. 


# 


* NT. 
FE 


4 
DE. 


Fo) 


Sr 


FA 


| A 


period dat ennemi dm nd moe à do 4e à PV Em ea npn%6 3lona ni do orme 2 a re ve mue 


v 
F4 
# 


240; 


IP ETIULE 


h& 


st 
“ 


F 


+ 


#9 #4 


: 


1 | 


1%. 


RAT 


4e ocrosre 1849. 


Ë 
Ée 
=) 

É 

E 

Ë 
£a 
A 
Lu 


nd 


Ca 


nt-Germain-des-Prés, 10. 


; pue Saï 


PARIS. 


REVUE 
DEUX MONDES 


ER $- Qi — 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE. — NOUVELLE PÉRIODE 


5-6 me — 


PARIS 


AU BUREAU DE LA REVUE DES DEUX MONDES 
RUE SAINT-BENOÎT, 20 


18349 


"+ 
AGOUEAI 


w 


| 2144 


\ L N s 


:_eHAMOM ZUAC 2 AUY 


ue 


nt € 
[EE | 


- 


FL A 
0£ vrlorte-nrie2 aun 


au 


ÿ # eT REA ; F ‘ 
ci de er au, à cé < 6 > er dy NET TES 
PALIER pla Là à à 20 EE EPS EN OLA D RENE CZ . 


; CAE CHI Bt eu PE pe FER ARIETES é , frts Est } #4 
DE 6 6 Gain shanls sd f ours lo D na de: 
| 4 240 sr Fe FA ES Ti [ "Et r4 \z 5 I ii : S 
An 2 QE TUE SUR. 


IT. 


LE PARTAGE DE LA POLOGNE EN 1772.! 


Poki swiat swiafem 
Polak Niémcowi nie bedzie bratem. 
(PROVERBE POLONAIS.) 


_ Le xvur° siècle fut le siècle de la publicité. Éloge ou blâme, il le mé- 
rite beaucoup plus que l’époque où nous avons 1 bonheur de vivre. 
Alors, il ést vrai, la publicité n’était pas garantie par des institutions 
politiques; elle ne s’autorisait pas de dispositions législatives; en re- 
vanche, elle s’appuyait sur les mœurs, sur l'habitude, sur le goût : 
forces plus vives, puissances moins reconnues, mais mieux obéies que 
la loi. Tout se faisait au grand jour. Si quelques hommes conspiraient 


{1} Cette étude fait partie d’une série de travaux sur les principaux événemens de la 
politique extérieure de la France au xvinie siècle, dont l’ensemble formera une véri- 
table histoire de la diplomatie française depuis la mort de Louis XIV jusqu’à la révolu- 
tion. D’importans épisodes tels que la Suppression de la Société de Jésus, la Perte de 
l'Inde, ont déjà été publiés dans la Revue; le Partage de la Pologne devait y trouver 
naturellement sa place, et sera suivi, à des intervalles plus ou moins rapprochés, du 
Pacte de Famille, du Traité de Versailles, etc. (N. du D.) 
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contre l'ordre établi , cette conspiration ressemblait à celles La vous: ve 
dies classiques; elle se tramaït dans un vestibule commun, je ou | 

le monde passe. Les conjurés eux-mêmes ont dévoilé les ressorts qu 
avaient mis en mouvement, et grace à la elarté parfaite, à la précision 
mathématique, caractère nouveau dont ils enrichirent un idiome déjà 
consaëré par tant dé merveilles, on peut suivre DAECECIERE. 
humain au travers de ce limpide langage, comme on OH Je travers 
des abeilles dans une ruche de cristal. Depuis la régence jusqu'à laré- 
volution, le secret fut pour ainsi dire supprimé en France; seulement 
on lui abandonna la diplomatie, son: asile naturel. Aussi, pour mieux 
se mettre en possession de l'unique abri qui lui restât, il y prit un 
développement jusqu'alors inconnu; il y devint l’ame de tant d'intri- 
gues de cabinet et-de cour, d’un tel luxe de police et de contre-police, 
qu’évidemment les âges précédens en étaient restés aux élémens de la 
science diplomatique. Ken 
C’est là ce qui établit une différence fondamentale entre la politique 
étrangère de Louis XV et la politique de Louis XIV. Sous le grand roi, 
la hauteur des desseins, la noblesse des formes, protestaient d’une 
manière permanente contre le choix transitoire des moyens. Louis XIV 
trailait ses négociations comme ses amours, noblement, majestueuse- 
ment. Il s’excusait par la dignité extérieure des: rouages souterrains 
qu'il se croyait forcé de faire mouvoir quelquefois. Après lui, on mit 
de l'amour-propre à les employer; on les multiplia par vanité; la sim- 
plicité fut méprisée pour elle-même. On se complut dans les voies dé- 
tournées comme dans les petits sentiers des nouveaux jardins à la mode. 
Sur ce point, l'indifférence publique pour la politique étrangère favo- 
risa les gens du métier. Les ministres, les diplomates, purent se livrer 
entre eux, sans contrôle, à ce savant manége; ils‘eurent le champ libre. 
Les affaires du dehors n'étaient pas, comme aujourd’hui, l’objet d’une 
préqceupation constante, passionnée; elles n'éveillaient qu’une atten- 
tion distraite. La société du xvir siècle, à Paris du moins, était bien 
plus occupée d’une première représentation à la Comédie-Française 
que de la conclusion d’un traité de commerce ou dé paix. Les nou- 
vellistes étaient devenus le sujet obligé de mille plaisanteries. Exclus 
de la bonne compagnie, ils se réfugiaient sous les marronniers des 
Tuileries et du Palais-Royal. Il n’en avait pas été toujours ainsi. Voyez 
avec quelle chaleur Me de Sévigné prend part non-seulement aux 
prouesses de Jean Sobieski, mais aux aventures de la cour de Dane- 
mark! Rien de semblable dans les correspondances particulières du 
règne suivant. Voltaire lui-même n’a rapporté qu’incidemment dans 
ses lettres, et presque toujours avec indifférence, les nouvelles purement 
politiques. I ne s’en est informé, pendant sa longue vie, qu’à de rares 
intervalles, deux ou trois fois tout au plus, lorsqu'il lui a passé par la: 
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| tôle de sé croire un homme d’état et de devenir une façon Mio. 
deur du roi son maître. Diderot et d'Alembert n’écrivent jamais un 
mot sur les affaires publiques; Mr du Deffand n’en parle que sommée 
par Horace ‘Walpole. Décidément lexvur siècle n’y avait aucun goût, et 
_les hommes qui en faisaient profession profitèrent de cette disposition 

des esprits pour agir sans responsabilité et sans contrôle. Ils ont d’au- 
_ tant plus facilement caché leur jeu, que la ie n’ y P* guère. 
dent ce-qu’on n’a pas assez remarqué. 

Il en résulte que, s’il n’y a presque plus rien à apprendre de la vie in- 
térieure du xvm: siècle, presque tout est encore à découvrir et sur- 
tout à éclaircir dans ses relations internationales. Tous les jours, des 
* documens nouveaux portent la lumière sur cette partie importante de 
notre histoire, Nous-même en avons déjà reproduit quelques-uns dans 
ce recueil; peut-être avons-nous aidé à mieux connaitre quelques faits 
jusqu'alors mal expliqués et restés obscurs. C’est une étude semblable 
que nous essayons sur le partage de la Pologne, événement du premier 
ordre, méconnu.et dénaturé aujourd’hui, parce qu'au lieu de le mettre 
dans son vrai jour, en tenant compte des circonstances qui l’ont né- 
cessairement amené, on en a fait une arme à l’usage de nos luttes con- 
temporaines. À force d’en abuser et de l'appliquer hors de propos, on 
l'a transporté de l’histoire dans la polémique et du récit dans la décla- 
mation. Bien plus, il a subi une épreuve à laquelle résistent difficile- 
ment les faits les plus avérés. On lui a donné la plus décevante et la 
plus fausse de toutes les formes, celle d’un argument parlementaire. 
Nous essaierons de dire sur le partage de la Pologne la vérité tout en- 
tière, sans-nous dissimuler ce qu’il y a de téméraire, presque de sacri- 
_lége, dans un tel projet. Parler sobrement des vaincus et des vainqueurs, 
_ se défendre avec le même soin du panégyrique et de l’anathème, écar- 
ter le dithyrambe et l’élégie comme des banalités vulgaires, réserver à 
chacun sa part et rendre justice à tout le monde, c'est avoir affaire à 
forte partie, c’est se jouer à une certaine qualité d'opinion qui, en récla- 
mant la liberté illimitée, ne la laisse pas volontiers sur tous les sujets. 
Peu importe néanmoins : la vérité garde ses droits, et hors de re 
il n’y a pas de cas réservés. 

. Cependant nous protestons d'avance contre toute supposition d’une 
apologie rétrospective et paradoxale. Le démembrement de la Pologne 
fut un événement d'autant plus malheureux, qu'il était inévitable. Nous 
ne chercherons pas la preuve de cette assertion dans les institutions 
mêmes de cette république royale, dans la liberté anarchique qui rendit 
toujours impossible l'établissement d’une liberté régulière et modérée : 
c’est ce que personne n'ignore, et il n’est pas nécessaire de remonter 
si haut, pour prouver que, malgré le patriotisme, la bravoure, vertus 
de ce peuple illustre, son heure était. irrévocablement sonnée. D'une 


- 
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part, il ne pouvait continuer à vivre qu’en subjuguant me qe | | 
qui lui était matériellement impossible; de l'autre, les Le tr sms | 
trophes ou du moins l’une d’entre elles, la plus nouve es . 
étendue des trois, ne pouvait exister qu à Son détriment. Point « al- 
ternative : stationnaire depuis plus d’un siècle, la Pologne devait 1 
culer sa frontière ou y laisser pénétrer ses vOISIns. Toute autre appré- 
ciation de sa situation à cette époque est arbitraire et chimérique: Pour 
s’en convaincre, il suffit de lire les conseils que lui à adressés l’un de 
ses meilleurs rois, Stanislas Leczinski, patriote éclairé et sincère (). Il 
n'est pas moins illusoire de penser que la France PORT le | 
démembrement en imposant sa volonté à la Russie, à l'Autriche et RUE 
la Prusse. On verra par des preuves authentiques combien il y a d’in- 
exactitude à soutenir, ainsi qu'on l’a fait souvent sur un mot apocryphe 
de Louis XV, que le duc de Choiseul aurait empêché le partage : le 
contraire résulte des documens émanés de ce ministre. Sans sa dis- 
grace, qui sauva sa gloire, il aurait été forcé de prendre le rôle qu'il 
eut le bonheur d'abandonner à son successeur, le duc d’Aïguillon; 
mais, grace à l’habileté et au dévouement des amis de M. de Choiseul, 
l'opinion contraire a prévalu. Elle à prévalu à ce point que nous l'a- 
vons vue partagée par un homme d'état qui aurait dû connaitre le’se- 
cret des événemens passés, mais qui, à la vérité, tenait une trop grande 
place dans son temps pour songer beaucoup à ce qui n’était plus. Un 
jour, à la campagne, dans une de ces conversations familières où l’es- 
prit de M. de Talleyrand se jouait avec tant d'éclat, on vint parler 
de la Pologne : « Jamais, dit-il, le partage ne se serait fait denos jours. 
— Et qui l’aurait empêché? lui demanda quelqu'un. — La liberté de 
la presse, » répondit le prince. si 
Peut-être avait-il raison; si la liberté de l’espritexistaitsous Louis XV, 
c'était la liberté de la conversation et non celle de la presse, sans 
compter que, depuis la mort de M. le prince de Talleyrand, on a'un 
peu émoussé cette arme à force de s’en servir. Cependant, même 
avec la liberté de la presse, on ne voit pas que les choses aient béau- 
coup changé pour la Pologne. La France ne pouvait pas plus la sau- 
ver alors qu’elle n'aurait pu la rétablir aujourd'hui. C’est ce qui res- 
sortira de l'exposé des faits. Aujourd'hui comme alors, les reproches 
amers et sanglans ne lui ont pas été épargnés. Elle les a trop facilement 
acceptés. La France se laisse toujours accuser par quiconque veut bien 
en prendre la peine. Comme un brave et insouciant chevalier, elle 
voit couler, en souriant, le sang de ses blessures. Mais, dira-t-on, «ce 
n’est pas elle qui est en cause; le déshonneur de la France de Louis XV 
ne saurait retomber sur nous; cette France n’est pas la nôtre. Il y a 


(1) Œuvres du philosophe bienfaisant, tome II. 


em peuples des périodes néfastes, des années climatériques 
a mation s’efface et disparaît, où l'époque absorbe le pays.» N'ad-: 
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mettons s pas ces distinctions, ce serait trop de désintéressement et de 


hardiesse. Sans doute, Iéna devint la rançon de Rosbach; mais est-on 


toujours-bien sûr de prendre de pareilles revanches? Elles sont rares. 


Tout.en flétrissant les noms coupables, n’étendons jamais cette flétris- 


sure à l’époque qu'ils ont compromise ou souillée. Au surplus, si nos 


pères’ sont condamnés pour avoir laissé partager la Pologne, pour- 
quoi épargne-t-on. ce reproche à l'Angleterre? N’a-t-elle pas encouru la 
même responsabilité? Sur-quoi peut-elle se fonder pour y échapper lé- 


gitimement? Et pourtant, quel historien, quel publiciste anglais a 


jamais déclaré que l'Angleterre s était déthonorée l’an de grace 1772? 
Quels orateurs du parlement britannique ont porté à la tribune pen- 
dant dix-huit ans une accusation si injurieuse pour leurs ancêtres? En 
ont-ils fait un lieu commun parlementaire dont le moindre inconvé- 
nient est de nuire à ceux mêmes qu’on veut protéger, en les leurrant 


. d’espérances que l’on sait irréalisables? Encore si tout cela s'était borné 


à caresser sans péril des illusions sans conséquence, mais en a-t-il été 
ainsi? Malheureux Polonais! de quels rêves ne les a-t-on pas bercés! 
Oùne les!a-t-on pas conduits par ces dangereuses complaisances, par 
ce vain'étalage de fastueuses et impuissantes sympathies! Laissons ce 
triste côté de notre histoire contemporaine; il a déjà été traité ici même 
tout récemment. Quoique placé à un point de vue différent, nous con- 
staterons avec l’auteur que, depuis la révolution de février, la froideur 
a succédé aux chaudes sympathies (4). L’explication qu’il en donne nous 
semble fondée sur les faits; il est inutile de la répéter. Bornons-nous 
à affirmer qu'entre une cause étrangère, quelle qu’elle soit, et la cause 
de l’ordre, qui n’est LT à personne, la France et l'Europe n’hé- 


_siteront jamais. 


Ce’ revirement d'opinion si éiaéquable en France l’a été encore 


‘plus en’Allemagne. Que n’avait-on pas dit des sentimens de l’Alle- 


magne pour la Pologne ! « Entre les Polonais et les Allemands, il y à 
fraternité, solidarité, vive sympathie. Les Allemands brûlent dû désir 
de reconstituer la nationalité polonaise. » Voilà ce qu'on avait répété 
pendant dix-huit ans, et les premiers jours de la révolution de février 
semblaient avoir confirmé ces assertions. À Berlin, les portes des pri- 
sons s'étaient ouvertes aux Polonais captifs : d’accusés, ils étaient de- 
venus triomphateurs; enlevés par mille bras, ils avaient été portés 
jusque sous les fenêtres de la demeure royale; mais bientôt quel chan- 
gement! les cris de rage succèdent aux acclamations, les mains qui se 
pressaient dans une vive étreinte s’arment pour se déchirer, le sang 


(1) Revue des Deux Mondes, ne du 15 août dernier. 
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coule par torrens, les héros des ovations démocratiques rec 


prisonniers comme auparavant, prisonniers cette fois non pas du vois 
mais du peuple. Les espérances de la Pologne se brisent au pied de la 
tribune improvisée de Francfort; Ja diète exprime le ferme espoir que 
le gouvernement prussien garantira en toute'circonstance la na 
des Allemands établis dans le grand-duché de Posen. Elle oppose any 
de non-recevoir sans réplique à à tout projet de restauration de la natio- 
nalité polonaise, et, pour mieux fixer le texte de cette résolution, un 
des membres les plus distingués de cette assemblée dit envtermes ex- 
près que, pour expier le démembrement de la Pologne, on ne _——— 
rait jamais à un démembrement de l'Allemagne. (4). | 

. L’antagonisme historique de l'Allemagne et de la Pologne aisé effet 
le mot de l'énigme, et l’Europe commence à le comprendre. : Il n’y a 
rien de neuf, rien d’inattendu dans un pareil résultat; ici le passé ex- 
plique le présent. Pour en avoir l'intelligence, il ne faut s’en prendre 
ni à cette passion de l'unité que l'Allemagne vient d’embrasser avec 
un zèle de novice, ni aux derniers événemens de Francfort et de Man- 
heim : il faut remonter jusqu’à l’année 1779, et se demander quel fut 
le véritable auteur du partage de la Pologne? qu'est-ce qui l’a proposé 
le premier? à qui appartient cette idée? A tout le monde et à personne, 
s'il ne s’agit que de l’idée spéculative et abstraite. Si on veut parler de 
l'application immédiate et pratique, elle appartient à à une érusde na- 
tion représentée par le plus En de ses princes, ‘À à l'A gne re- 
présentée par Frédéric (2). | Has 


L. 


On se figure d'ordinaire le partage de la Pologne comme unévé- 
nement imprévu, un effet sans cause, un coup de tonnerre dans un 
ciel serein. Pour être très accréditée, cette appréciation n’en est-pas 
pe exacte. La Pologne n'a été morcelée en 1772 qu'après avoir été 

Sur le point de se voir démembrée trois fois en moins A un siècle, S’il 


4{1) Séances des 24 et 26 juillet 1848. 


(2) « La Posnanie était la province où l'esprit polonais éclatait avec le plus * Nr 
Les Polonais devenus Prussiens semblaient supporter plus impatiemment que les autres 
le joug étranger. D'abord la race allemande et la race slave, se rencontrant sur cette 
frontière de la Po méranie et du duché de Posen, avaient l’une pour l’autre une aver— 
sion instinctive, naturellement plus vive sur la lihité où elles se touchaient, Indépen- 
damment de cette aversion, suite ordinaire du voisinage, les Polonais n’oubliaient pas 
que les Prussiens avaient été, sous le grand Frédéric, les premiers auteurs du partage 
de la Pologne. C'était par des empiétemens successifs sur la Pologne que le grand Fré- 
déric avait lié ensemble la vieille Prusse, la Poméranie, le Brandebourg, la Silésie, » 
(M. Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, tome VII, pages 262 et 662.) 
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F4 _ yeut Fes d'imprévu, ce fut le. resitien: de id intégralité d’ nn 
LA état si souvent compromiset menacé, 
14 En 1637, Charles-Gustave, roi de Suède, après avoir conquis la Po- 
 logne, en avait arrêté et signé le démembrement, non pas avec une 
des grandes cours de l'Europe, avec. quelque colosse de. puissance et 
ll de fortune, mais avec un petit dynaste du Danube, un chef de parti- 
F4 sans, un lee George Racoczy, prétendu prince de Transylvanie. 
| 4 A la tête d’une troupe de Bulgares, ce Räcoczy osa réclamer sa part de 
a république, qui alors dut son salut moins au sabre de sa pospolite 
qu’à la défection de l'électeur de Brandebourg. L’aïeul du prince qui 
devait déchirer un jour la Pologne Varracha alors au Transylvain etau 
* Suédois. En 1667, une main plus noble encore, la main de Louis XIV, 
suspendit ses destinées. Par le traité de Vilna, les Russies rouge et 
blanche, ainsi qu’une partie. de l'Ukraine, avaient été cédées au czar 
“2 Alexis, le père et le précurseur de Pierre-le-Grand, lorsque Louis XIV 
 - fit svertir la cour de Varsovie que le général suédois Slippenbach était 
| | . chargé par son souverain de proposer le partage du territoire polonais 
à l’empereur d'Allemagne etau margrave de Brandebourg. C’est dans 
ce moment solennel que Jean-Casimir Wasa, religieux de la société : 
de Jésus, devenu roi de Pologne, prononça la prophétie célèbre qui an- 
nonçait à la république qu’elle courait au démembrement par l’anar- 
chie. La Pologne négligea cet avis. Dans l’expérience d’un politique, 
elle ne voulut voir que la pusillanimité d’un moine. Un siècle plus 
tard, un autre de ses rois lui prédit le même sort. Dès l’année 1749, 
Stanislas Leczinski s’exprimait ainsi : « Notre tour viendra, sans doute, 
où nous serons la proie de quelque fameux Atari ae peut- 44 
même les puissances voisines s’accorderont-elles à se partager nos états. 
Il est vrai qu’elles sont les mêmes que nos pères ont connues et qu'ils 
n'ont jamais appréhendées; mais ne sayons-nous pas que tout est 
* changé dans les nations? Elle ont maintenant... une plus grande am- 
bition…, augmentée avec les moyens de la satisfaire. Sommes-nous en 
état de leur résister (1)? » 

Le reste de l’Europe n'avait pas attendu limminence du péril pour 
lé pressentir et pour le signaler. La pensée du partage était devenue 
générale. Non-seulement, depuis plus d’un siècle, les chancelleries de 

toutes les cours renfermaient dans leurs archives un grand nombre de 
mémoires, de déductions, de raisonnemens destinés à prédire, à éta- 
blir, à démontrer limminence du démembrement de la Pologne; non- 
séülentent les correspondances diplomatiques du xvn° au xvire siècle 
sont pleines de cette hypothèse; elle était devenue familière aux es- 
prits les moins politiques, à La Fontaine lui-même, et assurément c'est 


mg 


| 1 (1) Œuvres du philosophe bienfaisant, tome IT, p. xx. 
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tout dire. Voici ce que l’auteur du Partage du Lion écrivait à une nièce 
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« Votre altesse sérénissime 

CA, dit-on, pour moi quelque estime, | 
«Et veut que je lui mande en vers | 
« Les affaires de l'univers; LD Fe IFRS pres 


_:« J'entends les affaires de France. + Ahossnt IRON 
-« J'obéis et romps mon silence. A TRIER V0 
« L'intérêt et l'ambition : : | APT Cl Le 


_« Travaillent à l'élection K cote ot nt 
« Du monarque de la Pologne. | ; 
« On croit ici que la besogne 
« Est avancée; et les esprits 
« Font tantôt accorder le prix 
« Au Lorrain, puis au Moscovite, 

« Condé, Neubourg; car le mérite, 
« De tous côtés, fait embarras. 
« Condé, je crois, n’en manque pas... 

. « Ceux qui des affaires publiques 
« Parlent toujours en politiques, 

« Réglant ceci, jugeant cela 

« (Et je suis de ce nombre-là) (1), 

« Les raisonneurs, dis-je, prétendent 

« Qu’au Lorrain plusieurs princes tendent. 
«Quant à Moscow, nous l’excluons : RENE LIT 
« Voici sur quoi nous nous fondons : 

«Le schisme y règne, et puis son prince 

« Mettrait la Pologne en province (2).» 


IL y avait donc long-temps que la chute de la république était deve- 
nue inévitable. Un palliatif héroïque la retarda. En ranimant la gloire 
de la Pologne, Jean Sobieski lui rendit la vie. Aussi mauvais adminis- 
trateur qu'illustre guerrier, Sobieski n’apporta aucun soulagement à à 
des maux intérieurs; mais l'honneur est un baume qui conserve les 
nations malades. Le héros de Chotim et de Vienne appliqua ce topique 
à sa patrie. La voyant glorieuse, on la crut saine et forte. Ses ennemis 
renoncèrent à leurs desseins, ou plutôt ils les ajournèrent, carce ne fut 
qu une suspension d'armes. Pour parler comme les Polonais, ce fut une 
trêve sous le bouclier. 

On voit combien la pensée d’un démembrement était déjà vieille, 
ei cependant le partage a étonné toute l’Europe, sans excepter lés puis- 


sances qui l'ont accompli, il a frappé de surprise les hommes d'état 


(1) 11 se vantait, le bonhomme. 


(2) Épitre à Marois Fébronie de La Tour 
rincesse d : 4 
tion Lefèvre, tome VI, page: 86. » P e de Bavière. La Fontaine, édi 
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tés plus inaccessibles : aux illusions et aux $crupules. Peut-être dira- 


ofi”que cette surprise était feinte, qu’elle a servi de masque au ma- 
a avélisme ‘ét à l'ambition, que les ministres, les rois, qui auraient 


dû prévenir et empêcher cet événement ont fait semblant de ne pas SY 


atiendus pour cacher l’impéritie sous la stupeur; maïs il n’en fut 
pas ainsi. Les documens les plus authentiques, les témoignages les plus 


intimes prouvent que cet étonnement a été sincère. A force de voir 


ajourner le partage, on avait fini par ne pas y croire. Toujours prédit, 


il n'avait jamais eu de commencement d'exécution. Quelque incident 


heureux était toujours intervenu à propos pour laisser cette idée dans 
les limbes des spéculations oiseuses. Un grand homme à la fois poli- 
tique et guerrier pouvait seul la réaliser. Lé malheur de la Pologne 
voulut qu ‘il se trouvât précisément tel qu'il le fallait pour sa ruine. On 
le verra à la fois aventureux et patient, ardent et calme, plein de pas- 
sion et de sang-froid, capable d’embrasser l'horizon le plus vaste et de 
se renfermer momentanément dans la sphère la plus étroite, visant de 
loin, agissant de près, marchant pas à pas et presque toujours par des 
chemins de traverse, pour se rapprocher du but, mais y touchant d’un 
seul bond. Tel était Frédéric; le véritable gutêur du partage de la Po- 
logne. La pensée n’en est pas née dans son puissant cerveau sans se- 


 mence ét sans germe; elle n’y a pas éclaté comme une illumination 


soudaine; seulement, de vague qu’elle avait été jusqu'alors, c’est lui 


qui l’a rendue positive: Il a changé le rêve en réalité, la spéculation ent 
fait, le projet en action. On le verra mettre la volonté la plus infatigable, 
la plus tenace, la plus persévérante au service de son idée, l’échauffer, 
la mürir par une préparation longue et savante, l'imposet à à l Europe, 


_ non avec une brusque violence, mais au moyen de l'emploi successif 


et habilement ménagé de la flatterie et de l’intimidation; puis, lorsque 
tout est consommé, il saura en décliner la responsabilité et la rejeter: 


- tout entière Sur ses collaborateurs avec un art d’autant plus profond, 


Ed 


que la hardiesse s’y cache sous la simplicité et la convoïitise sous l’in- 


différence. Enfin, pour couronner une si audacieuse manœuvre, il 


n'hésitera pas à déclarer que « puisqu'il n’a jamais trompé personne, il 
trompera encore moins la postérité. » En effet, il les a traités avec une 
égalité parfaite : . s’est joué de la postérité comme de ses contem- 
porains. 

D'ailleurs, en dépit de son scepticisme et de sa te Fré 
hit portait aux Polonais les sentimens d’une hostilité héréditaire, 11 
wavait pas oublié que la Pologne avait été la suzeraine de la Prusse. 
Lorsque le grand-électeur, l’un de ses plus illustres ancêtres, sauva 
les Polonais en abandonnant le parti de la Suède, il leur fit bien sentir 
que leur intérêt n’avait eu aucune part à sa conduite, et qu'il n'avait 
combattu pour eux que par pitié. La Pologne avait imploré son secours; 
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mais l'électeur, qui connaissait « les délibérations tumueuses 4e 
pige. incertaine dans ses résolutions, légère dans ses engar 
gemens, prête à faire la guerre sans en avoir préparé les moyens, épui- 
sée par la rapine des grands et mal obéie par sés troupes, répondit qu'il 
ne pouvait pas se charger des malheurs qu'il appréhendait, nirsacri- 
fier le bien de ses provinces pour sauver cette république, qui paierait 
ses services d'ingratitude (1). ». C’est en ces termes que Frédéric nous 
” transmet les paroles de son aïeul, et il les rapporte dans un esprit sur 
lequel on ne peut se méprendre, Avec quelle joie il adopte cette haine 


héréditaire! avec quelle amertume il l'exagère pour son propre compte! 


Rien ne l’adoucit, rien ne le désarme, L’antique gloire de la Pologne 
n’a point de prestige pour lui. Qu'il ne pense pas à la délivrance de 
Vienne, à l’'Europé préservée de l’islamisme, rien de plus simple, iln'est 
pas assez bon chrétien pour cela; mais qu’il ne soit touché ni de la 


naïve valeur, ni de la grace héroïque de cette nation brillante, voilà | 


ce qui étonne dans un grand capitaine, qui se croit un grand poète, 
Frédéric a jugé la Pologne avec une rigueur outrageante.et l'a con- 
damnée sans appel, «Ce royaume, dit-il, est dans une anarchie perpé- 


 U 


tuelle; les grandes familles sont toutes divisées d'intérêts; les Polonais 


préfèrent leurs avantages au bien public, et ne se réunissent qu’en 
usant de la même dureté pour opprimer leurs sujets, qu'ils traitent 
moins en hommes qu'en bêtes de somme. Ils sont vains, hauts dans la 
fortune, rampans dans l’adversité, capables des plus grandes infamies 
pour amasser de l'argent, qu'ils jettent aussitôt par les fenêtres lors: 
qu'ils l'ont; frivoles, sans jugement, capables de prendre et‘ de quitter 
un parti sans raison, et de se précipiter, par l’inconséquence de leur 
conduite, dans les plus mauvaises’ affaires :'ils ont des lois, mais per- 
sonne ne les observe, faute de justice coercitive (2).» Dans ce tableau, 
où les ombres accumulées à dessein ne laissent passage à aucun rayon 
de lumière, dans ces accusations, disons mieux, dans ces invectives, 


qui ne reconnaitrait une aversion native, une haïne de nationalité et 


de race? 

Toutefois nous devons faire ici nos réserves. Trop souvent exclusive 
dans les moyens qu'elle emploie et qu’elle rejette tour à tour, la cri- 
tique historique veut ramener aujourd’hui à la diversité des races 
toutes les guerres, toutes les rivalités de peuple à peuple. Ce principe 
a certainement sa valeur et son action, nous sommes Join de le mé- 
connaître; mais il n’est pas le seul, il n’est pas même le plus énergique 
des nombreux dissolvans qui divisent.les familles humaines. Dans les 
masses, comme Chez les individus, la plus indestructibledesantipathies; 

(1) Œuvres de Frédéric-le-Grand, Mémoires de Brandebou 
1846. Imprimerie Royale. | 

(2) Œuvres de Frédéric, tome IL; Histoire de mon temps, p. 28. 


rg, tome Ier, p. 56. Berlin, 


a dns méme tie dé Éd 


Pologne à Rome; celle-ci e 
| ER slse fixée dans l’immobilité orientale, 


Es à 
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| elle 3 de toutes les fictions mythologiques, celle 


| ositic on D neuns. des oottnnté. la vof 00 sépare les 
alité plus puissamment que l’ antagonisme du sang et de la race. 
ologneet la Russie en offrent, pendant une longue suite de siècles, 


un exemple mémorable et décisif, Également issues de la race slave, 
*e rameaux nés sur le même tronc, elles ont toujours été séparées par les 


lois et surtout par la foi qu ‘elles ont puisée, la Russie à Byzance, la 
ainée dans le mouvement religieux de 


ces marquèrent les deux nations d’un caractère tout 
différent abus le rapport purement politique. La destinée des -deux fa- 
milles slaves suivit celle de l’Europe elle-même. Tant que l’Europe fut 


conduite par l'esprit féodal et chevaleresque, la Pologne conserva l’a- 


vantage. A la fin du xvr siècle et dans tout le cours du xvn°, la chré- 


tienté tout entière, l'Angleterre exceptée, tendait à la monarchie pure, 


absolue ou despotique, comme on voudra l'appeler. L'esprit de la 


| Grande-Bretagne ne l’emporta que plus tard. Le supplice de Charles Ie 


affaiblit, la propagande représentative et en ajourna l’expansion. Par- 


tout, à l'exemple de là France triomphante et monarchique, les trônes 


se relevaient sur les débris de l’oligarchie féodale. IL n’y avait pas de 
sipetit royaume dans le Nord, de si mince électorat en. Allemagne 
qui n’eût-sa fronde vaincue et son Louis XIV éperonné. Le vent était à 
la monarchie; il poussa la Russie et arrêta la Pologne. Elle se cantonna 


_ obstinément dans les vieilles mœurs oligarchiques, qui ne répondaient 


plus à rien, placées à une égale distance de la France et de l'Angle- 
terre, de la monarchie absolue et de la royauté constitutionnelle. Le 


_ régime politique de la Pologne n’était plus qu’un anachronisme, Aussi 


la terre russe-et le sol polonais produisirent alors les fruits qui leur 


. étaient propres :, la Pologne enfanta Jean Sobieski, le dernier de ses 


chevaliers; la Russie, Pierre-le-Grand, le premier de ses empereurs. 
Ce fut alors que les Russes songèrent à reprendre:d’anciennes con- 
trées devenues polonaises, non par les conquêtes des Polonais, qui, 
en Volhynie, en Podolie, en Ukraine, sous le règne de Casimir-le: 
Grand, ne furent qu'éphémères et transitoires, mais par les conquêtes 
des Lithuaniens, race entièrement distincte de la grande famille slave 
et à laquelle les derniers travaux de la scienee attribuent décidément 
une origine finoise. Avant que les ducs de Lithuanie se fussent em- 
parés de ces contrées au x1v° siècle, la Russie, quoique dominée par les 
Tartares, était restée plus vaste que la Pologne. Non-seulement elle 
s’étendait au-delà du Dnieper jusqu’à Kief et jusqu’à l'Ukraine, mais, 
avec la Volhynie, elle comprenait la Gallicie, gouvernée par des des- 
cendans de Rurik sous le nom de rois de Galitz. Ce fut cette vaillante 


+ 
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et bras tribu lithuanienne: qui, en: passant. du côté dela] ologné;, 
fit pencher la balance-en sa faveur. Ladislas Jagellon, Len aie à 
de ses chefs, épousa, ‘èn 1386, l'héritière de ce royaume, Hedwi 
d'Anjou, princesse de Hongrie, issue du sang royal de France. Grace 
à cette alliance, la. république polonaise devint une puissance consid F1 
rable et se sôutinit pendant tout le xv° siècle et une partie du xvre siècle. 
\Ce fut l'ère des Jagellons :. c’est l'âge d’or de la Pologne: +: PCT 
: Au commencement du xvn:, sous la dynastie de Wasaà la suite dé 
l'a anarchique apparition des faux Démétrius, la Russie se vit à Fe 
de se voir conquise par les Polonais et de recevoir un czar: de leur 
main; mais elle les repoussa par un grand élan national, parun mou- 
vément unanime et libérateur qui devint le point de départ de sa préés 
minence dans':le Nord. Le czar Alexis Michaélovitch l'accomplit/ Au 
milieu du xvu: siècle, Alexis recouvra Kief, la Rome slavonne,; la 
ville aux coupoles byzantines, qui renferme un peuple. de saints dans 
ses cryptes souterraines. Le retour de ces contrées à la Russie la re- 
mettait à la tête des races slaves et lui assurait la supériorité dansde 
Nord. Néanmoins elle ne put la faire prévaloir immédiatement/Pen- 
dant un intervalle à la vérité assez court, ce fut:la Suède qui prit la 
première place abandonnée par la Pologne. Plus “ani is. Suède 1 
laissa échapper à son tour. La Russie la prit et la tient. y 28 
Ni Charles XII après Narva, ni Pierre-le-Grand après. N Reltaingne 
pensèrent à démembrer la Pologric: Tous les deux lui donnèrent un 
roi de leur main; mais ni Charles, ni Pierre ne lui enleva unseul vil: 
lage. Cette politique était simple et naturelle. Que devait vouloir, en 
effet, la puissance prépondérante dans le Nord? C'était de dominer la 
république; de: maintenir son anarchie pour F empêcher de reprendre 
des forces, de lui imposer des armées et des rois, d'intervenir dans ses 
affaires intériéurés : comme la Pologne ellè-même, au temps de sa 
srandeur, était intervenue dans les troubles de ses voisins. La domi- 
nation obténtie:, à quoi bon le démembrement? Pourquoi partager 
avec d’autres ce qu'on peut garder seul? Pourquoi éveiller la jalousie 
de l’Europe et n’obtenir qu’une part dans un tout dont on dispose? 
Un partage territorial amenait nécessairement un partage de domina- 
tion, ce qui ne pouvait convenir ni à la Suède, lorsqu'elle avait la su- 
périorité sur la Russie, ni à la Russie, victorieuse de la Suède; mais 
la Russie avait un puissant moyen d’ingérence qui n ‘appartenait qu'à 
elle, et qui manquait à toutes les autres puissances limitrophes de la 
Pologne. Les coreligionnaires des Russes y étaient nombreux et depuis 
quelque temps opprimés. La Russie était leur recours naturel : € était 
à sa force. ts 
La Prusse, ancienne vassale de la république, se trouvait à son 
égard dans une situation bien différente. Féopre l'Alle- 
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n'appartient point à la zone du nord de: l'Europe, quoiqu’ elle 
TC dépuis deux ans, de: prouver. le contraire en faisant au Da- 

ka guerre la plus injuste. qui fût jamais. La Prusse, à cette 
spoque, n'avait pas ‘encore : imaginé de dominer dans le Nord ; il ne 
Jui ait qu'un parti à tirer de la Pologne : c'était de s étendre; de 
_ s'agra ndir en-empiétant sur la république, de donner une forme plus 
… régulière à sa propre circonscription, et de reculer'sa frontière au 
moyen d’une importante augmentation de territoire. Il y avait là, 
pour la Prusse, une satisfaction d'ambition, d’ amour-propre, ebyail 
| faut.en convenir, une nécessité absolue. On s’en convaincra aisément 
À en jetant les yeux sur la carte. Le roi de Prusse ne pouvait se rendre 
| d'une de ses provinces dans l’ autre, sans en demander la permission à 
| Eu voisins. Pour aller de Berlin à Kæœnigsberg, il lui fallait passer sous 

_ lecanon de Dantzick; de plus, cette ville, alors polonaise, domine l'em- 
ÉÆ - = bouchure dé la Vistule : c'était en grande partie la route de tout le 
+: commerce du Nord. Dantzick est située dans la Pomérellie, appelée 
+ plus communément Prusse royale, et, comme les mots donfiient et 
amènent les choses, ce nom de Prusse royale était une tentation pour 

le roi de Prusse. ni y succomba. 

Le démembrement de la Pologne avait toujours été une É plus 
constantes, mais, des plus secrètes pensées du grand Frédéric. Dans sa 
| jeunesse, il n’en fut pas distrait, même par ses malheurs : quoique 
| brouillé avec son père, il supplia Guillaume Ier de profiter de la mort 
| d'Auguste Il, en 1733, pour s'emparer de la Prusse polonaise (1). Pen- 
dant la guerre de sept ans, dans sa correspondance secrète avec l’héri- 
tier du trône de Russie, il reproduisit sans relâche le projet du partage, 
et lorsque le grand-duc fut devenu empereur sous le nom de Pierre IE, 
Frédéric allait profiter de l'admiration .enthousiaste qu'il inspirait à 
ce prince, pour amener à un résultat décisif cette négociation, qu'il 
avait reprise avec ardeur. Ce ne sont pas de simples conjectures, mais 
des faits certains appuyés sur dés documens contemporains et authen- 
tiques (2), faits d'autant moins connus et d’autant plus dignes de l'être 


#. 2 € 


(1) « Une anecdote qui m'a été confiée par M. de Kaunitz, c’est que le roi de Prusse, 
n’étarit que: prince royal, avait sollicité vivement son père de profiter de la vacance du 
trône de Pologne lors de la mort d’Auguste If, pour s'emparer de la Prusse polonaise, 
et lui avait même remis à ce sujet un mémoire fort détaillé, où il prouvait d’un côté 
l'accroissement de puissance qui lui en reviendrait, de l’autre la facilité qu’il trouverait 
à faire cette conquête et à la conserver. » (Le marquis du Châtelet, ambassadeur de 
France. près la cour impériale, au duc de Praslin, ministre des affaires étrangères, 
Vienne, 13 novembre 1763.) Archives des affaires étrangères. 

(2) Notamment sur la correspondance officielle du baron de Breteuil, ministre pléni- 
potentiaire de France sous le règne de Pierre IT, avec le duc de Praslin, ministre des 
affaires étrangères. « J'ai les yeux ouverts sur ce qui regarde la Pologne, et je suis d’opi- 

ra nion qu’il est intéressant de s'occuper de ce vaste et faible royaume; il doit être le côté 
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qué Frédéric, dans ses Mémoires, les à artificieusement égligés, et 
n'a pas cru devoir nous en donner la connaissance là plus légère. 

11 semblait que les desseins de Pierre II dussent disparaître avec lui. 
Toute l'Europe s'y attendait, et Frédéric plus que personne. À l'éton- 
nement général, il n’en fut pas ainsi. Dans la marche imprimée à son Er 
gouvernement, dans le choix de ses alliances, Pierre Il avait été guidé 
par un sentiment juste et droit. Naturellement humain et 8 snére , il 
avait opéré des réformes utiles dans l'intérieur de la Russie. Soninti= 
mité avec la Prusse n’eut d'autre tort que l'exagération et l'éclat: En 
général, il ne lui avait guère manqué que le sang-froid, le secret et la 
mesure; il n'avait méconnu aucun des intérêts essentiels de son em- 


pire. De sa politique, il fallait écarter la forme et conserver le fond. 
Catherine n’hésita pas à le faire. Au lieu de reprendre les hostilités 


contre Frédéric, elle confirma la paix conclue avec ce prince et l'im- ‘ 
posa à ses alliés malgré leurs plaintes et leurs reproches. Elle les laissa 
crier à la défection et conclut une paix nécessaire à ses peuples, fatigués 
d'une lutte stérile. La RMROEN Ait. 
À peine arrivée au pouvoir suprême, Catherine II se plaça habilement 
sur la ligne légère, imperceptible, mais mathématiquement exacte, 

qui sépare la timidité de la prudence, la résolution de l'audace, le cou- 

rage de la témérité. Elle s’y maintint toute sa vie. Rulhière, esprit | 
ingénieux, mais peu pratique, d’ailleurs ennemi déclaré de Catherine, 
a bien mal saisi ce caractère singulier et neuf, lorsqu'il à prétendu 
que, les premiers temps, l'impératrice s'était montrée ncertaine dans 


ambitieux des monarques russe et prussien. Je ne doute pas qu'il n'entre dans leurs 
projets futurs de démembrer cette république à leur profit. » (Breteuil à Praslin, Saint 
Pétersbourg, 18 juin 1762.) i PT ES 

« Suivant toutes mes notions, les deux souverains (Pierre et Frédéric) n'ont point 
oublié dans leur retraite l'événement de la vacance du trône de Pologne, et ils se sont ‘ 
engagés à rassembler alors au plus tôt chacun vingt mille hommes pour déterminer l’élec— 
tion du nouveau roi. L'on m'a dit qu’ils voulaient le prendre parmi les Piasts; mais je 
n'en crois rien, quoiqu’à bien des égards cet arrangement püût leur être avantageux et 
faciliter peut-être leurs vues d’agrandissement aux dépens dé la république. Au reste, 
cette idée vraie ou fausse, que je ne doute pas que’ l’on ne fasse connaître aux Polonais, 
pourrait leur déplaire. » (Breteuil à Praslin, Varsovie, 14 juillet 4762.) a 

« Nous apprenons, monsieur, que les vues du roi de Prusse et de son nouvel-allié 
(Pierre IT) ne se bornent pas seulement à forcer la cour de Vienne à la paix, mais qu’elles 
vont jusqu’à projeter un démembrement considérable de la Pologne. Les fréquens cour- 
riers que vous avez vu expédier à. Constantinople pourraient bien avoir quelque rapport 
à ce plan, puisque ce serait détourner les yeux de la cour ottomane de dessus la Pologne 
que d'engager le sultan à porter ses armes contré la Hongrie. Je compte que vous n’aurez 
rien laissé ignorer à M. de Vergennes de ce qui sera parvenu à votre connaissance sur cet 
ebjet, et que vous aurez recommandé à votre secrétaire de suivre fidèlement cette cor- 
respondance après votre départ. Cette partie devient bien intéressante, et je sens que 


mous ne saurions y veiller avec trop de vigilance. » (Praslin à Breteuil, Versailles 
28 juin 1762.) dat : 
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ionies ses vues (4). C'est le contraire qui est vrai. Ce fut précisément 
ors qu'elle prépara tout son règne et qu’elle marqua pour ainsi 
re d'avance les étapes de sa grandeur. Persuadée que la considération 
d'un g ouvernement nouveau dépend de son début, Catherine Il éleva 
fierté au niveau des périls de sa situation, et tafnéiodcse soumettre 


4 aux ( conditions. qu'avait acceptées Élisabeth pour faire reconnaître le 
| titre de. majesté impériale, jusqu'alors peu usité dans le protocole des 


| ies. Elle aima mieux menacer de rompre toute correspon- 
dance-avec les puissances étrangères que de l’acheter à ce prix. Tou- 
tefois elle -ne subordonnait pas toujours l'adresse à la hauteur; elle 
savait les concilier, n ‘oubliant rien, ni personne, pas même les philo- 


_ sophes. Elle chercha à gagner à sa cause l'opinion publique, représentée 


alors par quelques lettrés français. A peine sur le trône, elle proposa 


_ à d’Alembert l'éducation de son fils, offrit à Diderot la il de Riga 


pour l'impression de l'Encyclopédie, et se préoccupa surtout de l’ap- 
probation de Voltaire. « La czarine, écrivait M. de Breteuil à M. de 
Praslin, m'a fait demander si je connaissais M. de Voltaire, pour m’ _ 


_ gagerà rectifier ses idées sur le rôle qu'a joué la princesse Péiséhkof: : 
. Tandis que Catherime IL négligeait la cour de Vienne ou de Versailles: 
elle jetait les fondemens de ses’ longues relations PRPENERS avec 


une cour plus redoutable, la cour de Ferney. 

C'est qu’à cette époque du xvmr: siècle, comme on l’a remarqué plus 
tard, il y avait déjà deux Frances, bien différentes, bien dissemblables, 
qui vivaient côte à côte, qui se rapprochaient, se touchaient réel 
se mêlaient ensemble sans distinction de rang ni de fortune, mais qui, 
au fond, étaient distinctes, séparées, ennemies. Il y avait là deux pou- 
voirs en présence: le gouvernement et l’opinion. D'un côté était la 
France.officielle, de l’autre la France philosophique et littéraire; l’une 
défaillante, affaiblie, en pleine décadence, l’autre militante et triom- 
phante; l’une vivant dans le passé, l’autre dans Herbe en un mot, 
l’une vieille et l’autre jeune. 

La première de ces deux Frances, poursuivie par un malheur con- 
Stant, battue sur terre et sur mer, dépouillée de ses colonies et de 
son commerce, s'était retranchée dans l’immobilité et dans la routine. 
Plus.orgueilleuse que fière, elle s'était séquestrée du mouvement et 
du bruit qu'elle ne savait plus produire. Superstitieuse sans religion, 
sévère sans mœurs, elle vengeait avec rigueur, quelquefois avec bar- 
barie, les croyances qu’elle-même avait perdues. Insensible aux bles- 
sures du Sentiment national, elle mettait sa dignité dans l'indifférence 
etne conservait plus du voir que l'étiquette, les titres et les in- 
Signes | 


(1) Histoire de l'anarchie de Lune tome Il, p. 291. 
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La jeune France (car il n'y a pas de siècle qui n'aif'eu sa jeune 


France) veillait avec ses philosophes pendant que l'autre dormait avec 
son gouvernement. Elle ne perdait ni une occasion, ni une pensée, ni 


un jour. Mobile, agissante, dévorée d’une ardeur incessante 


lytisme, d’une soif inextinguible de popularité et d’influe ic >, l'exer- 
er, par ses 


çant dans le pays et hors du pays, chez soi et chez l'étran 
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livres, ses académies, ses théâtres, ses bureaux d'esprit, par les jeunes 


gens et par les femmes; humble et fière au besoin, flattant pour mieux 
dominer, rampant même pour mieux gravir, assidue auprès des grands 
qu’elle méprisait en secret, les pliant à ses desseins tout en ayant l'air 
de se mettre au service de leur amour-propre; habile à faire son che- 
min en faisant sa cour; commensale en apparence, reine en réalité. 


Ainsi on voyait désunis et hostiles le gouvernement français et l'es- 
prit français. Triste spectacle, que notre pays présente trop souvent! 


Alors, comme toujours, ce dissentiment était la source unique, mais 
profonde, de notre affaiblissement politique. .Qu’était le règne de 
Louis XIV? D'où venaient sa grandeur, son unité, son: influence sur 
l'Europe? De la réunion de toute la France dans un même faisceau. La 
France de Turenne et de Lyonne, la France diplomatiqueet guerrière 
était aussi la France théologique, philosophique, littéraire, la France 
de Bossuet, de Malebranche, de Corneille. Elle tendait toutes ses forces 
réunies vers un but commun, et si les derniers jours du grand règne 


n’ont pas répondu à de si heureuses prémisses, c’estqu’entrel’opinion et 


le gouvernement, entre l'esprit et l’action, ou, comme on ledit aujour- 
d’hui, entre le pays inteilectuel et le pays matériel, s'opérait encore 
une scission latente, mais déjà active. Racine mourait dans la disgrace, 
Fénelon vivait dans l'exil, et le xvie siècle avait remplacé le xvrre. 
Après la mort de Louis XIV, plus on avança dans le règne de Louis XV, 
plus le divorce devint inévitable. Il y eut bien une trêve vers Fonte- 
noy. Quelques favorites, qui voulaient se réhabiliter par les suffrages 
des gens de lettres, M"° de Châteauroux, Mr: de Pompadour, peut-être 
un seul ministre, M. d'Argenson (à ce nom il serait difficile d’en! ajou- 
ter un autre), voulurent empêcher et prévenir la rupture. Voltaire fit 
des avances; il devint courtisan, il parut à Fontainebleau, il sacrifia 
la tragédie philosophique à l'opéra complimenteur, Méropetet Sémir a- 
mis cédèrent le pas à la Princesse de Navarre. Nains efforts !itentatives 
inutiles! Dans les deux camps, la haine était au fond. Elle-éclata. On 
rs pe Rte ad se déclarer l'ennemi plus ou moins direct de 
out ce qu’il y avait d’intelligent dan ion; on le vit dédaien 
Montesquieu, persécuter Voltaire et omeet Mn 
pour le remercier du choix discret qu’il avait fait dans toute la nature 
animée. Mais ceux qu'on repoussait ainsi ne s’avouèrent pas vaincus; 
ils s'armèrent de toute leur puissance, car ils savaient que la force ré- 


sl 
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sidait. eneux. « Ce qui fait le grand mérite de la France, disait Voltaire 
irrité, ce’qui fait son grand mérite, son unique supériorité, c'est un 
petit nombre de génies, sublimes où aimables, qui font qu’on parle 


aujourd'hui français à Vienne, Stockholm et Moscou. Vos ministres, 


vos intendans, vos premiers commis, n’ont aucune part à cêtte 


| gloire (1). » « Je voudrais que les gens qui sont si fiers et si rogucs sur 
leurs palliers voyageassent un peu dans l'Europe, qu'ils entendissent 


ce que l’on dit d'eux, qu'ils vissent au moins les lettres que des princes 
éclairés écrivent sur leur conduite; ils rougiraient, et la France ne 
présenterait plus aux autres nations le spectacle inconcevable de l’atro- 
cité fanatique-qui règne d'un côté, et de la douceur, de la politesse, 
des graces, de l’enjouement, de la philosophie indnlgente qui règnent 
de l’autre, ettout cela dans une même ville, dans une ville sur laquelle 
toute l’Europe n’a les yeux que parce que les beaux-arts Y ont été cul- 
tivés, car il est vrai que ce sont nos beaux-arts seuls qui engagent les 
Russes ét les Sarmates à parler notre langue. Ces arts, autrefois si 
bien cultivés en France, font que les autres. nations nous pardonnent 


nos férocités et nos folies (SYyni.s 


Alors il se passa quelque chose d'irremédiable et de fuiéste: alors ÿl 
yeutun ‘grand scandale et surtout un grand malheur. L'élite intel- 
lectuelle d’un pays renia, répudia ce pays; elle fit plus encore, elle 
donna la patrie en spectacle aux nations étrangères; elle porta cette 
force qu’elle se connaissait si bien dans les contrées les plus éloignées, 
dans les cours les plus adverses. Les philosophes surent choisir leurs 
alliés avec plus de discernement que nos diplomates et nos ministres. 
Ils laissèrent ceux-ci s’épuiser dans de stériles alliances, tandis qu’eux- 
mêmes virent grossir tous les jours le nombre de leurs adeptes, et n’en 


_acceptèrent aucun de compromettant ou d’inutile. Ils abandonnèrent 


les puissances décrépites et s'adressèrent aux puissances ambitieuses, 
énergiques, vivantes enfin, introduites récemment sur le théâtre de 


l'Europe, brûlant de s’en emparer et surtout de s’y faire voir. En un 


mot, ils tournèrent le dos au midi et marchèrent droit au nord. Il en 
résulta une situation singulière. Dans le reste de l'Europe, comme en 
France, il se forma deux partis français qui se firent la guerre : l’un 
protégea les vieilles mœurs, les vieilles traditions, tout ce qui était usé, 
suranné, hors de service; l’autre parti français, qui n’était point le parti 
du gouvernement de la France, conduisit gaiement la troupe aventu- 
reuse ét légère des réformes, des innovations, des essais de toute espèce, 
et ce qu’il y eut de plus surprenant, c’est que le parti novateur eut pour 
chefs de file les princes, les souverains particulièrement hostiles au 


{1) Voltaire à Mme Du Deffant. 
(2) Voltaire à M, Chardon, maitre des requêtes, 5 avril 1767. 
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cabinet de Nariieit: Frédéric, Catherine, qui, attaquant In France | 
| sur son terrain:et avec ses propres ee ne parlaient, n'écrivaie 
ne pensaient qu'en français. sde te 3H 

Ce contraste était surtout séasiblé en nee De tous les pays de 
l'Europe, c'était celui où la France combattait le plus vivement ontre 
elle-même. Les partis y étaient nombreux et variés. Ils se com] de saien 
de nuances locales, individuelles; hors un sentiment de liberté 
à la nation tout entière, on ne pouvait saisir pme rence 
ces débats où les principes étaient beaucoup moins en jeu que les in- 
térêts. Toutefois, en essayant de jeter une vue d'ensemble sur cette 
mêlée confuse, on finit par Y reconnaître deux opinions bien dis- 
tinctes et fortensét tranchées, le parti des réformes et! celui M) Va- 
narchie. Le dernier pr étendit: exclusivement au titre de 7 striotic 
C’est ainsi qu'il s'était qualifié lui-même et qu'on le: trouve désigné, 
soit par sympathie, soit par habitude, dans les documens dpi 
tiques. Rulhière, son historien, son panégyriste, ne le nomme jamaïs 
autrement :Bivn diflérent: désréories sous les rapports les plus essen- 
tiels, ce parti tenait en Pologne à peu près la placeique les tories oc- 
cupent en Angleterre. Il ne laissait pas d’être considérable par le 
nombre et la dignité de ses représentans. Leurs intentions étaient no- 
bles et sincères; ils avaient certainement droit à l’estime publique. Ces 
hommes se distinguaient par un amour passionné des mœurs et des 
libertés nationales, par un vif attachement à la foi, aux usages et même 
au costume des ancêtres. La religion des souvenirs, le culte du passé, 
s'étaient réfugiés dans le cœur de quelques maghats puissans qui ne 
souffraient aucune-altération dans les objets d’un respect traditionnel, 
et traitaient toute réforme, toute innovation comme uncrime; con- 
Stance admirable dans un pays bien ordonné, funeste dans un tee 
nement anarchique. 

Un vieillard septuagénaire, le comte Clément Braniçki, asia Sébéal 
ou hetmann de la couronne, titre équivalent à celui deconnétable, l’un 
des premiers personnages ds la république par l'illustration de Son 

nom et par l'éclat d’une opulence princière, était, dutriple droit de la 
“naissance, de la richesse et de l’âge, le chef reconnu ‘du parti patrio- 
tique. Branicki avait voyagé, il avait même passé de longues années 
en France; mais les mœurs européennes l'avaient effleuré sans le 
pénétrer. Il menait une vie de souverain dans son château ou dans 
sa cour de Bialistock, car c’est le nom que les magnats polonais don- 
naient, sans ridicüle, à leurs résidences principales. Les Potoeki: à 
Tulezyn, les Czartoriski à à Pulawi, d’autres encore, surpassaient beau- 
coup de petits souverains d’ Allemagne en élégance et en richesse. Tous 
étaient vaincus par le vieux hetmann. Bialistock, construction noble 
et vaste, entourée de jardins, embellie de collections précieuses el 
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rares , était surnommé avec: trop d ’emphase peut-être, le Versailles 
, Pologne . Le comte de Braniçki et sa jeune épouse, sœur de Po- 

ci, nièce des princes Czartoriski, y exerçait l'antique hospitalité 
lonaïise avec ce mélange de faste et de grace qui en faisait le carac- 
distinctif. La vieille Pologne s'était réfugiée dans ce palais; elle 
s'y conservait comme les débris des monumens anciens dans nos moO- 


| dernes musées. Des pages, des Cosaques, des heiduques, troupe guer- 


rière et domestique, remplissaient nuit et jour les avenues et les salles; 
on entendait sans cesse le bruit des armes; un Polonais ne quittait 
jamais son sabre. Au milieu de tout ce tumulte paraissait la noble 
châtelaine, entourée de dames et de demoiselles, amies, parentes ou 


de commensales, dont quelques-unes, amphibies de. fssilineité et de ser- 


vitude, étaient désignées dans les plus grandes maisons polonaises du 
nom singulier de panna stolova (demoiselle de table), parce que, nobles 
de nom ‘et d'armes, elles avaient droit de prendre place à la table de 
leurs égaux que la fortune seule avait faits leurs maîtres. Tel était en 


effet le principe constitutif de la Pologne. On en retrouvait la trace 


et l’image, même dans les châtimens corporels. Le szlachtych, pauvre 


gentilhomme au service du fastueux palatin et du castellan superbe, 


avait le droit de ne recevoir la bastonnade que sur un tapis de Tur- 
quie. Malheureusement, plusieurs des priviléges défendus avec tant 
de courage par l'aristocratie polonaise tenaient de ces traditions bar- 
bares. Les esprits éclairés, même dans la plus haute noblesse, en dési- 
raient l'abolition ou l’amendement, et c’est là ce qui constituait un se- 
cond parti, le ponts nr. Ses adhérens ps les whigs de la 


Pos: 


Là comme éailurs, à côté des ais tien, surgissaient de 
toutes parts des opinions nouvelles, une société bderne: Élevés par 
des précepteurs français, épris de notre théâtre et de nos poésies lé- 


_gères, initiés aux.secrets les plus subtils de la conversation parisienne, 


. quelques hommes, quelques jeunes gens surtout, s ‘abandonnaient avec 
. transport aux conseils de la tolérance, aux promesses de la philosophie. 


Cette brillante aristocratie ne se contentait pas de la vie de château fort, 
dont la monotonie n'était plus relevée par les périls de la guerre. Aux 
repas prolongés sans mesure et terminés par l’ivresse, aux plaisirs de 
la haute justice exercée sur quelques misérables Israélités, elle préfé- 


_rait l'étude et le spectacle des mœurs modernes, l'entretien des philo- 


sophes et la douce culture des lettres. Le besoin de mouvement, si na- 
turel aux peuples slaves, les jetait sur les grandes routes; les Polonais 


y erraient comme leurs ancêtres. Aïnsi l'instinct nomade, antérieur à 


la civilisation, contribuait alors à ses progrès. C’est dans ces courses 
d’un bout de l'Europe à l’autre qu'ils puisaient le sentiment, le désir 
et l'espérance d’une réforme politique. Sans doute, ils l’embrassaient 
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trop naïvement, ils croyaient trop au retour de l’âge d’or; aie 


croyaient avec une ardeur sincère et dévouée. trame | a roll Fe 
[serait d’ailleurs injuste de supposer qu'ils poursuivaien _seule- : 

ment quelque honnête utopie. Un but plus pratique les attirait:ces 
magnats, ces palatins, voulaient donner un peuple à leur} tr 


de leurs gardes-du-corps. De cette étrange prétention d’une noblesse #4 
universelle, exempte du travail, dominée par le goût d’un luxe stérile, 
résultaient le mépris de la vie agricole, la concentration de t | 
méraire dans les mains des Juifs, le manque d'un tiers-état, l'impos- 
sibilité de le créer, et par conséquent l'absence d’un peuple. Lorsque 
ces braves Polonais, haute noblesse et szlachta, confondus dans une 
égalité républicaine, entraient dans les festins avec une mine haut et 
fière; lorsque, dans le palais de Bialistock ; armés pour le combat, * 
même au milieu des fêtes, Braniçki, Mokronowsky, Radziwil, discou- 
_raient sur les destinées de la patrie au bruit des éperons sonores ef 
des sabres traînant à terre, ces réunions présidées-par une femme 
charmänte, ces vaillantes mains si cordialement pressées, ces accens 
pairiotiques, le désordre même qui terminait parfois ces assembléés, 

tout cela présentait un spectacle émouvant et dramatique. À en- 
tendre ces paroles toutes romaines, à voir ces héroïques! visages , 

qui n'aurait garanti le salut de la Pologne? qui n'aurait pensé que 
derrière ces magnats, en dehors de ces lambris dorés, de ces escaliers 

de marbre, un peuple entier n’attendait qu’un signal pour se lever et 
suivre ses chefs? Mais, grand Dieu! qu’il en était loin! Morne, hâve, 
rongé de plique, courbé sous la corvée, il ne s'agissait pas de lui, de 

ses souffrances, du joug intolérable que faisaient peser sur lui les 
Juifs, ses vrais maîtres; il n'était question ni de lui donner du pain 

ni de lui apprendre à lire. Sauver les priviléges de la noblesse, l'in- 
 amovibilité des grandes Charges; rendre impraticable toute compta- 
bilité exacte dans le maniement des deniers publics: conserver surtout 

le liberum veto, ou, en d’autres termes, mettre un obstacle insurmon- 


(1) Les écrivains polonais eux-mêmes en sont convenus. « Tout le mal, dit M; Le- 
lewel, qui travaillait la Pologne résulta de l'intérêt des gouvernemens et des fautes de la 
classe nobiliaire. Chacun se croyait indépendant, Supportant avec impatience les moindres 
eñtraves apportées à sa liberté. De celle source découlaient des exemptions de charges 
publiques qu'on faisait retomber sur des classes privées de toute participation au gou- 
vernement. De là... l’asservissement complet des non-nobles, et quelquefois des jugemens 
rigoureux portés contre eux. » (Revue du Nord, tome Ier, page 504.) | 
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Ne ur-de la Pologne, quels étaient alors les soucis du parti sa) 
# D du titre de patrigten te vrais rer 


spa en Le à guérir ces plaies. I était conduit mi 


—- ainsi que phsaeurs Fra tarnilles tant en iPolpitie à qu’ en 
_ Russie. Aussi nobles que leurs adversaires, les Czartoriski étaient en- 
_ core plus riches, puisqu'ils pouvaient lever de leurs propres deniers 
une armée deroirid mille hommes. Ce qui les distinguait des autres 
. ma, c'est qu'au lieu de se mettre; comme la plupart d’entre 
‘eux, dbtis: la. dépendance d’intendans avides et fripons, ils adminis- 


.Î 


% à la magnificence, là rendait, au contraire, d’un usage plus fa- 
4 cile et lus constant. Michel, grand-chancelier de Lithuanie, el son 
+ frère Auguste-Alexandre, hommes remarquables tous deux par leurs 
talens et déjà avancés en âge, étaient les chefs de cette famille. 
L'autre génération se composait du prince Adam, fils du prince Au- 


_ - guste, et du fameux comte Stanislas Poniatowski qui appartenait aux 


| ; . Czartoriski par sa mère, sœur des deux vieillards. Dans cés pensées 


4e réforme, auxquelles le patriotisme et l'ambition avaient une part 
; égale, ils étaient préoccupés non-seulement de la réforme économi- 
que, mais aussi de la réforme politique de leur pays. Leur esprit se 
senfait frappé des vices d'un gouvernement qui confondait la répu- 
_blique avec la royauté, sans se laisser étreindre par l’unité, règle des 


monarchies, et sans être soutenu par l'esprit public, ame dés gouver- 


nemens ner Pour remédier à ‘cet état de choses, ils avai ient 


Le 


pe un en d’autres cénhirésss dans un viol de sang et de be 

Les Czartoriski méditaient done une réforme précise, une révision 
scrupuleuse. et détaillée de la constitution et de la législation polo- 
naises. Cette révision devait porter sur cinq points principaux : abo- 
lition du Ziberum veto; faculté de rendre .révocables, à la volonté du 


souverain , les dignités jusqu'alors inamovibles; faveurs à accorder 


aux.étrangers; réforme des finances et refonte de la monnaie. La por- 
tion plus vague de ces plans, tout ce qui touchait à la philanthropie, 
à la tolérance, était surtout le domaine du jeune Poniatowski, l'ami 
de Me Geoffrin, l’admirateur des philosophes. Stanislas savait par 
cœur les poèmes, les tragédies de Voltaire, et prêtait à ses vers, fort à 
la mode alors, bien négligés aujourd’hui, le charme d’un organe flat- 
teur, d’un geste noble et dramatique. Si jamais un roi de hasard a 
essayé le trône sur le théâtre, c’est assurément celui-ci. 

Ne semble-t-il pas que ces hommes, la fleur de la Pologne, attirés 


traient eux-mêmes leurs terres avec un ordre qui, sans rien retran- 


si 
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tions? Il arriva tout le contraire : c'était le parti français, mais ce n’é- 
tait pas le parti de la France. : D a LL 


Dr 


Le ministère de Louis XV-n’en prit point la directi 


; 


-en haine des lettrés et des philosophes. Ce fut la Russi qui se su : 


stitua à lui, On reproche à Voltaire de n’avoir pas fait cause commune 
avec le gouvernement de son pays; mais ce n’est pas Voltaire qui a. 
rompu avec Louis XV, c’est Louis XV qui a rompu avec Voltaire. Le 
parti français devint alors le parti de la Russie. Attentive à s'emparer 
de ce qui est vivace, Catherine II protégea en Pologne le génie 
grès, qui était alors le génie de la France, et ne lui laissa en Pologne 
que le patronage de l'anarchie, la garde noble d’un cadavre. Indépen- 
damment de l’antagonisme entre l’administration et la littérature, des 
combinaisons d’alliance matrimoniale nous attachaïient au parti soi- 
disant patriotique. Long-temps la maison de/Bourbon’avait été l'enne- 
mie de la maison de Saxe, protégée alors par les Russes et opposée à Sta- 
nislas Leczinski, père de Marie, reine de France; mais plus tard tout 


changea. Auguste IIT se brouilla avec les Russes, donna sa fille à M. le 


dauphin, et dès ce moment la cour de Versailles protégea en Pologne 


la maison de Saxe et le parti rétrograde. L'alliance du parti réforma- 


teur avec la Russie devint la conséquence inévitable de ce revirement 
impolitique. Le parti des Czartoriski devintalors le parti russe. L'un des 
chefs de l'anarchie légale, le prince Radziwil, qui soutenaitle roi Au- 
guste III, attaqua les Czartoriski à main armée. Comme palatin de Vilna, 
il présidait le tribunal de cette ville, capitale dela Lithuanie. Un des in- 
nombrables abus de la constitution de Pologne abandonnaït à la brigue 
la formation des tribunaux de province. C’est après une‘lutte souvent 


sanglante que la faction victorieuse formait un tribunal, qui livraitses 


adversaires aux sévices et leur fortune à la dévastation. Les Czartoriski 
avaient d'abord joui en Lithuanie de’ ce privilége anarchique; ils en 


… avaient profité pour ravager Nessviez, château du prince Radziwil, 


sous prétexte d'assurer le paiement de ses dettes; cela s'appelait en Po- 
logne faire une exécution. Maintenant, Radziwil avait son tour; il pre- 
pait une cruelle revanche. Il faisait brûler ou séquestrer les châteaux, 
les fermes, les starosties de la famille rivale. Les Czartoriski auraient 
été en droit de s’en plaindre au roi, mais ce prince protégeait Rad- 
ziWil. D'ailleurs malade à Dresde, Auguste II ne s’occupait plus de la 
Pologne. Ce fut alors que les Czartoriski se tournèrent vers Catherine Il. 


L'armée russe fut appelée par eux, et entra, à leur demande expresse, 
sur le territoire de la république. | 
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rail ‘injuste de leur attribuer le premier exemple d'un 

$ étrangères; ce qu’ils firent alors, les diverses fac- 
; s l'avaient fait cent fois avant eux. C'était devenu un 
| ane un droit. Depuis plus d’un siècle, à part la glorieuse 
exception du règne de Jean Sobieski, les étrangers. entraient en Po- 
logne, et n’y entraient qu’appelés. On se demande comment une na- 
tion. si-vaillante, si fière, si passionnément attachée à son pays qu'elle 
en porte l'image partout dans la prospérité et dans le malheur, dans le 
triomphe et dans l'exil; comment une nation dont la foi en lien 


va.souvent jusqu’à la superstition, comment enfin la brave nation po- 


lonaise a-pu faire un usage presque constant, une sorte de principe 
_ politique de ce qui n’a été chez les autres peuples qu'un accident fatal 
et rare dont la patrietn’a jamais cessé de porter le deuil? A cet égard, 


le souvenir de la gloire ‘et des infortunes de la Pologne a pu seul la 
_ préserver d’un blâme sévère; encore ce souvenir n’a-t-il pas toujours 


arrêté les reproches de la postérité. Au lieu de nous y associer, nous 
aimons mieux chercher les causes de cette étrange politique, et peut- 
être trouverons-nous quelques circonstances atténuantes au rigoureux 
verdict-de l’histoire. Si la nation polonaise n’a jamais placé le point 
d'honneur mational dans la nécessité de se suffire à elle-même, c’est 
qu'elle s'était foujours crue spécialement destinée au maintien de 
Véquilibre européen, non:par ses propres efforts, non par son habileté 
politique, mais uniquement par sa situation géographique et par son 
épée. Écueil des Ottomans, la Pologne a toujours pensé que c'était assez 
de l'intérêt des gouvernemens de l'Europe pour ne jamais permettre 
qu'aucun de-ces gouvernemens attentât à son indépendance. Elle s’est 
reposée tranquillement sur ce qui lui semblait une garantie imprescrip- 
tible, et ne s’est attribué d’autre devoir que de préserver la chrétienté 
des attaques de l’islamisme. Noble devoir en effet, slorieuse destina- 
tion, et que la Pologne a dignement remplie, presque jusqu’au dernier 


moment de son-existence; mais illusion bien décevante, surtout depuis 


que la Turquie était parvenue à une décadence dont, au surplus, on ne 
stestaperçu partout que très tard, et à Varsovie pas plus tard qu'ail- 


leurs. L'erreur de l’Europe occidentale sur les forces respectives de la 


Porte et de la Russie est la clé véritable des événemens qui amenè- 
rent le partage de 1772. 

: La Pologne s'étant donc mise à l'avant-garde del Europe contre les 
Turcs; il n’estpas très extraordinaire qu'à charge de revanche elle ait 
cru pouvoir faire sans honte un appel aux armes étrangères. Elle re- 
tournait à l'Europe une lettre dé crédit glorieusement acceptée jadis 
sous les murs de Vienne; seulement, ‘elle ne s'était pas aperçue qu'à la 
longue ce titre avait perdu de sa valèuf et n'était plus qu ‘une lettre 
morte | 
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état social, sa constitution, tout, jusqu’à sa configuration territoriale, 
la condamnait à une si dangereuse erreur. Ouverte giaes pes. + 
dépourvue de places fortes, n'ayant que de la cavalerie et point d’in- 


d’un autre. Faute d'un point d'appui qui lui füt propre, cette aristo- 
cratie agitée au milieu d'un peuple immobile s’abandonnait à la chi- 


sur les quatre points cardinaux, elle regardait au loin, dans l’espace, 
et ne voyait rien venir. Cette caste, qui se disait une nation, ne par- 
venait à le faire croire et à le croire elle-même qu’en éblouissant amis 
et ennemis par une bravoure incomparable sans doute, mais impuis- 
sante à sauver l’ordre social, parce qu’elle n’était qu'individuelle. + 
Dans cet état de choses, un déchirement devenait inévitable: entre 
les Polonais et des voisins puissans et absolus, armés non-seulement 
par la jalousie et l'ambition, mais aussi par la nécessité, car ils avaient | 
à se défendre à la fois des armes de la Pologne et de la contagion de | 
son orageuse, mais séduisante liberté. DE pe SAS ASE PER EMMA PRE | 
La crise, long-temps suspendue, éclata lors de la mort d’Auguste TI, 4 


électeur de Saxe, roi de Pologne, Dès que la nouvelleen fut parvenue 


à Pétersbourg, Catherine IL résolut d'exécuter sans hésitation et sans 
délai un plan conçu d'avance, et qui d’ailleurs-était moins le fruit de 
sa pensée personnelle que le legs de Pierre-le-Grand.ÆElle’se proposa le 
double dessein de donner un roi aux Polonais et de réhabiliter les dis- 
sidens. Pour dominer la république, il suffisait de1ces deux moyens, 
qui, semblables à de fortes tenailles, saisissaient la Pologne et la com- 
primaient par les deux extrémités. À de tels instrumens, Catherine 


n'avait nul besoin d'ajouter un projet de partage. : - 


On donnait le nom de dissidens aux chrétiens non catholiques ro- 
mains, qui se trouvaient en Pologne dans la position des ‘catholiques 
en Angleterre avant le bill d'émancipation. Les chrétiens du rit grec, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, y étaient nombreux;'ils abondaient sur- 
tout dans le grand-duché de Lithuanie, Au xvre siècle, le catholicisme 


ne s'était établi qu'avec beaucoup d'efforts, de peines etnon:sans wio- 


lence, tant dans le grand-duché que dans les provinces limitrophes. 
La haute noblesse seule y était devenue nettement catholique et 
polonaise; il n'en était pas ainsi des classes inférieures, à beaucoup 
près. Le compromis, non moins politique que religieux, connu sous 
le nom de l'Union avait concilié la suprématie du saint-siége avec le 
maintien des formes du rit oriental, mais son succès n’avait-été com- 
plet qu’au nord de la Lithuanie, dans le palatinat de Vilna.. Le reste 
de celte province, ainsi que la Podolie, la Volhynie et surtout l'Ukraine, 
ÿ avaient opposé une résistance plus ou moins patente, plus ou moins 
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EN longue, 1 mai sc pin iâtre. ‘On commença par ménager les dissidens; ce: fut 


ement sous la € ynastie suédoise des Wasa qu'ils se virent exclus des 
ois et que. la profession publique de leur-culte fut expressément 
ndue. Une: telle interdiction faisait un. étrange contraste avec la 
liberté dont jouissaient les Juifs, devenus.plus maîtres de la Pologne 
que les Polonais eux-mêmes. Jusqu': à l’avénément de l’inhabile descen- 
dance dugrand.Gustave Wasa, la Pologne avait été l'asile de la tolé- 
rance. Tandis que les querelles de religion changeaient l'Allemagne et 


la France.en-un vaste champ de carnage, toutes les religions, toutes les 


sectes avaient trouvé un port tranquille au sein de la république polo- 


_naise; toutes xivaient en paix. sous les lois de Casimir-le-Grand et de ses 


successeurs. Sigismond-Auguste, le dernier des Jagellons, avait même 


_ déclaré les dissidens admissibles au sénat, aux charges de l’état, aux 
| graces de la cour, pourvu qu'ils fussent chrétiens et nobles, ce qui n’é- 


tait pas une exclusion, car tout le monde est noble en Bologhe. Henri HI, 
encore.teint du sang des huguenots, fut obligé de jurer ces statuts, pro- 


_ mulgués em1568 et 4569 dans les diètes de Grodno et de Lublin. Les 


Wasa eux-mêmes ne purent éluder ce serment; mais, sous cette dynas- 


tie fanatique, la persécution atteignit les dinsidleri dès l’année 1621, 
ils furent exclus des diètes, privés de toutes les dignités publiques et du 


droit de recevoir des star osties, seule ressource de la noblesse pauvre 
dans un pays où la pauvreté et la noblesse sont également FÉpARAES. 

Les Grecs, bien plus nombreux en Pologne que les protestans, s’a- 
obus à Pierre I°', qui, en 1772, exigea la nomination d’une com- 
mission mixte, moitié russe, moitié polonaise, pour examen des griefs 
dela noblesse dissidente en général. Après avoir vainement aitendu 


une réponse, Pierreise disposait à aller la chercher à la tête d'une ar- 


mée, lorsque la mort le.prévint et prolongea de cinquante ans l’exis- 
tence de la république. Catherine] reprit cette affaire juste au point où 
Pierre [°° l'avait laissée. Cependant, à son exemple, tout en ne perdant 
pas de vue la défense des dissidens ses coreligionnaires, base de l’in- 
fluence russe en Pologne, elle l’ajourna, pour réunir tous ses moyens 
d'influence sur l'élection royale; mais elle n'imita pas Pierre Ie dans la 
protection qu'il avait accordée à des candidats d’origine étrangère et de 


maison souveraine. Bien loin de soutenir, comme ce grand homme, un 


prince de Saxe, Catherine se détermina à employer les négociations et 
les armes pour renverser la dynastie saxonne, devenue presque héré- 
ditaire par le gouvernement prolongé et successif dé deux générations 
de rois. L'opinion d’une grande partie de la Pologne secondait ses vues. 


À part quelques vieux courtisans, les Polonais étaient las de voir des 


princes.allemands à la tête de leur patrie. C'était d’ailleurs un chan- 
gement, et ce n’est pas le seul peuple pour qui le changement ne 
soit pas un moyen, mais un but. IIS voulaient un Piast après les 
Saxons, comme ils avaient voulu les Saxons après un Piast. Catherine 
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n'avait pas attendu la mort d’Auguste IE pour frapper la maison dé | 

Saxe d'incapacité et de déchéance. La Courlande lui en fournit l'occæ 
sion. La Pologne était déjà devenue, par le fait, une d éérpar der 
Russie. Pour plaire à l'impératrice Anne, qui avait « terminé l'élection 
d’Auguste I, ce prince avait donné l'investiture de  Courland > au K | 
duc Biren ou Biron, son favori. Lorsque le duc Biron fut r légué en | 
Sibérie, le roi de Pologne obtint de l'impératrice Élisabeth: la permis- | 
sion de faire souverain de Courlande son propre fils, le prince Charles | 


de Saxe. Dès la première année de son règne, Catherine exigea le réta- 
blissement de Biron au nom des lois de la Pologne. « Ce duc, disait- 

elle, était l'élu de la république; c’est à la république de le rétablir dans 
ses droits. » 11 fallut obéir. Rulhière a présentércet épisode sous une 4 
forme pathétique : il a dépeint vivement-la douleur d’un père forcé à 
chasser son fils, on croirait, à le lire, qu’il nous parle de Louis XIV 
sommé par les rois coalisés de détrôner Philippe V; mais Auguste II 

avait brigué lui-même l'honneur d'investir Biron du duché de Cour- 

lande, mais c'est à la faveur de l’impératrice Élisäbeth que le prince 
Charles avait dû sa couronne. Dans aucune de ces investitures contra- 
dictoires, Auguste III n'avait agi avec l'indépendance d'un roi. La Rus- 

sie, dans ces deux circonstances, avait disposé du duché de Courlande à 

la demande expresse du roi de Pologne. C'est ce-qui-lui fut'reproché 

avec une cruelle franchise, en pleine diète, par leprince Michel Czarto- 

riski. Le sénat, à l'unanimité des voix, engagea le malheureux Auguste 

à se soumettre sans résistance et même à désarmer l'impératrice-par 
d’humbles excuses. Le prince Charles de Saxe fut forcé de’quitter 

Mittau et d'abandonner cette résidence à son rival, installé en sa pré- 

sence par un commissaire russe. Malgré les liéns du sang, les cours 
d'Autriche et de France ne firent aucune réclamation, réserve assez 

triste, mais qui n’aurait eu rien de répréhensible,si elle avaitété dictée 

par la sagesse plus que par l’incurie. Il était déraisonnable de soutenir 

une dynastie devenue impopulaire, et qui jadis/dans un intérêt pu- 
rement dynastique, avait proposé elle-même .un‘démembrément de la . 
Pologne (1). En outre, c'est sous les rois’ de la maison de Saxe qu'une 


(1) « Dans le temps que la mort surprit Auguste IT (en 1733), il était occupé de vastes 
desseins : il pensait à rendre la souveraineté héréditaire en Pologne. Afin de parvenir à 
ce but, il avait imaginé le partage de cette monarchie, comme le moyen-par:lequel il 
croyait apaiser la jalousie des puissances voisines. Il avait besoin du roi (Frédéric-Guil- 
laume 1eï) dans l'exécution de ce projet. Il lui demanda le maréchal de Grumbkow afin 
de s’en ouvrir avec lui. Le roi de Pologne voulut le pénétrer, et celui-ci voulut également 
pénétrer le roi. Ils s'enivrèrent réciproquement dans cette intention, ce qui causa la 
mort à Auguste et à Grumbkow une maladie dont il ne se releva jamais, » (Mémoires de 
Brandebourg, Œuvres de Frédéric, tome If, page 163.) — Ces mœurs d’Auguste IH ont 
inspiré à Frédéric un vers célèbre, le meilleur qu’il ait fait : | | | 


Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre. 
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> corruption de mœurs s’y était introduite. Le divorce, jus- 

lors presque inconnu dans ce pays catholique, y était devenu, | 
pit au lois de D. une sorte de huitième mi Le mac 


cuoitie moi au oil er ces trois tot vivaient ensemble 


dans un accord admirable, sous les yeux de leur épouse temporaire, 


Les procès, ce fléau endémique de ‘la Pologne, s’ y étaient élevés à des 


- proportions fabuleuses; les Juifs restaient les vrais possesseurs des biens- 


fonds de la noblesse; enfin, depuis l'avénement d’Auguste II jusqu'à la 
mort d’Auguste Il, les anciennes habitudes de luxe, de dettes, les abus 


_t les dérangemens de toute espèce s'étaient accrus sans mesure. La 


nation sentait cette lèpre et s'efforçait de la secouer. En bonne poli- 


tique, ‘malgré ses liens de parenté, Louis XV ne devait pas se faire le 
champion de la maison de Saxe. En admettant d'ailleurs qu’il crût de- 
voir servir ses intérêts, il aurait dû comprendre que le sort de la Po- 
logne s'ébauchait en Courlande. Il ne devait donc pas attendre la va- 
cance du trône pour se déclarer en faveur de cette famille ou pour 


 l'abandonner Haukament, mais ni ‘ent ni Versailles ne dope Hg 


dre un parti. 


Au surplus, la pensée äe Murs un roi à la Pologne n'avait rien de 
nouveau pour aucune des grandes puissances. Elles y avaient mis la 
main, chacune à son tour, quelquefois inutilement, souvent avec 
succès, mais il n’y en avait pas une qui ne l’eût tenté. La France avait 
eu ses Valois et. ses Conti; l'Autriche, Michel Koributh, escorté de l’ar- 
chiduchesse Éléonore; la Suède, Stanislas Leczinski; la Russie, les deux 
Auguste. L'innovation ou pitt la rénovation ne nn que dans 
le choix d’un Polonais, à l'exclusion de tous prétendans étrangers issus 
de maison souveraine. Dans toute cette affaire, ce fut la seule résolu- 
tion inébranlable et définitive prise par Catherine IL. I n’est point vrai, 


Comme on le croit communément, que Poniatowski fût son candidat 


unique; il est encore moins vrai qu’un caprice romanesque l'ait exclu- 
sivement guidée dans ce choix. L’historien qui a surtout accrédité cette 
opinion l’a d’ailleurs réfutée lui-même. Rulhière nous apprend qu’un 
des deux jeunes princes Czartoriski avait été destiné au trône concur- 
remment avec son cousin Stanislas-Auguste, mais que, soit par indé- 
cision, soit par modestie, il y avait formellement renoncé de lui- 
même. Un brillant palatin, le comte Oginski, vint aussi tenter l’aven- 
ture. IL-joua de la harpe aux pieds de Catherine, mais ce fut sans 
succès; l’impératrice n’aimait pas la musique. En tout cas, c'était lui 
supposer une préoccupation très rétrospective. À l’époque de la va- 
cance du. trône de Pologne, le nom de Poniatowski ne répondait plus 
qu’à sa politique. Il est vrai qu’elle prit peu de soin de repousser une 
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accüsation dont l'exté même attestait sa toute-puissar 
fixa son choix sur Stanislas, non sous l'empire « d’un din 
éteint, mais avec la certitudé que le candidat ne changerait jamais 


sceptre en épée. Si Poniatowski possédait à quelques bc A ct 


faut pour arriver au trône, il manquait de: tout ce: se fait qu sé a sait 

s'y maintenir et s’y défendre. Personne n bn ph opr à tre élu, 

gouverné, ou, s’il le fallait, détrôné. 5 Fo tn sort 
Quoique fermement arrêté, un dessein si hardi ne fouritt se passer 


 d’auxiliaire. Ce n’est pas en Autriche, ce n’est pas en France qu'on 


pouvait le trouver. Le retour de la Russie vers la Prusse lui ‘avait 
aliéné les cours de Versailles et de Vienne, ou du moins il n'y avait 
plus entre ces cours et celle de Pétersbourg que de: Mari sr et 
des apparences d'intimité, débris d’une ancienne ‘alliance. Catherine ne 
pouvait donc compter que sur Frédéric. Encore toutes les difficultés 
n'étaient-elles pas aplanies entre eux. Les événemens de Pologne pou- 
vaient les faire renaître. Le roi de Prusse et l'impératrice de Russie 
étaient conduits par des vues très différentes: L'objet permanent des 
deux couronnes allait se représenter dans toute sa force. Nous l'avons 


dit et nous devons le redire encore, parce que c'est à qu'est l’expli- 


cation de ces graves événemens : pour Catherine, il s'agissait unique- 
ment de faire un roi et d’embrasser la défense des: dissidens, afin de 
mieux dominer l'ensemble, la totalité de la république; dans cette vue, 

elle devait non-seulement ne pas désirer, elle devait craindre un partage 
de territoire qui devenait nécessair ement un partage de domination. 
Frédéric, au contraire, n'avait d’autre intérêt que l'accroissement de la 
Prusse, ce qu'il ne pouvait obtenir que par un recul de sa frontière aux 
dépens de la Pologne, en d’autres termes un partage. Le secret de la né- 
gociation consistait dans une conciliation difficile entre deux intérêts 
très différens. Le roi de Prusse ne prenaït aucune partpersonnelleàl'élec- 
tion d’un roi; il répugnait surtout à l'élévation du ‘comte Poniatowski, 
soit qu'il dédsighat ce jeune ambitieux, soit qu'il vit en lui un repré- 
sentant trop direct, trop dépendant d’une cour étrangère, et, commeon 

le dirait aujourd’ tés un préfet de Catherine. Peut-être aussin'exagéra- 


t-il cette répugnance que pour donner de l'inquiétude à'son alliée. En 


cédant sur ce point, il espérait obtenir le consentement de l’impéra- 
trice à un partage et l'amener à permettre que la Prusse prit Dant- 
zick, éventualité sur laquelle Catherine opposa alors, et même après 
le démembrément, une résistance long-temps invincible: Outre la 
difficulté de s ‘entendre sur ces bases, des questions de détail arrêtaient : 
aussi la conclusion du traité. Le roi de Prusse ne voulait envoyer 
10,000 hommes en Pologne qu’à la condition qu'ils fussent défrayés 
par la Russie. En retour d’une charge si onéreuse, l'impératrice exi- 
geait qu’au lieu de les laisser sur la frontière, Frédérié ordonnât à 


+ 
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ses généraux de pénétrer avec les Russes, en qualité d’ auxiliaires, jus- 


qu'au cœur de la Pologne. Le roi de Prusse ne voulait pas afficher la. 
part qu'il prenait à l'élection; Catherine, au contraire, voulait. qu'il y 


prit une part ostensible et publique. Chacune des deux parties contrac- 


_ tantes apportait son caractère particulier dans cette négociation; Ca- 
therine aimait la rapidité et l'éclat, Frédéric préférait des moyens plus 
cachés, qu’il estimait plus sûrs; Aus semblable au timbre sonore, de 


l'horloge, lui, aux rouages intérieurs, ame secrète du mouvement. 


Ils finirent par s’accorder, et dès ce moment Frédéric, complaisant 
et facile, n’ ‘Opposa aucun obstacle réel, aucune bipction: sérieuse aux. 


desseins de son alliée; il adopta tout ce qu’elle avait choisi, appuya 


% tout ce qu’elle protégeait, condamna tout ce qu’elle voulait proscrire. 


Quelquefois cependant il se permettait quelques sarcasmes, il se livrait 
à des boutades passagères. Un jour, il imagina par caprice la candi- 
_ dature du prince Henri ou du prince de Brunswick; une autre fois, il 
affecta de voir avec peine la Courlande, devenue province de l'empire 
_de Russie, enlevée à à la suzeraineté de la Pologne; il poussa même l'ar- 
_tifice jusqu’à encourager secrètement les plaintes de plusieurs Polo- 
nais attachés au prince Charles de Saxe. Ce n'était là qu’une sorte de 
comédie politique propre à réveiller l'attention d’une amie trop dis- 
posée à la négligence (1). Catherine s’inquiétait, faisait parler, écrivait 
elle-même, et on démentait les faux bruits; mais le temps pressait, il 
fallait conclure. La chance de voir la Russie retourner à l'alliance au- 
trichienne, adroitement présentée par Catherine, détermina Frédéric. 
Frappé de cette crainte, il ordonna au comte de Solms, son ambassa- 
deur à Pétersbourg, de signer le traité avec le comte Panin, ministre 
des affaires étrangères de Russie. Les deux alliés se Pérantirent mutuel- 
lement toutes leurs possessions en Europe contre qui que ce soit, en 
cas d'attaque; l’impératrice et le roi s’engagèrent mutuellement à ne 
pas permettre à quelque puissance que ce fût de dépouiller la répu- 
blique de Pologne de son droit de libre élection, de rendre le royaume 
héréditaire, ou d'y établir le pouvoir absolu. Les deux souverains pro- 
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(1) «Il n’est plus question aujourd’hui de démembrement : soit que je doive ajouter foi 


à ce que disent les ministres russes, qu’ils n’ont jamais pensé à attaquer l'intégrité de la 


Pologne, soit que les dispositions unanimes que toutes les puissances ont manifestées en 
dernier lieu de s'opposer à un tel projet aient fait sentir le danger d'en poursuivre l’exé- 
cution, il paraît certain que la Russie n’entreprendra point de faire des conquêtes dans 
ce! moment. J'ai discuté cette. matière avec M. le vice-chancelier, et il est convenu qu’il 
était non-seulement de l'intérêt de cet empire de maintenir l'étendue des possessions de 
la Pologne, mais encore. de ne jamais souffrir qu’aucuné autre puissance s'agrandit à ses 
dépens. Ce ministre m'a fait mille protestations de la pureté des intentions de l’impé- 
ratrice à cet égard; il a ajouté qu'il était possible que le roi de Prusse eût des vues moins 
désintéressées, mais que je devais être certain que la Russie les combattrait, si elles ve- 
aaient à éclore. » Bérenger à Praslin, Saint-Pétersbourg, 20 décembre 1763. 
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mirent aussi de protéger les dissidens contre l’oppréssion l'église 
dominante, Enfin, par une convention secrète, signée le même jour, 
31 mars (11 avril 4764), ils s’engagèrent à faire en sorte que élection 
tombât sur un Piast. SMF PRINT 
On peut s'étonner du rôle secondaire que Frédéric semblaraccepter 
dans ce traité d'alliance. Comment a-t-il pu s’y résigner, lui qui avait 
bravé l'Europe conjurée? Aucun avantage n’est stipulé en faveur de #4 
Prusse : elle ne paraît ici que comme l’humble satellite d’un astre pré- 
dominant. Lorsqu'on examine de près le caractère de Frédéric et qu'on 
songe à la grandeur de son courage, une telle abnégation a, en effet, 
de quoi surprendre; mais, arraché récemment aux suites d’une guerre 
désastreuse, échappé comme par miracle à la perte de sa Capitale ét à 
la ruine entière de ses états, Frédéric ne demanda plus rien à ses 
armés et voulut tenir tout de son génie. IL tendaiït plus directement à 
son but en flattanit sa puissanté alliée, qu’en essayant de la heurter. 
Sans perdre de vüe un seul instant l’objet principal de son ambition, 
il ajournaïit la conquête pour l’assurer davantage, convaincu qu’il ne: 
lui fallait que de la sagacité, de la patience et du temps, que l'excès 
même de ses complaisances provoquerait, dans toutes les cours dé 
l'Europe, une explosion jalouse d’où sortirait enfin, par une Consé- 
quence nécessaire, non pas l'impossible salut de la république, mais 
son partage, son démembrement, sa ruine, c’est-à-dire la création dé- 
finitive de la Prusse, cette fille de la Pologne, forcée, pour vivre, de 
mutiler sa mère. DORE 
Dès ce moment, l'alliance du roi de Prusse et de l'impératrice de 
Russie devint intime. Des démarches simultanées l’anmoncèrent à 
la Pologne et à l'Europe. Catherine publia ‘un manifeste par lequel 
elle déclara ne vouloir s'approprier, par un démembrement, aucune 
portion du territoire polonais. Certes, à en juger par l'événement, une 
tellé déclaration semble dérisoire; mais, si on a lu avec quelque atten- 
tion ce qui précède, on à vu qu’elle répondait aux vües de la politique 
de Catherine, nous disons de sa politique, car il y aurait de la naïveté 
à supposer un autre mobile; Catherine ne pouvait assurément se faire: 
aucun $Scrupule de la pensée d’un partage territorial, qui, loin d’être 
sans précédens, comme On l’a dit souvent et comme on le répète tous 
les jours, en avait déjà eu plusieurs dans le conrant des deux derniers 
siècles. Nous ne parlerons pas du projet de démembrement.des Pro- 
vinces-Unies arrêté dans l’année 4672 entre Louis XIV et-Charles: I, 
roi d'Angleterre, èt des deux traités de 1698 et de 41700, qui stipulaient. 
un démembrement non-seulement de la monarchie espagnole, mais 
de l'Espagne elle-même, puisqu'elle y perdait la ligne. de l’'Ébre, don- 
née à la France. Ces projets restèrent sans exécution, l'un, paree qu’on 
ne partage pas ün pays défendu par un Guillaume d'Orange; l’autre; 
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FRE A ads supérieurement exposées par-M. Mignet 
au. pr éuiti Succession, et que nous:ne reproduirons pas 
après lui; mais, si onveut des exemples de partages définitivement ‘ac- 
somplis, sans: parler du traité de Nimègue; qui, en 1678, donna à la 
€ portion des Pays-Bas espagnols, la Sicile, en 1743, ne fut- 
elle pas démembrée de cette même monarchie espagnole et: donnée 
par le nié d'Utrecht: au due de Savoie, qui, plus tard, en 1790, 
fut obligé de la céder à Charles VI d'Autriche, et de recevoir la Sar- 
daigne enéchange? En 1754, cet empereur me fut-il pas contraint, à 
Son tour, d'abandonner: la Sicies avec-le-reste-du royaume de Naples 
‘à l'infant d'Espagne donCarlos de Bourbon qui, lui-même, fit place à 
l'un de ses frères dans le duché de Parme et.de Plaisance? La dynastie 
établie depuis un tempsimmémorial en Lorraine ne fut-elle pas trans- 
__ portée en Toscane sans aucun égard à sa nationalité, et ses états, après 
-_ avoir passé par le gouvernement ‘d’un roi détrôné de Pologne, ne fu- 
rent-ils pas définitivement réunis à la, monarchie française? Que de 
_ faits analogues : ne trouve-t-on pas en remontant dans l’histoire : ces 
mêmes duchés de Plaisance et de Parme démembrés du patrimoine 
de:Saint-Pierre en faveur de la maison Farnèse, le duché de Ferrare 
inporpiré à l'église, et lammaison-d'Este réduite contre toute justice à 
la possession de Modène! Bref, depuis la ligue de Cambrai, il n’y a 
presque pas eu de transaction: en Europe qui ne füt un traité ou un 
projet de partage; mais Frédéric et Catherine ne songeaient guère à 
ces! exemples: anciens ou modernes, dont ils n'avaient aucun besoin 
pour passer outre à l'élection résolue par l’impératrice de Russie, con- 
sentie, par le roi de Prusse. 

Toutefois, quoique bien déterminée à ne se laisser arrêter par au- 
cun obstacle; Catherine ne négligea pas de mettre les formes de son 
côté. Parses ordres, son ministre plénipotentiaire; le prince Galitzin, 
proposa.officiellement à la cour de France, au sujet des affaires de Po- 
logne, un.concert diplomatique, une.entente cordiale, comme nous le 
disons aujourd'hui, ou plutôt comme nous le disions hier. On va voir 
comment cette. proposition fut reçue à Versailles. 


IL. 


Le due de-Choiseul, surnommé par Catherine le cocher de l'E‘urope, 
menait alors à grand: bruit et grand train la politique de la France. 
D'autant plus premier ministre-qu’il n’en prenait pas le titre, il ne 
s'était, réservé aucun département particulier, disposait de tous les 
portefeuilles, passant à son gré des affaires étrangères à la guerre, de 
la guerre à la marine, non par fantaisie ou par caprice, mais d’après 
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les convenances et les nécessités du moment, comme un, général qui, - 
au milieu d’une bataille, se porte tour à tour sur les points 1es plus 
exposés. Rempli de courage, sincèrement dévoué à son pays, ikne 


méritait aucun des reproches que lui fait le roi de Prusse, dont la 


: “haine implacable et constante fut assurément l’un des plus beaux titres 
de gloire du ministre français. Frédéric, dans ses artificieux Mémoires, 
a bien raison d'appeler Choiseul l’homme le moins endurant qui fût né 
en France; mais, lorsqu'il prétend qu’en sa qualité de Lorrain et de fils 
d'un ancien ambassadeur de la cour de Vienne à Paris, le duc se croyait 
encore vassal de l'empereur et se sentait intérieurement plus attaché à 
l'Autriche qu’à la France (1), le grand Frédéric se permet une calomnie 
indigne d’un ennemi loyal. Sans compter que M. de Choiseul possédait 
un revenu considérable en charges et en emplois, qu'il était indépen- 
dant par la grande fortune de sa femme, il l'était surtout par l'élévation 
de son caractère et par des sentimens patriotiques qui n'appartenaient 
pas à son siècle, A Versailles, il fit toujours l'effet d'un ministre de 
Louis XIV égaré dans les petits appartemens de Louis XV. Ce ne fut 
pas lui qui attacha la France au char de l’Autriche; il ne prit aucune 
part personnelle à la conclusion du traité de Versailles, œuvre malheu- 
reuse de Me de Pompadour, bien mieux, il voulait qu’en s’alliant à 
Marie-Thérèse, Louis XV exigeât comme gage la cession préalable et 
immédiate des Pays-Bas autrichiens (le royaume actuel de Belgique). 
Ayant passé ensuite de l'ambassade de Vienne au ministère des affaires 
étrangères, M. de Choiseul, loin de s’abandonner éperdument à l'al- 
liance autrichienne, la renferma dans de plus étroites limites. ILs'efforça 
de relever d’une longue déchéance la marine, presque détruite dépuis 
le ministère du cardinal de Fleury, et, s’il ne put conjurer nos dé- 
sasires maritimes, si, à toutes nos pertes dans l'Inde, il fut forcé d'a: 
jouter lui-même celle du Canada, il confia du moins à l'avenir la ré- 
paration d'un passé dont il avait hérité à regret.. La France doit à 
son talent d'organisation cette brillante pléiade navale qui se résume 
 glorieusement dans le nom du grand Suffren. 

Mais c’est au département de la guerre qu'il faut surtout apprécier 
le duc de Choiseul. Il réveilla l'esprit militaire, assoupi depuis plus d'un 
demi-siècle, sauf l'éclair de Fontenoi. Aussi économe des deniers pu- 
blics que prodigue de ses propres richesses, il épargna 110 millions à 
l'état et prépara les soldats de la guerre d'Amérique, peut-être même 
ceux de Marengo. Il était donc Français et bien Français, quoi qu’en 
. dise le roi de Prusse, qui n'était pas obligé de s'y connaître, et c'est. 

un des ministres de l’ancienne monarchie dont la France, même répu- 
blicaine, doit savoir honorer la mémoire. Ce n’est pas que M. de Choi-- 


(1) Mémoires de 1763, p. 20 et 12. 
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se fût un homme d'état complet et qu'il ait entièrement échappé à à 
son temps. Il avait une imagination trop vive , une main trop prompte, 
uné légèreté trop superbe. Avec beaucoup d esprit, il se mettait trop 
souvent dans la nécessité d’avoir du génie. Comme tous les artistes en 
ue, il se préoccupait avec passion d'une seule affaire à la fois et 
négligeait facilément toutes les autres. Au lieu de les ramener toutes 
à un centre, il les subordonnait d’une manière trop exclusive à l’épi- 


_ sode favori du moment. Depuis son entrée au ministère, le duc de 


Choiseul avait appliqué les forces de sa volonté et de son intelligence : à 
la conclusion du pacte de famille. Unir étroitement l'Espagne et la 
France, donner à la maison de Bourbon, dans la personne de son chef, 

la conduite de toute l’Europe méridionale, c'était là sans doute une 
conception élevée et vraiment originale; mais, malgré les succès du 
gouvernement de Charles IT, la réforme de l'Espagne, plus superfi- 
cielle que profonde, . plus apparente que réelle, n’offrait peut-être pas un 
gage suffisant de durée, une base assez slide à à tout un système poli- 


tique. Les événemens postérieurs semblent le prouver. Cependant, 
_ comme la marine “espagnole était encore très imposante, et qu'après 


tout'il était impossible de prévoir le prince de la Paix et la bataille de 


.Trafalgar, Choiseul pouvait se faire illusion, et se la fit complétement. 


L'avénement de Catherine IT et la mort d’ Auguste II le trouvèrent ab- 
sorbé par le Midi; le tour du Nord n'était pas encore venu pour lui, et, 
lorsque la scène politique fut brusquement occupée par la Russie et la 
Pologne, Choiseul essaya de ne point y porter ses regards, attirés par le 
soleil de Madrid et de Naples. 

D'ailleurs, au moment de cette crise Épinidionaté il n’était point 
ministre dés affaires étrangères; depuis 1760, il ne s'était réservé que 
les négociations d'Italie et d'Espagne, abäridoninant le reste au duc de 
Praslin ; un de ses parens, homme d’un caractère apathique, entière- 
ment dévoué aux volontés de son cousin, qui, plus occupé de littérature 
que de politique, recevait tantôt deux portefeuilles, tantôt la moitié 
d'un, et se laissait transvaser d’un ministère à l’autre sans y prendre 
garde et sans demander pourquoi. Aussi, malgré l’Almanach royal, 
est-ce de M. de Choiseul et non de M. dé Praslin qu’il faudra parler 
désormais. 

IT semble qu ’une sorte de sympathie née ‘de quelques rapports d'es- 
prit aurait pu s'établir entre l’impératrice Catherine et le duc de Choi- 
seul. A la légèreté près, défaut qu’on ne saurait imputer à la première, 
leur caractère n’était pas sans analogie. Tous deux portaient avec ai- 
sance le fardeau du pouvoir, tous deux étaient intrépides;" l'attrait 
d’un mutuel courage aurait dû les rapprocher. Il n’en fut pas ainsi. 
Choïseul ne sut. pas comprendre Catherine; il ne devina point la des- 
tinée de cette femme extraordinaire. Par suite d’une prévention à 
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aquelle il ne renonça jamais, le ministre français prédit au:gouvens 
nement de la nouvelle impératrice une durée. éphémères puis! las 
mour-propre blessé venant au secours. d'une prophétie. démentie pan 
Vévénement, il. s'y obstina davantage et finit par ériger sonserreursen. 
système, ip | RE es 
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. Dans cette première période de son règne, placée sousla menace 
d'un avenir incertain.et des plus graves périls, Catherine demandait, 
une force invincible aux difficultés mêmes de,sa, situation, Remplie, 
d'une confiance illimitée en son étoile, elle déployait une. sorte de: 
gaieté exaltée et de coquetterie héroïque. Le baron de Breteuikrési- 
dait alors comme ministre de France à la cour de Russie. Au moment 
de partir pour Stockholm, où il venait d'être nommé ambassadeur, 
M. de Breteuil fut reçu par l’impératrice en audience de congé, nom 
pas solennelle, mais particulière, sans étiquette, sans cérémonie; e'é- 
tait à Moscou. Catherine l’accueillit avec un. mélange.de bienveillance 
et d'ironie. « Vous serez mon. ennemi. en, Suède, lui dit-elle, vous:le 
serez, j'en suis sûre. » L’ambassadeur se défendit avec:une galanterie 
respectueuse; il assura que désormais l’Europe. allait vivre: en paix 
sous les auspices de:sa: majesté impériale. « Vous croyez done, reprit 
Catherine, que l'Europe a maintenant les yeux.fixés sur moi? j'ai done 
quelque considération dans les cabinets? Je pense en.effet.que:la Russie 
mérite attention. La paix faite, j'ai la plus: belle armée du monde; je 
ne manque pas d'argent, et, j'en serai abondamment pourvué en peu 
d'années. J'aurais encore plus de goût.pour la guerre'que pour la'paix, 
si je me laissais aller à mon penchant; mais l'humanité, la justicetet 
la raison me retiennent. J'espère toujours conserver la paix. Cependant 
il ne faudra pas me pousser, comme l’impératrice Élisabeth, pour en- 
treprendre la guerre; je la ferai quand ellé me sera nécessaire, par 
raison, jamais par complaisance. » Gatherine-mit.alors la conversation 
sur l'insuffisance de ses ministres; « heureusement, dit-elle, des sujets 
plus jeunes me donnent la consolation de l'espérance, et moi, je ne 


crois rien négliger de tout ce qui peut plaire à ma mation.» Elle parla 


ensuite de l'empire ottoman, M. de Breteuil prit la diberté de lui faire 
observer que, dans le Levant, les soins de la France pouvaient quelque- 
fois être utiles à la Russie. « Croyez-vous donc, répondit fièrement 
l'impératrice, avoir dans le divan plus de crédit que moi?» Le baron al- 
légua la vieille amitié fondée sur l'éloignement des deux pays; ilrappela 
les services que la France avait rendus à la Russie dans sa dernière paix 
avec la Porte. L’impératrice parut vouloir ignorer cette obligation. «La 
guerre, dit-elle, avait été brillante pour la Russie, la paix l'auraitiété 
davantage si, les Autrichiens s'étaient montrés de bonne foi;. mais ils 
nous plantèrent là. Pierre III le leur a bien rendu. Nous sommes 
quittes, » Elle s'arrêta, puis reprit après un moment de réflexion : «On 
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TA me juger que dans quelques années; il me ET au moins 
our rétablir l’ordre; en attendant, je suis vis-à-vis tous les 


rinces de l’Europe comme uné coquette habile. » Elle prononça ces 
mots avec beaucoup de gaieté; Breteuil continua sur le même ton et 
rotesta dela bonne foi de Louis XV avec ses alliés; il soutint que ja- 
mais aucun. ‘prince m'avait adopté une politique ni: ‘plus vraie ni plus 
simple. L'impératrice lui répondit que tels n'avaient pas toujours été 
les principes de la cour de France; puis, d’un air de confiance : « Me 
promettez-vous de ne vous point fâcher ? de ne vais vous faire qu'une 
question. Nous causons sans gêne et sans conséquence. Cette noblesse, 
cette:bonne foi dont vous me-parlez est-elle une suite de la grandeur 
ou de la faiblesse? » M. de Breteuil répliqua avec un peu de vivacité 
ét fit l'éloge du ministère Choiseul. «Si votre ministère est tel que 


_ vous me le dépeignez, reprit l'impérätrice, la franchise de votre poli- 


tique-est une fausseté de plus. » En disant ces mots, elle sourit, puis 
elle quitta M. de Breteuil-sans lui donner le temps de répondre M). 
 On'n'était pas encore très accoutumé à rencontrer chez les princes 
cette verve de dialogue, ces improvisations aventureuses et piquantés 
dont Frédéric avait donné quelques exemples remarquables, mais ré- 
cens. Jusqu'’alors les rois s'étaient bornés à répondre par monosyllabes 
à des interlocuteurs inclinés dans la respectueuse attente d’un mot; 
l'entrainement ‘d’une conversation abondante n’était pas encore entré 
dans lés moyens d'action du pouvoir suprême. Le baron de Breteuil, 
le duc de Choïiseul lui-même, furent déroutés par l’éloquence de la 
nouvelle impératrice de Russie. Ce type si neuf échappa à leur intel- 
ligence: Personne, au prémier abord, ne sut rien comprendre à ce 
mélange d'énergie et de finesse, de prudence cachée et d’indiscrétion 
apparente, à tant de sérénité avec de tels soucis, à tant de grace au mi- 
lieude commotions si vives. Tout cela était imprévu et dérangeait la 
vieille routine diplomatique. Les ambassadeurs, étonnés, éblouis, ef- 
farés, ne:savaient plus comment tirér l’horoscope du nouveau règne. 
Leurscours n'étaient pas moïns surprises. On disait bien à Versailles : 
«La czarine a beaucoup d'esprit,» parce qu’en France on prend sou- 
vent lercharige sur le caractère, jamais-sur l'esprit; mais on ajoutait 
«qu'au fondelle était timide ét n’aspirait qu’au repos, qu'elle n'ose- 
raitrien entreprendre, qu’elle avait de l'intrigue sans aucune connaïs- 
sance en matière d'état, qu’elle avait ce qu'il faut pour prendre une 
couronne, rien de ce qu’il faut pour!la conserver. » On ajoutait « que 
son règneserait médiocre, qu’il ne durerait pas un an,» et on don- 
nait à cette assertion une ‘asë bien étrange, en éffirmant que « les 


(1) Breteuil à Praslin, 12 mai 1763. 
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Russes, blessés de l'ambition de Catherine, ne lui pardonneraientypas 


le despotisme qu’elle voulait exercer sur la Pologne (4)!..», 18 PS 
De ces données si fausses, tranchons le mot, si absurdes, il résulta 


qu'on crut l’impératrice exposée à une chute certaine et immédiate. . 
Le plus léger mécontentement, la moindre bouderie de quelque cour- 
tisan disgracié voyageant en France suffisait pour accréditer l'annonce 

d’une révolution nouvelle. De misérables intrigans proposèrent à Choi- 


seul de la fomenter. Le duc avait l'ame trop noble pour tremper dans 
des trahisons; mais il donna à l'humeur ce qu'il ne pouvait accorderà 
la déloyauté, Lorsque le prince Galitzin vint lui proposer de la part de 
sa souveraine un concert diplomatique sur les affaires de Pologne, il 
rejeta cette offre avec une négligence dédaigneuse. Par ce refus, il 
abdiqua toute influence sur ces importantes négociations; ayant refusé 
d'y prendre part, il renonçait au droit d’y intervenir désormais, il 


frappait d'avance ses conseils de stérilité, ses représentations d'impuis- 


sance. En s’isolant ainsi, la France se réduisait au rôle de simple té- 
moin, et il ne lui restait plus qu’à enregistrer les derniers soupirs de 
la Pologne. | rat 
Sans doute, de la part de l’impératrice de Russie, l'offre d'un accord 
diplomatique n’était pas très sérieuse, mais il fallait la prendre pour 
telle et ne pas répondre au vœu secret de cette princesse en la débar- 


rassant de tout contrôle. M. de Choiseul agit donc en cette occasion 


avec une légèreté, une imprévoyance excessives. Tout en lui faisant ce 
juste reproche, on peut se demander pourtant s’il avait autant de’tort 
dans le fond que dans la forme, et si la France pouvait porter un se- 
cours efficace à la Pologne. On l’a dit, on le répète; mais, comme beau: 
coup de choses qu’on dit et qu’on répète, n'est-ce point une erreur? 
Sur quoi le ministre français pouvait-il s'appuyer, à cette période déjà 
avancée du xvu siècle, pour sauvegarder les débris de l'indépendance 
polonaise? Est-ce sur l'opinion publique? Par la nature même du gou- 
vernement qui régissait alors la France, l’opinion n'avait pas de voix 
en dehors de la littérature; or, les gens de lettres n'étaient pas favora- 


bles à la Pologne. On le voit à chaque ligne des pamphlets, des cor- 


respondances de Voltaire, de d'Alembert, de Diderot, la Pologne pas- 
sait pour le pays de l'Europe le plus dévoué à la cour de Rome, le plus 
assujetti aux corporations religieuses, le plus hostile à la tolérance et 
à la philosophie, toutes choses qu’on mettait fort au-dessus de la liberté 
politique, et auxquelles on sacrifiait alors cette liberté, comme on sa- 
crifie maintenant tout le reste à son apparence. Il y avait là deux points 
de vue différens, même opposés. La Pologne , pour le maintien de son 


(4) Breteuil à Praslin. 
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statu quo, n’avait aucun secours à espérer du parti philosophique et 
me lui était décidément hostile. Rousseau jeta depuis le 
sa, renommée dans la balance, mais l'intervention de Jean- 
dans les affaires intérieures de la nation polonaise est _.. 
de de près de dix ans à cette période de ses annales. | 
- Fallait-il en appeler à l’opinion populaire, à ces sympathies qui « se 
sont manifestées de nos jours avec tant d'éclat? Elles n'étaient pas en- 
core nées. Malgré une bienveillance réciproque entre les deux peuples, 
on ne saurait raisonnablement les faire remonter au-delà de l'empire. 
y avait sans doute entre la Pologne et la France des affinités de 
- service militaire : la haute noblesse des deux pays s'était même alliée 
_ quelquefois par des mariages, un prince français, des femmes fran- 
 çaises avaient porté la couronne des Jagellons, et, par un heureux 


… échange, la fille d’un roi de Pologne était assise sur le trône de Louis XV; 


mais, sans compter qu'il ne pouvait y avoir aucun prestige, aucune po- 
_ pularité dans les noms du faible Henri de Valois, de l’indigne épouse 
_ de Jean Sohieski ou de la vertueuse et insignifiante Marie Leczinska, 
les relations des deux pays, bornées à l'aristocratie, n’étaient point des- 
cendues dans la bourgeoisie, bien moins encore dans le peuple, qui, 
en France, ne s’occupait pas de PORTE étrangère, et qui, en Pologne, 
n'existait pas. 

Restaient donc le clergé et la cour; mais le clergé français, en in- 
stance perpétuelle auprès du saint-siége, en lutte permanente avec les 
parlemens, n’était occupé que de lui-même; ses regards ne s’étendaient 
pas jusqu’à Cracovie ou à Gnesne, et d’ailleurs l’esprit passionnément 
ultramontain de l’é église polonaise touchait peu nos gallicans. La Po- 
logne n'avait guère qu'un ami véritable en France, c'était le roi, c’é- 
tait Louis XV. Il portait un intérêt réel à une nation dont il avait mélé 
le sang avec le sien. Louis XV aimait dans les Polonais les demi-com- 
patriotes de ses enfans. Ennemi au fond de l’ame de l’impératrice de 
Russie, surtout du roi de Prusse, il suivit les affaires de Pologne avec 
une sollicitude dont sa nonchalance ordinaire semblait le rendre peu 
capable. Incertain sur le parti à prendre, il chercha des lumières dans 
ses deux conseils, l’un ostensible, l’autre secret. IL commença par ce- 
lui-ci. La présidence en était confiée au comte de Broglie, ancien mi- 
nistre de France à Varsovie. Exilé tantôt à l’armée, tantôt dans ses 
térres, M. de Broglie oubliait alors la Pologne et ses magnats pour se 
consacrer tout entier à un plan de descente en Angleterre. 

Louis XV s’adressa alors à M. de Choiseul. IL trouva son ‘ministre 
froid et indifférent sur les affaires du Nord; nous avons expliqué’les 
motifs de cette indifférence. Il y en avait encore un autre. Choiseul 
n'avait à cette époque aucun goût pour les Polonais; il n’en parlait que 
d’une manière dédaigneuse et dénigrante; il ne voulait pas se mêler 
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de ce qu'il appelait leursintrigues, Ses agensyali iques s’efforçaien 
vain d'attirer son intérêt surleur causes: ‘le baron de Breteuil'avait bea 
écrire au due de Praslin: « Il est affreux de-penser: qu'une: 
une terre donnée à l’un plutôt qu’à l’autre rend me yo 2: 
nais également ennemis du. bien général: de leur. pays et:du salut de 
leur liberté. Je sens, monseigneur, tout: ce qu'une pareille conduite a 
de dégoûtant pour les puissances quis’intéressent à la conservation 
cet état républicain; mais plus je considère la Russie et MuNn 
celle qui la gouverne, plus je suis porté à penser qu'il est important 
d'avoir pitié de l’aveuglement des Polonais et de chercherà donner du 
ressort à l’engourdissement intéressé des nobles: C’est un travail pé- 
nible et dispendieux, mais il est de: la dignité de la France de ne les 
point abandonner. » Le chef du cabinet de Versailles ne serendait 
point à ces remontrances. Au lieu d'y avoir égard, il fit présenter au 
conseil, par M. de Praslin, un mémoireofficiel sur la question. Dans 
cette pièce méditée avec labeur et méthodiquementærédigé 


sée, le ministre 
commence par établir que, « dépourvue de toutetutilité: commerciale, 
la Pologne pouvait fonder uniquement sur des rapports: ere l’es- 
poir et la prétention d’un appui. » 


CH fallait donc examiner si la France avait un intérêt politique à Pr à 
dans ses affaires. La distance seule suffirait pour autoriser en tout temps une 
réponse négative. Le système actuellement en vigueur l’a dictée plus impé- 
rieusement encore. Quel est, depuis le traité de Versailles, le pivot de la poli- 
tique française? L'Autriche. Ce qui fait contre-poids à cette puissance doit donc 
nous occuper exclusivement. Autrefois, cet équilibre était en Suède; mainte= 
nant en Prusse, L’affermissement de ce royaume. ne-peut pas nous faire-om- 
brage. Il ne peut effrayer que la Russie; intérêt qui, n'étant pas le nôtre, ne 
pourrait nous toucher directement que par une de.ces combinaisons qui sédui- 
sent, parce qu'elles ont Pair de la profondeur, subtilités Lirées à, la pointe de 
l'esprit, idées impraticables et excentriques (4). » 

« Cest à tort, ajoute le ministre, qu’on imagine un démembrement de la 
Pologne. L'intérêt des puissances dont elle peut craindre l'ambition semble 
a garantir de ce danger. En effet, ce royaume étant également limitrophe de 
la maison d'Autriche, du roi de Prusse, de la Russie et de l'empire ottoman, 
ces quatre puissances, qui se regardent réciproquement avec des yeux de ja- 
lousie et de rivalité, sont moins les ennemis de ce royaume que:ses surveïllans 
et ses défenseurs. Chacune d'elles à un intérêt direet:et essentielle protéger, 
parce qu'elle aurait. tout à craindre de celle qui se serait. agrandie là ses dé- 
pens. La France peut donc s’en reposer sur ces quatre puissances du.soin.de 
veiller à la conservation intégrale de la Pologne, et le démembrement de ce 
royaume ne doit probablement arriver que par des événemens singuliers et 
après des guerres sanglantes auxquelles le roi peut se dispenser de Le 


(1) Expressions textuelles, aïnsi que tout ce qui suit, dans le mémoire lu au conseil 
le 8 mai 1763. — Archives das affaires étrangères de France. 
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‘part. Au surplus, pour méttre tout au pis, ét en supposant, “contre fonte) vrai- 
que ces quatre puissances: s'arrangeraient pour partager la Pologne, 
ons Bu ‘des-circonstances extraordinaires, l’une d’elles s’emparerait de 
u’une de ses provinces, il est encore très douteux que cet événement put 
sser la France. On semble craindre aujourd’hui que la Russieet le roi de 
ne s’entendent pour usurper sur la Pologne des districts qui sont à leur 
a : ce démembrement serait également “contraire aux intérêts de la 
d'Autriche et de la Porte ottomane, et l'on doit s’en rapporter à leur 
Gin. mais, s’il arrivait qu’une indifférence mal entendue de leur part les 
re d'y mèttre obstacle, il ne paraît pas que la France dût s'en alarmer. 
concért établi récemment entre le roi de Prusse et la Russie, pour leur 
anti réspectif, ne peut être de longue durée. Cet agrandissement, 
mème en les rendant plus voisins, les rendrait aussi plus redoutables l'un à 

* Vautre; il sèmerait la jalousie entre eux; la jalousie dégénère bientôt en ini- 
 æhitié,tetices: ‘deux puissances formeraient elles-mêmes la balance du pouvoir 
dans cette partie de l'Europe. Au reste, cette idée du démembremenit de la Po- 
Jlogne’ serait susceptible d’une infinité de modifications et de combinaisons dont 

Je détail mènerait trop loin. C'est un champ vaste qui peut occuper les spec- 

| tateurs oisifs, et dans lequel les politiques sages ne doivent pas risquer de s’é- 
| garer. { faut s’en tenir au simple, au vrai et au vraisemblable, et l’on croit 
avoir suffisamment prouvé que les révolutions de la Pologne sont indifférentes 

à la France, et qu’il n’en peut jamais résulter pour elle qu’un avantage ou un 
préjudice très éloigné, en se livrant même aux suppositions les plus vraisem- 
blables. L'on se croit donc en droit de conclure qu'il n’existe aucun rapport 

direct entre la France et la Pologne, et que, s’il peut y avoir un intérêt direct 
-entre,ces deux monarchies, il est si détourné, si obscur, si incertain, et dé- 

pend d’un concours de circonstances si extraordinaires et si éloignées, qu'il ne 

serait pas sage de s’en occuper de préférence à à d’autres objets réels et présens, 

qui méritent toute l'attention du'roi et de son ministère, et qui exigent des dé- 

penses vraiment utiles et même indispensables pour la propre conservation de 

la monarchie française. L'on ne doit pas dissimuler à ce sujet que, si sa ma- 

jesté se déterminait à porter un candidat quelconque sur le trône de Pologne, 

elle ne doit pas espérer d'y réussir, à moins d’y sacrifier des sommes considé- 
--rables, les moyens politiques n'étant d'aucun effet s'ils ne sont soutenus par 

ceux (de la finance, Les dépenses ne se bornent pas à la seule élection. Nous 

avons l’éxpérience qu’un roi de. Pologne élu légitimement n’est pas sûr de 

rester sur le trône s’il n’est puissamment secouru, et qu’il est encore plus fa- 

cile de déterminer son élection que de la soutenir, en sorte qu’il est à craindre 

de compromettre en vain la dignité du roi et ses finances dans une occasion 

où, en employant même les plus grands moyens, le succès est pour le moins 

très incertain. D'ailleurs, on ne pourrait pas répondre qu’un objet indifférent 

pour le royaume ne vint à exciter de nouveaux troubles en Europe, et ne 
rallumât le feu d’une guerre générale qu’on a eu bien de la peine à étéindre, et 

dont il paraît essentiel d'éviter le renouvellement, » 


4 


Telle était alors la politique du gouvernement français à l'égard de 
la Pologne. Elle a été réprouvée par l'opinion et par l’histoire; mais 
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l’histoire et l'opinion sont-elles toujours équitables, et ne peut-onspas 


en appeler quelquefois de leurs décisions? Ce qui est digne de blâme 


dans cette politique, ce que rien ne peut excuser, c'est le manque de 
franchise. # | ALES, RSR 

Le cabinet de Versailles ne pouvait se faire illusion sur la possibilité 
d’un partage de la Pologne. Nous avons vu que cet événement était 
pressenti depuis un siècle, et il ne fallait qu'une perspicacité médiocre 
pour le croire plus rapproché que jamais. L'imprévoyance à cet égard 
ne pouvait être que volontaire. C'était fermer les yeux à l'évidence. 
Le danger reconnu, il fallait donner aux Polonais un conseil utile, au 
risque de choquer leurs préjugés et de blesser leur amour-propre. Au 
lieu de les encourager à la défense de leurs vieilles lois vicieuses.et 
inapplicables dans la situation où l’Europe se trouvait alors, ml fallait 


les engager à entreprendre eux-mêmes avec courage et résolution la 


réforme de leur antique anarchie. Il fallait ensuite ne pas s’obstiner 
à soutenir des candidatures étrangères, et notamment celle de la mai- 


son de Saxe, odieuse à la majorité de la nation. La France n'y était . 


tenue par aucune obligation. Il ne s’agissait pas de conserver à la dy- 
nastie saxonne un trône héréditaire; non-seulement elle n’avait rien à 
prétendre après la mort d'Auguste III, mais ses prétentions n’avaient 
plus de représentans. L'électeur de Saxe venait de mourir: quelques 
mois après son père, ne laissant qu’un enfant en bas âge, deux frères: 


Charles, duc de Courlande, et Xavier, comte de Lusace, qui n'avaient. 


aucune chance, et que la cour de Versailles recommandait très molle- 
ment, il n’y avait pas même d'accord entre le roi et son ministre sur 
_ les exclusions. D'un côté, Louis XV soutenait la maison de Saxe par 
amitié pour sa belle-fille; de l’autre le duc de Choïseul, ennemi de 
M. le dauphin, affaiblissait en secret l'effet de ces démarches, et ré- 
primandait vivement un de ses agens qui avait cru faire sa cour en se 
déclarant Saxon à toute outrance. RAR 
Loin de servir les Polonais, cette politique ambiguë et timide dou- 
blait les ressources de leurs adversaires. Elle leur prêtait une grande 
force morale par le seul effet d’un contraste si frappant entre l’incer- 
titude des uns et la résolution des autres. Il n'y avait pour la France 
qu'un seul moyen de combattre efficacement sur ce terrain les forces 
réunies de la Prusse et de la Russie : c'était de prendre leur drapeau, 
de déclarer comme elles la nécessité d’écarter les étrangers et de cou- 


ronner un Piast, avec la réserve toutefois de n’indiquer aucun candi- 


dat en particulier, de laisser le champ libre à la nation entière, ce qui 
produisait la concurrence, et rendait bien difficile la restriction de la 
candidature à un petit nombre d'individus et surtout à un seul. - 

_ I fallait aussi (et on le pouvait) attacher à cette élection la destruc- 
tion de l'anarchie sarmate. Quelle meilleure occasion pour réformer 
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h éonstiéstion, pour assurer l'hérédité du trône, pour détruire le 4- 
berum veto, pour amener le vote des lois à la pluralité des suffrages? 
Les’ circonstances étaient d'autant plus favorables, que le parti Czarto- 
riski désirait, fomentait toutes ces améliorations. En mettant les choses 
au pis, s’il n’y avait eu aucun moyen d’éluder le choix de Ponia- 
towski, Stanislas aurait tenu sa couronne de l'Europe, qui aurait pu à 
son tour lui faire des conditions. Lui-même l'espéra un moment; il fit 
des ouverturés à un agent français, mais furtivement, comme un 
_écolier qui se dérobe à l'œil du pédagogue. Ses D ObIBONS furent 
repoussées par le cabinet de Versailles. Personne en France n'avait 
_ compris la situation, personne, excepté Louis XV. Avec ce tact admi- 
rable dont le ciel l'avait inutilement doué, il dit, non pas à ses minis- 
tres, mais à ses agens secrets : « AUCUN prince étranger ne réussira 
ctte fois; il faut se rejeter sur les Piast (H). » En effet, il n’y avait pas 
autre chose à à faire, et c’est pour cela qu’on ne le fit points 

Que la France, encore toute meurtrie de la guerre de sept ans, n 'ait 
point soulevé le monde entier pour courir au secours de la Pologne: 
qu'elle n'ait point versé pour cette cause étrangère le reste de ses tré- 
sors et de son sang; qu’elle ne se soit pas DrdteE en aveugle aux illu- 
sions du grand-général Braänicki, aux plans chimériques de Mokra- 
nowski, qu'elle ait accueilli leurs messages avec défiance et froideur. 
qu'elle n’ait trouvé à cette levée de boucliers ni opportunité, ni ap- 
parence de succès; qu'elle n ait pas ajouté foi aux quarante mille 
hommes promis par les patriotes; qu’elle ait été encore moins persua- 
dée de la force d’une armée composée au hasard de gentilshommes 
campagnards, de Cosaques domestiques, de vagabonds, d'aventuriers, 
hordésauvage, sans artillerie, presque sans armes, incapable de vaincre 
une armée nombreuse, aguerrie et disciplinée; que la France n'ait pas 
fait dès-lors ces promesses décevantes dont elle a été depuis Si pro- 
digue, triste échange entre la faiblesse imprévoyante qui les donne et 
la faiblesse crédule qui les accepte, on lui en a fait à tort un reproche 
et presque un crime. Le ministère français était parfaitement dans son 
droit, je dirai plus, dans son devoir, en écartant ces chimériques espé- 
rances et même en refusant des subsides, c'est-à-dire l'argent de la 
France, pour atteindre un but irréalisable; il avait raison de réprou- 
ver le rôle d’agresseur pris imprudemment par le parti qui se disait 
seul patriotique. Commencer les hostilités, lever des troupes, former 
des confédérations, c'était fournir un motif ou du moins un prétexte 
aux mouvemens des armées russes. Catherine IL avait posé en ces 
termes le principe de sa conduite publique : « Je ne gênerai point les 


(1) Louis XV au comte de Broglie. — Correspondance secrète de Louis XV. — Archives 
des affaires étrangères. 
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suffrages des Polonais; en leur conseillant un Piast, je sstdliiiattes 
droit; toujours les puissances étrangères ont recommandé ent 4 


au choix de la Pologne, à moins qu'il n'arrive np 
_ (c'est-à-dire une guerre civile); alors, comme voisine, j'ai le dre 
tervenir (4). »1Il fallait.éviter avant:tout de donneis un prétete à eco 
intervention et suivre l'exemple. del ‘Angleterre, qui se cond ii sit dar 
cette occasion avec toute la franchise qu'on aurait pu nous soul 
Également épuisée par la guerre et occupée, comme Peer 


gitime de.sonder et de ‘bander ses. purs me ec! vue res 


ment tout secours. à la Pologne. 

Une conduite droite ‘et franche aurait seule été. digne ds pète 
et, nous pouvons le dire sans crainte d’un démenti, on l'auraït atten- 
due d'elle plus aisément encore.que du cabinet anglais; mais elle était 
alors entravée par ce qui faisait sa faiblésse dépuis long-temps, par 
cette funeste alliance autrichienne, qui ne lui laissait jamais la libenté 
de ses mouvemens. Il y a plus, le cabinet dé Vienne s'éloignait alors 
en secret du cabinet de Versailles; il:essayait, à l'insu dé son! allié, une 
négociation séparée à Saint-Pétersbourg. Versailles prétendait ne/rien 
faire en Pologne, Vienne pas davantage; mais Vienne, qui n'avait pas 
même une apparence de parti à Varsovie, voulait hériter du parti 
français en rejetant sur Versailles tousles torts deleur communetinac- 
tion; aussi les ministres de Marie-Thérèse ne cessaient-ilstde demander 
à ceux de Louis XV une direction, un conseil, et les ministres de 
Louis XV répondaient à leur tour : « Commencez, nous suivrons: » 
Alors les envoyés impériaux à Varsovie appelaient les ‘chefs du tparti 
patriotique et leur disaient d’un air affligé : «Cen’est pas notre faute, 
mais que faire sans la cour de France?... Elle seule entrave tout... 
Nous n’y pouvons rien. » 

Ce qu'il y avait de faux, de louche, de misérablement capticux dans 
cette politique, avait pour principe le manque réciproque de sincérité 
dans l'alliance de la Franceet de l'Autriche. L'amitié avait dictéles-éx- 
pressions du traïté de Versailles; la défiance et la haine en rase 
taient l’esprit. : 

L’Autriche ne songeait qu’à exploiter notre impuissance; elle ne s'é- 
tait attachée à la France que pour l’assoupir dans ume froide étreinte. 
Rien de ce qui pouvait rétablir la prépondérance du nom françaisn’en- 
trait dans les desseins du cabinet de Vienne. Ainsi, quoiquetplus for- 
tement intéressée qu'aucune autre puissance à l'intégralité de:la Po- 
logne, l'Autriche, dont les plaintes auraient dû précéder:cellestde tous 
les cabinets, ne fit pas un mouvement pour venir au secours dela ré- 
publique. Ce n’était pas ignorance; l’œil perçant du prince Kaunitz, 


(1) Conversation du comte Panin avec M. Bérengér, chargé w’affaires de France. — 
Archives des affaires étrangères. 
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Lcabinet autrichien, avait pénétré l'avenir; Kaunitz avait aperçu 
le partag > de la Pologne-dans une perspective peut-être éloignée, mais 
certaine. Il ne conçut.pas,spontanément le projet,de s’y associer, mais 
en aucune. chance impossible, surtout. dans: un mo- 
ment où éclataient deux grands faits : Jélection d’un roi des Romains 
et la mort de la marquise de Pompadour. Par l’un, la Prusse. se ren- 
dait nécessaire; par l'autre, la France devenait: suspecte. 
_Mre.de-Pompadour languissait, atteinte d’une maladie incurable, sé- 
rieux événement, objet de crainte et d'espérance pour Europe, et sur- 
tout pour la cour de Vienne. A peine la favorite. avait-elle rendu le 
dernier soupir, qu'on. loublia à Nersailles;. mais il n’en fut pas-ainsi 


| è dans les cours étrangères. M de Pompadour pouvait emporter au 


tombeau.tout,un système politique. Sa perte devint la crainte de Vienne, 


| l'espérance. de Berlin. Frédéric s en. oo : La, mort d’une femme lui 


portait. toujours bonheur. Marie-Thérèse, au contraire, en fut profon- 
_démentaffligée. Pendant la maladie de la marquise, le prince Kaunitz 
s'était, informé avec anxiété de ses progrès. Selon que les nouvelles. ap- 
portées par le chargé d’affaires de France paraissaient inquiétantes. ou 


, favorables, le front. du, ministre autrichien se, couvrait d'un sombre 


muage-ou reprenait sa sérénité. L’auguste Marie-Thérèse elle-même 
daigna s’écrier, en.apprenant qu'on n'avait plus d'espoir de conserver 
Mr: de Pompadour : « Voilà une perte.bien grande pour le roiet pour 
la France!» M. Gérard (c'était. le nom du chargé d’affaires) fut prié 
- très instamment de transmettre à sa cour l'expression d’une si glo- 


. rieuse sympathie, et le ministre des affaires étrangères, renvoyant dans 


sa réponse, en manière d'écho, le mot de l’impératrice-reine, dit à son 


_ tour: «Il est certain que c’est.une très grande perte pour le roi (1). » 


La cour de France eut, beau protester qu'aucun changement ne se- 
rait opéré dans le système de ses alliances: Kaunitz prit ses précautions 
etse tourna vers le roi de Prusse. Déjà Marie-Thérèse avait préparé un 


.… rapprochement,entre les cours.de.Berlin et de Vienne; un échange de 


prisonniers.avait motivé.une correspondance officielle. De part et d’au- 
tre, les deux cours s'étaient félicitées de leur nouvelle amitié, dont 
l'élection de l’archiduc Joseph en qualité de: roi des Romains devint 
bientôt, le commentaire et le sceau. Très peu de temps après, ce pppes 
fut élu empereur d’ Allemagne.sous.le nom-de-Joseph II. 

- Peut-être est-ce à la. mort de Mr° de Pompadour qu'il faut oser 
le partage de la. Pologne, et ce ne serait pas,une des moindres singu - 
larités de l'histoire. Quoi qu'il en, soit, depuis, la coïneidence de cet 
événement, ayec l'élévation de. l’archidue Joseph au trône impérial, 
l'alliance de la France et de l’Autriche se détendit visiblement. Cette 


(1) Gérard: à Praslin, 6 août 1764. Praslin à Gérard, agüt 1764. 
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puissance n'eut plus pour son alliée que défiance et jalousie, secrète. 


L'empereur haïssait la France; Kaunitz, vieux ministre, mais nouveau 
courtisan, ne songea plus qu'à servir cette aversion. 

IL y avait dans le caractère de ce ministre un bizarre mélange d'éner- 
gie, d'indécision et d’irritabilité. Violent tant qu'il ne s'agissait pas de 
prendreun parti, Kaunitz bravait les dangers éloignés et capitulait à 
approche. Dès la mort du roi de Pologne, il avait pressenti un rapproche 


aie TE 
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ment possible entre les cours de Versailles et de Berlin; pour leprévenir, 


ilavait semé entre elles de sourdes défiances. À Versailles il faisait pla- 
ner sur Frédéric le soupçon d’un projet de partage, à Berlin il'accusait 
la France de l’avoir soupçonné; mais telle n’était pas sa préoccupation 
principale. Peu sûr de la France, dégoûté d’une alliance dont iln’avait 
plus à tirer d'autre parti que de rejeter sur nous les bévues et les torts 


d’une politique flottante, Kaunitz ne songeait plus qu'aux moyens de re- 


nouer avec la Russie. Sans doute les projets de Catherine lui causaient 
une vive impatience; après sept ans de lutte, il désirait le repos. Irrité 


contre les Russes, il avait accordé quelque chose à la vivacité d’un pre- 


mier mouvement: il avait encouragé les prétentions de l'électeur Chris- 
tian de Saxe au trône de Pologne, plusieurs régimens autrichiens s’é- 


taient même approchés de la frontière de ce royaume; maïs, à la mort 


de l’électeur, Kaunitz se repentit et se retira d’une arène si dangereuse. 
il engagea fortement Marie-Thérèse à rester neutre, et surtout, en vue 
d’un rapprochement possible avec la Russie, il ne voulut point que cette 
puissance lui reprochât jamais d’avoir excité les Ottomans contre elle. 
Ainsi, tout en nouant à Constantinople des intrigues mystérieuses, 
l'internonce reçut l’ordre de se séparer avec un scrupule affecté de nos 
négociations publiques, et, il faut le dire, trop publiques. Ce n'était 
pas seulement infidélité à l'alliance française, c'était aussi crainte se- 
crète. Le ministère autrichien avait peur de ramener les Turcs en Eu- 
rope. Certes, il les savait passés à jamais, ces jours où, maître dé la 
Hongrie, l'Osmanli s’élançait de Bude pour tomber sur l'aigle impé- 
riale; l’étendard du prophète était rentré dans son étui de satin; jamais 
le muezzin ne proclamerait l'heure de la prière à deux cents pas de 
Saint-Etienne; on ne verrait plus les chameaux et les éléphans des 
caravanes paître tranquillement les vertes pelouses dela Favorite; 


leur 


Kara-Mustapha était bien mort, Sobieski aussi. Kaunitz n’ignorait pas 


que l'héritier des césars n’aurait plus à choisir entre la honte de la 
fuite ct le fardeau de la reconnaissance; mais enfin ces temps n'étaient 
pas très éloignés. Deux générations s'étaient à peine écoulées depuis 
l'invasion turque, et l'impression en était restée profondément popu- 
laire. Ainsi, du laut des minarets de Stamboul, le croissant projetait 


“encore une ombre magique : bien qu'’affaibli par la distance, le pres- 
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üge n'était pas dissipé. Dans l'ignorance de cemarasme incurable qui 
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_minait l'ancien colosse, T’Europe prenait sa décrépitude pour uné vieil- 
Jesse encore vigoureuse, sa mortelle léthargie pour un léger sommeil; 
mais cette illusion n était point partagée à Constantinople. Seule, h 
| cour ottomane connaissait le mal dont elle était atteinte. Le comman- 
deur des croyans laissait tomber un morne regard sur ses anciens dra- 
peaux, sur les vieilles dépouilles de la Hongrie et de l'Autriche; il 
contemplait avec l'indifférence du fanatisme ses forteresses déman- 
telées, ses arsenaux remplis de toute sorte d’armes hors d'usage; il se 
voyait sans artillerie, sans marine, pressé entre la nécessité de secouer 
_ le joug ancien des janissaires et l'impossibilité de les détruire, surtout 
É de les remplacer, et, cachant au plus profond de sa conscience l’aveu 
_de sa faiblesse, plus prudent que ses prétendus amis qui le poussaient 
à des démonstrations dangereuses, il faisait consisier sa sagesse dans 
le silence et son orgueil dans l’inaction. | 

 Pousser les Turcs contre la Russie, c'était apprendre ses tel: à 
cette puissance, considération qui n'aurait pas dû échapper à nos 
hommes d'état. Mal informés, ils s ‘efforcèrent d’arracher au grand- 
seigneur une protestation contre l’entrée des troupes de Catherine en 
Pologne. Leurs tentatives furent repoussées par la situation générale 
de la Porte et surtout par le caractère du souverain qui la gouvernait 
alors. Le sultan Mustafa avait été captif pendant vingt-sept ans après 
la déposition de son père Achmet, IL passait dans la solitude une dispo- 
sition d'esprit grave, mélancolique et timide. Le luxe lui répugnait; il 
poussait l’épargne jusqu'à l’avarice. Plongé dans une vie méditative 
et mystique, Mustafa ne se montrait au peuple que pour se rendre à la 
mosquée; il'avait supprimé tous les jeux publics, même le djérid, plai- 
sir militaire et national. Le sien était de contempler les astres, tantôt 
pour y chercher sa destinée, tantôt pour connaître leur nature, T ordre 
de leur marche et la mesure de leur distance; quelquefois même il 
s’enfermait dans le réduit le plus secret du sérail pour étudier l’ana- 
tomie humaine. curiosité sévèrement interdite aux vrais croyans. 
Ainsi, par son éducation superstitieuse, Mustafa se rapprochait du 
vulgaire des musulmans; mais, par la direction judicieuse et popre 
de son intelligence, il s 'élevait düdesstis de sa nation. 

Il y avait alors parmi les Osmanlis un personnage plus singulier 
que le sultan et ses vizirs, qui se succédaient sans cesse, sans laisser 
de trace : c'était Krim-Guéray, le kan des Tartares. Trop vanté par 
Rulhière, qui en a fait une figure de fantaisie, recherché, courtisé 
par le roi de Prusse, Krim-Guéray rompit plus tard avec Frédéric, et 
obtint les bonnes graces de la cour de France par son zèle pour la Po- 
logne, son aversion pour la Russie, surtout par le charlatanisme de 
ses promesses et l’étalage 6 son génie civilisateur. Au milieu de ses 
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mourzas, étendu sur un.canapé, la: pipe à: la bouche-etyun: chapeletià 
la main, Krim-Guéray. se faisait traduire. par le: rentes Tott, agent 


français accrédité auprès de lui, quelques comédies: de. Molière : le 


Tartufe et Pourceaugnac. 1. passait. à Paris pour un Tartare lettré et 


galant, mi-partie d'Usbeck et. d'Orosmane, une espèce de Turc talon 


rouge. Les gens de lettres:s'en engouèrent, par conséquent les es | 
seigneurs et les femmes. IL promit de chasser les Russes de Pologn 


Cru sur. parole, il reçut beaucoup, d'argent pour cela, et si sine sp 


raison, ne fit rien. Pour s ‘épargner une dépense:inutile, il fallait savoir 


qu’un kan de Crimée, même philosophe, n’est qu'un.ese ave: de la 


Porte, qui ne peut se mettre, en campagne que. par ses. ordres, et 


qu'une paire de bottes jetée à sa tête devient: le, sign 
Krim-Guéray fut soumis trois fois dans sa vie à cette. éligmetiaaiige 

lière : déposé quand le sultan vomaitr la pais, meporié lorsqu'il se 
décidait à la guerre. 


Les diplomates français, russes et pauses : mere le pr 
_«Gardez-vous bien, disait le ministre de Frédéric au reis-effendi, gar- 


dez-vous de Ho un prince de la maison de Saxe : vous. savez 
qu'elle est l'ennemie de mon maître; et que l'Autriche la protége. Si 
le Saxon parvenait à établir l’hérédité du trône de Pologne, s'ilfaisait 
d'un pays divisé une puissance respectable, il: s'unirait avec la. cour 


impériale pour accabler mon souverain, et la. Prusse.ne pourrait plus 


vous servir de barrière contre l'ambition autrichienne. » La-Russie ap- 
puyait les argumens de la Prusse par des largesses; hautaine avec les 
puissances de l’Europe, elle réservait aux Ottomansle langageséduisant 
de la confiance, et l’une et l’autre s'entendaient.pour conjurer la Porte 
de se méfier de Versailles : aussi, lorsque, par l’ordre duministère, M. de 
Vergennes, notre ambassadeur, demandait des conférences sur:les af- 
faires de la Pologne, il éprouvait de longs.délais, même des-refus. S'il 


hasardaïit des notes et des mémoires, on. y répondait d'une manière 


évasive; on communiquait ces documens aux ministres de.Catherine 

et de DNdéne: Quand Vergennes essayait de fixer Vattention. de Mus- 
tafa sur les démarches des Russes en Pologne, distrait et rêveur, les 
yeux attachés sur les. étoiles, Mustafa faisait demander à Louis XV.des 
livres d’astrologie, persuadé que le roi de France avait. les meilleurside- 
vins. Pour satisfaire sa hautesse, nos bibliothécaires compulsaient. les 
rêveries de Nostradamus et du.comte de Gabalis. À l’aide de. Ja nécro- 
mancie, Vergennes se flattait d’intéresser le sultan aux destinées de la 
Pologne; mais ce miracle était au-dessus de son art, et Mustafa ne ré- 
pondait qu'en. suppliant l'ambassadeur de lui procurer, dans le plus 
grand secret, une figure de cire de grandeur naturelle, offrant tout l’in- 
térieur du corps humain. Enfin M. de Vergennes mitsun-terme à des 


2h pressant qui devait l’engag 
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. de: FR eompéréal « ce ministre n'avait jamais:d’instructions. : 
_1Cépendant, à force de soins, d’insistance, l'ambassadeur de France 
nitrpar obtenir du divan la réception d’un colonel polonais, envoyé 
délarpart du grand-général de la couronne. Ici la Pologne oublia pour 
latpremière fois que sa glorieuse vocation était de faire un rempart de 
son corps contre les agressions de l’islamisme. L'émissaire polonais 
portait au vizir une lettre du comte Branicki, grand-général de Po- 
logne, qui exposait avec force l’état de son parti auquel il donnait ex- 
_ dlusivement lenom de patriotique; il représentait à la Porte l'intérêt 
er à secourir les vrais Polonais, et à arrêter 


| les Moscovites. Cet envoyé fut reçu avec gravité, mais sans enthou- 


Siasme, et repartitemportant une réponsequi contenait un refus positif 
enveloppé dans les formes énigmatiques du style oriental. 
Les ministres ottomans ajoutaient verbalement à ces pièces officielles 
que de tout temps, et de notoriété publique, des troupes russes étaient 
entréesen Pologne; que, loin de s'y opposer, l'amie de la Sublime Porte, 
la sérénissime république les ävait même souvent aceueillies à titre 
‘d'hospitalité, et que leur-présence à la diète d'élection n’avait rien d’in- 
-solite, puisque les deux derniers rois saxons avaient été élus par l'in- 
fluence avouée de la Russie, et qu’enfin le traité de Carlovitz n’impo- 
sait aucune intervention de ce genre à sa hautesse. « Que nous fait la 
Pologne”? disaient les ministres turcs. Pourquoi l’Excelse Porte de fé- 
licité s’occuperait-elle de ses affaires? — Allah kerim! Dieu est grand. » 
 lest temps de quitter le théâtre de la diplomatie européenne, si 
faiblement disposée à soutenir la Pologne, et de voir ce qui se passait 
dans l'intérieur de ce royaume. Après la publication des universaux 
(lettres de convocation), les élections nationales s'étaient ouvertes dans 
les diérines (colléges électoraux). La tenue de ces comices avait tou- 
jours été sanglante; maïs, à cette époque de sa décadence, la Pologne 
m'avait ni entièrement conservé, ni définitivement abdiqué ses abus 
séculaires. L’anarchie, jouissant toujours d’une existence légale, ne 
vivait plus que dans une sorte d’atmosphère moyenne. De belliqueuse, 
elle était devenue intrigante et tracassière; on ne combattait plus aux 
* diétines, on s’y battait; le ch&mp clos était remplacé par le pugilat em- 
prunté aux hustings de l'Angleterre; conquête trop facile! l'esprit pu- 
blic d'une grande nation vraiment libre s’inocule moins aisément que 
lagrossièreté de ses usages. Les palatins, les castellans, jouaient alors 
à la guerre civile, mesquinement réduite à des compétitions de staros- 
ties, à des jalousies d'emplois, tout au plus à des haines héréditaires 
entre quelques familles qui se trouvaient réciproquement trop puis- 
santes. Ce n'étaient qu’excursions inopinées dans tel château, dans telle 


‘plus infructueuses, qu'il réclamait en vain Vappui # 


if 
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© bourgade qu’on mettait au pillage: Le farouche Radziwil, dont Rul- | 
hière a tracé un portrait plus digne du mélodrame que de l'histoire, : 
courait le pays en rançconnant les premiers venus. Un jour, ilentra dans 
le palais de l’évêque de Vilna, son ennemi, le chassa de son’siége, etui, 
promit de le tuer à la première occasion, se vantant d’avoir 200,000 du- 
cats prêts pour son absolution à Rome. Un évêque plus belliqueux vint. 
attaquer à main armée le président de la diétine de Posen, lui contesta 
son droit, s'y substitua lui-même, et les deux rivaux, chacun de son 
côté, se mirent à choisir arbitrairement des nonces dans le palatinat de 
Cujavie. Pendant la grand'messe, la noblesse, assiégée dans l’église par, 
une troupe de deux cents hommes, fit une sortie, tua seize/des assié- 
geans, et dispersa le reste. Partout, dans les deux factions, des scènes 
violentes se succédèrent sans relâche; de toutes parts surgirent de 
doubles élections. Les Russes, échelonnés sur la frontière, regardaient. 
et attendaient l’arme au bras. Ils n’attendirent pas long-temps. Onse 
hâta de leur offrir un sujet d'intervention. Fa ao Suit i 

Par des traités antérieurs, les empereurs de Russie, protecteurs de. 
la dynastie saxonne, avaient acquis le droit de former et de faire.gar-. 
der par leurs propres troupes des magasins militaires dans quelques 
villes limitrophes de l'empire. Les négociateurs polonais avaient ainsi, 1 
fourni aux Russes un moyen officiel et public d'expliquer et de jus- 
tifier tous leurs mouvemens. Aussi, lorsqu’à la fin de l’année 1763, . 
le primat essaya des remontrances sur leur entrée en! Lithuanie, R 
légation russe ne répondit jamais que par ces mots: 2! faut bien veil= 
ler sur les magasins. Le plus considérable était établi à Graudentz, 
dans la Prusse polonaise; dans cette même ville se tenait la principale 
diétine qui, par une des innombrables anomalies de la constitution, 
pouvait à elle seule nommer un nombre illimité de nonces. Il en ré 
sultait inévitablement un encombrement prodigieux, dans un étroit 
espace, des différens partis qui se disputaient à main armée le droit d'en- 
voyer le plus de députés possible à la diète générale. Avec un peu de 
prudence dans le parti patriotique et un peu de patriotisme danse parti 
réformateur, on aurait évité ce conflit. Les Russes mirent beaucoup 
de soin à ne point paraître agresseurs; le général chargé de la garde 
des magasins se retira ostensiblement dans les environs de la ville, 
pour bien marquer qu'il l'abandonnait à la liberté des élections, quand 
tout à coup, contre la lettre des lois, mais dans l'esprit d’un long usage, 
des troupes polonaises entrent précipitamment à Graudentz; dragons, 
hussards, hulans, tant de la couronne que des particuliers, se jettent 
les uns sur les autres; les sabres sont tirés, les fusils partent, et le gé- 
néral russe rentre dans la ville, toujours pour défendre les magasins. 

Alors la diétine est rompue, on se disperse; des manifestes, des 
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comptes-rendus, des pamphlets accusent, ceux-ci les Czartoriski, ceux- 
là les Radziwil et Je grand-général, d’ autréé les Russes. Pour comble 
. de désordre, une déclaration publique de la France et de l'Autriche 
jombe au milieu des deux camps, rallume les passions avec une nou- 
velle fureur, et ne laisse plus aux partis ni PRE ni le désir, ni la 
possibilité d’une réconciliation. g hs pe 
à note Francaise: était conçue en ces termes : MT 


Cle : ; L $ nJ 


æ : 
LE 72 


« Enrbéance! du trône étant dénglout le plus important qui puisse arriver 
_ dans un royaume électif, sa majesté, ne voulant pas qu'il puisse y avoir le 
moindre doute sur la pureté de ses intentions, et ne craignant pas de mettre 
au grand jour ses vrais sentimens, a cru devoir les manifester par une > décla- 


_ ration formelle et authentique. 


_ «Le roi déclare donc de la manière la plus précise et la plus solennelle qu ‘il ne 


considère dans cette occasion que les avantages de la république, qu'il ne forme 


d'autre vœu et n’a d'autre désir que de voir la nation polonaise maintenue dans 
ns droits, dans toutes ses possessions, dans toutes ses libertés, et spécia- 
: lement dans la plus précieuse de ses prérogatives, celle de se donner un roi 
par une élection libre et un choix volontaire; qu'animé de ces sentimens et d’un 
véritable intérêt pour une nation ancienne alliée de sa couronne, il remplira à 


son égard tout ce que peuvent exiger de lui la justice, les traités et les nœuds 


mutuels de l'amitié; qu’enfin il l’assistera par tous les moyens qui seront en son 
pouvoir, si contre toute attente elle était troublée dans l'exercice de ses droits 
légitimes, et qu’elle peut compter sur ses secours et les requérir en toute as- 
_Surance, si les priviléges de la nation polonaise étaient violés. Mais sa majesté 
a lieu de croire qu’un pareil cas ne saurait exister, puisque les puissances voi- 
sines ont également déclaré de la manière la plus solennelle qu'elles étaient 
constamment résolues de maintenir la république dans son état actuel, ses lois, 
ses libertés, ainsi que dans ses possessions, et qu'elles ne Souffriraient pas 
qu'elle éprouvât aucun préjudice de la part de qui que ce soit, et que ses liber- 
tés fussent gênées par les cours étrangères. Des déclarations si précises, si uni- 
formes et si équitables annoncent clairement à la nation polonaise qu’elle peut 
user de ses droits dans toute son étendue, et qu’elle n’a pas à craindre de voir 
ses libertés et son territoire violés par l'introduction d'aucune troupe étran- 
gère. À l'égard des différens candidats qui peuvent aspirer au trône de Pologne, 
sa majesté n’en recommande et n'en indique aucun; elle est encore plus éloi- 
gnée de donner des exclusions, puisque ce serait agir contre ses principes et 
attenter à la liberté des Polonais, et même elle s ‘abstiendra de donner des con- 
seils sur une matière aussi délicate, étant bien persuadée que la république est 
trop éclairée sur ses vrais intérêts pour ne pas préférer le candidat qui sera le 
plus digne et le plus en état de la gouverner avec justice et avec éclat. La Po- 
logne compte de grands hommes parmi les rois Piasts; plusieurs maisons sou- 
veraines lui en ont fourni d'aussi célèbres par leurs actions qu'illustres par leur 
naissance; c’est à la nation elle-même de déterminer son choix en consultant 
sa propre convenance, sans égard à des influences étrangères. Sa majesté dé- 
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clare qu’elle reconnaîtra pour roi de Pologne et: pour allié /de-sa. 
même elle soutiendra et:protégera quiconque sera: élu rie hoRe Rue êk 
nation, -et conformément aux lois et aux constitutions du pays. ». rérsoësfi sh 
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Le titbbstäres | Ghoïseul avait cru häbile dé cata uñé pièce 
ficielle de telle sorte qu’elle pût présenter à la fois ns Eire | 
neutralité et une vagué promesse d'assistance. Un manifeste autrichien 
accompagna celui de la France. Kaunitz, il faut le dire, avait d’abord 
rejeté cette combinaison. Pressé parle cabinet: de Versailles, il finit par 
associer sa souveraine à la démarche de Louis XV;mais,rplus paru 
plus humaine, Marie-Thérèse ne parla point de secours. 

Si le duc de Choiseul avait calculé l’effét ‘de son manifeste sur des 
gens toujours portés à l’espérance, même sous le coup des événeme 
ts mieux faits pour l’anéantir, il ne l'aurait point ‘hasardé Nébta une 
légèreté qui lui était trop habituelle. L'effet en fut immense. Lorsque 
ce projectile éclata au milieu de la diète de Graudentz, des cris de j joie 
et dé fureur s ’élevèrent à la fois dans toute la. Pologne. Tous les par- 
tis, toutes les passions s’emparèrent à l'envi de la déclaration ain 
çaise. Branicki, Radziwil, se dirent sauvés.et proclamèrent d’av 
leur triomphe, garanti par toutes les forces. de la Franceret de de 
triche. Poniatowski, les Czartoriski, demandèrent l'entrée iriédiote à 
des Russes à Varsovie. Le grand- général y couru; les Russes l'y sui- 
virent; il ÿ entra par'une porte, les Russes par une autre; eux, en bon 
ordre, au nombre de dix mille; lui, à la tête d'une troupe confuse de 
Cosaques et de heiduques, de Hongrois et de Tartares stipendiés. Avant 
de combattre, les deux partis ennemis entrèrent en pourparlers comme 
les héros d’ Homère. On se demanda, d’une part, pourquoi le grand- 
général violait les lois qui lui défendaient de quitter la frontière-et de 
conduire des troupes aux lieux où siége la-diète; de l’autre, pourquoi 
une armée étrangère assiégeait la capitale du royaume? Tout de 
monde récriminait, personne n’agissait. Partout s’élevaient des appels 
à la légalité, des protestations contre la violation du sol. Le primat Hui- 
même, quoique instrument des Czartoriski, fut obligé d’en demander 
compte aux envoyés de Catherine II. Elle en avait deux (le comté Kay- 
serling et le prince Repnine), comme Louis XV en avait trois (le mar- 
quis de Paulmy, ambassadeur, Hennin, résident-général, Monet, con- 
sul, les deux derniers affiliés à ha correspondance secrète de Louis XV). 
Le agens français se dénonçaient et les agens russes s’entendaient et 
s'entr'aidaient. Ceux-ci r épondirent au primat par des lieux communs, 
alléguant la nécessité où se trouve tout propriétaire de préserver sa 
maison de l'incendie du voisinage et terminèrent la conférence par ces 
mots devenus sacramentels : Z/ faut garder les magasins. Alors chacun 
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partis prit la. plume et fit: porter aux. grandes puissances és - à 


sclamationsiet des plaintes auxquelles.on répondit.par un silence gla- 
al. Seul, Frédéric, cachant un. bon. conseil sous des formes bles- 
tes, exhorta le grand-général à s'entendre le plus tôt possible ave 
les Czartoriski, c'est-à-dire avec la Die et ne, sages qu'un faible 

rêt au prince Radziwil. 


# 21 a embarrassante dans laquelle + vous vous toutes. étrivit-i à à ce 
. magnat, me fait de la peine, et je souhaiterais que vous n’eussiez aucun reproche 
à vous faire à cet égard; mais les démarches auxquelles vous vous êtes porté ne 
pouvaient qu’entraîner les suites dont vous: vous plaignez aujourd’hui, et qu'une 


: _ conduite plus modérée vous aurait fait éviter. Il est dangereux de faire les pre- 


_ miers:pas, qui, dans des:circonstances. pareilles à à celles. où le royaume de Po- 
_ logne se trouve aujourd'hui, peuvent donner lieu aux plus grands inconvéniens. 
Le parti que vous ayez pris de. rassembler vos troupes et de les faire agir à 
Graudentz et dans. plusieurs endroits contre xos, propres concitoyens doit na- 
turellement être regardé comme. la première cause. des troubles actuels de la 
. république et de tout ce qui vous arrive personnellement à vous-même. Al est 
AN difficile de concilier les extrémités auxquelles vous venez de vous porter en- 
core tout nouvellement avec les devoirs d’un citoyen envers sa patrie et avec 
les sentimens pacifiques contenus dans votre lettre. Dans ces circonstances, 
vous sentirez de vous-même que je ne saurais m'ingérer dans des affaires que 
vous vous êtes attirées, et DA sont d'ailleurs du nombre de celles dont ma 
qualité de voisin et d'ami. de la république ne me permet pas de prendre con- 
naissance. Il ne me reste, par conséquent, qu’à vous rappeler de nouveau les 
conseils que je. vous ai. déjà, donnés. dans ma. précédente, et sur ce, je prie 
Di, ete. (4). ». pie | 


_ Rulhière, si confus dans la don de son sujet, si arfisl et 
“Snofahe si peu conséquent avec lui-même dans l'appréciation po- 
litique des faits, a reproduit avec éclat le spectacle singulier que Var- 
sovie présentait alors. Il a peint en coloriste ce mélange d'armes de 
toutes formes, d’habits de tous Les pays : les Tures, les Tartares, les 
Allemands, les Russes, remplissant les rues; les hôtels des ambassa- 
deurs changés en parcs d'artillerie. Il à retracé avec un égal talent, 
Mais non sans quelques inexactitudes de détail, le jour de l'ouverture 
dé la diète de convocation, où les avenues du sénat, les portes, les ves- 
tibules, les tribunes, l'enceinte même, se remplirent de soldats étran- 
gers appelés par les Czartoriski, tandis qu'un vieillard vénérable, le 
comte Malachowski, montait au siége où il devait présider l'assemblée 
sous le titre de maréchal de la diète. Elle devait s'ouvrir à un signe de 
son bâton de commandement. Le signal ne fut pas donné. Le maréchal 
Malachowski resta immobile; le général Mokranowski, nonce (député), 


{1} Archives des affaires étrangères. 
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se leva pour déclarer la diète illégale et rompue. A & s mots, les sa- 
bres sortirent du fourreau; une multitude furieuse se jeta sur Mokra- 
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nowski; à peine les Czartoriski, ses ennemis, purent-ils lui sauver la 
vie en le couvrant de leurs corps. Ce fut la dernière passe d'armes de 


la chevaleresque anarchie polonaise. Certes, elle mourut alors noble- 
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ment, mais enfin elle mourut. Ne de à Li 

Les vieux princes Czartoriski contribuèrent à la détruire, c'est là 
leur honneur; ils s’efforcèrent de remplacer la rouille du moyen-äge 
par une législation plus raisonnable et plus digne d'un siècle éclairé. 
La fuite du parti opposé les avait rendus maîtres du terrain en fait.et 
même en droit. Conformément aux lois fondamentales de la répu- 
blique, l'absence d’un certain nombre de sénateurs, la présence même 
des troupes étrangères et surtout le veto suspensif n’invalidaient que 
les diètes d'élection et n’apportaient aucune illégalité dans celles des 
convocations. Ce jour-là, sur soixante-dix sénateurs qui siégeaient dans 
l'enceinte, la majorité était de trente-huit, nombre bien supérieur à la 
diète de convocation qui, dans l’interrègne de Henri de Valois à Étienne 
Bathory, n’était composée que de sept sénateurs et d’une vingtaine de 
nonces, sans que ses actes fussent réputés illégaux. Le veto de Mokra- 
nowski n’était pas légal; ce droit ne pouvait être exercé que dans les 
diètes d'élection, jamais dans celles de convocation; de plus, il n’y 
avait aucun moyen légitime d’invalider cette assemblée; le primat l’a- 
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vait convoquée, l'absence de quelques magnats ou sénateurs, la pré= 


sence même des troupes étrangères ne lui ôtait rien de sallégalité.. 
Le grand-général parti, il n’y eut pas un instant de perdu; la diète 
se conduisit avec habileté et résolution; les abus les plus.crians dispa- 
rurent en six semaines. Sans doute, l'esprit de parti guida l'esprit de 
réforme; en dépouillant Branicki, Radziwil et leurs amis des préro- 
gatives de leurs charges, la rivalité n'était pas moins écoutée que la 
justice. Par les règlemens nouveaux, les grands-généraux de la cou- 
ronne cessèrent de cumuler les attributions de connétable, d’archi- 
trésorier et de grand-juge; ils ne disposèrent plus sans contrôle du sing 
du peuple et des deniers du pays. Il fut décidé que des conseils, des 
commissions permanentes surveilleraient désormais l'emploi de la for- 
tune publique, que les grandes charges et les places seraient distri- 
buées plus également, que le pouvoir exécutif et judiciaire, arme à 
deux tranchans, ne serait plus confié au même bras; on promit d’as- 
surer le paiement des troupes, de répartir l'impôt entre les proprié- 
taires des biens de donation royale, et, ce qui est plus hardi, de l'éten- 
dre aux Juifs. La tyrannie israélite reçut un frein, le servage un 
adoucissement; mais cette réforme fut loin d’être complète. Les Czar- 
toriski rencontrèrent d'invincibles obstacles dans les préjugés polo- 
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nais opposés aux ‘améliorations les plus justes, les plus sons et. 


au fond les plus élémentaires. Le croirait-on? des péages établis à 


l'entrée des provinces, une sorte de douane, faible obstacle au débor- 
dement de la contrebande, qu elques taxes sur des objets de nécessité, 


d’autres sur le luxe, les rentrées dont la perception constitue dans Lie 


les pays ! une des sources principales de la fortune et de la sécurité pu- 
bliques, l'assiette d’un impôt à peu près régulier, révoltèrent toute la 


nation, qui ne voulut jamais y consentir. Les difficultés devinrent en- 


core plus insurmontables lorsque les réformateurs essayèrent d'abolir 
le liberum veto et de substituer dans le vote des lois la majorité, ou, 
comme on le disait alors, la pluralité à l'unanimité absolue. Ici, la 


tentative essuya une Aou résistance; il fallut s’arrêter non- -seule- 
ment devant les préjugés nationaux, mais devant l'inter vention étran- 
gère. | 


Enfin , après 4 avoir PARA une otation + à Pétersbourg pour re- 
mercier T'npératrice de son appui et pour lui demander de nouvelles 


_ troupes, la diète se confédéra, c’est-à-dire qu’elle se mit à l'abri d’une 


dissolution en se déclarant en permanence jusqu à la nomination d'un 
roi. Elle avait eu soin auparavant de proscrire le grand-général comte 
Braniçki et le prince Radziwil. Tous deux avaient quitté Varsovie im- 
médiatement après la rupture de la diète; à la tête d'une nombreuse 
noblesse, ils avaient repris les armes, le comte dans la grande Po- 
logne, le prince en Lithuanie. Le sort les avait d’abord favorisés. Le 
prince et la princesse Radziwil, qui combattait aux côtés de son mari, 
remportèrent un avantage sur les Russes à Slonnim; mais, poursuivi 
par des forces supérieures, Radziwil se jeta sur la frontière de Molda- 
vie. IL demanda un asile aux Turcs , qui ne lui accordèrent que la voûte 
du ciel et l’eau des citernes. Cet aventureux Radziwil pensa mourir 
de denûment et de faim. 

Branicki fut plus heureux : suivi de quelques amis, il se retira dans 
le comté de Zips, palatinat polonais, enclavé dans la Hongrie, comme 
pour servir d’appât à l'ambition autrichienne. Il y reçut un émissaire 
français : c'était un homme de robe, qui ne lui apportait pas d’ar- 
gent, mais en revanche le traitait d’ allesse et lui promettait le collier 
de la Toison-d’Or de la part de l'Espagne, à la recommandation de la 
France. Le grand-général était très vain; il aimait les complimens et 
les colliers; néanmoins il espérait mieux. Le gouvernement français, 
complétement découragé, jugeait les affaires des patriotes « entière- 
ment désespérées, » et déclarait « qu'il ne leur restait plus qu’à se 
soumettre en faisant le meilleur accommodement possible. » Ses trois 
agens, l'ambassadeur, le résident et le consul, étaient toujours à Var- 
sovie, aigris, divisés, abandonnés par leur cabinet et trompés par 
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 l'envoyé autrichien. Ils se ‘voyaient en butte à l'embarras d’u -@ 
tion fausse et aux sanglans réproches de tous rt © 
demandaient des instructions nouvelles, le ministère les renvoyait à | 


la déclaration: ils avaient beau 6bjecter. ‘que cette pièce ager 
embarras, M. de Praslin ne leur répondait pas où revenait sur son 
manifeste, en cherchant à V'atténuer par une interprétation captieuse. 


_« C'est à la nation polonaise, disait-il, que nous: avons ‘promis des se 


cours, et non à quelques magnats. » Dans cet étatide chosès, lemis 


nistre résolut de sacrifier ses délégués. Réduits à la‘plus cruelle incèr- 


titude, livrés à leur propre responsabilité, M. de Paulmy et M. Hennin 


_ renoncèrent à attendre de nouvelles instructions; ils demandèrent à 
Poniatowski une conférence secrète, et, dans un: mérnoire anonyme, 


lui promirent imprudemment la reconnaissance de sa royauté future 
par les cours alliées, à condition d’un accommodement avec les pala= 
tins exilés. Poniatowski demanda le mémoire, le garda, ne prit pas la 
peine d’y répondre, et l’envoya à Vienne. Sur %es: plaintes véhémentes 


de cette cour, le ministère français accabla son ambassadeur derepro= 


ches, le désavoua hautement, et, en lui envoyant ses lettres de rappel, 


lui crdérina de déclarer au primat que la France ne réconnaissait Sr 


la république divisée. 

Les Czartoriski sentirent que le momeénit était vénu de discréditer 
entierement la France en Pologne. Pour empêcher la nomination de 
quelque agent du premier ordre ou le maintien du résident, dont la 
présence gènait leurs desseins, ils organisèrent ün'affront au caractère 
de l'ambassadeur. Maîtres du primat, ils lui dictèrent son rôle. Dans 
l'audience de congé donnée par l’inter-roi à M:'de Paülmy, "au lieu de 
l'appeler excellence, il le traita simplement de! M. le marquis! Un tel 
oubli de l'étiquette ne pouvait se supporter. Eouis XV rappéla son ame 
bassadeur, la cour de Versailles laissait ainsi le‘champ'tout-à-fait libre 
aux babihets de Berlin et de Pétersbourg : c'était en quelque: sorte l’ab- 
dication de la France à Varsovie, N'importe, l'ambassadeur 'du'roi fut 
rappelé; le résident et le consul le furent également. A céla, il nf 
avait pas même de prétexte. Étrangers’à tout'caractère: représentatif, 
ces derniers ne pouvaient être atteints dans leur sphèresecondaire par 
l’impertinence calculée du primat. Il fut évident qué, biénloin!d’a: 
voir été contrarié au fond de l'ame par cet incident ridicule, le minis- 
tère de Louis XV saisissait avec joie la première occasion de ne De 
intervenir dans les affaires de la république, 

La cour de Vienne, toujours jalouse, crut le moment venir d'étqtéris 
en Pologne une influ ence personnelle, Malgré les instances de la France; 
elle ne se hâta point de faire revenir le comte de Mercy-Argenteau, 
son ambassadeur. Resté à Varsovie, après le départ: de M. de Paulmy, 
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| Mde Mercy essaya de nouer quelques:intrigues avec les vainqueurs; 


s lettres qu'on prétendait écrites à l'insu. du-prince Kaunitz, 

qui-certainement étaient émanées de.sa chancellerie, Limpéra- 
e Marie-Thérèse, par: des émissaires secrets, assurait le comte Po- 
ski. de-sa protection et donnait pour preuve de sa bienveillance 
Dos ce qui ne ee pas d rie au 


ere inetl patriotique savait $ si peu le véritable: état Gs 


choses, qu’il s'adressa au roi de Prusse. Frédéric le reçut l'ironie dans 
 les-yeux’et le sarcasme à la bouche. Cependant, pour mieux démon- 


trer-aux Polonais l'impuissance des.cours de Versailles et de Vienne, 
pour leur fairecomprendre qu'il était auprès de Catherine le seul pro- 
tecteur.efficace de la Pologne, iboffrit un asile dans ses états au prince 
Radziwil et aux patriotes- les plus compromis. La fausse générosité de 


_ Frédéric releva.les espérances des Polonais, mais ce fut pour bien peu 


de temps. L’aveuglement le plus complet, la foi la plus tenace, la plus 
obstinée, durent enfin tomber à la vue du cordon de l'Aigle- Noir 
envoyé au comte Poniatowski par le roi de Prusse et surtout devant 
la publication d'un traité conclu. entre ce prince et l’impératrice de 
Russie. 


Dès ce moment, ion de Stanislas ne Pr plus douteux. Il y 


avait bien quelques répulsions assez vives jusque dans la famille Czar- 
toriska. Les chefs de cette maison se jugeaient plus dignes du trône 
que-leurneveu par le mérite.et.surtout par la naissance; mais ils sen- 
taïient que/la résistance était inutile. « Eh quoi! disait au prince Au- 
guste- la, princesse. Lubomirska, née comtesse Krasinska, palatine de 
Lublin, croyez-vous qu'un: coup de fortune si extraordinaire puisse 
réussir sans: bouleverser le pays? — N'en doutez pas, répondit Czar- 
toriski : je crains. plus: les troubles que personne; je crains pour mes 
biens, pour mes châteaux, je mourrais de chagrin de les voir désolés; 
mais lesmoyen:de prévenir les troubles, c'est de se soumettre à la vo- 
lonté de. la-Russie, et. je crois que la plupart des seigneurs du pays 
penseront.comme, moi, bien qu’au fond nous soyons tous fâchés, moi 
le premier, denous voir soumis à un aussi jeune homme d’une nais- 
sance-inférieure à la nôtre. Quoique le stolnick (1) soit mon neveu, je 
pense au: fond. du cœur, sur cet article, comme les Potocki, les Rad- 
ziwil, les Sapieha-et tant autres; mais qu'y faire? Nous ne pouvons 


(t) Stanislas Poniatowski était sfolnick, c'est-à-dire pannetier du grand-duché de 
Lithuanie. 


pis pp -ikne réussit point, il fut rappelé àson tour. 


puissances en prennent encore moins où sont trop éloignée 
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prévenir le désordre qu’en nous soumettant. Je répète que sit a du 


bruit, il sera court et léger. Quelques gens crieront à la diète pro- 


| chhiné: de convocation, mais ils ne seront pas soutenus, : vos princes de 
Saxe n'auront point d'appui : le Turc est trop difficile à émouvoir, les: 


cours de Vienne et de Versailles craignent de recommencer la: guerre; 
nous avons de bonnes preuves que la dernière, quoi qu'en ait dit son 
ambassadeur, prend très peu d'intérêt à ce qui arrivera ici; les autres 
S; ainsi, 
tout se terminera aisément, et dans un an vous viendrez demander au 
stolnick une starostie pour votre mari (1). » Ç RER HT 

Malgré la résistance de quelques magnats, l'heure du: nouveau règne 
était arrivée. La Pologne allait revoir encore les rites sacrés , les sym- 
boles vénérables qui ecobpagnatent depuis des siècles l'élection de 
ses rois; mais, si les formes en furent maintenues, l'antique esprit 
n'était plus là pour les ranimer : elles brillèrent un moment comme 
ces cadavres qui, long-temps déposés sous les-voûtes d’un caveau, re- 
paraissent au grand jour et étalent aux yeux étonnés des générations 
nouvelles l'apparence de la vie et le costume d’un autre âge; mais, au 
plus léger souffle de l’air extérieur, tout se dissout, fout veine en is 
sière. 

Ainsi la vieille Pologne fut exhumée pour cette erpésitiot d'un mo- 
ment. C’élait bien elle, c'était bien là son allure oligarchique et guer- 


rière; c’est bien là le champ de Vola; l'enceinte est toujours tracée à trois 


lieues de la capitale; les courtines du Szopa, dressées dans toute leur 
pompe asiatique, s'ouvrent au primat, aux ministres, aux sénateurs; 
l’ordre équestre accourt à cheval, le vent joue dans ses bannières, le 
soleil dans ses armes, dans ses joyaux, dans les couleurs chatoyantes 
des dolmans et des aigrettes; on entend toujours des clameurs, des 
hourras, le cliquetis traditionnel des sabres, mais le sang ne coule plus 
comme au bon temps; un ordre parfait règne dans l'assemblée, entre- 
tenu par mille baïonnettes russes, invisibles, quoique présentes et soi- 
gneusement échelonnées autour de Varsovie) Les palatines, les staro- 
stines, les castellanes, ne parcourent plus les rangs pour animer à la 
lutte des époux, des amans, des frères... :Trariiilés. inoccupées, elles 
se promènent au milieu du champ d'élection, ainsi qu en une joyeuse 
kermesse; elles le traversent en riant, tandis que le vieux primat, blotti 
sous un palanquin chinois, s'arrête dévant les plus gracieuses et leur 
demande à qui leurs belles mains décerneraient la couronne. Une seule 
cérémonie fut plus sincère, plus vraie que jamais : les diplomates 
étrangers parurent dans la diète: ils proposèrent leurs candidats, simple 


(1) Paulmy à Praslin. — Archives des affaires étrangères. 
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formule, qui, pour quelques-uns d’entre eux du moins, prenait en 


cette circonstance un grand air de vérité. Le vieil ambassadeur de 
Russie, le comte Kayserling alors mourant, fit remettre un discours 

il recommandait Poniatowski; il fut obéi. « Nous voulons le 
stolnick Litowski (le pannetier de Lithuanie), s' s’'écriait-on de toutes 
parts; il sera notre roi! » Il le fut à l'unanimité. Le stolnick Ponia- 


_ towski devint Sfanislas-Auguste; Varsovie le reçut avec joie, et, malgré 


la présence des étrangers, ce choix obtint l'approbation publique. On y 
voyait une trêve avec les Russes; c'était là la nécessité du moment, 


et il est bien certain qu’à cette époque aucun parti, pas même celui | 


de l'opposition, ne traità l'élection d’illégale. 

Stanislas débuta par affecter une grande modération; il refusa un 
trop brillant accueil, des fêtes trop somptueuses; mais la municipalité 
de Varsovie le Contraignit à les accepter. En un mot, ce ne furent 
alors qu’effusions d'amour, témoignages de dévouement de la bour- 
geoisie des villes, de la haute et petite noblesse (1). Les magnats exilés 
rentrèrent tous à la faveur d’une amnistie, Seul, l’intrépide Radziwil 
_ la dédaigna et préféra l'exil. En revanche, le is Branicki l'accepta. 
ll reconnut le nouveau roi; il lui fit sa soumission par écrit avec di- 
gnité, quoique avec respect. Toutefois le grand-général ne parut point 
à la cour de son heureux beau- “frère; il se retira noblement dans son 
château de Bialistock, chargé d'années, léger d'idées politiques, et, bien 
qu’octogénaire, jeune encore par la crédulité, l'espérance et l fllasiéir. 

Ainsi commença le règne de Stanislas-Auguste. L'enthousiasme qu’il 
inspira d’abord, comme tout ce qui est nouveau, ne fut pas éternel. IL 
dura cependant près d’une année, terme bien long pour les Français 
du ie rt 


ALEXIS DE SAINT-PRIEST. 
(La seconde partie au prochaïn n°.) 


| (1) Archives des affaires étrangères. 
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L'IMPOT SUR LE REVENU. 


La situation de nos finances est critique. En. vain l'assemblée. con- 
stituante a-t-elle fait les plus grands efforts pourlibérer le:trésor des 
engagemens que lui avait légués la monarchie et pour-combler les 
vides encore béans que la révolution de février-avait ouverts; enwain 
a-t-elle chargé de 62 millions et demi de rentes 5 pour-400 le livre de 
la dette publique; en vain a-t-elle opéré, sur les dépenses de l'état, des 
retranchemens dont quelques-uns étaient imprudens ou impossibles; 
nous sommes encore bien loin de cet équilibre tant souhaité ét tant pro- 
mis, que tous les gouvernemens montrent au pays en perspective. Pour 
le passé comme pour le présent, le déficit nous menace toujours. Dans 
l'exposé qui précède le budget de 4850, M. le ministre des finances dé- 
clare que le découvert de 4849 ne sera pas inférieur à 1484 millions, et 
que la somme des découverts, au 4* janvier 1850, atteindra le chiffre 
énorme de 550 millions. Quant aux résultats probables de l’année qui 
va bientôt commencer, M. Passy annonce, au premier aperçu, pour le 
cas où l’on suivrait les erremens habituels, une différence de 320 mil- 
lions entre les recettes et les dépenses. Le De à ce compte, dès 
le 31 décembre 1850, s’élèverait à 870 millions. On toucherait encore 
une fois à ce déficit d un milliard que les financiers du gouvernement 
improvisé le 24 février reprochaient à la monarchie d’avoir accumulé 
sur leurs têtes. 


On pourra trouver que l'exposé du budget charge un peu, et très évi- 
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demmenit sans nécessité, un tableau ‘qui était déjà bien assez-sôinbre. 
IL est De =" effet deccroire que le découvert final de 1849 ne mon- 


tera pas à 484 millions. Toutes les fois que: le travail renaît dans les 


et t que le commerce reprend un peu d'activité, les impôts de 
mation reçoivent leur part de ce mouvement ssténdant: Si pas- 


per: mes soit, de la richesse, Le produit dés taxes indirectes excédera | 
donc, il faut l'espéier, les évaluations de M. lé ministre des financés, ( 


tant pour l’année 1850 que pour l’année 1849. 

Admettons cependant, pour raisonner d'après les initiés à Maé , dés 
hypothèses quise rapprochent, à tout prendre, de la réalité. Faisons, 
comme M. Passy lui-même, ‘deux parts du découvert, le passé qui est 


. consommé où qui va l'être, ‘et cèt'avénir immédiat sur lequel peuvent 


s'exercer les co binaisons financières. Des 550 millions qui représen- 
tent, suivant Jui le déficit antériéur au janvier 1830, M. le ministre 
des finances laisse 350 millions à la charge de la dette flottante; le 
reste, il veut être autorisé à le demander à l'emprunt, en fégociatit 


jusqu’à concurrence de cette somme des rentes 5 pour 400. Une détte 


flottante de 4 à 500 millions, dont la plus grande partie représente des 
fonds à peu près ithobilisés, n'aurait assurément rien d’exagéré pour 
la France; mais on peut admettre un emprunt qui la réduirait à 
350 millions, surtout quand on songe qu’elle ne tardera pas à s’enfler 


des dépenses qu’exigeront encore pendant quelque temps les travaux 


extraordinaires, au chiffre d'environ 400 millions par année. 

- Reste à combler la différence considérable que semble présenter, 
avec un caractère de pérmanence pour l'avenir, l'évaluation des re- 
cettes comparée à l’évaluation des dépenses. M. le ministre des finances 
propose de recourir aux moyens suivans : 

“ci Alaccréation d'impôts destinés à assurer au trésor 1 Sie 
mens de-ressources dont il a maintenant besoin; 

«2%A la mise en recette comme en dépense des fonds de l'amortisse- 
ment, en les limitant aux seules dotations par l'accumulation des rentes 
rachetées ou provenant de la consolidation des réserves annuelles; 

«3° À la constitution de moyens de service spéciaux, applicables 
uniquement aux dépenses des travaux extraordinaires, » 

Sans‘doute, la situation de nos finances est telle que l'application 
d’un seul‘remède, si héroïque qu'il fût, ne les sauverait pas du nau- 
frage./Il:y faut l'emploi énergique et simultané de toutesles ressources : 
de l’économie, du crédit et de l'impôt. M.le ministre des finances pa- 
raissant vouloir mettre un intervalle de deux mois entre la publicité 
donnée à son exposé et la publication du budget de 1830, on peut dif- 
ficilement juger de Ja sévérité avec laquelle ont été réglées les dé- 
penses; mais jé suis disposé à croire, pour mon compte, que, sous la 
préssion des circonstances, tout ce que l’on‘deväait faire a été fait. 
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Quant au nouveau mode d'emprunt à terme que propose M. Passy, 


je ne puis m'empêcher de trouver la conception très malheureuse. Si 


L 
#&: 


M. le ministre des finances venait résolûment nous conseiller de chan- | 


ger la forme de notre dette flottante et de convertir les bons du trésor 


en bons de l’échiquier, il y aurait encore à examiner, si ce. qui est pos- 


sible en Angleterre l’est également en France; mais créer une seconde 


dette flottante à côté de la première, émettre à la fois des. bons rem- 


boursables à des échéances déterminées et des obligations que Von 
rachè terait annuellement au moyen d’un amortissement de 2 pour 400, 
c "est s'exposer à voir l’une ou l’autre de ces combinaisons dédaignée 


par les capitalistes, l’une ou l’autre de ces sources frappée sur l'heure 


de sécheresse et de stérilité. Le ministre lui-même a la bonne foi de 
reconnaître que « les obligations nouvelles, à leur origine, n'entreront 
qu'avec peine dans la circulation. » Quelle peut. être dës-lors la valeur 
de ce système quand il s’agit de mettre un terme à des embarras pres- 
sans? Pour aligner sur le papier des théories dont le résultat est in- 
certain ou éloigné, il faut avoir le temps d'attendre. 


Toutes choses restant ce qu'elles sont, l'exposé du. ministre évalue 


les dépenses de 1850 à 4,591 millions, et les recettes à 1,271 millions. 
Les changemens indiqués par le ministre, changemens qui consiste- 
raient à réduire les dépenses de 182 M pe et à augmenter les re- 
cettes de 144 millions, ramèneraient à un équilibre apparent notre 


situation financière : ds dépenses, en effet, sont évaluées à 4,408 mil- 


lions, et les recettes à 4,415; une faible marge de 7 millions est lais- 


sée aux crédits supplémentaires que comporte le chapitre de li imprévu. 
La diminution des dépenses s'opère, dans ce plan, avec une facilité 
qui pourra faire supposer qu’elle n’est que nominale. En effet, M. le 
ministre des finances annule les rentes converties qui représentaient 
un total d'environ 70 millions, ce qui n’a d'autre résultat que desim- 
plifier les écritures et de faire disparaître du budget une véritable fic- 
tion; mais les dépenses réelles n’en sont nullement réduites, attendu: 
que ces réserves de l'amortissement ne servaient plus à l'extinction de 
la dette. On régularise ainsi, on élague les branches parasites de la 
comptabilité budgétaire; il n’y a là rien de plus ni rien de moins. 
J'en dirai autant des 103 millions qui représentent la dépense an- 
nuelle des travaux extraordinaires. On les fait passer d'un budget à un 
autre; on donne un autre nom à cette allocation, qui n’en reste pas 
moins nécessaire tant que les compagnies ne sont pas appelées à à y COn- 
courir avec l'état; on ne parvient ni à la supprimer ni à la restreindre. 
L’ done des recettes est beaucoup plus réel. M. Passy ajoute 
d’abord aux ressources de l’état les 65 millions composant la dotation 
de l'amortissement, dont il suspend ainsi l’action jusqu’à nouvel ordre. 


Cette mesure paraît rationnelle, et elle était inévitable, On amortit sé 
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. rieusement la dette publique, quand on applique à à cet amortissement 
| l'excédant dur revenu sur les HN mais éteindre un Aie: pen- 


cun ei né justifie. en À 

" € te des finances male ces ressources A 
par établissement de nouveaux impôts, dont il estime le produit an- 
nuel à à 79 millions. Dans le nombre figure un impôt sur le revenu, 
nouveauté qui s semblait avoir déjà vieilli, théorie dont l'assemblée con 
stituante elle-même : nt avait pas encouragé l'application, e et que l'on ne 
s attendait pas : à voir remettre en honneur devant l'assemblée législa- 
tive. Aux termes du projet, l'impôt sur le revenu serait une taxe de 
| quotité pour les communes et de répartition pour les contribuables, 
qui devrait rendre 60 millions à a l'état, et qui _demanderait ainsi à 
| chaque contribuable, suivant les calculs du ministre, à peu près 1 
pour 100 de son revenu réel. | | 

Ce qui frappe , d’ abord Vesprit en examinant le ls de M. le mi- 
. nistre des finances, c'est l'incroyable disproportion des moyens avec le 
but. M. Passy | va puiser le revenu à des sources absolument nouvelles; 
ü change le principe et l'assiette de l'impôt, bouleverse de fond en 
comble notre système financier, jette l'alarme et l’effroi parmi les con- 
tribuables, fait tressaillir d’aise, comme à l'aspect d’une chance inespé- 
rée, les niveleurs du socialisme, et tout cela pour obtenir 60 millions! 

Je comprends sir Robert Peel rétablissant là income tax en pleine paix, 
parce que l'on avait essayé vainement, avant lui, de toutes les autres 
combinaisons pour ramener l'é équilibre entre les revenus et les dé- 
penses; parce que les produits de cèt impôt devaient excéder 3 millions 
sterling et permettre de supprimer ou d'adoucir des taxes qui fou- 
laient le peuple; enfin, parce que, l'impôt indirect étant à peu près l’u- 
nique source du revenu dans la Grande-Bretagne, il y avait lieu d’at- 
teindre d’une manière directe des classes qui contribuaient trop 
faiblement aux charges publiques. 

Je m explique le projet de M. Goudchaux, car il procédait d’une doc- 
trine plus générale, de celle qui voulait que le gouvernement nouveau 
eût, en matière d'économie politique, des idées à lui, et qui se propo- 
sait de créer, au rebours du monde entier, « des finances républi- 
caines. » Ce projet était le premier anneau de la chaîne, le premier es- 
sai d'un système qui tendait à remplacer tous les impôts indirects par 
des taxes directement assises sur les fortunes. En grevant d’une con- 
tribution spéciale les revenus mobiliers, on se promettait de «ramener 
les capitaux vers l’agriculture, » et même, à un point de vue plus 
élevé, d'introduire, pour parler la langue de l’époque, la justice dis- 
tributive dans notre régime financier. Il y avait là d’étranges illusions, 
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mais qui procédaient du moins, on déit l'avouer, d'u | 


gique.  uo Ftish - à 
M. le ministre des ed ne se place ni dans la vor I nr 


Robert Peel, ni au point de vue de M. Goudchaux. Ii impose un sacri- 
fice aux contribuables, sans avoir l’excuse des bénéfices jui doiven Le 
revenir à l'état; il introduit une machine de guerre dans 
financier sans être décidé ni à la destruction ni même à Ja réf rm 
mobile de saconduite ne peut raisonnablement se déduire n 3 nid es 

cipes ni des résultats. Si l'impôt sur le revenu devait : rap pport 

320 millions qui forment, dans le budget primitif de M. Passy la ra 
férence entre les dépenses et les recettes, s’il était destiné à à pere 
déficit et à nous rendre ainsi la liberté de notre action en Europe, il 
n’y aurait pas à balancer: nous braverions tous les inconvéniens et les 
dangers inhérens à cette nature de taxes, la raison suprême, le salut 
du peuple én férait une loi, mais pour 60 millions, et avant d'avoir 
tenté d’ autres moyens, S ‘exposer à semer en France a guerre sociale, 
c'est acheter à trop haut prix, en vérité, de trop médiocres. (bienfaits. 

La nécessité ne marqué donc pas l'impôt sur le revenu de: son signe. 
Nous restons libres de l’examiner en lui-même et pour ce qu il vaut, 
dans son principe aussi bien que dans ses Conséquénces. … 

L'impôt sur le revenu convient à l'enfance des sociétés. C'est la pre- 
mière forme des taxes. L' impôt se paie alors en nature : l'état, en ré- 
compense de la protection qu’il donne à la société, et pour. subvenir 
aux frais de cette tutelle dans la paix comme dans là guerre, prélève 
une part des produits. On lui attribue la dîme des fruits du sol, car le’ 
sol est à peu près la seule propriété, ét l’agriculture la seule industrie 
de l’homme. Il y a là une forme simple de taxes en rapport avec un 
état social où les relations et les intérêts ont gardé leur simplicité 1 
primitive, qui ne connaît pas le travail manufacturier, qui à peu de | 
commerce, et où la richesse est encore à naître. Cet impôt est par- | 
tout CONTENU ETES du pouvoir absolu, que le pouvoir appartienne à 
un prince ou à un prêtre; il subsiste {ant que la société conserve dans 
son gouvernement quelqué chose de rudimentaire et de patriarcal. 
La dîme, ainsi que Turgot le fait remarquer, peut s’établir alors plus 
aisément qu'aucune autre taxe; comme cette contribution est levée au 
moment de la récolte et dans la proportion des fruits, le contribuable à 
toujours de quoi payer, il paie Sur-le-champ, sans frais pour lui et sans 
déchet pour l’état. Sur dix gerbes que son champ lui a données, le fisc 
en prend une, et tout est dit jusqu’à la moisson prochaine. 

À mesure que la civilisation fait des progrès, que les peuples s’ enri- 
chissent, que les gouvernemens perdent leur caractère municipal et. 


paternel pour s’élèver à la hauteur des combinaisons politiques, la 
dime tend à disparaître. 
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jétaire foncier cesse de cultiver lui-même | ou de faire 
| sers attachés à à la glèbe, | et que | la terre exploitée par 

uit! une rente à à son POS alors naît et se déve- 


0) 

Ton “ ue colte Fo en nature? L’ a “ le commerce , quand 
vien nnent à à prendre essor, sont. un autre obstacle ? al établissement 
au maintien | de la dime; ils ne euvent pas lever sur les fruits de 
Jeur travail l la pa rt. de T état, ou de l église, car leur récolte ne commence 
qu'à ‘instant où les produits: de toute. cette. activité se convertissent en 
argent. Il arrive donc un. moment, dans | la marche des sociétés, où la 
dir ime ne peut plus S ‘étendre à fous ceux qui. devraient contribuer aux 
charges publiques, « et où ‘elle ne traite pas. par conséquent selon la 
règle del ’égalité proportionnelle ] les contribuables qu'elle atteint. 

‘La dime est un impôt sur le revenu brut. Or, il s’en faut que le 
ES net réponde partout dans la même proportion au produit brut 

e l'industrie agricole. Cette proportion dépend des frais de culture, 
qui varient comme la fécondité du sol et l’habileté du cultivateur. Il 
peut arriver que le dixième brut enlève et même excède le produit 

net, que l’on entame ainsi la portion du cultivateur, et que, selon la 
belle expression de Turgot, « l’on fauche plus que There, » Aussi, 
dans les pays aristocratiques comme la Grande-Bretagne, où l’on con- 
serve encore la dime, a-t-il fallu, pour diminuer l'injustice de cette 
taxe, en venir à des compositions en argent. 

| À l'impôt sur le revenu brut devait succéder, dans l’ordre rationnel 
dé événemens et des idées, l'impôt sur le revenu net. La contribution 
du dixième ou du vingtième fut un progrès, si on la compare à la 
di ime; car cette taxe embrassait toutes les fortunes et demandait plus 
exactement à à chacun dans la proportion de ce qu’il pouvait posséder. 
Toutefois l'impôt sur le revenu net annonçait un état de société encore 
faiblement dégagé des mœurs patriarcales, et un gouvernement en 
quelque sorte domestique. La contribution, en effet, avait pour base 
les déclarations des contribuables, ce qui suppose un ordre social où 
tous les revenus sont au soleil, et où, tout le monde se connaissant, la 
mauvaise foi devient presque possible. Cependant, même dans de 
telles conditions, l'impôt sur le revenu n’a jamais été appliqué com- 
plétement ni pont La taxe foncière (land tax), qui était en 
Angleterre, dans l’origine du moins, une taxe applicable à tous les 
revenus, avait fini par n'être plus acquittée que par les propriétaires 
du sol. En France, le vingtième d'industrie ne donnait pas un revenu 
de 4,200,000 livres, à une époque (1786) où le:vingtième établi sur le 
revenu du sol rendait près de 22 millions. D'où l’on peut conclure 
que, même dans les circonstances les plus favorables, lorsque la taxe 
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du revenu dérivait de la nature du gouvernement et de l'état de la 
société, elle n’a jamais réalisé cet idéal, que l'on y cherche de nos 


jours, de la justice distributive. 


| Te : outre Sidi <el 

L'impôt du revenu est, sous une autre forme, la a oe de l'impôt 
unique. Si l'impôt du revenu a le mérite, en effet, de se proportionner 
seul exactement aux facultés des contribuables, S'il est le seul juste, 
le seul qui se perçoive aisément et à peu de frais, il doit nécessaire- 
ment remplacer tous les autres. Je le conçois comme un système ex- 


clusif, dominant avec la rigueur d’un principe; il ne s’expliquerait. 


plus, accepté à titre d'accident fiscal et d’auxiliaire, Quand on saisit 
directement le revenu pour lui faire payer tribut au moment même 
où il se forme, on s’interdit de chercher encore à taxer indirectement. 
les ressources individuelles, en incorporant un ou plusieurs impôts au 
- prix des objets de consommation. Qui voudrait se soumettre aux exi- 
gences de l’income tax, s’il ne devait pas être affranchi, au moyen de 
"ce sacrifice, des péages que lève l'impôt indirect sur les denrées et sur 

les marchandises? Combinée avec d’autres principes et ajoutée comme 
“une surcharge à d’autres taxes, toute contribution assise Sur le revenu 
ne représente plus qu’une véritable exaction. ; 

La théorie de l’income tax équivaut donc rationnellement à la théo- 
rie de l'impôt unique. Au xviue siècle, cette querelle avait un autre 
nom. Les physiocrates voulaient alors ramener toutes les taxes à l’im- 
pôt foncier, prétendant qu’il n’y avait d'autre source de la richesse que. 
la terre. Turgot lui-même, qui connaissait pourtant la valeur créatrice 
du travail, n’admettait pas que l’industrie eût des revenus qui lui fus- 
sent propres, ni qu’on püt l’imposer à raison de sés profits (1). 

La même idée est au fond des disputes plus récentes qu'a soulevées 
parmi les économistes la comparaison de l'impôt direct avec l'impôt 
indirect. Les partisans des taxes de consommation ont eu long-temps 
pour eux la vogue des doctrines et la sanction d’une pratique à peu 
pres universelle. Douanes et droits réunis, taxes sur les denrées de 
première nécessité et sur les matières premières aussi bien que sur 
les objets de luxe, l'esprit fiscal des gouvernemens n'a rien laissé à in- 
venter. Il n'en est pas un qui n’ait abusé de la facilité avec laquelle 
on peut taxer les besoins du peuple. On a imposé et surimposé les bois- 
sons, le sel, la mouture et jusqu’à l'air que respirent le cultivateur et 
l'ouvrier. En Angleterre, les taxes indirectes ont long-temps fait seules 
es frais du budget de l’état. En France, la restauration qui avait pro- 
mis, témérairement il est vrai, d’abolir les droits réunis, S'empressa 


(1) Voici les paroles de Turgot: « L'imposition du vingtième d'industrie me paraît en 
général assez mal entendue. L'industrie n’a que des salaires ou'des profits qui sont payés 


par le produit des biens-fonds et qui ne forment point une augmentation dans la somme 
des revenus de l’état, » 
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r le premier dégrèvement d'impôt au compte de la propriété 
“à it l'époque où les théoriciens de l'é économie politique ne 
bornale nt plus à à soutenir que l'impôt indirect. se percevait facile- 
mer t, in sensiblement et sans souffrance, mais où ils allaient jusqu’à 
prétendre que les taxes de consommation , dans une certaine mesure, 
ssaient comme un stimulant sur le ee et sur l’industrie (). 
Depuis quelques années, une réaction tout aussi exagérée $’ opère 
dans les esprits en faveur des taxes directes. La sympathie qu'inspire à 
bon droit le sort des classes laborieuses concourt à fausser les idées 
en matière d'impôt. En partant du principe qui veut que chacun con- 
tribue aux charges de l’état dans la proportion de ses ressources, on 
condamne les taxes de consommation dont le produit se mesure né- 
 cessairement à l'étendue de la consommation et non à l'importance 
des fortunes. On prétend qu’elles aggravent dans tous les cas la con- 
dition de l’ouvrier, qu’elles gênent souvent l’industrie et font obstacle 
_ au commerce. On se prévaut, en outre, de ce qu’une partie notable du 
produit est absorbée par les frais de DéLCéDIION , ces frais descendant 
même à 3 pour 100 dans quelques taxes directes, et s’élevant dans cer- 
taines taxes indirectes jusqu’à 15 pour 100. 
L'une et l’autre opinion ne sont pas puisées dans le fond des choses, 
Tout impôt a des défauts qui se révèlent à l'application, ou qui sont 
_ inhérens au principe même de la taxe. Il n’y a que les dons volontaires 
qui en soient exempts; et qui conseillerait aux gouvernemens de comp- 
ter, dans leurs nécessités, sur le seul effort des libéralités individuelles? 
L'impô: direct ne ruine pas l'état, cela est vrai, en frais de perception, 
et il semble plus conforme à l'égalité proportionnelle; mais en revan- 
che il vient frapper le contribuable à toute heure, que celui-ci ait 
ou non réalisé ses revenus, et il apporte presque toujours avec lui de 
la gêne ainsi que du découragement; il met l’état en présence des per- 
sonnes, et de là les procès, les exécutions, les conflits qui accompa- 
gnent Melquetois le recouvrement de cette taxe. L’impôt de consom- 
mation au contraire n’atteint qu indirectement le consommateur. IL 
semble, quand on l’acquitte, qu’on le paie volontairement et que l’on 


{1} « L'impôt indirect, en ajoutant successivement un surcroît de prix aux articles de 
consommation générale et journalière, au moment où tous les membres de la société 
ont contracté l'habitude de ces consommations, rend ces divers articles un peu plus coù— 
teux à acquérir, c'est-à-dire qu’il donne licu à ce qu’il faille, pour se les procurer, un 
surcroît proportionné de travail et d'industrie. Or, si cet impôt est mesuré de manière 
à ne pas aller jusqu’à décourager la consommation, ne semblerait-il pas, dans ce cas, 
agir comme un stimulant universel sur la partie active et industrieuse de la société, qui 
l’excite à un redoublement d'efforts pour n’être pas obligé de renoncer à des jouissances 
que l'habitude lui a rendues presque nécessaires, et qui, en conséquence, donne un plu. 
grand développement aux facultés productives du travail et aux ressources de l’indus-. 
trie? » (Garnier, préface de la traduction d'Adam Smith.) 
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l'abus que l’on en a fait qui les a rendues impopulaires. A 


Au reste, il paraît maintenant superflu de débattre, co 


| ; É : ER AU DEMO 
clos, les mérites respectifs de l'impôt direct et a PAPAS 
puisque nous avons besoin de l’un et de l’autre. Comment tirer d’uns 
seule forme de taxe, quelque féconde qu’elle soit, les 43 ou 1,400 mil- 


< 


lions qui, dans un temps régulier, composent le revenu de l'état? ji 
faudrait pour cela revenir aux budgets du roi Dagobert. Peut-on de- 


mander 1,300 millions à l'impôt direct, quand Je revenu net des pe 
priétaires fonciers n’atteint pas 2 milliards en France, 2 milliards dont 
nous avons à déduire 5 à 600 millions pour l'intérêt des créances hy- 
pothécaires? Est-ce l'Angleterre qui convertira tous ses impôts en une 
taxe établie sur les propriétaires du sol, elle dont le revenu foncier, 


estimé à 30 millions sterling, est à peine supérieur à l'intérêt de sa 


dette inscrite, et qui dépense annuellement près de 50 millions ster.? 
Tant que les peuples civilisés entretiendront des armées permanentes 
- et tant qu'ils auront des intérêts nombreux à administrer, un gouver- 


nement à faire respecter, une police à maintenir, des routes, des écoles, 


des prisons et des hospices à entretenir, sans parler de la sollicitude 
que réclament l’agriculture, le commerce et l’industrie, la nécessité 
des gros budgets restera démontrée, quelque économie que l’on em- 
ploie et quelque système d'administration que l’on suive. Or, plus les 


dépenses de l’état sont considérables, plus on est conduit à multiplier 


et à diversifier les formes de l'impôt. Vauban lui-même rend hom- 
mage à celte loi des faits sociaux dans son projet de la Dême royale, 
car, sous le nom de la dême royale et sous le couvert de l'impôt uni- 
que, il cache quatre ou cinq différentes sortes d'impôts : il admet la 
taxe du sel, les aides ou impôts indirects, les douanes et même la pa- 


tente, et des 117 millions auxquels il porte le revenu public, la dime 


des fruits de la terre n’en doit rendre que 60. C’est, au chiffre près, 
notre budget actuel, avec son mélange de taxes directes et de taxes de 
consommation. | | 

En principe, les formes de l'impôt doivent se multiplier avec celles 
de la richesse. Pour trouver l'impôt unique, il faut remonter à l’époque 
où tout le revenu de la société se tirait du sol; mais dans un temps où 
la richesse mobilière égale et surpasse tres souvent la richesse fon- 
ciere, lorsque la culture des Champs n’est plus la seule-profession ho- 
norable et lucrative, quand industrie, le commerce "les professions 
libérales, les fermages et les rentes ouvrent à l'activité de l’homme 
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mbrables ç qui peuvent alimenter son existence, il con- 
6 | l'état fasse sa récolte au moyen de divers modes d’im- 

# | 
ss ace et l'utilité des capitaux s s’accroissent par la circula- 
Je: revenu au moment où il se forme et se distribue, suivre 
a ri dans ses transformations, est aussi un des problèmes que 
: doit r réso oudre. Voilà ce qui rend nécessaires les taxes de con- 
| nation. Tel peut aisément payer, goutte à goutte, à l'impôt i in- 
diréct, 20. à 30 francs par année, qui laisserait vendre son mobilier 
plutôt que de verser en bloc 5 ou 6 francs entre les mains du percep- 
teur des contributions directes. 

Îyaun équilibre à maintenir entre les deux principales directions 
de l'impôt, équilibre qui dérive de l'état de la société et de la nature 
des choses. Le. progrès même de la richesse peut en changer les pro- 
portions, et c’est ce qui oblige un gouvernement sage à réviser pério- 
diquement l'assiette des: contributions ainsi que les bases du budget. 
Le moment de cette révision était arrivé pour nous, quand la révolu- 
-tion de février ,dissipant. lés ressources et paralysant les forces produc- 
tives du pays, a suspendu violemment le cours des réformes financières. 
Cependant il y avait bien plutôt : à remanier en vue d’une distribution 
meilleure qu’à supprimer ou qu'à restreindre les taxes de consomma- 
tion, qui représentent à peine, dans le budget des recettes, un contin- 

got de 40 pour 100 (4). 

Si l’on voulait établir un principe général dans cette matière, où fa 
règlés : varient comme la situation de chaque peuple, ce serait peut-être 
. la convenance de développer entemps de paix les taxes de consomma- 
tion qui servent, pour ainsi dire, de thermomètre à à la richesse, et de 
réserver pour les cas de guerre la pésée à faire porter sur les faxes di- 
rectes ou foncières, auxquelles la fortune acquise ne peu pas se dé- 
rober. C'est comme impôt de guerre que l'impôt du revenu, l’income 
tax, fut introduit par M. Pitt dans le budget de la Grande-Bretagne. 
Chez nous, le décime de guerre ajouté par Napoléon aux impôts de 
consommation, en vertu d’un autre principe, est encore maintenu 
après trente-cinq années de paix. 

On se prévaut de ce que le gouvernement britannique a rétabli 
l'income tax dans un moment où non-seulement Angleterre, mais 
encore le monde entier était livré à une tranquillité profonde. Ce 
phénomène inattendu dans l’histoire des finances tient à l'abus que 
l'aristocratie, qui occupait et qui exploitait le pouvoir, avait fait des 
impôts de Gnsomimal on En 1849, lorsque sir Robert proposa le ré- 


(1) Dans le budget dé 1843, sur 1,206 millions de recettes ordinaires, les contributions 
indirectes, les produits des douanes et sels, ceux des postes et de l’université, figurent 
pour 498 millions. Dans celui de 1847, sur une recette de 1,331 millions, les impôts de 
consommation figurent pour 522 millions, environ 39 pour 100. 
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tablissement de la taxe du revenu, les taxes indirectes subyenaient 
presque seules aux dépenses de l'état. La propriété foncière ne coniri- 
buait que pour 9,878,484 livres sterling, représentant Je total de l'im- 
pôt assis sur la terre et de la taxe des fenêtres, à un budget dont les’ 
recettes s'élevaient à 52,313,433 livres sterling. Elle supportait à peine 
un vingtième des charges publiques. Cette brèche énorme faite àla 
justice distributive est déjà bien ancienne dans la Grande-Bretagne; 
mais elle allait toujours s’élargissant avec le temps. On a calculé que 


la propriété foncière, qui contribuait encore pour ün sixième au paie- 
ment des taxes pendant les trente années du’règne de George II, pour 


un septième pendant les trente-trois premières années du règne de 


George III, qui comprenaient la guerre d'Amérique, et pour un hui- 
tième ou pour un neuvième seulement, en dépit de l'éncomte tax, de 
1796 à 1816, n’avait plus participé, depuis la paix jusqu’au rétablisse- 
ment de l’impôt sur le revenu en 1842, que dans la faible proportion 
d’un vingt-quatrième aux charges annuelles de l'état (1). ni 


Cette immunité scandaleuse, dont avaient joui si long-temps et dont 


jouissaient encore en 1849 les propriétaires de biens-fonds aïnsi que les 
détenteurs de capitaux, criait assurément vengeance; mais il y avait 
encore un autre motif pour faire revivre un impôt direct, c'est que les 
taxes de consommation ne suffisaient plus aux dépenses de l’état. La 
nécessité parlait encore plus haut que l'équité. En vain les whigs 
avaient-ils tenté de combler le déficit par une espèce de vingtième de 
guerre ajouté tant aux droits de l'excise qu’à ceux de l’accise; les pro- 
duits restaient inférieurs aux dépenses, et le déficit annuel approchaïit 
de 3 millions sterling. L’income tax rétablit l'équilibre, en même temps 
qu'il fit contribuer les bourses jusque-là trop ménagées. Même encore 
après cette réparation qui honore au même degré le jugement et le 
courage de sir Robert Peel, les taxes de consommation demeurent la 
principale source du revenu en Angleterre. En effet, dans les 48 mil- 
lions sterling qui composent le revenu ordinaire de l'état, depuis le 
5 juillet 1848 jusqu'au 5 juillet 1849, l’income tax et les taxes assises, 
qui sont des impôts de luxe ou des taxes établies sur la propriété, ne 
figurent que pour 9,701,583 livres sterling, soit environ pour un Cin- 
quième. La griffe de l'aristocratie reste, comme on voit, fortement 
empreinte sur le système financier. | 

Pour démontrer que l'assiette de l'impôt n’a point été déterminée en 
France par l'intérêt exclusif d'une ou plusieurs classes de citoyens, et 
que la taxe du revenu n’aurait point à corriger chez nous ces inéga- 
Lités choquantes que l’on remarque chez nos voisins, il suffit de faire 
l'anatomie du budget des recettes. Prenons la dernière année de la mo- 


(1) Aristocratic taxation. 
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: narchie, Lu qu' ‘lle présente des résultats déjà sensiblement affai- 
et 
| es re ren s de l'état, en 1847, s'élèvent à la somme de 1 milliard 
331,175,197 francs 14 À ge de 


Voici comment ces revenus se décomposent | par rapport a aux oi 
ie: 


té ories de. contribuables qui sont appelées à à en supporter la charge. 
Dans cette. somme de 1,331 millions, les impôts | payés par les pro- 
iéte ires, par les ‘capitalistes et par les chefs d'industrie, tels que la 
contribution foncière, la contribution personnelle et mobilière, celle des 
portes et fenêtres, les patentes, les droits de timbre et d’ enregistrement, 
représentent un total de 694,073,695 francs, soit 52 pour 100 du budget, 
Les taxes supportées principalement par ès classes laborieuses, parce 
qu elles : sont en plus grand nombre, comme les droits établis sur les 
boissons et sur les sels, ainsi que le dixième prélevé par le trésor sur 
le produit des octrois communaux, comptent pour 182,226,138 francs, 
soit environ 13 et demi pour 100. 

Les taxes indirectes, qui pèsent plus particulièrement sur la classe 
moyenne, mais qui retornbent aussi, quoique plus faiblement, sur les 
ouvriers et sur les laboureurs, et que, pour cette raison, j FT 
mixtes, tels que les droits de douanes, la taxe des sucres et celle des 
lettres, le dixième du produit des places dans les voitures publiques, 
donnent 247,344,878 francs, soit 18 et demi pour 100. 

Les taxes ct monopoles de luxe, qui vont droit aux consommations 
du riche, le monopole des tabacs et celui des poudres à feu, produisent 
124,693,917 francs, soit un peu plus de 9 pour 100. 

Enfin V état retire de la vente des bois, des droits de pêche, des pro- 
duits des domaines et autres sources que j ’appellerai neutres, une 
somme de 77,732,397 francs, soit environ 6 pour 100. 

… Voilà donc en résultat et au vrai quelles étaient, avant la révolution 

de février 1848, ces inégalités de l'impôt dont on a fait tant de bruit. 
Deux taxes de consommation, celle des boissons et celle des sels, pe- 
saient sur les classes qui vivent du travail de leurs bras dans une pro- 
portion qui ne se mesurait pas à la fortune. Ces classes supportaient la 
plus grande part de deux impôts dont le produit cumulé ne représen- 
tait pas 14 pour 100 des sommes payées par tous les contribuables. 
Ajoutez encore à cette somme le produit intégral des octrois, environ 
54 millions, et la contribution des classes laborieuses ne s’élèvera pas 
encore à 18 pour 100. Peut-on dire que dans un pays où la classe la 
plus nombreuse subvient à peine dans la proportion d’un cinquième aux 
charges de l'état, le budget ne soit pas démocratique? 

L'assemblée constituante, en réduisant des deux tiers l'impôt du “ir. 


(1) Depuis que ces lignes sont écrites, M. le ministre des finances a publié le compte 
définitif de l’année 1847, qui en élève les recettes à 1,343 millions. 
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a voulu améliorer. la. condition du peuple; c'est dans. le même ji 
que l’on demande la suppression définitive de impôt s les bo: 
L'état de nos finances, avant toute autre. considération, ne ne 
ce sacrifice. Il y aura lieu, sans contredit, quand nous verrons poin 
le retour des prospérités publiques, à à modifier larger ne 4 gs dèn 
des droits que les boissons acquittent ainsi que le régime be 
trop oppressif des octrois; mais il ne serait ni juste ni prude it de 
de notre code fiscal les contributions. indirectes. Enn e d'impê 
il ne faut d’immunités pour aucune classe de citoyens. Fe faisons pas 
par une philanthropie mal entendue, dans l'intérêt du plus g an 
nombre, ce que nous reprochons à à l'aristocratie d’avoir fait, AR 
4789, par orgueil autant que par égoïsme. Le revenu de l'état est em- 
ployé au profit de tout le monde, il convient te toutile monde y co n- 
tribue. On n’a pas voulu de noblesse en haut; qu’on ne nous fasse pas, 
même par les priviléges en matière de finances, une noblesse d’en bas. 
Ainsi, l'équilibre existe entre les divers élémens dont se forme le 
budget des recettes, et, s’il y a lieu à dégrever ou plutôt à modifier 
Jes contributions indirectes, il ne peut pas être sérieusement question 
d’ apporter la moindre aggravation aux charges de l'impôt direct. 
M. Passy le reconnaît lui-même quand il dit que l'impôt foncier touche 
à ses limites extrêmes; car les contributions directes en. France sont 
assises presque : exclusivement sur le sol. Je conviens que l'assiette de 
l'impôt présente une lacune regrettable. Ce système, dont la première 
assemblée constituante posa les bases, et dont le gouvernement impé- 
rial compléta le mécanisme, supposait une richesse mobilière peu dé- 
veloppée, et la traitait comme un embryon dont il ne fallait pas gêner 
l'organisation ni la croissance. De nos jours, la fortune mobilière du 


4 

pays à pris un grand essor. La contribution personnelle et mobilière, 2 
jointe à celle des patentes, ne lui fait pas une part suffisante en Y'obli- É 
geant à paÿer 110 millions sur les 432 millions que produit l'impôt di- FE 


rect. Le capitaliste qui possède des rentes sur l'état où des valeurs de É 
portefeuille, qui place son argent sur effets de commerce ou sur hy- | 
pothèque, est infiniment mieux traité que celui qui a pour capital un $ 
“onds de terre, ôu qui tire son revenu du loyer d’une maison. Il y a là | 
‘une richesse beancoup trop exonérée et qui doit tribut cependant à à la à 
puissance publique. 
Lorsque les hommes qui s'étaient chargés de gérer nos finances à 
après les convulsions de février ont entrepris de combler cette lacune 
de l'impôt, ils étaient donc incontestablement dans leur droit, mais 
avaient-ils bien jugé l’opportunité de la tentative? Était-ce FA au 
moment où la tourmente révolutionnaire, soufflant sur toutes les va- - 
leurs mobilières, les av ait frappées de ÉD et de stérilité, que 
l'on pouvait jeter sur ces ruines la calamité d’un nouvel impôt? Le 
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ït dé privations et de sacrifices? Ajou- 


sait un süréro 
RASE 
ppel au crédit. 1 
tions d'un emprunt, que d’effrayer et de rangonner tout à 
ares capitaux qui pouvaient rester disponibles? 


| “de contribution d’un pour 400 sur le capital dés créances 
A TANE 0 T'ésbiRent 
r l'année, et afin de faire contribuer les capitalistes, jusque-là 
Xémpts, disait-on , de la Charge des grandes crises : c'était l'essai d’une 
te partielle sur le révénu. On s’én prométtaif une ressource dé 45 mil- 
lions. Cependant: l'opposition et les obstacles dé tout genre que ren- 
éontra cétte mesure peu réfléchie détérminèrent bientôt le gouvérne- 
ment à là modifier. Lé 15 juillet, pour faire droit aux observations du 
comité des finances, M. Goudchaux présentait un projet nouveau qui 
exemptait de la taxe les prêts faits én exécution de l'ouverture d’un 
crédit commercial, ainsi que les créances appartenant aux hospices et 
aux établissemens ou associations de bienfaisance. En même temps, la 
base dé l'impôt était changée. Au liéu de l’asséoir sur le capital, com- 
binaison barbare qui coupait par le pied l’arbre dont on voulait re- 
Cueïllir les fruits, on la fixait au cinquième des intérêts de la créance. 
L’exécution du décret devenait ainsi moins problématique, mais l’im- 
pôt ne dévait plus rendre que 20 à 25 millions au lieu de 45; c'était 
pour une somme relativement aussi modique que l'on allait troubler 
dans leur existence une multitude de prêteurs dont la moitié au moins 
étaient de bien petits capitalistes et avaient fait des prêts de 400 francs 
ét du-déséous. data eE 
«Même en admettant des exceptions fort arbitraires, disait le rapporteur du 
décret, M: de Corcelles, impôt proposé n'aurait pas de base connue; l’évalua- 
tion de son produit serait dès-lors incertaine; il gréverait le débiteur et le pro- 
priétaire gèné dans une plus forte proportion que celle du sacrifice demandé 
au créancier capitaliste; il porterait atteinte à la facilité des mutations, à toutes 
les transactions industrielles et commerciales, en élevant le taux de l'intérêt de 
l'argent; il retomberait sur la propriété foncière, déjà surchargée de la contri- 
buütion extraordinaire des 45 centimes; il enlèvérait de la sorte à l’agriculture une 
plus grande partie des ressources nécessaires à ses perfectionnemens, et dimi- 
nuerait le gage qu’elle peut offrir pour la garantie de son crédit; il altérerait la 
sécurité nécessaire à la libre circulation et à la production des capitaux, éloi- 
gneraït en particulier les capitalistes étrangers, dont le concours est plus que 
jamais désirable; il produirait des pertes sensibles sur les droits existans de l’enre- 
gistrement, des hypothèques et du timbre; il nuirait au crédit même de l’état.» 


| P it fi: PIS LI PEMII ER  @ ref mt 2 à LEE Mal R PE Gol Es : L'ÉRVEE : LA 
vernement provisoire, sourd à ces considérations, décréta le 


Ainsi, äü point de vue de la richesse mobilière, le décret avait l'in- 


lit ses paiemens, était-il fondé à exiger des capi- 


vit HI LIN EE s* RTS MAT TE TE CN MR 4 Nrii tait 1 
e approchaïit où l’état, pour subvenir à sés dépenses, 

RS EME Enr ne US NAT IN EC} ŒUUL MONS CHENE Len CmiRi le 
crédit. N'était-ce pas âggraver par avance pour. 
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convénient de n’en atteindre qu'une partie. IL frappait les créan 
hypothécaires, mais il exemptait les créanciers chirographai 

créanciers de l’état et les porteurs d’actions industrielles. Ci 
saisissait même pas les contribuables auxquels on avait R 
de s'adresser, car on avait beau décréter qu'il serait payé 


rejeter le projet de M. Goudchaux et à proposer l’abrogation pure et 
simple des décrets du 20 et du 26 avril, prévalurent devant l’assem- 
blée constituante contre l’insistance désespérée du gouvernement. Le 
principe de l'impôt sur les créances hypothécaires fut définitivement 
repoussé à une majorité absolue de 19 voix. as LS 

La taxe décrétée par le gouvernement provisoire avait toutefois un 
caractère que n'ont pas conservé depuis, et cela est à regretter, tous 
les projets d'impôt qui ont préten lu s'adresser à la richesse mobilière. 
Elle faisait contribuer la chose et non la personne; elle était directe et 
réelle et reposait sur une créance inscrite, comme la contribution 
foncière repose sur un champ ou sur une maison; mais elle n'était pas 
personnelle, c’est-à-dire qu’elle ne reportait pas la charge sur le con- 


tribuable lui-même, à raison de ses facultés présumées. Sous ce rap- 


port, il faut l’avouer, le gouvernement provisoire avait mieux fait et 
avait moins osé que les ministres des finances qui lui ont succédé, 
même depuis le 10 décembre. ss 


Toute taxe qui n’a pas un caractère oppressif est unimpôt mis sur 
le revenu. Sous une forme ou sous une autre, par la voie de contri- 


butions directes ou par celle des impôts de consommation, c’est le pro- 
duit du capital qui paie tribut à l’état,’ ce n’est pas le capital même. 
Mais peut-on prendre le revenu pour ainsi dire à partie? Est-il pos- 
sible de taxer chaque citoyen, pour le revenu qu’on lui suppose, sans 
établir une véritable capitation, c’est-à-dire de toutes les formes d’im- 
pôt la plus vexatoire, la plus odieuse, celle qui a le plus souvent at- 
tiré sur la tête des gouvernemens la colère ou l'indifférence plus fa- 
tale encore des peuples? Dans l'impôt sur le revenu, la capitation 
affecterait, il est vrai, de se proportionner à‘la fortune de chaque con- 


tribuable; il y aurait peut-être Oppression, il n’y aurait pas injustice. 


Toutefois la taxe serait encore attachée à la personne et la suivrait, au 


= 
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n à pas l'excuse de la ue en pays ennemi. Lt à 
et L d'impôt. sur le revenu mobilier, présenté. à l'assemblée 
te Je 4 août 1848, fut le second pas dans cette voie de dé- 
ans laquelle on avait engagé nos finances. M. Goudchaux ne 
s ra pas. seulement « d'établir l'égalité proportionnelle entre 
les charges qui pesaient sur les revenus mobiliers et celles qui attei- 
gnaient les revenus immobiliers; » il affichait une pensée plus ambi- 
tiéuse. Il voulait « ramener à l’agriculture les capitaux .et les bras 
maintenant détournés vers les opérations industrielles et vers les grands 
centres de population. » En ce temps-là, un ministre ne craignait pas 
de se poser en régulateur du travail et de la richesse. On avait la pré- 
tention de diriger l'emploi des capitaux en aggravant d’un côté et en 
_ allégeant de l’autre le fardeau des taxes, comme si les capitaux n’é- 
_ faient pas déterminés dans leurs tendances par les risques qu'ils peu- 
vent courir, combinés avec les profits que le capitaliste s’en promet ! 
Passe pour renverser un gouvernement; mais on ne change pas à vo- 
Jonté les lois de l'économie politique. | 

M. Goudchaux. évaluait à 3,716 millions les revenus mobiliers de la 
France , SAVOIT : 


Bénéfices réalisés par les fermiers dans l’exploi- 


DOMAINE M AR ie à LU 4,066,000,000 fr. 
Profits obtenus par le commerce et par l’indus- 

trie, déduction faite des charges. . . . . . . . .. 1,100,000,000 
Produit net des offices ministéri els et des profs 

sions libérales. . . . . .. Ur cite li SNCF À = 300 000,000 


Pensions et traitemens bles non compris les 
traitemens militaires, jusqu au sde de capitaine 


et de lieutenant de vaisseau. . . . : . . . . . . . 260,000,000 
Les salaires pour un dixième de leur chiffre 

D PT I nr Side aUt)6 10e U}er Ua 300,000,000 
Les rentes, dividendes, intérêts de créances et : 

nee us Labtec ue be AUDE ro 510,000,000 


Sur cette somme de revenus, qu'il réduisait à 3 milliards, de peur 
de mécompte, M. Goudchaux établissait une taxe de 2 pour 100; mais 
les souvenirs qu'avait laissés la dernière opération de recensement, au- 
tant que la difficulté de proportionner la contribution aux facultés de 
chaque contribuable, le déterminaient à en faire un impôt de répar- 
tition qu'il portait à 60 millions. 

Le projet souleva dans les bureaux de l'assemblée ete une 
réprobation à peu près unanime. Les uns s’en prirent au principe, les, 


> 


La 
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äutrés à là forme sous laquelle cette taxe’ était introdh 
commissaires à péiné furent nommés comme partisär 
pôt. Dans le sein dé là éommissiôn, le projet mini 
pas uné favèur beaucoup plus grandé. La commissio 
l'émpiré d’une préoccupation exclusive; comme lé dit M 
ième dans Son remarquable rapport, il ne fallut rien 
conviction proforide des besoins du trésor exprimés déve 
manièré pressante par le ministre des finañces pour Ià de 
proposer l'adoption du projet. » Avant dé s’y r'ésignér, elle aÿaït frapp: 
à toutes les portés, et dvait discuté vainement divérsés combinaisons 
d'impôt; car le gouvernement seul possède les élémens nécessaires 
quand il s’agit d'établir dé nouvelles contributions, pour | 
la portée et pour en’ détérminér l'assiette. 


Cependant là commission, en Subissant le principe € éla fase, en 
avait modifié largemént les coribinaisons. L'impôt dé répartition avait 
disparu pour faire placé &un impôt de quotité, qui était porté à 3 pour 
100 du revenu imposablé, On exémptait les bénéfices de exploitation 
agricole, afin d'encourager la convérsion du colonagé partiaire en fer- 
mage et pour ne pas changer les conditions fiscales sous l'influence 
desquelles s’opérait la culture du sol; les déttes et lés Charges de- 
vaient être déduites dans l'estimation du revenu; enfin, l'on affranchis- 
sait de la taxe les revenus inférieurs à 400 francs: dans les communes. 
où il: n'existait pas de droit d'entrée, les revenus inférieurs 600 francs 
_ dans les communes qui äVaïent moins de vingt-cinqumillé ameés de 
population, et les revenus inférieurs à 700 francs dans les communes 
qui comptaient plus dé vingt-cinq mille amies. HORS 

Les motifs qui déterminèrent la commission à substituer à l'impôt 
de répartition l'impôt de quotité sont, à notretavis, sans répliqué: Le 
ministre lui avait en quelque sorte donné raison partavance empré- 
sentant le premier système comme un expédient transitotreet comme 
un moyen pour arriver au second. A quoi licorimissiont répondait 
que, Si la taxe de répartition était admissible, ce ne: pouvait être,'aw 
contraire, qu’en faisant-suite à la taxé'dé quotité, après delongs'tra- 
vaux et à l’aide des documens nombreux qui tendaiïent à mettré à mu 
la fortune de chaque contribuable. En un mot, le gouvernement s'était, 
écarté de là combinäison qu'il déclarait lui-même la plus rationnelle, 
de crainte de né pas 6btenir immédiatement les 60 millions qui lui 
étaient nécessairés, et la cornmission pensait que cet avantage, en le 
supposant aussi réel qu'ilétait hypothétique, ñe saurait contre-balan- 
cer les inconvéniens et les injustices que lé mode proposé entraïnait 
avec lui. ; dau HE MPPC 

La répartition, M. le rapporteur l’a démontré, était au resté impos- 
Sible. Le gouvernement propostit que chaque département supportät 


DE 1 DE L'aôr SUR L LE REVENU. 79 
Ï serait déterminé pa ar des chiffres composés de : sa con- 
re et de sa part lan À ‘impôt € des portes et fenêtres. | 


partiti fondé sup mobilier! dit | M. de Parieu, offre df. des imper- 
qu’il (serait dur de multiplier; mais supposons même que le contin- 

à Fr mobilière. corresponde exactement au chiffre de ses 
ocatives, l’écalité ‘hypothétique de ces valeurs, ainsi que du nombre 
tes et fenê tres, entrainerait-elle comme conséquence l'égalité de la ri- 
hesse mobilière dans deux départemens que nous voudrions comparer? L'un 
à x. peu cam purement agricole, sans industrie et : sans commerce extérieur: 
‘tous les re roviennent du sol, obéré même d'une dette considérable 
au profit des ue istes des Pays voisins, T'autre joint aux ressources de son 
; agriculture « cellés du commerce et de T'industrie; Tépargne y est commune, les 
capitaux y‘sont abondans. Cependant ils peuvent supporter, dans les contribu- 
tions mobilières, ainsi que des portes ‘et fenêtres, des contingens égaux. Les 
signes adoptés. pour mesurer la. richesse mobilière des départemens,:et qui ser- 
viraient de base à. la répartition indiquée dans le projet de M. le ministre, sont 
donc sans application rationnelle aux sources du revenu mobilier JE nous 
ARE déclarés imposables... + 

€ Dans deux départemens qui A par hasard, nous le supposons, la 
même somme de richesses imposables indiquées par les mêmes contingens pris 
pour bases de répartition , ka seule différence dans la distribution des revenus 


de richesses réellement soumises à Yimpôt. Plus le sol serait morcelé et plus 
les/fortunes'exemptes de l'impôt y occuperaient une grande partie des habi- 
tations, des terres, des biens de-toute nature, plus aussi dès-lors l'impôt con- 
centrerait son poiss sur les contribuables asshrjottis à la taxe. Les départemens 
où le sol et l’industrie sont le plus divisés seraient ainsi ceux dont.les habitans 
souffriraient le plus gravement des conséquences d’une répartition pesant sur 
eux en raison,inverse de leur nombre et du total de la richesse imposable entre 
leurs mains... 

« Cette défechuosité choquante du système, considéré au sommet de la répar- 
tition, ne pourrait que grossir en descendant du contingent départemental à 
celui dE l'arrondissement, de la commune, et enfin du simple contribuable. Sans 
renseignemens préparés touchant la richesse mobilière des habitans de chaque 
arrondissement et de chaque commune , lés conseils locaux, réduits à recher- 
cher les sonames totales d’élémens partiels non recensés et en grande partie 
inconnus, procéderaient arbitrairement, s'ils ne tt abandonner la res- 
ponsabilité au préfet. 

:CIL pourrait arriver que, dans certaines communes, il y eût non-seulement 
des contingens sans contribuable, ce qui ne serait 1 nuisible qu'au trésor, mais 
plus souvent encore des contingens supérieurs aux revenus imposables, grévant 
un ou deux contribuables dans des proportions incalculables et monstrueuses, 
tandis qu ‘ailleurs peut-être l'impôt ne s "élèyerait pas à ce chiffre de 2-pour 100 
indiqué dans l'exposé des motifs, et qui ne sérait qu 'exceptionnellement une 
vérité. » 


M. de Parieu fait encore entrevoir le cas où les commissions muni- 
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cipales, chargées par l'article 7 du projet de [a répar L'ALIQULE OM AE 
bifans de la même commune, refuseraient d'y procéder, s'a t. 


ainsi devant la responsabilité qu’elles encourraient par leur visa, par 
leur contre-seing attaché à des perceptions excessives. Dans ce cas, la 
résistance des répartiteurs équivaudrait au refus de l'impôt. Le refus 
de l'impôt, Voilà ce qui était au fond du système de répartition que 
M. de Parieu a justement qualifié de loterie fiscale. L'arbitraire abou- 


lissait à l'impuissance. 


+ F4 FE ares bc db el 
Mais, en décidant que l'impôt sur le revenu serait une taxe de quo- 
tité, la commission se condamnait au système des déclarations et à la 
recherche des fortunes. Soit timidité, soit fausse honte, elle n’y était 
pas entrée résolàment. Le projet amendé confie à une commission 
cantonale le soin de dresser les matrices de l'impôt; la déclaration du 
contribuable, dont on a craint de faire le point de départ de l'impôt, 
intervient, sous forme de réclamations, soit auprès de la commission 
cantonale qui doit instruire, soit auprès du conseil de préfecture qui 
statue. Par quels moyens et sur quels renseignemens les commissaires 
de canton détermineront-ils le revenu mobilier, qui est, à proprement 
parler, le secret du contribuable? Comment, en l'absence de sa décla- 
ration, qui peut seule révéler ce mystère, parviendront-ils à le percer? 
Évidemment les évaluations n’auront pas de base: c’est donc encore 
l'arbitraire au début, avec l'injustice au terme. On comprend que 
l'assemblée constituante, malgré l’incontestable majorité dont y dis- 
posaient les républicains de la veille, placée en face de cette perspec- 
tive accablante, ait cru devoir laisser tomber la question, et qu’elle 
n'ait pas abordé le débat. ue 
Ce que l'assemblée constituante n'avait pas osé faire, M 1e ministre 
des finances l’entreprend. Il ne s’agit plus, dans le projet présenté le 
9 août dernier, d’un impôt spécial sur le revenu mobilier. C’est un 
impôt général sur le revenu que M. Passy propose. Le projet n'est ni 
long ni compliqué; douze articles suffisent à l'application du système, 
et l'on sent, en le lisant, que l’auteur n’y a point marchandé les diffi- 
cultés. M. le ministre des finances attend 60 millions de la nouvelle 
taxe; mais comme il la demande à l'ensemble des revenus de‘toute 
nature, c’est une contribution de 1 pour 100 qu'il frappetsous la forme 
apparente d’un impôt de quotité. Il n'y a point de minimum qui dé- 
termine certains revenus non imposables: le projet de loi décide que 
tous les contribuables imposés à la contribution personnelle, c’est-à- 
dire qui doivent à l’état l'équivalent de trois journées de travail, ac- 
quitteront, dans la proportion de leurs ressources, la contribution as- 
sise sur le revenu. | 
| Ainsÿ, point d'exemption d'impôt en faveur des petites fortunes. 
M. le ministre des finances a voulu demander peu à chacun, mais ap- 


LS 


f "4 SUR LE REVENU. bi. 81 


peer tout 16 mon onde à contribuer, en n’exceptant que l'i dAbaeL C’est 

il illeu e partie des son projet. M. Passy a fait justice de cette fausse 
ie qui prétend que l'impôt doit affranchir le nécessaire et ne por- 
" que sur le superflu. Qu'est-ce, en effet, que, le superflu? Où com- 
1ence- til et où s arrête le nécessaire? Le nécessaire varie comme les 
situatio ns, comme les besoins, comme les individus; C 'est 9,000 francs 
le revenu pour l'un et 10 .000 pour l'autre. Il n'ya rien frs plus arbi- 
traire qu’une pareille distinction. En Angleterre, on exempte aujour- 
d’hui de Fimpôt les revenus inférieurs à 150 livres sterl.; M. Pitt avait 
fixé la limite, le minimum à 60 livres sterl. 150 livres sont-elles donc 
la mesure du nécessaire pour | la Grande-Bretagne en 1849, et cette me- 
sure descendait-elle bien réellement à à 60 livres en 11972 Où placera- 
t-on la limite en France? ù a-t-il rien de plus relatif et de plus diffi- 


_cile à déterminer dans un pays démocratique? Taxer ce que l’on ap- 


pelle le superflu , c’est en tout cas détruire l'épargne dans son germe; 
c’est s'opposer à l'accumulation des capitaux; c ‘est tarir la source de 


la richesse et par conséquent de l'impôt. 


Quant à l'assiette de la taxe sur le revenu, M. Passy prend hardi- 


ment sn déclaration du contribuable pour point de départ. 


« dÉle dhitiiintles, dit l'exposé en termes assez naïfs, auront à faire leur 


déclaration, s'ils le jugent convenable. En cas d'abstention de leur part, une 


commission spéciale fixera leur conitingent (dans chaque commune), sauf à 
admettre toutes les réclamations qui paraîtraient fondées, toutes les justifica- 
tions présentées en bonne et due forme. Les préfets arrêteront ensuite les chiffres 
résultant des évaluations et fixeront la somme à payer par les communes, à 
raison de 1 pour 100. La matrice sera ensuite communiquée aux répartiteurs 
communaux, qui auront la faculté de proposer des modifications en faveur de 
ceux dés contribuables dont la position leur semblerait mériter des ménage- 
rnéris, mais sans qu’il doive en résulter des changemens dans le contingent as- 
signé à la commune. » 


» Ce’ système, dans lequel M. le ministre des finances pense avoir 
« combiné les avantages propres à chacun des deux modes de quotité 
et de répartition, » pourrait bien réunir les inconvéniens de l’un et de 
l’autre. En effet, l'avantage de l’impôt de quotité, avantage que l’on 
achète bien cher, puisqu il faut subir, pour Bonstater les valeurs sur 
lesquelles est basée la contribution, une sorte d’exercice, c’est de ne 
payer que ce qu’on doit et dans la proportion de ce qu’on possède. 
Cette certitude disparaît complétement dans le projet de M. Passy, car 


les répartiteurs ont le droit de dégrever les contribuables qui récla- 
ment. Mais, la commune devant un impôt proportionné au revenu total 


de ceux qui l’habitent, la répartition fait retomber la part dont cer- 
tains contribuables sont dégrevés sur d’autres qui étaient déjà taxés 
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selon 1 les fortune. L'impôt corp me ai k rue apple axe 


l'arbitraire du résultat. | | ‘ 
. Avant de ana à la  . le pr je ee ne taxe 


ture. M. Passy, dans son exposé, fn une pu je 
projet ( de M. Goudchaux. 


traire 4 rationnellement en l'étendant aux rict ess 
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«Les sociétés n vont pas table rase en. tie a A cet égard Île passé 


exerce son empire, les faits existans en. ont reçu l'empreinte, et partout la ré- 
partition des élémens dont se composent les fortunes privées.s’est opérée #OBE 
les formes et dans-les proportions sur lesquelles. ont fortement agi les systèmes 

de, faration établis parmi nous. Par exspaple, l'impôt : s est adressé spécialement 
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tri 


certaines de ses parties semblent jouir d'une bat complète. ‘Qu en est-il 
arrivé? C'est qu'il a été tenu compte des exigences de l'impôt dans le place- 
ment des capitaux, et que l'équilibre de la valeur respective des diverses sortes 
de propriétés s’est rétabli, tel que le comportait la différence des garanties de 
sûreté, d’accroissement de prix et d’attrait que présentait Chacune d'elles. 

« Ce n’est pas, comme on l’a supposé parfois, parce que l'impôt ne les aque 
faiblement atteints que les capitaux mobiliers se trouvent être ceux qui d’or- 
dinaire rapportent le plus; c’est parce qu’à leur emploi se rattachent.des chances 
de perte, de risque, des hasards dont sont exempts les placemens immobiliers, 
et qu'il est juste qu’ils en obtiennent la compensation.par une. plus grande élé- 
vation de leur produit annuel. Quand un genre de propriété est ménagé par 


l'impôt, il est momentanément recherché avec plus d'empressement que.les 


autres; on le paie plus cher, mais bientôt l’affluence des capitaux..employés à 
Facquérir a ramené au niveau commun les avantages qu'il assure..Ainsi se 
‘passent nécessairement les choses. 


«Ainsi, tout impôt qui vient à tomber sur des sortes de. probridtés qui, jus- 


qu'alors, n'en connaissaient pas le poids, change, au détriment général, les, re- 


lations déjà établies entre les existences privées. On croit ne toucher qu'aux 
choses, ne faire que réparer une omission de la loi, on atteint rudement et ex- 
clusivement les personnes dont la fortune se compose, .en tout ou en partie, 
des biens auxquels sont demandées des rétributions nouvelles. Avec, la portion 
des revenus qu'on leur ôte disparaît pour elles la partie du capital qui la pro- 


duisait, et il en ressort un manque de justice distributive qu se traduit en com- 
motions économiques et c@ souffrances réelles. 


« C’est là surtout ce qui interdit de prélever uniquement sur les revenus mo- : 


biliers les ressources dont l'état a besoin aujourd’hui, On n: ‘obtiendrait ces res- 


sourcés dans toute l'étendue nécessaire qu’au prix de subversions regrettables, 


et en condamnant une partie de la population à ma: des charges dont le 
poids nouveau serait accablant pour elle. » | 


La théorie de M. le ministre des finances est présentée sous une forme 
béaucoup trop absolue; les faits n’ont : Jamais, ils n’ont nulle part ces 
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lignés. Si M. Passy avait raison, il né tdtait date re 
ie des “impôts nouveaux; ili né serait pas même 
aggrav ation ad Wres établies agit sur là valet des Bob et 
» port ns dés fortunes. Cette doctrine est au fond celle de 
invariablé ét inèné à l'impôt unique. Ce dl les calculs de 
ic A combinés : avec les iüsions de Quesnay. 
£: l'est désirab able assurément que l'assiette des ie à ne Subisse pas de 
variations fré ; tes ni Soudaines. Une certaine fixité dans le taux èt 
dans le mode rtie des principes que lé$ économistes recomman- 


el dénten matière He mais l'impôt, fût-ilinvariable, resterait encore - 


à la dépréci ation qui s'attache à là valeur dé l'argent. En fait et 
par tout pays, le système des taxes à éprouvé, depuis un demi-siècle, 

_ des remaniemens qui | tantôt portaient sur dés parties et tantôt sur l'en- 
| semble. Nulle part peut-être cetté instabilité n'a été plus grande qu’en 
France. Sous là réstauration, le principal de l'impôt foncier fut dé- 
_grevé dans uné proportion très forte. Depuis 1830, l'invasion toujours 


a croissante des centimes additionnels fit plus qu AAUtéE en résultat le 


dégrèvement, opéré au profit des propriétaires du sol. L’accroissement 
qu prirent, à dater. de cette époque, les quatre contributions directes, 
né s'élevait pas, én 1847, à moins de 95 millions, soit à 29 pour 100. 
Cétté augmentation nes est pas répartie d’une manière égale entre les 
quatre contributions directes; car les centimes HA tbntiele qui re- 
présentent 76 pour 100 du principal dans l’impôt foncier, et 72 pour 100 
dans la contribution mobilière, ne figurent plus que pour 42 pour 100 
dans celle des portes et fenêtres, et pour 43 pour 100 dans cellé dés pa- 
tentes. Én prenant encore le point de comparaison dans les produits de 
| l'année ASA7, année de disette, dont les résultats n’ont pas égalé ceux de 
l’année précédente, on trouvera que les taxes de consommation rendent 
aujourd’ hui 194 millions, soit 30 pour 100 de plus qu’en 1830; mais 
cet accroissement de recette n’a pas été obtenu par une aggravation 
d'impôt : il correspond aux progrès de la population et de la richesse. 
Il suffit d’avoir sous les Jeux les variations de l'impôt pour en induire 
que | les taxes n’ont pas pu s incorporer en France d’une manière directe 
ni absolue au prix des choses. J'ajoute que la solution de cette diffi- 
culté tient, encore : à d’autres élémens qui semblent avoir été négligés 
dans l'exposé de M. le ministre des finances. Et par exemple, dans l’as- 
siette de l'impôt foncier, il n’est pas vrai que la taxe soit toujours sup- 
portée par le propriétaire et prélévée en réalité sur la rente du sol. 
Cela dépend, en effet, quand le propriétaire n'exploite pas par lui- 
même, du rapport qui existe entre l'offre et la demande dans la cul- 
ture des Chaïnps. Si les férmiers se font Concurrence pour l'exploitation 
des terres, le fermage s'élèvefsouvent jusqu'à faire bénéficier le posses- 


ni 
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seûr de l'équivalent de la taxe; il n’en reste Lribu 
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tions établies entre les existences privées. En premier I eu, ces rela- 
tions, je crois l'avoir démontré, ne sont rien moins qu'immuables; 
secondement, bien qu'il y ait toujours quelque péril et beaucoup d’in- 
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AURD Lo CAPES CHU LAON ARE LE 
convéniens à établir une contribution nouvelle, telle taxe porterait un 


bilier. Sans entrer dans les considérations qui militent contre toute 
taxe sur le revenu, l'impôt demandé par M. Goudchaux avait l’incon- 
vénient de faire double emploi avec la taxe mobilière et avec celle des 
patentes, et cela dans un moment où le contribuable supportait, outre 
le principal et les centimes additionnels ordinaires, le poids des 45 cen- 
times que le gouvernement provisoire avait attachés aux quatre con-- 
tributions directes. On voulait tirer encore du sang de ces veines qui 
avaient été déjà saignées à blanc. On s’adressait au capitaliste, au ma- 
nufacturier et au commerçant, c’est-à-dire aux principales victimes de 
la commotion imprimée en février à la machine politique; on exigeait 
les plus grands sacrifices de ceux qui avaient le plus souffert; on frap- 
pait aux sources les plus épuisées : c'était un procédé à la fois injuste 
et impolitique. | M 
Les méthodes de perception doivent toujours être simples; or, le 
projet de M. Goudchaux posait un problème aux agens du fisc. Comment 
distinguer dans le revenu des contribuables ce qui vient de la richesse 
mobilière de ce qui découle de la fortune immobilière? Faire deux parts 
dans les ressources annuelles de chacun, ce serait un travail déjà bien 
difficile pour le contribuable et à peu près impossible pour le percep- 
teur. Le monde ne se trouve pas partagé en prêteurs d'argent et en 
possesseurs de biens-fonds. Pour emprunter une expression qui a passé 
en proverbe, personne ne met tous ses œufs dans le même panier. On 
a un peu d'argent à faire valoir, et de la terre à mettre ou à entretenir 
en état de culture. Puis, il est rare que celui qui possède ne doive pas 
quelque chose à son tour. De tout revenu net il faut encore défal- 
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juer les dettes : sur quelle nature de revenu les imputera-t-on, là où 
e croît + ne de Ja richesse est puisé à une double source? En sup- 
le départ se fasse malgré les difficultés, quels seront les : 
e contrôle? comment décider, quand il s ‘élève des réclama- 
u elle large DA ouverte à la fraude d’un côté, et de l’autre à 


Er #8 comme un 1 expédient de tete l'impôt, fade er sur 
revenu mobilier était donc un mauvais calcul; au point de vue des 
pr ncipes, on ne pouvait pas l'avouer. Une taxe sur le revenu ne sau- 

rait, en effet, se restreindre à une partie des revenus, sans une contra- 
diction flagrante. Cet impôt est la négation de tous les autres; il saisit 
en bloc la quotité annuellement disponible pour les besoins de l’état, 

_ sur laquelle chacune des autres taxes prélève son tribut en détail. En 

le rendant partiel, on le rendrait injuste. Aussi l'impôt sur le revenu 
est-il général dans son assiette partout où l’on a tenté de l’établir, à 
_ Genève, en Angleterre, en Bavière, en Autriche, dans quelques états 
secondaires de la Suisse et de l'Allemagne. | 
Un impôt qui atteindrait les revenus de toute nature, sans exception, 
- est-il aujourd’hui possible en France? Avant de l’examiner, avant de 
rechercher si cette taxe trouverait un point d'appui dans nos mœurs 
et dans BR distribution des fortunes, tout le monde s'accorde, je pense, 
à reconnaître qu’il ne saurait être. question d’en faire une sorte de 
contribution additionnelle, et d'en surmonter purement et simple- 
ment notre édifice financier. Les revenus contribuent déjà directe- 
ment aux charges de l’état sous diverses formes. La richesse immobi- 
lière est grevée de l'impôt foncier, ainsi que de la contribution des 
portes et fenêtres; celle des patentes frappe les produits du commerce 
et de l’industrie manufacturière; la contribution mobilière saisit les 
capitalistes et les rentiers. Que les contributions directes soient bien 
ou mal assises, peu importe; on ne peut pas sans témérité grever 
d’une seconde taxe, d’un impôt personnel, des revenus qui se trouvent 
déjà soumis à un impôt réel. En Angleterre, l’impôt foncier n'a laissé 
derrière lui qu'un reliquat peu sensible, et.n’existe plus que de nom; 
l'impôt mobilier est inconnu, et l'impôt sur le revenu ne double au- 
cune autre taxe. En Bavière, pour établir l'impôt sur le revenu, on a 
supprimé en- -deçà du Rhin la taxe de famille, et la contribution mo- 
bilière au-delà. Pour introduire en France la taxe sur le revenu, telle 
que la propose M. Passy, il faudrait donc changer de fond en comble l'é- 
conomie de notre système financier, et commencer par abolir les quatre 
contributions directes. Or, quel homme d'état digne de ce nom oserait 
nous recommander de supprimer une ressource certaine de 430 mil- 
lions pour courir après les résultats hypothétiques d’un impôt nou- 
veau, après une ressource que l’on n'élèverait à 500 millions qu'en 
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démandant à chaque contribuable le dixième de son revenu da 
bonnes années, et le éinqüiième peut-être dans les n 
_ Le projet de loi méconnaît ces nécessités, c'ést par 
tation qu’il entame la réforme de l'impôt. Les com 
nistre soulèvent aïnsi une fin de non-recevoir inexore 


mais l'industrie du fermier, celle du fabricant, celle 
les professions libérales présentent des chances dont 


à l'infini. Là, le revenu est toujouis problématique; il sé fo 


l'état veut prélever sa dime. L’impôt se trouvérait souvent excessif 
quand il devrait être modéré, et trop faible quand il devrait donner 
des résultats importans. 1 ÿ a là une mobilité naturelle qui défie les 
combinaisons les plus prévoyantes, car l'incertitude existé jusqu'au 
dernier moment pour tout le monde, et pour le contribuable lui-même 
comme pour les agens du fisc. Autant vaudrait déterminer les cotes 
au hasard que d’essayer de les proportionner aux fortunes. 

Mais supposons, pour un instant, cette difficulté soluble; par quél 
moyen la résoudra-t-on? Il n’y a pas deux systèmes, il n'y en a qu'un, 
quoique la commission de l’assémblée constituante, qui en énvisageait 
avec terreur les conséquences, n'ait pas eu le couragé de l'aborder : 
ce Système, c’est la déclaration du contribuable, contrôlée par les re- 
cherches dont l'état confie le soin aux agéns qui lé réprésentent. Nos 
mœurs doivent-elles faciliter ét notre état social peut-il supporter unè 
pareille épreuve? Voilà toute la question. see Ve 

On comprend à la rigueur que cette recherche soit compatiblé avéc 
les mœurs de quelques états peu étendus, dont les habitans ne for- 
ment, pour ainsi dire, qu'une famille, où le fisc peut se confier à la 
parole encore naïve de l’homme, et dans lesquels le Contrôle mutuél 
de la fortune des citoyens est rendu plus facile par des rélations étroites 
de chaque jour. Ce qui permet à l'administration Dtitannique d’as- 
seoir l’income tax presque invariablement sur la déclaration des Con 
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est que les déclarations, grace aux mœurs du pays, ont 
très el à e sincérité. L'Angleterre | est une nation aristo- 
et son “honneur à dire vrai : ce peuple donne et tient 
t sa parole. Il n'est f pas ( d'un gentleman de trahir la vé- 
homme qui ment dans son ‘intérêt, même au détriment du 
és 'e . Ajoutez que le crédit est Ja grande affaire pour un 
Anglais s dans s tou ates les conditions et dans toutes les circonstances. Il 
‘aint de paraître pauvre, parce qué là pauvreté est une honte en An- 
rre, et parce que, si on ne le croyait pas dans l’aisance, il ne 
puverait plus à emprunter. De là cette propension universelle à dé- 
a plutôt un revenu trop fort qu’un revenu trop faible. On enfle 

e son revenu en présence du fise, parce que le fisc, c’est tout le monde; 
on accuse une fortune qui n’existe pas, afin de retenir, de soutenir ou 
d'augmenter son crédit. Aussi, les résultats de l'éncome tax en Angle- 
_ terre ont-ils dépassé les espérances du ministre qui l'avait rétabli, et 
semblent-ils annoncer un revenu national qui est, à quelques ons. 
une fiction et une hyperbole. 
es France, le système des déclarations aurait des résultats tout dif- 
| férens. | D abord , on ne se fait pas scrupule, chez nous, de tromper le 

fisc: laf iraude, en pareil cas, est un tour d’ adresse où un usage reçu, 
et que nos mœurs sont loin de flétrir; puis, les nécessités du crédit ne 
se font sentir que dans une sphère très restreinte. Le crédit a presque 
toujours besoin de s’appuyer sur un gage matériel, Sur une hypothèque 
ou sur une couverture; il est rarement accordé à la bonne opinion que 
l'on a de l'emprunteur. De là vient que chacun, au lieu de se préten- 
dre riche, est bien aise de passer, sinon pour absolument réduit à la 
pauvreté, tout au moins pour doté d’une médiocre aisance. Le Fran- 
çais dissimule sa fortune, pendant que l'Anglais expose la sienne et la 
drape, tant qu xl peut, au soleil. Un impôt assis uniquement sur la dé- 
claration du contribuable produiraït donc chez nous bien peu de chose. 

Dans la Grande-Bretagne, on à simplifié la difficulté des déclarations 
en ne s'adressant qu'aux moyennes et aux grandes fortunes. L'impôt 
sur lé revenu n’embrassant que les revenus de 150 livres sterling 
(3,825 francs) et au-dessus, la juridiction du fisc s'étend à peine sur 
cinq cent mille contribuables. C'est l'impôt du patriciat établi et ac- 
cepté, malgré quelques dissidences de détail, comme une sorte de 
contribution volontaire. 

Le projet de M. Passy diffère à cet égard de l’acte de sir Robert Peel, 
comme la France de l'Angleterre, Il s'adresse à la multitude dans un 
pays d'égalité. En prenant pour limites extrêmes de la taxe sur le re- 
venu les bases de l'impôt personnel, il se résigne à avoir affaire à sept 
millions de contribuables. Sept millions de déclarations, et autant de 
familles dont il: faudra que les it municipaux épluchent la for- 
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tune, quelle immense machine à mettre en mouvemen En Angle- 
terre, la moindre cote est. de 4 livres sterling ( et demie, soit, d’'enviror 
114 francs, et vaut que l'on en { tienne écriture; mais, au taux de : 4 pour 
100 que propose M. Passy, et avec le morcellement des Ar l'ad- 
ministration devra établir, vérifier et recouvrer des col es de 2.et même 
de 1 franc; n'est-ce pas appliquer toutes les forces de l’état à des misères? 

Bien. que ce système ait une base solide de l’autre côté du détroit, Je | 
gouvernement britannique a prodigué, dans le mécanisme de l'income 
tax, tous les moyens de contrôle. Ainsi, aux commissaires-généraux 
qui établissent les évaluations, il a superposé des commissions spé- 
ciales prises parmi les sommités du commerce et de l'industrie, Iles 
que les directeurs de la Banque, de la compagnie des Indes et les ad- 
ministrations municipales. Avec la ressource de ces jurys administra- 
tifs, qui sont des tribunaux d’appel en matière d'évaluation et qui pos- 
sèdent la connaissance la plus étendue de la matière imposable, il 
peut approcher de la certitude. De pareilles ressources manquent 
au gouvernement français. Notre haut commerce ne lui fournirait 
que très imparfaitement les renseignemens qui lui seraient nécessaires, 
et quant aux jurys municipaux, qu'il institue au premier degré de la 
procédure, il est à craindre qu’un grand nombre ne reculent devant 
une tâche qui les mettrait aux prises avec tous les intérêts et avec 
toutes les passions. 

Malgré tant de conditions défavorables, SAV OUSONS que l'impôt du 
revenu vienne à s'établir, quelles en seront les conséquences? La 
première et la plus grave Deutabre dérivera de l’inégalité sans remède 
avec laquelle les contribuables se verront traités. Je laisse de côté les 
inégalités individuelles, qui prendront infailliblement des proportions 
souvent monstrueuses, pour ne m'occuper que de celles qui intéressent 
des catégories entières d’imposés. 

L'individu qui vit sur le revenu d’un capital permanent est dans 
une position très différente de celui qui n’obtient un revenu égal qu'à la 
sueur de son front, par les efforts de son industrie, ou grace à un trai- 
tement révocable et temporaire. « Pour que celui-ci, dit avec raison 
M. de Parieu, fût dans une situation aussi avantageuse que celui-là, 
il faudrait qu'outre le même revenu, il pût épargner annuellement, et 
par un procédé analogue à celui de l amortissement, un excédant suf- 
fisant pour reproduire, au bout d’un certain nombre d'années, un ca- 
pital procurant un revenu permanent. M'Culloch établit, d'après ce 
calcul, qu'un revenu viager de 4,000 livres pour une personne âgée de 
quarante ans el à laquelle il reste vingt-sept ans à vivre, d'après les ta- 
bles de probabilité, ne représente pas une valeur plus considérable qu'un 
reyenu perpétuel de 661 livres, et devrait par conséquent, si le taux de 
l'impôt était à 10 pour 100, ne Supporter qu'une taxe de 66 livres. » 
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_L'é équité demanderait évidemment que le taux de l'impôt variât sui- 
natu ire des revenus, et même qu'il se proportionnât aux situa- 
idividuelles. Voilà pourtant ce qu'e aucune législation ne fait. 
ré les puissantes réclamations qui ont retenti dans les écrits des 
écono nistes, dans les pétitions émanées des districts manufacturier, 
ù jusque dans le sein du parlement, le taux de l'income tax demeure 
1squ'à | présent uniforme en Angleterre. La force de ces argumens 
pourra ruiner la taxe, mais elle n’ en déterminera pas ke RAS 
Trop de difficultés s'y opposent. 

On ne doit pas dire, avec M. de Parieu, qu’ils agit d'établir une taxe 
pre revenu et non de rechercher le capital qui servira à la percep- 
tion de la taxe; car le législateur est tenu de rendre à chacun une égale 

justice, et justice ne serait pas faite, si la loi traitait comme des choses 
de la même valeur, pour leur débhatider le même tribut, des choses qui 
ont une valeur différente. Je reconnais d’ailleurs que, pour tenir compte 
de ces différences, il faudrait se jeter dans des détails de classification 
qui né sont pas du domaine du législateur. On aurait encore à distin- 
guer souvent dans le revenu d'une même personne ce qui est le pro- 
duit du capital qu ‘il possède de ce qui est le produit de son industrie. 
Cette difficulté, à laquelle venait déjà se heurter, sous une autre forme, 
là taxe du revenu mobilier, n’admet aucun des tempéramens que là 
nature de l'impôt rendrait nécessiires. Il est condamné à l’uniformité 
et par conséquent à l'injustice. 
- Les plus mauvais impôts sont ceux qui s'opposent à la formation de 
l'épargne et à l'accumulation des capitaux. La taxe du revenu aurait. 
au plus haut degré ce triste caractère. Elle enlèverait au père de fa- 
Iille engagé dans lé commerce, dans l’industrie, dans les fonctions 
publiques où dans les professions libérales, précisément cette réserve 
annuelle, cet accroissement qui devait lui servir à composer ôu à re- 
composer un Capital qui répondit à son revenu. Au moment où l’on 
parle de créer, même avec l'assistance de l’état, des caisses de retraite 
pour les ouvriers, on priverait violemment des ressources naturelles 
dé léurs vieux jours les ouvriers des arts, des sciences ou des lettres, 
et les entrepreneurs du travail, qui sont les têtes de la colonne indus- 
trielle. Ce serait un procédé sauvage : l'impôt attaquerait ainsi profon- 
dément, quoique d’une manière indirecte, le capital de la société. 
Arrivons maintenant au point le plus critique du projet, à la base. 
de l'impôt. La commission de l’assemblée constituante, on le sait, 
« avait été plus touchée, c’est M. de Parieu qui le dit, des inconvéniens 
habituels de la déclaration que de ses rares avantages. Elle avait pensé 
que cette Confession de son revenu ne s’accomplirait point pour le 
contribuable sans de vives répugnances, dont la dissimulation serait 
souvent le résultat. » Ailleurs, M. le rapporteur donne un plein assen- 


L 
LUE 


90 REVUE DES DEUX MONDES. ns 
timent aux objections qu ’élevait la mir inorité de la con 
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des termes que nous lui emprunterons encore. « Quelle i in quisitic ion are 
doutable que celle dont le résultat sera fout à à Ja fois d’ok obliger er le riche à 
à révéler une fortune qu’il se plaît peut-être à à entourer | de : aystère, 
de condamner le citoyen pécuniairement. malheureux à ette dure 


DE FLE 
ternative de répandre sur sa sifuation une lumière fatale à à son crédit, 


ou d’acheter par un impôt mensonger la conservation du] prestig SHAE, 


sance dont il est environné! » A 
Oui, cela est, vrai, le-système des déclarations invite. en même te temps 


aux pur fraudes COHtai : il donne la tentation aux ‘riches de lis 


simuler une partie de leur revenu, et aux pauvres celle de se créer, 
en vue de l’inévitable publicité, une richesse fictive. Le trésor public. 
est ainsi privé de ce qui lui appartient, et reçoit par contre ce qui ne 
lui appartient pas. Le résultat, dans les deux sens, renverse le but. que 
se proposait la taxe. La proportionnalité de l'impôt devient une véri-. 
table chimère, et sa perception une guerre du fisc contre la société. 

Le projet de M. Passy présente une lacune. M. le ministre des finances 


part de la déclaration du contribuable; il charge un comité communal 


de rectifier, et au besoin de RAR on la déclaration du contribuable; 
mais il néglige de tracer aux membres de ce comité la procédure À 
l’aide de laquelle ils pourront et devront établir ces évaluations. On. 
dirait qu’un pouvoir discrétionnaire leur est abandonné, comme si, 

en matière d'impôt, le législateur pouvait se montrer trop prévoyant, 

trop précis, trop minutieux même. Il n’y a que deux moyens d'évaluer 
les revenus de chaque contribuable, la notoriété et l'inyestigation sur 
pièces. Lequel des deux choisira le P communal ? S'il n interroge 
que la notoriété publique, il court le risque de prendre l'ombre pour 


la réalité, de s’en rapporter à la renommée qui grossit les fortunes, de 


devenir un centre ténébreux auquel aboutiront les dénonciations si- 
gnées ou anonymes, de tomber enfin quelquefois dans l'odieux et tou- 
jours dans l'arbitraire. S'il veut au contraire se rendre un compte 
exact de la matière imposable, et proportionner sincèrement la taxe 
aux facultés de chacun, il faudra pénétrer dans le domicile, compul- 
ser les livres du manufacturier et du commerçant, vériflèr les titres 
de rentes ou dé créances, comparer l'actif avec le passif, se livrer en 
un mot à l’inquisition des fortunes. Ce dernier mode serait le seul ef- 
ficace, mais il serait odieux, et on ne peut pas l’établir par un règle- 
ment Hinétériél, même avec l’attache du conseil d'état. La loi doit 
parler à haute et iñtelligihle voix, quand elle commande dé.tels sacri-. 
fices. Au reste, le silence du projet s'explique par les résistances que 
le ministre prévoit. L'exercice sur les boissons n’est pas populaire, bien 


qu’il n’atteigne qu'une seule classe de commerçans. Que serait-ce donc. 
de l’exercice venant troubler jusque dans le secret des affaires et dans 
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anctuai e de la famille sept millions de contribuables! Où ue | 
it-on des agens pour l'imposer € et des patiens pour : le subir? 


“1 x \ léfe nseurs de l'impôt sur le revenu se prévalent . d'un précédent 
’ils croient avoir. découvert dans la législation. existante. A les en- 
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ten 1 e, l'état peut bien. s ’enquérir ( du revenu des contribuables, puis- 
u'il F immisce à leur : mort dans leur succession pour constater la 
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valeur de l héritage « et pour prélever < sur le capital en distinguant les 


valeurs i immo ybilières des valeurs mobilières, les droits qui reviennent 


au Pa | n y à point de parité à établir. entre des circonstances aussi 
essent lement différentes. Quand le fisc cherche à constater le prix 
vénë es immeubles pour mettre le droit en rapport avec la valeur 
réelle, c'est à l'instant où la propriété va changer de main, dans un 
moment de transition où elle semble n appartenir à personne. La re- 
cherche ne s'adresse qu’au capital, qui est toujours saisissable; elle ne 
pénètre pas dans les mystères souvent insaisissables du revenu. Le fisc 


renonce même, à l'ouverture d’une succession , à constater la situa- 


tion réelle des fortunes, car il n ‘admet pas la défalcation des dettes et 
calcule les droits d'après le capital brut des propriétés qui sont trans- 
mises : il ne fait pas, précisément ce qu'il lui reste à faire dans l’exa- 
men et dans le contrôle qu'entraine l’impôt sur le revenu. Ce qui con- 
vertit cet examen en une véritable inquisition. c’est que les agens de 
l'état ne peuvent pas s'y livrer consciencieusement sans entrer en con- 
tact avec les personnes, sans les interroger une à une, sans comparer 
leurs déclarations avec les témoignages des pièces ou des faits. 

Tous les gouvernemens qui ont introduit l’income tax dans l’écono- 
mie de leur système financier ont reconnu la nécessité de cette pro- 
cédure d’un autre âge. Ainsi, en Angleterre, on défère le serment aux 
contribuables, el, quand on les surprend en flagrant délit de fausse 
déclaration, ils ont : à payer une amende de 500 francs, sans compter 
un droit triple de celui qu'ils auraient dû. En Bavière, l'amende est le 
quintuple de Ja différence qui se rencontre entre la somme déclarée 
et la somme due. De telles pénalités sont évidemment illusoires. La 
terreur seule peut prévenir ou diminuer la fraude, et je ne verrais de 
moyen efficace que celui que proposait Vauban à Lonis XIV, pour l’ap- 


1 plication de là dîme royale : « Que le roi veuille bien s’en expliquer par 


une ordonnance sévère, qui soit rigidement observée, portant confis- 
cation des revenus Piles et cachés et la peine d’être imposé au double 
pour ne les avoir pas fidèlement rapportés; moyennant quoi et le châ- 
timent exemplaire pour quiconque osera éluder l'ordonnance et nepas 
s’y conformer, on viendra à bout de tout.» 

La confiscation des revenus que l’on aurait dissimulés, voilà donc 
la sanction de l’impôt sur le revenu, le dernier mot du système. À 
quel prix M. le ministre des finances s'est-il soustrait à cette consé- 
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quence extrême, mais fatale, de sa conception? En à déc 
tion facultative, il chargerait des commissaires. municipaux ( RS 


souverainement les revenus. Il n’y a pas de pénalité dans R loi, cela | 


AUTO 
est vrai; mais quelle plus grande pénalité que l'arbitraire! . RMS # e 


Quelle est aujourd’ hui la tendance de la civilisation, sinon, tout 


en développant la vie publique, de fortifier dans ses retrañchemens, 
comme un asile inviolable, le domaine de la vie privée? Ces re 


cheméns, si nécessaires à la famille et à l'individu, li impôt dure revenu 


y fait une large brèche; il oblige en effet le contribuable à mettre à nu 
ses intérêts, à dévoiler le produit de ses efforts quotidiens et les cale 


de ses espérances. Le contribuable, aux termes du projet, ne doit pas ; 


avoir de secrets pour l’état, c’est-à-dire qu'il n’en doit avoir pour. per- 
sonne; il se trouve donc à la merci de ceux-là mêmes qui peuvent voir 
sa prospérité d'un œil d'envie, ou tirer parti contre lui de son infor- 
tune. On nous donne ainsi la vie en commun, moins le devoir d’une 
mutuelle assistance, moins cette fraternité que l’on écrit partout avec 


profusion sur les murs, mais dont les lois révolutionnaires et les cœurs 


ne semblent garder qu’une empreinte bien affaiblie, Quel est cepen- 
dant le commerçant, quel est l'industriel dont le crédit résisterait à 
cette exposition permanente? On veut ouvrir le grand-livre des revenus, 
sans songer que chaque page y serait bientôt marquée par le déficit et 
par la banqueroute. L'importance des catastrophes que déterminerait 
l'impôt du revenu excéderait très certainement, Chaque année, celle 
des ressources qu ‘il pourrait fournir à l’état. 


Ces dangers s'aggravent, on le sait, de la situation de la France. Il 


existe un parti menaçant encore an tid! hui qui fait ce qui dépend de 
lui pour amener une guerre sociale. Sous une forme ou sous une autre, 


en termes directs ou par la voie des inductions détournées, ce parti en- 


seigne à ceux qui ne possèdent pas, et qui sont en pétit nombre heu- 
reusement, que ceux qui possèdent doivent tôt ou tard rendre gorge. 
Les adeptes que l’on a échauffés de déclamations contre la propriété et 


contre le capital ne croiront-ils pas que le jour de cette prétendue rétri- 


bution est arrivé, si le fisc s’en va toiser et afficher les fortunes? Quand 
On aura fait ainsi l'inventaire public de chaque famille, quand on aura 


écrit sur la porte de chaque maison le chiffre des valeurs qu'elle con- 
tient, la somme des jouissances dont elle est l'expression, pense-t-on. 


que l'on n'aura pas fourni un irrésistible aliment aux passions anar- 
chiques? Même dans la société la plus fortement assise, la plus éclairée, 

la plus morale, il ne semblerait pas prudent d'ouvrir toutes les portes 
et de laisser les richesses exposées dans les rues. Que sera-ce dans unë 
société qui vient d’être agifée et ébranlée jusque dans ses fondemens, 

que les barbares du dedans tiennent perpétuellement en alarme et 
comme en état de siége, et où toute mauvaise passion peut se couvrir 
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ilgence © pui s attache aux délits politiques? Les propriétés pu- 
nt fait it les frais de la première révolution. Prenons garde que 
iété privéer ne fasse les frais de la seconde, car, cet abri renversé 
oyer de la fan iille détruit sur la terre, je ne sais plus où l’ordre 
| TE t se réfugier. Les lois qui portent bai àla propriété ne sont 
que Le préface de la spoliation et le vestibule de la guillotine. 
FE. le ministre des finances a fait de la taxe sur le revenu une taxe 
Dr oportionnelle. C’est un écart de logique : l'impôt du revenu doit être 
t il est en effet progressif, à peu près dans tous les pays où on l’a 
soil La pensée fondamentale de l'impôt sur le revenu consiste à 
pter le nécessaire pour ne taxer que le superflu; elle tient compte 
au Rue de ses besoins, comme celui-ci doit compte à l’état de 
sa richesse : or cette pensée mène droit à l'impôt progressif. Dans 
tout système de contribution qui fait deux parts de la richesse géné- 
rale, la plus forte et celle du plus grand nombre que l'on affranchit des 
charges publiques, la plus faible et celle du petit nombre à laquelle le 
poids de ces charges est réservé, il s'ensuit naturellement que plus 
lé contribuable est riche, et plus le trésor cherche à retrancher, en se 
l'appropr jant à titre de tribut, de ce superflu dont quelques-uns regor- 
gent. Partager le revenu individuel en nécessaire et en superflu, c'est 
en déclqué sorte déclarer le superflu de bonne prise. C’est proposer 
aux fortunes un niveau commun, duquel, à défaut de la Providence 
qui avait saus doute d’autres desseins, la sévérité du fisc les rapproche. 
Le taux de l'impôt s'élève alors comme le flot de l’opulence : ce n’est 
plus un péage levé sur ceux qui suivent le cours du fleuve; c’est une 
digue destinée à le rétrécir. 

On pose le premier jalon de l'impôt progressif dès que l'on affran- 
chit de la taxe sur le revenu certaines classes de contribuables. Si l’on 
exempte en effet ceux qui ont peu, il faudra surtaxer ceux qui ont 
beaucoup, car ces deux idées sont corrélatives. Une de ces nécessités 
étant reconnue, l’autre vient de soi. Dès que la proportionnalité de 
l'impôt ne s tent pas à tous les contribuables, elle n'existe plus logi- 
quement pour personne, et l'application est bién compromise quand 
le principe se trouve ainsi méconnu et virtuellement détruit. Ajoutez 
que les contribuables exemptés finissent par considérer l’exemption 
comme un droit, et par croire que l'opulence acquise, au-delà d’une 
certaine limite, est une espèce de patrimoine public sur lequel l’état, 
dans les circonstances urgentes, peut peser et prendre à volonté. 

À Genève, la taxe des gardes, impôt établi principalement sur les va- 
leurs mobilières, ne frappe pas les capitaux inférieurs à 5,000 florins. 
Cet impôt a été une sorte de transaction entre le peuple et l'aristocratie 
bourgeoise; on peut dire que celle-ci a capitulé. La progression s’y fait 
sentir de deux manières : d’abord par l’exemption des cotes inférieures, 
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ensuite par le taux. de l'impôt, qui est de demi pour 
tunes de 5,000 à 50,000 florins, et d'un pour mille au u-dessus. 
En Angleterre, les revenus inférieurs. à 150 res) sont afiranchis 
l’income tax. Cela s ‘explique par la situation. de 1 'ari 1Stocratle Lant 17 
dustrielle que foncière, qui, ayant joui trop ng-temps el 
d'une véritable exemption d'impôt, devait une rev anche et une 
pensation aux classes laborieuses. L'assiette de l'income. income fax suppose 
ainsi un sacrifice volontaire d’ argent et de DE a pari de ceux 
qui possèdent, et pourtant cet impôt entraîne de telles conséq 1ences, 
qu'il est douteux que l’on puisse le maintenir. : nef Séfu 
L'impôt du revenu en Bavière est complétement F prog ressif 
| taxe ne pèse pas sur les célibataires qui on moins de 250 florins de re- 
venu, sur les familles avec trois enfans au plus, dont le revenu. de- 
meure inférieur à 400 florins, enfin sur les familles qui ont moins de 
trois enfans, si elles ont moins de 500. florins. de. rente. Les revenus 
imposables sont distribués en vingt-cinq. classes, dont. la première 
(250 florins de revenu) paie 2 pour 4,000; la quinzième. (10, 000 flo- 
rins de revenu) 4 pour 100, et la dernière (75, 000 florins de revenu 
et au-dessus) 2 pour 100. On remarquerà que la loi bavaroise est une 
des plus récentes et qu’elle a à péine quinze mois de date. C’ est celle 
qui porte au plus haut degré l'empreinte des circonstances, celle qui 
a poussé le plus loin la logique des coche et ce n’ en est PRE encore 
le dernier mot. 

Enfin n'oublions pas que M. Goudchaux, en Re une 1e taxe sur R 
le revenu mobilier, l’avait accompagnée d’un projet de loi sur les suc- 
cessions qui proclamait ouvertement et qui appliquait le système de 
l'impôt progressif. 

Qui, l'impôt progressif est au bout de l'impôt sur ler revenu. Il en 
représente la fatalité. Aveugle qui ne la voit pas, et insensé qui la dis- 
simule. Ce n’est pas ici le lieu de discuter l'impôt progressif, il suffit 
d'en rappeler la portée. Les taxes progressives attaquent le capital lui- 
même, dont elles préviennent la formation ou dont elles détruisent les 
réserves accumulées. Par cette méthode, l'impôt égale bien vite et ab- 
sorbe le revenu. Il fait que le contribuable. au lieu de rechercher l’ai- 
sance, à intérêt à être pauvre. En tarissant les sources des revenus 
particuliers, il dessèche celle du revenu public. L'idéal de la loi agraire 
se trouve réalisé, car l'impôt étend alors sur tous les citoyens un ni- 
veau commun de misère, et cette égalité-là n’est pas de celles qui en- 
gendrent l’ordre et la paix. 

de crois en avoir dit assez pour établir que le proie de M. le minisfre 
des finances est antipathique à notre état social, et qu’il contient en 
germe une révolution, tout en affectant les proportions plus : modestes 
d'une réforme. L'opinion publique a déjà condamné par deux fois lim - 
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pôt sur le revenu. À l'arrêt par défaut qu'avait rendu l'assemblée con- 


F; Stituante vient S mr maintenant la 2. à peu près unanime 


4 L'a cu Ù rd gp 2 qui éclate. ici dans. rte les RE du Gari 
odéré serait-il une ifispiration de l’égoisme? On le dira, et on l'a 
D t-être dit; on prétendra que les res et les capitalistes ne 


2 Mousse linpôt du revenu que pour décliner leur part des sacri- 
… fices qu’exigent les circonstances : ce serait les calomnier avec aussi 


peu d'intelligence « que d'équité. Ceux qui possèdent ne refusent pas 
60 millions de plus à l’état; ils les paieraient au contraire très volon- 
tiers fant qué là “hécessifé" S'en fera sénfiv, mais sous uné tout autre 
formé. C’est au principê ë mêmé et aux conséquences de l'impôt sur le 
revenu que leur opposition s'attaque. Ce n’est pas pour une économie 


individuelle de quelques écus, c’est dans l'intérêt même de la société, 


par une conviction très réfléchie ét très arrêtée des dangers qui la 
. menacent encore. 

_ Que l’on pourvoie à un déficit du moment par des mesures égale- 
oi temporairés. Les époques calamitéusés ne sont pas celles qu’il 
faut choisir pour instituer de nouvelles taxes, car on ajoute ainsi la 
difficulté des circonstances à celle déjà bien assez grande d’inventer 
des contribuables et de trouver une base certaine à l'impôt. 

Il a été question d’une combinaison semblable au décime de guerre; 

n à parlé d'augmenter d’un dixième le taux de toutes les contribu- 
tions. Ce projet d’une dîme républicaine, si l’on en bornait les effets 


à l’année 4850, aurait quelques avantages. Il permettrait d’attendre 


que Von eût étudié les changemens nécessaires et possibles dans l’as- 
siette: de l'impôt, et que les taxes existantes eussent recouvré toute 


leur fécondité: Le gouvernement fait fausse route, quand il se propose 
principalement, d'innover en matière d'impôt. IL devrait s'attacher, 


avanttout, à rendre les contributions productives, et à retrouver, par 
Pactivités que la confiance imprime aux consommations, un revenu 


qui égale-ow même qui surpasse celui de l’année 4847. Là gît vérita- 


blement, et non pas ailleurs, le problème de nos finances. 

Avec un: gouvernement résolu et avec le patriotisme qui anime la 
grande majorité des citoyens, ces résultats peuvent nous être prochai- 
nement acquis: La classe moyenne, un moment surprise êt paralysée 
dans son:actiôn par les évéremens de février, a bientôt repris courage. 
Avéc le:sentiment de’ses droits, elle montre aujourd’hui la conscience 
des devoirs nouveaux: qui lui sont dévolus. C’est la première fois que 
l’on voit dans ce pays les hommes modérés de toutes les opinions s'u- 
nirdans une pensée d'ordre. Cette union, si l’on y persévère, sauvera les 
finances publiques, comme elle a déjà sauvé la société. : 

LÉON FAUCHER. 
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Le pays connu sous le nom d'Ouar-Senis s'étend, entre la vallée dur 
Chéliff au nord et le petit désert au sud, sur une longueur d'environ’ 
quinze lieues. C'est une vasté réunion de montagnes'quise"dressent 
successivement jusqu’à la crête rocheuse placée’au centre; véritable 
nœud de ce réseau de précipices, de ravines:et de pitons gigantesques: 
Longue de quinze cents mètres, dominant de‘plus de: six cents pieds 
le plateau qui lui sert de base, protégée par-des escarpemens/à pie; 
cette crête rocheuse, dont le sommet n’est accessible quetpar des/sen-! 
tiers bons tout au plus pour les chèvres, court de l’est à l’ouest; ettde 
ce côté, après un col qui sert de chemin, se dresse une dent de roche: 
à la forme de dôme, plus haute encore que la crête déntelée0Onpeut 
se figurer la difficulté d’un pays où d’étroits sentiers, dominés-sans 
cesse par des pitons et des plateaux boisés, serpenténttau flanc ‘des 
montagnes, ne laissant que le passage d’un homme: Ces terrains/dan- 
gereux sont habités par des Kabyles sauvages et‘belliqueux!' issus de! 
ce vieux sang berbère où s’est toujours maintenu l'esprit detrésistance 


(1) Voyez la livraison du 1er septembre. 
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au pouvoir établi : les Beni Æyndel, les Beni-bo -Douan, les. Beni- 


| u-Atab, 1es Beni-bou-Kanous, es] Beni-bou-Chaïb, ete, 


r “at #4 RS entier, indépendantes, toujours en rl 
ourtant contre l'ennemi commun. Déjà ces tribus s'étaient 
mntrées avec nos soldats. Une. première : fois, ce fut. a l'Oued-. 
a de glorieuse mémoire; plus tard, au mois de novembre 1842, 

les avaient dû se soumettre devant nos colonnes sillonnant de nou- 
| eau leur territoire, 1 mais cette soumission ne fut pas de longue durée, 
À: et, à l'apparition d'Abd-el-Kader, vers le mois de janvier 4843, elles 
4 repris les armes. Sidi-Embarek se trouvait alors dans l Ouar- 
Senis avec ses bataillons. réguliers, ets prend T exciter Lepril de. 

résistance des montagnards. sé : : 
| Trois colonnes devaient opérer dans ce _. sous Sa on . 
rieure du général Changarnier. Chacune avait ses instructions précises, 
et le rendez-vous commun était assigné à à la Medina des Beni-bou- 
| Douan, village kabyle ou plutôt gros bourg qui se trouve au milieu 
de ces montagnes. . Pour nous, nous allions à la cathédrale, ainsi que 
disaient les soldats parlant de l’arête rocheuse et de son dôme, avec 
_les troupes que le général commandait en personne. 
Le 40 mai, par un beau soleil, le cœur gai et alerte, nous fran- 
/ chissions la porte de Milianah et descendions l'étroit sentier qui mène, 
dans la direction ouest, à la vallée du Chéliff, Cent cinquante chevaux 
--nous accompagnaient, car il élait question, le lendemain, de tenter 
une surprise sur un village kabyle de la rive droite, où l’on disait que 
Berkani et sa famille, la plus considérable de l'importante tribu des 
| Beni-Menacers, avait cherché un refuge. À peine dans la vallée, les 
clairons sonnèrent la halte pour donner à la colonne le temps de se 
serrer; puis, tout le monde réuni, on se remit en route. Nous étions 
en pays ami; le regard s’étendait au loin. Aussi, bien que les armes 
fussent chargées, l'on marchait sans se garder : en tête, le général, 
suivi de la cavalerie; puis l'infanterie, précédée d’une compagnie de 
Sapeurs du génie, avec des mulets portant des outils: Cette compagnie 
avait ordre d'aller à son pas, sans s'inquiéter de la cavalerie non plus 
que du général. Derrière venait une partie de l'infanterie, puis l’ar- 
tillerie de montagnes, avec ses petites pièces que portaient ses mulets 
trapus, l'ambulance au drapeau rouge, le convoi des vivres; enfin, le 
bagage des corps, chevaux de bât, mulets ou ânes, sous la surveillance 
des sous-officiers et suivi d’une nornlreuss infanterie qui fermait la 
marche, ayant à l'extrême arrière-garde des mulets de cacolets en cas 
de maladies ou d accidens. De temps à LATE, les officiers du général 

(1) Commission de gouvernement. | 
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S ‘assuraient que la colonne s’avançait en bon ordre, ‘et, es as 
heure, Je chef d'étatmajor faisait sonner une halte. “sn EU mi À 


frayant de leur aie, toits huit jours de vivres vienn! 


à leur charge habituelle. Dans les grandes étapes, l'on Sat fe 


heure et demie environ à moitié route, et les Pr ne le ue 
ou plutôt la soupe au café. Je ne puis me servir d’une autre expression 


pour désigner ces gamelles remplies de café et de biscuit c , où 


chacun puise à tour de rôle. Tel est PORRES RARES des : r mes | 
Afrique. | Qu 
Nous cHetUs douce Han la vallée dû Chétift, à Éthtité dés: : blés 
magnifiques, fumant et causant, riant et chäntil , Où sil ncieux et 
pensifs, selon que l’on avait joyeuse humeur ou tristesse; mais, fort 
heureusement, la tristesse n’était guère notre fait. Nous étions en 


train de parler de tous et de tout, gloires illustres et célébrités incon- 


nues, aventures de guerre où. d'amour, lorsqu’enfin les cheväux, et 
C était justice, eureht aussi leur tour. À l'unanimité nous déclrions 
qu'on devait un respect profond à ces héros Silenciéux qui, si sou- 
vent, ont fait la gloire de ceux quiles montaient, lorsque M. de Ca- 
rayon-Latour se mit à nous chanter cette complainte de soldat qui cou- 
rait sur un cheval du général Changarnier, mort à la bataille. Certes, 
l'illustre animal n’avait rien à envier à M. de mue et cette 
chanson de bivouac empruntait le refrain : SRE Lei 


Le pauvre Max (1) est mort! 
Mironton, mironton, mirontaine, 
Le pauvre Max est mort, 

Mort et pas enterré! (Ter) 


Il était v'nu d’All’magne, 
Mironton, mironton, mirontaine, 

Il était v’nu d’All’magne, 

Pour aller en Alger. (Ter.) 


IL s'est fait par gloriole, : 

‘ Mironton, mironton, mirontaine, 
Il s’est fait par gloriole 
Cheval de général, (Ter.) - 


‘Il reçut maïntés balles, 
Mironton, mironton, mirontaine, 
1 reçut maintes balles, 
Et Lgénéral aussi. (Ter.) 


(1) Ce Max était un grand cheval allemand bien connu des soldats. Il ut été blessé 


plusieurs fois, et le général le montait, lorsque luikmême reçut une balle au bois des 
Oliviers près du col du Mouzaïa, en i8i1, 
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Mis #4 1 + fin, c'te pauv “bête, À ais _ ARR SE 1 6 

27 mironton, “mirontaine, PE PR + NT US à 

17 D 0 de Al fin, c'te pauv’ bête En PARENT MANN ERA - 
M. Et Si A trépassé s sous luit ee | ER RENTE ? 


te, " HART ERM un peu dis Ale car le nine a 
quinze > couplets. Ce que nous en avons cité aura suffi pour 
Le ‘une idée de ces mille. chansons i Dre par hs RU 
t les longues marches d’ Afrique. | | 
De halte en: haltdl la colonne était arrivée au Job oise près. 

— dupont de pierre construit sur le Chéliff par des soins:d’Omar-Pacha, 
et, comme toujours, la cité improvisée s'établit avec: une promptitude 
Éoainses Le général avait rapidement désigné au chef d'état-major 
emplacement des ‘différens bataillons d’après l’ordre de marche du 
Aura puis il avait mis pied à terre, tandis: que le capitaine 
Pourcet: indiquait cet ordre aux chefs de corps. D’ après les recom- 
mandations expresses du général, sans perdre de temps en manœuvres 
inutilés, dès qu'une compagnie était arrivée sur l'alignement, elle 

* seicsabt ses faisceaux et quittait ses sacs. Aussitôt chacun de courir 
ramasser le bois, chercher l’eau, allumer le feu, dresser les petites 
téntes, tous ces mille riens dont on ne comprend a valeur que lors- 
qu'il faut se suffire à soi-même et débrouiller sa vie de chaque jour, 
selon l'expression du soldat. Bien dormir, bien manger, ce sont en 
effet les deux choses importantes à la guerre; car, avec une troupe 
nourrie et reposée, il n’y a rien qu’on ne puisse chhopronde: Le plus 
_ grand dés-philosophes, Sancho Pança, a dit : « L'homme ne fait pas 
son ventre, mais le ventre fait l'homme. » C'était l'avis du général 
Changarnier. Aussi s’efforçait-il d'éviter: aux soldats toute fatigue 
inutile, et jamais il ne quittait le bivouac que la soupe ne fût mangée. 
-Dansla nuit, nous eûmes une alerte; si nous étions en pays ami, 
nos amis n’en étaient pas moins de francs voleurs : deux chevaux 
furent enlevés. Selon leur coutume en pareille occasion, de hardis 
compagnons, nus'comme vers, le corps enduit de graisse, afin de 
glisser dans la main de ceux qui voudraient les retenir, se coulèrent 
entre les’tentes, rampant comme des serpens. Arrivés près de deux 
beaux chevaux, ils coupent les entraves, sautent sur la bête et par- 
tent à fond de train, franchissant tous les obstacles, courbés sur l’en- 
colure, afin! d'éviter les balles des sentinelles avancées. Un autre de 
ces voleurs, quelques heures plus tard, fut moins heureux. Le fac- 
tionnaire de garde aux faisceaux remarqua sur sa droite, tout en se 
promenant de long en large, un buisson de palmiers nains. L’instant 
d’après, le buissoa avait changé de place; il se trouvait à gauche. 
Aussitôtle factionnaire se dit : «IL y a là-dessous un méchant tour. » 
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Et, sans s parler, bien sournoisement, tout en ayant l'air de flaner, il 
arme son fusil et continue sa promenade. Le buisson remuat, remuait 


tout doucement, gagnait peu à peu du terrain : tout à coup il se drosse, 
se rapproche, et un Kabyle saute sur le soldat, le poignard à la ma 
mais celui-ci lui envoie sa baïonnette dans le ventre, Le ét fut 
tel, et le buisson vivant ne se releva plus. AO Ne 
Tels furent les petits événemens de la nuit. Le lendemain, à la 
diane, la musique du 58° jouait un gai réveil, et, après avoir toussé 
un peu, ‘après avoir chassé, à l’aide d’un coup d’ eau-desvie ce brouil- 
lard du matin que les militaires, j'en demande bien pardon, appel- 
lent du triste nom de pituite, chacun reprenait son rang et se met- 
tait en marche, suivant, comme la veille, la vallée. du Chéliff. Le 
soir, on s 'arrêta à à l'Oued-Rouina; à la nuit, l’ordre fut donné à la 
cavalerie de se tenir prête, et, vers deux heures du matin, on rompait 


les rangs, en silence, sans sonnerie, suivi de deux bataillons sans sac. 


Chaque troupe avait son guide, et, le général en tête, nous partimes 
pour surprendre les Berkanis. Au jour, nous étions arrivés sur un 
petit plateau, entre deux collines. À nos pieds s’étendait une ravine 
boisée, profonde, difficile; de l’autre côté s'élevaient les cabanes des 
Kabyles au milieu de grands oliviers et de noyers aux larges feuilles. 
Leurs coups de fusil ne nous avertirent que trop du peu de succès de 
notre entreprise. Tous les personnages importans du village avaient 
pris la fuite. On mit aussitôt pied à terre par ordre du général: Les 
chasseurs occupèrent les deux pitons etéchangèrent des coups de fusil 
avec l'ennemi en attendant que l'infanterie nous eût rejoints. M: de 
Carayon-Latour et un de nos camarades possédaient deux petites cara- 
bines qui portaient à des distances énor mes : on les chargea, les paris 
s'engagèrent, et ce fut à qui ferait preuve d'adresse à ce nouveau tir 
aux pigeons; mais ici nos pigeons étaient des Kabyles, armés de longs 
fusils, qui nous visaient fort bien à leur tour et surentitrouer nos 
cabans, malgré les gros arbres derrière lesquels nous nous abritions. 
Cela ere nos joies et nos rires, car, somme toute, nous leur 
avions déjà tué du monde, quand les chasséuss d’ Orléans arrivèrent. 
Ils valaient mieux que nous pour cette besogne; aussi, dès les pre- 
mières balles, tous les Kabyles se hâtèrent de se dérober à leurs coups. 
Le soir, nous étions rentrés au bivouac, et le lendemainla cavalerie 
retouxnait à Milianah, tandis que notre tête de colonne s'engageait 
dans la vallée de l’ Oued- Rouina. Quelques heures après, les mauvais 
chemins de l'Ouar-Senis commençaient. Un par un, mulet par mulet, 
les soldats et le convoi s’avançaient dans ces étroits sentiers qui mon- 
taient constamment, s’accrochant, à travers les pins maritimes, sur 
le flanc des montagnes. Les mauvaises heures arrivaient aussi pour 
l'infanterie, car, à droite et à gauche du convoi, des bataillons étaient 
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anse are coupant le pays sans route tracée, tantôt des : 


dant les ravines, tantôt gravissant les escarpemens, fatigues épou 
bles , dont la guerre et la sûreté de tous font une nécessité. 

Eaf ays ennemi depuis deux jours, nous n'avions encore rencontré 

personne; c'était partout le calme du vide, le désert, lorsque tout à 


| COUP, tacs à nous, sur un piton qui ( ‘commandait V'étroit sentier, nous 


vimées cinq à six cents Arabes s’agitér et pousser de grands cris. La 
halte fut sonnée, Le général massa les chasseurs d'Orléans de l'avant- 
garde; puis, le premier en tête, il partit avec eux pour débusquer Pen” 
nemi. Se faisant un rempart des figuiers et des arbres qui garnissaient 


_ ce piton, les chasseurs d'Orléans l’escaladèrent au pas de course mal- 
gré le feu des Kabyles, qu’ils  poussèrent bientôt la baïonnette dans les 


reins. Bon nombre de ces gens Y restèrent, les autres reçurent une 


- chasse vigoureuse, et nous révinmes avec un troupeau trouvé dansles 


bois, quelques tués, quelques blessés, mais c’est la guerre! Pendant 
-ce témps le convoi, ayant franchi le défilé après avoir passé un ravin, 


s'était établi près du bourg des Beni-Doubouan. Les maisons de ce 


bourg, construites en bois et en pisé, ressemblent beaucoup aux ca- 
banes de nos paysans de la Picardie. Elles sont solides, défient la pluie 
et les orages; pourtant nos soldats en eurent bientôt raison, car ce bois 
sec avait moins de fumée et faisait de la meilleure soupe. Aussi, pen- 
dant deux jours, tandis que nous attendions les autres colonnes, plus 


_ d’une fut détruite, et toutes y auraient pee si le PERTE Picouléau 


et ses troupes eussent encore tardé. 
Dans leur route plus longue et plus difficile, les deux cirés com- 
mandées par le colonel avaient rencontré de nombreux contingens 


| poussés au combat par les bataillons de Sidi-Embarek, et ramenaient 


un assez grand nombre de blessés. Le général Chängartiiér, pour allé- 
ger la marche, se décida à les renvoyer à Milianah, sous bonne es- 
corte, avec le Matériel inutile. Un singulier accident ignals ce départ. 
M. Lust, officier de chasseurs d'Orléans, amputé fe veille, avait été 
placé sur une litière; de l’autre côté, un homme atteint d'une fièvre 
pernicieuse, presque mort, faisait Conte MDtUS: Au sortir du bivouac, 
après avoir passé le ruisseau et gravi une partie de la montagne, le 
convoi suivait un chemin très étroit dominant en corniche la ravine. 
Tout à coup le mulet de litière bute, s’abat, et l'amputé et le fiévreux 
roulent avec lui. Ce fut un long cri. Chacun de se glisser jusqu’au 
ruisseau pour porter secours. On arrive. Le mulet, tranquillement 
relevé, broutait paisiblement. Pour M. Laurent, le fer de la litière l’a- 
vait heuréusement préservé, et quant au fiévreux, la secousse avait 
été siwiolente qu’une réaction s'était opérée, et il dut la vie à ce qui 
aurait tué tout autre. Tous les trois reprirent leur marche sur Milia- 
nah , tandis que notre colonne, forte de 2,800 hommes et de 25 che- 
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vaux, se mettait.en route dans . la. direction de rouat, où les + 

gnemens arabes indiquaient que les tribus s'étaient retirées, | 
Pendant.ces. marches, nous ne. pouvions nous, + 


constance du soldat d'infanterie si, pesamment chargé, sat, 58 mo- | 
Tage] 


quant de lui-même, s’est donné le, surnom de; soldat. chan 
effet merveille de les voir s'avancer pendant. de, longues jour né 
un soleil ardent, à travers des;pentes affreuses; toujours. g: is, toujou 

entrain, se reposant, s'amusant d'un rien: Rs 0 
vait au bivouac, les faisceaux. étaient, déjà formés, chacun à son Mér. 
nage. Tout à coup. une rumeur, épouvantable. Tous de courir à droite, 
à. gauche; un tumulte. le général lui-même. sort « ente Quel était. 


donc ce grand événement? Un lièvre, un. malheureux lièvre qui, SuT-. | 


pris au gîte, après avoir hésité Jong-temps, s'était décidé à s'enfuir. Si-. 
gnalé, aperçu, l’un de courir après lui, l’autre de: lui jeter son bâton, 
chacun d'attraper ce plat encore vivant; enfin un voltigeur, plus souple, 
plus adroit, avait lancé sa capote sur la bête, et lui-même par-dessus, 


en. sorte que bon gré, mal gré, le pauyre lièvre: kabyle, fi le bonheur. 


d’un Français ce soir-là. 

C'est à l’arrivée au bivouac que brille de tout son Fan CU. de. 
nos soldats. Arrêtez-vous près d’une petite.tente, et voyez le chef d’es-. 
couade; on lui apporte alors crabes, tortues, serpens d’eau, toutes ces. 
bêtes qui n'ont pas, de nom, mais un, goût, etique: l'expérience. ap- 
prend à manger sans crainte. Ou. bien encore. ils s’en. viennent, leur 
gamelle pleine de sang de bœuf. Bouillirau.feu. à, trois reprises: diffé, 
rentes et refroidi ensuite, le sang. de bœuf finit, par former une, es- 


pèce de fromage noir. Étendu sur le biscuit, avec quelques grains, de, 


gros sel, cela fait une nourriture passable, précieuse ressource pour.les, 
eslomacs affamés. Les bœufs et les moutons ennemis valent, pourtant, 
mieux; aussi tous nos soldats ayajent-ils grande hâte de joindre les. 
Kabyles, de leur faire des prises, et les nombreuses. traces que nous. 
rencontrions dans la direction de ouest donnaient bon espoir. Tous, 
les renseignemens arabes s’accordaient en. effet pour signaler la prés. 
sence des populations du côté de l’Ouar-Senis même. Les renseigne- 


mens étaient. exacts; le 48 mai:au matin, un, moment après avoir, 


traversé l'Oued-Foddha et nous être-engagés, dans.un défilé, nous aper- 
cûmes quelques cavaliers arabes, et, en débouchant sur ce. large pla-; 
teau d’où se dresse la crête rocheuse, nous vimes l'ennemi. | 
Nous arrivions de l’est , parallèlement au côté sud de la crête. Devant. 
nous s'étendait un vaste plateau couvert d'arbres, de verdure, de.vi-, 
gnes, de maisons et de jardins. A l'ouest, le plateau.se terminait par. 
une haute montagne en pain de sucre, séparée. de la. crête rocheuse 
par un col servant de chemin. Ce plateau, s'arrêtait. brusquement. vers. 
le sud, à une ravine où coulait, une. rivière. La crête. -pouyait avoir. 


{ À NES A9 


É 
#1 


souvens vie Tr EN ose de 00 
 cénts mètres de long; des rochës dentélées Ta surmontaient, ét 
| se dressaïent à pie, au-déssus des derniérés pentes, Sur 
inde hauteur. La montagne entière: dômminaît 16 Platéau 
cents pieds. Des pins et d’autres arbres couraient le 


t à. ‘deux endroits opposés, ce qui semblait indiqué” deux 
assages par Où l'on pouvait atteindre les sommets. Du reste, rien de 
lus charmant que ce: plateau , véritable oasis, qui, sur deux ebtés, _$e 
achait dans toute sa fraichéür d’un rempart dé ‘montagnès grisés, 
‘yéers la gauché' le regard se pérdait dans une ligne de mame- 
is fi ét dans les ty Hlèugtres de Tiaret. En arrivant, 


nombreux Kabyleé été His dés aétités boisées; mais du somniét 
_sième du‘rôcher nous venait ün bruit confus, une agitation sourde; 
__ par momens, dé longs cris. De temps à hôte, des Kabyles se mon- 
_ traïent, et, ‘chose singulière, dés silhouettes de caValiers suspendues à 

È és auteurs en M inaceessibles, $ se dessinaterit sur l'azur dü 
ciel. “rai 


nt rates his ds On du col, ét lés chasseurs d'Orléans, d’ a- 
vant-garde ce jour-là, jetant eur Sac, coururent appuyer le potit pe- 
__ Voton de cavaliers. Deux autres compagnies bälayaiént lés pentes à 
Ia baïonnette, pendänt que le reste dé Ta ‘colonne s’établissait au bi- 
_Vouac dans les jardins. L'attaque se régularisa aussitôt. Le lieute- 
nant-colonel Fore,' ‘du ‘58° de ligné, avéc le ‘6° bataillon dé chasseurs 
- ét ‘quelques ‘éorhip de son régiment, dévait tenter l'escalade à 
18 pointe est, où un chémin semblait prâticable. Deux bataillons du 
58e et le del d'Illens allatént nionter à l'assaut ‘ên S'aïant d’une 
ravine qui Se trouvé aux deux tiérs dé la crête. Ïl était uné heure 
environ; un beau soleil fHisait briller les armes, étinceler le rocher. Les 
soldats, heureux de $e battre, allaient r'äpidem ent joindre leurs postes, 
Sans s inquiéter des logs cs et des menacés dés Arabes, qui descen- 
daient jusqu’à nous. Prêt à monter à cheval, pour ‘se porter où sa 
présence serait nécessaire, le général se enait au centre soûs de 
grands arbres, donnant ses érêres avec sa’ précision ét sa netteté habi- 
tuelles. Nous Gtéhs' auprès de lui, contemplant ce pänorama maghi- 
fique, quand Sur la droite des couÿs dé fusil se firent entendre, sé mé- 
 länt'au son ‘entraînant de là éharge. Cé bruit de tambour ainsi battu 
répand dans les armés üne puissance nouvellé, une ardeur inconnue. 
En ce moment, le général donnait ses erhtres instructions aû colonel 
d'Illens, qui abat téntér l'escalade. Quélques secondes après, la com- 
pagnie dé chasseurs qué nous avions Yüe ténir 1e Bois de pins, ‘échan- 
geant dés coups dé fusil avec les Kabylés et se garant de son mieux 

dés quartiers dé roche qué l’on roulait sur ellé, pässa pour rejoindre 


tes abrüf tes ét s'arrétaient à à a roche verticale, S'élevänt | | 
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son bataillon, le capitaine Soumain en tête, tout en de la 
chute d'un bœuf que les défenseurs de la montagne avaient jeté sur 
Jui, dans un moment critique, à défaut de roche. La fusillade devenait 
plus vive à l’est, la charge battait toujours, et le général se spa 
à s'y rendre, lorsque les soldats de garde aux avant-postes lui amenè- 
rent un cavalier nègre, l’un des réguliers de Sidi-Embarek, qui nous À 
apportait la nouvelle de la prise de la smala par M. le duc d'Aumale. 
Il y avait deux heures à peine que Sidi-Embarek avait appris la perte | 
de ses biens, de sa famille entière. Aussitôt le cavalier, montant à 
cheval, s'était hâté de profiter de cette heureuse circonstance. pour 
se faire bien accueillir de nous. On n ‘avait encore aucun détail, mais, 
d’après le récit de cet homme, nous pouvions juger de la hardiesse du 
eoup de main et de la décision qu'avait dû montrer le jeune général. 
. La nouvelle se répandit aussitôt, redoublant l’ardeur des soldats, qui, 
eux aussi, voulaient mener à bonne fin l'entreprise commencée. . 

A ce moment, nous nous étions rendus à la pointe est, près des chas- 
seurs d'Orléans. Arrivé au pied du rocher avec une partie du bataillon 
(le reste avait d’abord été envoyé à cette ravine où le colonel d'Illens 
et le 58° venaient de le remplacer), le lieutenant-colonel Forey, ancien 
commandant des chasseurs, fit mettre la carabine en bandoulière. ç Il 

s’agit d’escalader, leur dit- il, et vivement; rappelez-vous que vous êtes 
chasseurs d'Orléans. » Aussitôt la charge sonna, et, malgré le terrain, 
malgré les ronces, malgré le rocher, ils s ‘élancèrent comme des singes, 
sautant, franchissant les obstacles, méprisant les balles qui leur tom- 
baient d aplomb, se garant des roches énormes que les Kabyles rou- 
laient sur eux. Ils arrivèrent ainsi, s’aidant des pieds et des mains, 
jusqu’à un escarpement que, male tous leurs efforts, ils ne nrent | 
dépasser. Alors, accroupis dans les rochers, leurs balles tuaient sur la 
crête tous les Kabyles qui osaient se montrer. De temps à autre, ils ten- 
taient encore de nouveaux efforts, et plus d'une main fut broyée par 
les pierres roulées. C'était un spectacle singulier, une scène du moyen- 
âge; on eût dit l’assaut d'une de ces antiques forteresses bâties au 
bord des précipices. | 

A son arrivée, le général fit sonner la refais) il ne voulait pas sa- 
crifier inutilement le sang de ces braves gens, “+ il ordonna au batail- 
lon, renforcé par d’autres troupes, de sédee tous les passages et de 
biyouaquer de ce côté du rocher, Un prisonnier kabyle indiquait deux | 
étroits sentiers par lesquels les populations avaient atteint ces som- 
mets qu’elles regardaient comme inexpugnables, et ces chemins étaient 
tellement affreux, que chevaux et gros bétail avaient dû être hissés avec 
des cordes; mais le Kabyle ajoutait que l'eau manquait: dès-lors tous 
| ces gens étaient : à nous avant trois jours. L'ordre du blocus fut donné, 
et cette forteresse naturelle fut entourée d’un réseau de postes. 

Le 58°, qui avait tenté l'escalade d’un autre côté, avait d'abord été 
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Leurswpertes étaient peu nombreuses, mais le colonel d’Illens était au 
. nombre des tués. Une balle l'avait percé de part en part le premier en 
tête de : sa troupe, et l'on venait de rapporter son cadavre au camp. 


-‘La colonne se trouvait donc divisée en deux corps : l’un gardait né | 
pentes nord, l'autre les pentes sud et est; la réserve et le convoi restaient 
établis au milieu des jardins, où les grenadiers, enlaçant leurs fleurs 


rouges aux grandes vignes qui couraient d'arbre en arbre, nous don- 
_naient la fraicheur et l’abri. Le soir, tous ces feux de bivouac; comme 
autant d'étoiles, étincelaient le long des pentes de la montaghé: ‘une 


flamme énorme, sans doute quelque signal, brillait à l'extrémité est 


du rocher; au-dessus de nos têtes s’étendait la voûte limpide du ciel 
où plongeait le regard. Un bûcher d’oliviers nous prêtait sa douce cha- 


leur, ét la soirée se passait à fumer, à causer, en attendant le sommeil, 


quand tout à coup ‘Garayon-Latour, une des meïlleurés trompes de 
France, se mit à sonner l’hallali, puis tous les airs de chasse que ré- 
pétait au loin un écho magnifique. Nous écoutions silencieux, sans 
pouvoir nous lasser, ces beaux sons qui se prolongeaient de montagnes 


en montagnes. I fallut ba se préparer fa le repos aux fatigues 


du lendemain. 
Le 49, le blocus continua; Chacun veillait à son poste. Dans la nuit, 
nous remplimes un triste devoir; le colonel d'Illens fut enterré dans 
. l'intérieur d'une maison arabe. Lorsque la fosse profonde eut été com- 


blée, on mit le feu à la maison. afin de dérober son Corps aux profanä- 


tions des Kabyles. Plus tard, nous jen que es ruse pieuse avait 
réussi. | 

La soif devenait daridé dent sur la tHbntaghé: et, aux beugle- 
mens des troupeaux, nous jugions bien que ce n’était plis VPaffaire que 


de quelques heures. Le 98, en effet, vers midi, les chefs imploraient 
_… l’aman et sé remettaient entre les mains du général: Tandis que:les 


parlementaires étaient à notre camp, les troupeaux, poussés par la soif, 
se précipitèrent comme une avalanche, roulant à travers les étroits sen- 
tiers, courant, comme des furieux, jusqu’à la rivière. D'un rocher aride, 
d'une crête dénudée, sortaient, comme un torrent, des populations 
entières. C'étaient des cris, une poussière, un tumulte! moutons, chè- 
vres, bœufs, se mêlaient aux femmes et aux enfans qui, poussés aussi 
par la soif, couraient vers l’eau, comme leur bétail; les enfans, plus 
avides, se jetaient sur les petits tonnelets que les soldats portent à leur 
coiibures Ceux-ci, toujours humains, les laissèrent faire, Quant aux 
hommes, la mine farouche, le regard toujours fier, ils souffraient en 
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ureux: Un instant, les soldats se voyaient aux sommets du ro-' 
cher; déjà leur joie était grande : ils croyaient tenir ces Kabyles inso- 
yer devant eux, les précipiter dans l’abîme. Arrêtés par 
une ravine de roche, ils avaionit dû se contenter de garder les passages. 


* 
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silence, avec. PAR ce émail aportali.guére ë 
soldats; ils s'inquiétaient peu de Ja politique, et, Mn à cd 
eût été ramassé, ils étaient satisfaits; le soir done, on fêtait.la victoire 
par de nombreux festins, dont les quartiers d'agneaux, esp: ee | 
cervelles et les rôtis de.moutons kabyles, faisaient, tous, les, rue | 
Les tribus étaient désarmées, les chefs. retenus cujolaues pots re 
reux. succès nous avait rendus maîtres, en un..seul si 3 de 
‘toutes les populations du. sud de l'Ouar-Senis:, Restait à recevoirla 
mission des tribus du nord, mais il fallait auparavant nous débe XTasser, 
de notre troupeau et de nos prisonniers. Le24 donc, ARR Pro 
nos dix mille têtes de bétail, la route.de. Teniet-el-Had, nouveau poste, | 
établi sur la ligne de partage des eaux à trois lieues.des plateaux du. 
Serrssous. Deux jours après, nous. traversions; le, magnifique bois de. 
cèdres d’où l’on aperçoit Teniet-el-Had. La variété, des,.points de-vue: 
et des accidens du:terrain, son, étendue de près de.cinq lieues, la gros- 
seur majestueuse des arbres, font de cette forêt.un des! endroits,les. 
plus curieux de l'Afrique; pourtant, il n’est pas prudent de s’y;aven- 
turer seul, car l'on trouve partout les larges. traces en.forme.de gre-. 
nade qui signalent la présence des lions. Le colonel Korte.du 4° chas- 
seurs d'Afrique, commandant supérieur de Teniet-el-Had, était yenu. 
au-devant du général, monté sur un magnifique cheyal-blanc. IL le. 
maniait avec la grace d’un cavalier formé aux. traditions del ‘ancienne 
équitation française. Qui se serait attendu à rencontrer dans. ces soli- 
tudes, au milieu de ces Arabes indomptés, un représentant. de la pe- 
tite écurie de Versailles, sans rivale dans le monde? Mais le colonel. ne. 
se contentait pas d’ bre un des meilleurs cavaliers de l'armée, tous 
estimaient son courage, et du point où nous étions nous voyions Aïn 
Tesemsil, le plateau du Serrssous, où le général Changarnierayait.or-! 
donné une razzia que le colonel Korte exécuta avec autant de bonheur. 
que d’audace. Le 4® juillet 14842, au moment.où la. colonne du. gé- 
néral Changarnier s'établissait au bivouac, ses coureurs luiannoncèrent 
que, du haut des mamelons, on voyait une foule immense d’Arabes 
émigrans qui s’enfuyaient vers le sud. Le général alla lareconnaître,.et,! 
au. retour, lança sur ces populations Jle colonel Korte et. les deux cent 
vingt chasseurs, sa seule cavalerie. Les zouaxes, le. soutenaient en cas 
de revers. Cavaliers. chameaux, femmes, enfans » troupeaux, c'était une . 
multitude couvrant près de trois lieues de pays, protégée par plus. de, 
quinze. cents cavaliers. La moindre hésitation. eût perdu le colonel 
Korte; aussi, comptant sur l’effroi que les chasseurs:à cheval.ont tou- à 
jours inspiré aux Arabes, il se jeta hardiment à traversles émigrans, ' 
coupant un grand carré qu'il rabattit sur la colonne. Les coups de 
fusil furent nombreux, bien des nôtres y restèrent; mais enfin, se fai-, 
santun rempart des chameaux porteurs de palanquin destinés, selon 
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mg du'sud, aux femmes ét aux enfañsde grätndés familles, Jes’Chias- 
ent au camp deux mille‘chameaux, quatre-vingt mille 


> l'on nous racontait cette razzia où plutôt ce coup de 


| au nouveau poste. Tenièt-elHad ‘(col ‘du Dimanche), ainsi 
marché arabe quis "y tient ce jour-là, était occupé depuis 


L— été construit, ét un simple fossé en terre protégeait les soldats, 
| était sain, le moral excellent : ‘aussi Y avait-il péu de malades äux am- 


“Courrier porteur de cét ordre, notre colonne trouva en arrivant du 
% pain frais cuit dans des fours éh terre’ ét én branéhages construits én 


es vivres, complétér les cartouches et verser le troupeau de prise à 
fe l'administration (). Le général avait hâte de regagner les montagnes. 
ee Le 25 done, toutes cés opérations étant términées, nous reprimes la 
, ‘route de l'Ouar-Seniss mais la leçon donnée à ‘une partie des tribus 
avait profité aux autres, car un grand nombre vinrent se soumettre, 
et nous aurions reçu toutes les soumissions, si le manque de vivres ne 
nous avait pas forcés, le 7 juin, de rétodiner à Milianah. Ce ne fut 


BCREVEr Tœuvre commencée. 


Les ‘soumissions Hveivaiont de tosén parts. Le itéoerdi Ghinespaiét 

3 edit maintenant en ami, ‘accompagné des chefs des tribus, ces 
terrains où, il y avait un an à peine, il fallait toute son habileté cou- 

‘rageuse et le dévouement de ses soldats pour échapper au plus grand 

péril qu'une colonne ait jamais couru en Afrique, lorsque toutes ces 

| populations se rüaient'sur un millier d’hommes dans les gorges af- 
| _ freuses de l’Oued-Foddha. Le hasard nous amenait sur le théâtre de la 


terrible lutte avec une partie des troupes qui avaient combattu dans 
ces deux journées, et nous donnons ici, au lieu du récit monotone de 


"{1)'L’opération assez amusante du comptage se ‘passe de la sorte : deux rangs de sol 
dats sont placés, formant les deux côtés d’un triangle: Au sommet, les deux derniers 
hommes tiennent une baguette de fusil, et. les moutons, .poussés-dans cette” gorge, une 
fois arrivés à l'extrémité, sont bien forcés de faire la cabriole. À chaque saut de mouton, 
un homme les compte, et l'on : arrive ainsi à savoir facilement le ROIS de moutons 
livrés. 


} 


, un bütin imménse et ün grand niomibre de prisonniers. 


1ominé à juste titre dans la’ ‘province d'Alger, nous étions 


DIS de mai seulement par nos troupes. Aucun bâtiment n'avait 
sous les grandes tentes de Vadministration militaire; mais l'air 


“buülancés. Par les soins du général, qui l’avant-veille avait envoyé un 


quelques heurés. On ne s'arrêta que le témps nécéssaire pour prendre ; 


‘qu'une halte de quelques jours; le 45, deux colonnes Te si | 
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notre marche pacifique, les souvenirs du combat de l'Oucd 
recueillis sur les lieux mêmes. Mi 

A quatre journées de Milianah, au rien de la vallée it Chélif de 
vieilles murailles romaines se tiennent debout, rendant encore témoi- 
gnage de la puissance des anciens dominateurs du pays. Au pied de 
ces murailles, non loin des grands chaumes et des herbes desséchées, 
des jardins délicieux, des arbres fruitiers, des orangers, des ; grena- 
_diers, de belles sources limpides, vous invitent à jé halte, et de long 
“Yignes, s’enlaçant de branche en branche, courent et forment. des ton- 
nelles de verdure, abris pleins de fraîcheur pour le voyageur fatigué. 


L'an 


C’est en ce lieu que la colonne du général Changarnier, forte de 


1,200 hommes d’ infanterie, de 300 chevaux réguliers et de 400 cava- 
liens. arabes, se reposait de ses nombreuses courses sous un. soleil ar- 
dent, au mois de septembre 1842, tout en protégeant de sa présence 


les tribus nouvellement sournises, et en donnant l’aman à celles qui 
venaient en grand nombre le demander. L'on était depuis quelque 


temps à Æ1-Arour (1), lorsqu'une lettre de notre agha du sud arriva au 
camp. Menacé par Abd-el-Kader, Ahmeur-ben-Ferrah demandait se- 
cours au général Changarnier, le suppliant d'arriver en toute hâte, s’il 
ne voulait apprendre bientôt la ruine et le massacre des tribus aux- 
quelles la France devait sa protection. Venir à son aidé au plus tôt 
était de la dernière importance; mais, si lon passait par Milianah; la 
route s’allongeait de quatre jours; par la montagne, au contraire, en 
deux marches l’on pouvait être à portée de lui prêter appui. Les dis- 
positions des tribus semblaient pacifiques. Les chefs arabes assuraïent 
que l'on ne recevrait point un seul coup de fusil. Is parlaient bien 
d'un défilé tres difficile, mais on disait qu'il n'avait pas plus de deux 
heures de marche. D’ ailleurs, il n’offrait de dangers qu’en cas d’hosti- 
Jités de la part des tribus riveraines, dont, la veille encore, les chefs 
étaient au camp avec des paroles amies. EnfinMe général svait sous 
ses ordres des zouaves, des chasseurs d'Orléans et des chasseurs d’A- 
frique, commandés par le colonel Cavaignac, le commandant Forey et 
le colonel Morris. Avec de si vaillantes troupes et de pareils lieutenans, 
il n'y avait nul péril à redouter; aussi sa décision fut bientôt Per 
l'on passerait par la montagne, 
La veille du départ, nos malades furent envoyés à Milianah sous es- 
corte, etles tombes romaines reçurent ceux qui avaient succombé. Un 


zouave fut déposé dans un sépulcre chrétien, et la croix trouvée en 


fouillant la terre fut placée, au milieu du respect de tous, sur la pierre 
du soldat mort à la fatigue; en ce pays ami, l'on n'avait à craindre au- 
cune profanation. Le lendemain 47, la petite colonne se mettait en 


“fe 


(1) Nom de ces jardins. 
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. tribus, et le 19 au matin, vers les neuf heures et demie, elle s’arrêtait 
à la grande halte, sur la rivière de l'Oued-Foddha. 14 

_La cavalerie profita de la halte pour s’en aller au fourrage: SOUS le es- 
corte de deux sections d'infanterie ayant l’ordre formel de ne pointtirer. 
Toutà coup la colonne entendit une fusillade très nourrie, et M. le capi- 


oneit) marchait le 18, recevant les soumissions de plusieurs | 


tainePourcet, envoyé tout de suite par le général, vit les soldats, fidèles 


à la consigne, recevant le feu, s’abritant de leur mieux, et ne répondant 


.. que lorsque les Kabyles venaient les saisir par leurs buffleteries. De 


l'endroit où la masse des troupes s'était arrêtée, l'on n’apercevait pas en 
effet une petite vallée qui séparait les fourrageurs d’une autre colline. 
Dans ce wallon, sur cette colline, des nuées de Kabyles blancs comme 


des vautours s 'agitaient, excités par les officiers réguliers aux vêtemens 


rouges, courant de groupe en groupe. Ils criaient, ils hurlaient, ils 
_devenaient furieux, s'enivrant par avance pour le combat. Il y avait 
_ loin de cette attitude belliqueuse aux pacifiques dispositions promises 
par les chefs arabes; mais reculer était impossible, il fallait marcher 
“en avant. Se retirer en ce moment devant ces populations, c'était, par 
une preuve de faiblesse, consolider la révolte. Dans la retraite, on au- 
rait de nombreux blessés, sans profits, sans avantages. En continuant 
la route, au contraire, le sang de nos soldats ne serait pas versé en 
vain. Aussi, dès que l’on eut rendu compte au général de l'attitude et 
des dispositions des Kabyles, l'ordre de départ fut donné immédiate- 
- ment, et la tête de colonne ne tarda pas à s'engager dans la gorge af- 
freuse de l'Oued-Foddha. 

En ce moment, des cavaliers arabes embusqués dans un affluent de 


{a rivière s Saiobrent sur une compagnie du 26°; mais M. le capitaine 


Lacoste les reçut vigoureusement, et, dans ce terrain découvert, les 
petits fantassins battirent en retraite comme à la manœuvre sans se 
décontenancer, ne tirant leurs coups de fusil qu’à bout portant. Pen- 


dant ce temps, sur la droite (la rive gauche de la rivière, car on mar- 


chait au sud, tandis que l'Oued-Foddha coule au nord), la compagnie 
de chasseurs d'Orléans du capitaine Ribains, envoyée pour appuyer le 


fourrage, se repliait en bon ordre sur la colonne; de broussaille en 


broussaille, de buisson en buisson , d'arbre en arbre , chaque homme 
se coulait derrière ces abris pour choisir bonne position, bonne em- 
buscade, et souvent le même obstacle cachait du côté opposé un Kabyle 


et un chasseur cherchant la belle pour se tuer. Arrivés au dernier pla- 


teau, le clairon sonna le pas gymnastique; aussitôt tous, se laissant 


rouler le long des pentes, rejoignirent rapidement l’arrière-garde, qui, 


elle aussi, à son tour, allait s'engager dans la gorge. Le véritable com- 
bai commençait, les Kabyles criaient déjà du haut des crêtes: « Vous 
êtes entrés au tombeau, vous n’en sortirez pas; » mais ils comptaient 
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le général Changarnier était à l'arrière-garde, “enveloppé den pi 4 


caban en laine blanche (4), point de mire de‘toutes-lestballes, 

ses ordres avec uni sang-froid une nee rai ssuraient les 

redoublaient leur ardeur. | 
‘Pour bien comprendre cette lutte torsiBliss is faut:se rer 


exact du terrain. Cent pieds de large ‘pour se battre, u dns 


sable sillonnée par le lit du torrent, à droite età gauche-desvescarpe- 


mens à pie, grisâtres etschisteux, garnis de pins maritimes; les pitons 


‘des montagnes:se dréssant comme des obélisques d’où! plongeaien 


les balles : tel est-le théâtre du combat. Que l’on se: figure cette ravine, 


ces rochers, ces montagnes, couverts d'une multitude: s'excitant de 


ses cris, S 'enivrant de la poudre, ne connaissant plusle danger 


ruant sur une poignée d'hommes qui opposait le: sang-froid-de ser: 


gie et l’action toujours régulière de la discipline à cettefureur désor- 
donnée. C’est que nos soldats me cessèrent pas un moment d’être di- 
gnement commandés. Les officiers donnaient l’exemple; le chef n avait 
pas hésité une seconde, ét il avait pris sur-le-champ son parti et en- 
traîné ses troupes par sa décision. Le général voulait franchir le défilé, 
marcher vite en essayant de dépasser ces pitons séparés par des ravines 
inextricables, avant que la masse des’Kabvyles eût puse porter de l’un 


à l’autre; aussi n’occupait-on que les positions d’une absolue nécessité 


pour la sûrêté de la colonne, et l’arrière-garde, si elle étaitserrée détrop 
près, se dégageait par des charges vigoureuses à la baïonnette. 
Heureusement les tribus de l’est ne prenaient pointpartàla lutte, et 
l'on n’eut d’abord à se défendre que sur la droite. Toutefois la colonne 
n’avançait qu'avec peine, quand on'arriva à l'un de-cestpassages qu'il 
était nécessaire d'occuper. Des escarpemens rocheux surplombaient 


le lit de la rivière en ‘avant d’un marabout ‘entouré de lentisques; la 


compagnie de carabiniers des chasseurs d'Orléans futehargée d'enlever 
ces rochers; pleins d’ardeur, ils s’élancèrent, maïs des pentes étaient 


affreuses, et huit jours de vivres sont une rude chargeAussi M.Ricot, 


leur lieutenant, qui s'était jeté en avant sans s'inquiéter !s’ilétait suivi, 
arriva le premier sur le haut du plateau. Deuxtballes le frappent'àtla 
poitrine; le lieutenant Martin et deux -carabinierssewprécipitent pour 
le dégager, ils tombentmorts; M. Rouffiat, le dernier officier qui reste, 
se jette en avant pour leur porter secours; une blessure affreuse l'ar- 
rête; la compagnie n'a plus d'officiers , plus de sergent-major; une 
avalanche de balles s’abattait sur elle, sans guide sans chef; les cara- 
biniers furent ramenés, emportant avec peine M. Martin, qui‘vivait.en- 


(1) En Afrique, pendant la chaleur, on porte souvent ces petits cabans, afin derse’ pré 
server de l’ardeur ‘qu soleil. 
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core. Pour les.auines, ils sont déchirés à la vue. da la spisnpes au mi- 
Din sr: risféroces.des Kabyles.. 
Pons sné Me al © ommanda aussitôt la halte : les zouaves. et. trois. compa- 
chasseu urs d'Orléans iront charger celte position, tandis qua: Ja 
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ie tête eee colonel. Cavaignac et le ae RE ro 42 
_ général s'élança, grayit les flancs escarpés, entraînant les soldats dans 
une ardeur commune; la rage était au comble, la lutte effrayante; en 
arrivant, M. Laplanche, officier d'état-major : attaché aux zouaves, reçut 
une balle. mortelle, le commandant, Garderins eut son cheval tué, le 
capitaine Pourcet. son, épaulette arrachée, et le général lui-même ne 
_ dutlawie qu’à l'adresse du.clairon Brunet, qui étendit raide mort un 
Kabyle au moment où celui-ci allait le tirer à bout portant. A la fin, 
- nous étions maîtres. de Ja position. Dans la rivière, la charge de la ca- 
valerie avait eu aussi un plein succès : de nombreux cadavres étaient 
restés, jusqu’à des femmes qui se précipitaient sur nos soldats, mêlées 
- aux Kabyles, se.battant comme des hommes, le plus souvent coupant 
les têtes des morts, afin d’en faire de sanglans trophées. 
… Ces deux wigoureuses offensives donnèrent un peu de repos; bientôt 
pourtant le:combat reprit avec une ardeur nouvelle; les officiers, les 
premiers au danger, étaient aussi les premiers frappés. Cinq, officiers 
de Zouayes, trois officiers de chasseurs. d'Orléans, ayaient. déjà. suc- 
combé, et l’on n’était qu’au milieu du jour. Le nel Cayaignac, ayec 
ses zouaves, s’acharnait à venger ses officiers; ce n’était plus du cou- 
rage, mais de la furie; chaque homme en valait, vingt, se multipliant 
pourfaire face. à tous les périls. Quant au général, les balles et le dan- 
ger semblaient augmenter encore son audacieux sang-froid; son œil 
rayonnait, et partout sur son passage il répandait une énergie nou- 
elle. La colonne avançait toujours au milieu du fracas de la poudre, 
que les échos de ces montagnes répétaient comme le roulement d'un 
_ orage; lacavalerie marchait en tête, ayant ordre de ne s'arrêter que 
vers la nuit au.premier terrain favorable. 

Les troupes avaient atteint un endroit de la rivière où les deux berges, 
 serapprochant.encore davantage, formaient un nouvel étranglement; 
les Kabyles. de Ja rive gauche occupaient alors aussi la rive Far 4 
les capitaines. Magagnoz des zouaves et Castagny des chasseurs d’Or- 
léans furent. chargés de les débusquer, tandis. que le capitaine Ri- 
bains, du même corps, eut l’ordre d'occuper la position de droite. 
C'était une cascade verticale de roches et de terrains schisteux, cou- 
verts de pins et de broussailles; un ruisseau traversait ces terres qu'il 
détrempait, et se jetait ensuite dans la rivière. Le capitaine délogea les 
Arabes, occupa la position, assurant ainsi le libre passage de la colonne; 
mais, lorsqu'il fallut rejoindre, les Kabyles se ruèrent sur la petite 
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troupe : quelques hommes, les premiers, ne de escendre en 
ligne droite; le pied leurs manqua sur ces terrains rendus glissans par 
l'eau, et neuf d’entre eux furent précipités d'une hauteur de qu 
Vinbts pieds. Ils roulèrent de rocher en rocher, d’ escarpement en ESCAT- 
pement, bondissant sur les arêtes, cherchant, mais en vain, à se rac- 
erocher aux broussailles, et tombèrent enfin dans le lit de la rivière; 
le reste de la compagnie s'était sur-le-champ jeté à droite vers une 
ravine, se laissant couler d’arbre en arbre pour rejoindre la colonne. 
Un de ces chasseurs, Calmette, fut séparé de ses compagnons; entouré : 
de Kabyles, poussé sur le bord du précipice; d'un coup de carabine, 
ilen abat un, sa baïonnette en tue deux autres, maïs enfin'il va tomber : 
alors, s RDC HE à deux Kabyles, il cherche encore en les entraînant 
à venger sa mort. La roche était à pie, ils tombèrent de ces hauteurs, 

et, par un bonheur inoui, le Kabyle-que le chasseur tenait étroitement 
serré se trouva dessous lorsqu’ il toucha la terre, et par sa mort lui 
sauva la vie. Pour le capitaine Ribaïins, il descendait le dernier de 
tous, semblant défier les balles ennemies, quand trois Kabyles s’élan- 
cèrent sur lui, et, le tirant à bout portant, lui fracassèrent l'épaule; 
ses hommes, heureusément, purent le dégager. Tous se le rappellent 
encore, rs il passa devant le général, qui le félicitait de sa glo- 
rieuse conduite; son énergique figure respiraït le légitime orgueil du 
devoir accompli, on sentait en ui Ja juste fierté d un sn y HDI" 
ment répandu. 

La lutte alors sembla rédodblet d’acharnement : la: rivière $ s'élargis- 
sait un peu, et un escadron de cavalerie fut mandé à Parrière=garde. 
H n’y avait pas d'artillerie : les chasseurs d'Afrique la remplacèrent; 
le général Les lançait connne des boulets pour écarter ces furieux'et 
permettre d'enlever les blessés, Bientôt mis hors de service, cet esca- 
dron fut remplacé par la division du capitaine Bérard; on les lança 
encore, et, en dix minutes, un peloton entier, à l'exception d’un seul 
homme, eût tout son monde hors de combat. MM. Sébastiani, Corréard, 
Paër, Fraiche, des zouaves, furent blessés où tués à peu de distance. 
La troupe tenait bon pourtant, Comment, d’ailleurs, aurait-elle pu fai- 
blir, commandée par de tels officiers, lorsqu'elle voyait le capitaine 
Ge éard, une balle dans le bras, menant encore ses hommes au feu, 
et M. Paëk: le cou traversé, ne pouvant plus parler, mais frappant tou 
jours? Les heures cependant s’écoulaient, la nuit n’était pas loin, et la 
tête de colonne, ayant atteint un endroit où le lit dela rivière toritiait 
un emplacement circulaire, s'était arrêtée pour le bivouac. Toutes les 
dispositions de sûreté furent prises immédiatement, puis l'on déposa 
les blessés dans les tentes de l’ambulance, que l'on avait dressées non 
loin de la tente du général. 

Le général, en mettant pied à terre, donna sur-le-champ ses ordres. 
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Jeu dis pour mis none du re et les cartouches dé la 
cavalerie, du train des équipages, furent distribuées aux soldats. Le 
6° bataillon de chasseurs enfin reçut l’ordre de partir en silence, sans 
sonnerie, vers deux heures, au milieu de la nuit, pour occuper les dif- 
férens pitons, le long de la rivière, qui servaient encore de route à la 
colonne. Puis, ces dispositions arrêtées, chacun alla prendre un repos 
nécessaire. Dans le bivouac, nulle tristesse, nulle inquiétude, tous 
étaient fiers de cette journée, et le soir, au coin du feu, les causeries 
durëèrent long-temps, car l'excitation de la poudre n 'était pas encore 
tombée. Chacun racontait ses prouesses, chacun donnait un souvenir 
aux morts et gardait une espérance pour le lendemain. Les cavaliers 
‘arabes étaient loin d’une si courageuse insouciance. Tristement ac- 
croupis près de leurs chévaux qui restaient sellés, enveloppés dans 
_ leurs burnous, ils passèrent la nuit en silence, sans feu, consternés. 
_— Non loin de là, ambulance offrait un affreux spéctacle: on n’entendait 
‘que des gémissemens et des cris, tant ces blessures, reçues à bout por-* 
tant, étaient horribles. Les plus grièvement: blessés furent placés sous 
les tentes, les autres étendus aux environs, sur des couvertures. Nos 
trois uniques chirurgiens venaient tour à tour les panser, coupant, 
hachant ces chairs meurtries. Dans la nuit, huit amputations furent 
faites, et, à l'heure du silence, quand les feux étaient partout éteints, 
on voyait encore les pâles lumières de l’ambulance qui brülaient près 
de nos mutilés. C'était à qui adoucirait leurs souffrances; les officiers 
étaient tous vénus serrer la main d’un ami, et encourager de leurs 
affectueuses paroles ceux qui étaient tombés, le matin, sous leurs 
ordres. Parmi les blessés du 4° chasseurs d'Afrique se trouvait un soldat 
nommé Cayeux. Se sentant mourir, il fit appeler son capitaine. Après 
lui avoir donné une dernière commission pour sa mère : « Remerciez 
_ aussi, lui dit le soldat, le colonel Tartas; c'est un brave homme, il a 
toitioriés aimé ceux qu il commandait, dites-lui qu’ en mourant un de 
ses soldats le remercie. » Touchant et beau souvenir pour le chef comme 
pour le soldat! Dans cette même nuit, le docteur Laqueille, chef de 
l'ambulance, travaillait pendant quarante-cinq minutes l’épaule.du 
capitaine Ribaïns, lui sauvant le bras, grace à son habileté. Durant 
toute cette longue opération, le capitaine Ribains, assis sur une caisse 
à biscuits, au milieu des morts et des mourans, se montrait aussi 
ferme envers la douleur qu'il avait été courageux dans le combat. 
Nulle plainte : de temps à autre, seulement, il ne pouvait s'empêcher 
de se tourner vers le docteur, lui disant : « Vrairnent, docteur, vous 
me faites mal. » Ainsi chacun, chefs et soldats, faisait son devoir jus- 
qu'au bout, et même un peu au-delà du devoir. 
TOME 1Y. 8 
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On manquait de litières pour transporter. nos ampuiés;, des: ar 
furent abattus, des litières construites à la hâte,. Une heure avan 
jour, tous les morts furent réunis; un PA ae du génie, 
nant le cours de la rivière, creusa un trou profond.où l’onenterra ceux 
qui avaient succombé, puis l’eau fut rendue à. sa direction naturelle; 
l’on espérait ainsi dérober les cadavres aux profanations. des Kabyes Ee. 

Au loin, dans la montagne, on entendait du bruitetdumouvement; 


mais tout autour du bivouac c'était un silence et une, nuit profonc 

Nul feu, rien qui trahit nos grand’gardes; elles avaient met LT 
au guet, et plusieurs engagemens à; la baïonnette eurent lieu, car, 
fidèles aux consignes données, elles ne tirèrent pas un. seul 1coup, TT’ 
fusil. À deux heures, le bataillon du commandant, Forey exécutait les 
ordres du général; au jour, la diane, était battue, et la colonne semet- 
tait en mouvement au milieu des cris des Kabyles s’appelant les uns 
les autres, comme pour se convier au massacre des Français. Mais 
jugez de leur étonnement, lorsqu'ils virent que toutes les positions 


% étaient occupées, et que déjà la. colonne s’avançait sans qu'ils pussent 


‘entamer ! IL y.eut là plusieurs: vigoureux retours. offensifs,. où les 
à . soutinrent dignement leur glorieuse réputation, Après un. de 
ces retours, à la grande joie de tous, on traversa des vignes magni- 
fiques, et chacun de se désaltérer avec ces beaux raisins. Le général 
lui-même, à qui les soldats s'étaient hâtés d'offrir les prémices de.ces 
vendanges, fit comme tout le monde.En ce moment, le colonel Cayai- 
gnac passait auprès de lui : « Tenez, mon cher colonel, lui. dit-il en lui 
tendant une magnifique grappe de raisin, vous devez. avoir besoin de 
vous rafraîchir après de si glorieuses fatigues.» Et tous deux se mi- 
rent à causer, au milieu des balles qui tombaient de-toutes parts: L'on 
vint alors appeler le colonel Cavaignac; un de ses officiers, le capitaine 
Magagnoz, frappé d’un coup de feu à quelques pas de là, le faisait. de- 
mander : c'était pour lui recommander sa sœuret.sa mèreet:lui re- 
mettre sa croix d’officier de la Légion-d'Honneur, mêlant ainsi un. SOu- 
venir d'honneur militaire aux dernières, tendresses de son cœur. 
La porte de cette gorge fatale fut enfin franchie, le terrains ‘élargit 
tout à coup, et les montagnes qui entouraient; la colonne semblaient à 
tous une plaine unie, comparée aux escarpemens qu'on venait de tra- 
verser. Les Kabyles suivaient encore; mais une brillante. charge de 
toute la cavalerie mit fin à cette lutte achdtnée. qui durait depuis deux 
jours. Le soir, on était tranquillement établi au Souk-el-Sebt (marché 
du samedi) des Béni-Chaïb. Les morts de la journée furent enterrés, 
et un sépulere romain, caché sous les lauriers- -roses, servit de tombeau 
à M. de Nantes, officier de chasseurs d’Afrique, dont le corps était rap- 
porté depuis la veille, entouré d'une bâche, lié sur son cheval, La 
pierre romaine ne pui le préserver des mutilations. Quelques mois 
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lui faisait un. devoir d'accorder aux. ad quelque repos. D'ailleurs, 
après ces deux j jours de combats acharnés, avec-cette petite colonne à 
soixante Jieues delMilianah , entouré d'ennemis, ilméditait un de ces 
coups hardis qui devaient Émnoeh deterreur les populations et assurer 
_ le succès de:sa course. Pendant la nuit, un bataillon d'infanterie, com- 
… posé de chasseurs d'Orléans, dezouaves et du 26° de ligne, partit, sous 
_ les ordres-du commandant Forey, ‘avec la mission d'appuyer la cava- 
lerie, qui s’en allait tenter une razzia. Averti par ses espions, le géné- 
-ralavait appris le lieu où: tous les troupeaux et les femmes de ceux 
_ qui avaient combattu contre nous étaient rassemblés. Ses ordres fu- 
rent donnés sur-le-champ; le-succès justifia son heureusé audace : huit 
_ cents prisonnierset douze mille têtes de bétail ramenés au: Cap $ ré- 
_pandirent l'abondance et la joie. 
_ «Cette lutte était terminée; la petite Kontre) biais avait brisé 
tous les-obstacles, et, se faisant jour à travers ces ravins de la mot 
. comme les appelaient les Arabes, avait noblement soutenu sa vieillé 
_ réputation. Jamais soldats d'Afrique ne S’étaient trouvés à de plus 
rudes épreuves, jamais soldats ne montrèrent plus de courage et de 
sang-froid; aussi, le 2, la troupe victorieuse levait le bivouac sans 
être inquiétée. La marche fut pénible. Sous un soleil de feu s’avançait 
cettelongue file de blessés, dont une partie était portée à bras, puis 
. ce troupeau, puis ces prisonniers qui suivaient, comme au jour du 
triomphe, les vamcus derrière Le char des conquérans. La colonne tra- 
versa ainsi cinquante lieues de pays au milieu des populations éton- 
nées, qui ne pouvaient croire que cette poignée de Français eût franchi 
la montagne’ sous les balles kabyles, frappant ses ennemis, châtiant 
. ceux quiavaient osé l’attaquer. C'est que tous, soldats, officiers, géné- 
ral ,avaient noblement payé de leur personne : le chef avait su com- 
_mander, le soldat comprendre et obéir. Depuis lors le souvenir de ces 
combats est devenu pour tous un titre glorieux, et l’on regarde avec 
respect celui qui peut dire : — J'étais à l’Oued-Foddha! 

. Au mois de juillet 1843, huit mois après toutes ces luttes, le général 
avait enfin reçu la soumission définitive des tribus kabyles; il rentrait 
à Milianah pour commencer l'inspection générale, et ces légions bron- 
zées par le soleil défilèrent devant lui, couvertes encore de la poussière 
des grands chemins, mais belles, magnifiques et fières. 

À ce moment, la guerre finissait dans la province; depuis Teniet- 
el-Had et Milianah depuis le désert jusqu’à Alger, on ne trouvait, 
selon l’expression arabe, que la paix et le bien. Abd-el-Kadér ne pou- 
vait plus écrire : « Vous ne possédez en Afrique que la place occupée 


plus tard, en passant sur Le bre toprhin ontroua sa j-ptpes pro- Fes 
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par le pied * vos soldats. » Partout les tribus reconnaissaient notre 
autorité, et la tranquillité semblait enfin devoir régner dans tout le 
_ pays. Des circonstances imprévues forcèrent alors le général à deman- 
der sa rentrée en France. Je me rappelle encore que dans notre route 
de Milianah à Alger les chefs arabes vinrent le saluer à son passage, et 
parmi eux je retrouvai un vieux caïd des Hadjoutes que j'avais déjà 
rencontré à Blidah. Nous parlions de ces nombreuses razzias, de ces 
coups de main de chaque nuit qui avaient réduit sa tribu rusrpière! 
« Son nom, parmi nous, me disait-il en parlant du général, veut dire 
 l'abatteur Darius le dompteur d'ennemis (1), et il a justifié son nom. » 
Me montrant alors la longue ligne de montagnes qui borde la Mitidja du 
Chenouan à la mer : « Quand vient l'orage, reprit-il, l'éclair court en 
une seconde sur toutes ces montagnes, en sonde les replis. C'était ainsi 
de son regard pour nous trouver. Quand il nous avait vus, la balle 


n'atteint pas plus vite le but. » Et le vieux chef arabe disait bien. Le 


signe, en effet, qui distingue entre tous le général Changarnier, c’est 
un jugement rapide et sûr, une indomptable énergie; il sait comman- 


der. Vis-à-vis d’un péril, son courage augmente; alors, si vous lap-_ 


 prochez, sa vigueur vous gagne, et vous ne doutez plus du succès. La 
première fois où il rendit témoignage de lui-même, ce fut à Constan- 


tine, et depuis lors il n’a pas manqué un seul jour à cette réputation : 


qui venait d’éclater si glorieuse. Si jamais vous vous trouvez au bi- 
vouac avec une de ces vieilles bandes d’Afrique, sous la petite tente 
du soldat, laissez-vous raconter les courses nombreuses qu’elles ont 
faites avec lui, et vous verrez quelles seront leurs paroles. 

L'heure du ant était arrivée. Le général allait s'embarquer pour 
la France. Nous l’accompagnâmes jusqu'à bord; nous ne pouvions 
nous décider à regagner la terre. Déjà le brave Martiningue, le pilote 
d'Alger, nous avait avertis qu’il était temps de descendre dans le canot; 
alors nous primes dans nos mains la main du général, puis nous le s&æ 
luâmes une dernière fois en nous éloignant, ss que son navire 
rapide disparaissait dans la brume. 
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(4) Les Arabes appelaient le général Changarnier le Changarli, le Changarlo. Chan— 


gar est une racine arabe qui veut dire dompter, abattre. Ma changarch alina, ne m'’abats 
pas, ue m'écrase pas. | 


* 


“peine que le tement germanique à cessé 

re qu'il a vainement tenté d'accomplir est con- 

. En ce moment même, tandis que les deux cham- 

| èrent sur l'organisation du futur empire, des 

| et du midi de l'Allemagne se réunissent dans cette 

ec le Francfort, d’où la tribune nationale a disparu; tous les souve- 
pue le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche se rehgone 
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prince Guillaume de Prusse est à Francfort auprès du vicaire le 1 en 
pire, et le prince de Prusse à Carlsruhe auprès du grand-duc d e Bade; 
partout enfin les princes remplacent les orateurs et les théo: ci ens de 
l’église Saint-Paul; partout ils ouvrent des conférences et s'apprêtent 
à recommencer, avec les précautions de la diplomatie, ce qu 1 
qui n'avait produit jusqu’à présent que des tournois phi osophiq 
ou des prétextes révolutionnaires. L’archiduc Jean, accueilli : 
fort, en juillet 1848, avec un si ardent et si naïf enthousiasme 
trouvé tout ne les mêmes‘acclamations j joyeuses, | lorsqu’a 
une absence de plusieurs mois il est rentré dans la ville impériäle. 
Quelle différence seulement dans les motifs et Je sens de RG 2e po- 
pulaire! Ge qu'on fêtait l'an dernier, c'étaitscette vaguetespérance de 
l'unité germanique, C'étaient ces destinées de mn nouve le 
que chacun aimait à se figurer si brillantes; cé qu’on fétait à à Franc- K 
fort il y a un mois, c'était la présence d’un archiduc autrichien. Au 
lendemain de la révolution de février, Francfort saluait avec une em- 
phatique naïveté les folles chimères qui mènent aux abîmes; après une 
année d'efforts impuissans et d’agitations désastreuses, elle se résigne 
à célébrer modestement celui qu’elle croit l’adversaire de l'influence M 
prussienne. Ce n’est pas encoré assez de contrastes : le même homme 
qui représentait l’année dernière l'unité de la patrie commune repré- 
sente à l'heure qu'il est la lutte du midi contre le nord, et l’idée d'un 
état fédératif opposée au système de l'empire unitaire. Dans cette si- 
tuation que les événemens lui ont faite, le rôle de l’archiduc Jean de- 
viendra-t-il plus sérieux? Les princes de Prusse, d'Autriche, de Ba- 
vière, de Wurtemberg, réussiront-ils à s'entendre sur la constitution “3 
allemande, et cette périlleuse question est-elle décidément en bonne 
voie pour avoir passé de la tribune des rêveurs aux conseils secrets des 
diplomates? Hélas! depuis cette fatale guerre de Hongrie, l'influence 
russe pèse trop lourdement sur les cabinets de Vienne ou de Berlin 
pour qu'on puisse se fier au succès des légitimes réformes. En atten- 
dant l'issue de ces conférences, jetons un regard sur les derniers tra- 
vaux du parlement de Francfort: les.fautes des législateurs de Saint- 
Paul ne sont pas étrangères à la déplorable situation de W’Allemaÿne 
depuis six mois, aux longues saturnales de l'anarchie, à l’inévitable . 
retour du despotisme, à la ruine des espérances les mieux fondées!: 


triste récit, nécessaire à l'intelligence des choses présentes ét à la: pré 
vision de l'avenir ! | 


E. 


La première lecture de la constitution avait été achevée au mois de 
janvier 1849; l'Allemagne devait avoir un empereur, ét il était facile 
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" de prévoir.que: la couronne de Rodolphe de Habsbourg : serait déférée 
a Une transformation si grave al- 

s'accomplir sans résistance ?. La Prusse était-elle assez forte 
npare -hardiment de: la suprématie, et l'Autriche. ayait-elle 
pure Hongrie pour s'opposer aux entreprises de sa rivale? 
FT gonisme du nord et du midi de l'Allemagne ne pouvait 
PR s’effacer si aisément, et, quelle que fût la faveur des circonstances, pi 
la Prusse n'avait assez d’audace, ni l'Autriche n’éprouvait d'assez 


graves embarra$ pour'que les-déerets du parlement de Francfort ob- 
tinssentun pacifique triomphe. Ce fut, au contraire, dans l'intervalle 
des deux lectures, une longue série d’escarmouches entre le cabinet 
de Vienne et le cabinet de Berlin, guerre de notes, de circulaires, vi 
_ vementet brusquementéchangées. Dans sa note du 93 janvier, le mi- 
| nistère de Frédéric-Guillaume IV évitait de se prononcer ouvertement. 
_ Attentif à ne blesser ni le cabinet.autrichien, ni les députés de Saint- 
Paul, il témoignait peu de sympathies pour l’idée d'un empire, tout 
ER déclarant que: la. Prusse, même au prix des plus grands sacrifices, 
5: dévouait aux intérêts de la patrie commune, A ces hypocrites pa- 
| roles, le ministère Schwarzenberg opposait une réponse d’une netteté | 
singulière. .« Il n'y a pas à hésiter, disait la note du 4 février; il est 
impossible de convertir l'Allemagne en un seul état, il est impossible 
de vouloir soumettre les grandes puissances de ce pays à une centra- 
lisation.qui les annulerait. L'Autriche, pour sa part, ne se subordon- 

_ nera jamais à une autorité centrale, quel qu’en puisse être le chef. » 
Le cabinet autrichien faisait ensuite ressortir avec force: tous les in- 

. Convéniens de cette unité absolue rêvée par les politiques de. Francfort. 
Il n'avait pas de! peine à démontrer que les intérêts, les mœurs, les 

«croyances, l’histoire entière des différens peuples de la mére piéris. 
opposaient à.ces fantaisies insensées d’insurmontables obstacles, et ce 
n'était pas seulement au nom de l'Autriche, c'était au nom de toute 
l'Allemagne que. le ministère Schwarzenberg repoussait la création 

. d'un empire unitaire. N'offrait-il aucune compensation au patriotisme 
germanique? Il lui offrait en perspective une Allemagne bien autre- 
ment grande que celle dont on s’occupait à Francfort. « Dans le plan 
de l'Allemagne, tel que le proposerait le gouvernement de sa majesté 
impériale, — c'est la note qui s'exprime ainsi, —il y a place et pour 
tous les états allemands et pour toutes leurs possessions non alle- 
mandes. Le gouvernement de sa majesté ne craint pas que l’union plus 
intime.de l'Allemagne et des possessions non allemandes de l'empire 
d'Autriche soit pour la patrie une cause de divisions et de luttes en- 
tretenues par l'esprit de race; il y voit, au contraire, d’un côté et de 
l’autre, une source d’inappréciables bienfaits. Si de grandes difficultés, 
sans doute, s'opposent à l'exécution de cette pensée, ce ne sont pas des. 
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difficultés insolubles. » C'est-à-dire que la Hongrie, la Gallicie, la Croa- “4 


tie, la Transylvanie, la Lombardie, le grand-duché de Posen, une 
partie du Danemark et de la Hollande, une partie de l'Italie, doivent 
s'unir dans une fédération immense. Les plus ardens teutomanes de 
l'église Saint-Paul avaient abandonné depuis long-temps ces auda- 
cieuses convoitises, et l’on sait que, préférant l’unité de l'Allemagne à 
l'étendue de son empire, ils avaient même sacrifié l'Autriche à l'ac- 
complissement de leur rêve. Était-ce pour réveiller leur ambitionque 
l'Autriche faisait briller à leurs yeux ce grand tableau d’une Allemagne 
fédérative assise au cœur de l’Europe avec ses soixante-dix millions 
d’habitans? A coup sûr, toute cette partie de la note du 4 février n'é- 
tait ni aussi nette ni aussi sincère que celle dont nous venons de par- 
ler. Ces gigantesques projets du cabinet autrichien firent sourire plus 
d’un incrédule; ce qui ne fit sourire personne, c’est le langage si dé- 
cidé de la note sur la question de: l’unité, c’est cette affirmation hau- 
taine adressée à la Prusse : L'empire d'Allemagne est impossible! w 
La réponse du cabinet de Berlin est une note envoyée, le 46 février, 
à M. Camphausen, plénipotentiaire de la Prusse auprès de l’archiduc 
Jean. Frédéric-Guillaume IV y continue cette politique à double jeu 
et ce langage à double sens que lui dictait son rôle de prétendantà 
l'empire. La première partie est évidemment écrite à l’intention de 
l'Autriche. Le ministère Brandenbourg y reconnaît, avec le prince 
Schwarzenberg, que la constitution discutée à Francfort ne pourtait: 
en aucun cas se passer de l'adhésion expresse des gouvernemens; il 
affirme que l'étroite union établie depuis des siècles entre l'Autriche 
ef le reste de l’Allemagne ne saurait être détruite, que la rupture de: 
celte alliance serait pour les deux parties une cause de dommages in- 
calculables, et que, loin de relâcher ces liens, il faut les resserrer'avec 
force. Si la régénération de l'Allemagne par l'union plus intime de 
tous ses membres est une entreprise laborieuse, si les rapports de 
chaque état particulier avec l'autorité centrale doivent présenter les 
difficultés les plus graves, le cabinet de Berlin ne renonce pas à l'es- 
pérance de voir un jour toutes ces difficultés vaincués; il y renonce: 
d'autant moins, ajoute malicieusement la note, que l'Autriche elle- 
même a un projet sur cette question. D'autres états qui ne se sont pas 
encore expliqués ont sans doute aussi leurs vues particulières; ces di= 
vers plans devront être étudiés, et la Prusse appelle de tous ses vœux 
celte solennelle délibération des cabinets de l'Allemagne. En attendant, 
ajoute la note, le gouvernement du roi de Prusse doit faire connaître 
un certain nombre de points qui sont la base de sa politique; il est 
convaincu d’abord qu’une prompte décision est nécessaire; il est con- 
vaincu qu'il faut sortir au plus tôt de cette situation incertaine, et que, 
d'une manière ou d’une autre, l'unité doit être constituée sans retard. 
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Tout cela s ‘adresse au parlement; puis vient un examen, une critique . 
de la constitution votée à Francfort, critique affectueuse et. bienveil- 
Jante, comme il convient au prétendant que cette constitution peut 
faire monter sur le trône de l’ empire. Ce sont tantôt des observations 
amicales, tantôt des conseils donnés avec ménagement, tantôt même des 
demandes adressées par Frédéric-Guillaume 1V à ses amis de l’église 
Saint-Paul. Il les prie donc 4° de limiter davantage la compétence du 
pouvoir central, à la condition de lui assurer, dans ces limites plus 
étroites, une force et une autorité plus sérieuses; 2 de donner le plus 
de garanties possible à à l'existence des états particuliers, de ne leur im- 
poser que les sacrifices de pouvoir et d'indépendance absolument né- 
cessaires à  T'é Habisarons sed Junité. Et ici, se tournant vers PUS 


Donhe la jénfritieatian y puis, s sérésant r nouveau à nets 
« L'autorité centrale doit être forte; les souverains ne sacrifieront ja- 
mais une part de leur indépendance, si ce n’est en faveur d’une auto- 
rité sérieuse et capable de représenter l'Allemagne. » Bref, le résumé 
- de la note était une sorte de conciliation fantastique entre le système 
de Francfort et le système autrichien; une fédération et un empire, 
voilà ce que demandait Frédéric-Guillaume IV. Comment ces deux 
formes pouvaient coexister sans se détruire, le cabinet de Berlin se 
gardait bien de l'expliquer; il lui suffisait d’avoir embrouillé la ques- 
tion, ét d’apaiser un instant l'Autriche sans décourager le parlement. 
. “Le cabinet de. Vienne riposta par une nouvelle note en date du 
27 février. Dans sa dépêche du 4, il indiquait surtout ce que ne vou- 
lait pas l'Autriche : « Point d'empire unitaire, point de centralisation 
qui puisse absorber lès états particuliers; ce gouvernement central, en 
quelques mains qu’il soit remis, n'obtiendra jamais la soumission de 
la dynastie des Habsbourg. » Dans sa note du 27, l'Autriche faisait 
connaitre clairement ses intentions : elle proposait son plan pour la 
reconstitution de l'Allemagne. Au lieu d'un empire, elle demandait 
un directoire composé de neuf membres; l'Autriche et la Prusse au- 
raient chacune deux voix dans ce conseil, la Bavière en aurait une, et 
les quatre derniers représentans partiendeniont: aux états secondaires. 
Le cabinet prussien, répondant à ce manifeste dans sa note du 40 mars, 
déclara qu'ilétait tout prêt à discuter sur cette base et avec les autres 
gouvernemens et avec l'assemblée de Francfort. C'était toujours, comme 
on voit, la même politique, toujours une apparente soumission à l’Au- 
triche, un empressement hypocrite à à accueillir ses vœux, et toujours 
aussi les plus grands ménagemens pour ces Retlateurs de l'église 

Saint-Paul, qui tenaient dans leurs mains la couronne impériale. 

Cependant, que pensait Francfort? que disait-on à Saint-Paul de 
cette protestation de l’ Autriche contre l'œuvre du parlement? Les es- 
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prits, on le pense bien, étaient singulièrement PR ‘4 
ses amis ne pouvaient conteste leur colère, et le parti prussien, groséi É 
par la haïne qu'inspiraïit Autriche, attirait à lui chaquetjour que 
ques-uns de ses adversaires de la veille. C'est: dernier | 
de ces batailles diplomatiques de Berlin et de Vienne quelle parleme 
_eut à discuter la loi électorale. Rien de plus important que cette di, 
 cussion; la loi électorale n ‘était pas seulement une annexernéce e 
de la constitution de l'empire : elle devait: imprimer à te cohatit 
_tion son caractère véritable, en donnant dés garanties à la’ société ou 


dés gages à la démagogie. Les députés de Péglise Saint-Pauliétaient-ils 


dans des dispositions salutaires pour délibérer mürement sur une 
question de cette gravité? Ils n’ont que trop souvent déjà suivi les 
conseils de la colère, et cette loi, il est permis de le craindre’ valeur 
fournir une nouvelle occasion de braver l'Autriche, au risque de se 
frapper eux-mêmes. La discussion s'ouvrit lé 45. taie et ne se tèr- 
mina que dans les premiérs jours de mars. Assurément "si une sagé 
politique eût prévalu dans l'assemblée, si le parlement eûtvoulut s'as- 
surer l'appui de la Prusse et intéresser Frédéric-Guillaume"à!la dé- 
fense de son œuvre, la loi électorale eût contenu des restriétions que 
la colère et l’impatience firent imprudemment effacer. Après avoir 
donné tant dé puissance aux deux éhambres'etsurtout!à la chambre 
du peuple (Volkshaus), après avoir rayé de la constitution ‘le vero qui 
pouvait protéger l'autorité centrale, il fallait au ‘moins considérér lé 
droit de suffrage comme un mandat sérieux étiexiger Certaines condi- 
tions de ceux qui âspirent à l'exercer. C’est ce que voulaitila commis- 
sion, c’est ce que soutinrent en d’éloquentes' paroles quélqués-uns dés 
plus célèbres orateurs de l'assemblée; tous léurs efforts furent vainst 
le suffrage universel ét direct fut proclamé, et dans quelle société ;'je 
vous prie? en présence de quélle constitution? En présence d’une con- 
stitution qui prétend créèr un empire d'Allémagne,'et qui place l’em- 
pereur désarmé face à face avec deux parlémens hostiles, l’un choisi 
par des souverains jaloux, l’autre abandonné à tous! Les hésards' _ 
livré à tous les capricès des scrutins: popülaires! | 

La majorité de Féglise Saint-Paul n’avait'pas éu'le déidir” de fairé 
ces réflexions si simples; c’est la colère qui avait dictésénvote."A 
mesure que l’Autriche protestait contre la constitution, almesure que 
l'œuvre du parlement semblaït condamnée d'avance: par la plus grande 
partie des états allemands, l'esprit démocratique reparaissait du sein 
de l'assemblée nationale et fournissait une véngeance toute prête ‘aux 
législateurs humiliés. Ce fut bien pis: encore, quelques jours après, 
lorsqu'on apprit la dissolution ‘de la diète de Krérisiet, et qu'on put 
lire dans les journaux de Vieñne la charte octroyée à Ohmütz. Le 
jeune empereur d'Autriche venait d’imiter l’eéxernple de Rrédéric- 
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1e; IV. : mécontent de l'assemblée constituante, il l'avait brus- 
UE upprimée, et, se chargeant. lui-même. de: faire cette consti- 
xt Fassemblée ne venait pas à bout, il avait donné à ses états 
charte qui était. un nouveau défi au parlement. de Francfort. 
\ussi bien, disait le préambule de la charte, tous les peuples de. 
l. 1e n'avaient pas.de représentans: à la diète de Kremsier, et, le 
succès des armes, impériales permettant de songer-enfin à la. réorgani- 
ot sation de l'état, l'empereur: accomplissait le vœu de son cœur et ré- 
 pondait à l'attente de son peupleen réunissant sous une loi commune, 
. non pas seulement les peuples représentés à à Kremsier, mais toutes les 
. populations. diverses qui composent la monarchie autrichienne. » Tel | 
est..en effet le caractère. de la.charte du 4 mars. IL est difficile d’ima- 
_ giner une. constitution plus libérale, il est difficile de donner plus de 
garanties, à l'esprit moderne, d'accorder une part plus équitable, de 
. faire des concessions plus sages et plus, intelligentes au progrès de la 
raison, À ce point. de vue, la charte d'Olmütz ne mérite que de sin- 
NE cères éloges; le malheur, le vice radical de cette constitution si belle, 
c’est qu’elle institue une centralisation impérieuse dans le pays qui 
est certainement, de tous les pays. du monde, le plus rebelle à cette 
fyrannique unité. L'histoire de ces dix dernières années à prouvé assez 
clairement, ce.me semble, quelle, est la force de l'esprit. national au 
sein.des différens peuples.de l'Autriche. Depuis dix ans et plus, l’Au- 
- triche, est agitée par les luttes que soutiennent ces peuples pour re- 
trouver leur vie:.distincte, et reprendre leur place au soleil, luttes 
pacifiques d’ abord, tentatives sérieuses-et calmes dont les érudits sont 
les soldats, puis. bientôt, quand.nos: révolutions pénètrent dans l’Eu- 
rope.orientale, luttes sanglantes qui suscitent des héros et des martyrs. 
| Courbés long-temps sous. la: tyrannie des Magyars, les: Slaves de la 
}  Hongrie.se-soulèvent; les-Tchèques de Bohême se défendent contre 
l’mfluence allemande; les Magyars eux-mêmes, oppresseurs des Croates, 
se. sentent, opprimés. par l'Autriche. et, réclament leur indépendance; 
partout enfin ce sont, des peuples chez qui le sentiment national se 
réveille, ce sont des races que l’on, croyait éteintes et qui tout à coup 
se, rattachent à. leurs souvenirs, à leurs traditions, à leur histoire pas- 
sée, ayec le plus juvénile enthousiasme. Comment soumettre à une 
seule et,:même loi ces populations jalouses? Quand les Hongrois vou- 
laient détruire les liens qui les unissent à la monarchie autrichienne, 
ils inanguapient une politique funeste, ils disséminaient et désarmaient 


| 
Pi 


qui biomtôt, st Jante Lune Apres era sous le ous de là 
Russie; mais le système contraire. est-il moins pérnicieux? Confondre 
tous. ces, peuples: dans.une sorte de promiscuité, leur imposer une 
_ méme:loi.et des institutions uniformes, effacer leurs traditions, abolir 


| 


194 | REVUE DES DEUX MONDES. 


leurs coutumes nationales, supprimer d’un trait de plume! (+ 0 à 
histoire pour leur créer une existence mensongère, n'est-ce pas à van u 
système tout aussi désastreux que celui dont les Magyars donnaier 
l'exemple avec un si aveugle et si inintelligent héroïsme? Celle chatte 
du 4 mars, dont on verra de jour en jour les graves inconvéniens, le” 
gouvernement autrichien ne l’a faite qu'en haine de l’assemblée na-° 
tionale. Dans les 88 2 et 3 du chapitre Ie de la constitution, les légis- 
lateurs de Saint-Paul avaient décidé que l'Autriche ne pourrait faire 
partie de l'empire qu'en renonçant à ses possessions non. allemandes. | 
A cette arrogante injonction , l'Autriche répondit par la charte d'OE 
mütz, qui réunissait, au contraire, tous ces peuples en un seul et vaste 
corps, et les liait par une centralisation inflexible. La charte du 4 mars, 
il est permis de le croire, ne durera pas long-temps sans de profondes 
modifications; elle était surtout une arme de guerre forgée pour une 
situation qui n’est plus. Quand le ministère Schwarzenberg la pro 
mulgua, il ne voulait que braver le PACE de Francfort s déchirer 
la constitution de l'empire. 


LA 


IL. 


Ra » 


Le parlement comprit le sens provocateur de cette politique. Déci- 
dément, le danger était grave; il s'agissait de l'autorité même de cette 
assemblée qui avait mission de représenter l'Allemagne. On devait 
commencer bientôt la seconde lecture de la constitution, et c'était à 
une occasion toute simple de relever les défis du ministère Schwar- 
zenberg; l impatience de l’assemblée ne put différer jusque-là : un dé- 
puté, bien sûr de répondre à un besoin de la colère publique, proposa 
de décréter, sans attendre la seconde lecture, une loi spéciale, une loi 
expresse, qui proclamerait l'hérédité de la couronne impériale, et dé- 
férerait cette couronne à Frédéric-Guillaume IV. Cette proposition, 
assez naturelle en de telles circonstances, empruntait au nom de son 
auteur une signification dramatique. Cet homme si empressé à cou: 
ronner le roi de Prusse, cet impatient défenseur de l'unité allemande 
et de l'hégémonie prussienne, c'était M. Welcker, le plénipotentiaire 
du duché de Bade auprès de l’archiduc Jean, l'adversaire redouté de 
M. Dahlmann, le chef des représentans de l'Allemagne du sud dans 
leurs luttes contre les envahissemens de l'esprit du nord. | 

C’est le 12 mars 1849 que M. Welcker vint présenter sa proposition 6 
à la tribune de l’église Saint-Paul; une agitation extraordinaire régnait 
dans l’assemblée et sur les bancs des galeries; on était impatient de sa- 
voir comment l'adversaire le plus déclaré de l'empire héréditaire et 
de l’hégémonie prussienne s'était décidé si énergiquement à réclamer 
cette hérédité de l'empire pour en faire hommage à Frédéric-Guillaume. 
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« Messieurs, disait l'orateur, sij j'ai toujours; jusqu'à présent combattu le 
_ parti prussien dans la question impériale, ce n’était, croyez-le bien, ni 
par hostilité contre la Prusse, ni par dévouement à l'Autriche. Je n'avais 
qu ane seule pensée : je voulais empêcher que l'Autriche fût exclue de 

la famille allemande, je voulais épuiser tous les moyens pour conserver 
… l'intégrité de la patrie, Tous les moyens ont été épuisés. Eh bien! puis- 
qu'il est impossible de nous rattacher la monarchie autrichienne, sa- 
chons, il lé faut. sachons nous résigner à ce sacrifice, et organisons 
vigoureusement l'unité dans tout le reste de 'Allernagne Le temps 
presse; les circonstances exigent une prompte décision; les plus grands 
_ périls nous menacent; il s'agit de défendre l'honneur du parlement et 
la souveraineté de la à Messieurs, la patrie est en danger; je vous 
conjure de sauver la patrie. » Des applaudissemens enthousiastes ac- 


. Cueillent ces paroles de M. Welcker, et l'assemblée décide que la pro- 


_ position sera discutée dans le plus bref délai. Le débat, ouvert le 17 mars, 
fut i inauguré par un brillant discours de M. Welcker. La charte d’ Ol- 
_mütz, on le pense bien, fournissait de puissantes armes à l’orateur, cet 
M. Welcker n'eut garde de négliger ses avantages. Il fit ressortir avee 
force tous les inconvéniens de cette constitution du 4 mars; il montra 

éloquemment quelle insurmontable barrière se dressait à l'avenir entre 
PAutriche et l'empire d'Allemagne. « La constitution d'Olmütz, s’é- 


 cria-t-il, réunit plus de vingt nations différentes en un seul et indisso- 
_luble faisceau, et les députés de ces vingt nations, rassemblés dans un 


seul parlement, auront à statuer sur les plus graves affaires de l'état. 


. L'Allemagne n’admettra jamais une constitution de ce genre, Sans sa- 


crifier tous ses intérêts nationaux. » A cette Autriche si peu allemande, 
et qui cependant menaçait d'intervenir à main armée dans les affaires 
d'Allemagne, M. Welcker conseillait d’ opposer la vraie patrie sérieu- 
sement et solidement constituée. Or, puisque l’Autriche se séparait de 
l'Allemagne, le chef de l'Allemagne ne pouvait être désormais que le 
roi de Prusse, et, en face de l'empire autrichien s’élevant comme une 
menace, il importait d'organiser au plus vite le véritable empire d’Al- 
lemagne, confié au seul souverain qui fût assez fort pour le représenter 
et le défendre. Un grand nombre d’orateurs prirent part au débat; les 
principaux adversaires de la proposition furent les Autrichiens, les ré- 
publicains, ét, parmi les membres de la droite, ceux qui ne reconnais- 
saient pas à l'assemblée nationale le droit de créer un empereur. M. de 
Radowitz fut d'accord avec M. Vogt pour repousser les conclusions de 
M. Welcker. Leurs motifs, on le devine sans peine, étaient de nature 
bien différente, et, tandis que M. de Radowitz attaquait l'esprit révolu- 
tionnaire du Soie de loi, M. Vogt s’écriait : Si la patrie est en danger, 
ce n'est pas un empereur, c’est un dictateur qu'il faut élire! 

L'union des républicains, des Autrichiens et des députés de la droite 
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devait faire rejeter la proposition Welcker, bitniacit je eeut ete accus 
d’abord avec l'empressement d’une colère aveugle; ajoutez aux m 
_bres de cette coalition les représentans du particularisme, comme les 
appellent nos voisins, c'est-à-dire les adversaires. de la.centralisatio: 
impériale, et vous aurez le compte exact des voix qui repoussè 
proposition du député badois. La victoire avait été vivement dis | 
à côté de M. Welcker, les plus éloquens orateurs, les députés ge 
considérables de l'Allemagne du nord, M. Beselèr, M. Waits, M. nes s 
_tave Riesser, avaient redoublé d'efforts pour entrainer le parlen 
le ministère lui-même s'était approprié la proposition, il là soutemat 
comme son œuvre, ét, dans le cas où l’assemblée la rejetterai 
bien résolu à se démettre de ses pouvoirs. Tout cela: fut titi. lacoa- 
lition l'emporta, et 283 voix contre 252 donnèrent la. victoire à. part 
triche. C'est le. 21 mars que la proposition Welcker succomba; le 22, 
M. Henri de Gagern et ses collègues, dans un acte longuement mé 
firent agréer leur démission au vicaire de l'empire: 
Les partisans de la Prusse ne se tinrent:pas pour battus; on réini 
précisément dé commencer la seconde lecture de la:constitution, et 
puisqu'il y avait une revanche à prendre, c'était la une occasion dont 
on espérait bien profiter. Si l’on voulait expliquer ici les'brusques re- 
viremens de l'opinion, il faudrait se perdre dans le menu détail des 
intrigues parlementaires. Ceux qui aiment à recueillir les bruits de - 
couloir, à suivre le sort de telle ou telle voix assiégée et conquise par 
une diplomatie subalterne, ceux-là seuls ont le secret'des démentis 
que se donnent si souvent à elles-mêmes les grandes assemblées poli= 
tiques. N'empiétons pas sur le domaine de la comédie, etne noustoc- 
cupons que des résultats de la lutte. Après plusieurs jours consacrés à 
relire et à voter:sans trop de peine: les premiers articles de la consti- 
tution, on arriva, le 27 mars, au chapitre W, qui traite de la souve- 
raineté de l'empire ÉReichiéberhaetl La première discussion avait 
établi l'empire sans hérédité; la discussion du 27 mars modifia pro- 
fondément ce projet; 267 voix contre 263 décidèrent que la dignité im- 
périale serait héréditaire dans la maison des princes à qui serait dé- 
férée la couronne. Le lendemain 28, on procéda à Féleetion, M. le 
président Simson fit faire l'appel nominal, et, selon le mode qu’on avait 
suivi pour le choix du vicaire de l'empire, chaque député se levait à 
l'appel de son nom et proclamait son candidat. 538 députés étaient 
présens; 290 votèrent pour Frédéric-Guillaume IV, 248 s’abstinrent: 
Divisé par tant de partis contraires, en proie à tant de mesquines pas- 
sions ou d’antipathies profondes, le Hatem n’apporta pas à cé grand 
acte la dignité solennelle qui devait en rehausser l'éclat. Le temps était 
déjà bien loin où l'assemblée nationale, animée de toute l'ardeur d'un 
pouvoir jeune et pleine de foi dans sa mission, procédait avec: une 
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A ustère à Yélection de l'archiduc Jean. ‘Isemblait qu 'élle fût 
lasse d'ellemëme ou qu’elle eût perdu la conscience de son droit. Le 
silence opiniâtre d’une minorité si considérable produisait déjà le plus 
les réflexions, les commentaires de plus d’un opposant 
itèrent encore le mal et nuisirent à la dignité de tous. — Je né 
ixpas de chef, disait M. Trüschler, l'un des coryphées dela montagne. 
-Jeme nomme pas de contre-empereur; s'écriait le docteur Sepp, ul- 
_ tramontain fougueux, et, comme tel, vassal dévoué des Habsbourg. 
Quand on ‘appela le nom ‘du prince Waldbourg-Zeil : Vous vous 
 trompez, : répondit-il gaiement, je ne suis pas un des sept électeurs. — 
_ Je n’ai pas de mandat, disait le comte de Déym.…. Ce feu roulant d'épi= 
grammes enlevait bien: quelque chose à l'éclat de la couronne, et, pour. 
ün prince aussi attaché que Frédéric-Guillaume IV à la doctri ine du 
droit divin,.le présent du parlement de Francfort perdait singulière- 
ment de son prix. Le président essaya de rendre à la séance toute la 
| gravitéconvenable. Quand léscrutin fut dépouillé, M. Simson s’exprima 
en cés termes : «Je viens vous annoncer, messieurs, le résultat de 
‘ Vélection. Les 290 votes qui ont été émis se sont réunis sur le roi de 
Prusse, Frédéric-Guüillaume ÎV; 248 députés ont cru devoir s'abstenir. 
Donc, dans sa 196° séance püblique. ‘le mercredi 28 mars 1849, l’as- 
semblée nationale de l'empire, conformément à la constitution qu’elle 
a fondée, ‘& remis au roi Frédéric-Guillaume IV la dignité d’ empereur 
L- d'Allemagne à à titre héréditaire. Puisse le prince allemand qui tant de 
- fois a exprimé en d’immortelles paroles son éhaleureux dévouement à 
la cause allemande, puisse ce noble princé dévenir le soutien de l’unité, 
_de la liberté et de! a grandeur de notre patrie, “maintenant qu’une as- 
serablée sortie du sein de la nation entière, une assemblée telle qu’il 
n’y en à jamais eu de semblable sur le sol de l'Allemagne, l’a élevé au 
faîte de l'empire! Que Dieu soit avec l'Allemagne et son nouvel em- 
pereur ! » Une partie de l'assemblée couvrit ces paroles d’applaudisse- 
Mens, et aussitôt de bruyantes salves d'artillerie, mêlées au joyeux 
carillon des cloches, annoncèrent à la tira de Francfort que l’assem- 
blée venait de proclamer son élu. 
 Était-ce là un grand triomphe pour le'parti push Le succès, au 
contraire, était-il pas bién chèrement acheté, et les radicaux, qui 
$émblaient vaincus, n’avaient-ils pas, autant que M. Dahlmann et ses 
‘amis, le droit de faire sonner toutes les cloches de la villé? Sans cher- 
cher à dévoilér le manége dés intrigues particulières, il ést bien facile 
de: Compréndre pourquoi les trente ou quarante voix qui avaient re- 
_poüssé la’proposition Welcker venaient d’être acquises le 27 à la créa- 
tion d’un “empire ‘héréditaire, le 28 à l'élection de Frédéric-Guil- 
laüme IV. Uñe semaine s'était écoulée éntre ces deux discussions; or, 
 péndant cet intervalle, consacré au vote définitif de la constitution de 
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ke ei inbodihedinle comprit bien que l'ambition prussie 
rendait maître du terrain et qu'il'lüi appartenait de 
quarantaine de voix étaient nécessaires pour rendre au 
et Welcker tout ce qu'il avait perdu huit jours auparav 
de, conclureun marché et M. ‘Henri Simon, à ce qu'on as lui le’ 

négociateur. habile. Le veto absolu, rejeté FAP projet de con- 

stitution, avait grandechance d'être rétabli; le ministère Brandenbourg 
l'avait officiellement demandé dans sa note du 27 févr er} e 
mandait secrètement chaque jour par l'organe de ses agens: le veto fut 
définitivement repoussé. Le suffrage universel et an 
laloi électorale, eût été sans doute aussi l’objet de modificationsti 
portantes; M. Henri Simon sut bien conserver.cette précieuse ( onquête. 
Enfin, le conseil del’ empire (Æeichsrath), ce conseil formé des princes 
des maisons souveraines et qui devait fournirun solide appui à l'au- 
torité centrale, le parti républicain-exigea qu'il fût suppriméstetle cha: 
pitre du Xeichsrath disparut de la constitution.:Le refusdu veto; l'éta-" 
_blissement du suffrage universel et direct la suppression: ‘du conseil, 
de l'empire, voilà les trois points que le parti prussien ne craignit pas” | 
d'accorder pour obtenir l'élection de Frédéric-Güillaumé. Qui gagnait 
le plus à ce singulier contrat? Les radicaux'avaient conquis des avan 
tages considérables, puisqu'ils avaient d'avance désarmé le: pouvoir'et 

- assuré les droits del esprit démocratique. En:échange decés concés-" 
sions si graves, les amis de M. Dahlmann se payaient d'illusionstétide  « 
chimères; pareils à ce héros de la fable qui laissé la proie pour. lom= 
bre, ils avaient livré les conditions vitales-de‘la société etlesloïis'éter 
nelles de l’ordre pour, un TenRonEN unie dans un ans D eratté 
pire! HISTIMMAUT RE | ATTES ER RQ T CHAPAREEES pe RTE ARE ER 
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Le trou mit décidé qu’une grue députstionl ‘composée dü. 
présidént de l'assemblée nationale et de!24 mémbres/iserendraithime 
médiatement à Berlin pour faire connaître: au roi de Prusse l'élection 
du 28 mars. Arrivée à Berlin le 2 avril, Ja députation fut admise le’ 
jour suivant auprès de Frédéric- Guillaume. C’est bien‘en vain que les 
unitaires, aveuglés par les plus folles illusions; jouissaiént à Francfort 
du: résultat delleur conduite et'se complaisaient déjà dans l'admira- 
tion de:leur chef-d'œuvre; la réponse donnée au: président de l'assem- Fe: 
blée fut telle qu’on devait l’attendre et du caractère pérsonnel du. roi 
et de la politique de son ministère, Le roi ne refusa pas ouvertement; 
ilajourna seulement sa décision ; jusqu’à l'heure‘où les cabinets de l'AI- 
lemagne, officiellement consultés, auraient exprimé leur avis. Frédé+ 
riC- “Guillaume IV ne-voulait pas de l'empire aux: conditions Lau doi 
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_imposait l'assemblée de Francfort; il ne voulait plus de cette couronne 
impériale tant souhaitée, s il fallait l'acheter au prix d’une constitu- 
tion. qui désarmait le pouvoir et organisait la démocratie; il lui con- 
venait : nt de ne pas repousser absolument ce vote du 28 mars, 
par lequel la : maison de Hohenzollern était comme désignée d'avance 
A + C'est. la politique. de la Prusse de se préparer toujours 
aux chances de l'avenir, et, si l’on peut parler ainsi, de se signaler aux 
tins; monstratus fatis espagne: D'ailleurs, Prédéric-Guilläne 
ne pouvait-il accepter un jour la couronne, sauf à faire réviser la con- 
stitution dans un congrès de souverains ? Le: cabinet prussien laissait 
entrevoir-tout cela, et la députation, fort inquiète de ce malentendu, 
nesse Jassait pas de répéter que la: dignité impériale ne pouvait être 
séparée de la constitution; l’un et l’autre présent devaient être accep- 
tés:ensemble; refuser l’un; c'était les refuser tous les deux. A vrai dire, 
… Je: malentendu n'existait pas; © ‘est parce que de part et d'autre on se 
comprenait trop bien que tout accord était devenu impossible. 
-L'ajournement de la réponse fut le signal d’une crise violente. A 
force de vouloir toujours ménager. depuis trois mois et le parlement 
de Francfort et le cabinet de Vienne, Frédéric-Guillaume avait fini par 
les irriter tous les deux. Aux yeux de l'Autriche, le refus du roi de 
Prussen'était pas une déclaration assez franche; aux yeux du parle- 
ment, la promesse manquait de sincérité, et l’ajournement n’était 
qu'une rupture hypocrite.-Des deux côtés, l’orage éclata bientôt. Le 
 Savril, une note énergique et hautaine fut adressée par le ministère 
Schwarzenberg à M. de Schmerling, plénipotentiaire de l'Autriche 
auprès du vicaire de l'empire. Après avoir engagé l’archiduc Jean à 
ne pas donner sa démission, le prince Schwarzenberg déclarait hau- 
tement que l'assemblée netioniale avait manqué à tous ses devoirs; 
chargée de travailler à l’unité de l'Allemagne, elle avait au contraire 
prétendu briser les anciennes alliances; envoyée à Francfort pour pré- 
parer. une constitution qui devait être soumise ensuite à l'examen des 
cabinets, elle voulait usurper le droit de créer toute seule la loi de: 
l'empire et de l’imposer au pays; enfin, elle avait fait un pas de plus: 
dans l'arbitraire; lorsqu'après le vote du 28 mars, elle avait refusé de 
se séparer, annonçant qu'elle siégerait eñ permanence jusqu’à la réu- 
nionde la première diète, impériale. « Les gouvernemens, disait la 
note. du: 5 avril, ne peuvent plus suivre l'assemblée sur ce terrain 
illégal. Pour le cabinet de Vienne, l'assemblée de Francfort n'existe 
plushetiles députés autrichiens doivent considérer leur mission comme 
finie. » Trois jours aprés, Je ministère Schwarzenberg adressait une 
note nonwmoins vive à M. le baron de Prokesch, son plénipotentiaire à 
Berlin..C'étaient les mêmes griefs contre l'assemblée nationale, la 
même condamnation de ses derniers actes: « L'assemblée de Francfort 
TOME IV. 9 
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faite à, l’assemblée.le-3/avril; ou:du moins contre Vat itude équivoqu 
prise par Frédéric-Guillaume, lorsqu’en repoussant, la couronne impé- 
riale, il s ‘efforçait pourtant de ne pas perdre le bénéfice moral: wi 3 
lection. Le roi de Prusse, disait la note, peut taicoi uvernement 
autrichien toutes: les-propositions qu'il jugera. co a À | lui 
est. désormais. impossible, c'est de s APPLE sur es votes du parle 
ment de Francfort, | 8 20 PAST 
_Le refus de KncdéricGuillanms, a déjà Less alé mr Vire. 4 
ritation s’accrut bien davantage quand on put lire:dans les: ie ; 
officielles les deux: notes autrichiennesides: 5 et:8. avril. Menac j 
l’Autricheet abandonnée par la Prusse, l’assembléemationale Liv 
désormais à ses seules ressources; il ne lui restait plus que les armes 
du désespoir. L'esprit révolutionnaire se dressait devant elle pour. la! 
tenter. Un des héros de la poésie patriotique;, le vieux chantre: des 
guerres nationales de 1813, Maurice: Arndt, adressait déjà aux: rois 
d'Allemagne un bizarre et sinistre avertissement : «0 peuples! écou- 
tez. Vous aussi, rois allemands; si vous le pouvez!encore, écoutez-moi 
Nous voici au quatrième acte de la grande tragédie épique de l'Europe 
et de l'Allemagne. Le premier acte (je parle pour notre pays); .ce-sont: 
les années 1813 et 1815, le second c’est 1830, lestroisième c’est 1848; 
et maintenant, inaienaut déjà, en 1849, — tant est rapide le vol.des: 
heures qui nous emportent! — nous jouons le quatrième. acte. Quand 
sera représenté le cinquième? Je n’en sais rien; mais si vousimanquez: 
de prudence, 6 rois d'Allemagne, le cinquième:acté:netse fera! pasiat- 
tendre. Vous me répondrez sans doute: Que wiens-tu nous prophétiser 
là, vieux corbeau blanchi par la neige des ans? D'oùtte vient tantd’au-: 
dace, vieux plébéien? Qu'est-ce que! ce cinquième acte dont tu: me- 
naces les princes et les, rois? Non, non, je ne menace pas. J'avertis: 
avec Calme et avec paix, car mes pieds touchent au bord de la tombe, 
et après le cinquième acte.mes yeux ne verront presque plus rien des: 
choses de la terre. Je n’agite point deväntvous des signes prophétiques. 
et terribles; c’est l’ancien:des jours, c’est Dieu lui-même qui vous me: 
nace avec les signes de sa colère.» Ge que le vieux poète, disaitrainsi 
dans sa langue, les journaux, les brochures, les clubs l’exprimaient: 
sur tous les tons, et la polémique s’envenimait. d'heure en heure::At 
travers les légitimes craintes du: parti libéral, à travers le: désappoin-t 
iement furieux dés doctrinaires: de: l'unité, les: fantaisies radicales! 
avaient.beau jeu pour. se faire jour; jamais plus magnifique occasion! 
n'avait été offerte aux démagogues, et jamais. non plus; il faut: bien: le: 
reconnaître, la diplomatie de laigauche n’avaibsi habilement manœu- 
vré, Obtenir des unitaires la: suppression du: vol Ja: suppression: du: 


prime par l'orga: 


—… 
L 


| nvroméiié PARLEMENT DE HANGFORT. # 431 


npire la concession du suflrage universel; ‘en échange 
$, donner ‘une dignité qui n'est qu’un mot, confé- 
ë koi! de Prusse dans des conditions telles qu'il ne 
“as accepter, l’obliger enfin à rejeter décidément la constitu- 

ar le ‘soulever. mimi og ct À telle à été la Metorieuse ke 


es unitaires PAP RE doute ny es belle aux nest re, avouez 
pendant que le parti radical a ‘bien mis à profit la fastueuse ambition 
de ses ennemis, avouez :qu’il les a battus à plaisir, battus comme des 
écoliers. Qui fera sonner les cloches'à l'heure qu'il est? Les choses en 
= Sont venues à un tel point que l'ancienne majorité libérale n’a plus le 
= ‘choix de sa conduite; d'un côté est une réaction triomphante qui s’ex- 
sane de l'Autriche, qui a derrière soi la Russie, et qui 
… déjà effraie ou convertit la Prusse; de l’autre est le parti démagogique, 
disposant seul des grands moyens de résistance èt prêt à pousser les 
Tibéraux dans les voies sanglantes-de l'insurrection. 
+ Entre ces deux écueils, éntre la droite et la gauche de l'assemblée, 
ancienne majorité libérale essaya quelque temps de maintenir sa 
ligne où plutôt elle alla tour à tour de l’un à l’autre auxiliaire, incli- 
nant bien plus, comme on pense, du côté où se trouvait, en apparence 
du moins, la défense dela constitution et du parlement national. Le 
premier tué que retira la gauche de cette effervescence des esprits 
. {utlacréation d'un comité de trentemembres chargés de faire un rap- 
_ port sur!la situation’et de proposer des moyens de salut. Ce comité de 
salut public fut composé de quinze membres de la gauche et de quinze 
membres ‘du parti impérial (Frbkaiserthums Partei). Quoiqu’elle fût 
envwinorité dans "le parlement, Ja gauche, au sein du comité, trai- 
tait-donc d'égale à égale avec les centres. La force même d’une si- 
Huation révolutionnaire avait arraché aux libéraux cetté concession 
nouvelle. Ce n'est pas assez dire : les radicaux avaient décidément la 
majorité dans la commission; sur les quinze membres du parti impé- 
rial, ill y en‘avait cinq au moins qui, favorables sans doute à la créa- 


| tion d’un empire, appartenaient néanmoins au centre gauche et de- 


waient bientôt voter avec les démagogues. Aïnsi dix voix seulement, 
parmilesquelles:M.'Welcker, M. Waitz, M. Droysen, représentaient les 
modérés dans la commission; parmi les vingt membres de la gauche, 
onremarquait M. Vogt, M. Froebel, M. Eisenstuck, M. Wydenbrugk, 
M. Raveaux et'M. Simon (de Trèves). 

""1Tandis-que le comité des trente préparait son rapport, la seconde 
Chambre prussienne ; sous limpétueuse action des chefs de la gauche, 
engagea brusquement la lutte et précipita les événemens. L'agitation 
révolutionnaire dé!la Prusse venait 'en aide à l'agitation de Francfort; 
le signal parti du comité des trente était entendu d’abord à Berlin avant 
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‘d'un parti radical plein d’emportement et de violence, la droite et. 
centres S étaient. fractionnés à l'infini. On y “comptait. une Fe 
droite, la droite des ultras, dont l’orateur était M. de: Bismark-Schoen- 
< Hadéen: — Ja droite des politiques, dirigée. par MM. de Bodelschwing. 
“et d’Arnim; — la droite dissidente, qui avait l honneur d'être com 
mandée par le brillant et ardent M. de Vincke; — — puis le centre droit, 
‘lecentre pur et le centre gauche. La gauche et l'extrême gauche avaient 
“un tiers des voix, ét l’indiscipline de leurs adversaires donnait une force # 
immense à cette minorité redoutable. La gauche, prenant, en main une 
cause chère aux libéraux, se voua hypocritement à à la défense. de l'as- 
semblée nationale; M. Rodbertus, l’un des meneurs, demanda à la 
chambre de consacrer par un vote solennel la constitution de Franc- 
fort. Attaqué, provoqué sans cesse, sous le prétexte spécieux d'une 
grande cause nationale, par des hommes dont la révolution était le 
‘seul but, le gouvernement fut amené sans peine à prendre brusque- 
ment son par ti, Sommé par M. Rodbertus de reconnaître la constitu- 
tion, sommé par l'Autriche et la Russie de rompre avéc l'assemblée de 
FrAntrôbé) ce n'était pas devant M. Rodbertus que le ministère Bran- 
dénboiEg devait déposer les armes. Il renonça désormais aux tempéra- 
mens, aux ajournemens, à toutes les ruses qui avaient formé jusque-là 
le ford de sa politique dans la question de l'empire; il prit une résolu- 
tion nette et la déclara tout haut. En réponse à la proposition! Rodbertus, 
en réponse à une impatiente sommation de M. de Vincke, lé chef no- 
minal du cabinet, le vieux comte de Brandenbourg , vint lire à à la tribune 
“un manifeste ministériel; le roi de Prusse y. refusait d’ accepter sans 
conditions là dignité Me et terminait ainsi: «Je reconnais da 
force de l’opinion publique, mais ce n’est pas une raison pour s ‘aban- 
donner en aveugle aux courans et aux tempêtes, jamais ainsi le vais- 
seau n'atteindrait le port, jamais, jamais. » Ces paroles, dont l’auteur 
n'avait pas seulement pris la peine de déguiser son style, vinrent en aide 
à M. Rodbertus; en voyant briller derechef la poétique prose de Fré- 
déric-Guillaume, les libéraux craignirent aussi de voir reparaître le 
souverain féodal de 1840, celui qu'ils avaient si énergiquement com- 
battu à la diète de 1847, celui que la révolution de 1848 forçait désor- 
mais à régner derrière un ministère responsable, Et puis ce subit 
abandon des espérances et même des convoitises de la Prusse n'arri- 
vait-il pas assez mal à propos après les menaces du prince Schwarzen- 
berg? Si la crainte du gouvernement personnel froissa!les libéraux, 
le sentiment de l'honneur prussién compromis révolta plus d'un RIpR 
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de dpt féodal, n ‘était pas ren nature à à ramener les dissidens. 
de la Marche de Brandebourg, —.$’écriait en finissant M, de 
mark. rie, suis du, sol. même où la monarchie. prussienne a. été 
âtie et | cimentée avec le sang de nos pères; cette raison me suffit pour 
un pas vouloir que mon roi devienne le vassal de M. Simon. » Nobles 
touchantes paroles, argumentation médiocre; : C est ce que. M. de 
vit cke appelle. des : raisons d'avant, le déluge. Tous, les, députés de la se- 
: conde chambre n ’étaieut pas : nés dans la Marche de Brandebourg, on 
le vit trop au moment. du scrutin. La proposition Rodbertus contenait 
‘trois articles distincts; les deux premiers blâämaient la politique du 
| ministère dans la question de IN unité, et. condamnaient toute espèce de 
pacte formé entre les souverains comme contraire . aux vœux et aux 
“espérances. du pays; le troisième ordonnait au ministère de reconnaître 
d:: constitution de Francort, telle qu' elle avait été faite après la seconde 
- lecture, ct de: n ‘en poursuivre la révision que par les moyens indiqués 
: ‘dans la constitution même, Les deux premiers articles furent rejetés; 
2 le troisième obtint une majorité de 16 voix. 
; Enhardie } par cette victoire, la gauche devenait chaque jour plus 
; menacante. Elle sentait que l'attitude du ministère Brandenbourg lui 
fournissait des alliés parmi les libéraux de 1847; il fallait seulement 
_ profiter de l’occasion et frapper coup sur coup. He la proposition 
Rodbertus, ce fut la proposition Waldeck. M. Waldeck demandait la 
levée de l'état de siége établi à Berlin depuis le 42. novembre. Deux 
É séances (25 ef. 26 avril), furent consacrées à cette discussion, que l'au- 
dace de MM. Waldeck, d'Ester, Unruh, etc., remplit d’ irritations et 
: d’orages. re antipathie qu’ 'excitait le ministère ‘enchaîna les libéraux aux 
démagogues, comme à Francfort, la haine de l'Autriche livrait M. Dahl- 
_mann à M. Vogt. Le 26 avril, les deux articles de la proposition Wal- 
“deck furent votés malgré tous les efforts de la droite : 4° « La prolon- 
gation, de l'état de: siége sans l’assentiment des chambres est illégale; : » 
184 voix contre 139 adoptèrent cette rédaction. 2 « La chambre en- 
joint au ministère de lever immédiatement l'état de siége; » la majo- 
rité, 1 moins forte pour ce second point, était encore très redoutable: 
453 voix avaient défendu le ministère, et 177 l'avaient condamné. Dé- 
cidément, les hommes de COUP de main, les chefs des insurgés d’oc- 
{obre et de noyembre reprenaient au sein du parlement l'avantage 
qu'ils avaient perdu. devant les baïonnettes du général Wrangel. C'é- 
tait contre eux qu'on ayait décrété l'état de siége, et voilà qu'ils. s'em- 
paraient de la chambre pour, briser légalement l'arme de la société et 
de l’ordre dans les mains du pouvoir. Cette situation ne pouvait durer; 
dès le lendemain, 27 avril, la première chambre était prorogée, et la 
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seconde cCHabEtEs dissoute. Un: jour après, Je 28 Rréene uitlatrme 
refusait sans détours la couronne impériale, et. ; protestant conti “la 
constitution de Francfort, {il invitait les gouvernemens à! me “un 
congrès. : Ainsi, cette ambitieuse charte deTé église Saint-Paul était : 
lennellement déchirée, ét les souverains se disposaient à 8 réfairel œuvre 
de l'assemblée nationale. ce > FRA 
Pendant que ces choses se passaient à Léa ‘l'agitation parcouraïit 
toute l'Allemagne. À Dresde, à Carlsruhe, à: Muxtich. , les chambres se 
prononçaient pour la constitution dé Francfort, et les dém 10; ue, 
profitant de la colère des libéraux, s ‘emparaient partout du mouye- 
ment pour assiéger le pouvoir. La crise fut terrible à Stuttgart. 
mense majorité de la seconde chambre, appuyée par l'o opinion, voulait 
obtenir du roi la reconnaissance de da constitution de l'empire, et le 
ministère lui-même s’associait à ce vœu. Le roi résista; le 49 avril , il 
signifiait à à ses ministres un refus longuement motivé, au moins pour 
ce qui concernait l'élévation de la Prusse, Le ministère offrit sa dé- 
mission, ét des hommes suspects au parti libéral se préparaient à 
prénire sa place. L’effervescence publique s’accroissait d'heure en 
heure; on était dans un de ces moméns où il suffit. du prétexte le plus 
léger pour que les barricades se dressent. La chambre, tout en s’effor- 
cant-de contenir l’émeute, était bien. résolue à ne point céder. M. Roe- 
mer, le ferme et Hntéllipent ministre, jusque-là l’une des plus pures 
renommées du parti libéral ét le plus intrépide adversaire de la dé- 
magogie, M. Roemer lui-même se'laissa compromettre däns'ces voies 
périlleuses où le parlement de Francfort entraïnait les patriotes: aveu- 
glés. Il raconta à la tribune tout ce qui s'était passé, les’ inutiles in- 
Stances du ministère et les refus obstinés de la couronne. Fa chambre 
nomma une députation chargée de présenter : une adresse. pressante, 
impérieuse, une adresse que sept voix seulement avaïent refusé devo- 
ter. La réponse du roi fut pleine de fermeté et de franchise. Il exposa 
la situation, il rappela et expliqua les faits avec un'bon sens supérieur : : 
« Comment, disait-il, reconnaître uné constitution qui n’est pas en- 
core achevée? L'élu du parlement de Francfort n’a pas accepté; est-il 
possible de reconnaître ce qui n'existe pas? Je juré que/j'admets' toute 
la constitution impériale, sauf le Chapitre de la souveraineté de l'em- 
pire. Je ne me soumets pas à la maison dé Hôhenzollern; j je dois à mon 
pays de ne pas m'y soumettre, je le dois à mon peuple et à moi-même. 
Si tous les princes d’ Allemagne faisaient ce sacrifice, ‘je m Y résigne- 
rais aussi par esprit de concorde, jé m'y résigneraïs le cœur brisé. Je 
puis y être forcé par l'insurrection: mais, Si VOUS VOUS placez sur le 
terrain révolutionnaire et que vous m’arrachiez mon consentement, 
ce consentement n'aura pas de valeur, je le retirerai dès que je serai 
redevenu libre... Le peuple est animé d’un bon esprit; je ne vois ici 
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qu'une agitation factice entretenue par les clubs... Voulez-vous me 


| bien! soit; vous verrez si je plie. Ce n’est pas pour 
e parle € dé la sorte: j je n ‘ai plus que bien] peu. d’années à à Vivre 
ai que je tiens, c'est mon pays, C 'est ma maison, C’est ma’ la 
m'én!font un devoir. » Et comme les députés insistaient sur 
danger imminent de la révolution : « Arrivé que pourra. Jai parlé 
se ps » Enfin, dans la nuit du 23, comme tout se pré- 
it pour une lutte sanglante, lé roi s'enfuit de Stuttgart et se réfu- 
: Eudx igsbourg - Cette: houvélle! annoncée à la chambre par Je 
5 aider y'causa une agitation extraordinaire. La gauche proposa de 


faire vic 


créér un gouvernement provisoire, et. un comité de salut public en 


effet’ fut nommé et installé sur-le-CHamp. Les radicaux eussent pu 
tirer de grands: avantages d'une lutte aussi violemment engagée, si le 
ministère Roemer: n'avait réussi à faire céder le roi. Une proclama- 
tion, en daté du 23 avril, annonça au Würtemberg et à l'Allemagne 
que te roi, d’accord'avec $es ministres, reconnaissait la constitution, 
x : résignait, lé cas échéant, à voir 1e: sceptre de FAREMAQNE aux 
mains de Frédéric-Guillaume A rt 

En ‘triomphe de Vagitation dans le e Whftenibeèrg multiplia les fac- 
tieux par toute l'Allemagne! À Munich, à Nüremberg, à Wurzbourg, 
dés associations révolutionnaires se tébinañent, et dés pétitions hau- 
taines étaient adressées au roi Maximilien II. Sr toute 1 ligne du 
Rhin, à Mannheim, à Heidelberg, à Darmstadt, à Haynau, à Mayence, 


Tr # Fréncfort mème, on $e préparait à marcher ‘conité Eudwigsbourg, 


si lé roi ne se fût rendu aux conseils-de M. Roemer. La constitution de 
_ Francfort était devenue lé drapeau des insurgés. Cette charte qu’on 
aurait déchirée lé léndémain de la victoire servait, selon l'usage, à 
soulever’les/massestaveugles, ét les patriotes sincères; les Hbéraux in- 


telligens, les vrais et dévoués défenseurs du progrès, se laissaient 


prendre, commi toujours; x ces manifestations hypocrites. D'un autre 
côté, le dégoût des révolutionnaires évoquait partout les conseillers 
absolutistes dont l'Allemagne se croyait délivrée. Les coups d'état ré- 
pondaient aux émeutes. Ce n'est pas seulement à Berlin, c’est dans le 
Hanovre et la Saxe que les chambres furent dissoutes et la représenta- 
tion nationale indéfiniment ajournée. Ainsi, le nord de l'Allemagne 
était soumis; l'Autriche dominait le sud-est; restait encore une partie 
du centre ét tout le:sud-ouest,, où affluaiént lés élémens démagogiques. 
Cette situation de’ Francfort était vraiment terrible; placé au sein de 
ce foyer ardent, obligé peut-être. d’y chercher dés auxiliaires contre 
lé:mauvais vouloir des:cours du Nord'et les menaces de l'Autriche, le 
parlement semblait condamné par ses propres fautes à ne plus écouter 
que les:conseils du désespoir. 
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Aucune ‘circonstance. ne pouvait être plus favorable au comité des 


trente. C'est le 23 avril que le comité 1 U connaitre ses, plans à l assem- 
blée. Les discussions des : remières séances furent assez ; calmes, les 
; projets assez sages, les votes assez mürement réfléchis: ; mais bientôt Ja 
| mo! lération fut étouffée par. Ja violence, et la gauche reprit + ‘avant age. 
Que voulait-on d'abord? Envoyer « des commissaires auprès de tous les 
souvernemens qui refusaient d'admettre la constitution. Rien de lus 
sensé; c'était par la diplomatie, c'était en des conférences sérieuses que 
le ministère de l'empire devait essayer de se mettre d'accord avec les 
différens cabinets. Le choix des commissaires, indique très bien l'excel- 
lent esprit qui présidait à à ces missions; M. _Bassermann, fut envoyé à à 
Berlin, et M. Mathy à Munich. Malheureusement, 8, lutte, _ devenue 
chaque ; jour plus vive, ne permit pas qu'on donnât suite à à ces pacifi- 
ques mesures. M. Bassermann allait partir. quand on apprit la disso- 
lution de la seconde chambre prussienne et la formation. d'un camp 
de quarante mille hommes à Creuznach. Le rôle des commissaires de- 
venait singulièrement difficile; il l'était d'autant plus que M. de Ga- 
gern se décidait à faire la plus énergique. résistance, sans pourtant 
sortir des voies légales. Quant à la gauche, les menaces et les c coups 
d'état lui teriaiehit en aide. Le 27 avril, uné proclamation: ainsi conçue 
était affichée sur tous les murs : «La BAtE est en danger! les chambres 
prussiennes sont dissoutes. Des troupes sont rassemblées à: Creuznach; 
pour octroyer une constitution, en effet les troupes sont nécessaires. Le 
despotisme renversé au mois de mars 1848 veut livrer sa dernière ba- 
taille. 11 faut enfin, il faut que Francfort agisse! Qu'’aucun député ne 
s'éloigne, que tout absent revienne au plus tôt! Les assemblées popu- 
laires des environs ne seront pas étonnées, si, dans de telles circon- 
Stances, les membres du parlement ne paralésent pas au milieu d'elles.» 
MM. Raveaux, Vogt, Nauwerck, Freese, Eisenstück, Claussen et plu- 


sieurs autres encore avaient signé cet ordre du jour, qui PRÉRerATE les 
tempêtes. 


Ces députés absens que rappelait la proclamation du 97, ces députés 


présens à qui elle enjoignait de ne pas quitter leur poste, ce n'étaient 


pas, on le devine sans peine, les représentans de l'Autriche, ce n’ étaient : 


pas M. de Schmerling et ses amis. Ceux-là, bien au contraire, obéis- 
sant à l’ordre de leur. gouvernement, aVaiell déclaré que leur mission 
était finie. A chaque séance, le président annonçait le départ de quel- 
ques députés nouveaux; c 'élaient les Autrichiens d’abord, ce furent 


bientôt les Bavarois, ce furent enfin, parmi les représéntans des autres 


pays, tous ceux qui ne voyaient x d’issue légale pour D d'une 
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situation: fausse. La droite se dépeuplait de j jour en jour: les centres, 
quoique bien dégarnis, espéraient encore: et continuaient la lutte; la 
ardant tous ses soldats et, ralliant sans cesse des auxiliaires, 
t rester maîtresse du champ: de. bataille. Il importait: seulement 
: cette 1 assemblée ainsi réduite fût encore én nombre suffisant pour 
oclamer ses décrets. Le 30 avril, Je comité exéculif fit adopter plu- 
sieurs mesures graves qui attestaient sa force : 4e sur la proposition dé 
M Simon (de Trèves), «le président peut convoquer l'assemblée na- 
tionale en quelque temps eten quelque | lieu qu’il le juge convenable: » » 
2 sur ‘Ja proposition de M. ZLell : «une séance extraordinaire demandée 
27. pat cent membres doit être immédiatement convoquée; » 3 sur la 
proposition de M. Goltz. sil suffit de cent-cinquante membres pré- 
sens pour que les votes de l'assemblée soient valables; » enfin, sur la 
_ proposition, de MM. Kierulff, Ziegert, Reden, etc., l'assemblée, sans 
débat et d’une voix unanime, blâma « devant tout te peuple allemand » 
Ja d issolution des chambres. dans les royaumes de Prusse et de Hanovre, 
. et ordonna aux £ gouvernemens de faire procéder sans délai à des élec- 
tions nouvelles. : 
L'audace du comité croïssäit | à | chaque victoire. Dans la séance du 
n mai, il proposa un ‘appel aux gouvernemens, aux COrps législatifs, 
aux communes, au peuple entier, pour les sommer de reconnaître et 
de défendre là constitution. Il proposa de fixer le jour où se réunirait 
la première diète de l'empire et le jour où se feraient les élections 
pour toute l'Allemagne : les élections auraient lieu le 15 juillet, la diète 
se réunirait le 45 août. Il proposa enfin de transmettre la souveraineté 
de. l'empire au chef de l'état le plus considérable après la Prusse, dans 
le cas où la Prusse, au 45 août prochain, n'aurait pas encore accepté 
la constitution; cet empereur suppléant porterait le titre de vicaire de 
l'empire, et remettrait son dépôt au roi de Prusse dès que la Prusse se 
serait soumise. C'étaient là les propositions de la majorité du comité; 
44 voix contre 13 les avaient portées. à à la tribune du parlement; après 
une discussion animée, elles furent définitivement admises par 190 
voix contre 188. Ainsi, le roi de Prussé refusant son adhésion, c'était 
le roi de Bavière qui devenait vicaire de l'empire. Or, on sait que 
Maximilien IL était encore moins favorable que Frédéric-Guillaume IV 
à la constitution de Francfort; la dignité du vicaire passait donc aù 
roi de Saxe, du roi de Saxe au roi de Wurtemberg, du roi de Wur- 
temberg au-roi de Hanovre, du roi de Hanovre au grand-duc de Bade, 
et toujours ainsi, de refus en refus, de chute en chute, jusqu’à ce 
qu'elle. rencontrât je ne sais quel principieule obscur, le prince de 
Reuss ou le prince de Lichtenstein, qui voulût bien prendre SOUS Sa 
très haute protection l'héritage retrouvé de Frédéric Barberousse. 
C'était bien le cas de s'écrier piteusement avec M. Simon (de Trèves) : 
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poux, :étion l'a congédiée.comme. une servante.» Aetleméi sigle 
n'était plus: le-roi de Prusse, c'était le père:de L | | 
heureux-parlement de:Franefort qui, -condamnait. sa fille à tant | de ri- | 
dicules-affronts. Les:conclusions de‘la minorité étaient ) 
graves. Laiminorité, c’est-à-dire l'extrême: gauche, ms re 
Guillaume.IV et le-remplaçait par un vicaire,de l'empire, | quel pc 
vait être le premier Allemand venu, M. Vogtou M..Raveaux, M.He 


ou M. Struve. La minorité proposait encore un-appelaux/armes.adres 


à tous les peuples de l'Allemagne; elle voulait que:l'armée ft obligée 
de prêter serment à da constitution; elle voulait que: en 
bres dissoutes, les:chambres de Berlin: de Hanovre, de Dresde, fussent 
invitées à se réunir,-en quelque lieu que-ce-fûüt;-elle voulait enfin que 
le-ministère déclarât la guerre à la Russie et à l'Autriche. Toutes ces 
extravagantes praposiHans furent rejetées, mais quelques-unés d’entre 
elles obtinrent jusqu'à 135 voix. A-chaque-rejet; c'étaient d'épouvan- 
tables-scènes:: « Allemagne sans cœur! pays de: lâcheté!lw }s ’écriaient | 
les démagogues, et à ces vociférations de la gauche se mêlaient lesgro- 
gnemens furieux des galeries. IL y avait:de quoi frémir envoyant la 
majorité faire tant de sacrifices à l'esprit révolutionnaire, vet cette mi- 
norité furieuse exiger toujours de plus violentes folies. Leministère ne 
s'était pas opposé aux conclusions de la majorité; M., de Beckerath, 
l’un des hommes éminens du cabinet et l’une.des gloiresde l'assemblée 
nationale, refusa de s'associer à la faiblesse de ses:collègues; xl: dépesa 
son portefeuille le soir même et se retira. du parlement... ‘à 
Ces entreprises insensées du comité-des trente .avaient: chaque. jour 
leur contre-coup au sein des populations soulevées. L'émeute de Stutt- 
gart n'était que le début d’une vaste insurrection. dont.le plansem- 
brassait toute l'Allemagne. La veille même de cette séance que jewiens 


-de décrire, le 3 mai, vers le milieu de la journée,la ville-:de Dresde,se 


hérissait de barricades. La garde nationale donnatelle-même locca- 
sion et le signal de la lutte, car la canse de la constitution.impériale 
aveuglait décidément bon nombre d’esprits! honnêtes, et.le.drapeau 
rouge, noir et or fournissait un abri commode.pour confondre les 
patriotes et les factieux. Le combat parut,se terminer.le 4 mai dans-la 


soirée; la troupe consentit à un armistice, tout en occupant encore 


une;grande partie de la ville, Le roi, obligé de prendre:la fuite, avait 
cherché un refuge dans la forteresse de Kæœnigstein. Un gouvernement 
provisoire s’organisa aussitôt, composé des trois meneurs les plus ar- 
dens de la démagogie. Pour donner : à ce gouvernement la consécration 
du vote populaire, on suivit l'exemple du 24 février à Paris; les noms 
des tribuns furent proclamés du haut du balcon du palais, et les ac- 
clamations ou les grognemens firent connaître la volonté des carre- 
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18 élu” de M: Todt fut moins bien accueilli; aux 
s se mêlaient distinetement. des sifflets énergiques, 
M. Todt représentait une sorte de modération relative dans 
 trit HET BEREe di et soin des triumwirs fut. de RQ 


Fa tu rangs fe l'insurrection. les MÉbiotée éopstondée: Mont 
les yeux s'ouvraient enfin à la lumière. Les murs étaient couverts 
de proclamations de mélodrame : « Citoyens, la patrie est en périll.… 
citoyens, la grande heure, l'heure décisive a sonné! liberté ou escla- 
vage, c'est à vous de choisir! nous sommes avec vous; soyez avec 
nous! » MM. Tzschirner, Heubner et Todt étaient tout heureux de signer 
ces belles choses: et beaucoup d’autres du même genre. Parler ne suf- 
fisait pas, il fallait. agir: ondésarmait donc les gardes nationaux qui 
_ n'avaient pas pris le parti dé l’'émeute, et déjà on levait des contribu- 
tions sur les riches pour équiper des régimens devolontaires, Inter- 
É El tua le 5, la bataille des rues recommença dès la matinée du 6. 
“En cemoment-là même, Leipzig se révoltait, les barricades s’élevaient 
de tous côtés, .et la fusillade ensanglantait la ville. Là du moins, la 
garde nationale sut, tenir tête à l’émeute; c’est elle qui, assistée de la 
troupe, enleva à la baïonnette les plus fortes positions de l'ennemi et 
resta maîtresse de la cité. Cependant on se battait toujours à Dresde, 
et, Sans les régimens prussiens qui venaient d'heure en heure fortifier 
lestroupessaxonnes, il est probable que le drapeau rouge eût triomphé: 
On ne s’en cachait. plus en effet; c'était bien pour le drapeau rouge 
que se battaient les insurgés de Dresde, c’était pour la république san- 
glante, pour là république des pillards et des assassins que les trium- 
virs mettaient à feu et à sang la capitale de la Saxe. La lutte fut ef- 
froyable. Il faut nous rappeler nos journées de juin, si nous voulons 
nous représenter les horreurs de cette mêlée. Le mot d’émeute ne con- 
vient pas. ici; la démagogie livrait sa grande bataille, et si elle eût été 
victorieuse à Dresde, c’en était fait peut-être de la monarchie consti- 
tutionnelle dans tout le nord de l'Allemagne. Les révolutionnaires du 
midi sont. des révolutionnaires romantiques, les républicains de Bade 
et du Palatinat' sont des étudians avinés qui parodient, volontiers les 
Brigands de Schiller; les radicaux du nord.ne s’inspirent pas des poètes, 
ils s’inspirent de la jeune école hégélienne et de son abominable 
athéisme. Jamais de plus sauvages théories n’ont épouvanté le monde; 
jamais les brutales ardeurs de toutes les concupiscences n’ont été plus 
impudemment glorifiées. Il y a un homme qui a raillé l’innoeence de 
M. Proudhon, un homme qui a maudit comme une tyrannie oppres- 
sive cette religion de l'Aumanisme qui est la négation de toute idée re- 
ligieuse, un homme enfin dont la philosophie très savamment con- 


nêr et Héubnier. furent. salués. par des 
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struite se résume dans ces mots : fe Non MO eA Dieu tp Ge n 
le genre humain lui- même n est qu'ù ‘une idole menteuse, et le 

ment à l'humanité 1 une capucinade. | je suis seul dans 2 Po U $ 
j'existe; ma jouissance, mon pouvoir, ma liberté, né pet .s 
mités par aucune croyance, par aucune règle, par: aucun Loi étranger 
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à mon droit.» Cet homme (on l'appelle Max Stirner). est le doc eur 


des démagogues du nord (A). « Sachez-le bien, écrivait M. Henri Heine il. 
ya une quinzaine d'années, kj jour où se fera la révolution alléman 110 
on verra que la révolution française n'a été qu'une églogue. » C’ ss 
révolution-là qu'on préparait à à Dresde. On: aurait vu assuri Pa sous | 
la dictature de ces furieux, certaines choses dont le monde n ’avait en-. 
core aucune idéé; puis seraient venus les Cosaques, et la liberté aurait 
péri deux fois. Grace au ciel, ces journées de Dresde, qui pouyaient | 
être le triomphe de la démagogie septentrionale, furent lecommence- 
ment de sa déroute. jl fallut, il est vrai, les efforts réunis de la Prusse 
et de la Saxe pour étouffer l'insurrection, el, le matin même de leur fe 
défaite, les triumvirs faisaient fusiller, dans es. rues. de la ville, tous 
ceux qui parlaient de concorde. C'est le 9 mai seulement que le dia. 
peau rouge fut abattu; cette affreuse bataille avait duré: six jours. CE 
Revenons à l’église Saint-Paul : aussi bien ce n’est pas. changer : 5e 
sujet; les fureurs qui se déchaînaient à Dresde déshonoraient aussi les 
dernières séances du parlement de Francfort: és extrême gauche n a 
vait pas renoncé à ses propositions du 4 mai; elle voulait surtout que . 
l'armée reçût l'ordre de prêter serment à la constitution de l'empire. s 
Au milieu du bouleversement de l'Allemagne, en présence desémeutes . 
de Stuttgart, de Dresde, de Leipzig, si l'on voulait décréter l'anarchie ' 
et livrer Le pays tout entiéé aux horreurs de la guerre civile, on n'a. 
vait qu’à voter les propositions de l'extrême gauche. M. de Gagern | Lt 
combättit avec une patriotique indignation. « Quand c ‘est un étranger 
qui nous brave, s'écriait l’orateur, il n’y à pas à hésiter, il faut courir 
aux armes, mais ici! mais avec des frères!.…pour moi, lors même que. à 
toutes les épées seraient déjà sorties des fourreaux, je me jetterais en 
core entre les épéés. » À ces paroles que la majoré couvre de bravos, 
un membre de l'extrême gauche répond par un insolent éclat de Tite. 
Aussitôt, frémissant sous l’outrage au point de s oublier lui-même, xl 
M. de Gagérn riposte à l’injure par l’injure. Un tumulte épouvantable 
s'élève; trop heureuse de trouver en faute le chef illustre des libéraux, Ki 
la gäiche prolonge à dessein, par ses clameurs redoublées, la fausse f. 
situation si président du conseil. Enfin le calme se rétablit, et M. de … 


(1) La Revue a publié une étude sur les'écrits de M. Max Stirner: Voyez, dans la 


livraison du 15 juillet 1847, Crise de la Philosophie hégélienne, les Partis extrémes en 
Allemagne. | # F 
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Gagern est rappelé à à | l'ordre. ] Il reprend : ÿ «y ai mérité. le rappel à à Tor- | 


epte pour la réparation d'un instant d’ ubli.» Puis, rega- , 
| bientôt son ancien ascendant sur ‘la chambre, il fait rejeter une 
econc e fois les détestables propositions des factieux. age AN 
_ Céfutsa dernière victoire. Il était temps pour lui et pour tout le LE 
xl de» ne pas prolonger davantage l'agonie. furieuse du parlement. | 


En s’associant au vote du 4 mai, M. de Gagern était entré dans une . 


voie fatale. Les concessions qu L avait faîtes étaient une erreur qu’il 
_ devait rétracter, ou un ‘engagement qu’ il était tenu de remplir. S'il. 
était décidé à ne jamais abandonner le terrain légal, c'était trop; c était 


F trop peu, s’il acceptait les secours del esprit révolutionnaire. La be. 
avait le droit de le pousser à la rébellion ouverte ‘en lüi rappelant sa . 
récente conduite; l'archiduc Jean, par les mêmes : raisons, avait Je droit 


de se défier de ini et de repousser son programme. Ce programme, pré- 


senté à l'archiduc Jean dans la’soirée du 8 mai, épuisait, dit M. de 
3 Gagern, toutes les mesures pacifiques pour imposer la constitution aux 


gouvernemens de l'Allemagne. Oui, assurément, s’il suffisait d'un dé- 
cret pour opérer des miracles, car c est un Miracle qu'il eût fallu. De 
toutes ces pacifiques mesures ‘der ait nécessairement sortir ou la honte 
eu la guerre, et quelle guerre! la pire des guerres civiles, l’horrible 
guerre de la démagogie, tant appelée depuis un mois par tous 1 tribuns 
de la gauche: L'archiduc Jean refusa de souscrire au programme de 
M. de Gagern et reçut la démission du ministère. 

_ La gauches’avançait toujours. La retraite de M. de Gagern et le décou- 
ragement des centres augmentaient sa force. Dans la séance du 10 mai, 


M. Reden proposa d’ infliger un blâme vigoureux au gouvernement | 


prussien pour avoir envoyé des troupes à Dresde; le second article de 
la proposition ordonnait au pouvoir central de protéger tous les mou- 
vemens, toutes les manifestations populaires dont le but était de faire 
_ reconnaître la constitution par les souverains. Cette proposition fut 
adoptée par 188 voix contre 148 au milieu des hurras triomphans de: 


la gauche et des galeries. C'était le premier grand succès arraché par . 


l'extrême gauche à la lassitude, à l'abattement, à l'irritation, à toutes 
les causes fatales qui décimaient l’ancienne majorité. La majorité 
nouvelle, ardenté à profiter de la victoire, décida qu'une députation 
irait immédiatement faire connaître ce vote au vicaire de l’empire, et 
l'engagerait à recomposer un ministère dans le plus bref délai. L'ar- 
chiduc Jean, pensait-on, osera-t-il choisir ses ministres en dehors de 
la gauche? Qui donc parmi les centres se chargerait d'exécuter les 
décisions du 10 mai? Les démagogues se croyaient légalement les 
maîtres; la réponse de l’archiduc Jean devait précipiter la crise. « Je 


choisirai, dit-il, un ministère qui puisse satisfaire aux exigences de: F3 


la situation, telles que je les comprends. Je suis un vieux soldat, 
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j'agiraie cd s idenEis je suis bien résolu, à maintenir | 
l'ordre. ».Et comme:on. lui demandait s'il.saurait aussi le mainter 
contre les prinees rebelles : « C’est une question de: principes, ne: dis 
cutons pas, répondit-il d'une voix brève. Quant à monmir 
doit être formé dans trois minutes, dans trois heures ou dans trois 
jours, je. n’en sais rien. encore;. mais soyez sûrs. one 
loyal. » Lorsque M. Raveaux fit connaître ces parolessà Bassemble 
colère fut extrême. Des:propositions furent faites, séance ténantékpour 
déposer le vicaire de l'empire; on les renvoya àd'exnreendie-comité 
des trente, lequel n'était. pas disposé, comme. on pense, à négliger 
telles armes. Le 42 mai, après qu’un membre-de lasgauche; M. Reh, 
eut été nommé président de l'assemblée. nationale en remplacement 
de M. Simson, il fut décidé que toutes:-les troupes: de l’empire:seraïent 
obligées de prêter serment à la constitution. Cinq jourstplus tôt, M: de 
Gagern faisait rejeter cette pernicieuse mesure:par uné majorité rela= 
tivement assez forte; le 12, elle fut adoptée par 163:voix contre 442. 
Enfin, le 15 mai, la gauche sembla vouloir pousser à bout.le gouver- 
nement de l’archiduc; tout le Palatinat était en insurrection, «et sur 
beaucoup de points les troupes avaient passé aux factieux; l'assemblée 
nationale ordonna au pouvoir central de prendre les insurgés du Pa- 
latinat sous la protection de l'empire, et de venir à leur aide par tous 
les moyens. Jusque-là, on n'avait encore fait que préparer la guerre: 
civile; le 15, elle fut impérieusement décrétée. Ces effrayans progrès 
de la gauche sont faciles à comprendre aumilieu-d'üne assemblée 
réduite déjà de moitié : depuis que. M: Henri de Gagern'avait quitté 
la direction des affaires, il n’y avait plus un seul homme capable d’ar- 
rêter le torrent; la démagogie avait briséses digues: Le nouveau mi- 
nistère que l’archiduc annonça.à l'assemblée dans la séance du1# mai 
n'était pas de taille à conjurer tant de périls. Destous-ces: ministres 
réunis à grand’peine sous la présidence: de M..Grawelk, un seul, M. le 
général de Peucker, était en possession d’une. rénommée sérieuse. 
Choisir dans de telles circonstances les membres: les plus inconnus 
du parlement, c'était confesser la détresse: du parti libéral, ou se dé- 
clarer par un défi maître de la situation. Ces deux motifs peut-être 
expliqueraient le choix de l’archiduc; n’avait-ilpas le ‘droit detbraver 
une. assemblée qui ne représentait a le pays, et n’était-il pas bien 
résolu d'avance à déchirer toutes ses lois? Quoi qu’il en soit, le minis= 
tère Grawell eut à subir, dès le premier jour, lesplus violentes LS: 
et l’on doit avouer qu il n'en parut ni surpris ni inquiet. | 
Le 19, ce ne fut pas seulement le ministère, ce: fut le vicaire-de 

l'empire qu'on voulut obliger à déposer ses pouvoirs. L'extrème gauche 
proposait l'établissement d’une régence; M. Vogt,.M. Raveaux,.en. au- 
raient fait partie, et l’on espérait que M. de Gagern accepterait une 


es 
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e gouverne sent révolutionnaire : M: éi ‘Gagern refusa 
it, +rpcereulentr a Æn-revanche, une autre -proposi- 


en ent hostile à l’archiduc, fut votée par 426 voïxcontre 116; 
ensichéfs constitutionnels, M. Welcker, l'avait appuyée de 
rental ’assémblée:décrétait la ‘destitution de l’ar- 


‘maisons souveraines.: Ce coup d'état acheva de désorganiser 

erparlement; les centres refusèrent de! s'associer à à une politiquerévo- 
_ Alutionnaire;vet de-surlendemain, 24 mai, plus de quatre-vingt-dix 
membres déclaraient que leur-mission était finie. Ce n'étaient plus des 


. démissions isolées, c'était un grand parti-qui se retirait en masse. 


_ Mous les:chefs des différentes fractions du centre, les plus nobles :es- 
prits, les plus-brillans orateurs, M. Henri de Gagern, M. Dahimann, 
M. Simson, M. Beseler, M. Wäitz, M. Maurice Arndt, M. Droyéen, 
M. Saucken, M. Mevissen, M. Sylvestre Jordan, M. Maty, abandon- 
naienttensemble ce parlement qui avait été si long-temps le théâtre 
 deeurs:patriotiques chimères, et qui ne. Metrrait plus être désormais 
“ qu ‘un atelier de révolutions et de crimes. 
+4Que dire des dernières séances? comment s inidrésser à à cette discus- 
sion livréélaux brütalités des factieux? Quelques membres de la droite, 
“quelques hommes éminens des centres, M. Welcker et M. Biederman, 
M:Wurmret.M. Riesser, essaient encore de modérer:les emportemens 
_ des vainqueurs. Tâche inutile! le 24 mai, on décide que cent: membres 
peuvent délibérer; le 26, on vote un appel au peuple, après lequel 
M. Welcker’etses-amis se retirent. Les démagogues allemands comp- 
- taïènt'beaucoup'alors/sur nos-elubistes;:on s'attendait à une insurrec- 
tion dans-la capitale-des émeutes; les affaires de Rome en fournissaient 
de prétexte, -et les mêmes tribuns qui écrivaient à Mazzini de résister 
_ jusqu'au triomphe de la république rouge entretenaient la gauche de 
Francfort dans ses:projéts de violence. Déjà M.Arnold Ruge et M. Charles 
Blindrétaient à Paris, et, si le général Changarnier n’eût remporté sa 
victoire!du’ 43-juin ; tous nos:socialistes d'Alsace allaient se jeter sur 
Erancfort.M:Welckereût'bien voté. l'appel au peuple, à une condi- 
tion toutefois ::c'est que la constitution seule fût en jeu et que toute 
alliance avec:les démocrates étrangers fût flétrie dans le décret. La 
‘gauche-repoussa cét amendement; c’est alors que M. Welcker se re- 
tira, emmenant avec lui tout ce qui restait de “meilleur dans l’assem- 
blée.: Cependant la Autte de la gauche «ét (de-l’archiduc n’amenait, 
comme on ‘pense, aueun changement dans la-situation. L'assemblée 
destituait le vicaire de l'empire; le vicairede l'empire continuait d’oc- 
c<upenson'poste. L'assemblée votait des décrets, ordonnait des mesures, 
imposait sa politique révolutionnaire au-pouvoir central; le pouvoir 
central ignorait.-les décrets de l'assemblée. Humiliée de cette lutte! 4- 


_ schiduc WWeanet-appelait:pour le remplacerun prince appartenant à 
d'une des 
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“utile, la: Te se décidarà à: transférer l'assemblée. natioi 


Wurtemberg. Les plus:modérés,M.: Eisenmann , M. Venede 
posèrent-en vain : cette décision fut prise, le 30 mai, surilesir 
réitérées du comité des trente. M::Vogt :et:M. Simon: (de. 
avaient-ils le droit de soutenir que:l'assemblée reprendrait-une vie 
nouvelle à Stuttgart, au: milieu des sympathies-enthonsiast “dedla 
Souabe? L'événement:ai prouvé: le contraire; ils-ne:setrompa 

du moins :en affirmant-que l'assemblée de. Etats 
71 voix contre 64 donnèrent la victoire au comité des: parer ner) 
le vote est proclamé, M. Reh donne sa démission-de présidenttet.de 


qu’il réprouve. C'est le premier vice-président, M.-Loewe;, qui prend 
aussitôt sa place et qui convoque l'assemblée àStuttgarts teen 
_ La séance du 30 mai 1849 est la dernière séance du parlement de 
Francfort. Avec le 30 mai, l’histoire de cette assemblée est finie. Nous 
ne suivrons pas à Stuttgart cette poignée d’agitateurs qui prétend re- 
présenter encore une nation de quarante millions d'hommes. Rien 
n’est plus beau dans les annales humaines que notre assemblée du 
tiers-état, lorsque, chassée du lieu de ses séancés au mois dejuin4789, 
elle s’en va par les rues de Versailles errañt dé salle en salle jusqu’au 
jeu de paume; mais quoi de plus ridicule‘et de‘plus odieux àtla fois 
que ces froides parodies d’une grande scène? Depuis que la ‘majorité, 
pour échapper aux tentations révolutionnaires avait quitté, trop tard 


seulement, les bancs de l'église Saint-Paül; depuistque M"de Gagern 


et M. Dahlmann, M. Beseler et M. Waitz, M. Simson“et M:"Riesser, 


plus rien. Transférée à Stuttgart, elle tombe plus bas'encore-Cen’est 
plus même l'ombre d’un sénat politique : cette réunion révolutionnaire 
n'a désormais ni droit, ni mission, ni raison d'êtré; ellefs'intitule l’as- 
semblée nationale de l'empire, le bon sens public l'appelle un club. 


Que ce club organise une dictature imaginaire, que’ MM. 'Ravéaux, 


Vogt, Henri Simon, Schüler, Becher, deviennent les régéns'dé l'em- 
pire, et que, souverains sans peuple, sans armée'sans finances, sur- 
tout souverains sans droit, ils se prélassent dans leur néant avec une 
arrogance dont rien ne peut donner une idée; je disque tout cela n’ap- 
partient pas à l’histoire, je dis qu’il faut laisteh aux Cervantes à venir 
leurs burlesques héros. Qu’allait faire le noble chanteur delà Souabe 
‘au milieu d’une telle assemblée? Pourquoi le nomvénéré de M. Uhland 
est-il inscrit sur les fastes tragi-comiques de cétte’sotte convention? 
Sera-t-il dit que la révolution de 1848 aura été partout fatale aux plus 
‘glorieux poètes? Celui-là du moins, ce ne sont pas de mauvaises pas- 
sions sous le mensonge d’un beau langage, ce n’est pas un use 


membre; ne pouvant-se résigner, dit-il, à faire exécuter une mesure Le 
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“étaient partis de Francfort en expliquant très hautlesmotifs de leur 1 
conduite; depuis ce moment-là l’assémbléé nationalé ne représentait 
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Lu en pas ‘un ir insolent ennui qui l’a poussé au mal; il est 
| | , de: sa -consciéncieuse honnêteté, let, comme il a 


lawvieille Allemagne des empereurs souabes, il se croit, le can- 
oète il se croit tenu d'assister jusqu tuiboût: ceux qui agitent 


chambre “des députés refuse de les' reconnaître, si: le. ministère! les 
_ chasse; si la police ferme leurs séances et les. disseiée! comme on dis- 
_ perseun club; ce n’est pas pour eux que nous nous ‘én affligerons, ce 
sera pour ce parlement germaniquetentouré d'abord de-tant d'honneur 


- etinvesti d’une mission si haute, pour'ce parlement qui a remph sou- 


vent-un rôle utile à traversles tourmentes d’une sinistre année, et qui 
maintenant va se perdre dahs cette Fo 6 ere res rade comme le Rhin 
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…J'aisétudié-avec. soin..et: raconté, aussi impartialement que j'ai pu 
les phases diverses, du parlement de Francfort. J'ai suivi son déve- 
loppement: pas à/pas, j'ai dit ses services et ses erreurs, ses beaux 
jours et ses jours néfastes. Le jugement qu’il faut porter sur cette pre- 
mière assemblée nationale de l'Allemagne est contenu, ce me semble, 
dans le récit même de ses travaux. Ce jugement, je crois que le bon 
sens public dans l’Europe entière, je crois que l'Allemagne elle-même, 


après l’apaisement de ses discordes, le résumera ainsi : le parlement 


de Francfort.a manqué à sa tâche; chargé de préparer l'unité de l'Al- 
lemagne, il laisse l'Allemagne plus divisée qu’elle n’a jamais été. Ce 
n'est pas tout:: il avait promis solennellement de protéger le pays pen- 
dant les tempêtes de 1848, d'écarter tous les périls, de maintenir l’or- 
dre au dedans et la paix au dehors, de donner enfin à l'Occident le 


modèle d'une grande révolution légale’et pacifique. Que sont devenues 


tant d’orgueilleuses promesses? C’est l'assemblée de Francfort qui a 
aggravé pour les états allemands les périls de cette terriblesannée. Au 
dehors, elle a menacé la Hollande, elle.a porté un nouveau coup à la 
Pologne, elle à fait une guerre inique au Danemark; au dedans, après 
avoir. combattu l'esprit révolutionnaire, elle a fini par invoquer son 
secours. Le drapeau de la Germanie impériale est devenu partout le 
drapeau de la démagogie. Cette révolution annoncée si haut n'était 
donc ni pacifique ni légale; a-t-elle du moins réussi, et ses fautes se- 


ont-elles couvertes par des résultats féconds? Non; c’est l'ancien ré- 


gime qui a profité de la politique de Francfort. Cet absolutisme qu'on 
croyait détruit à Berlin et à Vienne par les révolutions de 1848 re- 
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dans les airs le drapeau rouge, noiret.or. De tous les tribuns de-Stutt- 
“gart, M Uhland est: le: seul que je regrette; quant aux autres, si:la 


*%: 
1 9 A4 EE 


gagne ‘des forces à chaque nouvelle -émente. Ce m'était: 
cette affreuse insurrection de Drésde qui ensanglanta les'dernier 
du parlement;il fallut que-le parlement, ‘au moment ere e-dissoud 
laissât pour héritage les désordres du: Palatinat et cette ridicule rép 
blique badoise qui bouleversa pendant six semaines les plus belles, lés 
plus riantes, les plus heureuses contrées des bords'du Rhin” Ainsi 
l’absolutisme se relève de jour-en jour; au sud des fantais épubli- 
caines, au nord les sauvages entreprises du communisme, 11 ren | 
peu à peu ce que lui avait enlevé le légitime travail dela raison pu- 
blique; la foi des peuples s’ébranle, le dégoût des révolutions amène 
le dégoût des réformes; en un mot, si les cabinets n’obéisse j 
conseils de la prudence, si les sérieux chefs du :particonstituti 
ne reprennent pas courage et ne maintiennent pas leurs: Motte, 
l’école féodale et piétiste que soutient la Russie serait! rt assez 
puissante pour anéantir toutes les libertés de l'Allemagne | 
Les causes de cette déroute ne sont que trop évidentes. tés Hier 
tort de l'assemblée fut de proclamer sa souveraineté absolue; dans 
l'état où se trouvait l'Allemagne, il n’était pas permis à uneassem- 
blée, quelle qu'elle fût, de compter ‘sur l’unanime assentiment des 
peuples, il ne lui était pas permis de supprimer ces royautés; restées 
debout-malgré tant de commotions violentes et defne pas traiter avec 
elles. L'homme le plus éminent de l’église Saint-Paul;tcelui qui a di- 
rigé long-temps'ses délibérations avec une dignitétsi haute, M. de Ga- 
gern, n’a jamais eu de doctrine bien arrêtée suricepoint. Son instinct 
politique l’avertissait sans doute que le concours des gouvernémens et 
des députés de la nation pouvait seul donner une ‘base durable à da 
constitution du futur empire; mais ce motde souveraineté nationale, 
ce vague espoir de régénérer l’Allemagne avec:leseul'secoursdespeu- 
ples allemands, tout cela l'éblouissait :une‘foisengagédanstcétteroute, 
les entraînemens se succèdent, et l'on nes’arrête plus: Un'horme bien 
plus avancé que M. de Gagern, un orateur dont ledévouement libéral 
n'est pas suspect, M. Welcker, dès les premières séances!de:l'assemiblée 
des notables, avait bien compris toute l’importance-dercetteunionientre 
le parlement et les divers cabinets constitutionnels.Cetteropinion,sil 
l'a défendue avec un intrépide courage:en face’des démagogties ärrités; 
il y est revenu maintes fois, il a fait entendre les‘plusénergiquesaver- 
tissemens; puis, un an après, dans les derniers mois-du ‘parlemient, 
emporté lui-même par la lutte, il's’est joint à ceux qui proclamaient 
le droit souverain de l'assemblée, tant ce désir de l’unité allemande 
passionnait les intelligences les plus nettes et lès jetait hors de-leur 
voie! C’est là,-en effet, le second tort du parlement, c’est:latpassion:tde 
l'unité, passion dveuêle: impatiente, intraitable. Arcetts unité, objet de 
si ardèntes convoitises, les doctrinaires prussiens auraienttout sacrifié; 


himani pusmesrems ps nés autorité: 
incontestable talent, aexercé une funeste influence; 


”€ s el N q ai = ré hà cette constitution impossible qui ne semble même 


ll À q ii a. fait, à. la, démagogie! des concessions i insensées, prête. à livrer 
pour l’accomplissement de.sa chimère. Cetteconstitution une fois: 


dernière faute, la faute irréparable des centres fut de s’obstiner: 


| du parlement, de pactiser pour cela. avec L'esprit de désordre, de lui 
ouvrir la brèche, et de ne se. Ar ani qu ps avoir mis:en feu 
_ toute l'Allemagne. d 


Est-ce à dire que de. mitiothent, gs Francfort n fait in ni aucun 


_ bien? Son.action a-t-elle toujours.été ou funeste ou stérile? À Dieu ne 
: Fin que je porte un: tel jugement sur une assemblée qui contenait: 
_ l'élite d’un:grand- peuple! A. côté: de cet: enthousiasme à faux et de 
: cotte inexpérience passionnée, au milieu de ces rêves, de ces systèmes, 
_ de ces prétentieuses utopies, il Yaeu en maintes occasions des qua- 
lités.du premier ordre; de vrais services ont été rendus; plus d’une 
fois.on a, pu-penser que-le parlement allait prendre une haute position 
morale, qu’il triompherait de la démagogie à Vienne et à Berlin, et 
_ que, par cette ferme conduite, il s'assurerait une légitime puissance. 
Si presque tous les chefs des centres ont commis de graves erreurs, un 
- assez, grand nombre d'hommes éminens n’ont pas dévié de la ligne 
” droite;,on trouverait sans peine, dans ce parlement si agité, bien plus 
_de justes qu'il n’en. faut pour sauver une ville. Enfin, si l’unité de l’Al- 
lemagne a été chimériquement poursuivie par des docteurs infatués de 
leurs systèmes, il n’en est. pas moins vrai que cette unité est désormais 
un problèmerque les! cabinets sont obligés de résoudre. Cet idéal a pris 
un corps; ilne servira plus seulement à occuper l'historien, à inspirer 
le poète, à enthousiasmer le publiciste; du monde des livres, de la re- 
traite des savans, de la chaire des universités, voilà ce beau rêve des- 
cendu dans la foule, le voilà présenté à tous les enfans de l'Allemagne 
comme le but suprême où tous les gouvernemens doivent tendre! 

Et maintenant, il faut l’espérer, il faut les en conjurer avec force , 
les souverains ne commettront pas la faute qui a perdu l'assemblée 
nationale et anéanti ses travaux; les souverains ne se sépareront pas 
des peuples. Préparée par la science des hommes d'état, l’unité future 
sera proposée au concours des représentans du pays. Tandis que la 
constitution d'Olmütz se modifiera pour ne pas étouffer les races di- 
verses qu’elle réunit aujourd’hui sous un niveau trop uniforme, la 
Prusse posera les bases d’une fédération à laquelle se rallieront peu à 
peu les différens états du nord, du centre et de l’ouest de l’Allemagne. 
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jAutriche en: voulant démembrer son: empires: 


1er l'antagonisme des diverses populations du pays; c'est. 


4 mi Lou orgueil, de prétendre imposer aux cabinets l’œuvre informe : 
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_sur la proposition de M. Camphausen, l'appui de la première 


_ naires de l'unité, et c’est par un sérieux accord avec ce 
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La Saxe et ” sarl ont déjà adhéré à ce projet, à cette da rte & s SEE 
rois, comme on l'appelle. Cette charte qui a obtenu tout réce: 


dhs 


de Berlin, aura, nous le souhaitons, le même succès à ] 


Dresde, à Munich! à Stuttgart, à Carlsruhe, partout où la! révolution | 
de 1848 a élevé ou atenrii des tribunes. C’est en se dévouant Fa CReE -54 


possibles que le parti constitutionnel réparera les: fa 


royautés vainchont toutes les difficultés de l'avenir. Ni la Prusse ni 
l'Autriche ne peuvent retourner en arrière; elles sont tenues d'accepter 
sincèrement les deux révolutions de mars. Le triomphe de l’école féo- 
dale et piétiste serait le triomphe de la Russie, et, aprèsavoir profité à à 


. regret de ce dangereux allié, Vienne et'Berlin doivent songer à se for- 


tifier contre lui. Combien il serait beau pour les gouvernemens, après 
les désordres de ces deux années, de repousser les conseils d’une réac- 
tion aveugle et de relever eux-mêmes le ‘parti constitutionnel! Dans 
la situation présente de l'Allemagne, ce ne serait pas seulement une 
conduite généreuse, ce serait la plus féconde des politiques. Les révo-" 
lutionnaires ont compromis l'ancienne unité de l'Allemagne et mis les” 
libertés en péril; que les gouvernemens réparent tous ces désastres," 
qu'ils jettent les bases de l’unité nouvelle, qu'ils assurent à la séciétéi 
moderne les légitimes. garanties réclamées par le progrès de la raison. 
Les révolutionnaires ont amené la Russie en Allemagne; quelles gou- 
vernemens, en relevant le parti libéral, protégent l'Allemagne! contre 
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l'influence russe. De toutes les victoires remportées à à Dresde et à Leip- me 


zig, à Berlin et à Vienne, aucune, assurément, n'aura été plus déci- 
sive qe celle-là pour la ruine de Ja démagogie. 


SAINT-RENE TAILLANDIER. 
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= Il ya trois mois à peine, mourait à Paris, frappée par le choléra, une des 
cantatrices les plus célèbres du xix° siècle. Qui n’a entendu parler de Mme Cata- 
lani, de cette merveilleuse sirène qui charma les loisirs des rois de la sainte- 
alliance dans/ ces! longs congrès où l'on se partageait les dépouilles du maître 
du monde? Le nom de M Catalani se trouve mêlé aux plus grands événemens 
de l’histoire contemporaine, èt nous ne voulons pas qu’une ombre aussi char- 
mante franchisse les rives éternelles sans lui dire un mot d'adieu. Aussi bien, 
des renseignemens certains nous ont été fournis par la famille de l'illustre can-. 
tatrice, et ils nous permettent dé raconter avec quelque pr écision une vie qui 
marquera dauis les annales de l’art. 

Angelica Catalani est née à Sinigaglia, petite ville des états de l'Église, au 
mois d'octobre 1779. Son père, homme très honorable, était un magistrat, une 
sorte de juge detpaix qui avait bien de la peine à élever une nombreuse famille 
composée de quatre filles et de deux garçons. Pour suppléer aux modiques ap- 
pointemens de sa place, le père de la future prima donna faisait le commerce 
des diamans, cumul qui paraissait tout naturel dans un pays où se tient encore 
aujourd'hui la plus grande foire de l'Italie. Cependant, pour alléger un fardeau 
qui lui semblait trop lourd, M. Catalani fut obligé de mettre sa fille Angelica 
dans un couvent où elle devait, plus tard, prononcer des vœux solennels et ir- 
révocables. Angelica entra donc au couvent de Sainte-Lucie de Gubbio, à quel- 
que distance de Sinigaglia, et, pour faire admettre sa fille dans un établissement 
qui était exclusivement consacré à l'éducation des nobles demoiselles du pays, 
M: Catalani dut faire valoir une parenté un peu éloignée avec la maison des 
Mastai, dont Pie IX est aujourd'hui le chef illustre et vénérable. Voilà bien 
l'Italie avec ses grands contrastes et cette alliance de l’art et de la religion, du 
dogme inflexible et de la fantaisie mondaine qui forme le trait saillant de 
son génie. 

C'est dans le couvent de Sainte-Lucie de Gubbio que la jeune Angelica re- 


eut] les premières actions Fe l'art musical. ‘Un cent ic en see 
cle, n'était. guère | autre chose c qu'une espèce de const 
musique et l'amour étaient Tunique 0 occupation; € 4 
aimable, pregare, amare e cantares sont trois mots He S 
et même désir. Aussi on chantait beaucoup dans le couvent 
Tous les dimanches et les jours de grande fête, les r elig 4 1 
faisaient résonner de leurs pieux cantiques les voûtes de la chapelle. At 
de ces voix fraîches et virginales, on remarqua bien celle d'An 
dont le timbre, l'étendue et la flexibilité faisaient à l'admiratic 
pagnes. Les religieuses, voalant mettre à profit dé si rar S | a 
chanter de petits solos qui attirèrent un grand concours d'adorateurs à Jeur ” 
patronne sainte Lucie. — Allons entendre la maravigliosa Angelica, se disait-on À 
dans le pays les j jours de grande solennité, et la foule venait assiéger les rs 
de la chapelle, où, comme en paradis, il y avait plus d’appelés que au | 
succès un:peu profanes qu'obtenait ‘Angelica finirent par. scandaliser S ames + 
dévotes, et l’évêque ordonna à la supérieure de mettre la lumière sous le bois- 4 
seau en supprimant les solos de la jeune novice. Assurément cet évêque-là n° ai e. 
mait pas la musique; il eût été digne de faire partie de ce groupe d'esprits. 
moroses qui, au fond de la thébaïde de Port-Royal-des-Champs, seubaient B 
demander pardon à Dieu d’être venus au monde, et qui ont. essayé. d’éto r'4 
la gloire et la magnificence du. siècle de Louis XIV sous le. cilice de Fe : 
Fort heureusement la supérieure du couvent. de Sainte-Lucie de Gubbio ne È 
partageait pas les principes rigoureux de la mère. Angélique. d'Andilly, et, plus 4 
intelligente que l'évêque de qui relevait son institution, elle ne voulut pas se | 
priver d'un élément de succès qui-profitait aussi, bien aux pauvres qu'à. la vraie L. 
piété. Usant d’un subterfuge très innocent, elle plaça Angelica Catalani der- : 
rière un groupe de novices. Ces jeunes filles dérobaient. ainsi leur. compagne 
aux regards des curieux, et tempéraient la sonorité de cette voix, qui devait. un 1 
jour émerveiller l'Europe. Les fidèles ne se laissaient, cependant pas. arrêter | 
par cet obstacle, ils se levaient sur la plante des pieds pour découvrir le visage » 
de la jeune fille qui les charmait. L’émotion alla même jusqu'à l'enthousiasme 
un jour de grande fête où. la charmante Angelica, revêtue. d’une robe aussi 
blanche que son ame, chanta un Ave Maria stella qui.attendrit tous les cœurs. 
Chacun voulut voir et chacun voulut embrasser a virginella. que Dieu RÉ 
si richement douée. + 1 
Mie Catalani resta dans le couvent de-Gubbio. jusqu’à l’âge de, quatorze, ans. | 
Son père, malgré les vives instances qu’on. lui. adressait de toutes parts, ne « 
pouvait se décider : à tourner le talent d’Angelica vers.un but profane, Sa grande 
piété et les fonctions dont il était revêtu ne lui faisaient envisager qu'avecune 
extrême répugnance tout ce qui se rattachait aux choses de thé âtre. Enfin, vaincu 4 
par les larmes d’Angelica et par les vives instances de toute sa-famille, M. Ca- 
talani consentit à envoyer sa fille à Florence pour y prendre des,leçons:de. Mar- É | 
chesi, qui était alors l’un des plus célèbres sopranistes de Pltalie. 
Marchesi était bien le maître qu'il fallait pour diriger Angelica Catalani, et 
la préparer à ses glorieuses destinées. Doué d’un physique charmant et d’une 
voix de mezzo-soprano forte et .prodigieusement facile, ce chanteur: se:distin- 
guait surtout par l'éclat et la magnificence, de la vocalisation. Né à Milan: en À 
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un, tel “a de toutes ie Ma de . cour Re à 
son it en,médaillon. Elles le ‘plaçaient “au beau milieu 
e une image castissima qui n ep ni la Le ds des maris 
des. amans. le 
raconté jrs ce recueil (1) quelle a été l'influence des castrais 


ur toujours de la scè ne Se. Ces Btrea singuliers, nes pie ons” 
tri euse aberration , de l'esprit humain, avaient dans le caractère comme dans 

à tempérament quelque chose:d’étrange et de maladif. Marchesi, par exemple, 
aimait à jouer des rôles d'homme qui lui permissent de porter un casque doré 
surmonté d'un panache : à plumes rouges ou. blanches. Il voulait toujours faire 
son entrée.en scène en descendant une colline du haut de laquelle il. pût s'écrier : 

Dove sonio?, Ensuite il exigeait que la trompette fit entendre quelques notes 
éclatantes, afin de, -pouvoir | s’exclamer encore : Odi lo squillo della tromba guer- 
riera? Cela dit,. il s ’avançait aux bords de. la rampe et chantait nvariablement 
uar ideau, composé de deux mouvemens opposés, dans lequel il maudissait 
son déplorable sort, Ja cruda sorte,.en lançant un déluge de gammes et de vo- 
latines, les unes plus rapides. que les ‘autres, qui ondoyaient et flamboyaient - 
coïnme les plumes et les éclairs de son ‘casque. Le rondeau que Sarti a écrit 
pour lui dans son opéra Achile in Sciro, 


. Mia speranza, io pur vorrei, 

a a fait le tour de l’Europe. Marchesi le chantait partout et l’intercalait dans 
tous les ouvrages : c'élait son grand cheval de bataille et ce que les Italiens 
appellent l’aria di baule, le morceau de voyage. Marchesi était un chanteur 
brillant, mais froid et d'un goût équivoque. Il n'avait ni le pathétique de Gua- 
dagni, ni le style anirable dé Pacchiarotti. Attaché de cœur à la maison 
d'Autriche, Marchesi n’a jamais voulu chanter devant Napoléon, qu’il traitait 
d'usurpateur. Il quitta le théâtre vers le commencement de l’année 1806, et se 
retira à Milan, sa patrie, où il est mort en 1829, âgé de soixante-quatorze ans, 
laissant une belle fortune, dont il avait toujours fait un noble usage. 
J'ai eu l'honneur d'être présenté à Marchesi en 1817, à Milan, par l’auteur 
du Barbier de Séville, qui venait alors de terminer un nouveau chef-d'œuvre, 
la Gazza ladra. Comme j'avais chanté devant le célèbre virtuose l'air Di tanti 
palpiti avec une voix de soprano qui promettait un bel avenir, Marchesi me 
caressa la joue de sa main jaune et décharnée, en me disant : Bravo, carino, 
bella voce : che peccato! « Très bien! mon enfant, vous avez une belle voix : quel 
dommage hé F1. » À ces mots, Rossini partit d’un éclat de rire immodéré. 
Plus tard, j'ai compris tout ce qu'il y avait de paternel dans les regrets de 
Marchesi. 

Angelica Catalani étudia pendant deux ans sous la direction de ce maître. Mar- 


{1} Voyez da Revue des Deux Mondes du 15 janvier 1848. 
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chesi lui apprit à . modérer l'extrême facilité de se 
tante; iLo orna sa mémoire d'une foule de gorgheggi 


pour les pompes et a cat ‘de la ocalisation 
jeune Angelica se préparait ainsi à conquérir ‘h' ri 
devait posséder un jour, elle eut occasion d’ entendre à 
célèbre qui. pourrait bien avoir été la Gabrielli, et qui 
sensation profonde. Émerveillée de la voix et du talent de la: vi 
fondit. en Jarmes et s ’écria avec une naïveté charmante : « ‘Mo Dieu 
Dieu! je ne pourrai jamais atteindre à une telle perfection! » ] e à 
la mode voulut voir la: jeune fille qui lui avait adressé un compliment 1SSL 
flatteur, et, après J'avoir fait chanter devant elle, elle lui dit en l'embrassant 
avec tendresse : : «Rassurez-vous, mon enfant: dans quelques années, vous m'aur | 
rez surpassée, et ce sera à mon tour de pleurer à à VOS succès, » AE RE 4 
Me Catalani débuta sur le théâtre de la Fenice, à Venise, en 4795, ‘dans à un. 4 
opéra de Nicolini. Elle était âgée de séize ans. Une taille élevée et bien prise, 
de belles épaules blanches comme l'albâtre, un cou de cygne, de grands yeux 
bleus, doux, limpides, pietosi, e a mover parchi… des traits nobles et charmans, | | 
faisaient de la jeune cantatrice une personne ravissante. Dans ce corps tout 
resplendissant de jeunesse et de beauté, la nature avait placé un des plus. ad- 
mirables instrumens qui aient jamais existé. C'était une Voix : de soprano d'une 
étendue de presque trois octaves allant depuis le la au-dessous de la portée j jus- 
qu'au fa sur-aigu. Cet immense clavier était d'une égalité parfaite. et d'une 
flexibilité incomparable. On conçoit qu'avec de tels avantages Mie Catalani 
n'ait pas eu de peine à conquérir les sympathies d'un public italien; aussi son 
succès à Venise fut-il éclatant et spontané, Entourée. de sa famille et de son 
maître Marchesi, qui voulut encourager ses premiers. pas dans Ja carrière, An- 0 
gelica fut accueillie avec transport, et sa FRA se répandit | comme un 
éclair dans toute l'Europe. 4 
Toutes les biographies de Mme Catalan qu “il nous a ‘été donné de consulter n 
affirment qu'après ses débuts (les uns disent à Venise, les autres à Milan) la 
jeune cantatrice parcourut triomphalement les principales villes de l'Italie, et 
que c’est après une pérégrination de plusieurs années qu elle fut. engagée au 
théâtre italien de Lisbonne, où elle se rendit en 1804. D'un autre côté, Mne Ca- 
talani a toujours dit à ses enfans qu'elle était à peine âgée de dix-sept ans 
lorsqu'elle arriva à la cour de Portugal: or, étant née en 1779, ce serait done 
en 1796 qu'elle aurait quitté l'Italie, c'est-a- -dire presque immédiatement après 
son apparition sur le théâtre de la Fenice, à Venise. Cette dernière version 
nous paraît d'autant plus vraisemblable que Me Catalani fut d'abord attachée 
à la chapelle du prince régent, grand amateur de musique, comme l'a toujours M 
été la maison de Br agance depuis son illustre fondateur jusqu'à l'emper eur dom 
Pedro. Ce qui aura décidé M. Catalani à conduire sa fille Angelica loin du Pays 4 
qui l'a vue naître et à la soustraire promptement à la gloire bruyante et dan- 
gereuse de la carrière dramatique, ce sont probablement des scrupules de piété 
et des sentimens de délicatesse dont cet homme honorable a toujours été pé- 
nétré. Il n’est pas impossible non plus que la gaucherie pleine de grace et lex- 
trême timidité qui ont toujours empêché Me Catalani de réussir complétement. 


| _%: LANGELIGACAFALANE à 12 453 
au théâtre aient eu quelque. influence sur la déter mination. de son père. Quoi 
u'il en soit, il est.certain qu'Angelica Catalani, après avoir fait partie de la 
he pelle du roi de Portugal, se décida à remonter sur la scène, parce que les 
molumens qu'on Jui accordait comme cantatrice particulière ne suffisaient pas | 
esoin de sa nombreuse famille dont elle était l'unique soutien. | 

‘ Dans la t oupe. de chanteurs italiens qui vint desservir le théâtre . Lis= 

onne. en 1790, se trouvaient la Gañlorini, contralto admirable, et Crescentini, 


pareils LR “R vert pa 4 beauté de Mie Catalani brillèrent du plus vif 
éclat. L ‘exemple et les conseils de Crescentini surtout furent pour Ja jeune 
Ang elica d'un. Secours immense. Sous la direction de ce maître, dont l'école 
_ était bien autrement sévère que celle de. Marchesi, Mie Catalani apprit à mieux 
“phraser et à corriger quelques-uns des défauts de sa merveilleuse vocalisation. 
‘Pendant six années, Me. Catalani fut l'idole de la cour et de la ville de Lis- 
bonne, La réserve de ses, manières, sa. douce piété et la rare bonté de son. cœur 
de faisaient chérir de tous us qui dr Le régent la traitait comme 
l'un de ses enfans. INT 
… Lorsque le général Lannes fut envoyé comme be Cu de France en Por- 
ugal » il avait : avec. lui un jeune. officier français qui devait avoir une grande 
nce sur la destinée de là célèbre cantatrice, M. de Valabrègue, capitaine 
au 8° régiment de hussards, était un homme aimable, aux manières parfaite- 
. ment distinguées. Les avantages de sa personne, la vivacité de son esprit, et 
surtout l'élégance de son uniforme firent impression sur M'e Catalani, qu'il 
‘avait occasion de rencontrer souvent dans le salon de l'ambassadeur de France. 
M. de Valabrègue n'eut pas de peine à partager les sentimens qu'il inspirait, 
_€t, comprenant d’ailleurs que la voix de la jeune cantatrice pouvait devenir la 
source d’une grande fortune, il demanda sa main. La famille et les nombreux 
amis de Me Catalani ne voyaient cette union qu'avec une répugnance extrême. 
: À toutes les objections qu'on lui faisait pour la détourner de ce mariage, Mie Ca- 
talani répondait en baissant les yeux : Ma che bell’ offiziale! Le bel officier finit 
par l'emporter en effet; il épousa Angelica Catalani dans la chapelle de la cour, 
sous les auspices du prince régent et du général Lannes. M”° de Valabrègue, qui 
à toujours conservé son nom de famille, quitta Lisbonne au commencement de 
l'année 1806. Elle venait de contracter un riche engagement pour le théâtre 
italien de Londres. Elle se rendit d’abord. à Madrid, où elle donna plusieurs 
concerts, qui lui rapportèrent des sommes considérables; puis, traversant la 
France, elle vint à Paris dans les premiers jours du mois ‘ni juin 1806. Sa ré- 
putation l'y avait précédée, et les journaux du temps annoncèrent son arrivée 
de manière à piquer vivement la curiosité du public. M° Catalani donna à 
| l'Opéra trois concerts qui attirèrent une foule considérable. Le prix des places 
fut triplé dans cette circonstance : un billet de parterre coûtait 9 francs, un 
balcon 30 francs, et ainsi de suite, Au premier concert, qui eut lieu le 22 juil- 
let, M“ Catalani chanta deux airs de Cimarosa et un air de la Semiramis de 
Porto-Gallo : Son regina; au second concert, qui fut donné le 41 du mois d'août, 
elle choisit un air des Bacanali di Roma, musique de Nicolini, un autre de la 
Zaïre de Porto-Gallo, et puis encore celui de la Semiramis du même compo- 
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siteur: au troisième concert, qui eut lieu le 3! septembre, 1 me Catalani : 
aux morceaux’ précédens un air de Piccinni : Se il cielmi a 
sévère lui était moins familier. L’étendue, la force et l'éclat de 
Mve Catalani, la richesse de sa vocalisation et les charmes de 
excitèrent une vive admiration. Il n’y a que Paganini dont 1 app: 
scène de l'Opéra ait produit un effet comparable à celui de Mr 
‘ pendant la critique parisienne ne se laissa pas entièrement 
de séduction, et, au! milieu: de l'enivrement sue elle fit 
bonnes observations. ; rie. He 

Napoléon avait entendu aussi Me: Catalani, et, désirant Ka dans sa cap 4 
tale une cantatrice qui pouvait distraire l'opinion publique de plus her | 
préoccupations, il la fit mander aux Tuileries. La pauvre femme n'avait jamais 
vu de près ce terrible virtuose de la guerre qui remplissait l'Europe du bruit 
_de ses fioritures; elle tremblait de tous ses membres dorsqu elle parut en sa pré: 
sence. « Où allez-vous, madame? lui dit le maître de sa voix impériale. — Fe + 
Londres, sire. — Il faut rester à Paris) on vous paiera bien, et vos talens y'se- 
ront mieux appréciés. Vous aurez cent mille francs par an et deux mois de 
congé; c’est entendu. Adieu, madame: » Et la cantatrice se retira plûs morte | 
que vive, sans avoir osé dire à son brusque interlocuteur qu'il lui‘était imbpe ; 
sible de manquer à un engagernent qu’elle avait contracté: avec l'ambassadeur 
d'Angleterre en Portugal. Si Napoléon eût connu cette particularité, il'aurait 
mis l'embargo sur la belle chanteuse, qu’il eût considérée comme une bonne 
prise de guerre. M"° Catalani n’en'fut pas moins obligée de se sauver: de France 
sans passeport. Elle s’embarqua furtivement à Morlaix sur’ un bâtiment qui 
venait d'échanger des prisonniers, et dontellé paya les services 150louis. Cetté 
entrevue avec l’empereur Napoléon fit une telle impression sur MreCatalani, 
qu'elle en parlait souvent comme de la plus. grande émotion Fe "elle eût éprou- 
vée dans sa vie. 

Me Catalani arriva à Londres dans le mois de décembre 1806: Le’goût des 
Anglais pour la musique et les virtuoses italiens remonte à: une époque assez # 
éloignée. Dès le xvi° siècle, on voit des joueurs de luth, des chanteurs! dé maï 
drigaux et de canzonette figurei dans toutes les fêtes galantes qu'on donnait à læ 
reine Élisabeth, cette femme’bizarre qui aimaït autant la mythologie qu’elle dé- 
testait le papisme. L’opéra italien existe à Londres depuis lé commencement du 
xvin°siècle, et sur ce théâtre fréquenté de tout temps par les classes supéri ieures 
de là société brillèrent successivement les'chanteurs les plus célèbres de l'Italie, 
que les écoles de Naples, de Rome, de Bologne’et de Venise! élevaient dois 
l’'amusement des barbares. C’est 1à qu'on: vit éclater ces luttes héroïques entre 
Carestini et Farinelli, la Faustina et la Guzzoni, la Marräet la Banti, la Bel- 
lington et la Grassini, la Todi et la Marra; luttes charmantes qui se sont rénou- 
velées de nos jours entre la Pasta et la Malibran, Jenny Lind et l'Alboni. Les 
partis politiques se mêlaient à ces duels de la fantaisie, en appuyant l’un où 
l’autre des deux champions. Les tories, par! exemple, applaudissaient aveë 
transport aux arpéges, aux gammes chromatiques et aux trilles: phosphorescens 
. de la Marra, tandis que le style largé et’ le chant pathétique de la Todi soule* 
vaient l' enthousiasme des whigs. Cette rivalité’ fut’ poussée! si loin, pendant la 
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vini® ‘se que chaque faction voulut avoir, ‘comme au- 
âtre : Stälien. Haendel endél dirigeait celui de la cour, où il faisait 
d'œuvre, que Senesino! interprétait d'une manière admirable, 
ncini, aidé dé Farinelli, aftirait la foule dans celui de l'op- 
sipériorité de son génie, Haendel succomba dans cette lutte 


perdit sa fôrtune et son repos. Un j jour, au milieu d'une dis- 
s plus vives du p 


ë lement anglais, on vit un ministre monter à la 
nder qu'on | renvoyät au lendemain le débat d'une affaire 
portante sur laquelle, ‘disait-il, le gouvernement avait besoin de se 
"ces mots, Le speaker se lève ‘en riant malignement dans sa large 
était une scène arrangée par | les délettanti du parlement, qui vou 


erruque. 
| Haient assister aux débuts du fameux Pacthiarotti. Savez-vous de quoi s'occu- 


[Al 


pait lord Castlereagh pendant son séjour à Paris én 1814? [1 chantait des duos 


italiens avec Mme ‘Grassini devant son ami le duc de Wellington, qui, en re- 
LA les beaux yeux de la virtuose, trouvait a voix du premier ministre 
rès agréable, Me Grassini, qui avait été une des plus charmantes conquêtes 


de A avait suivi Ra Hortine, en passant à l'ennemi de la France avec 
| armes. t 


“Jamais el cantatrice n’a obtenu à Londres le succès de Mme Catalani. 
jarition de cette femme célèbre dans une ville où s’étaient produits les 


| se admirables' artistes du xvim® siècle fut presque un événement public. L'é- 


endue prodigieuse de sa voix aussi égale que forte, la magnificence, le brio de 
cette vocalisation qui s’épanouissait en gerbes lumineuses comme un jet d’eau 
du parc de Versailles, la rare distinction de sa personne, la noblesse de son 


“maintien et de son caractère, y excitèrent un enthousiasme universel. Me Ca- 


talani fut, pendant huït ans, l'idole de l'Angleterre. Admise dans les cercles de 
la haute aristocratie, qui lui savait gré d’avoir résisté aux séductions de Napo- 
léon, courtisée par les tories, admirée par les whigs, elle tenait toute la nation 
sous e charme de ses gammes chromatiques et de ses gorgheggi enivrans. Lors- 
que la saison des plaisirs était terminée à Londres, Me Catalani parcourait l’An- 
gleterre, donnant partout des concerts qui lui rapportaient des sommes consi- 
dérables. Son nom, imprimé sur une affiche, était un talisman irrésistible qui 


_ faisait accourir la foule dans la moindre bourgade de l'empire britannique. 


L'Irlande, là pauvre Irlande elle-même vendait ses guenilles pour entendre 


cette Helen sirène, dont : lamp di gola, les éclairs de gosier, éblouissaient 
les oreilles et faiscinaient les cœurs. 


L'effet que produisait M" Catalani sur le public anglais était si puissant et 

$i général, que le gouvernement, dans sa lutte périlleuse contre le grand agi- 
tateur de l'Europe, eut souvent recours au talent de la cantatrice pour retrem- 
per l'esprit national. Le bruit se répandait-il à Londres que Napoléon venait 
de remporter une de ces terribles victoires qui brisaient la coalition en mille 
tronçons, aussitôt le ministère faisait annoncer un concert au théâtre de Dr ury- 
Lane, où Mme Catälani chanterait, con fiochi, le God save the king et le Rule 
Bénin Lorsque sa voix magnifique lançait sur la foule frémissante ces pa- 
roles pleines de fierté : Send him victorious, happy and glorious, le public se 
levait en masse et applaudissait avec transport la belle cantatrice, qu’il compa- 


- . 
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rait à Junon soulevant: de: son: ‘regard! ‘dominateur les flots œ la mer, ( 
: ainsi que Me Catalani fut enrôlée dans LS grande con 408) soudoyait 
| slterre contre FR implacable ennemi. * . * at k Es ÿ Bars 
. Mre Catalani vint à Paris en 1814, avec les alliés, née sa part dû riompl 
-commun, auquel elle avait contribué, sans doute, par sés TE  séducteu 
_etses vigoureuses fusées. Le 4 février 1816, elle donna un concert AU bénéfice 
«des pauvres, à l'Opéra, où son succès fut aussi éclatant qu'il l'avait été en. 1806. 
> Elle disparut pendant les cent jours et se rendit à Gand: avec Louis XVII, 


squ'elle avait connu en Angleterre, et qui. honorait la cantatrice de: sa royale 1 
bienveillance. Sa maison était le rendez-vous des ‘émigrés les plus ‘illustres, 


: Après une excursion en Hollande et en Belgique, M" Catalani revint à Paris 


à la seconde restauration. C'est alors que Louis XVI, voulant récompenser À 


: l'attachement que Me Catalani avait montré pour sa ‘pérsonne et pour la cause 


de la légitimité, lui accorda le privilése du Théâtre-Italien, avec 160,000 francs 


-.de subvention. Cette entreprise fut pour la. cantatrice une ‘source de contra- 
riétés et de peines de toute nature. Complétement dominée par l'esprit remuant 
de son mari, M. de Valabrègue, qui cherchait à éloigner du Théâtre-Italien tous 
les virtuoses dont le talent pouvait faire ombrage à la réputation de sa femme, 


Mme Catalani fut obligée d'abandonner cette malheureuse direction, après ‘ va | 


avoir perdu, avec lés: bonnes graces du public parisien, 500,000 francs de sa 
fortune. Pour réparer ce double échec, la célèbre cantatrice entreprit un grand 
voyage dans le nord de l'Europe. Elle visita le Danemark, la Suède, parcourut 
triomphalement toute l'Allemagne, donnant des concerts | qui lui rapportèrent 
des sommes considérables. Au milieu de l'enthousiasme qu'elle excita partout 
sur son passage, au milieu de la vive lumiere dont elle’ éblouissait la foule 
étonnée, la critique allemande fronça le sourcil et prétendit juger cet oiseau 
merveilleux du pays de l’aurore avec les gros principes d'une esthétique rigou- 
reuse. C'était vouloir soumettre les arabesques de Raphaël au laminoir de la 
raison pure de Kant. Malgré un article remarquable qui parut dans la Gazette 
musicale de Leipzig sur Me Catalani (1), malgré l'accueil plus que froid qu'on 
lui fit à Munich, elle quitta l'Allemagne, FHbOLIRES une riche, moisson de 
gloire et de bons écus. 
En 1817, Me Catalani se rendit à Venise, où s'étaient épanouies, ‘trente an- 
nécs plus tôt, sa jeunesse et sa renommée. Pacchiarotti, qui vivait. encore, et 
qui éntendait alors Me Catalani pour la première fois, ne fut pas au nombre 


de ses plus grands admirateurs. Nous ne’ suivrons pas davantage notre infati- 


gable voyageuse, qui visita les coins les plus reculés de l'Europe. Qu'il nous 
suffise de dire qu'en 1823 Me Catalani traversa la Pologne et se rendit en 
Russie, où l’empereur Alexandre l'accueillit avec une faveur toute particulière. 


La dernière fois qu “elle ait chanté en public, c'est dans un concert qu ‘éle 
donna, en 1828, à Dublin. 


Après avoir ainsi charmé le monde pendant le cours de presque un demi- 


siècle, Mme Catalani se retira dans une belle propriété, aux environs de Florence, 
où se sont écoulées les dernières années de sa vie, au milieu de l'opulence et 


à API NEA 
} 


. (1) Voir la Gazette musicale de Leipzig du 21 août 1816, 


3 nom. 
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de l'estime publique que lui avaient méritée. la. dignité. de son caractère, ‘la 
_ sérénité de son ame et l'inépuisable charité de.son cœur. Dans la charmante 
‘solitude qu'elle s'était faite, elle ne cessa,pas un-jour dé cultiver la musique, 
ele ner passion. Elle chantait pour son plaisir, pour celui de ses 

surtout pour les malheureux qui. venaient invoquer. la magie de:son 
rsque les écoliers. de Florence allaient se promener-tout près de la col- 
Jin au sommet de laquelle était. située la maison de Me Catalani, ils entén- 
nt parfois les éclats de cette voix incomparable qui avait étonné l'Europe 


4 ans # ssl de révolutions et de batailles. L'invasion du choléra en Italie 


Mme Catalani à à venir chercher un. refuge à Paris auprès de ses enfans, 


qui) y pri établis, et qui, appartiennent à la France par le droit que leur a 


smis leur père, M. de Valabrègue. Le fléau.dont elle redoutait les atteintes, 


cet qui l'aurait épargnée peut-être. à Florence; l'enleva sabiement à "Pari is de 2 
£ ji de cette année, 1849, à l’âge de soixante-neuf ans. | 


. Quelques j jours : avant sa mort, Me Catalani, se trouvant HE rh tea son re 


| sans aucun pressentiment. de sa. fin prochaine, reçut Ja visite d'une dame in- 

; connue, qui refusa, de décliner, son nom, au, domestique. Lorsque l’étrangère 
_ fut en sa présence, elle s'inclina, en disant : «Je viens rendre hommage à la 

| plus célèbre cantatrice de notre temps et à la plus noble des femmes; bénissez- 


moi, madame, je, suis. Jenny Lind. »:M®e Catalani, émue jusqu'aux larmes, 
_pressa longuement cette digne émule sur son cœur, : fi 
Mme Catalani, était, une. assez faible, musicienne. Son non re été si 


négligée, qu'il lui était impossible de: lire à première vue la plus. simple can- 


tilène. Elle ne jouait d’aucun. instrument; il lui fallait toujours un accompa- 
_gnateur à ses ordres, qui. fût habitué à suivre les caprices de sa fantaisie. Elle 


était ce que les Italiens appellent une admirable orechiante. Lorsque M”° Cata- 


Jlani avait bien étudié un morceau, elle le savait d'une manière imperturbable, 
et jamais les défaillances de. sa mémoire ne venaient contrarier le brio de son 
imagination. Mre Catalani n'a pas: réussi au théâtre. La scène l’intimidait, elle 
y manquait de naturel et d'animation. Sa voix magnifique, qui s'épanchait en 
ondes sonores et limpides comme de l'eau de roche, n’emportait dans son cours 
ni le cri de la passion ni l’étincelle comique: Mm® Catalani était, dans toute la 
rigueur du terme, une cantatrice da camera, une virtuose en joailleries vocales, 
po faisait de l’art pour l’art, ne s'inquiétant que de charmer et d’étonner ses 
auditeurs. Son répertoire n'était ni très varié ni d'un choix bien sévère : il se 


| composait à à peu près d'une douzaine de cavatines,-qu'elle chantait partout et 


toujours, Elle affectionnait particulièrement les morceaux suivans, qui ont fait 
le tour de l'Europe : Son regina, de la Semiramis de Porto-Gallo, que ce com- 
positeur a écrit pour elle à Lisbonne; l'air Delle trombe, de l'opéra des Trois 
Sultanes de Puccita; les variations de Rode, et Mel cor piu non mi sento, de la 
Molinara de Paisiello, mélodie exquise dont M“ Catalani altérait l’adorable 
simplicité par les broderies les plus compliquées. Elle à chanté aussi plusieurs 
fois à Paris le rôle de la comtesse du Mariage de Figaro, mais le génie de Mozart 
lui était encore moins familier que celui de Piccinni et des autres grands mai- 
tres de la vieille école italienne. M®° Catalani est restée étrangère à la révolu- 
tion opérée par Rossini; son éducation imparfaite et son peu d'aptitude pour 
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le jeu de la scène ne lui ont pas permis de pre. we à cette grande réno- 
vation de la musique dramatique. ds. Se D del: 
La vocalisation de M°° mn S était quelque 6 chose de vraimeit prodigieux 
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Jo sur Shqhis note un trille qui scintillait comme un diamant di : 
la plus pure: Tantôt elle le frappait avec vigueur, imitant les 10e Stri- É 
dens de l'alouette;: ‘tantôt elle le couvrait d’une : ‘gaze mélodi qu qui : 4 
cissait l'éclat. Elle aimait aussi à piquer la note de plusieurs coups de 
réitérés, martellement gracieux qui avait été le ‘joyau favori dé va Mingotti, 4 
lune des plus célèbres cantatrices de ‘la première moitié du xvin® siècle, Sa 
respiration longue et bien ménagée lui permettait de donner à la phrase mélo- 
dique l'horizon nécessaire et d’accidenter le son, qui était toujours éclatant et 
postoso. Me Catalani excellait dans les effets de contraste, faisant succéder à 
un éclat impérieux la mezza voce la plus mystérieuse. Le plus grand défaut 
qu'on pût reprocher à cette vocalisation si riche et si splendide, c'était un 
mouvement nerveux imprimé au menton, et dont Me Catalani n’a ljamais pu 
se corriger. Ce mouvement disgracieux à la vue, et qui accusaït un vice d’édu- 
cation vocale, est devenu tellement commun de-nos jours, qu'on le remarque 
chez les artistes les plus renommés. Me Ugalde, de FOR CREITS n'en est 
pas plus exempte que M. Mario. 

Douée d'un heureux instinct, possédant une voix de soprano des his éten- 
dues, des plus sonores et des plus flexibles qui aïent jamais existé, bel oiseau 
de paradis dont le ramage égalait la magnificence du plumage, M° Catalani 
fut plutôt une merveille de la nature qu’un produit de l'art. Elle jouait de la 
voix comme Paganini jouait du violon, mais sans avoir son génie fougueux et 
fantastique. Sirène au doux langage, elle enivrait les passans, et l'on pouvait 
dire de sa mélopée ce qu’un père de l'église a dit de la dialectique des sophistes : 
« Elle circule autour du cœur, — circum fais, ie — sans y PÉDEUEE 
Jamais. » 


P. Scupo. 
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Maître Jolibois n'avait déjà plus, en se levant, l’ardeur qui l’animait 
la veille. Le sommeil et la réflexion avaient mis de l’eau dans son vin. 
Tant qu'on à vingt-quatre heures devant soi, il n’est pas de démarche 
si périlleuse ou si délicate qui ne semble facile et dont le succès ne 
paraisse certain. On ne doute de rien; on est plein de sécurité. L’es- 
prit abonde en ressources irrésistibles; on à Sous la main mille com- 
binaisons plus ingénieuses les unes que les autres, et dont une seule 
suffirait pour triompher de tous les obstacle. Tout doit aller comme sur 
des roulettes; pour réussir, on n'aura qu'à se présenter. Cependant, à 
mesure que le temps S’écoule et que le moment d'agir approche, les 
difficultés de l’entreprise se dégagent du brouillard qui les dérobait à 
nos yeux. On'se trouble, on hésite, et, lorsqu'enfin l’heure a sonné, il 
se trouve que les éomHinaisons dont on attendait des merveilles n’ont 
pas le sens commun, on découvre avec stupeur que les troupes sur 


(1) Voyez les livraisons des 1er et 15 septembre. 
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lesquelles on comptait le plus se:sont changées en soldats de plomb. 
C'est là du moins ce qui était arrivé pour maitre Jolibois. Il était parti 
pour la Trélade, décidé à pousser jusqu’au bout l'aventure, mais moins 
rassuré que jamais sur le remboursement de ses quatre-vingt mille 
livres. Toutefois il avait caché ses appréhensions à Gaspard, dans la 
crainte de le décourager et de paralyser ses moyens. En partant, il Jui 

restait encore un peu d'espoir; mais une fois seul, au milieu des cam 
pagnes, face à face avec la réalité, il s'était senti pris d'unes bite dé- 
faillance. Qu'’allait-il tenter? qu’allait-il faire, sinon barboter | d. se noyer 
dans la vase avec Montflanquin? Tout est ui se disait-il en laissant 
flotter la bride sur le cou de sa monture; tout est perdu, et ce drôle 
_ avait raison hier soir; son étoile a pâli, les La Rochelandier l'empor- 
tent. De quelque côté que maître Jolibois envisageât la situation, il la 
jugeait désespérée, et ne comprenait même pas comment il avait pu la 
juger autrement. La marquise était une fine mouche, Laure n’était 
point sotte, et, en admettant que M. Levrault tint encore pour le vi- 
comte, on ne pouvait raisonnablement supposer, au point où en étaient 
les choses, que sa défiance ne fût point éveillée, et qu’il consentit à 
l'accepter pour gendre, les yeux fermés, comme par le passé. Or, le 
vicomte était une de ces vertus qui ne sUPREÉ pas l’examen., D'un 
autre part, maître Jolibois reconnaissait en toute humilité que si la 
défiance de M. Levrault était éveillée au sujet de Gaspard, elle devait 
l'être aussi passablement au sujet de l’homme qui avait introduit à la 
Trélade ce modèle des preux, cette perle de la chevalerie. Dé quel 
front aborderait-il le grand industriel et sa fille? Que répondrait-il, tôt 
ou tard, aux reproches sanglans qu'on était en droit deMlui adresser? 
I] était irapossible que d’un jour à l’autre la vérité ne se découvrit pas. 

Les échafaudages de mensonges ressemblent aux murs de-clôture ::la 
première pierre qui tombe entraîne toutes les autres. Jolibois ne se dis- 
simulait pas qu'il avait joué dans tout ceci. un rôle dont il s était pro- 
mis moins de gloire que de profit, et qui allait lui rapporter. autant 
de profit que de gloire. Ainsi, à quelque point de vue qu’il se placât, | 
Étienne Jolibois n 'apercevait que ruiné, désastre, humiliations. Aban- 
donner la partie, il ne pouvait s’y résigner. Il pensait à ses quatre- 
vingt mille francs, aux avances de fonds qu il avait faites pour radouber, | 
Galaor et son maître, au diner qu’il avait payé la veille, aux.cent écus, 

que l’enragé vicomte, s sous prétexte de tuer le temps, lui avait gagnés. 
au lansquenet; pour supplément de calamité, il pensait aussi à la. 
clientèle de M. Levrault qu'il sentait près de lui échapper, et il se de- 
mandait avec rage si décidément il serait le niais de la farce, le Gé- 
ronte de la comédie, le Cassandre de la pantalonnade. Qu’imaginer? Il 
se rongeait les poings. Pour une idée, il eût donné ses panonceaux, ses 
cliens et son étude. IL n’était plus qu'à quelques pas de la Trélade, il 


\ 
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| “voyait hé ardoises du toit briller au soleil à travers le febiiages ilen- 


 tendait les aboiemens des chiens, les hennissemens des chevaux, et le 


malheureux n'avait rien trouvé, quand tout à coup son front s’illu- 
pur» rtf fièrement sur ses étriers, du haut de la colline 
ép: it éesoendre, are pére 1e à Lu “Eng un a peste. ; 
des Motif crebes 2 
Étienne Jolibois: staitrdais) fe positiois its pbs qui, ñn bajant pis 
rien à perdre, peut toutoser impunément. Quand il en est là, un grand 
cœur ne prend conseil que de son désespoir; la prudence ést hors de 
‘saison, J'audace:séule a chance de-succès. Si nous devons tomber, ar- 
rangeons-nousrpour que ce soit de haut; si nous sommes foudroyés, 
que ce soit comme les Titans, pour avoir : Noûu: escalader le ciel. C’est 
mon avis, c'était celui de-Jolibois. Eh bien! au lieu de s'associer à la 
fortune d’un aigrefin et dess’essoufler à courir après une misérable 


_ centaine.de mie livres qu’il ne comptait plus rattraper, pourquoi ne 


é chercherait-il pas à à se-rendre maître, par un coup de main, du champ 
de bataille où venaient de se rencontrer les La Rochelandier et le vi- 
comte? Au lieu de travailler à relever un drapeau déshonoré, pour- 
quoi n’essaierait-il pas de planter vaillamment le sien sur le coffre-fort 
de M. Levrauli?. Pourquoi m'arriverait-il pas, comme le troisième lar- 
ronde la fable, juste à point pour emmener par le licol l'Aliboron de 
la haute industrie? Une fois déjà il avait rôdé autour dés millions du 


- grand manufacturier, mais ce n avait été qu'un assaut timide et dis- 


_cret: Cette fois, ils 'agissait: d'un siége en règle, et d’ ailleurs, échec 
pour échec, mieux valait succomber en combattant pour sa propre 


|. cause que dés Jartager la défaite et la honte d'un Montflanquin. En 


moins d'unsquart- d'heure, il eut-improvisé le plan de campagne le 
plus formidable qu'eût jamais'conçu général d'armée en déroute. Il 
mettait son honneur à: couvert, il'acquérait des titres sérieux à la gra- 


| titude de M. Levrault et de sa’fille, il les forçait de reconnaître que les 


_ Levrault n'avaient pas un ami plus chaud , plus empressé, plus dévoué 
_ que lui sur la-terre. Qui pouvait prévoir où s’arrêterait la reconnais- 
| sance du grand. industriel? Dans tous les cas, Jolibois échappait à tout 
soupçon de complicité avéc Gaspard, ét, s’il ne happait pas les millions, 
il s'assurait à tout jamais l'estime, c’ test-:dite la clientèle du viilliéni. 
paire..En passant en revue tous les tours de son sac, il ne désespérait 
pas absolument d’entraîner ce bourgéois stupide, de détoürnèr le cours 
de ses travers et d'imprimer à sa sottise une nouvelle direction. Quant 
à la fille, ik serait toujours temps de s'occuper d'elle; Jolibois, qui ne 
connaissait pas la trempe de l'esprit de Laure, se flattait qu’elle serait 
emportée dans le courant de son père, comme une yole dans le sillage 
d’un navire à trois ponts. Qui ne risque rien n’a rien; Jolibois ne ris- 


quait rien et pouvait tout avoir. Exalté par l'ivresse qui accompagne 
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ae à se. pété: à la suite rares 1 “etde l'avo roir sormais à 
_ manœuvyrér que pour son: propre compte, il piqua des deux, ot ; | 
l'air avec sa cravache et s’avança résoläment sur h 
et saint Denis! À son tour ‘il entrait en lice, n 
let, mais le casque en tête et la lance au poing. n allait à 
coup de grace au vicomte, se mesurer avec les La Rochelandier, dis- 
puter à une aristocratie avide et rapace es és ;rand fabr e 
Il y avait dans tout cela quelque chose d’aventureux qui pla L 0 
gulièrement à l'imagination du jeune tabellion: Maître 
nait seulement de n’y avoir pas songé plus tôt::5 mp $ 
berait sur ses pieds et se cm ét | 
- réussissait, quel honneur! Jene parle plus -desmillions;tont 
que Jolibois en voulait à l'argent. Jolibois at républicain. LCR 
temps-là, chaque département comptait avec orgueil u ine der 
zaine de notaires ét d’avoués qui éprouvaient le’besoin de’chian 
forme du gouvernement. Depuis plusieurs années, la der 
nouvelle révolution se faisait sentir dans quelques études de province: 
Maître Jolibois appartenait à cette phalange d'Harmodius dé‘la baso: 
che qui s’indignaient de l'asservissement déleurtpatrié; et aspiräient 
à l’affranchir du joug écrasant qui pesait sur elle. Sous les dehors 
d’un esprit léger et goguenard, Jolibois cachait des vertus austères Ses. 
idées sur la fraternité et sur l'égalité me laissaient rien à désirer. S'il 
méprisait les huissiers et les commissaires-priseurs;tsäil faisait peu de 
cas des avoués, s’il menait ses cleres à la baguette s'ilttraitait de Ture 
à Maure les cliens qui ne le payaient-pas, en revanéhetonteûtiété"mal 
venu à soutenir devant lui qu’un notairen’était pas l'égald'unmaréchäl « 
de France ou d’un prince du sang Lorsqu'il lui arrivait de dîner dans 
quelque maison opulente, il regardait d'unvœil indifférent le luxe et 
l'élégance du service; jamais l'envie mess'étaït glissée dans ce noble 
cœur : seulement il se demandait le lendemain pourquoi des gens qui 
ne le valaient pas se permettaient de manger dans de la vaisselle plate, 
quand il mangeait, lui, maître Jolibois, tout simplément: dans de 
porcelaine. Ce qu'il avait au plus haut degré, c'était ce mépris del'or, 
cet antique désintéressement qui ne se rencontrent que chez les amés À 
républicaines. Qu'on se garde donc bien de le soupconnerde: cupidité; 
arrêtons-nous avec respect devant un des caractères les plus purs dont 
s’honorent les temps modernes! En se décidant à chasser aux millions, 
Jolibois ne pensait qu’ aux misères du peuple, aux-moyens de les sou 
lager, Un château à la porte duquel le pauvretné frapperait jamais "| 
en vain, une vaste propriété qui lui permit d'occuper le-plus dettras "| 
vailleurs possible, un:hôtel à Paris pour réunir ses amis politiques ét M 
se consulter avec eux sur l’avenir des classes nécessiteuses, voilà tout 
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Hi 
at que Jolibc smaréhai Ve étriieRihtset IE Trélade, . HA. 
it e pt de cruclles perplexités. It avait passé une mau- 

#p préparait à passer une triste journée. Be soleil était 
1eiole l'ombre des arbres s'accourcissait à vue d'œil, 
it point reparu. M. Lévrault avait erré toute la Pr 
ée, con rame eMpHine, ‘danse sentier qui menait à la vicomté. 
Si Laure ne eût suveilé de près, il n'est pas douteux se % brave 
_ ‘homme n’eût poussé au pigeonniér de Gâspard. | 
É sreguners: disait-il à sa fille d'un air consterné, le vicomte ne 
_ revient pas. On nm es un Montflanquin; _ vi- 
‘Comte est pérdu pour nous. 
Soyez tran aille, ‘mon res pébrité petictidt a: Sépia 
. Laure avec une assurance 8 qu 0 “run veïlle, ne s'était pas un instant 


M. pe branlait ha tête et renatt déris son cœur lé snaré eñ-" 
pb. om üumwsi bon rapport'et qui lui eût coûté si peu! Après 
e déjeuner, il s'était retiré dans son appartement, autant pour échap- 
“per Mcéetenions: de Laure, qui ne se lassait pas de le harceler, que 
pour se livrer tout entier à l’amertume de ses reflexions. Laure évait 
tant fait que son père ne savait plus à quoi s’arrêter; ellé était revenue 
 #anit defois à la charge, que la tête du grand Hidustriel-ressemblait àttie 
-- arène oùles pensées les plus contraires se choquaient, se heurtaient 
avec acharnement et s’entre-détruisaient comme des bêtes fauves. 
M: Levrault ne s'était jamais trouvé dans une position si critiqué; di- 
‘sons le mot, il était aux abois. Il y'avait des’instans où il voyait Gaspard 
blanc ‘conti neige, etil voulait aller le chercher; il y én avait d’autres 
oùses yeux se dessillaient à demi, et il osait se demander tout bas si 
a fille n’avait pas raison. Tantôt il s’emportait contre la éalomnie qui 
merespecte rien, frappait du poing les meubles et faisait voler au vent 
“de sa colère les pans de sa robe de chambre; tantôt, dans une attitude 
recueillie, il méditait sur tout ce que Bsre Jui vait révélé. Ainsi, 
Comme'un navire ballotté par les flots, parfois Gaspard touchait aux 
nues, parfois il était près dé s’abimer dans ün gouffre sans fond : lutte 
terrible, silencieuse, qui n'avait que Dieu pour témoin, et dont M. Le- 
vrault faisait à à lui sel tous les frais. 
== Non, non, c'est impossible, s’écria tout à coup l’ancien marchand 
de drap'en conjurant par un geste souverain lés fantômes qui l'assié- 
geaïent; jamais un Montflanquin n’a trompé pérsonne, et d’ailleurs ce 
west pasun Levrault qu’on joue, qu’on mystifie comme un petit bour- 
geois: Je me connais en gentilshommes. Si Gaspard n’était pas tout ce 
qu'il paraîtètre, je n'aurais pas atteridu qu’on vint m'en instruire, je 
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l'aurais bien démasqué moi-même. Le vicomte estidi lig 
Comme ce chevalier dont Laure m'a quelquefois p | 
peur et sans reproche. Encore un coup, pourquoi Jolibois 

vanté? Pourquoi nous l’eût-il présenté comme reins à 

même? Dans quel intérêt l’eût-il choisi pour nous die, pour no 
accompagner dans toutes nos excursions? dolibois est un honnêt 
çon; il sait qui je suis, quels égards me sont dus. Il n’eût pasintroduit 
dans ma maison unè vertu douteuse. Il n'ignore pas Der rermnen 
nous chauffons, nous autres grands industriels; n'entre pas qui veut 
dans notre intimité. Non, non, c’est impossible, répétait-il avec une 
exaltation toujours croissante. J'écraserai la calomnie comme, af 
pent sous mon talon : le vicomte sera mon gendre. - ot - 

Et, bien résolu cette fois à tenir tête à'sa fille, il sp re ad | 
pour courir à la vicomté, quand un pas brusque Le en gra È 
l'escalier qui conduisait à son appartement. 

— C'est lui! le voici! s’écria M. Levrault tomb arrêt et dé 
prêt à ressaisir sa proie. 

Cependant, au bruit des pas qui se ram dé plus en qu se 
mêlait une voix brisée, haletante, qu’il cherchait vainement à recon- 
naître. — Où est M. Lev rault? criait cette voix qui n’était pas celle. de 
Gaspard; où se tient-il? — Qu'on me mène à lui! —1Il faut que je le 
voie, il faut que je lui parle. — Les momenssont précieux; ilnyapas 
une tninute à perdre! — M. Levrault pensa que le feu était à la Trélade. 
Il se jeta tout effaré hors de sa SRE et faillit éhee renversé bar 
maître Jolibois. 

Était-ce Jolibois, notre Jolibois, Re que nous à ons rare voilà 
tout au plus un quart d'heure, dans le sentier de la Trélade? Jolibois 
était méconnaissable. À quels exercices, à quelle gymnastique effrénée 

avait-il dû se livrer pour en arriver à un changement si brusqueet si 
complet? À voir ses bottes poudreuses, son pantalon taché de boue, sa « 
cravate dénouée, tous ses vêtemens en désordre on*eût dit qu'il venait 4 
de faire deux cents lieucs à franc étrier. Son visage s’harmoniait avec 
son costume. Tous les vents déchaïnés se fussent disputé sa cheve- 
lure, qu’elle n’eüt pas été plus violemment ébouriffée. Sa barbe rappe- 
lait lé poil hérissé de Calchas. II y avait dans ses yeux, dans'sa physio- 
nomie, dans tous ses mouvemens, je ne:sais quoi d’étrange qui Éreppait 
M. Levrault d'étonnement et presque d'épouvante. | 

— Rien n'est-il fait? rien n'est-il conclu? arrivé-je à temps? s écria 
Jolibois coup sur coup, d’un air égaré, en se précipitant commeune 
trombe dans l’appartement. S'il cd trop tard, malédiction sur moi! 
C'est moi, monsieur, qui vous aurai perdu; € ‘est moi qui vous aurai “ 
poussé dans l’abime. | 


— Dans l'abime! s’écria M. Levrault pâlissant; dans l'abime! répéta- 
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‘tien promenant ; autour de lui un œil inquiéle Qu’ éternité ous par 
là? Dans quel abimé m'avez-vous poussé? Les chouans se remuent-ils? 
la Trélade? Je croyais que le vicomte, en se 

nt au trône de juillet, avait mis fin aux discordes civiles. 

: — Dites, monsieur, parlez, reprit Jolibois ne se possédant plus. Rien | 
; méstailiait® rien: n'est-il conclu? Ne me laissez pas dans cette horrible 

incertitude; prenez pitié de mes angoisses. G 

à M Ro Nous juré de me rendre fou? s’écria M. ÉesL qui, en 
observant les traits bouleversés du tabellion, sentait redoubler sa ter- 
reur. À qui en ‘avez-vous? qu'y a-t-il? que se passe-t-il? Comment 
prendrai-je pitié de vos angoisses, si vous ne commencez par prendre 
pitié des miennes? Si vous ne me dites rien Pe voulez-vous pe je 
vous dise? 

2 C'est juste, répartit Jdlibois en se pdt 16 fréntLa/têle n° y 
est plus: on la perdrait à à moins. Pardonnez, monsieur, au trouble qui 

. m'agite. Je viens de Nantes. Pour vous sauver, s’il en est encore temps, 
j'ai fait huit lieues en cinq quarts d'heure. Mon cheval est tombé de 
| fatigue à à la grille de votre château : je doute qu’il se relève. Noble ani- 
mallau train dont il allait, il semblait deviner qu'il s'agissait de votre 
salut, de celui de votre aimable fille. 

Dar fait, Jolibois, au fait! Vous me tenez sur des charbons ardens. 
J'ai dix éhévaa dans mes écuries : si le vôtre ne se relève pas, on le 
remplacera. On ne perd jamais rien à servir les Levrault. Expliquez- 

vous. Soyez clair, soyez bref. De quel danger sommes-nous menacés? 
. — Dans un instant, monsieur, dans un instant. Que je sache d’a- 
bord si j'arrive assez tôt pour vous tirer du gouifre où je vous ai plongé. 
Le contrat est signé. Qui m'eût dit, hélas! qu’un autre que Jolibois?.. 
Je me tais, j'ai perdu jusqu ’au aroit de me plaindre. Le contrat est 
signé; mais il ne peut avoir de valeur qu’ après la célébration du ma- 

… riage. Eh bien! ajouta Jolibois d’une voix hésitante, en attachant sur 
M: Levrault un regard où se révélait toute l'anxiété de son ame; eh 

| bien ! monsieur, tout est-il fini? Le destin a-t-il prononcé? Some 

_ nous aux prises avec l'irréparable? Suis-je condamné à trainer avec 
moi un remords éternel? Répondez, dût votre réponse me frapper 
| comme un coup de foudre : le mariage est-il célébré? 

7 —Quel mariage? demanda M. Levrault de l'air d’un homme qui, au 
lieu d'un pavé qu'il s'attendait à recevoir, sent un bulle de savon s’a- 
battre et érever sur son nez. 

— Mais, monsieur, répondit Jolibois non sans qéélqué surprise, le 
seul mariage dont il échl question à cette heure dans toute la Bretagne, 
celui de votre fille et du vicomte Gaspard de Montflanquin. 

"Après'ce qui s'était passé la veille, dans la position délicate où se 

trouvait M, Levrault vis-à-vis du vicomte, les dernières paroles de 
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re Jolibois. ressemblaient si bienàt 
db put.un.instantse. croire prit, P | 
_les épaules, enfonça. ses mains dans les pe sarobe, 
et se mit. à fourner en: silence aulour de 4 1ent, 
| MAÉ RÉteos de ns aioctitot-thqt, SON en à 
pt rer mener ditmmaïtreJolibois, dont la éclairait] 
peu, le mariage n’est pas célébré? Ainsi Ml votr fille, > nesi p: 84:60 4 
unie am visomie de Montfianquin D liens indissolubles, p: 3 
serment, irrévocable? | ü orréMatié sidi au Loue 
.— Eh! non, mon. cher, eh! non, s’écria M. Levrault avec. humeurs, | 
le-mariage. n’est pas célébré. D'où nus don 4 
vous.a conté ces sornettes ? Laissons cela, ie OR PA 2, Lenesi pas la 
peine de tant insister là-dessus. - Des PA PILE 
Ils ne sont pas mariés... Mon. Dieu, soyez béni! s'écria Jolibois dans 
un transport de joie céleste. Vous ayez donné les jambes de,la gazelle, 
à Ja pacifique monture d’un humble notaire.de province. Vous m'avez 
permis d'arriver assez tôt pour sauver l'innocence.et.déjouer.les projeis, 
du. méchant. Vous avez. youlu.quej je pusse réparer le mal que j'avais 
fait à mon insu. Vous m'avez éclairé à temps; vous n'avez. pas souffert, 
que la vertu servit au gone du vice. Merougo à Ds ne 
sont pas mariés, té Me ME Qué. sx 
Les mains jointes, les yeux au. EL nr Jolibois paraissait S'OU+ 
blier dans.une extase religieuse; M. Levrault le considérait avec stu- 
peur et se demandait.si ce diable:d’ Rpyame pau en elfèt toute sa 
tête à lui. juge sit et 
— Mon cher monsieur, dit-il enfin.en se pe ser l'oreille, mexplie | 
querez-yous Ce que tout cela signifie? Jusqu'à présent, il n'est passorti 
de votre bouche un mot, un seul mot qui nesoit encore: uneénigme « 
pour moi. Vous crevez soir cheval, vouséclatez ici comme une bombe; 
m'apprendrez-vous pourquoi? Mariés. ou-non: mariés, en quoi cela 
vous touche-t-il? Est-ce une raison pour wous Farine des Lu ent 
vers où pour. vous égayer de la sorte? ‘4 + 
— 0 lemeilleur des hommes! à trois fois ge LS dort rai : 
Jolibois avec une émotion si bien jouée, que M. Leyrault, tout attendri  : 
sans savoir pourquoi, se sentit près de fondre en larmes. Ilest sans 
défiance, il ne soupçonne rien. Avec le génie destaffaires, c'est.la can- 
deur,et, la naïveté d'un enfant, Il s’ayance,en. souriant à. travers, les 
embüches; il joue sur le bord du cratère qui.s'ouvre pour le dévorer. 
On rencontre ainsi quelques êtres privilégiés, pareils... la.fontaine 
d'Aréthuse : ils,se; mêlent aux flots bourbeux du monde sans altérer le 
cristal de leur ame. Malheureux! ajouta-t-il d’une voix éclatante en.sais 
sissant brusquementle bras.du grand manufacturier; savez-vous.ce que 
c'est que.le vicomte: Gaspard. de Moniflanquin? dites, le savez-vous À | 
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M, Levrault pâlit et frissonna, Blême, les yeux Lencs 
1e un passereau, entreJes serres d'un oiseau de proie, il 
re Jolibois qui lui brisait le bras dans une main d'acier. 
ARE suprême, Étienne Jolibois. ayait. dans. son regard et, 
attitude quelque, chose, de froid et de terrible qui rappelait. 
1e mystérieux compagnon de Robert-le-Diable. Il y eut quel-. 
ondes de. ce silence imposant qui; précède, Ar #Sélations. So- 
A PA AU CODE 
grands pas. vs la chambre, # 
un seu mot, qui. ne fût, pour. vous une; 
| VAE ve is ignorez encore, ce. qui mamène?. Ah! mariés, où 
non, mariés, cela doit m'être indifférent, Ah{-vous ne comprenez rien? 
M ns bien! monsieur, vousallez tout. comprendre. 
_Et-dessus, sans autre préambule, d’une voix brève, mordante, : in- 
| cisive maître J ibois raconta tout,ce que le lecteur, plus clairvoyant 
| que M. Levrault,. à. depuis long-temps deviné. Jolibois déshabilla Gas- 
ar le mit à | nu. ILdéchira la trame qu’il avait aidé à. tisser; il abattit 
 l'échaf: audage qu'il avait «aidé à, construire. Chacune de:ses phrases 
4 tom ait comme un coup de massue sur les illusions du grand indus- 
k. triel, qui voyait son vicomte s'écrouler pièce à pièce, s’en aller, mor- 
|. ceau,par morceau. Montflanquin était d’une ancienne noblesse de Bre- 
dE tagné; mais il avait trainé son blason dans la boue de tous les ruisseaux. 
| Apres; avoir mangé son patrimoine, il ayait trafiqué de,son nom et 
| s'était rallié au trône de juillet; mais. le roi, la reine, les princes, les 
princesses, n'avaient pas tardéà lui. tourner le dos. Criblé de dettes, 
| nants van nl sou ni maille, de trop bonne maison pour ,se résigner au 
| travail, il vivait à Paris de la bouillote et du lansquenet, et aussi de 
| 


quelques douairières dont | pas une, jusqu'à présent, n'avait voulu de lui 
» mari. Quant à M!° de Chanteplure, elle avait passé si rapidement 
“sur la terre, que personne ne sesouvenait de lavoir seulement entrevue. 
éparé depuis la veille à ces étranges confidences, M. Levrault sentait, 
. à chaque mot de Jolibois, des écailles tomber de ses yeux. Au bout 
d un quart d'heure, il ne restait plus rien de son yicomte. 
. — Le misérable! ajouta Jolibois quand il eut tout dit, il avait fait 
de moi sa dupe et son complice. Ce matin encore, voile quelques 
Le heures, j’ étais, comme vous, sans défiance. Je ne soupçonnais rien. Je 
n'étais laissé dire, une semaine auparavant, que le vicomte allait 
épouser voire fe; on m 'ayait affirmé que le contrat ét ait signé : je 
men réjouissais. Je m'étonnais un peu, je l'avoue, de n’avoir pas été 
choisi pour rédiger.le contrat, je m'étais bercé de Les poir de devenir’ 
un jour le notaire de votre famille; mais Jolibois n’est pas égoïste, je 
ne songeais qu'à votre bonheur, je m’applaudissais d'avoir servi de 
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_ lien entre la maison des Levrault et la maison de Montfianquin, juan 
ce matin, au saut du lit, un des premiers magistrats de la ville est È 
venu m apprendre tout ce que je viens de vous révéler. Enfer et dam- 
nation! comprenez-VOus mon épouvante? comprenez-vous maintenant 
pourquoi j'ai crevé mon cheval, pourquoi je suis tombé chez vous 
comme une bombe? DOPRES cn ES Le s bin den mon hon- 
neur et de votre salut? 

— Il faut convenir, s’écria M. Képe que ce vicomte est un di 
_fronté coquin. Je n'avais pas attendu jusqu'ici pour savoir à quoi m'en 
tenir sur sa valeur réelle. Je ne l'avais pas vu trois fois que déjà je 
trouvais en lui quelque chose de louche. Je m'étais dit tout de suite : 
Ce n’est pas là un vrai gentilhomme. Croyez bien, Jolibois, que jamais 
je n'aurais consenti à lui donner ma fille en mariage; mais, je l'avoue, de 
j'étais loin de m'’attendre à tant d’audace et de perversité. : ù 

- — Vous avez, monsieur, non loin de votre porte, reprit Jolibois en 
hochant la tête, certain château dont je vous engage aussi à vous dé— 
fier, à moins qu’il ne vous plaise de tomber de Charybde en Scylla, 
et de sortir d’un guêpier pour vous fourrer dans un nid de vipères.. 
— De quel château voulez-vous POS demanda le grand indus- 
triel. + 

— Du château de La Rochelandier. Il y a là, je vous seit, une 
marquise plus dangereuse encore pour vous que le vicomte. Si jé ne. 
vous ai pas crié gare! quand vous êtes venu vous établir à la Trélade, 
c’est que je la croyais absente du pays. Je vous le répète, monsieur, 
défiez-vous du château de La Rochelandier. La marquise s'est posée 
en Bretagne comme la Jeanne d’Arc de la légitimité. Vous êtes influent, 
- vous êtes opulent, vous occupez un rang élevé dans le monde. La 
marquise ne négligera rien pour vous amener doucement à mettre 
vos millions au service de’ son fils et de son parti. | à 

— Ah çà! s’écria M. Levrault, c’est done un coupe-gorge que su 
Bretagne qu’on m'avait représèntéé te comme Ja Are classique 
de l'honneur et de la loyauté? : | 

— Que vous dirai-je, monsieur? Vous vouliez frayer avec la no- 
blesse, vous êtes servi à souhait. Le vicomte Gaspard de Montflanquin 
vous a fait et vous fait encore une cour assidue et désintéressée. Vous 
recevez à votre table somptueuse le chevalier de Barbanpré, qui ne 
comprend pas qu'Ésaü ait vendu son droit d’aînesse pour un plat de 
lentilles, mais qui vendrait son ame pour une poularde truffée. Vous 
prontolée dans votre calèche le comte de Kerlandec, gentilhomme 
pur sang, à qui Gaspard doit quinze mille francs, et qui compte, pour 
rentrer dans ses fonds, sur la dot de Mie Laure. Enfin, voici venir la 
marquise de La Rochelandier, plus fourbe, plus rusée, plus avide que 
tous les autres. Aïnsi, vous les verrez tous s’abattre autour de votre 
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“céétite je me suis tu, j'ai respecté vos illusions. Mes opinions po- 


mon impartialité. Ah! si j’eusse osé parler. ; 

re Voyons, qu'auriez-vous sn. maître Jolibois? demanda M Levrault 
_enlui frappant sur l'épaule. * fi 
+ — Ce que j'aurais dit? s’écria le motaireis avec fs j'aurais dit : È 
Monsieur Levrault, vous l'honneur et la gloire de l'industrie française, 


pas, il descend; il n’usurpe pas, ‘il abdique. J'aurais dit aussi : Le 
temps Apt dtér où de grands événemens vont s’accomplir. Ce n'est. 
_ pas en s'appuyant sur le bras caduc et décrépit de sa sœur aînée 
5e que l'aristocratie nouvelle se se flatter de tenir tête aux orages qui 
vont. Tassaillir. | 
_- — Quels orages? demanda x. Levrault d'un air conne. 
Ha Quels orages, monsieur? vous le demandez! s’écria Jolibois. Ne 
voyez-vous pas l'horizon se charger de nuages? ne sentez-vous pas le 
sol tressaillir et trembler sous vos pieds? La France s ‘agite, le monde 
est dans l'attente. 51 
_—Que voulez-vous dire, maître Jolibois? Jamais la France ne fut 
si heureuse, jamais l'industrie ne fut si prospère. La bourgeoisie est 
au pouvoir; que peut-elle souhaiter de mieux? 
| - —Et le peuple, monsieur ? demanda maître Jolibois en croisant len- 
ni tement ses bras sur sa poitrine; le comptez-vous pour rien ? 
| * — Le peuple! répliqua M. Levrault; que lui manque-t-ii? N’ai-je pas 
gagné trois millions ? Qu'est-ce qui l'ernpèché d’en faire autant? 
— Je vous le dis, monsieur, reprit gravement maître Jolibois, de 
grands événernens se préparent. Le peuple est aujourd’hui derrière la 
|. bourgeoisie comme autrefois la bourgeoisie était derrière la noblesse. 
. La bourgeoisie a tué la noblesse; le peuple tuera la bourgeoisie. 
— Allons donc! s’écria M Levrault; mon journal ñe dit pas un mot 
de cela. | 
— Le peuple est grand, le peuple est généreux, poursuivit Bois 
d’un ton sentencieux, mais le peuple est terrible, et je ne dois pas vous 
cacher, monsieur, que le jour où la bourgeoisie lui rendra ses comptes, 
élle aura un mauvais quart d'heure à passer. Les millions seront alors 
ün lourd bagage, et je sais plus d’un riche banquier qui s’estimera fort 
heureux s’il réussit à sauver sa tête. 
— Parlez-vous sérieusement, Jolibois? 
+ — Trop sérieusement, hélas! Je pense à vous, monsieur, à votre ai- 
mable fille. Vous n'avez rien fait, je le sais, pour attirer sur vous la 
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core rune: Mroupe dé phalènes autour ai globe d’une anges 
C'était votre rêve, monsieur, de nouer des relations avec l’aristocraties 
vez être satisfait. Quand vous m'avez confié vos projets et vos 


Jlitiques vous étaient connues; vôus n’auriez pas manqué de suspecter. 


uand un homme de votre valeur s'allie à la noblesse, il ne s élève : 


de ses besoins; en toute occasion, Nous are sou 0 


qui peut prévoir où nous serons, vous et moi, pende 


chercher l’älliance d’un gentilhomme qui. ne, servirait. qu’? à vous désis, 


fortune. 


héhteak: les. eo nt 


êtes pas de ces riches égoïstes, impitoyables, € 
sonne ne meurtde faim, une foisqu'ils ont bien di pendant, vous, 
le savez, dans les tempêtes révolutionnaires, Arop souven£ es iNnnoÇens 
paient pour les coupables. Que. sen juste ciel? Ah! s: 
doute, je veillerai sur vous, sur votre apaiserai 44 
vous le verrez, docile à ma voix , Venir, TS 
lécher-les pieds. Le peuple me connaît, il m' pale pt i. ire, 


Arriverai-je à temps pour vous faire un: rempart de mon Ci \ 
détourner le coup mortel, pour vous emporter dans mes bras? Grove ‘4 
moi, monsieur, ne comptez pas trop sur maitre. Jolil | 


gner plus sûrement à la vengeance populaire, donnez votre fille à 
un républicain ÉRIQUYÉ qui protégera tonte à la fois voie visé FoiRa 


A la pensée de marier sa fille avecun républicain, M. Pur par- 
tit d’un formidable éclat de rire et se tordit Le Race spa un Lie 
de folle gaieté. 

— Vous êtes fou, mon cher, dit-il Mas à par un peu pv 
certé. Le peuple ei content; ÿ ne veut plus de.ré 
tonne qu’un garçon d'esprit comme vous aiten politique des idées si. 
fausses. Je vous conseille de vous abonner.à mOn journal 

Jolibois revint à l'assaut, mais vainement. M. Levrault ne: compre- 
nait rien ou paraissait.ne rien comprendre. Toutes les insinuations. de: 
l’honnèête républicain s’aplatirent sur l'intelligence-du, grand indus- 
triel, comme des balles sur la peau d'un éléphant Le hellion se re- 
tira ls rage et la mort dans le cœur. 

Au détour du sentier, à deux portées:de jai de. da grille, Jolibois, 
rencontra le vicomte. Gaspard s'était un peu attardé le long des haies,: 
non pas à poursuivre des papillons, mais. à fourbir ou à épousseter un: 
certain nombre de phrases qu’il avait retrouvées dansles cendres\de sa 
jeunesse, et à l’aide desquelles il comptait réduire le cœur récalcitrant 
de Me Levrault. Sûr désormais de ses effets, il:wenait de hâter le Rs 
quand Jolibois lui barra le chemin. res 

.— Eh bien! Jolibois? demanda-t-il avec anxiété. | 

— Sonnez, clairons; sonnez, trompettes! s’écria le cavalier en bran- 
dissant sa cravache d un air victorieux. Que tous les maçons. de la 
Bretagne accourent à votre voix! que vos tours humiliées s ’élancent 
de leurs ruines ! que les pierres de votre château:se-relèvent aubruit 
des écus du grand. industriel, comme autrefois les murs de Thèbes 
aux sons de la lyre d'Amphion! qu’on rétablisse partout. les armoiries 


\ 
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qu ie grimpe aux créneaux et. déploie. rs ban-. 
quin! que les. pandoun et 1 ne er tresse saillent; | 


us qu'à Vous. présenter les milions de M. Levant sont à: | 

said. HHÔT E | SLI 2 dr 2 
© ah on s 'écria vue Es dans. RAR dj joie 

, rep rhner > pps taie A nous les pilou 


Fez=Y Jus 9. is - 
oo — de ne Fa pas vous Her pe monsieur a rap que, REA 
| quéjesuis arrivé, VOS : actions. avaient ! un, peu baissé..On ne doutait 
_ pas de, votre loyauté; qui,s’est,jamais permis d'en douter? Pourtant 
on hésitait, Jaiparlé, tout.a changé de,face. Les La Rochelandier sont 
_ à. cenf, pieds sous. terre, et. vous êtes plus haut que jamais. Sans va- 
: nité, monsieur le vicomte, je puis.me flatter de vous avoir donné en: 
| cette occasion ce qu’on appelle un bon coup d'épaule. As 
48 + Généreux Jolibois,. noble ami, mon sauveur! s’écria le HAN PE) 
resque Gaspard, qui cherchait. déjà quelque moyen honnête de frustrer 
! l'espéranc: de. fon créanniers; je vais donc pouvoir m'acquitter en- 
. Vers. vous !. 
| = sr “Rép le Mon. vous Avez à vous préoccuper d'intérêts plus 
| sérieux. Ce qui m'est dû n'importe guère; acquittez d'abord ce que 
vous devez à la mémoire de vos ancêtres, répliqua le magnanime Joli- 
_bois,.qui se demandait si l'heure n'était pas venue de se. verge de 
toutes ses déceptions. SM 
— Ah, çàt demanda; le vicomte. dont. es Jeux “Are En. au 
| salpil comme, deux. émeraudes, nous les tenons bien, n'est-ce pas, ces 
petits agneaux du bon M. Levrault? Ils ne sansaient nous échapper? 
|: Vous en êtes sûr, Jolibois?. 
|  —C'est absolument, monsieur le vicomte, comme si vous aviez dans 
| votre poche,les dix-huit cent mille francs de dot que le grand manu- 
|  facturier donne à. sa fille, | 
— Dix-huit Fan. mille francs! s’écria Gaspard, qui LEUÉ voir le ciel 
| Sonironyairs Dre 
Ni plus ni moins, monsieur le vicomte: ajoutez- y pourtant. une 
somme de cent mille livres qui vous sont alloués pour frais d'instal- 
lation. Vous entrerez en possession. de ce joli denier le jour de la signa- 
ture du contrat, On vous marie sous le régime de la communauté; on ne 
croit pas pouvoir faire la partie trop belle à un gendre de votre poids, 
177 Cetsexcellent M. Levrault! Ne vous semble-t-il pas que nous avons 
parlé de:lui un peu.légèrement hier soir? Eh. bien! Jolibois, je ne rou- 
|  girai jamais.de mon-beau-père. Quand. mes salons seront ouverts, on 
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en pénséra ce qu’ on TRES ne foi a gentilhommet on SA 
M. Lévrault. ANR Hal sh AAYÈL 
-— Allons, monsieur le vicotstés, iséot catéisnti Jolibois en se 


€ 


frottant les mains, vous voilà tiré d’ affaire, et, comme on dit} remonté : 
sur votre bête. Les mauvais jours sont passés. Votre étoile s’est enfin 


dégagée des nuages qui voilaient son éclat. Vous allez: mener cette 


grande existence qui convient à vos goûts, à vos instincts, à votre 
rang. Une propriété seigneuriale en Bretagne! un hôtel à Paris! des | 


chevaux! loge à l'Opéra, loge aux Bouffestsatt 10 RME DANRENEIE 
— Eh! mon Dieu! oui, dit le vicomte d’un air résigné. L'été, je 
voyagerai, j'irai aux eaux, à Bade, à Hombourg.… pt : 


— Ce sera ma gloire d’avoir été pour quelque chose das Pc 
plissement de vos vœux, dans la réalisation de ! vos rêves. Mes enfans, 


si j'en ai jamais, sauront un jour que leur père a contribué à restaurer 
la splendeur de votre nom, à vous venger des outrages du sort. Dussé-je 
ne leur laisser que cette ee de ma vie, ils n l'auront De le droit de se 
dire déshérités. R 


— J'espère bien, mon cher monsieur Jolibois, que je vous verrai 


quelquefois, soit à Paris, soit dans mes terres. 


— C’est trop de bonté, monsieur le vicomte... Mais vous pass un 


temps précieux. M. Levrault est impatient de vous ouvrir ses bras et 
de vous nommer son fils, car c’est ainsi qu’il vous appelle. Vous n'ê êtes 
pas son gendre, vous êtes son fils bien-aimé. 

— Je vous l'ai toujours dit, c’est le meilleur des Héhinbs: s'écria 
Gaspard d’un ton Hs Peutêtre a-t-il Li Le travers, 


— Un cœur d'or, monsieur le vicomte. Allez oies courez à la 
Trélade, volez où l’ DtilénCe vous attend. Songez que” vous ñ ’êtes ee 
dispensé de jouer aux pieds de la petite... ” ‘ ds 
_— Dites mademoiselle Levrault, mon cher monsieur aolibois, dites 
mademoiselle Levrault. 

—— Aux pieds de M'e Levrault al Jolibois avec -dététenéé: la scène 
dont nous sommes convenus. sue brülant, monsieur le vicomte, 
soyez brülant, irrésistible. M2: Levrault tient par-dessus tout à inspirer 

une passion violente, donnez-lui cette satisfaction. Si, du témps du roi 
Hénri, Paris valait ie une messe, dix-huit cent mille francs de dot 
vélént bien aujourd’hui une déclaration d'amour. 


-— Merci de vos bons conseils, monsieur Jolibois, repartit le vicomte à 


qui, au rebours des grandes ames, sentait sa dignité se relever avec sa 
fortune; il me sera facile de les suivre. Le rôle que vous avez bien voulu 
tracer pour moi n’est pas au-dessus de mes forces. Si je dois être brü- 


lant, irrésistible, je le serai naturellement, sans effort, et n'y aurai pas 


grand mérite. Je n’ai point encore passé le temps d’aimer, et ne vois 
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rien de surprenant à ce side ’une jeune et job personne comme Me Le- 
_ vrault ait la prétention d’être courtisée uniquement pour sa grace et 
pour ses beaux yeux. Adieu donc, mon cher monsieur, ajouta-t-il en 
{_luïdonnant deux Haigts, je n ‘qublierai: de ma vie ce Es vous avez ‘fait 


| A ces mots, maîtrisant à dindueiné l'émotion Sérffle sait à e 
© brioler comme un chevreau, Gaspard poursuivit gravement son che- 
min. S'il se fût retourné au bout de quelques instans, et que ses yeux 
_eussent rencontré le regard qu'’attachait sur lui maitre Jolibois immo- 
Pie encore à la même place, je crois que notre ami ii” Gaspard aurait 
oise sert un frisson le ms e ses + ot 


_ 


Après le départ de maître Jolibois, le grand industriel était entré au 
salon, où sa fille venait de descendfe, Laure, qui avait passé une partie 
de la matinée au fond du parc, ne se doutait pas que le tabellion eût 
mis le pied à à la Trélade. M. Levrault se garda bien de l’en instruire. 
Après avoir rôdé quelque ns en silence autour du fauteuil où Laure 
se tenait assise: 

— Toute réflexion faite, s 'écria-t- il, ce ne doit pas être grand’chose 
de bon que ton vicomte Je me édemaridé comment nous avons pu 
nous décider à le recevoir dans notre intimité. 

— Enfin, mon père, s'éeria Laure, vous vous rangez à mon avis. 

.— C'est-à-dire, répliqua M. Bevrault, que c’est toi-qui as fini par 
_ partager mes secrets sentimens. Rappelle-toi la verte facon dont je 
me suis exprimé sur son compte dès le lendemain de notre arrivée à 
la Trélade. Je ne l'avais pas encore vu, et déjà je me défiais de lui. Il 
n'avait pas encore paru, et quelque chose me disait déjà que ce Mont- 
flanquin n était rien qui vaille. 

— Je ne l'ai pas oublié, dit Laure; mais je me souviens aussi que le 
vicomte n’a.eu qu'à se montrer pour enlever toutes vos sympathies. 

— Mes sympathies! s’écria le grand manufacturier : il faut bien te 
mettre dans la tête que ton gringalet de Gaspard ne les a jamais eues. 
Tout en lui me choquait, sa figure, sa voix, ses breloques, jusqu’à sa 
facon de se présenter. Je n’ai jamais donné, pour ma part, dans ses 
Baudouin et dans ses Lusignan, dans ses besans d'or et dans son lion 
léopardé de sable à la queue fourchue et passée en sautoir. Je n’ai pas 
été dupe un seul instant de son empressement, de ses assiduités. Je 
me suis dit tout de suite : Voici un gaillard qui sait de quel côté la 
miche est beurrée. 


Et pourtant, ajouta Laure, qui ne pouvait s'empêcher de rire, 
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- —Pardieu! ne voyais-je:pas qu' il Le bat que ta ’aimais, que‘t 
véulais: l’épouser à tout prix? Pour ne’pas te contrarier, je feigna 
le trouver charmant. Bien entendu, je n’allais pas jusqu'à susp 
sa moralité. Je me disais bien parfois : Le pèlerin en ‘veut à 
je m'obstinais pourtant à le tenir pour un galant homme. Jemet 
Il n’est ni beau ni jeune; j'enrageais: tout bas dé te ss | 
petit chafouin; mäis, après tout, c'étaienttés affaires, non FA 
Hier, ce Bears encore, je le défendats cit MR nr, 
l'égare, me disais-je; ce n’est qu' un dépit amoureux. Toutefois, éomme | 
il s’agissait de ton bonheur, j'ai pensé que la chose méritait réflexion. 
Je ne réfléchis pas souvent; mais, quand je m'y mets, c'est pour tout « 
de bon. Je me suis enfermé dans ma chambre; après deux heures de 
recueillement et de méditation silencieuse, je reconnaissais que ton vi- 
comte n’est qu’un saltimbanque et un chenapan. WA 2 
— Vous allez voir, dit la jeune fille en-riant de: plus bélle, que c'est É 
moi maintenant qui vais être obligée de prendreson parti. ; 
— Tu me persuaderas, n'est-ce pas, qu'il a réfusé les thoersiaiq 4 
cour? Tu me feras croire qu'il s’est jeté dans l'eau pour sauver Mie de | 
_ Chanteplure? Allons donc! s’il s’est montré aux Tuileries; je jurerais 
que le roi et les princes lui ont tourné le dos. Quant à M'e Fernande, | 
je la soupçonne fort de n’avoir jamais existé. Ne meparleplus de ton 
Gaspard; ne viens plus me corner aux oreilles que tu l'aimeés, que ta 4 
l'adores, que tu n'épouseras que _. ll est me js COMÉ 
finisse. rés 
— Mais, mon père. | | 
— Je ne veux rien entendre, je te défends de préndteés son tan & | 
ma présence. Le malheureux! avoir osé se jouer d’un‘homme tél qûe 
moi! Quand je songe que ma fille a pu aimer ce‘jongleur, ce pasquin, 
tout le sang des Levrault se révolte et bouillonne os sé mes 
veines. 
— Mais, mon père, de grace. 
— Point de grace! s’écria le britié fabricant: Je sogrdttes que les tra- 
vaux de l’industrie m’aient détourné du noble exercice des armes /Poür 
la première fois, je me plains à Dieu de n'être pas de race militaire. 
Nous autres grands industriels, nous sommes les maréchaux dela “ 
paix. Ah! si Timoléon était là, is vengerait du même coup Sa sœur et 
son père outragé. Qu'il vienne cependant, ce fils de preux, ce jeunéét M 
beau Gaspard, qu’il vienne affronter mon courroux! Je lui dirai son À | 
fait, après l’avoir démasqué, je lui jetterai son RE à la sep pes. 
ne sait pas ce que c’est qu’un Levrault offensé. 
— Voici le vicomte! dit Laure, qui, en soulevant le ideal de Ra 


e y 


: 


Jui-mêm Tenez, regardez, ne le voyerons past demanda 
rant le rideau. Fimo ls 

+1lbestäffreux, dit M. Levrault; dalairdunc PA “hab 

qu'il y ai À des gens qui trouvent beau? Ma chère, observe, je te 

prie, avec:quelle politesseiglaciale je vais le recevoir. 


nd ds broisoquibiest de votre dignité de ne plus vous rencontrer 
oi face avec lui; ner reposez-vous sur moi du soin de 


_ l'éconduire. AMG 
11e Tu as raison. Jerme connais : 'äi la Hôte: près: x boaget: Dsut- 


firait d’un mot imprudent ; d'un sourire équivoque, d’un froncement 

de sourcil, d'un regard de travers, pour me faire sauter comme uné 
_poudrière : il est plus convénable que je ne le voie pas. 

_ E6M:Levrault, qui, soupçonnant vaguement le vicomte d’avoir des 

_ habitudes de spadassin, n'était pas fâché de laisser à sa fille le soin de 


terminer cette pétiteraffaire, s'esquiva par la porte vitrée qui s'ouvrait 


sur le parc, tandis que Gaspard s'introduisait par celle qui donnait 
sur la-cour.Ce fut une des entrées les plus dramatiques qu'eût jamais 
. inspirées l’égarement de la passion. Gaspard ne fit qu'un bond de la 
porte du salon au fauteuil de Laure; puis, s’affaissant aux pieds de 
- MisLevrault comme si son corps eût été bourré d'ouate, il tomba sur 


ses deux/genoux, et, par un geste de désespoir qui aurait pu passer 


| foubaussi bien pour-un mouvement de coquetterie, il cacha son visage 
| entréses mains. ç avait étési prompt, si brusque, si instantané, qu'on 
éût dit que le’vicomte se trouvait là par enchantement. Laüre, qui 
| n'avait pas bougé, jouait d’an air distrait avec un éventail de Chine, 
. etregardait paisiblèement Gaspard, comme elle eût fait de quelque 
 énimal familier, couché sur un coussin auprès d’elle. 
| — Eh bien! oui, c’est vrai, je vous ai trompée, dit enfin le vicomte 
|  d'üné voix épérdue. Oui, tout ce que j'ai pu faire, tout ce que j'ai pu 
imaginer pour vous éloigner du château de La Rochelandier, je l'ai 
fait, je l'ai imaginé. Ruses, détours, basses manœuvres, rien ne m4 
Coùté, je n’airien épargné. Accablez-moi de votre colère, mais épar- 
gnez-moi votre mépris : je vous aimais et j'étais jaloux. Enfant qui 
commencez la vie à peine, source fraîche et limipide qui n'avez réfléchi 
que l'azur du matin, fleur d’innocence, de grace et de beauté, fleur 
virginale, encore toute baignée des larmes de l'aurore, vous ne savez 
pas de quels feux dévorans s’embrase le milieu du jour, vous ne pouvez 
pas Savoir ce que la passion déchaîne de tempêtes dans un cœur défà 
dévasté. Il ya des ames chez lesquelles l'amour n'est qu'un filet d’eau 


pee lecpermettet, mon père, C'est moi qui recevrai M. de : 


1 
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claire coulant sans bruit sous un tapis de mousse; il yen a d’autres, | 
hélas! où c’est un torrent impétueux , renversant {out sur son passage de. 
et creusant son lit dans des ruines. Qui, je vous ai trompée; oui, je 
me suis joué de votre crédulité; oui, j'ai vaillé, comme: un espion, sur 
tous vos pas, sur toutes vos démarches. Je me suis abaissé jusqu’au 
mensonge, moi, vicomte de Montflanquin! J'étais jaloux de l'air.que 
vous respiriez, ‘des brises qui touchaient vos cheveux , de l'herbe que 
foulaient vos pieds, des roses qu'effleuraient vos lèvres. J'aurais voulu 
pouvoir vous dérober à tous les regards, élever autour de vous-une 
muraille haute de cent coudées, vous cacher, vous enfouir dans mon 
sein comme un avare son trésor. Soyez impitoyable, mais ne m'ou- 
iragez pas : je vous aimais, et j'étais jaloux. : OT. 

Ici Gaspard s ‘interrompit et leva les yeux sur Mue Levrault pour 
juger de l'effet de ce petit morceau, dont il n’était pas trop mécon- 
tent. Laure continuait de jouer avec son éventail; elle en dépliait, en 
repliait les feuilles, examinait le fini du travail, admirait. l'éclat des 
couleurs, et ter n'avoir rien entendu des belles choses qu'on ve- 
nait de lui débiter. Gaspard resta tout interdit. 

— Je vous écoute, monsieur le vicomte, dit enfin la jeune fille. 

Ce peu de mots avaient été prononcés d’une voix si mélodieuse et si | 
caressante, que notre ami Gaspard se sentit pleinement rassuré. , 

— Quoique bien jeune encore, reprit-il avee mélancolie, je croyais 
depuis long-temps en avoir fini pour jamais avec les orages de la pas- 
sion. Foudroyé à vingt ans, j'avais dit adieu à tous les rians fantômes 
du matin de la vie; j'avais dit à l'amour un éternel adieu. Mon cœur 
n'était qu'un monceau de cendres. Ii ne restaitplus qu'à m'envelopper | 
d'un linceul et à me coucher dans ma tombe, lorsque vous m'êtes ap- 
parue. Bienfait et bénédiction! étiez-vous descendue sur la terre pour 
guérir les blessés .et réveiller les morts? En vous voyant, je me sentis 
renaîitre, et, comme Lazare, je tendis vers le ciel mes bras ressuscités. 

— Continnez. monsieur le vicomte, dit Laure à Gaspard, que venait 
de trahir sa mémoire paresseuse. 

— Je vous vis et je vous aimai. J'avais juré aux pieds d’une mou- 
rante d’ensevelir mon cœur avec elle, de ne plus vivre que de son 
souvenir; je vous vis, je devins infidèle et parjure. Ah! de quelle 
épouvante ne fus-je pas saisi, en découvrant que je n'étais pas mort à 
tout ce qui fait vivre, que j aie jeune enegES que je pouvais aimer, 
que j'aimais! O douce créature, que vous m'avez coûté de remords et 
de larmes! Je voulais vous fuir; une force invincible me ramenait vers 
vous. Chaque soir, en vous quittant, je faisais le serment de ne plus 
revenir; je revenais le lendemain, plus malheureux, plus épris que la 
veille. Ah! j'ai bien souffert, ah! j'ai bien combattu. Vous le savez, 
mon Dieu, vous qui lisez dans le fond des ames! Que de fois, en re- 
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‘ Rita re le soir; par lés sentiers dé éserts, au château de mes pères; j'ai 


éru voir s 'agiter dans l'ombre le spectre irrité de Mie dé’ Chantepluret É. 


| Que’ de à “entendre sa voix accusatrice dans les plaintes du 


sen >. étais! Je ne comprenais pas qu’au lieu de s’ ‘indigner, | 

| Menito devait se réjouir. N’ê tes-vous pas le portrait. 
vivant de Férnande? N'est-ce pas elle encoré ‘que j'aime en vous? Non, 
je n'ai point trahi ma foi, non, je ne suis pas infidèle. Mie de Chante- 


plure vit, je suis à ses genoux, c’est sa beauté que je contemple et que 


j'adore, c'est sa main qué cherch& la mienne... 0 ma bien-aimée! j'ai 
rêvé que vous étiez morte. Vous vivez, vous m'êtes rendue, plus jeune, 
plus radiéusé, plus belle que jamais. Régardez-moi, Dale TO comme 


aux jours de notre bonheur. Vous ne me dités rien. Avez-vous cessé 


de maimer? N'êtes-vous” _. Ina” Férnande? né + “plus” votre 


; Gaspard? 


© — Monsieur le visité, réplique tds de: sa pytds douce voix en 


| dégageant tranquillement sa main de l'étreinte du bouillant Montflan- 
_quin, je mentirais si je vous disais que vous m êtes indifférent. Soyez 
bien convaincu que je suis flattée, autant que je dois l'être, de l’hom- 
: mage d'un cœur tel que le Votie: J'avais espéré, je ne m'en défends 


pas, que nos destinées finiraient par s'unir et se confondre. Il m’eût 


. été doux, je l'avoue, de porter votre nom; je l'aurais porté avec orgueil. 
Malheureusement, monsieur le vicomte, c’est M!° de Chanteplure que 
- VOUS aimez en moi : je ne consentirai jamais à n'être pour mon ju ? 
qu ’un portrait et un souvenir. a 


En ächevant ces mots, Laure se leva, prit sur la table du piano ses 
gants, son chapeau, son ombrelle, et se retira sans laisser EE un 
regard sur le vicomte, toujours dpenoutller 5 

Notre ami Gaspard n'était pas un sot : il se sentit perdu. Il étoutta 
dans sa ‘poitrine un rugissement de lion blessé, enfonça son chapeau 
sur sa tête et sortit. Cependant, comme il traversait la cour, Gaspard 


| se rappela les dispositions bienveillantes dans lesquelles maître Jolibois 


avait laissé M. Levrault. Il était collé après les millions du grand indus- 


triel comme un aspic qui refuse de lâcher prise. Il revenait sur ses 


pas, quand une voix de stentor laissa tomber ces mots d’une fenêtre : 
= Germain, dites Lee on re nous allons au chateau de La Ro- 
chelandier. de 

” Le vicomte leva les yeux, et reconnut à une croisée du premier étage 
le grand manufacturier, qui se prélassait dans sa robe de chambre de 
cachémire, se caréssait le menton, observait d’où soufflait le vent, et 
paraissait se soucier fort peu que le vicomte Gaspard de Montflanquin 
fit le pied de grue dans sa cour. Sans demander son reste, Gasbare 
baïssa le nez, fila oi le long du mur, ouvrit la grille et s’é- 
chappa sans bruit: 
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Que s ‘était-il passé à la Trélade après le départ de maître PR 


Le Tel était le. mystère que Gaspard s efforçait en vain de. pénétrer. :$a 


raison S'y perdait, I ne pouvait supposer que Jolibois, qui 
lui avait servi. de compère, eût voulu rire.et s'amuser à ses dépens. 


RE cu , 43 é < ÉN 


Ce qui semblait très clair au | vicomte, c’est qu’il ne devait plus songer | 


à mettre la main sur les millions de M. Levrault; pour le coup, c'était 


partie perdue, sans espoir de revanche. Gaspard n'était pas homme à 


s’exhaler en désirs impuissans, en stériles regrets. Ilse consolait en 
songeant qu'il allait retourner à Paris, grace aux cent écus.que Jolibois 
s'était naïvement laissé gagner la veille. Paris! ce n’était qu'à à Paris 
que le vicomte respirait à l'aise; il tressaillait à ce nom comme un 


exilé au nom de la patrie: À Paris donc ! La province.n’était pas digne 4 


de posséder un esprit si charmant, Gaspard se consolait aussi en se 
représentant là grimace que ferait Jolibois lorsqu'il apprendrait le dé- 
noûment de l'aventure; dans la pensée que ce créancier insolent et go- 
guenard'se trouvait être le dindon de la farce, il y avait quelque. chose. 
qui souriait au vicomte et ne déplaisait pas à sa bonne ame. ti 
Comme il approchait du château de ses pères, Gaspard aperçut trois 

personnages de mine équivoque, tranquillement assis sur le pas de sa 
porte qu'ils semblaient prendre pour celle d’un cabaret, Une carriole 
d'osier, attelée d’un petit cheval bas-breton, était arrêtée au pied de la 
colline où s’élevaient les ruines du manoir. Gaspard s'ayança sans dé- 
fiance, tout.en se demandant, qui pouvaient être ces trois ÉARAAGES 7 visi- 
teurs. Tous trois s'étaient levés en le voyant paraître. 


—(C'est à monsieur. le vicomte: Gaspard :de Montlanquin. que j' ‘al 4 


l'honneur .de m ‘adresser? demanda le moins sale et le plus 1 aid des. 
trois. € OR 

— À lui-même. Que me ‘voulez-vous? 

— La lettre que voici mettra peut-être monsieur 6 vicomte a au cou-. 
rant de la petite affaire qui m’amène. HN A OR Ea 
| ts brisa le cachet.et. nt, AR DATA EX 


Fr MONSIEUR LE VICOMTE sep RAT Te 

«Je ne veux pas quitter Clisson et Mn ronen à Nantes s sans s VOUS offrir: 
un nouveau témoignage de l'intérêt que vous m’inspirez. a nuit que 
je viens de passer sous le toit de vos pères n’a pas été seulement agitée 
par les émotions du:jeu. Les bruits sinistres qui ne m'ont pas.permis. 
de fermer. l'œil m'ont fait trembler en même temps pour votre sécu- 
- rité.Je ne dois pas souffrir que le dernier héritier d’une famille illustre 
reste exposé à voir un: beau matin les murs. de son château s'écrouler 
sur sa tête,-Agréez donc, monsieur le, vicomte, que je mette à votre 
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disposition. un logement où vous puissiez dormir en Die a sous F 


fleront les vents de l’équinoxe. | Hit ane2 
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seat l'honneur de vous renouvéler, monsieur le vicomte, Vassu- 
14 _rance ps R qui vous sont dus. La. 


à 


| «Jormors.  ” 


134 F À 2h Vi A rs, ACTE 


ce que cela veut dire? demanda Gaspard qui avait tressailli 


— Monsie TANT bob. baie fe c'en 1 était fe 
en de sa poche graisseuse une liasse de papiers aux armoiries du fisc, 
en chargé par maître Jolibois d'exécuter le jugement qui vous con- 
Aamne à lui rembourser la somme que vous lui devez, sous peine de 
‘vous voir appréhendé au Corps et incarcéré aux termes dé la loi. Je suis 
*en règle : voici les pièces, rien n "y manque. Le jugement est définitif, 
 ; arrêt exécutoire. Êtes-vous en mesure de verser entre mes mains cent 
_ Cinquante mille trente-trois francs soixante et quinze centimes, mon- 
_ tantde la somme qui VOUS est réclamée, ant en principal qu’e en‘intérêts 
et frais ? 

. — Ah! traître Jolihbis! ah! Dortidé: ah! bourreau! murmura Gas- 
pard en froissant d une main DOTE la era de l’abominable no- 
taire. AU he 

Puis, s ‘adressant au jeune groom qui TE à cette scène avec une 
inquiète curiosité : ou 

— Galaor, demanda-t-il négligemment, avons-nous cent cinquante 
mile francs dans la maison ?. 

:— Je vais y voir, monsieur le vicomte, répondit le sb né enfant. 
Le vicomte eut bien -un instant la pensée de s'enfuir ou de résister; 
“mais, après avoirexaminé attentivement les deux lévriers qui veillaient 
sur lui et ne le perdaient pas de vue, le malheureux comprit qu’il ne 
Jui restait d'autre parti à prendre que celui de la D D 
Au bout de quelques minutes, Galaor reparut. | | 
— Monsieur Je vicomte, dti, il s’en manque seulement de quelques 
_ milliers d'é écus. | 
— Adieu donc, mon fils, à des temps meilleurs ! dit Gaspard avec 
mélancolie; je te. ‘confie la darde du château de mes pères. 
… Un quart:d’heure après, la carriole d’osier emportait à Nantes le 
dernier rejeton d’une race de preux, assis modestement entre deux 
recors, enface d’un huissier, tandis que Galaor, debout sur le seuil 
de la porte, se tordait si bras, s’arrachait les cheveux et PA comme 
Sganarelle + 
— Mes gages! mes gages mes gages! ( brin à de 
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RE 


30 septembre 1849. 


Nous avons ässez souvent et assez longuement rebattu cette éternelle his- 


toire du démêlé romain pour n'avoir pas la moindre envie d'y rentrer encore 
beaucoup, aujourd'hui qu’il semble à peu près fini d'une fin quelconque. 
Nous allons d’ailleurs la retrouver derechef à la tribune de l'assemblée Zégis- 
lative, et nous en saurons alors le menu comme le gros; mais sil faut s'en ex- 
primer franchement, nous ne croyons pas que la discussion puisse avancer là- 
dessus à grand’chose, ni réparer quoi que ce soit en aucun/sens que cesoit. 
Le plus clair résultat auquel on arrivera sans doute en discutant, ce sera d'en 
venir réciproquement à se dire plus ou moins ce qu’on pense surce chapitre 
en particulier et sur tous les autres en général. Ce n’est. plus, à proprement 
parler, une question de politique étrangère, c’est une occasion de crise minis- 
térielle. Les grandes affaires en France s'entendent comme cela. L'affaire de 
Rome, après tout, est bien assez disgracieuse pour qu'on ait besoin de s'en 
prendre à quelqu'un. 

Il y a d'abord un fait certain, c’est que tout le monde sans ati eût dé- 
siré qu’elle se fût terminée plus vite et plus à l'honneur de nos conseils. Per: 
sonne ne voudrait affimer que le motu proprio du 12 septembre soit unemarque 
très flatteuse de la reconnaissance du souverain pontife envers la république, 
et il ne nous devrait absolument rien qu'il n’en’aurait’ pas'fait moins: 1Gré- 
goire XVI n’avait pas été rétabli par nos soldats dans sa capitale, quand ilnous 
donnait sa parole d’adhérer au memorandum de 1831, où il. y avait pourtant 
quelques bonnes garanties de plus que dans la dernière proclamation de Pie IX. 
Il est vrai que la parole de Grégoire XVI n’a jamais été tenue, ce qui n’est 
pas, il en faut convenir, d’un bien excellent augure pour les promesses de son 
successeur, auquel on doit déjà le statuto de 1848, aujourd’hui si complétement 
effacé de sa mémoire. | 

Oui, nous l’avouerons tant qu’on voudra, le motu proprio est un pas trop en 
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arrière pour ét ne nous soit pas déplaisant d'en accepter la solidarité l'am- 


 nistie est trop ‘encombrée de restrictions et de piéges pour que nous puissions | 
._ même h ent consentir à livrer ceux que nous nous sommes chargés 


# de vaincre aux juges implacables qui se sont gardé le droit exclusif de punir. 


On nous’dit qu’il n’y à nulle part de ces libéraux modérés que nous appelions 
aux tr ravaux de l'administration publique dans l’état romain : est-ce done le 
1 e les former que d’écarter indéfiniment la sécularisation, et ne s’aper- 
| çoit-on dé que, du moment où il n est plus permis de compter sur l’aveugle 
obéissance des temps anciens, on pousse les gens aux émeutes du radicalisme 
en leur refusant à perpétuité l'exercice des libertés régulières. On nous dit 
aussi que nous avons mauvaise grace à presser le pape d'élargir son amnistie, 
| quand nous détenons encore à Belle-Isle nos transportés de juin. L'argument 
est curieux sous la plume qui l'emploie. Est-ce que par hasard le pape nous 
aurait aussi aidés à prendre nos barricades? ou est-ce que vous regretteriez 
qu’on les eût prises? ou pers pas plutôt des sophistes qui faites flèche 
de tout bois? 

Donc nous voilà maintenant gséord avec M. de Lesseps, donc nous sommes 
au désespoir de l’expédition, et nous croyons, avec les adversaires qui l'ont 
décriée, que c'eût été d'une très noble et très habile sagesse d'envoyer nos 
troupes à Civita-Vecchia pour présenter à M. Mazzini les complimens admira- 
tifs de la république française? — De deux choses l’une : ou l'Autriche serait à 
présent maîtresse de Rome à la place de M. Mazzini, ou M. Mazzini, resté dic- 
tateur absolu, aurait encore à soutenir l'assaut des Autrichiens. En aucun 
de” ces deux cas, la France n’occuperait une meilleure position qu’aujour- 


 d'hui, et son influence serait encore plus compromise pour avoir assisté 


l'arme au bras à la restauration du pape que pour subir aujourd'hui l'ingrati- 
tude du pape restauré. Accomplie sans nous, cette restauration était, dans la 
pensée européenne, accomplie contre nous; récompensés comme nous le sommes 
_ de l’avoir faite, nous gagnons du moins qu'on ne puisse point paraître nous 
l'avoir imposée. Telle était l'interprétation la plus directe de notre neutralité, 
et pourn’en pas souffrir les inconvéniens, il n’y avait presque plus qu’à la 
rompre en faveur de M. Mazzini, comme nous l'avons rompue en faveur de 
Pie IX, Nos services nous auraient-ils été mieux payés? Lisez le dernier mani- 
feste de M. Mazzini, vous verrez tout de suite qu’il eût été aussi intraitable à son 
point de vue que Pie IX au sien. Nous n’aurions gagné au change que d’avoir à 
luttercontre-des entêtemens d'autre nature, mais non pas de moindre trempe. 
 Lepape humanitaire est aussi convaincu de la divinité de sa mission que le 
pontife catholique, et obstination pour obstination, nous aimons encore mieux 
celle du-droiït divin traditionnel que celle du droit divin révolutionnaire. Nous 
ne faisons point assez au goût des ultras de la théocratie, qui vont sans nous et 
nous laissent réclamer en vain; nous n’aurions jamais fait assez au goût du 
fanatisme dela démagogie, et celle-ci ne se serait point bornée à ne pas pren- 
dre nos conseils; elle nous aurait précipités à la remorque des siens, sauf à 
nous briser dans ses emportemens. 

Le vrai mot de la situation, c’est que l’affaire de Rome était une mauvaise 
affaire par quelque endroit que ce fût, qu’on, s’en mêlât ou qu'on ne s’en mêlât 
pas: Elle était un de ces cadeaux que nous ont légués les hommes de février, 
pour attirer la France sur leurs pas et dans leurs sentiers. Comme on sait bien 


ENT SOS REVUE DES DEUX MONDES." PO RRRS 
que la Fr ance ne doit être à aucun prix une puissance absolutiste etre 

on a calculé qu'on pourrait peut-être l’obliger à se conduire en pays 

gique, si on réussissait à lui fermer toute issue du côté, de. Pt retail 
médiaire. et tempérée qui, lui est naturelle, Nous reconnaissons qu'il faut au 
jourd’hui beaucoup de force et de prudence pour se dégager de l'étreinte où. 
nous sommes à Rome entre les deux excès contraires, et regagner nos propres. 
voies. A-t-on marché aussi droit qu’il fallait pour n'en Jens SEE 
bord ni par l’autre? A-t-on eu toute la vigilance, tout le sang-froic 

pour garder envers et contre tous ces issues dont nous parlons? Si l'affai: 
mauvaise en elle-même, s'est-on mis très résolûment en mesure de .. pv. 
bonne? Tout cela , encore une fois, est une autre question; c'est. la gRérhon: 
ministérielle , et 4 ne tardera pas beaucoup avant qu’elle soit. jugée. . 

On la jugera sans doute sur les motifs tirés de l’affairé romaine; ces PAT AS 
qui couvriront le débat, n’en excluent pourtant. pas d’autres,:qui seront cou. 
vèris par le débat lui-même. Il y, a toute une grosse fraction de l'assemblée, 
qui est peut-être la majorité, à laquelle M. Dufaure et ses amis me. peuvent 
venir à bout d’agréer, et il est. certain cependant que le. cabinet n’est. pas 
frappé dans tous ses membres du même inconvénient. Le cabinet n’apprendra: 
plus rien à personne en confessant à la tribune qu'il ne se distingue point par 
un ensemble homogène. Il est vrai que M. de Lamartine, qui est décidément, 
un ministériel pur, voit dans ces contradictions intimes du gouvernement une. 
utilité providentielle plutôt qu’un défaut humain; mais la majorité ne voudra- 
t-elle pas corriger le défaut humain, sauf à laisser la Providence se retrouver 
ensuite une part ailleurs? Ou bien M. Dufaure nepourrait-il pas essayer. de. 
faire aussi de l’homogénéité selon ses penchans particuliers, absolument comme 
la majorité serait tentée d’en faire selon.les siens? M. Dufaure aime beaucoup | 
lé général Lamoricière; il partageait la vivacité de ses sympathies pour le gé- 
néral Cavaignac. Il n’ignore pas que sa présence à Pétersbourg.ne rapportera 
guère jamais à la république d'autre bénéfice que celui d’avoir. auprès.du çzar 
un représentant qui ne lui déplaise pas. Il désirerait, dit-on, très positivement 
employer plus près de lui l'expérience de son ancien collègue,.et la modestie 
de M. Rulhière serait réduite à convenir que le ministre du général Cavaignac 
ne peut manquer d’être le meilleur ministre de la guerre du prince Louis- 
Napoléon. Le général Changarnier se rendrait, lui, difficilement à cetavis-là, et, 
comme il compte dans le département auquel M. de Lamoricière serait appelé, 
il faudrait probablement se passer de ses $ervices. Or, la majorité tient au 
général Changarnier au moins autant que M. Dufaure au. général bamoricière, ! 
et la question, la question profonde, serait. de savoir laquelle de ces affections 
trop divergentes l'emporterait au scrutin. Nous nous abstenons, et pour plus 
d’une cause, de chercher les raisons particulières de:.ces. RE con- 
tradictoires. cd 

Quoi qu’il en soit, puisqu'il doit y avoir un tournoi rs nee avec ar- 
mes plus ou moins ner nous souhaitons qu'il se décide vite. La galerie 
est fatiguée d'attendre un vainqueur des vainqueurs, ou, pour-direles choses 
avec plus de sérieux, ce pauvre pays que nous sommes a! faim et soif d'un 
gouvernement dont on ne soit pas toujours à à voir venir le successeur. Le pays 
pacifique et laborieux ne demande qu'à se laisser aller en fermant les yeux 
pour ne pas mème sentir s’il dégringole, et dût-il dégringoler; pour peu que 
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k He. la chute se > passät doucement il en est à ne point se trouver trop val. Le pays 
: ÿ pirateur ne  . 2e encore seen ds À un. aa 


be 


n mélodramatique avec lequel leurs docteurs les abrutissent, nous vou- 
‘que la France devienne le modèle des nations, l’effroi des oppresseurs, la 

consolation des opprimés. » Le journal de M. Proudhon va renaître; les jour- 
UE naux infimes qui ont hérité du sien se propagent avec une rapidité sur laquelle 


ne" ilne faut pas s’aveugler, et pendant que l'industrie renaissante convie les ou- 


Fa vriers à des Fennia de bon aloi, ils essaient encore de les embaucher dans leurs 


tions de solidarité, plans et systèmes de factieux ou de charlatans 


| qui ne int e des engins de friponnerie quand ils ne sont pas des cadres de 


D: _ guerre civile. Pour compléter le tableau sans croire y ajouter rien de plus ter- 
_rible, n° en de M. Louis Blanc. M. Louis Blanc semble 


ement de l'exil a transformé son tabouret en piédestal; 


En grimpe avec une infatuation plus âpre que jamais; il guinde péniblement 


son au niveau de la poésie de Lefranc de Pompignan, et il prêche, 
dans cette langue creuse qu’il adore, le nouveau monde où il sera dieu. Lors- 
que le: temps arrivera où l’histoire prononcera sur la misérable année 1848, 
_ lüun-des signes les plus: frappans auxquels on reconnaîtra notre déchéance, 
ce sera d’avoir eu à subir cette vide et insolente phraséologie. 
Tournons maintenant un peu nos regards v vers le pe et ai di sur 
des perspectives moins aftristantes. 
C’est vraiment un grand spectacle que cette ferme assiette du RASE 


- et de la société britanniques au milieu des commotions qui ébranlent ou qui 


bouleversent le reste de l’Europe. L’Angleterre a sans doute aussi ses maux et 
ses fautes. Ses grandes villes sont cruellement visitées par l'épidémie régnante; 


_ sesmisères d'Irlande ne cessent pas de saigner; il y a dans son vaste empire co- 


lonial, soit au plus près, soit au plus loin, au bout du monde ou au sein de la 
Méditerranée, il y a de temps en temps des désordres qui tiennent plus encore 
peut-être aux torts de l'administration qu’au fond même des choses. Voilà le 
côté sombre, la mauvaise page; mais quand on l'aura portée tout entière en 
ligne de compte, il reste encore la bonne, qui est merveilleuse. Supposez un se- 
crétaire des colonies moins malencontreux que le comte Grey; il est fort à croire 


| que la situation dé quelques-unes d’entre elles serait dégagée très vite d’embar- 


ras trop gratuitement suscités. Voyez plutôt la tranquillité dont jouit aujourd’hui 
lord Palmerston, et comme les relations extérieures de son pays ont pris un 
_ autre aspect depuis qu’il est lui-même devenu d'humeur pacifique. En 1848, 
il querellait et: provoquait l'Europe : la France, l'Espagne, Naples, l'Autriche, 
servaient tour. à tour de cible aux.exercices de sa diplomatie tracassière; on eût 
dit qu'il'allait entraîner l'Angleterre dans les risques d’une intervention uni- 
verselle. Vient le terrible avertissement de février; il plaît alors au Foreign Office 
de’se replier sur lui-même et de se procurer les douceurs de la politique expec- 
tante, l'Angleterre rentre à sa volonté dans le calme tout puissant de la force 
au. repos. Elle se contente de laisser ouvert chez elle aux réfugiés de chaque 
nation et de chaque parti l'asile que leur assurent ses lois; elle ne s'inquiète 
pas; elle ne se soucie pas de ceux qui seraient dangereux partout ailleurs; elle 
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| nt qu’il y ait pour eux une chance: quelconque d'abuser de son 
elle se sait solidement établie chezelle. M: ‘Louis Blanc, quand 
ir cette terre protectrice, avait pensé qu'il était d'un galant 
rer les bourgeois de Londres, en leur promettant d'être sage; 
valut un beau succès de rire. M. Louis Blanc était tout seulà 
pût déchainer des tempêtes de ce côté-là du détroit, + 
. était encore exprimée l’autre jour d’une façon d'autant plus 
© Plduauc, qu ae était plus naturelle dans une lettre de lord John Russeli, que 
la presse anglaise a publiée. Il s’est formé à Londres un comité de secours pour 
les réfugiés romains; le président de ce comité, M. Hume, avait écrit au premier 
ministre pour appeler sa vindicte sur le gouverneur de Malte, qui n’a pas voulu 
permettre à des émigrés romains de débarquer dans l’île, malgré le: passepont 
anglais dont les avait munis la complaisance excentrique-du consul de sa ma- 
jesté britannique à Rome. Lord John Russell, approuvant la conduite du gou- : 
verneur, répond à M. Hume : « Vous n'êtes pas probablement sans connaître 
qu'il a “existé, l'année dernière, une troupe ambulante de révolutionnistes qui a 
fait son apparition tantôt à Paris, tantôt à Berlin, tantôt en Bade, et qui: avait 
plus particulièrement encore rassemblé ses forces dans Rome. Posséderune bande 
nombreuse de cette association révolutionnaire, ce n’est rien à Londres, mais 
c'est chose incompatible avec la paix et le bon gouvernement de Malte: » Où 
trouver en Europe une seconde capitale qui puisse braver les Dot MEET 
tations avec la même indifférence? 

Ce n'est pas cependant que les élémens de trouble y cialis tout-à-fait, 
si l’on réussissait jamais à les soulever. Il y a là des masses ignorantes et souf- 
frantes qui sont une proie toujours prête pour la propagande démagogique, 
comme il est derrière les palais les plus somptueux des égoûts; des cloaques 
et des lieux de pestilence, des nuisances selon l'énergique expression anglaise, 
qui sont une occasion permanente pour le développement du choléra;"mais 
aussi contre ce double danger matériel et moral, il y a d'autre part lewigou- 
reux bon sens, la décision pratique du peuple anglais. Une fois le malvsignalé, 
tout le monde est debout et combat. On n'a pas oublié comment/finit cette 
fameuse procession chartiste du 10 avril, au bout de laquelle les étroites cer- 
velles de quelques meneurs voyaient déjà une révolution sociale. Ce fut l'af- 
faire d'un clin d'œil. L'émeute fut étouffée en germe, parce que la population 
flottante du désordre vint se heurter et se rompre sur cette citadelle vivante 
que la population de l’ordre lui avait aussitô{ opposée : il n'était pas un gentle- 
man qui n’eût tenu à honneur de s'inscrire comme constable. Le chartisme 
ainsi maté annonce bien à l’occasion qu'il trouvera l’heure de la revanche;ton 
aime assez le fair play en Angleterre, on sera toujours prêt à lui rendre sa 
partie. En attendant, on ne gêne même pas ses manifestations. Un chartistetest 
mort dernièrement du choléra dans la prison où il subissait sa peine : on lui a 
fait un enterrement solennel. Le convoi était précédé d'un'vaëte étendard tri- 
colore sur lequel on lisait : « Joseph Williams, victime dela loi des privilégiés.» 
Le corps reposait sur un char tendu de drap rouge. Des deux côtés était écrit : 
« Ses soupirs demandaient la liberté, les tyrans lui ont donné la mort,» et 
derrière : « Ce n’est pas le choléra; — il est mort de froid et de faim. » Les chefs 
de la convention chartiste ont prononcé les discours qu’ils ont voulus sur la 
tombe du défunt, à l'ombre de leur drapeau. On a quêté pour grossir «le fonds 
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A victimes et de la ere) La police ne s’est pas autrement alarmée de ce 


1e! t d'émotions menaçantes. PTE EE À 
“Il y'avait d'ailleurs { tout ce temps-ci de bien autres préoccupations qui mar- 
quaient\de leur empreinte la physionomie de la.grande ville. Depuis le 17 juin 
. jusque dans la:seconde moitié de septembre, époque d'un déclin assez sensible, 
n'a pas enlevé moins de treize mille. personnes, rien qu’à Londres. 


Atapoé surtout.les quartiers pauvres, et c'était une pitié de voir les accès 


 du‘cimetière de -Lambeth. littéralement, assiégés par les funérailles, Puis .est 


Æ venu paroisse par paroisse, quartier par quartier, le jour de jeûne et d'humi- 


 liation consacré: à la prière. Ce n’était pas cette fois un jour unique fixé par le 
gouvernement ‘avec la: froide régularité d’une prescription officielle; la piété 
particulière avait pris les devans, et les différens. clergés ont célébré l'office de 
| atité nie.» selon la convenance et le moment de chaque église, en appelant 
_ spontanément à eux les fidèles. Les: quartiers de Londres ont pris l’un après 


| l'autre l’aspect/rigoureux d’un dimanche anglais : les a fermées, les 


pe encombrés, la foule recueillie ou ennuyée. 
» n'est pas à Londres cependant qu’on se bornerait jamais, en à fait de re- 
. mè ; aumysticisme d’une résignation dévote. On a recherché ardemment les 
cautés: du fléau, les circonstances locales qui tendaient à l’aggraver. La capi- 
tale de l'Angleterre a! gardé beaucoup plus que la nôtre les habitudes et les 
_ traces du moyen-âge : on amène encore les bestiaux à Smithfield; on les abat 
dans le voisinage, au cœur même de la ville, et il arrive souvent que tout le 
train des rues de la Cité, dont celles de Paris nous donnent à peine l’idée, est 
arrêté par la’ course furieuse de quelque animal échappé au couteau du bou- 


"| 


cher: Chaque paroïsse a: de même conservé son cimetière, où les siècles ont 


amassé les os de tant de générations. Cette terre, aujourd’hui toute composée 


dé détritus humains, exhale les miasmes les pbs: funestes, et, comme dit le 


Punch, le moyen de diminuer le nombre des décès est de diminuer le nombre 
des cimetières. - Aussi , de toutes parts, on ouvre des enquêtes qui révèlent le 
danger de-cés foyers d'infection, et le souci de la santé publique oblige le gou- 
vernement’ et les particuliers à entrer en lutte avec les administrateurs des 
paroïsses.. On travaille également à nettoyer les régions malsaines où campe 
lindigence, on s'efforce d'y faire circuler plus généreusement l'air et la lumière. 
Onvoudrait renouveler jusqu’à l’eau, s’il était possible, et l'imagination hardie 
des ingénieurs anglais enfante les expédiens les plus gigantesques, tantôt pour 
‘détourner de la Tamise le flot d'immondices qu’y jette une population de dix- 
huit cent mille habitans, tantôt pour tirer d’ailleurs un autre breuvage que le 
poison qu’on puise dans cette rivière empestée. 

Pendant que l'immense métropole lutte ainsi avec courage contre les maux 
qui résultent de son accroissement même, le monde politique en général se 
repose et goûte à loisir ses vacances. La reine a fait en Écosse son pèlerinage 
accoutumé; lord John Russell l'y a suivie. Sir Robert Peel y habite aussi son 
domaine: pittoresque d’Eilean Aigas. La nobility et la gentry échangent tran- 
quillement ces visites de campagne si soigneusement enregistrées dans l’aris- 
tocratique Post. Quelques-uns des représentans les plus illustres de cette haute 
société emploient honorablement leurs loisirs parlementaires à rapprocher 
d'eux les tenanciers de leurs vastes états. Il est plus d’un esprit élevé en An- 
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gleterre qui oudratt: maintenant profiter de ce que la féodalité Y aisttdnoite D 


. d'institutions et de réminiscences patriarcales pour relever cet antique rempart 


contre les doctrines dissolvantes de notre temps: Les robustes familles des fer- 


miers anglais, attachées par des baux sans fin au sol qu’elles cultivent, sont le 
vrai corps de bataille de la société britannique. Nous voyons avec plaisir les 
grands propriétaires anglais commencer à montrer la même sollicitude pour 
leurs tenanciers d'Irlande, ét les bonnes paroles qu'ont fait entendre chacun 
chez lui le marquis de Downshire et le duc de Devonshire dévraient bien avoir 
plus d'écho dans ce malheureux pays. Les meetings agricoles sont une occasion 
naturelle et propice pour cet échange de bons séntimens éntre les différentes 
classes. C'est là que s'exerce cette faconde anglaise à laquelle ne nuisent jamais 


fi une pointe de vin ni un grain de folie. Il n’est guère d'Anglais distingué 
dans l'humour duquel il n'y aït quelque chose de l'une ou dé l'autre, et, letout 


aidant, on sé fait ainsi pour cet usage populaire une éloquence. Értélière et 
communicative qui n’a presque pas d’analogie chez nous. M. Dupin s'entend, 
certes, à parler aux paysans de la Nièvre, et son discours au dernier comice 
de Clamecy respire une saine odeur de vie rustique; mais ce vigoureux fran- 


Çais sent encore pourtant son académie : on aperçoit l’académicien sous la 


blouse, dans les sabots, et, quoiqu'il porte assez naturellement son costume, 
on comprend qu’il y met de la fantaisie. Il n’y a pas du tout.de fantaisie artis- 
tique dans le discours de lord Brougham au banquet de la société d'agriculture 
du Cumberland. Il y a seulement sous la verve du savant ami de M. Dupinces 


deux ingrédiens dont nous parlions tout à lheure, à plus ample dose, il faut 


l'avouer, que chez aucun de ses compatriotes : voilà long-temps que lord 
Brougham ne saurait plus avoir de rival que lui-même. Qu'onse figure, si lon 
peut, l'ancien chancelier d'Angleterre dissertant après boire sur l'application 
de la vapeur au labourage et sur le plaisir qu’il aurait eu à danser avec les filles 
de ferme, s’il n'avait mieux aimé s’aller coucher tôt: ù 

Des gaietés aussi éminemment individuelles n’empêchent pas le fond : sérieux 
de ces réunions, dont les journaux anglais nous apportent sans cessé le récit. 


. Le fond, c’est le juste orgueil de vivre dans une société constituée si, solide- : 


ment, qu’elle ne remue pas même au bruit du tremblement universel; c'estune 
fierté presque naïve pareille à celle de l’homme robuste qui trouve unwsecret 
plaisir à montrer sa large poitrine et ses membres nerveux. Les loyauæ toasts 
d'usage, les toasts en l'honneur de la reine et de sa famiile sont prononcés avec 

“une satisfaction réfléchie, avec un respect convaincu; on bénit, on glorifie ce 
noble établissement constitutionnel que la monarchie couronne sans le sur- 
charger; on admire la force pénétrante avec laquelle il impose à la conscience 
nationale le sentiment de la légalité. 

Le plus bruyant révolutionnaire des trois royaumes n’est autre en vérité 
maintenant que M. Benjamin Disraéli : Coningsby, le parangon du féodalisme 
chevaleresque et du royalisme de 1648, ne s'est-il pas avisé de mettrertout 
son esprit à devenir une manière de socialiste? L'ingénieux romancier ne 
pardonne pas à sir Robert Peel de le surpasser dans la science des chiffres; 


transformé pour le quart d'heure en leader parlementaire, il a pris à cœur de * 


prouver qu'il s’entendrait tout comme un autre à critiquer ou à conduire l'é- 
chiquier; il est accouché d’un plan qui consiste, en deux mots, à lever un gros 
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impôt dons prés Pargent à petits intérêts. Il faut Abu, en Angleterre, 
js a Pen cri; le cri de M. Disraéli, c'est « l'égalité dans l'impôt, le ca- 

ét » Nous doutons néanmoins qu’il pousse bien loin sa cam- 

ne la croyons pas plus dangereuse pour le bon sens publie que 
puvelle entreprise par M. Cobden au nom du principe de la paix. 

| it ilest vrai, plus méchant qu’il ne conviendrait à sa récente mé- 

osé en pieux ami des quakers; dans son ardent désir de pacifier le 

in, il veut absolument commencer par écraser la Russie et par faire 

e itiiéute à l’Autriché. A peine sorti du congrès de Paris, il en con- : 


| voque un autre à Londres pour défendre solennellement aux banquiers de 


placer leurs fonds dans l'emprunt autrichien. Il en est encore, à propos de la 
_ guerre de Hongrie, aux illusions déclamatoires et aux injures révolutionnaires 
qui m'ont plus même cours aux États-Unis, malgré le retard des distances et le 
feu du premier enthousiasme. Ce vocabulaire ne saurait réussir beaucoup en 
Angleterre; cette grossièreté violente à laquelle nos passions politiques nous 

ont habitués choque le sens et la droïture d’un vrai gentleman. Avec un peu 
de tact, on devine assez vite que les harangués ampoulées qui ont du débit sur 
46 continent ne sont qu’une recommandation très médiocre auprès des honnêtes 
| gens de la société anglaise. M. Louis Blanc ne semble pas avoir eu le moin- 
_dre soupçon de cette pruderie; nous lui conseillons donc de méditer la con- 
 duite tenue récemment par le prince de Canino, mieux informé que lui sans 
_ doute sur ce point-là, quoi qu'il ait été son collègue en révolutions. 

Le prince de Canino était cette semaine à Birmingham, où la Société scien- 
tifique de la Grande-Bretagne (British association) s’est réunie cette année. 
L'ancien président de la constituante romaine siégeait là en sa qualité d’or- 
nithologiste. Des admirateurs indiscrets l’invitèrent à honorer de sa présence 
une soirée publique « qui devait être en. rapport avec les sentimens que leur in- 
spirait le véritable héroïsme du peuple romain. » Le prince a refusé par une 
lettre où il y aurait bien encore quelque chose à redire, ne fût-ce que de l’a- 
voir publiée; maïs enfin il a refusé, et il est allé lire le lendemain à la Société 
scientifique une dissertation très bien pensée sur la différence qu’il y a entre 
la petite pie bleue d'Espagne et la petite pie bleue de Sibérie. Il n'y a que 
l'Angleterre pour amener les ames à de telles métempsychoses, et c’est son hon- 
neur qu'elles paraissent mêmes naturelles dans le milieu où elles s’opèrent. 

Qu'est-ce, en effet, que ce Milieu, sinon le large et libre courant de la vie 
nationale, qui S’épanche avec autant d’abondance qu'il lui plaît, parce qu’elle 


ÿ 


: est pour ainsi dire encaissée dans un lit qu’elle ne franchit pas? La vieillesse 


des institutions anglaises en contient la force; le respect qu’on a pour leur an- 
tiquité ne permet pas de se laisser attirer vers le changement aussi vite qu’elles 
ÿ pourraient conduire. On sent de plus en plus tout ce que leur mécanisme a 
d'élasticité, on sent le parti qu'on en pourrait tirer pour se lancer dans la car- 
- rière des improvisations modernes, mais on sent aussi tout l'avantage des mé- 
nagemens traditionnels qu'il faut pour les savoir pratiquer. Nous avôns surtout 
reçu cette vive impression des grandeurs de la constitution anglaise, en lisant 
un discours prononcé ces jours-ci par sir George Grey, le secrétaire du dépar- 
tement de l'intérieur, devant ses électeurs du Northumberland. Les amis poli- 
tiques de sir George Grey lui avaient offert un banquet à Berwick, pendant sa 
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villégiature dans ses terres du nord. Le président du banquet, chargé. ja por- 


ter sa santé, le remerciait: hautement «d’avoir conservé au royaume une paix 


si profonde, alors que depuis deux ans l'Europe était plongée dans les "onvu 


sions de l'anarchie. » — « Ce n'est pas à moi, a répondu sir George, ce n est S 


pas à mes honorables collègues plus qu’à moi qu’il faut attribuer le mérite de 
cette paix dont vous vous félicitez. Après la grace de la Providence, le mérite 
en revient au bon sens, au sain et solide bon sens des Anglais, à leur atta- 


chement pour ces institutions conquises par nos pères et formées par. l'expé- 


rience, — pour ces institutions que nous transmettrons à nos descendans amé- 
liorées, comme elles l'ont été de notre temps, par le consentement général du 
pays, car il n’y a point d'amélioration en dehors du consentement général, — 
pour ces institutions, dis-je encore, qui peuvent sans doute changer et s'amender 


selon le progrès de la raison, mais que tout Anglais est appris à chérir et qu'il 


saura constamment défendre, d’un côté contre le despotisme, de l'autre contre 
l'anarchie. Je suis heureux d’avoir l’occasion, dans mon comité, devant vous, 
mes électeurs, qui m'avez envoyé à la chambre des communes, l’occasion pu- 


blique de rendre hommage au loyal dévouement dont un si grand corps en- 
toure à la fois et le trône et ces libres institutions, cette constitution de la 


liberté qui est l’orgueil, le privilége, le bonheur de ma patrie. » Celui qui 
pourrait entendre ces belles paroles sans qu’elles lui allassent au cœur, celui 
qui ne comprendrait pas tout ce qu’il y a de puissant et de fécond dans cette 
satisfaction intime d’un homme d'état fier de son pays, celui-là ne se doute 
pas de ce que c’est que la vraie grandeur ROIS il doit se trouver fort à à 
l'aise dans la France qu'on nous a faite. 
Nous l'avons déjà dit, cette prospérité de nos voisins a nonTiènE ses ombres. 
Derrière le triomphateur romain marchait l'esclave dont les injures le rappe- 
laient à l'humilité. Sir George Grey n'avait qu'à tourner la tête au milieu 
même de cette effusion triomphante; il eût reçu à la face l'éternelle malédic- 
tion de l'Irlande. Le voyage de la reine, l'attitude conciliante qu'elle avait prise 


avec tant de bonne grace et de fermeté, avaient un instant apaisé les sombres 


rumeurs. À peine la reine a-t-elle eu quitté cette terre où elle marchait sur les 


cendres toujours chaudes de la guerre civile et de la. guerre sociale, que les : 
cendres se sont rallumées. Le paysan irlandais vient décidément de se mettre 


en campagne contre la rente, et l’on s'attend à voir cet hiver tout le midi ré- 
volté. Le jeu se joue déjà dans beaucoup d’endroits avec cette discipline muette 
qui fait du malheureux Paddy un si commode instrument des sociétés secrètes. 
Au moment où !c tenancier s'attend à voir le propriétaire lui réclamer la rente 
du revenu, et le gouvernement la rente de l'impôt, les grains et les fruits, gage 
de sa solvabilité, disparaissent de son champ. Le débiteur réfractaire rassemble 
ses parens, et tous en armes vont l'aider à charger son grain pendant la nuit 
pour l'emporter au loin. La besogne se fait avec une étrange rapidité. Les ma- 
raudeurs attaquent la police, si elle n’est pas en nombre: ils lui donnent le 
change par des malices irlandaises s’ils sont les plus faibles: une arrière-garde 


protége leur retraite, et quand ils sont assez à distance, ils vendent leur butin 


et s'embarquent avec l'argent pour l'Amérique. Les landlords sont sous le coup 


d'une véritable terreur; les bons paient pour les mauvais. Ces sauvages pro- 


cédés de spoliation répandront bientôt, si L'on. ne les arrête, une détresse plus 
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“moyunie et plus universelle qu ‘elle ne l'a encore été. Mais comment guérir le 
vertige d'une } opulation ignorante et fanatisée, capable de toutes les crédu- 
a me . ites les dissimulations? Imaginerait-on les histoires dont elle se re- 
paît m intenant ? Pour lui dissimuler l'avortement ridicule du complot d'O’Brien 
et de Mitchell, les nouveaux repealers, qui ont relayé ceux-là, racontent comme 


parole: d'évangilé que tout ce complot de la jeune Irlande n'était qu'une ma- 
1at10 du uvernement anglais, qu'on avait uniquement voulu susciter une 
icurrénce à O’Connell, afin de lui briser le cœur, et qu'enfin ces fourbes 
De: ven) du vieux Dan se partagent à présent la direction d’une colonie, ré- . 
sr res de leur trahison. Il ne fallait plus que ce dernier coup de pied au 
“pauvre O’Brien, l'infortuné descendant des rois contemporains de saint Patrice; 
mais hélas! quelle union espérer pour le bien dans un pays où l'on ne sait pas 
“miême s'unir pour le mal? Aussi le mal passe-t-il à l'état chronique, et l'An- 
” gleterre, trop habituée à cette calamité permanente de l'Irlande, la regarde 
. presque comme un embarras obligé. On dirait même qu'elle ést plus sensible 
aux contrariétés imprévues qui lui viennent sans cesse depuis quelque temps 
des. quatre coins de son empire colonial. 
Si le ministre de l’intérieur, sir George Grey, s'abandonne’ avec une ‘certaine 
EF ‘péatitude à-la contemplation des prospérités nationales, il n’est pas probable 
que le secrétaire des colonies, le comte Grey, soit fort en train de goûter les 
mêmes loisirs. Son administration est l'objet des plus dures critiques, et de 
fait, soit par maladresse dans le choix des personnes, soit par précipitation in- 
considérée dans l'emploi des mesures, il s’est créé embarras sur embarras. A 
Ceylan, à la Guyane, à la Jamaïque, aux îles loniennes, au Canada, au cap de 
_  Bonne- -Espérance, partout l'autorité du gouvernement a été méconnue, et les 
complications n'étaient pas plus tôt résolues sur un point qu’elles renaissaient 
sur l’autre. A Céphalonie, ce sont des paysans qui se révoltent contre les an- 
ciens usages féodaux et poursuivent leurs propriétaires avec le fer et le feu, 
malgré le rude régime du commissaire anglais. Au cap, les riches et sévères 
_valvinistes de souche hollandaise ou française, qui exploitent leurs immenses 
fermes au milieu des tribus sauvages du midi de l'Afrique, ne veulent pas 
consentir à recevoir sur leur territoire les convicts que le comte Grey leur 
envoie en guise de recrues pour leur population. Au Canada enfin, sous les 
yeux même du gouverneur qui représente l'Angleterre, on forme une ligue 
anti-anglaise, et l'on débat publiquement s’il convient de s'annexer aux États- 
se 
Il est peut-être RC pour la tranquillité de l'Angleterre, dans ses loin- 
faines possessions de l’Amérique du Nord, que les États-Unis se refusent, 
sous la présidence du général Taylor, Afcontituer les traditions belliqueuses 
et le système d’agrandissement du président Polk. Le cabinet de Washington 
a donné la meilleure preuve de la sincérité avec laquelle il renonce à la poli- 
tique conquérante, en empêchant l'expédition clandestine qui se préparait à 
enlever Cuba aux Espagnols comme on enleva jadis le Texas au Mexique. De ce 
côté-là de l'Atlantique est maintenant la grande force de vie et d'expansion. Là 
s’amassent peut-être pour l'avenir les armées qui engageront le dernier com- 
bat dans lequel on décidera de la suprématie du monde et du destin de l’hu- 
manité. La seulement se trouvent les élémens d’une résistance assez énergique 


I 


190 " | REVUE DES. DEUX MONDES. 


pour. tenir tête à à cette formidable Slavie dont Je progrès monte oujou: rs oi 
une eau débordante. Il n'ya que. J'activité fiévreuse et la nature 


 méricain pour arrêter, si elle doit être arrêtée dans la lutte: finale, c 


formidable de soldats barbares que leur chef, qu'ils nn k | 

à son gré sur le monde en l’envoyant au nom de Dieu; 2 ; Vobiscum, Deus! audi 
populi, et vincimini quia nobiscum Deus! 6 ft 

— Les craintes qu'avait fait naître en Espagne la retraite de M. ÿ® sont ( 

plétement dissipées. La réforme des tarifs ne sera pas ajou 
commissaire royal avait été eny foyé € en Catalogne pour écouter les plaintes des 
manufacturiers catalans. LE par ait que l'on à eu, des soupçons sur l'influence 
que ces messieurs exerçaient sur ce fonctionnaire, ui a été. rappelé en toute 
hâte. Revenu à Madrid, M. Orlando a vainement plaidé la. cause de. ses. proté- 


gés. devant les ministres; le nouveau tarif a été définitivement | sanctionné, sur. 


les conclusions de M. Alvaro Anicéto, directeur des douanes. La réforme. est 


donc un fait accompli, et nous n’en voulons pour preuve que la hausse. soute- 


nue du 3 pour 100. C'est, en effet, sur cette réforme seule que peut. se fonder 


la confiance des créanciers de l'état. Nous avons déjà longuement démontré 


que l’ancien régime douanier combinaït l'accroissement indéfini des dépenses. 
avec la diminution indéfinie des recettes e Japplication des nouveaux tarifs 
aura pour premier résultat de transposer les termes de cette effrayante corré- 
lation. D'une part, la suppression de la contrebande donnera au trésor espa- 
gnol, tant en droits per çus sur les articles qui éludaient j jusqu'ici l'impôt doua- 


nier que par le progrès général de la production et de la consommation, x 


c'est-à-dire de toutes les autres bases imposables, un surcroît presque immédiat 
de revenu que nous n’avons pas pu évaluer à moins de 50-millions de francs. 
D'autre part, cette suppression de la contrebande aura pour effet direct de di- 
minuer les frais de surveillance, et pour effet indirect de permettre de grandes 


économies sur le budget de l’armée, soit en refoulant dans là sphère légale les 


soixante mille fraudeurs qui forment le personnel ordinaire de. toutes les in- 


surrections, soit en supprimant les causes extérieures d’agitation que l'ambition 


commerciale dés Anglais avait intérêt à susciter sous lempire des anciennes 
lois douanières. Une réforme qui aboutira d'emblée à l'accroissement des re- 


cettes et à la réduction des dépenses n'est-elle pas la véritable solution du 


problème financier où l'Espagne s'agite et se consume depuis soixante ans? 
Ces faits ne peuvent échapper au patriotisme éclairé de M. Bravo-Murillo; 

nous en avons pour garans les efforts qu’il fait dans ce moment pour arriver à 

l'équilibre des budgets, Il est seulement à regretter que M. Bravo-Murillo dé- 


bute dans cette voie par les demi- -mesures,, au lieu d’avoir utilisé, dès le pre- 


mier jour, l'instrument de régénération rad) cale et immédiate que lui a légué 
M. Mon. Que le nouveau ministre des finances veuille profiter, par exemple, 


pour obtenir la réduction de l’armée active, des garanties de sécurité qu'ont : 


créées à l'intérieur l'énergie si pleine d’à-propos du duc de Valence, à l’exté- 
rieur l’intelligente fermeté du duc de Sotomayor, rien de mieux assurément; 
mais 1 ’atteindrait-il pas plus sûrement et plus pr omptement son but,en anéan- 
tissant, par la mise en vigueur immédiate de la loi des tarifs, jusqu'au germe 


_des anciens dangers? Ajoutons que tout retard a ici le Ariple inconvénient de 


provoquer des embarras extérieurs en donnant à certaines, obsessions diplo, 


dE pr 


dérables pour le 
nde profite de ce répit pour’ inonder de ses s importations 
(4), de paralyser enfin des capitaux considérables, en sus- 
utrépriss ae êt sn y se ne ho en 
x taits. | MOr éNUIURe 9h 


ce épouvantail 1 pétitions. ‘prohibitionistes la Catalbiise, ; 
( anglais s'évértuent à faire tant de bruit, rien n'est plus 


ju: nous l'avons expliqué maintes fois, et le rappel de M: Orlando 
que 1e un espagnol en est tout le DE convainèu. . Le cas 


| s'approvisionner en France de la presque totalité des objets qu’elles consom- 
“ment, “isolées par la même cause de la corporation contrebandière, et déshéri- 
conséquent dé $és moyens d'action, les populations de ce versant sup= 
portent aidé toute sa rigueur et saris pälliatif aucun le fardeau des anciens ta 
ris. L'annonce de la réforme douanière les à comblées de joie : tout obstacle 
“violent apporté à la réalisation de cette réforme les soulèverait en 
masse au profit du gouvernement. Ainsi, nul danger possible du côté de la Ca- 
talogné, nulle excuse aux tâtonnemens. C’est l'indécision seule qui pourrait 
_ produire ici le danger, en laissant soupçonner aux quelques intérêts qui re- 
poussent la réforme que le gouvernement les craint, qu'il les trouve moins im- 
puissans qu'eux - mêmes ne le croient. Ainsi la seulé considération que les 
| ‘égoïismes froissés fassent valoir contre la loi des tarifs milite res en 
faveur de la promulgation immédiate de cette loi. | 
Les Anglais eux-mêmes sont-ils bien convaincus de l'efficacité da Jeu tac= 
tique? Ne joueraïent-il pas plutôt en ceci le rôle d’endormeurs? Pendant qu’ils 
. Procläment dangereuse, impossible, l'application de là nouvelle loi, ils se met- 
téntactivement en situation d'en profiter. La loi était à peine votée que des 
agens de maisons anglaises venaient créer des dépôts jusqu’au ‘céntre des Py- 
 rénées espagnoles. Nous sommes en mesure de citer à cet égard des chiffres et 
des noms propres. Avis à notre commerce, qui à la mauvaise habitude de ne 
vénir jamais qu'à la sûite, ét qui, s’il n’y prend garde, laissera ici se nouer des 
relations, se créer des habitudes de consommation qui pourront l’exclure de 
son marché le plus naturel et le plus immédiat. Faisons la part de tout le 
monde. Notre gouvernement lui-même se montre-t-il ici beaucoup plus pré- 
voyant que les’intérêts individuels? Sait-il dans quelles limites se circonscrira 
Papplication des nouveaux tarifs espagnols? Veille-t-il à ce que, par une dési- 
gnation partiale dés bureaux qui seront ouverts à l'importation des articles 
jusqu'ici prohibés, là France ne soit pas exclue, au profit de la Belgique, du 
Zollvérein, dé l'Angleterre, des États-Unis, du bénéfice de cette réforme? S’est- 
il encore préoccupé des concessions mutuelles qui peuvent accélérer et élargir 
le courant commercial des deux pays, ou tout au moins en empêcher la dévia- 
tion? Tout ce qué nous savons, € "est jus les autres diplomaties s’agitent béau- 


(1) Les douanes intérieures sont déjà supprimées Frais quelque us Cette mesure 
est le corollaire naturel de la réforme douanière; mais, combinée avec le maintien mo— 
mentané des anciens tarifs, elle donne à la oMÉebaente un encouragement énorme. 


ondamnées, dis l'excessive difficulté re dmintications] à Veibr 
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. temps d'agir, et plaise à Dieu. qu'il soit encore temps! ., + ss es à 


. Militaire et les instructions données à l'ambassadeur d'Espagne près du saint- 


-:toutes les puissances catholiques étaient vivement intéressées à ce que le pape 


coup à Madrid, et que de la nôtre personne ne, parle. 


On a interprété de mille manières différentes la politique di et É. 
Fran les affaires de Rome, et il importe, de rectifier ces. versions démées de 
d'exactitude. Cette politique embrasse deux points : l'envoi d'une. e on 


siége. Quant à l'expédition, elle n'a eu d'autre but que de se. placer DE k 

tement sous les ordres de sa sainteté, pour qu ’elle en disposât comme elle le 
jugerait le plus convenable à sa dignité et.à sa politique. Le cabin dr à 
a seulement exprimé le vœu que les soldats espagnols eussent honneur de . 
garder la personne de sa sainteté, surtout dans le .cas où que danger vien- : 
drait à à la menacer. C'est. ainsi que. le ie, Cordoya n'a à pas. sa sd 


moindre influence dns ses, AS qu “L : ne croyait. pas. Mnnet x ren 
Je souverain de Rome fût assujetti à l’action directe d’un cabinet étranger; que 


se maintint dans la pleine jouissance de son pouvoir, et dans l'exercice. le plus 
illimité de sa liberté; que si cependant sa sainteté consentait à recevoir les 
avis et à répondre aux vœux du cabinet espagnol, il la conjurerait. d'éloigner 
de ses conseils toute idée de. réaction dans le sens du retour à un régime ab- 
solu. Le saint-père, ayant donné spontanément à ses peuples des institutions 
libérales, ne pourrait les retirer sans provoquer. de nouveaux. désordres et 
sans donner prise aux calomnies des ennemis du saint-siége et de la personne 
de Pie IX. L'Espagne, pays constitutionnel, pénétré, par sa propre expérience, 
des avantages de ce régime, ne pourrait pas, sans tomber dans une contradic- 
tion choquante , prêter main-forte à l'introduction d’un ordre de choses; con- 
traire. Le cabinet espagnol croit que le peuple romain ne S ’est pas rendu i in- 
digne des bienfaits qui signalèrent l’avénement du pape actuel, et il saluerait 
‘avec joie et reconnaissance le rétablissement complet des institutions qui ren- 
dirent le nom de Pie IX si populaire dans le monde. L'ambassadeur d'Espagne 
à Rome n’a pas cessé de parler dans ce sens, et il nes est uni aux représen- 
tans des autres puissances que quand il les a trouvés animés par les ,mêmes 
sentimens. 

— Les Pays-Bas assistent depuis quelqués jours à un A pe qui a | pour 
eux tout le piquant de la rareté : celui d’une crise ministérielle. L'avant-der- 
-nière session s'était terminée par quelques débats assez vifs sur le renouvelle- 
ment du contrat entre l’état et la société de commerce, débats dans lesquels 
l'avantage était, en fin de compte, resté au ministère. Dans le cours de la nou= 
-velle session, la situation n’a pas tardé à s’aggraver pour le cabinet. Le dis L 
cours du trône, bien qu'offrant un tableau satisfaisant de l'état des finances, 
avait paru généralement pâle au point de vue politique. Aussi la discussion de 
l'adresse s’est-elle terminée récemment par un échec grave pour le ministère, é 
auquel on reprochait d’avoir laissé à l’état de théorie les principes consacrés | 
par la nouvelle conftitution, et de manquer de l'énergie nécessaire pour asseoir 
sur cette base les lois organiques attendues par le pays. Déjà affaibli par la re- 
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: nn ministre de le justice, et M. le vice-amiral 
Æ Ryck, ministre de la marine, placé d’ailleurs entre la nécessité de se dissoudre 
| ss chambres, le cabinet a pris le parti Je plus sage : il a offert | 
sa démission au roi, Cette démission a été acceptée; seulement le roi a. chargé 
MM. Lightenvelt, ministre des affaires étrangères, et Donker Curtins de l'aider 
_de leurs ca pendant la durée de la crise. MM. Lightenvelt et Donker Cur- 
tins se sont d’abord adressés à deux des membres les plus. influens du parle- 
MM. Thorbecke et Storm. Selon toute apparence, le nouveau cabinet, 
ie forme sous l'influence de M. Thorbecke, sera bientôt constitué. 
…_ Dans un paragraphe de l'adresse en réponse au discours du trône, la seconde 
_ chambre a exprimé son désir très vif de voir se rétablir promptement l'accord 
F4 entre le parlement et les conseillers de la couronne. En présence de ces dis- 
L positions nettement exprimées, l'avénement d'un nouveau ministère ne saurait 
-se faire attendre. Il faut rendre cette justice aux ministres sortans : c’est que, 
s'ils n'ont He résolu avec la fermeté nécessaire les difficultés politiques de leur 
“situation, ils Jèguent du moins à leurs successeurs les finances du pays dans 
un état florissant. Même après l'annonce dela retraite du cabinet, M. le ministre 
des finances Van Bosse a dû , en vertu dé la constitution, présenter le budget 
À de 1850. Son discours est d'une éloquente simplicité. M. Van Bosse a fait res- 
sortir l'heureux privilége de la Hollande, qui, préservée du fléau des agitations 
intérieures, à pu travailler paisiblement au maintien de sa prospérité maté- 
rielle. Le budget des dépenses qu’il propose pour l’exercice prochain est de 
… 69,996,441 florins; celui des recettes, de 71,194,969 florins. Il y aurait donc un 
… excédant de 4,200,000 florins. Reste à. Danbler le déficit du service de 1848; 
reste aussi à établir une nouvelle assiette d'impôts pour satisfaire à des vœux 
dont l'opposition s’est faite depuis long-temps l'organe. M. Van Bosse n’a pas 
_ voulu engager son successeur sur.ces deux points; ce sont donc là deux diffi- 
cultés qui restent entières, mais il n’est guère probable qu’en ce qui touche du 
moins la réduction des impôts, on puisse s’écarter beaucoup de la politique 
qu'il à suivie, et, en somme, le dernier ministere laisse au pays le souvenir 
dans, bonne gestion PEmasièee. 


LE CHEMIN DE FER DE PARIS A AVIGNON ET L'EMPRUNT. 


Les questions:financières sont, à cette heure, les plus graves et les plus ur- 

… gentes de notresituation. Un budget en déficit, le système de nos impôts ébranlé, 
. des impôts nouveaux à créer, d'immenses travaux publics à terminer, notre 
industrie et notre commerce à faire sortir d’un désastreux chômage, de toutes 
parts des intérêts matériels d’une importance énorme éveillés et dans l'attente, 
voilà des préoccupations suffisantes pour absorber l'assemblée nationale et le 
pays. C’est la question du pain quotidien posée pour tout le monde, pour l'état, 
pour l'industriel, pour l'ouvrier. Nous déplorons ce qu'il y a de douloureux 

| danses nécessités qui forcent le pays tout entier à chercher avec anxiété la 
solution de ces problèmes. Nous voudrions au moins que cette nécessité püt 
profiter à l'éducation politique de la France; nous voudrions que ce fût pour 
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elle une occasion de s'éclairer une bonne fois sur ses'intérêts | | 4 
si long-temps négligés; nous voudrions qu'elle: prit enfin à cette dure école 
l'habitude de veiller avec intelligence et assiduité à sa politique matérielle 
Puissions-nous comprendre aujourd’hui que la vie d'un pe 4 
pas dans ces débats constitutionnels et de politique pure d’où sont sortis tant J 
de troubles et de révolutions, et qu'en descendant à de plus vulgaires détails, si à: 
l'on veut, en donnant ses soins au ménage national, si l'onpeut ainsi s'expré 
mer, on aurait une action plus forte et plus salutaire sur les masses! Le peu= 
ple peut se iméprendre sur un devoir du sur un Je mieux instruit, il se Re 
perait rarement:sur un intérêt. Li LA NL 7 
Voici en résumé quel est, dans la série dés pre d'intérêt ratée et dé 
finances, l'ordre du jour imposé à l'assemblée législative à sa réouverture , 
voici quels sont les travaux laissés à l'étude il y a six semaines > impôt de 
200 millions; création d'obligations du trésor à échéances indéterminées, sui 
vant la proposition de M. Passy; concession du chemin de fer de Paris à à Avi- 
gnon: garantie à faire accorder par l'état au chemin de fer d'Avignon à Mar- 
seille, sur un emprunt de 30 millions; impôt des boissons; impôt sur le revenu; 
substitution de l'industrie privée à l’administration des postes pour le service 
des dépêches dans le Levant, etc. Plusieurs de ces questions ont'été étudiées 
déjà dans ce recueil par les hommes les plus compétens; nous voudrions ence 
moment exposer quelques idées sur deux des plus pressantes, que nous croyons 
susceptibles de se résoudre l’une par l’autre, au profit du publie et de l'état, at 
moyen d’uñe combinaison qui nous paraît reposer sur des argumens financiers 
décisifs, et que nous savons puissamment appuyée. Ces deux questions, dont 
ôn né prévoit pas sans doute la connexité, sont celles que soulèvent d'un côté 
l'achèvement de la ligne de fer de Paris à Avignon, et de l'autre l'emprunt. 
Ces deux affaires ont ceci de commun, qu'elles se présentent toutes les déux, 
dans les propositions ministérielles, sous un jour défavorable: Nous'ne nous 
associons point aux attaques violentes que l'opposition a dirigées contre le projet 
de concession du chemin de fer de Paris à Avignon soumis à l’asserblée par 
M. Lacrosse : l'opposition n’a fourni d’ailleurs, suivant son habitude, aucune 
idée acceptable pour modifier. ce projet; mais il est évident, à première vue, 
que le gouvernement pouvait tout à la fois, en accordant moins à la compagnie 
qui a sollicité la concession, lui accorder mieux et exiger d’elle davantage. 
Quant au projet d'emprunt, il est évident que le gouvernement ne pourra 
emprunter en ce moment 200 millions qu’à des conditions fort dures. L'affaire 
du chemin de fer et l'affaire de l'emprunt se rencontrent d’ailleurs en ceci, 
que, faisant toutes deux d'énormes appels aux capitalistes, ‘élles se feraient 
concurrence et se nuiraient mutuellement sur le marché de l'argent. Cette 
considération n'est pas indifférente dans un moment où un emprunt autrichien 
et un emprunt piémontais vont peser sur le crédit européen. Serait-il possiblé 
de trouver une concession du chemin de fer de Paris à Avignon plüs profitable 
à l’état que celle qui a été proposée? Serait-il possible de procurer à l’état les 
200 millions dont M. Passy a besoin à des conditions plus avantageuses que 
celles qu’on doit attendre dans les circonstances actuelles? Voilà le problème 
que nous nous proposons. Nous croyons en avoir trouvé la solution dans une 
combinaison ingénieuse qui allierait ces deux opérations financières. Avant 
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ails, il faut examiner past actuel + conccssion. du 
s à Avignon et les chances de l'emprunt. 
des travaux publics ne fait dans son. projet: qu’ une e seule et 
a concession de la ligne de Lyon à Avignon, qui avait été 
aie gouvernement, de deux AOEIIquE distinctes, “ei 


+7 nn de. fer français, la ligne . Paris à à: rene sera Le. qui 
à création la plus. tourmentée. Nous demandons à en rappeler les vi- 
es. La loi. qui régla les conditions, de l'adjudication est du 16 juillet 
Fanindigntionsent lieu pour quarante et un ans le 21 décembre suivant. 
a compagnie soumissionnaire se constitua au capital de 200 millions divisé 

€ en 400,000. actions de 500 francs; là commença la première période. L'in- 
5 _ génieur en chef, M. Jullien, ne tarda pas à signaler. une erreur considérable 
dans les estimations des devis; il indiqua le. chiffre de 300 millions comme 
nécessaire pour : pouvoir mener à fin les travaux. La compagnie apporta ses do- 
“HioRses pure GÉARÈrPS, qui, par par la loi du 9 août 1847, consentirent à prolonger 

ssion d’une année. par chaque somme de 4 million que la compagnie 

rait en plus de son capital, sans que cependant. la concession pût, en 
aucun cas, dépasser quaire-vingt-dix-neuf ans; ce fut la seconde période. La ré- 
 volution de février est survenue; à cette époque, la compagnie n'avait encore 
osé de, ses actionnaires que, 250 francs par action : au milieu des circon- 
stances que l'on traversait, essayer d'encaisser le solde était une espérance 
. chimérique.. La compagnie fut mise en liquidation par la loi du 17 août 1848, 
qui autorisa le rachat du chemin. par l’état, à la charge de donner à chaque 
_ porteur. d'action un coupon de rente 5 pour 100 de 7 fr. 60 c., ce qui repré- 
- sentait au cours du jour 409 francs environ, de telle sorte que sur le versement 
effectué par chaque actionnaire, il a été subi une perte de 141 francs; telle est 
la troisième période. Quant à la quatrième, elle a commencé le 8 août dernier, 
_ le jour où M. Lacrosse a déposé le nouveau projet du gouvernement. 

. Le tracé de ce chemin, qui, avant la concession, avait donné lieu, dans di- 
|verses sessions, aux plus ardentes discussions, fut fixé à travers les vallées de 
la Seine, de l'Yonne, de, la Brenne et de l'Oze. Ses travaux ont été divisés en 
sin sections... | | 
La 4e, de Paris à Œonfierre; à une longueur de: 197 kilomètres. 


- La 2°, de Tonnerre à Dijon D fi, HiBues:à 
- La 3°, de Dijon à Chalon, » 69 » 
La 4°, de Chalon à Collonges, aux abords de Lyon, A0 2 ; 


ia5, ne M RES js abords et la traversée de Lyon,. 41 » 
| | En totalité, 545 kilomètres. 


Deux de. ces sections, la première et la troisième, sont achevées; la troi- 
sième, celle: de Dijon à Chalon, est ouverte au public depuis le 1° mai dernier; 
la première, celle de Paris à Tonnerre, est aussi en exploitation, mais dépuis 
le 12 août seulement. Elles sont jusqu’à, présent administrées au nom et pour 
compte de l'état, sous la. direction de M. Jullien, Sur la seconde section, de 
Tonnerre à Dijon , les travaux n’ont acquis d'activité que depuis les pr emiers 
mois de l’année; ils seront terminés sur la fin de 1850. L'ouvrage d'art le plus 
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important, Je Satérréin-dé Blaisy, qui a 4,100 mètres environ de in D: 


disrétà 


est, à peu de chose près, achevé. Les travaux des quatrième ‘et cinquième 
sections ne sont, pour ainsi dire, pas encore entamés; ce qui a été en i 


ne consiste qu’en des terrassemens exécutés à Lyon, par les ouvriers des ate- Ë 
liers nationaux, pendant les mauvais jours de l’an dernier. Enfin la gare à Paris, 1 


qui est placée au boulevard Mazas, après le faubourg Saint-Antoine, aura un 
développement de 220 mètres de longueur sur 80 de largeur; ce sera a un beau 
bâtiment, qui est du reste en rapide voie d'exécution. * SE HALERREE 


Quant à la dépense effectuée, nous venons de dire que trh homtinés 


avaient déjà versé, à l'époque du rachat par l'état, 250 francs par action, c'est- 
à-dire sur les 400,000 actions une somme de 400 millions; à ce chiffre äl faut 


joindre les sommes votées depuis par les chambres pour poursuivre les tra= … 
vaux, c’est-à-dire 20 millions l'an dernier, 34 millions cette-année-ci, ce qi: 
fait qu’à la fin de l'exercice 1849 la dépense effective s’élèvera à 454 millions: \® 


mais comme l’état a racheté les 100 millions versés par les actionnaires sur le 
pied d'une rente de 7 francs 60 centimes par action, ce rachat ne représente 
pour lui qu’une dépense réelle de 44 millions, d’où il résulte que les débours 


effectués sur cette ligne, quoique étant bien de 154 PES ne lui rer 


qu’à 98 millions. 


La ligne de Lyon à AVIgn OR, pour avoir subi moins de torhiniés diverses 3 
que celle de Paris à Lyon, n’a pas été plus heureuse. La loi qui régla les con= « 


ditions de l'adjudication est du 16 juillet 1845; l'adjudication eut lieu le 40 juin 
1846, pour quarante-sept ans. La compagnie soumissionnaire s'est constituée 


au capital de 150 millions divisé en 300 actions de 500 francs. Ces actions, « 


que l’agiotage effréné de l’époque avait poussées, même avant l'obtention de 
la concession, jusqu’à 750 francs environ, tombèrent bientôt après au-dessous 


du pair avec la même rapidité et sans plus de raison, si bien qu'il devint 
indispensable, après des scandales de triste mémoire, dé proclamer la dis- 
solution de la société, qui fut prononcée à Lyon en ‘assernilée générale le. 
41 octobre 1847. Cette dites pour ainsi dire, est morte en naissant; les études 


seules en ont été ébauchées, mais ni travaux ni dépenses n’y ont été eflectués: 
Le gouvernement a seulement confisqué le cautionnement dela compagnie, qui 
s'élevait à 10 millions, comme il a confisqué depuis ceux des compagnies de 
Cette à Bordeaux, de 11 millions, et de Fampoux à Hazebrouck, de1,500,000 fr. 

Mais revenons au projet de loi que le ministre des travaux publics atprésenté 
le,8 août dernier, après s’en être entendu avec la compagnie soumissionnaire. 
M. Lacrosse propose de concéder le chemin de Paris à Avignon aux conditions 
suivantes : abandon par l'état des 154 millions dépensés jusqu’à ce jour; — 
abandon par l’état des revenus produits par les deux sections du chemin qui 
sont déjà en exploitation; — traversée de Lyon, évaluée 24 millions, laissée à 


la charge de l’état; — subvention en argent de 15 millions et demi accordée . 


par l’état; — garantie par l'état d'un minimum d'intérêt de 5 pour 400 sur le 
capital de la société s’élevant à 240 millions, soit 12 millions; — concession de 
quatre-vingt-dix-neuf ans; — enfin, abandon à la compagnie de tous les pro= 
duits du chemin jusqu’à 8 pour 100 net; au-dessus de 8 pour 100, partage'entre 
la compagnie et l’état. — Voilà certes bien des avantages accumulés. 

De son côté, la compagnie soumissionnaire s'est formée, il faut le dire, sui- 


# 
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id anciens erremens, absolument comme si la ke des chemins de fer 
_et la révolution n’avaient modifié ni les conditions du crédit public, ni laute- 
| rrité des influences : la compagnie, qui a à sa tête les noms les plus honorables, 
, mé rnest André, Isaac Pereire, Tarbé des Sablons, etc., ne s'est pas suffi- 
sent prémunie, nous le craignons, contre la défiance que nos épreuves ré- 
ntes ont d laisser dans le public. Elle se fait illusion, à notre avis, lorsqu'elle 
affirme € eee ta sons st é en PE sis Ne les sr tie de son tr 


4 mie hp a bé dub combiashdte Manisate au moyen dé ltiôtie 
_elle a présumé pouvoir réunir un Capital de 240 millions. Nous reprocherons 
avant tout à cette combinaison la complication de ses rouages. La compagnie 
| a oublié que la simplicité et la clarté de la conception sont le signe et la garantie 
| des grandes et solides affaires. En effet, elle s’est figuré qu’elle réunirait plus ai- 
sément ces 240 millions, si elle les divisait en actions et en obligations; elle à 
| donc annoncé q e ferait appel au public de 100 millions à titre de capital 
réel divisé en is, et de 140 millions à titre d'emprunt représenté par des 
obligations, les titres de ces actions et de ces obligations devant être les uns et 
L les autres de 500 francs. Voici quel est le projet de la compagnie : elle veut né- 
| gocier ces obligations de 500 francs sur le pied de 355, en accordant même pour 
_une partie du versement un terme qui réduirait le déboursé à 352 francs 50 cen- 
| times; chaque obligation jouirait d’un intérêt de 4 pour 100 sur le prix nominal, 
| c'est-à-dire d’un revenu de 20 francs, mais ces 4 pour 100 représenteraient sur 
| le déboursé réel un intérêt effectif de 5 fr. 70 cent. De plus, les obligations étant 
| payées par séries, Chaque porteur aurait la ‘chance d'être remboursé dans un bref 
| délaï,à raison de 500 francs, d’une action qu’il n'aurait payée que 352 fr. 50 cent. 
| Et comme si toutes ces séductions nesuffisaient pas, la compagnie admettrait en 
| paiernent de ces obligations, dans la proportion que nous allons indiquer, les 
|, éventualités des actions de Lyon à Avignon, de Cette à Bordeaux, de Fampoux 
| à Hazebrouck, qui proviennent des cautionnemens confisqués de ces diverses 
| compagnies. Ceséventualités représentent un reliquat à toucher pour les Lyon 
| de 35 francs 33 centimes, pour les Cette de 39 francs 90 centimes, pour les 
 Fampoux de 52 francs 84 centimes. La compagnie, exigeant qu'on ne souscrive 
pas d'obligations en plus pétit nombre que 4, ce qui à raison de 352 francs 
| 50 ceritimes, fait un chiffre de 1,10 francs, recevrait en paiement, pour cha- 
| que souscription de 4 obligations, soit 7 éventualités de Lyon valant 247 francs 
| 35 centimes, soit 6 éventualités de Cette valant 239 francs 40 centimes, soit 
| 5'éventualités de Fampoux valant 264 francs 20 centimes, de telle sorte qu'en 
| définitive, tout en recevant 4 obligations nominatives représentant ensemble 
. 2,000 francs, le propriétaire des éventualités de Lyon ne débourserait en ar- 
gent réel que 1,162 francs 65 centimes, le propriétaire des éventualités de Cette 
» que 1,170 francs 60 centimes, le propriétaire des éventualités de Fampoux que 
1,445 franes 80 centimes. Cette combinaison, que nous voudrions avoir rendue 
| saisissable, oblige donc la compagnie à négocier environ 400 mille obligations 
de 500-francs, pour obtenir, à raison de 332 francs 50 centimes, une somme 
_ de #1 millions. Si nous ajoutons à ces 441 millions la subvention en argent 
| de 45 millions 500 mille francs accordée par l'état, la compagnie aura 156 mil- 
) lions 500/mille francs; mais, si nous en déduisons le montant des éventualités 


198 | - REVUE DES DEUX MONDES. F sa 24 Ds ï SN 
dont nous venons de parler, qui.seront admises en ompensation c (2 
éventualités qui s'élèvent. à 22 millions 500 mille Fer vus ver que 
solde en argent. produit par la. négociation : de ces 400 mill 
s'élèvera plus qu'à 134 millions, qui, réunis aux 100 millior 
actions, formeront le chiffre de 234 millions. Une. Meruibeuint 
à faire à propos de ces obligations, c'est que le. satdcded'tét PSone 
100 absorbera 8 millions sur le minimum de 12 millions garantis par l'état. 

Quant aux 100 millions qui formeront le capital réel de la compagnie, et etqui 
seront représentés par deux cent mille actions de.500.francs, rien n’en vient 
compliquer le mécanisme; puisque sur les 42 millions d'intérêt garantis par \ 
l'état, 8 millions seulement seront affectés aux obligations, 4 millions resteront 
pour servir l'intérêt de ces actions: ce sera un. Lance de 4 pour 400; 
mais tous les bénéfices, au lieu de se répartir sur un capital général de 240mile | 
lions, se concentrant sur le: capital réduit à 100 millions, il arrivera que si le 
chemin rend effectivement 8 pour 400 sur 240 millions, s actions formant 
les 100 millions auront. un .intérêt équivalent à 114.ou 12. 400. pers 
trayante per spective pour les émotions de-la Bourse! —ÆEn vérité, c'est un art 
merveilleux, après avoir offert de si belles conditions aux nent 
que d’avoir tenu en réserve, pour les actionnaires, des chances si EE 
Malheureusement il y a un revers à la médaïlle: 

Maintenant que le projet de M. Lacrosse et. celui de. la compagnie. soumis- 
sionnaire nous sont connus, nous pouvons aller plus avant dans notre sujet; 
mais d’abord nous devons féliciter le ministre d’avoir tranché les principales 
questions que soulèvera le projet de loi. Le projet.établit en effet : 4° la né= » 
cessité de l'achèvement immédiat de la ligne de Paris: à Avignon: 2° l'impos- 
sibilité que nulle part les fleuves puissent suppléer à la voie ferrée; 32 la préfé= \ 
rence à accorder à l’industrie privée. sur l’état. Le ministre des travaux publics, « 
après avoir si bien compris les grandes conditions de cette concession, en a-t-1 
aussi heureusement réglé les détails? Nous ne le pensons pas; maïs la critique 
que nous avons à faire de cette partie de son projet ne s'appuiera point sur « 
les considérations malveillantes que nous avons déjà entendu développer. Notre « 
puritanisme n’est nullement effarouché des avantages faits à Ja compagnie; « 
depuis la tourmente de février, aucune œuvre considérable n’a.été entreprise; « 
le gouvernement ne saurait donc trop veiller à ce qu'un échec ne réponde pas 
à ce premier essai. Il faut à tout prix faire revivre l'esprit d'association, res « 
mettre en crédit les chemins, rendre du nerf et de la souplesse au corps indus> 
triel; l’état doit accorder beaucoup, parce qu’il récoltera plus qu'il n'aura semé: « 

Nous faisons donc deux parts dans les conditions accordées par le ministres M 
il y en a qui sont justes et habiles; il y en a qui nous paraissent peu réfléchies M 
et malheureuses. Ce qu’on doit approuver, c’est l'abandon des 154 millions de « 
travaux, c'est l'abandon des revenus des tronçons déjà exploités, c’est le principe « 
du minimum d'intérêt, c’est l'abandon fait à la compagnie de tous les bénéfices É 
jusqu’à 8 pour 100, c’est la concession pour quatre-vingt-dix-neuf ans; mais è 
nous sommes forcés de donner une aussi large place à la critique. Nous blâ= 
mons le gouvernement pour ces lignes que nous lisons dans l'exposé desmotifse À 
« Enfin, et pour faciliter la réunion des capitaux nécessaires à son entreprise, « 

elle nous à demandé une subvention en argent de 45,500,000 francs. Cette 


titr D tot aux traites des mtieniiés compa- 
, de Famipoux à Hazebrouck, et de Lyon à Avignon, 
ient pr Disat à l'opération, et qui pourraient, par ce moyen, 
e dans les sommes qui composaient les cautionnemens de ces 
| s dont le trésor a été mis en possession. » Cette | 
en était. inutile en elle-même. En recourant à l'industrie 
stat ava. Le: éviter d’aggraver ses charges. Si le gouvernement 
an “sentiment équitable en restituant les cautionnemens confisqués 
agnies qui ont été coupables plus par son fait que par le leur, nous 
» ; mais alors ce n’était pas uné fraction des cautionnemens, 
Æ) © vév c'étaient les cautionnemens entiers, 22,500,000 francs, qu'il 
* Mnantotien S'ils ’agit d’une réparation, elle ne peut être ni incomplète 

_ ni faite par Vines ae celles de l'état. C’est une question de dignité; 
d gouvernement ne peut avoir ni intermédiaire ni tuteur. Nous 

s le sacre parce qu'en consentant à cette subvention, il a in- 
_ volontairement fait appel aux passions de la Bourse. Que s'est-il passé en effet 
Æ sie que la destination dé la subvention, considérée comme indemnité des 
_ cautionnemens confisqués, à été connue? Lés éventualités, qui se traînaient à 
| vil prix sur le marché, ont été accaparées : elles sont accumulées aujourd’hui 
en quelques mains qui ne peuvent réaliser les bénéfices de leurs spéculations 
qu'en souscrivant à là compagnie un nombre proportionné d'obligations; ces 
hommes-là 1 ne figureront dans l'affaire que pour faire admettre en compensa- 
tion etrau pair leurs éventualités; l'opération une fois réalisée, ils provoqueront 
da hausse, feront leur butin et ne laisseront au public honnête et sérieux, mais 
| abusé, que les mauvaises chances de la spéculation. 

Nous reprochons au gouvernement d’avoir permis que la compagnie divisât 
son capital en actions et en obligations. Nous avons vu que le mécanisme des 
æbligations créait une opération attrayante; mais c'est une opération arbitraire. 
Adméttreren effet qu'on ne peut pas souscrire des obligations sans être pro- 
priétairé d’éventualités, C'est d’un côté exclure le public, et le forcer de l'autre 
d'aller à la Bourse acheter ces éventualités. Dire aux porteurs de telles éven- 
tualités : Vous paierez tant, et aux porteurs de telles autres : Vous ne paierez que 
tant, c'est consacrer une inégalité que rien ne justifie. Quant aux actions, 
nous avons dit qu’en cas de réussite, elles peuvent obtenir jusqu'à 11 ou 12 
| pour 100 d'intérêt; mais, en cas d’insuccès, la déroute sera aussi vive, car la 
perte, au lieu de’se répartir sur 240 millions, se, concentrera sur 100 millions. 
| Observez que ce capital de 1400 millions aura à faire face à l'amortissement, 
mon plus de 240 millions, mais bien de 300 millions, car les obligations négo- 
ciées à 352 francs 50° centimes n’en sont pas moins de 500 francs : c’est déjà 
mme surcharge, pour le capital, de 60 millions. Une moins value de 20 pour 
100"dans Vaffaire générale se traduira par uné moins value sur les actions de 
50"pour 100; dans les jours prospères, ces actions auront en elles une vitalité 
qui en fera nécessairement exagérer la valeur, tout comme dans les crises la 
dépréciation sera sans bornes. Cette combinaison enfin n’est pas acceptable, 
parce que l'intention du gouvernement a été de traiter avec une compagnie à 
la tête d’uncapital réel de 240 millions et non pas de 100 millions seulement. 
Avec uncapital de 240 millions, la propriété du chemin de fer est un immeuble 
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vierge : s’ "il a besoin d'un emprunt, il est facile à réaliser; avec 

100 millions, l'immeuble est immédiatement grevé de 2 200 million À 
tions, toute hypothèque nouvelle est. impossible, le moin di ‘embarr es 

crise fatale : doit-on s'y exposer? + AN |, Dont 

. Nous adressons un dernier blâme au Re nanen % rasé le 
s'impose, il ne doit pas garder à sa charge la traversée de Lyon; il nous s 
ble peu équitable que la compagnie, qu’on traite magnifiquement, répudie Ja. 
seule partie du chemin qui soit sujette à quelque M dc es. 
avantages de l'affaire, qu’elle en subisse cet inconvénient. : Uno E 

Nous reprochons à son tour à la compagnie d’être restée FAR un v 
échoueront ses efforts. Dans sa combinaison, le minimum d'intérêt pe plus 
une garantie suffisante. L'état accorde un maximum de 12 millions, sur quoi? 
Sur le chiffre hypothétique de 240 millions auquel on évalue la dépense de la 
construction; mais est-on sûr de l’exactitude decette évaluation? En admettant 4 
que pour la ligne de Paris à Lyon les études de M. Jullien ne permettent plus 
la controverse, quelle opinion arrêtée peut-on avoir sur le tronçon\de Lyon à 
Avignon? Si le chemin venait à coûter 300 millions, les 12 millions me repré=M 
senteraient plus qu’un intérêt de 4 pour 100. Or, à 5 are 100, le pis 
sont déjà rebelles. 

En résumé donc, si nous jugeons la concession Haha par : ini del 
travaux publics au. point de vue de l'é état, elle est onéreuse en ce qu'elle im- 
pute à l’état une dépense indéterminée et non justifiée, la traversée de: Lyons… 
elle est arbitraire en ce qu’elle rembourse une partie des cautionnemens con- : 
fisqués aux actionnaires de compagnies dissoutes et leur! crée un privilége dans 
la concession nouvelle; elle est imprudente:en ce qu’elle offre avec ce rat \ 
sement, qui sert de pivot aux combinaisons financières de la compagnie, une 
tentation au jeu de bourse. Si nous la jugeons au point de vue de la compas. î 
gnie, elle est incertaine en ce que, le chiffre de la dépense ne pouvant se fixer 
avec précision, la garantie fixe de 42 millions ne.couvre pas suffisamment les 
actionnaires. Pour que les bases de la combinaison financière fussent solidets 
il faudrait l’une de ces deux choses, ou bien que le gouvernement garantit un 
intérêt effectif de 5 pour 100 sur le capital dépensé, ou bien qu’une compagnie \ 
capable et bien cautionnée fit ce chemin à forfait, pour un prix déterminé, | 
à ses risques et périls. | 

Nous arrivons à la question de l'emprunt. Le mini de fditès; däns son 
discours du 3 août dernier, n’a pas dissimulé qu'il était déjà en face. d’un dé- 
ficit de 550 millions, sans préjudice de l'avenir, et qu'il ne pouvait prudemment 
pas demander plus de 350 millions à la: dette flottante, et il a proposé un em- 
prunt de 200 millions. Comment cet emprunt se fera-t-il? On l’ignore; M. Passy | 
n’a pas eu, depuis lors, occasion de faire connaître officiellement sa pensée; ce | 
qui est certain, c'est qu'après les réquisitions révolutionnaires que.la Banque a 
subies, cet établissement ne pourrait accroître ses avances à l’état sans se laisser 
absorber par lui, sans perdre son indépendance, sans confondre son crédit avec 
le crédit de l'état. Ge qui est certain, c’est qu’il n’y a rien de plus à demander - Li 
aux bons du trésor, c'est que le public ne veut que des bons à courte échéance, fi 
et que, malgréJda différence d'intérêt, il préfère les bons à trois mois, donnant ” 

4 pour 100, aux bons à six mois, qui rapportent 6. Il faut donc emprunter en * | 


ra 
c 
“ 
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rentes; “mais un errant pareil présente en ce moment de graves inconvé- | 
niens. D'abord, comme nous l'avons dit plus haut, il a le tort de se produire 
le marché à peu près en même temps que l'affaire du chemin de fer de 
| “eh à Avignon, et par conséquent de mettre la place sous le coup de deux ap- 
né de fonds simultanés. I grève le grand-livre de 11,750,000 francs de rente 
 l'émet en 5 pour 100. Ce malheureux grand-livre, déjà sur- 
10 millions de rente depuis la révolution de février, ne pourrait-il 
er elque temps fermé? —I1 ne fait obtenir de l'argent à l'état que sur 
| de 5 trois quarts à 6 pour 100; car, tout calculé, nous craignons qu’un 
| ‘emprunt ne puisse pas se conclure à mieux de 84 à 85 francs. — Enfin il met le 
trésor sous le coup d’une perte de e à 40 rc né le ri où l'on voudra soit 
| is soit amortir. | 
Voilà donc l’état entre l'obligation dehnprier: 200 millions et he. inconvé- 
tions de cet emprunt en rentés; cette position est délicate et périlleuse. La 
difficulté peut-elle être tournée avec succès? Nous le croyons. | 
| - Qu’ on nous permette d’abord d'exposer quelques idées préliminaires sur les 
‘er financières, la construction et l'exploitation des chemins de fer. Une des 
principales causes du mauvais succès de la plupart des affaires de chemin de 
‘fer vient de ce qu'on n’a pas su séparer les trois parties, les trois élémens, les 
trois fonctions, les trois responsabilités qui concourent à ces sortes d'affair es : 
; organisation financière, construction, exploitation. En donnant l'impulsion au 
mouvement des chemins de fer, on a confondu jusqu'ici ces trois spécialités. 
On a composé presque exclusivement de banquiers les conseils d’administra- 
tion. On a fait sortir le financier de sa sphère, on lui a attribué la responsa- 
bilité de l'ingénieur et l'industrie de l'entrepreneur de transports. La consé- 
-quence a été que les études qui ont précédé l'exécution des lignes n’ont pas été 
faites avec assez de connaissances pratiques ou d’ardeur intéressée. Les mem- 
bres des conseils d'administration ont eu beau se faire seconder par des ingé- 
mieurs ‘habiles et honorables, obligés à leur tour de s'entendre avec le gou- 
vernement et les ponts et chaussées; ils ont dû se soumettre à passer sous les 
fourches caudines de toutes ces diverses volontés. Voyez-vous des banquiers 
lüttant autour d'une table ronde sur des questions de tunnels, d'aqueducs, etc.! 
Dans de pareils débats, ils étaient destinés à approuver sans cesse la décision 
d'autruistentre la main qui construisait et la main qui payait, il n’y avait au- 
cune relation d'intérêt. Si l'ingénieur faisait des fautes, s’il pensait plus à l'in- 
térêt de'sa réputation, qui commandait Le luxe, qu’à l'intérêt de la compagnie, 
qui commandait l'économie, c'était la compagnie qui en faisait les frais. Dans 
ce mode de direction, les lois du bon sens semblent à plaisir avoir été foulées 
aux pieds. Nous ne croyons pas que la nécessité d'une réforme sur ce point : 
puisse être contestée. Nous voyons dans une affaire de chemin de fer une ques- 
tion de construction, une question d'exploitation, une question d’argent; aux in- 
génieurs, la construction; aux entrepreneurs des messageries, des bateaux, du 
roulage, l'exploitation; aux hommes de finance, la commandite; à chacun, sa 
fonction et sa responsabilité. Quand les ingénieurs construiront les chemins 
à leurs risques et périls, ils coûteront moins cher. Quand les entrepreneurs 
exploiteront ils seront plus habiles à provoquer{la recette, et leurs plaintes sur 
le” déplacement de leur industrie deviendront sans objet. Quand les hommes 
d'argent ne seront plus que de simples commanditaires, placés entre le chiffre 


202 REVUE DES. DEUX MONDES. 
connu de L dépense et le chiffre connu de la recette, x 
pays de la lèpre de Mange vous: aurez créé sur le 1 é la 
| leur industrielle. | 7 | soif 

Nous croyons Joe qu'à à l'a as ee SA sé forfait. qu’on da 
‘la construction et l'exploitation des lignes de fer. Le forfait es 
eu bien de la peine à s’acclimater chez nous; cependant eos xt 
chemin. Le forfait, c’est la simplification, c’est le. connu, tandis. 
présent les hommes de: bourse ont cherché les idées complexe 3; le 
que l'inconnu. Dira-t-on que le forfait n’offre pas. une garanti 
logique répond que, quand on est en présence RE qui mt 
de leur nom, leur réputation d'habileté, leur cautionnemer 

défendre, on a déjà bien des garanties, et que si, jai a suC= 
combent à la peine, ce ne seront pas des circonstances vulgaires een 
entraîné leur chute. Choisissez des forfaiteurs capables et honorables, mo 
un cautionnement, et lors même qu'ils ne pourraient pas. mener à bonne fin | 
leur œuvre, la compagnie n’y aurait rien perdu: Dira-t-on que les travaux: se 
ront moins bien faits? Le bon sens répond encore que le cahier des. charges et. 
les formalités consenties s’y opposent, que ce n’est. qE après la réception des 
travaux que les paiemens sont effectués. Dira-t-on-qu’on ne trouvera pas de » 
forfaiteurs? Le ministre des travaux pre en. fouillant ses CARO CS 
drait pour nous. sp Hi 

Ces principes admis, l'affaire du mA de fer do Payisà ist doit, sui L 
vant nous, être concédée à une compagnie financière réunissant un capital de 
260 nilieus et non 240, parce qu'il faut que la traversée de. Lyon fasse, dans . 

l'intérêt de l’état, partie de la concession. Cette compagnie doit s'appuyer sur « 
deux sociétés de forfaiteurs, l'une devant se charger de la construction. du che 
min, l'autre de son exploitation. Les forfaiteurs: qui se chargeront de la con 
struction du chemin devront s’obliger à l’exécuter sur les plans et devis et … 
dans les délais acceptés par la compagnie; comme garantie, ils devront dépo=" 
ser un cautionnement de 15 millions; nous présumons que les forfaiteurs pour- 
raient se charger de cette construction pour 250 millions. Les: forfaiteurs quiM 
se chargeront de l'exploitation se soumettront à tous les tarifs acceptés par la « 
compagnie, ils devront déposer un cautionnement de 4 millions; nous croyons 
qu'ils pourraient affermer le chemin FouR Fee ou ps ans à rpison: de à 
17 millions par an. | 4 
Il serait à désirer que le couter e El traitât bb avec lé farfaiterd L 
chargés de la construction du chemin, et que la compagnie traitât avec les 
forfaiteurs chargés de l'exploitation : par le seul fait qu'il's’agit d'une idée « 
neuve ou du moins appliquée pour la première fois à une grande opération, il 
serait bon que le gouvernement en fit son affaire personnelle. Nous demanderions 
encore à l’état, comme condition essentielle et indispensable, de payer l'intérêt 
de 5 pour 100 sur le capital effectivement déboursé par la compagnie, soit que 
le forfait fût garanti par lui ou par elle, Si c’est lui qui le garantit, avant que 
cette garantie eût son effet, il faudrait que les forfaiteurs eussent.succombé; si 
c'est la compagnie, la garantie ne serait effective que si les forfaiteurs.et la 
compagnie suecombaient également. Or peut-on admettre cette supposition® 

Dans ces conditions, une compagnie réunira véritablement 1ses capitaux; elle 

n'offrira plus un minimum probable de 5 pour 100 d'intérêt; elle offrira. d'une 
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main ‘ur minimum cutin de 3. pour. 400, et ae! l'autre son contrat avec les 
1 dr xploitation, qui élèvera ce chiffre à 6 un quart. où 6 et demi 

r en é ne rendant que 5 trois quarts, on pourra préférer une 

wielle‘si solidement garantie. La compagnie n’aurait que des ac- 
serait affranchie de toute cette complication bâtarde d'obligations 
rdesactions. Cette combinaison évite à l’état, en présence du déficit, 
ursé de 15,500,000 francs qu'il donnait comme subvention et qu'il gar- 
ren faire le remboursement le jour où il aura besoin d’un attrait pour 

plus difficile à réaliser que celle de Paris à Avignon. Elle évite en- 
l'éta ‘le déboursé ‘dé 24,000,000 pour la traversée" de e Lyon en HE 
“tant ue cette évaluation ne fût pas dépassée. 

_ Mais ce n’est point à une économie de 39 tions que se béta les 
| Lu ages-de la combinaison qui nous occupe. Nous voudrions encore que la 
_ compagnie financière se chargeât de suppléer à l'emprunt de l’état. Elle le pour- 
rait en effet sans inconvénient pour elle-même. Une simple condition dans 


le montant de ses actions de 500 franes exigible, 100 francs en souscrivant, et le 
solde: de 400/francs’en huit paiemens de 50 francs chacun, exigibles de mois en 
| “mois depuis Je 4 avril prochain jusqu’au 1% décembre hésiFement: Faute . 
d'emplois, argent est si abondant, que de pareïls versemens ne seraient pas trop 
rapprochés./Ce qui s’ést'passé lors du dernier emprunt du gouvernement en est _ 
| une garantie : : chacun voulait ‘anticiper ses versemens; l'empressement fut tel 
| que deux fois le trésor dut fermer son guichet. Le public pourra hésiter à 
| prendre une-action; mais, l’action une fois prise, il aura hâte d’en acquitter le 
| montant. On suppose bien d’ailleurs que l’état empruntant trouverait l'argent 
| à-ces échéances; comment la compagnie aurait-elle plus de difficulté à l’en- 
| caisser, ses actions offrant un plus grand attrait que la rente? Eh bien! sur son 
| capital.de 260-millions réalisé, la compagnie pourrait verser entre les mains 
|: dé état, contre bons du trésor, 200 millions, remboursables par quart du 
| 4% juillet 1854 au 4°7 décembre 1854. La compagnie garderait 60 millions pour 
| les-travaux des dix-huit premiers mois, et se servirait, pour le paiement des 
| travaux suivans, des bons du trésor s'échelonnant en échéances successives, 
bons'que les forfaiteurs s’engageraient à accepter au pair. 
| =Cettecombinaïison ne nuirait pas à la compagnie; au contraire, elle la dé- 
gagerait dela concurrence que pourrait lui faire l'état en cherchant son em- 
| prunt. Quant au. gouvernement, les avantages considérables qu’elle lui offri- 
| rait sautent auxyeux. Elle lui épargnerait l'inconvénient d’écraser le marché 
 d'unemnouvelle demande de 200 millions; elle lui permettrait de ne point sur- 
| charger’ le vrand-livre; elle lui procurerait de l'argent à 5, au lieu de 5 trois 
| quarts ou 6 pour 100; elle lui épargnerait une perte de 35 millions le jour où 
| l'on voudrait rembourser ou amortir. On objectera, nous le savons, que cette 
| combinaison ne fait pas faire l'emprunt, qelle augmente les bons du trésor, 
| qu'elle ajourne la difficulté, au lieu de la résoudre. La réponse est facile. L’aug- 
| mentation des bons du trésor n’est pas un danger, puisqu'ils seraient reculés à 
| detelles échéances, qu’ils ne sauraient donner d'inquiétude. Quant à l'ajour- 
nement de la difficulté, qui pourrait ne pas le regarder aujourd’hui comme un 
| bénéfice assuré? Un répit de trois ans peut-être, n'est-ce rien, quand le présent 
| Sort à/peine d’uné longue prostration, et que l'avenir, dans la situation-où nous 


“l'appel de.ses actions lui en fournirait lés moyens. Elle n'aurait qu’à déclarer 
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sommes, ne saurait nous apporter que des améliorations? 'asisearr e 
d’avoir le temps de se préparer des ressources? N'est-ce rien que de 
la faculté de profiter de la reprise des affaires et de la hausse de notre er 
public? N'est-ce rien que de conserver le chance de Jen le nan ae ir dans 
un temps plus heureux? 2 an à 

Cette combinaison nous arab fr noie Lo ec gotbleë pin ” 
chemin de fer de Paris à Avignon et de l'emprunt, l'intérêt de l’industrie hon- 
nète et l'intérêt de l'état, l'intérêt moral et financier. Nous,savons que les 
mens nécessaires à la réalisation de ce projet sur les bases qui viennent d’é 
exposées sont déjà réunis; nous sommes sûrs qu'une telle idée ne peut trouver 
qu’un accueil favorable auprès du monde Met) ne ministère et es 
semblée nationale. His rt So oh de RNA 
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L'exposition de peinture et de sculpture de 1849 est close : le président de 
la république a distribué de sa main les récompenses décernées aux exposans M 
désignés par la commission des beaux-arts. On sait que, par une heureuse in- 
novation due à l'initiative de cette commission, composée en grande partie « 
d'artistes, le gouvernement a créé pour le plus bel ouvrage du salon; à quel- 
que branche de l'art qu'il appartienne, un priæ d'honneur auquel est attachée: 
une-annuité de 4,000 francs. Cette récompense nationale, analogue. aux prix 
fondés par le baron Gobert à l’Académie française, doit demeurer: au lauréat * 
tant qu’une plus belle œuvre ne viendra pas lui enlever la palme. C'était la | 
première fois que ce prix d'honneur devait être distribué : il a été décerné à M 
M. Jules Cavelier, ancien élève de l'école de Rome, pour sa statue en marbre 
de Pénélope. On a prétendu sans fondement que le choix du jury a un instant M 
balancé entre M. Cavelier et Mlle Rosa Bonheur, dont la sérieuse peinture du) 
Labourage nivernais a obtenu devant le public un succès si honorable. Quelque « 
intérêt que nous attachions aux heureux et laborieux efforts de motre jeune et" 
habile paysagiste, nous proclamons le bien jugé de la commission. «Nous « 
avouons même que l’hésitation d’un jury composé d'artistes eût causé quelque M 
surprise. Si l'art de littérale imitation est porté loin parle talent de-M'e,Bon- … 
heur, ses géorgiques procèdent trop de Delille, pas assez de Virgile: Son pin- 
ceau, encore inaccoutumé à l’art des sacrifices, décrit tout, donne. à toute chose 
une valeur égale, et sa nature trop arrangée, trop époussetée, trop proprette, 
dénuée de la mâle saveur des champs, ignore encore 1e grandes: harmonies  : 
poétiques qui font les maitres. | 

M. Cavelier, au contraire, talent du reste be plastique, possède le 4 
style qui s'applique aux sujets d'infgination, et sait s'élever à ces régions su- 
prêmes de l'invention et de l'idéal où ne respirent que les fortes inielligences. 
La nué imitation, la vérité vraie, dit tout du premier mot et n'a plus rien à: 
dire; la vérité poétiquement interprétée a, chaque fois qu’on la contemple, des” 
révélations nouvelles. Aussi l'œil et le cœur sont-ils invinciblement rappelés® 
vers cette statue de Pénélope, l’une des plus belles œuvres de l’école française: 
moderne. La chaste reine, assise sur ce fauteuil d'ivoire et d’or que lui donne « 
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| Homère et que recouvre une peau de panthère retombant sur les côtés du siége 


_ pour en diss les: vides, est surprise par l'aurore et par le sommeil, au 
_ moment où s’achève son travail de nuit. Les dernières laines de la toile défaite 


ssier du fauteuil; sa belle tête aux cheveux relevés soutenus 

ettes retombe sur son épaule. Un collier descend du cou sur le 

_sein, dent les indiscrétions du sommeil laissent deviner les contours, et les bras 

 demi-nus se dessinent dans leur abandon avec une grace enchanteresse. Le 

ment est la tunique de lin, qu’accompagne un manteau ramené sur les ge- 
 noux et rejeté sur le dossier du siége. Les voiles accusent autant la beauté des 
… formes que pouvait le permettre le sujet. C’est le sommeil sans cesser d’être la 
chaste vigilance d'une épouse : les dieux du vieil Olympe, qui ont tant osé, au- 
_ aient respecté ce sommeil. La tête est d’une noblesse et d’une sévérité de ca- 
ractère que tempère la grace. La morbidesse des chairs, la délicatesse des mains 
-et des pieds, sont ixréprochables. Les draperies sont jetées avec aisance et sou- 
_ plesse, et il n’y a point jusqu'à la tunique de fin tissu de lin, gauffré suivant 
_ l'usage des femmes de la Grèce, qui, touchée avec justesse et se soulevant à 
 lœil. nié la sgh soiration de Pénélope, n Fait encore aux Husions du 
_ciseau, he TOR 
Ce n'est ee ici la dote de Canova, ive, as ardente, ane 
dat l'effet, même dans la représentation du sommeil; c'est une statuaire 
grave. et calme, mais non sans émotion, comme le marbre froid de Thorwald- 
sen. C'est, en résumé, un ouvrage dans le goût sobre, contenu, élevé, de l’an- 
tique, une inspiration de ces belles statues qui remplissent et animent les places 

_ et les musées de Rome et y forment comme un autre peuple. Enfin, sans être 

un chef-d'œuvre d'originalité qui accuse un génie frappé au coin de Michel- . 

Ange, la Pénélope est un chef-d'œuvre de goût et de grace, de tact et tdexiuise 
| convenance, dé style fin et tempéré. 

M. Cavelier avait exécuté aussi à Rome le ee sine dibd que riature 
d'une-statue de la Vérité rejetant d’une main le voile qui la couvre, et de l’autre 
levant son miroir. Le temps à manqué à Entité; pourireprendre:et achever 
sur le marbre le travail du praticien. A l’exposition des envois de Rome, on n’a 

| donc vu cette statue qu'à titre de mise qu point; mais s’il n’y avait pas là ce 

| dernier souffle d’ame et de vie que donne le maître, on pouvait apprécier la 

. grandeur des lignes, la richesse de l'ensemble. Après quelques mois de travail, 

l'artiste aura pu alléger la figure, semer les finesses sur le marbre dégrossi, et 

une bonne statue de plus prendra rang à la prochaine exposition. 

M. Cavelier s'attaque d’ailleurs, avec un singulier bonheur, à une foule de 

sujets d'ordres différens. On a de lui des poignées de dagues bien inventées, 

exécutées avec esprit et finesse. C’est lui qui a sculpté le modèle de l'épée 
d'honneur.offerte au général Cavaignac. Il a fait aussi couler en bronze une 
charmante statue, moins grande que nature, d'un coureur antique qui fran- 
chit la borne et enlève le prix. Le travail de cette figure atteste une sévère 
étude de la nature et un goût décidé pour le sentiment délicat des anciens al- 
lié à la vivacité des modernes. Ce coureur me rappelle malgré moi les gracieuses 

Statues d'Hippomène et Atalante, et.d' Apollon et Daphné, enlevées de Versailles, 

et qui figuraient si bien dans les hémicycles des bosquets des Tuileries où les 

avait placées le directoire. Depuis dix-huit ans, ces statues avaient été enlevées 


quenouille que la main retient à peine; son corps s’af- 
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noble amateur, devançant le jugersent: px see 7 frs ss dt n A ‘4 


.aimablés, uné des intelligences les mieux douées de ce temps-ci, Mme Lizinka de 


terres plantés sous les fenêtres du château. Les dében 
__ Atalante surtout étaient d’une charmante exécution. Les de | 


à l'œil des curieux pour être cachées entre un vase et 


aux extrémités de la lice sur la même ligne, mais on v 
pomène allait toucher la première le but. L'agétiothète pr 
au commencement du stade. Que de fois né me suis-je pas ar 
juge de la course, au temps où les deux marbres vivans, 
rière, n'avaient pas été enlevés à leurs jeux! Quel | | sse! 
quelle ardeur passionnée dans ces aimables figures ! pb a 
mour et d'art était perdu depuis, loin de tous les yeux, derrière es" … ni 0 


mans grôtipèss te statües? Kiéitent déjà sur red piédestiies l'agonothèt à 
se fait encore attendre, mais bientôt il va reprendre sa place et ‘donner er de $ 
gnal de la course amoureuse. Je voudrais que le charmant coureur de : “4 
velier trouvât aussi un asile dans ce jardin des Tuileries, où on-peut étudier 
avec orgueil, comme dans un musée en plein air, l'égole de notre pays. Quant : 
à la statue de Pénélope, si justement couronnée par lé jury, elle ne quittera pas 
la France. Elle a été acquise par M. le duc'de Luynes, un deces’esprits élevés 
que réchauffe encore le vif sentiment des arts, ét elle devient l'un des orne- 
mens du château de Dampierre, décoré dé lamain/d’un grand artiste, M. Ingrés. 
Le jeune et modeste sculpteur ne demandait que 8,000 francs de sa statue; le 


l'accepter que pour 12,000. 
Au milieu de ces fêtes de l'art, la mort vit venue yet le aenil st 10 are 4 
tistes en frappant l’un des talens les plus parfaïts, un des caractères les plus 


Mirbel. Ses miniatures avaient acquis une réputation européenne, et son sa- 
lon, un des derniers restes des temps de PH était se rendez-vous Le D 
les élégances de l'esprit et des’arts. |: , 

Fille de M. Rue, commissaire de marine, Lizinka était née dans une famille 
dont toutes les boanéhés étaient riches, excepté la sienne: Belle, vive et spiri= 
tuelle, la jeune fille n'avait qu’un rêve, c'était de se suffire'à elle-même pour 
técubillis auprès d'elle sa -mère et un plus jeune frère. Enfin, à dix-huit ans, 
après avoir long-temps cherché la voie qui pouvait la conduire à V'accomplis- : 
sement de son rêve, elle crut avoir trouvé sa vocation dans la miniature, et 

élle entra chez Augustin. De ce moment, chaque heure eut son: emploi : telle 
fut consacrée au dessin à la maison et dans l'atelier, telle à la”lecture, telle 
autre aux travaux de l'aiguille, où elle excellait comme dans tout'le reste. Sur 
pied dès quatre heures du matin, et cependant toujours prête et jamais pressée, 
elle vivait le soir au milieu du monde, et le jour au sein de la plus sévère 
étude. Ce fut, en un mot, une jeunesse vaillante et forte, élégante à ses heures, 
dévorant le travail avant tout, et payant de toute son ame et + ses sueurs pr 
succès de l'avenir encore lointain. 

Toutefois, le péché originel des miniaturistes, c’est: l'ignorance du debit: 
Eizinka Rue pouvait bien apprendre, dans l’atelier d'Augustin, à faire tenir la 
couleur sur l’ivoiré, à devenir habile aux petits procédés du métier; mais le 
dessin, maïs l’art lui échappaient. Un ami de sa famille, grand connaïsseur en 
peinture et qui ne la pratique pas sans talent, M. Belloc, lui conseilla de quitter 
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Hotel ados excel sivement et sans relâche Yétile du te Elle 
FA pres conseil, et, sous la direction amie de cet. artiste, elle redoubla d'efforts 
46 sanaîtres en vue de son art spécial. Les jeunes artistes, à quelque 
vi se vouent, _ne savent pas assèz, de nos jours, ce qu'il leur res- 

imerce avec les grands hommes de l’art, de cette lutte avec la 
Romains, la splendeur et la force des Vénitiens, la fidélité des Hol- 

; talent de Mie Rue s'y fortifia rapidement, et elle préluda bientôt à 
débuts en faisant la miniature d’une nièce de M. Rousseau, alors l’un des 
_ maires de Paris et depuis pair de France: Toutefois, éclairée par ce premier 
| essai, elle se décida à travailler encore avant de se jeter dans la lice où bril- 
_ laïent alors des talens distingués en possession de la faveur publique. On re- 
_ marquait d'abord son maître Augustin, travailleur consciencieux et intrépide, 
_: dont la réputation s'était étendue hors de France. Comprenant la peinture d’une 
manière un: peu. étroité, cet artiste avait cru qu’un fini prodigieux était la der- 
_ nière limite de l’art.-Aussi ses miniatures, quelquefois fort belles, mais trop 
. souvent aftaquables sous le rapport du dessin et de la couleur, sont-elles des 
 prodiges d'exécution pañente, dont l’œil armé de la loupe essaierait en vain de 
, surprendre le travail. À un rang inférieur par la renommée, mais supérieur 
_par le talent, on découvrait le vétéran de la miniature, le vieil Aubry, qui, 
comprenant mieux la véritable vocation de la peinture, plus artiste en un mot 
. queson émule Augustin, avait produit des portraits soi PE LA et donné 
_ l'essor à plusieurs élèves distingués. 

-Isabey avait produit, sous l'empire, des ruinintiniés fort belles, qui lui avaient 
| valu le renom sur lequel il vit encore, Depuis, il avait quitté l’imitation de la 

_ nature pour se jeter dans un océan de gaze que ‘le mauvais goût avait adopté 
| __ avec ardeur, et la mode voyait la grace däns ces visages de femmes coquette- 
ment voilées de nuages et de vapeurs. Chaque jour, Isabey s'était éloigné da- 
vantage de la nature, qu’il avait cependant su comprendre. Plus de caractère 
. dans le dessin, plus de vérité dans la couleur; mais la mode lui souriait encore 

et-en faisait un rival dont il fallait tenir compte. A côté d’Isabey s'était élevé 

Saint, plus ferme et plus sévère, et qui se gardait de mettre l'adresse à la place | 
. dela vérité:'Artiste studieux et plein de conscience, mais observateur peu ha- 
|  bile; il abusait un peu trop dela touche; il manquait de légèreté dans les ac- 
5 cessoires, et ses ajustemens, faits à la manière de Gérard, semblaient être cal- 
qués sur. ceux de cet artiste. Ce cachet puissant et fort qui accuse à la première 
vue l'individualité ne brillait que rarement dans son modelé et dans sa cou- 
leur: à toutes les bouches, à tous les yeux, à tous les nez, Saint donnait un air 
de famille, et un perfide souvenir de la bosse s’interposait entre ses yeux et la 
nature, Enfin, étranger à l’art des sacrifices, il s’appesantissait en voulant tout 
- rendre et tout nommer. En un mot, dans ses ouvrages trop positifs, si l’on peut 
parler»ainsi, rien ne sentait le caprice, ‘rien ne rappelait ce vague mystérieux 
dont abonde la nature, rien ne s’éclairait du rayon de l'idéal; et cependant, en 
dépit de ces défauts, Saint était un talent solide, un véritable artiste. _ 

Tels étaient les principaux miniaturistes qui occupaient l'opinion quand Li- 
zinka Rue mit au jour ses premiers portraits : le président Amy, Louis XVIIF, 
le duc de Fitz-James et M. Perronet,.premier valet de chambre du roi. Le pre- 
mier et les deux derniers sont restés au nombre de ses chefs-d’œuvre. Quelque 
temps après, Lizinka Rue, devenue Mre de Mirbel, voyait la foule se presser 
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dans son atelier. La faveur de: Louis XVIII lui avait assuré la vogue: Chacun 
‘de ses portraits nouveaux était pour elle une nouvelle étude. -Saint procédait 
par hachures, Isabey par pointillé, Augustin lavait et cachait son travail 
zinka s'inspira de cette méthode de son maître, et c’est-lerseul emprunt HR 
ait trouvé à lui faire, mais ‘elle eut le goût d'en éviter l'excès. Elle ri ia Dee 
tons de sa couleur suivant la complexion de ses figures, elle serra son modelé 
avec une délicatesse extrême. Personne ne connut mieux qu’elle la charpente 
d'une tête humaine : la chair eut la souplesse qui lui est propre; les “a 
eurent le moelleux de la nature, et les yeux, unissant la: finesse au fini, d 
qualités si distinctes dans l’art, peignirent la pensée du modèle, L'un des ca- 
ractères les plus remarquables du talent de Mr de Mirbel, c'est qu’elle ou- 
bliait tout système quand elle se mettait à l’œuvre, c'est qu’elle arrivait sans 
manière devant la nature, c'est qu’elle cherchait à la prendre sur le fait, et se 
livrait au bonheur de l'inspiration. Comme elle l’a dit elle-même dans-un écrit 
élégant et plein de sens, où elle appréciait son art comme elle le traitait : « En à 
nature est assez féconde en effets variés pour offrir au pen aue les moyens 
de faire valoir ses figures sans s’écarter du vrai.» : D PIVENE 4 
. Il serait difficile d'énumérer les miniatures qu'a patate Mme dé Mirbel. pen- 
_ dant sa longue carrière. Quelques-unes sont des ‘chefs-d'œuvre. Elle excellait 
dans les portraits d'hommes et de femmes âgées. La mère de M. Guizot, par 
exemple, est incomparable, Il y a d'elle néanmoins des pen pes Re 
femmes d’une rare élégance et d’un bonheur achevé, Lt 
Deux autres pertes dans les arts viennent de signaler ces FRE jouin : 
M. Papety a succombé à une fièvre adynamique, et M. Richomme, graveur, 
membre de l'académie des Beaux-Arts, s’est éteint. M. Papety avait, on s’en 
souvient, par son Réve de bonheur, donné les plus brillantes espérances: Dans 
ses voyages en Italie et en Grèce, il avait recueilli sur la peinture byzantine des 
documens dont un article publié dans cette Revue (1) a pu faire apprécier l'mté- 
rêt. Malheureusement, des études sisérieuses n'ont pu porter fruit. M: Richomme 
fut un graveur agréable, habile maître du burin, et dont l'exécution séduisante 
a fait tout le succès. Il a gravé la Galatée de Raphaël etson. Adamet Eve, mais 
il est de cette école qui travestit trop souvent la simplicité magistrale de San- 
zio en gentillesse moderne. Il a eu Vingrudene de regrapee la Sainte Famille 
qu'avait gravée Edelinck, et son œuvre n’a servi qu'à prouver combien Ede- 
- dinck est un grand maitre. M. Richomme laisse un jeune-élève dont le talent est 
bien supérieur au sien, M. Saint-Eve, qui, lui aussi et plus heureusement, con 
sacre sa vie à la reproduction des œuvres de Raphaël. La mort de M. Richomme 
laisse à l’Institut une place vacante que l'opinion publique, qui choisit\quelque- 
fois, dit Tacite, décerne à M. Henriquel-Dupont. M. Dupont est un deces rares 
graveurs qui savent passionner le cuivre, et tout ce qui sortde ses mains res- 
pire une fleur de sentiment tous les jours moins commune chez ceux es Rennes 


le burin. 
FE. F. FE di 


(1) Voyez la livraison du 1er juin 1847. 
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L= Memoirs of prince Rupert and the Cavaliers, by Eliot Warburton; 3 vol. London, 4849. 
IL. — The Fairfax Correspondence, edited by George Johnson, in two vol. London, 4848. 


HI, — Memorials of the Civil War, edited by Robert Bell, in two vol. 
London, 4849. Richard — Bentley. 


I. 


Les affaires humaines se gouvernent par la pensée et par la force. 
Des-esprits saugrenus s’avisèrent, de nos jours, que la pensée allait 
détrôner à jamais son immortelle rivale; des pense-creux avaient dé- 
noncé la force comme l’aveugle instrument de la barbarie, et avaient 
promis à la civilisation qu’elle serait désormais affranchie de ce joug 
brutal. Les débauches de la pensée n’ont pas tardé à confondre cette 
hâblerie révolutionnaire et à rendre nécessaire l’action moralisante de 
la force. Nous savons maintenant, pour l'avoir senti dans nos ames et 
pour l'avoir vu de nos yeux, que, lorsqu'une société est divisée dans ses 
pensées, la parole et l'écriture sont impuissantes à la réconcilier avec 
elle-même. Nous avons appris à nos dépens que, loin de ramener la lu- 
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mière a l'entente dans les contentions humaines, Là ueubrationsel… 
Le frénées de la pensée ne produisent à la fin qu’un assourdissement et un. 
obscurcissement universels. L’excès des controverses fait de nous des 
espèces de derviches hurleurs, chacun pivotant sur son idée fixe et met. 


tant sa gloire à crier plus fort que le voisin. Il y a un moment où cette 


abrutissante confusion deslangues devient intolérable, où l'esprit, ds S 


autant que les nerfs, demande à en finir, et inv la raison du plus 


fort et le jugement FA Dieu. Alors la lutte s’ennob it: on sort de l’éner- ‘1 


vante atmosphère des polémiques troubles et des paroles vaines, et 
J'on respire l’air rafraichissant et sain de l’action; on ne se soucie plus 
que de bien faire; on donne à sa cause le courage du soldat ou la foi 
du martyr. Alors l'intervention providentielle de la force épure les 
causes légitimes, châtie les fautes de tous et remet impérieusement 
dans le droit chemin les peuples domptés et quelquefois régénérés.. 
Je me figure que lorsque Charles I>prit enfin le parti de terminer 
par les armes ses démêlés avec les communes, ce dut être un grand 
soulagement, en Angleterre, pour beaucoup de braves gens. Les dis- 


putes du roi et des communes duraient depuis un grand nombre d’an- 


nées. Le parlement se plaignaït des usurpations et de la mauvaise foi 
du roi : le roi avait fait les concessions les plus extrêmes, les agitateurs 
populaires redoublaient d’exigence, et Charles ne pouvait davantage se 
fier à leur modération. On avait des deux côtés épuisé tous les argu- 
mens; la justice entre les deux causes paraissait douteuse aux esprits 
les plus consciencieux. Il n’y avait qu’un recours : la force. Le 22 
août 1642, Charles I leva son étendard dans la petite ville de Not- 
tingham, et appela autour de ses couleurs ses sujets loyaux et fidèles. 

Ce fut pourtant une triste cérémonie, accompagnée de tristes pré- 
sages. Depuis plusieurs mois, Charles avait quitté Londres, laissant à 
ses ennemis toutes les ressources et toutes les forces de l'empire. Suivi 
d’une petite troupe d’amis, il avait promené ses irrésolutions errantes 
de château en château, de ville en ville. Quelquefois les habitans re- 
fusaient de lui ouvrir leurs portes; d’autres fois ils le suppliaient, de 
quitter leur pays, de peur d'y attirer la colère de ses ennemis-et les 
malheurs de la guerre. A la fin, il résolut d’arborer son étendard à 
Nottingham. Au jour fixé, des miliers de curieux l’attendaient dans 
cette ville. C'était un jour d'orage et de tempête. Charles'arriva tard. 
Du haut du vieux château en ruine, on voyait s’avancer le long dela 
Trent, au milieu des champs où commençait la moisson, les gentils- 
hommes de la cavalcade royale, le bassinet.en tête, le haubert sur leurs 
pourpoints de cuir, et, sur leurs épaules, le manteau à l’espagnole, 
qui laissait paraître leurs grandes bottes éperonnées et les fourreaux 
‘ battans de leurs longues rapières. Ily avait dans la figure de Charles Ie 
une profonde mélancolie. Dès qu'il fut arrivé, ses serviteurs les plus 
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ei autour de lui. Roï sans soldats, sans ar 


parti Kcubière aux étrécheres faïbles torse ont üne fois 
pos: urtà leurs doutes par‘ un parti violent, Charles voulut qu’à l'in- 
Tr Sétendera fatal fût arboré. On descendit aussitôt dans lé 
ré le drapeau fut déployé sur une petite éminence. Tandis qu'il 
soufflet: it de ses larges plis fouettés par la tempête les chevaliers ran- 
gésren cercle, un héraut d'armes iskit la proclamation royale. Le len- 
demai: ;Vétendard: était renvérsé : un coup de vent l'avait balayé dans 
%: nuit. ‘Charles le fit relever ailleurs. Pour enfoncer la hampe en terre, 
les hérauts furent obligés de creuser le sol avec leurs dâgues; duhtré 
chevaliers la tinrent à deux mains, et la proclamation fut lue de nou- 
veau. L'étendard était surmonté du drapeau de guerre rouge, sur le- 
quelune main sanglante montrait une couronne et la devise chré- 


tienne : Rendez à César ce qui est à César; give Cæsar his due. 


L'appel fut entendu’ par cette forte race des cavaliers qui soutint 
, pendant tant d'années une lutte inégale, mais héroïque, et qui, même 
par sa défaite, a implanté des sentimens invincibles et impérissables 
au cœur de l'Angleterre. Ces braves gens, pour la plupart, ne voyaient 
goutte dans les tours et retours de la casuistique parlementaire et re- 
ligieuse; mais, lorsque le drapeau royal fut arboré, ils se sentirent en- 
irainés par un devoir clair, saisissant, vivant : ils dérouillèrent leurs 
armures de combat, et allèrent, d'un cœur léger, au-devant de la mort. 
Les sentimens qui les animaient sont bien exprimés dans cette noble 
lettre écrite en ce moment par l’un d’eux, sir Bevill Grenvil, à un dé 
_sesamis qui lui conseïllait la prudence : « Quant à mon voyage, mon- 
sieur, il est fixé. Je ne peux me tenir derrière ma porte lorsque l’éten- 
dard du roi d'Angleterre flotte en campagne pour un motif si juste, 
sacause étant telle qu’elle ne doît faire de ceux qui meurent pour elle 
guère’ moins que des martyrs. Pour mon compte, je désire acquérir 
un nom honnête ou une tombe honorable. Je n’ai jamais aimé ma vie 
ou mon aise assez pour manquer une pareille occasion, ce que fai- 
sant, je serais indigne de ma profession ou de sécéder à à ces miens 
ancêtres dont un si grand nombre, en divers siècles, ont sacrifié leurs 
vies pour leur pays. Monsieur, les barbares et implacablés ennemis, 
malgré les gracieux procédés de sa majesté à leur égard, continuent 
leurs insolences et leur rébellion au plus haut chef, et sont unis en un 
corps d'une grande force, en sorte qu’il faut nous attendre, si nous 
wallons les prévenir et les vaincre chez eux, à être inquiétés chez nous 
avant peu... Je n’ai rien à vous démander que vos prières, et si jé 
survis et retourne chez moi, qu’il vous plaise de me continuer au 
nombre de vos serviteurs. » 
Unréerivain de‘beaucoup d'esprit, M. Eliot Warburton, vient de ra- 
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D bisinire de cette glorieuse prise d'armes par la publication d'un ne 
| précieux recueil de lettres de cavaliers, écrites, pour la plupart, à leur 
héroïque chef, le prince Rupert. Avant le livre de M. Warburton, il 
n'existait pas de biographie du chef des cavaliers. En fouillant avec | 
une patience minutieuse les archives publiques et privées, en com- 
mentant ses découvertes à à l’aide des livres déjà publiés sur cette drama- 
tique é époque, en soudant et illustrant ces documens d’un style plein de 
couleur et de relief, l’auteur des Mémoires du prince Rupert a composé 
un ouvrage aussi intéressant pour l’homme du monde que pour l’éru- 
dit. Il faut joindre à ce livre la Correspondance des Fairfax, formée de 
matériaux semblables empruntés aux hommes du parti contraire, aux 
têtes-rondes, éditée également avec la magnificence anglaise par unde « 
ces libraires comme on n’en voit plus dans notre France démocratique, 
M. Richard Bentley. C’est quelque chose d’émouvant et de fortifiant 
que la lecture de ces lettres de soldats couchés depuis si long-temps 
dans la tombe honorable que souhaitait sir Bevill Grenvil. Elles sont 
courtes, rapides, haletantes. Elles ont été écrites au bivouac, sur'une 
table d’auberge ou sur un tambour. Un grand nombre portent sur la 
suscription : « Pressée, pressée, très pressée,» et sont endossées par 
les divers officiers aux mains desquels elles ont couru. Elles ont tra- 
versé le feu des champs de bataille. Plusieurs ont été interceptées; les 
taches de sang noirci qui les couvrent encore témoignent de la fidélité 
avec laquelle elles furent défendues. Il y en à qui ont été trouées par 
les balles sur la poitrine des porteurs. Singulière fortune pour ces 
vieux papiers, qui furent dans leur temps des tisons de guerre civile, 
de sortir de leur poudre cinéraire après deux siècles, et de se renflam- 
mer dans une Europe encore fumante des batailles fn ton dan 
En parcourant ces lettres, on fait comme les combattans -qui-les 
écrivirent, et c’est aussi, je vous jure, un des charmes de ces volu- 
mes. On se laisse aller à l'émotion actuelle, on suit les événemens qui 
se précipitent sans songer à débattre la légitimité ou l’injustice. des - Æ 
causes hostiles, sans s'inquiéter un instant de la philosophie de l'his- 
toire. Le temps des discussions est loin, il ne s’agit plus debien dire, il 
s’agit de se bien battre. On ne fait un retour rapide sur le passé que 
pour se pénétrer des sentimens des deux armées et pour mieux. COM- 
prendre la bataille même. FA 
Vous vous souvenez de ces pages courantes et node où le car- 
dinal de Retz raconte, en prélude à la fronde, comment s’éteignirent 
les vieilles libertés françaises et comment grandit chez nous le despo- 
tisme royal. La contre-partie de ce tableau serait la digne préface de 
l'histoire de la révolution anglaise. Les parlemens anglais avaient 
Jlong-temps couvé dans l’humiliation et la servilité leurs priviléges po- 
pulaires. Henri VIE avait quelquefois fait pendre des membres des 
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communes qui osaient contester ses prérogatives. La sanglante les 
contenta de les envoyer à la Tour. Des étincelles d'indépendance écla- 


tèrent sous Élisabeth. Il lui arriva un jour de dissoudre les communes 
en leur disant : « Vous avez la présomption de vous mêler desaffaires 
d'état, qui sont matière au-dessus de votre entendement, je vous dé- 


charge de cette tâche.» IL y eut dans les communes une voix qui ré- 
pondit que «sans la liberté de parole, c'était une moquerie d'appeler 


cette chambre une chambre de parlement; ce n’est qu’une école de 
flatterie et dissimulation, et si un lieu bon à servir le diable et ses 
_ anges, et non à glorifier Dieu et à bénéficier la communauté. » La har- 


diesse et la force des communes augmentèrent sous le ridicule et mé- 
_ prisable Jacques I:'; mais celui-ci, qui cédait sur les choses, sé rattrapait 
sur les mots. Il disait nettement aux communes qu’il était roi absolu. 


Il avait une singulière façon: de leur demander de l'argent, de pré- 


_senter son budget : « J'attends de vous une contribution d'amour, mais 


_quant à discuter avec vous la somme et la forme, c’est un détail trop 


bas pour ma qualité.» A cela, les communes objectaient avec une hy- 
- pocrite humilité, dans une adresse qu'on croit avoir été rédigée par 
Bacon“: « La) raison que nous avons, nous vos pauvres communes, 
pour veiller à nos priviléges est manifeste à tous les hommes. Les pré- 
rogatives du prince peuvent aisément s’accroître et grandissent chaque 
jour. Les priviléges du sujet sont éternellement en question. Ils peuvent, 
par bonne prévoyance et sollicitude, être conservés, mais, une fois 
perdus, on ne les recouvre qu'avec beaucoup de troubles. » Savez-vous 
Comment Jacques répondait à ces remontrances? Il envoyait chercher 
le procès-verbal des délibérations des communes, et, de sa propre 
main, déchirait la page où étaient inscrites les paroles mal sonnantes. 
La lacune se voit encore sur le vieux registre, dans les archives par- 
lementaires, reliquaire auguste des libertés anglaises. 

Voilà le combat que Charles Ie" portait dans sa destinée. On a bien 
… ewraison de l'appeler le roi martyr. IL n’y a pas de figures plus tou- 
chantes dans l’histoire que celles de ces hommes-vietimes sur lesquels 
se résolvent les crises de la vie des peuples, et dont le crime est de por- 
ter la responsabilité d’un passé qu’ils n’ont point fait, d’un avenir qu'ils 
n’ont pu prévoir. Il y a deux choses dans Charles [er : le roi, l’homme. 
Roi, son rôle était tracé; il ne pouvait sans avilissement laisser s’a- 
moindrir en lui le caractère de la royauté, tel que le lui avaient trans- 
mis ses ancêtres, tel qu’il le voyait resplendir dans le reste de l'Eu- 
rope; il ne pouvait découvrir ces idées constitutionnelles, ces vérités 
politiques qui s’éveillaient vaguement dans le cœur de quelques pa- 
triotes, dans les aspirations de quelques beaux génies, et qu’un siècle 
d’agitations et de malheurs devait seul fixer dans la conscience du 
peuple anglais. Homme, il avait ces qualités entremèêlées de faiblesses 
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qui mènent à toutes les fautes en arinantiaitnlte ympat 
il prit le trône, c'était un jeune homme grave, instruit, m 
main, brave, romanesque. « Il était, dit mistriss ne 
_ niqueuse puritaine, tempéré, chaste et sérieux. Les courtisans RE 

_vés, qui ne pouvaient abandonner leurs débauches, respectaient le roi 
au point de se retirer dans des coins pour s'y livrer. Tous les bouffons, 
de l’ancienne cour furent bannis, et des hommes de :science-et de tas 
lent encouragés par le roi, qui était un excellent juge. » Sésennemis, 
Lilly, May, disent que « l'amour ét l'estime le suivirent au trône, qué | 
sa vie fut plus conforme aux règles de la religion protestante que celle 
d'aucun prince de l'Europe, qu'il était parfait ami, père indulgent, 
ennemi du sang répandu. » Le sévère covenanter écossais Baillie écri- 
vait de lui: « C’est une très juste, raisonnable et douce personne.» « 
Le régicide Henry Martyn disait enfin après sa mort, dans la chambre: « 
des communes : « Si nous devons avoir un roi, j'aurais mieux aimé 
le dernier gentleman que tout autre. » Mais nous avons un témoin - 
toujours parlant de l'attachante distinetion et du charme de ce prince: 
infortuné, c’est le portrait de Van Dyck. Dans un de ces mauvais mo-: 
mens où, à force d'être whig, on dirait qu’il se-croit membre du long 
parlement, M. Macaulay a écrit, avec une sorte de dépit contre le peintre: 
des cavaliers, que Charles Ie devait au portrait de Van Dyck la pieuse: 
et romantique popularité qu'il a conservée jusqu'à nos jours. Qui a pu 
passer en effet sans attendrissement devant cette tête où la tristesse: 
des pressentimens tragiques voile la fierté de la-couronne? Qui a pu 
résister à l'attrait de cette chevaleresque attitude? Qui a pu resterfroid 
devant cette délicate figure mélancolique et rêveuse comme celle d'un! 
amant malheureux, sous ce regard bleuâtre et vague où se lisent les 
mortelles indécisions et les folles témérités d’une-ame faible? Pauvre! 
roi, avec sa main fièrement campée sur la hanche et l'autre mollement 
posée sur sa canne! Lorsqu'il fut devant le tribunal des régicides, il 
S’appuyait aussi sur une canne : la tête se détacha sous sa main; il lut 
le sort qui l’attendait dans ce présage. Que M. Macaulay ne dise point 
que c’est le peintre qui prête sa séduction äu prince. Letableau de Van 
Dyck nous révèle la fascination que Charles I exerça sur tant dames 
poétiques et généreuses; il nous explique comment le brave Montrose,, 
à-la seule vue de Charles, quitta le covenant et sé jeta dans la cause 
royale; il justifie les infatigables dévouemens qui allèrent ee ’au 
martyre; il fait comprendre l’histoire. 

Entre Charles I‘ et ses parlemens, les tricheries furent mutuelles, 
les empiétemens réciproques. Charles avait besoin d'argent pour sou- 
tenir ses guerres imprudentes et malheureuses avec: la France, avec 
l'Espagne, avec ses sujets écossais. Ses parlemens ne lui aceondaient 
que des subsides insuffisans, et mettaient pour prix à leurs votes des 
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| nd toujours croissantes. Ils décrétaient d'accusation les minis- 
tres aimés du roi, ils s’ingéraient dans la politique étrangère, ils s’im- 
| misçaient avec jalousie dans le gouvernement de: Féglise, Charles cé- 
pe a du besoin comme un dissipateur qui accepte toutes 
sonditions d’un usurier. Une fois dégagé, il n’éprouvait plus que le 
ent de l’injure faite à son autorité. Pendant douze ans, il se 
passa de parlement.et gouverna en roi absolu. Il échoua encore sur la 
question d'argent. Vainement il voulut lever des impôts illégaux, des. 


_ emprunts forcés; la résistance de Hampden, qui, avec un admirable. 


courage civil, refusa de payer le ship-money, et ne craignit pas d’en- 
trer seul en lutte avec le roi devant la justice du pays, lui enleva cette. 
extrême ressource. Cependant les covenanters écossais avaient envahi 
l'Angleterre et chassaient devant eux l'armée désorganisée et mal com- 
_. mandée de Charles; il fallut se rendre et convoquer le parlement qui 
… futile long parlement, Celui-ci, averti par le sort des assemblées précé- 
dentesét#tenant Charles à sa merci, prit d’abord ses précautions contre 
lui.en luivarrachant le sacrifice de ses deux principaux ministres, Laud 
etStrafford, et voulut ensuite prendre ses précautions contre la royauté 
même en s’emparant de toutes les attributions du pouvoir exécutif. 
… Laud et Strafford, les premiers martyrs de la cause royaliste, doi- 
vent occuper la place d'honneur dans la galerie des cavaliers, bien que 
leur chute ait élé antérieure à la guerre civile. Des deux, Laud était le 
plus haï, Strafford le plus craint, Laud, archevêque de Cantorbéry, 
_ avait eu le gouvernement des affaires ecclésiastiques; c'était le plus 
important, à une époque où la fermentation religieuse travaillait tous 
les esprits depuis l'homme du peuple jusqu’au seigneur. Aujourd’hui 
encore, il y a en Angleterre des gens qui parlent de Laud avec véné- 
ration, et des gens qui ne parlent de lui qu'avec haine et mépris. A 
ces jugemens contraires on peut reconnaître les partisans des doctrines 
qu'on appelle de haute église et les partisans des doctrines de basse 
église, high church et low church. Ce sont les deux fractions qui, dans 
le juste-milieu qu'occupe l’église anglaise entre l’église romaine et les 
_ églises presbytériennes, inclinent l’une vers le catholicisme, l’autre 
vers le calvinisme. Laud appartenait à la première; il en a été en 
quelque sorte le fondateur, C'était un homme pénétré de l'esprit d’au- 
torité et de l'esprit de piété. Il regardait l’épiscopat comme une insti- 
tution nécessaire à la conservation du vrai christianisme, et il regar- 
dait la liturgie catholique comme l'expression la plus complète, la 
plus digne et la plus pure du sentiment chrétien: Si Laud eût vécu de 
nos jours, il eût été le chef de cette renaissance catholique qu'on à 
nommée le puséisme, ou, à mieux dire, le puséisme n’a été que le ra- 
jeunissement des doctrines de Laud. Le primat-ministre avait en face 
de lui les puritains : homme d'église, il détestait leurs principes reli- 
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gieux; homme de port il redoutait- leurs entreprise 
tiques. Il voulut « comprimer le puritanisme et le débordement Gcicoteh 
qu’il traînait après lui. Il le combattit par la force que le pouvoir po- 
litique mettait dans ses maïns; mais il y a des temps où l’on ne fait que 
grossir et irriter l'esprit de révolte, en travaillant à le contenir. Laud 
vivait dans une de ces crises. IL souleva contre lui-même, contre l'é- 
glise d'Angleterre et contre Charles 1° toutes les fureurs du fanatisme. 
Il fut une de ses premières victimes. Sa mort, sublime d’héroïsme 
chrétien, commande l'admiration à ceux Se lui ge le qe 
amèrement ses fautes. 

Le grand homme du parti de Charles Le était Strafford. Il avait dé- 
buté sous le nom de sir Thomas Wentworth dans la cause populaire. 
Il passa bientôt du côté du roi. Il y a des natures, des caractères, des 
tempéramens qui ne sont propres qu à l'opposition, à la résistance, à la 
révolte; il y a des hommes qui, du poids de leur génie et par élan de 
naissance, ne peuvent aller qu à l’autorité, au pouvoir : tel était Straf- 
ford. On le sent rien qu’à voir le portrait de ce vaillant homme. 
Vous vous feriez de lui une fausse idée par le tableau populaire de 
M. Delaroche, qui nous le montre le front dépouillé et incliné sous la 
main bénissante de Laud. Le vrai Strafford est le Straflord de Van 
Dyck. Celui-là avance sa tête intrépide au-dessus de son armure bru- 
nie. Ses cheveux se tordent vigoureusement sur son large front, creusé 
aux tempes par les desseins énergiques. Ses grands yeux lancent ces 
flammes de bonne humeur intérieure qu ‘’allument le courage et la 
conscience de la force. Ses moustaches à quatre crocs se dressent et 
ondulent avec un air de défi. Il a le menton proéminent des domina- 
teurs, et sur tout cela un rayonnement de bonne grace, un parfum de 
chevalerie. Voilà bien l’homme qui aimait à tenir tête à l'orage, l'homme 
qui, employant lui-même le mot français, disait qu’il fallait «tenir 
raide, » l’homme du thorough, autrement dit de la politique à outrance. 
Lorsque Charles Ie essaya de gouverner sans parlement, il mit Straf- 
Æord à la tête de l’ingouvernable Irlande. Strafford y fit des prodiges! 
La durée de sa vice-royauté est peut-être la ‘seule époque où l'Irlande 
ait eu quelque repos. Strafford gouverna en despote; "mais, à la ma- 

nière de son grand contemporain Richelieu, il n'opprima que les op- 

presseurs du peuple. Il ranima le commerce et l’industrie, ilorganisa 

une armée disciplinée, il accrut d’une façon prodigieuse, sans exaction 

“et par sa seule habileté, les revenus de la couronne. Il donna du reste 
un tel éclat à son autorité, qu’un voyageur écrivait qu’il n'avait vu en 

Europe qu'une seule cour, celle du vice-roi de Naples, qui pût le dis- 

puter en magnificence et en galanterie à la cour de Dublin. 
Lorsque le long parlement fut convoqué, Strafford était dans le nord 
de l'Angleterre, et, ramassant les troupes du roi, déjà, par son énergie 
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4 il relevait les affaires du côté des Écossais. Charles 5, 
se voyant en face d’une assemblée hostile, crut avoir besoin d’un con- 
aussi puissant que Strafford et l’appela auprès de lui. Strafford. 
ssita Jlong-temps : à venir se jeter au milieu de ses ennemis; il essaya 
ire comprendre au roi que sa présence en Irlande servirait bien. 
mieux ses intérêts; à la fin, il fut obligé de se rendre aux obsessions 
de Charles. A peine arrivé à Londres, il fut pris dans un traquenard 


parlementaire. Pym fit voter un acte d'accusation contre lui et le porta 


le même jour à la chambre des lords, en demandant qu'avant tout ju- 


 gement il fût arrêté et conduit à la Tour. Strafford était en ce moment 


| 


+ 


chez le roi. Prévenu, il court à la chambre des lords. Il entre impé- 


tueusement et marèhe vers sa place, le regard enflammé. Un murmure 
s'élève dans la majorité, heureuse d’humilier cette puissance. On le 


fait sortir, on ne le rappelle que pour lui faire écouter à genoux 


l'ordre de son arrestation. Pym avait atteint son premier but; il l'avait 
séparé de Charles. « S'il voit le roi, avait-il dit auparavant à ses amis, 
le parlement sera dissous; nous LA perdus. » L'histoire du procès 
et de la mort de Strafford est trop connue pour que je la reproduise 
longuement. On sait la magnänimité avec laquelle Strafford défendit 
sa cause et l'intérêt qu’elle excita. Un témoin oculaire et ennemi, 

l'Écossais Baillie, rend naïvement dans ses lettres l’impression publi: 
que. Pour avoir une place à ce dramatique spectacle, Baïillie était 


- obligé d’aller à la chambre des lords à cinq heures du matin: Un grand 


nombre de dames y venaient et payaient leurs places fort cher. La 
séance commençait à huit heures. Le roi et la reine arrivaient à neuf, 
mais restaient dans une loge grillée. « C'était, dit Baïllie, la plus glo- 
rieuse assemblée que puisse présenter cette île; cependant la gravité 


_ n’est pas telle que je m'y serais attendu. Il y a souvent de grandes cla- 


meurs du côté de la porte. Dans les intervalles, quand Strafford pré- 


… pare ses réponses, les lords sont debout, marchent et font du bruit; 


les hommes de la chambre basse aussi font beaucoup de bruit. Après 
dix heures, on mange beaucoup, non-seulement des gâteaux, mais du 
pain et de la viande; les bouteilles de vin et de bière circulent de 
bouche en bouche, sans coupe, et tout cela sous les yeux du roi; oui, 

un grand nombre ne font que tourner le dos et pis que cela, car on 
ne peut sortir et rentrer, et souvent la séance dure jusqu'à quatre 
heures.» L’attitude de Strafford durant cette épreuve fut pleine d’as- 
surance, de noblesse et de grace. Aussi, comme dit naïvement Baillie, 
«il gagnait chaque jour beaucoup chez les gens simples, spécialement 
auprès des dames. » Bientôt, écrivait un historien puritain, le peuple 
commença à se diviser sur son compte. Le clergé était tombé en une 
si grande admiration et une si grande tendresse à son égard, qu’il en 
oubliait Laud; les courtisans jetaient les hauts cris et les femmes 
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étaient palbioninées $ pour lui, Son: plaidoyer est resté un chef-d’o 
d'éloquence : il excita l'admiration avouée de plusieurs de sés enne- 
mis. « Il émut tant nos passions, dit le poète Denham, qué pour une 
pareille défense plusieurs auraient voulu avoir sur eux le crime. La 
pitié privée luttait avec la haine RARE là raison avec la che et 
l’éloquence avec le destin. » as 
 Pym, qui dirigeait l aceusation, désespéra d'obtenir entre tatin 
un jugement légal. Il eut recours à la proscription pure et simple. Il 
fit voter contre lui un bill d'atfainder, ce qu'était chez nous, sous la 
convention, la mise hors la loi. Il semblait que cette mesure eût dû 
sauver Strafford, car, pour faire tomber sa tête, le bill d’aftainder avait 


besoin de la sanction royale. Avant son arrestätiot Charles lui avait 1 


dit : « Tant qu’il y aura un roi en Angleterre, pas un cheveu de votre: 
tête ne sera touché par le parlement, » Plus tard, il lui avait écrit dans 
sa prison : « Je ne pourrais satisfaire mon honneur ni ma conscieñce, 
si je ne vous assurais sur la parole d'un roi que vous ne souffrirez ni 
dans votre vie, ni dans votre honneur, ni dans votre fortune. » Mais 
son implacable ennemi, le démagogue à la bouche bavarde et lippue, 
Pym, avait dit autrefois à Strafford au moment où il quitta l’opposi- 
tion : « Vous allez nous lâcher, mais moi je ne vous lächeraï pas tant 
que votre tête sera sur vos épaules. » De la parole du roi ou de celle 
du tribun, laquelle maintenant allait l'emporter? 

Avant que le bill d’atéainder eût été voté par la chambre des té, 
Charles avait déjà trahi sa faiblesse par une imprudente'et insolite déc | 
marche. Il était venu en personne à la chambre des lords, y avait 
mandé les communes, et leur avait tenu le discours suivant : «Mylords 
et gentlemen, je n'avais pas l'intention de vous parler de cette affaire 
qui cause ma présence ici aujourd’hui, qui est l'accusation du comte 
de Strafford, parce que je ne veux rien faire qui puisse traverser votre 
marche; mais, comme il peut arriver que par nécessité j'aie une part 
dans ce ‘jugement, je regarde comme indispensable de vous déclarer 
à cet égard ma conviction. Je suis sûr que vous savez tous que j'ai as- 
sisté au débat de cette grande affaire d’un bout à l’autre. Ce que j'ai à 
vous déclarer est en deux mots ceci : que, dans ma conscience, je ne 
puis le condamner sur le chef de haute trahison. Il ne me convient pas 
de discuter l'affaire : je suis sûr que vous ne l’attendez pas de moi. 
Une doctrine positive sied mieux à la bouche:d’un prince... Je désire 
‘être bien compris : je vous dis que, dans ma conscience, je ne peuxle 
condamner sur le chef de haute trahison; cependant je ne puis dire 
que je l’acquitte de tout délit; c’est pourquoi j'espère que vous pourrez 
trouver un moyen de satisfaire la justice et vos propres craintes sans 
violenter ma conscience. » Pour parler net, Charles venait supplier 
son parlement de faire ce qu'il pouvait faire de sa royale autorité, sau- 
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ver la vie de Strafford. I1 précipita seulement la perte de son ami, Les 
Wrûs) Cr linrusiqn de la couronne dans leurs délibérations et 
rardissant de tout ce que la démarche du roi décelait de faiblesse, 
nt Strafford sur le chef de haute trahison. Qui timide ragat 
megare, disait Pym avec dédain. - - 
“Jlne fallait plus que la sanction HU au bill d'attainder. Sträfford 
écrivit au roi une lettre héroïque; il y disait: «J'ai devant moi la 
_ ruine de‘mes enfans et de ma famille; j'ai devant moi les maux nom- 
“breux qui peuvent s’appesantir sur votre personne sacrée et sur tout 
le royaume, si le parlement et vous; vous vous séparez moins satisfaits 
J'un de l’autre qu'il n’est nécessaire à la préservation du croi et du 
peuple; j'ai devant moi les choses les plus estimées, — les plus redou- 
tées des hommes : la vie ou dla mort. Dire, sire, qu il n’y a pas eu de 
combat dans mon cœur serait me.faire supérieur à l’homme dont Dieu 
connaît en moi les infirmités. Appeler la destruction sur mes enfans 
et sur moi, on ne peut croire que cela se fasse du consentement facile 
-de la chair: et du sang. Cependant, avec beaucoup de tristesse, j'en 
suis venu à une résolution que je regarde comme la plus convenable 
pour moi, la plas conforme à la prospérité de votre personne sacrée et 
de la communauté, choses infiniment supérieures à l'intérêt d’un 
homme. C’est pourquoi, en peu de mots, m’en remettant entièrement 
à la justice et à l'honneur de mes pairs, aussi formellement que j'ai dé- 
-siré que votre majesté se fût épargné sa déclaration de samedi dernier 
“et m'eût entièrement abandonné à leurs seigneuries; — ainsi, aujour- 
_-d'hui, pour mettre en liberté la conscience de votre majesté. et pré- 
venir les maux qui pourraient être la conséquence de votre refus, je 
vous prie de sanctionner ce büill, et par ce moyen d’écarter, s’il plait 
à Dieu, cette affaire, je ne peux pas dire maudite, mais malheureuse, 
de la voie qui doit vous conduire à l’accord. béni que Dieu, j'espère, 
établira pour toujours entré vos sujets-et vous.» Cette grandeur d'ame 
ne put électriser la volonté de Charles. Entouré de lâches conseillers, 
. pressé, dit-on, par la reine, qui appréhendait que la colère du parle- 
ment ne se tournât contre elle, Charles, noyé dans le plus impardon- 
nable de ses découragemens, signa la sanction de l'arrêt de son noble 
serviteur en disant : «La condition de mylord de Strafford est mainte- 
nant plus heureuse que la mienne.» Il fit encore le lendemain une 
. maladroite, pusillanime et vaine tentative pour le sauver, Il écrivit aux 
Jlords une lettre pour leur demander que la peine de mort fût com- 
muée en celle de l’emprisonnement ou de l'exil, et, dans un incom- 
préhensible post-scriptum, il ajoutait, détruisant tout l'effet de sa lettre : 
we S'il doit mourir, ce serait charité de lui donner sursis jusqu’à sa- 
imedi. » Une députation de quatorze pairs vint porter la réponse : « Ils 
ne pouvaient conseiller ni l’une ni l’autre des deux intentions expri- 
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mées dans cette lettre sans trahir leurs devoirs et sans danger. pourle 
roi, sa chère épouse et les jeunes QE leurs re, » Tout Gene 
fini. Strafford restait seul avec la mort. | ce tasesihamiasa 
Il écrivit à son fils, à ses amis, à ses juges. A son à fils, il disait: « Cher 
Will...., évitez autant que vous pourrez de rechérdlié ceux qui ont été 
cruels dans leur jugement envers moi; je vous défends de laïsser en- 
- trer dans votre cœur une pensée de vengeance. » Le jour.du supplice, 
la foule inondait les abords de la Tour. Le lieutenant de la Tour crai- 
gnit qu’elle ne mît le condamné en pièces; il voulut le faire monter 
dans une voiture. « Non, monsieur le lieutenant, dit-il, je peux re- 
garder en face le danger et le peuple aussi. Je meurs pour son plaisir, 
et je mourrai comme il lui plaira. » Le peuple, comme celui qui ap- 
plaudissait jadis les gladiateurs qui mouraient bien, l'accueïllit avec 
respect. On le saluaït dans la foule; il ne manquait au sanglant spec- 
tacle que les vestales qui avaient droit de grace au cirque. « Il avait 
l'air, dit un contemporain, d’un général marchant à la tête de son 
armée et respirant la victoire. » Son frère et plusieurs amis l’accom- 
pagnèrent sur la plate-forme de l’échafaud. Son frère pleurait. «Frère, 
lui dit-il, que voyez-vous en moi qui cause vos larmes? Quelque crainte 
trahit-elle en moi une faute, ou une audace insouciante l'irréligion ? 
Figurez-vous que vous m’accompagnez ‘encore une fois à mon lit de 
noces. Ce billot va être mon oreiller, et là je me reposerai de tous mes 
travaux. Ni pensées d'envie, ni rêve de trahison, ni jalousies ou in- 
quiétudes pour le roi, l’état ou moi-même, n’interrompront plus ce 
facile sommeil. » Il adressa une allocution aux amis qui l’entouraient : 
« Mylord primat d'Irlande, mylords et le reste de ces nobles gentils- 
hommes, ce m'est une grande consolation d’avoir vos seigneuries près 
de moi aujourd’ hui, car je vous suis connu depuis long-temps, et je 
désire vous dire quelques mots. Si vous m'écoutez, je le tiendrai pour 
grande courtoisie de votre part. Je viens ici me soumettre au jugement 
porté contre moi. Je le fais, l'esprit tranquille et content; je pardonne 
librement à tout le monde, non un pardon du bout des lèvres, comme 
on dit, mais du fond du cœur. En présence du Dieu tout-puissant, 
devant qui je vais paraître, je déclare qu’il ne s'élève en moi aucune 
pensée déplaisante contre aucun homme... Je suis très heureux que sa 
majesté ne me regarde pas comme méritant une punition aussi sévère 
que l'extrême exécution de cette sentence. Je me réjouis infiniment de 
cette grace de sa part, et je prie Dieu de la lui rendre, et qu'il trouve 
merci lorsqu'il en aura besoin. Je désire à ce royaume toute la pros- 
périté et tout le bonheur de ce monde. Ce fut mon application vivant, 
-et maintenant c'est mon vœu. J'appréhende du fond du cœur, je vous 
soumets humblement mon doute, et je voudrais que tout homme, la 
main sur la conscience, Y songet sérieusement; j’appréhende que le 
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commencement du ‘bonheur d'un peuple ne se puisse écrire en lettres 
de sang. Je crains qu'on ne soit dans une mauvaise voie; je prie Dieu 
qu'aucune goutte de mon sang ne se lève en jugement contre eux... 


J'espère en Dieu que nous nous réunirons pour vivre éternellement 


au ciel et recevoir l’accomplissement du bonheur là où les larmes se- 
ront chassées de nos yeux et les tristes pensées de notre cœur. Et ainsi 
que Dieu bénisse ce royaume, et que Jésus ait mon ame à merci! » 


Alors il fit sa toilette de décollé et dit : « Je remercie Dieu de n’avoir 
point peur de la mort; je n'ai jamais ôté plus gaiement mon pourpoint 
pour aller au lit. » Le bourreau lui demanda pardon : « Je vous par- 
donne, répondit-il, et à tout le monde.» Ils ‘agenouilla devant le billot 


entre son chapelain et l'archevêque d'Armagh, et pria un peu de temps. 


Puis il prononça quelques mots doucement, les mains élevées et pres- 


k 


-sées entre celles de son chapelain. En se baissant vers le billot, il dit 


à l’exécuteur qu'il essaierait d'abord la place où poser sa tête avant de 
lui donner le signal. Quand il eut pris ses aïses sur cet oreiller, il fit 
de la main le signe convenu. Sa tête fut détachée d’un seul coup de 
hache. In * a pas eu de plus superbe mort parmi les modernes. 
«Ainsi tomba, écrivait son ennemi Whitelocke, ce noble comte qui, 
pour les talens natüréls/pour l’expérience acquise dans les plus grandes 
affaires, pour la sagesse, la fidélité et la vaillance d'esprit, a laissé peu 
d'égaux. » En apprenant cette mort, le grand cardinal de Richelieu 


_ dit: «Les Anglais sont si fous, qu’ils ne veulent pas laisser la plus sage 


tête d’entre eux sur ses épaules. » Quand Pym vit le roi sanctionner le. 
bill d’attainder, il s'était écrié : « Quoi ! il nous donne la tête de Straf- 
ford? Alors il ne nous refusera plus rien. » Il dit encore : « Maintenant 
le pouvoir de la préservation future est en nous.» Quelques mois après, 
eneffet, Charles Er avait été tänt abaissé, la puissance du parlement 
s'était tant agrandie, que le peuple appelait Pym le roi Pym. Quant à 
Charles, le souvenir de la mort de Strafford fut son éternel remords. 


_ Le14 janvier 1645, il écrivait à sa femme Henriette-Marie : « Rien ne 


saurait être plus évident, c’est le sang innocent de Sirafford qui a été 
une des grandes causes des justes jugemens de Dieu sur cette nation 


par une furieuse guerre civile, les deux partis étant également punis, 


comme ayant été également coupables. » Il demandait pardon à Dieu 
de sa faiblesse homicide, ce sont ses propres paroles dans l’/kon Basi- 
£ikon : « O Dieu d’infinie miséricorde! pardonne cet acte de complicité. 
coupable dont l’aggravation pèse sur moi plus lourde que sur per- 
sonne, puisque je n'avais pas contre lui la moindre tentation d’envie 
ou'de malice, et que, par ma place, j'aurais dû au moins le sauver em 
refusant mon consentement à sa destruction. O Seigneur ! je reconnais 
ma faute, et mon péché est toujours devant moi. » La destinée du ma- 
gnanime Strafford n’eût point été complète, s’il y eût manqué un trait. 


} 
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EE: féminin. On: raconte qu’il était # amant de la. comtesse de Carlisle, fa- 
vorite de la reine Henriette. Quelques jours avant son arrestation, il 
écrivait à son secrétaire en Irlande : « Pour l'amour de Dieu, prenez 
soin que tout l'argent dû à milady Carlisle soit payé avant Nr 
n’ai jamais rencontré en ma vie une amitié plus noble et plus intelli 
gente. D Peu de temps ide la mort de dd R belle comtesse de 
Carlisle, É | | KE & ti LE OS FL tas £ ï 5 Là TE) 


Une Vénus sortant d'une mer de noirceurs, Juliet Ne Hubs 


comme l'appelait alors un poète, était la maitresse de Pyn. Le da + 


de la Ga s'était RARE serré dans ke Sup de sette Rérodiate, 
a at . f ON ARE per 


Le héros avait donc péri avant la guerre. Cependant, lorsque 
Charles Ie s’avançait vers Nottingham, à côté de lui chevauchait un 
jeune homme dont les conseils vigoureux raffermissaient déjà:le roi, 
tiraillé par ses propres anxiétés et par les avis contradictoires de son 
entourage : c'était le palatin Rupert. Le jeune prince avait à peine 
vingt-trois ans, son visage, pourtant bronzé par la guerre, était en- 
core imberbe; mais ses mâles et chevaleresques allures annonçaïient 
le soldat qui devait couvrir d’une loir BUREKIÈRR les malheurs “ | 
la cause royale. . 

Rupert était né pour être chef de partisans et pp par AN 
Il vint au monde dans le berceau, pour ainsi.dire, et au feu dela 
guerre de trente ans. Il était fils d'Élisabeth, sœur. de Charles I®, et de 
l'électeur palatin qui accepta follement la couronne de Bohême des 
mains des Bohémiens insurgés contre la maison d'Autriche. Il naquit 
à Prague peu de temps après le couronnement funeste de son père et 
de sa mère. La royauté de l'électeur ne dura guère plus que les fêtes 
de son sacre. La reine Élisabeth fut obligée de s'enfuir de Prague, pris 
par les i impériaux, Une nourrice sauva Rupert. Il grandit avec les in- 
fortunes de sa maison et fut élevé en Hollande, où sa mère. avait trouvé 
un refuge, Cette guerre de trente ans était alors l'école des principaux 
officiers écossais et anglais qui figurèrent plus tard dans:.les guerres 
civiles d'Angleterre. Rupert y fit ses premières armes à l’âge de qua- 
 torze ans; à seize, il servit, sous le maréchal de .Brézé, avec tun autre 
apprenti-soldat, Turenne. Il accompagna ensuite en Angleterre son 
frère aîné, Charles-Maurice, devenu l'électeur titulaire. Rupert fut dès- 
lors très populaire à la cour. On voulut le marier. On lui destinait 
l'héritière de:ce grand duc de Rohan, le dernier chef du parti calvi- 
viste en France. La négociation de ce mariage alla fort. loin.et dura 
jusqu’en 1643. Il y.eut un moment où Me de Rohan, se considérant 


ernai npiniianeænns sans Re 2. " our: 
mée par la cité française d’Henriette-Marie, nâgeait dans un | 4 
tourbillon d'éléga tes intrigues, de charmantes frivolités, d'amusé- à 
_ mens'et de fêtes; elle était, au témoignage de Bassompierre, üne des 2” 4 
M i$ belles d'Europe pour les fenritias. Quoique le brillant duc de Buc- 
- Kingham eût été tué, plus d’un seigneur, formé à son école, eût pu 
Maine pour fort ‘honnête homme à Paris, comme ce comte de Holland, 
_ qui fixa quelque ternps la pétulante duchesse de Chevreuse, et, au 
- rapport du cardinal de Retz, « l’entretint dans les affaires. » Des vobtes ; 
gentilshommes, ‘comme Suckling, Waller, Lovelace, mélaïent à ce gai 
tapage les fusées de l'esprit. C’est sous l'éclat de éetté heure riante, 
_éntre une chasse ét un bal masqué, que de si galans modèles düreht . 
| laisser leur : image sur les toiles de Van Dyck. De ces plaisirs, eelui que | E 
: t Ruüpertétait la chasse. Il chassait comme il chargeait l’en- 
hémif, ivub farie. Un matin, en partant pour la chasse avec le roi, il 
dit qu'il voulait s’y casser le cou, afin de laïsser ses os en Angletérré: 
C'était bien de amour aussi pour l'Angleterre; cependant il Ja fallut 
quitter. 
Sa famille était à à la tête dés intérêts protestans en Allemagne: elle 
ävait perdu, dans la guerre de trente ans, ses possessions héréditaires. 
La guerre continuait. Quand Suédois, Hollandais, Allemands, Suisses, 
Français sé canonnaient et s’arquebusaient sur ce champ de bataille 
cosmopolite, dés palatins ne pouvaient tirer pacifiquement le daim 
dans le parc de Richmond. Rupert partit pour la Hollande afin de lever 
quelques troupes et de tenter une expédition sur le Palatinat. Son frère 
et lui réunirent un petit corps de trois ou quatre mille hommes. Avec 
cette bande, écumée dans les débris de vingt armées, ils se mirent 
bravement en campagne, Leur dessein était d'aller joläré dans le 
Hanovre les Suédois de Bänier. Malheureusement, ils tombèrent dès 
“leurs premiers pas sur un corps d'armée autrichien. La discorde se 
mit parmi les condottieri. Quelques-uns refusèrent de donner, les au- 
tres ne purent supporter le choc des impériaux. Rupert, en voyant 
Fennemi, ne savait que se battre; il chargea au plus épais avec son 
régiment, rompit les Autrichiens, mais fut bientôt enveloppé et pris. 
Il fut remis à la garde du colonel Devereux, l'officier qui avait tué 
Wallenstein. L'empereur Ferdinand II le fit enfermer dans la forte: 
resse de Lintz. Pour lui donner la liberté, on étigeait que Rupert se 
convertit au catholicisme : il refusa. Sa captivité fut d’abord sévère. 
Personne n’approchait de lui. Il ne pouvait s’accouder sur un parapet 
pour voir couler le Danube sans être suivi de deux hallebardiers et de 
douze mousquetaires. Mais les prisons des héros sont toujours romä- 
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prince es «les charmes de son beau co 8. » nt l'aima et fut pa 
d'elle. Sa maîtresse et son chien, —un chien si beau que le Grade à 

en voulut avoir la race, et si fidèle que les puritains crurent plus 

tard qu’il était le diable familier de Rupert, — lui adoucirent sa lon 
gue détention. Elle dura trois ans. Il avaitobtenu. d'être prisonnier pl | 
parole. Un jour, l’empereur vint chasser l’ours dans le voisinage! de la ” 
forteresse; Rupert, comme cela se passe dans les contes bleus, s’alla | 
mêler à la chasse impériale et attira sur lui un. regard clément du ee 
souverain. Il put venir à Vienne. Charles I« avait besoïn de son épée, 
et réclamait sa liberté avec instance. L'empereur la lui accorda sous Ja E ! 
condition qu'il ne porterait plus les armes contre l’empire. Il lui offrit. =" 
un commandement contre les Français; Rupert répondit qu'il ne com- 
mettrait jamais la lâcheté de combattre les alliés desa famille. I partit 
enfin, arriva à Douvres au moment où Henriette-Marie s’embarquait L 
pour la Hollande, et y allait chercher de l'argent, des munitions et 

des secours pour la guerre que méditait Charles. Rupert accompagna 
la reine; lorsque la levée de l’étendard fut résolue, Henriette le renvoya 
auprès de son mari, qui l’avait nommé général de sa cavalerie. Rupert 
rejoignit Charles [+ à quelques lieues de Nottingham. 

Quand on passe la revue des hommes qui entouraient alors Char- h: 
les I, on est forcé de toute façon de donner ses sympathies à la cause 
royale, et involontairement, malgré l’histoire, l'on se prend à en espé- 
rer le succès. La vraie probité politique était alors de son côté. Charles 
avait fait au parlement les plus grandes, les plus sincères concessions. 
Le parlement n'avait pas voulu modérer sa victoire; c'était lui-même 
à présent qui, en usurpant les plus justes prérogatives de la cou="* 
ronne, en s'emparant des attributions du pouvoir exécutif, en subis= 
sant les exigences populaires les plus mobiles et les plus insatiables, He 
violait la constitution. Ainsi en avaient jugé les hommes.les plus mo-" * 
dérés d'abord partisans du parlement, tels que Falkland, Hyde, Cole" 
pepper, qui avaient accepté maintenant d’être ministres du roi. Le “ 
plus beau caractère parmi cette nuance des cavaliers était celui de 
Falkland. Falkland avait trente-deux ans au commencement de la 
guerre civile. IL avait été, tout jeune, maître d’une immense for- ; 
tune. Il avait vécu dans la retraite, s'occupant de philosophie et de 
littérature, n'ayant commerce qu'avec les hommes de bien et les gens 
d'esprit. Il fut membre du court parlement et en rapporta, pour les 
institutions parlementaires, cette admiration de patriote et d'artiste 
qu'elles ont inspirée à tant de beaux génies. Dans le Jong parlement; 


er de lui la testé de cour, tu, a. ce qu'il 
‘nel int mériter. Lorsque le roi le voulut nommer secré- 
aire d'état, il reft 
raisons d une exquise délicatesse : pc irertieut. il eut peur que son 
refus ne jetât de la défaveur sur les affaires du roi; secondement, il ne 
voulut pas avoir l'air de craindre de faire une (be étant à à la 
majorité démagogique des communes. Hyde et Colepepper avaient 
moins d’élévation et de noblesse dans le caractère; mais leur renommée 
parlementaire, leur talent, leur éloquence, étaient, pour la cause 
royale, une imposante garantie de légalité et un lustre politique. 
y a toujours dans les partis des caractères malades de je ne sais 
quelle hypocondrie : enrôlés dans une cause, ils n’en voient plus que 
les inconvéniens, les faiblesses, les perspectives noires. Quelques 
hommes de ce naturel étaient parmi les cavaliers, mais en petit nom- 
bre, Leurs défiances, leurs doutes, expriment assez bien les tortures 


qu éprouvent les esprits médiocres et les consciences timides dans les 


crises qui n’admettent plus que deux partis tranchés. De ceux-là était 
le comte de Sunderland : c'était un très honnête homme, qui avait 
choisi là cause royale comme un pis-aller. Il écrivait à sa femme, un 
mois après la levée de l’étendard : « Mon cher cœur, la cause du roi 
a beaucoup gagné dans ces derniers temps; ses forces s’accroissent 
journellement, ce qui augmente l'insolence des papistes. Combien je 
suis mécontent des procédés qu'on suit ici, je l’ai assez dit dans plu- 
sieurs de mes lettres; il ne manquerait pas chaque jour de belles oc- 
casions pour se retirer, si ce n'était la question d'honneur, car l’occa- 
sion ne sera jamais si belle, — à moins qu’on ne fût décidé à combattre 
du côté du parlement (pour ma part, j'aimerais mieux être pendu), — 
qu'on-n’attribuât votre retraite à la peur. Si l’on pouvait trouver un 
expédient pour sauver le point d'honneur, je ne demeurerais pas une 
heure ici. » A cet esprit chagrin je préfère la tristesse du chevalier 
maréchal sir Edmund Varney, qui devait représenter aussi les senti- 
mens de plusieurs de ses compagnons d'armes. Sir Edmund Varney 
était un brave gentilhomme, universellement aimé. Après la levée de 
létendard , il disait à Hyde, à Nottingham : « Je suis heureux de 
vous voir, au milieu des angoisses qui oppressent l'esprit de tant de 
gens, conserver encore votre vivacité naturelle et votre bonne hu- 
meur. Vous connaissez mieux que personne la condition du roi et 
celle du parlement; aussi j'espère que vous pourrez procurer à ses 
amis quelque consolation qui relève leurs esprits. Quant à moi, ajou- 
tait-il en souriant, je voudrais de grand cœur faire comme vous; mais 
TOME IV. 15 


1 d’abord nettement; il accepta ensuite pour deux 


sont 


ARR 


‘que nous possédons sont des garanties convenables, suffisantes. et qui 


guerre avec des accens de prophète : « Nous allons livrer nos vies aux 


maîtresses de nos personnes et de nos biens, et la raison, l'honneur, 
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sède. de croyez dans vof onscience que \ 
hemin , que le roi ne doit pas accorder ce qu’on 
s € (one ensemble votre devoir et votr M fe 
jen aime jé pas volt querelle; je désire cordialement ue ra 
ge on lui demande, mes sn ma conscience n . ee 


basic de d'abandohr: jsieoris mieux ete" la vie agde que jé 
ferai certainement. » Sir Edmund Varney fut aussi bon que sa parole, : 
et se fit tuer, deux mois après cette nn eme à: à ur d'Ed- 5 
gehill. 1 x! set 
Au reste, dans le camp des parlementaires, il $ avait € ste uelques 
esprits modérés, mais plus hardis, qui osaient blâmer per à ent la 
voie oùs 'engagesient les communes, qui auraient voulu qu'on acceptât LS 
les dernières propositions du roi, qui s’efforçaient de détourner la 
guerre civile. Sir Benjamin Rudyard, dans un mâle discours, disait Ë 
aux communes, après avoir énuméré les privilèges qui venaient dé 4 
leur être concédés : : « Si l’on vous avait dit, il y a trois ans, ‘que 
vous auriez tout cela, vous l’auriez regardé comme un rêve de bon- 
heur; cependant nous l'avons maintenant, et nous n’en voulons pas | 
jouir. Nous demandons de nouvelles parantics: tandis que les choses 


s’assurent les unes les autres... Nous obtiendrions tout ce que nous 
poursuivons que nous ne pourrions jamais atteindre à une garantie. 
mathématique. Toute précaution humaine est exposée à la corruption 
et à la défaillance. La providence de Dieu ne sera jamais liée; à elle 
appartient le succès final. Monsieur l’orateur, il nous convient d'évo- 
quer tout ce que nous avons de sagesse en nous, car nous sommes:au! 
bord de la combustion et de la confusion. Si le sang commence une 
fois à toucher le sang, nous tomberons présentement dans! une misère 
certaine, attendant un succès incertain, Dieu sait quand et Dieu sait 
quoi. » Whitelocke annonçait au parlement les conséquences de la 


mains d’insolens mercenaires, dont la violence et la rage se rendront 


la justice, quitteront notre pays. L’ignoble gouvernera le noble, la 
bassesse sera préférée à la vertu, le sacrilége à la piété. D'un peuple 
puissant nous ferons de nous un peuple faible, et nous serons les in- 
strumens de notre ruine : nous brûülerons nos propres maisons, nous 
dévasterons nos propres champs, nous pillerons nos propres biens, 
nous ouvrirons nos propres veines, nous mangerons nos propres en= 
trailles. Le résultat de la guerre civile, c’est la rage du feu et du 


s. e les as à qui pussent rs HP à un DCE TRE si dôte.: On lui 
1ande | ait da « la bonne fmise, » comme cela s'appe- 


vartei le. chti venu, je me procurerai un bon ebeisl, une bonne 
_ cofte de buffle, une bonne paire de pistolets, et alors je ne ferai point 
| de qu stion , ai trouver une bonne cause. » Voilà le tem- 
ent du srand nombre des cavaliers. Une fois la guerre 
déclarée, ils ne pensèrent plus qu'à trouver de bons chevaux, de 
armes, de bons équipemens pour eux et pour leurs tenanciers. 

Les riches firent des levées à leurs frais, les pauvres apportèrent leur 
courage. et leur épée, et tous;télectrisés par la martiale ardeur de Ru- 
pert, ne d mandèrent plus qu'à se mesurer avec l'ennemi. ; 
| Cet ennemiiles appelait eux-mêmes les malignans; il n’y avait sorte 
| d’accusations d’impiété, de débauche, de brigandage, que le purita- 
| nisme.ne leur envoyât. Ces imputations ont laissé leur rouille sur la 
| mémoire des cavaliers; parce que ces vaillans hommes étaient élégans 
- ou.bons vivans, il a coulé de source qu'ils avaient le monopole de tous 

les vices. C’est faux. IL y avaitsans doute parmi les cavaliers des hommes 
| de:mœurs faciles. et molles comme le brillant marquis de Newcastle, 
qui commanda les forces royales dans le nord de l'Angleterre. C'était 
un grand seigneur poli, lettré, luxueux, sensuel; mais il quitta noble- 
ment la vie de plaisir dont il jouissait au milieu d’une fortune im- 
mense,.et à laquelle rien autre ne l'aurait pu arracher, lorsqu'il vit le 
roi dans le malheur, déserté par un trop grand nonbte de ceux qu'il 
avait obligés. IL y avait des flatteurs et des intrigans de cour, comme 
lord Digby; ce fut le dernier et le plus fatal des favoris de Charles; il 
réunissait, dit M. Warburton, la grace et l'inquiétude de Buckingham, 
l’éloquence et l'humeur impérieuse de Strafford, l'esprit d’intrigue et 
l’imcompétence militaire d'Hamilton; il devint l’'amer ennemi de Ru- 
pert. Il y.avait des hommes corrompusfà fond qui cachaient toutes les 
trahisons sous toutes les graces, comme ce lord Goring, si séduisant, 
que Clarendon à écrit qu’il ne pouvait y avoir de honte à l’aimer ou à 
se laisser tromper par lui, si vicieux, que Saint-Simon n'aurait pas 
manqué de l'appeler le plus solidement malhonnête homme de son 
. siècle, Il yavait des rufians, comme le colonel Lunsford et ces officiers 
de fortune qui avaient apporté du continent toutes les licences de la 


Sur fout le royaume; » mais il y avait aussi parmi les cava des 
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vie militaire, c'était aussi la faute du temps : «Il a pas eu de sit 
cle, dit Clarendon, où un si grand nombre de jeunes Len hommes 
qui n'avaient pas d'expérience ou d’ange gardien, aient été en, à 
dans cette mer de vin et de femmes, de duels et de jeu, GPA 


hommes d’une irréprochable décence de mœurs et d'une robité in- 


tacte, comme le duc de Richmond, le marquis de Hertford, le comte 4 
de Northampton, et des milliers de gentilshommes du iétal de ce sir Ë 


Bevill Grenvil dont on a vu plus haut les façons de sentir'et de fair. 
Les révolutionnaires d'aucun temps n’ont ri ou su rire; aussi n ynt- 
ils jamais pardonné à leurs adversaires leur bonne grace et leur char- 
mante humeur, et, par envie et par colère, les ont-ils toujours accusés 
de corruption. Le cavalier était gai; le téteronitle était sombre. D'où 
venait la gaieté du cavalier? Sa situation n’était pas! gaie; tous les 
périls de la guerre, sauf celui de la vie, étaient exclusivement pour 
lui; il ne pouvait rien gagner à la victoire, il perdait tout à la défaite. 
Les royalistes firent à leur cause des sacrifices inouis. Le marquis de 
Newcastle dépensa plus de sept cent mille livres sterling pour le roi; 
le marquis de Worcester un million sterling : si l’on veut : avoir une 
idée de l’énormité de ces sommes dans notre temps, il faut au moins 
les multiplier par trois. Le cavalier n’eut d’abord, pour se monter le 
cœur, que l’orgueil de sa race et la tradition chevaleresque. Les pre- 
miers et brillans succès de sa cause confirmèrent en habitude cette 
confiance intérieure; l’héroïsme du désespoir en entretint encore l’ap- 
parence quand vinrent les irréparables revers. Dans la victoire et dans 
la défaite, le cavalier eut la bonne humeur de l’homme qui s’est dit à 
lui-même le mot que l'archevêque Turpin dit à Olivier dans la chan- 
son de Roland : « Méprise ta vie et ta mort. » Donc il rayonnait sur 
son cheval de bataille, un grand cheval flamand à forte membrure, 
comme ceux que fait Wouvérmans. Il secouait galamment, sous la 
plume de son chapeau ou le fer de son heaume, ses longs cheveux où 
flottait la boucle d'amour, et qui venaient onduler sur son col de ca- 
pricieuse dentelle, Il croisait avec orgueil sur sa cotte de buffle ou sur 
sa cuirasse luisante la grande écharpe brodée par une maïn chérie et 
le riche baudrier où pendait sa longue épée. Il riait surtout, rien qu’à 
voir l’accoutrement de ces marauds de puritains. D'où venait à ceux- 
ci leur triste figure? Les moflleurs, les patriotes et les fanatiques, 
croyaient être les instrumens de Dieu, élusde toute éternité pour fonder 
le règne des saints sur la terre; les pires, les cupides et les hypocrites, 
avaient en perspective le pillage des riches manoirs de la noblesse et 
des « maisons à clocher, comme ils disaient, des prêtres de Baal.» 
C'était de quoi s’éjouir. Pourtant les têtes-rondes grimaçaient la tris- 
tesse à faire peur ou à faire rire. Toute leur facon était farouche et ré- 
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ive. Eux qui détestaient les clochers au sommet des vieilles 
ilsien portaient sur leurs têtes sous forme de chapeaux pointus. 


ë as s s'allongeaient la figure par piété et la prolongeaient au moyen d’un 
mince rabat tel que ceux que portent nos prêtres. Comme ils avaient 


horreur des boucles d'amour, ils se tondaient ras. Ils cachaient leur 


taient des vêtemens sombres, étroits, serrés, courts. Au lieu 
ut-de- hausses large et frangé du cavalier qui s’immergeait ri- 
ST din la botte, le tête-ronde arrêtait maigrement sa culotte 
au genou. Ces personnages raides, moroses, nasillards, paraissaient 
8 es aux cavaliers dans le commencement de la guerre surtout, 
” lorsque ceux-ci les voyaient fuir devant eux, ce qu’ils faisaient tou 
- jours dans les premières rencontres; maïs, plus tard, quand ces mal- 
adroitseurent acquis la disci pline que les cavaliers dédéiénérenit, quand 
_ils furent transformés en cuirassiers irrésistibles et impénétrables, 
quandiils devinrent les « côtes de fer » de Cromwell, ou les «homards » 
de Hazelrig, un poète cavalier disait : « Ces hommes qui reniflent des 
psaumes se battent comme des diables. » | 
En dépit de la sévérité de leur habit et de l'affectation de leurs pos- 
tures, les têtes-rondes étaient infectés des vices qu'ils reprochaient 
le plus à leurs joyeux adversaires. Ils avaient aux premiers rangs de 
leur sainte congrégation des impies, des débauchés, tels que Pym, 
Marten, Wharton, Warwick, Pembroke. Rien n’est curieux et in- 
structif comme de les voir se juger les uns les autres lorsqu'ils eurent 
détruit les fils de Bélial et dépouillé les prêtres de Baal. Voici comme 
 Denzil Holles parle de ses anciens associés : « Les plus médiocres des 
‘hommes, les plus bas et les plus vils de la nation, ont pris le pouvoir 
dans leurs mains. Ils ont foulé aux pieds la couronne, bafoué le par- 
lement, supprimé la noblesse et la gentry, opprimé les libertés du 
peuple en général, rompu tous les liens de religion, de conscience, de 
foi, de devoir, de loyauté et de bonnes mœurs, rejeté toute crainte de 
Dieu et de l’homme : faisant de leur volonté leur loi, de leur pouvoir 
leur règle; élevant, pour fin de leurs actions, une Babel de confusion. » 
Un autre-zélé parlementaire, Clément Walker, écrivait : « La cupidité, 
agissant sur la fragilité humaine des chefs et des orateurs des cham- 
bres, les entraîna à mêler au bien public leurs intérêts particuliers et 
leur ambition. Ils ont monopolisé les profits et les places. Lorsqu'il 
est question dé donner quelque bénéfice ou quelque emploi, on voit 
un indépendant puissant le demander pour un presbytérien, ou un 
presbytérien influent pour un indépendant : c’est ainsi qu'ils se par- 
tagent la république.» L'honnête Fairfax, le général parlementaire, 
écrivait en 1648 : « Hélas! quand ma pensée se reporte sur les tristes 
conséquences que des hommes rusés et ambitieux ont données à ces 
premières et innocentes entreprises, je suis prêt à perdre la confiance 


épuisé le vocabulaire du vice, s’écria: « Que le pe re. délivre 


_que nous le mettions en pièces! » Il fallait que la force vint mettre le 


+ Û 


230 | | “REVUE DES DEUX MONDES. D 5e. ' 
Fan K * à ve 
que j'avais mise. en Dieu , et à dire avec Job: :« Pourq 


pain : le » Les tant qhaneun avions reçues ont été b jier 


ann iaé à à Luce cité guerre. Les faction sé aciohislit eur des - À 
sein d'élever leur propre fortune sur la ruine publique. > Sir Harry À 
Vane parle à peu près sur le même ton et aecuse Cromwell d'être De 
« l'Achan qui s’estemparé de la chose maudite; » mais c’est C omwell 
qui nous a laissé le meilleur signalement de ces hommes, lorsqu'il D 
chassa le parlement croupion, et que, voyant déguerpir les meneurs, 
il les marquait au passage d’une flétrissure immortelle : Henri Mar- 4 
ten licencieux parmi les femmes, Peter Wentworth ae rer N 
man Allen concussionnaire, Challoner ivrogne, White | 

cateur, et sir Harry Vane!.. Arrivé à lui, Cromwell, cc 


ime s'il avait - 


de sir Harry Vane! » Aïnsi les démagogues anglais devaient porter la 4 
peine de leurs hypocrisies et de leurs crimes. Ils avaient déchaîné, 
avec l'esprit de secte, la convoitise universelle; ils avaïent par:trahison 
livré le pouvoir à la populace; d’autres, plus méchans ou plus fous 
qu'eux, lui dirent, comme le Jack Cade de Shakspeare : « Nous met- 
trons le royaume en commun. C’est pour la liberté. Nous ne laissérons 
pas subsister un seul lord, un seul gentilhomme; n'épargnez que ceux 
qui portent des. souliers fi » Le vertueux Hampden était mort à 

temps pour ne point perdre ses illusions libérales; Pym était mort à 
temps pour échapper aux vengeances populaires; il avait pu entendre 
les tricoteuses de Londres crier à la porte de la chambre des com- 
munes : « Donnez-nous le traître Pym, donnez-nous-cé chien de Pym, 


holà dans cette anarchie, « la force, dit le grand historien Hallam, ar- 
bitre suprême des disputes humaines, » des se l'heure de nous 


HE. 


Le prince Rupert arrivé auprès du roi , les choses prirent rapidement 
une tournure favorable aux cavaliers. Rupert n’eut point d’abord le 
commandement nominal de l’armée royale, qui futdonné au vieux 
comte de Lindsey; il avait pourtant la direction réelle des'affaires mi- 
litaires, ne recevait d'ordres que du roi, et c'était à lui que-tous les 
cavaliers demandaient l'élan et la victoire. Sir Philip Warwick , le 
Froissard des cavaliers, explique le secret de cette influence par un 
mot français (la chose étant surtout française) : «Rupert étoit toujours 
soldat. » IL avait parmi les chefs de l’armée royale un autre trait par- 
ticulier. Étranger à l'Angleterre, n'y tenant que par sa parenté avec 
Charles Ie, aucun préjugé, aucune considération, aucun intérêt per- 
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.se plagaïent entre l'intérêt du roi et le sien. Dé sorte, il 
à éloigné d4 pu qui ne céssèrent Donne de 
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rs témoignages de la confiance « que toit Hd 
cavaliers, je trouve avec plaisir une lettre de la com- 
ais en français. La comtesse de Derby était une La 
le e fut une AE héroïnes de cette EUerTS. Voici ce que la 


. A mon,” | 

U: n'y a personne qui ait eu plus des joie de votre arrivée en ce pays que 
, et qui ait plus craint les dar gers que vous pourriez courir par le comte 
de Warw ck, dont Dieu vous à délivré, j'espère, pour le service du roy et le 
bien de ce royaume, qui sera bien misérable depuis l'approche de la révolte, et 
É “ere Pt courir le bruit de quelque retraite des gens de sa majesté. Cela a 
enflé le courage des séditieux tellement que je ne crois pas que l’on les puisse 
| désarmer, s’il nerplaïisoit au roy d'envoyer quelques compagnies de cavalerie 
| en cette province, qui ‘seroit un: grand avantage pour le service de sa majesté. 
| Par ce moyen, l'on n’aura besoin de retenir ces compagnies de cavalerie que 
| pour fort peu de temps,.et l’on. pourroit lever et armer des gens de pied pour 
| le service du roy, ce que je crains ne se pourra faire sans cela, car l’on aura 
assez affaire de se défendre des ennemis de dedans notre pays, et je ne sais 
| comment s'y peut demeurer avec sûreté sans cette assistance, qui pourra servir 
| à assurer toutes ces provinces à sa majesté, ce qui ne sera pas de peu de con- 
| séquence. Pardonnez à ma liberté et à la hardiesse que je prends; mais l’hon- 
neur que jai de vous appartenir la donne, et j'espère tout en votre générosité 
que vous avancerez cette affaire avec le plis de diligence que ce pourroit être. 

€ prie très humble et très obéissante servante, 
« CHARLOTTE DE LA TRÉMOUILLE. 


« À Ladom, ce 31 d'oust 1641, 
| « À monseigneur, monseigneur le prince Ruper. » 


Le parlement avait mis à la tête de ses troupes le comte d’Essex. 
Rupert, s'étant un peu approché avec sa cavalerie de l’armée du comte, 
Jui envoya un trompette avec la lettre suivante. Ce défi à la manière 
| dés temps chevaléresques montre le caractère de Rupert et ouvre 
dignement la campagne. 


«MyLor», 


«J'apprends que vous êtes général d’une armée envoyée, de l'accord des deux 
| chambres du parlement, sous prétexte de soumettre quelques personnes mali- 
gnantes dans ces quartiers; mais nous craignons que vous ne visiez à un pou- 
voir plus haut, à savoir, la souveraineté. Si tels sont vos desseins, donnez- 
| m'en le moindre avis, et je serai prêt, pour l’aide du roi, à vous rencontrer en 
un lieu choisi, à Dunsmore-Heath, le 10 octobre prochain. Ou, si vous pensez 
que ce soit trop de peine et de dépense de mener là vos forces, je suis disposé, 
pour ma part, à recevoir de vous, à votre gré, satisfaction particulière en un 
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duel singulier. S'il vous plait d'accepter cette offre, vous ne me trouverez pas 

lent à tenir ce que j'ai dit ou promis. Je sais ma cause si juste que je e 
rien; car ce que je fais est agréable à la fois aux lois divines et hr | 
défendant la vraie religion, la prérogative pu roi, le droit d'un ongle, la sû- 3 
reté d’un royaume. , "4 
_ &J'ai tout dit, et le surplus que vous pouvez ape de moi vous sera dit 
sur un champ plus large qu’une petite feuille de papier, et ce par mon Res 
non par ma plume. En ne en je : suis votre ami jusquà notre Rn 
rencontre. | 


fl 


« Rd p 


Comme on pense bien, le comte d'Essex n’amena point ses troupes 
au rendez-vous et y vint encore moins de sa personne. Rupert l'alla 
chercher. Il eut une brillante affaire près de Worcester, où il chargea * 
etenfonça la meilleure cavalerie des têtes-rondes. Ce début donna une 
vive confiance aux cavaliers. Notre vieille connaissance, sir Bevill 
Grenvil, écrivait à cette occasion à sa femme, — à sa meilleure amie, 
lady Grace Grenvil : «Le vaillant prince Rupert marche glorieusement 
au service de son oncle; il a donné un autre coup à l'ennemi plus 
grand que le premier, et a détruit leur cavalerie avec la sienne, de 
sorte que le grand cuckold (il veut parler d’Essex, je n'ose traduire le 
mot) est forcé de s’abriter avec ses gens de pied de les murs de 
Worcester… J'espère que nous reverrons bientôt de bons jours. » En « 
ce temps-là, les forces royales se réunirent à Shrewsbury. Elles étaient 
encore très imparfaitement armées et équipées, tous les magasins et 
arsenaux militaires étant au pouvoir du parlement. Charles passa ses 
recrues en revue. On se préparait à une bataille décisive. Le prédica- 
teur du roi, le docteur Symmons, prononça devant l'armée une admi- 
rable exhortation par laquelle on peut voir l'esprit vraiment chrétien 
qui anirnaït les cavaliers. Le docteur Symmons s'adressait aux deux 
classes du parti, les licencieux à la facon de Lunsford, les cœurs gé- 
néreux à la manière de Falkland. Aux premiers il disait : « Hélas! 
vaillans gentilshommes et chrétiens, vous savez tous qu'il y à trop et 
de trop grandes raisons données par quelques-uns d’entre vous à nos 
ennemis pour dire du mal de nous; c’est pourquoi je vous prie, dans 
la crainte de Dieu, de vous montrer dignes d’être employés par lui. 
Vous qui êtes chefs , je vous demande de punir plus strictement le pé- 
ché, conformément aux ordres militaires prescrits par sa majesté sa- 
crée, votre religieux maître. » Aux seconds, il adressait ces nobles pa- 
roles : : « Un parfait cavalier est un enfant de l'honneur. Il est l'unique 
réserve de l'honneur et de la valeur anglaise, et il a mieux aimé s’en- 
sevelir lui-même dans une tombe d'honneur que de voir la noblesse de 
sa nation mise en vasselage, la dignité de son pays subjuguée ou ob- 
scurcie par un vil ennemi domestique ou par un étranger autrefois 
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vaineuf Peut-être attendez-vous maintenant que, par manière d'usage, 
je vous excite à être cruels; mais, nobles gentilshommes et soldats, si 
je faisais cela, j'oublierais moi-même que je suis un ministre du prince 
de merci et-un sujet du plus miséricordieux des rois, dont la douce 
et gentille nature étant aimée et admirée de nous tous, aussi nous de- 
vons nous efforcer de limiter. Et je bénis Dieu de ce que je n'ai jamais 
parlé‘encore ce langage de tuerie, de massacre et de destruction dans 
lequel les ministres du parti rebellé sont si experts. Je n’ai jamais osé 
| exciter les hommes à se battre pour le sang. L'esprit de l'Évangile n’est 
| point un esprit sanguinaire. » Le prédicateur concluait en recomman- 
| dantaux cavaliers la clémence, en les exhortant à ne pas jurer, et à 
| En les blasphémateurs d’amendes, avec lesquelles il les engageait à 
rocurer des soulagemens aux pauvres prisonniers rebelles. Quel con- 
De avec les déclamations forcenées de la plupart des prédicans 
| têtes-rondes! En lisant cette noble définition du cavalier, je me res- 
| souviens de ce gentilhomme français du xvi° siècle, « dont les faits et 
| la parole avoient toujours cheminé par un chemin, qui n’eust jamais 
| intelligence ny amitié avec les ennemis du roy son maistre, » et ne 
: demandait qu’à mourir « avec ceste belle robbe blanche de fidstité et 
| loyauté. » | z 
|. Les puritains étaient plus us ils n'étaient pas plus religieux 
| quelles cavaliers. Ils avaient la déclamation et le jargon de la piété, le 
rañt'et le cant. M. Warburton leur attribue l’origine de ce mot odieux, 
| qui fut d’abord le nom de deux de leurs plus furibonds théologiens. 
Ils souillèrent leur cause par d’impies sacriléges; ils profanèrent les 
| églises avec une brutalité d’iconoclastes ou de musulmans. Quelque- 
| fois, sous ces vieilles nefs gothiques envers lesquelles l'Angleterre 
| est demeurée si pieuse, ils baptisaient des chevaux en moquerie. Dans 
| plusieurs églises, ils ouvrirent les tombes et jetèrent au vent les osse- 
| mens des morts. À Sudeley, ils firent du sanctuaire un abattoir, cou- 
pèrent des carcasses de bœufs sur la sainte table et en jetèrent les tripes 
| dans la voûte des Chandos. Dans la glorieuse abbaye de Westminster, 
| sous les yeux du parlement, les soldats s'asseyaient sur l'autel, bu- 
| want et fumant. Partout ils brisaient les vitraux coloriés, nerediené 
où mutilaient dans leurs niches les saints de pierre, mettaient les or- 
| gues ‘en pièces pour en vendre les matériaux, ou les transportaient 
dans les tavernes pour la musique de leurs orgies. Les chefs s’enrichi- 
rent des dépouilles des églises; sir Arthur Hazelrig s'empara d’une si 
grande quantité dé biens ecclésiastiques, qu’on l'appelait l’évêque de 
Durham. Cependant les têtes-rondes allaient au feu en chantant”des 
psaumes. Les cavaliers, avec moins d'affectation, priaient aussi avant 
le combat Un de leurs chefs, sir Jacob Astley, prononça à la bataille 
d'Edgehill une des plus belles prières qui soient jamais parties d’un 
cœur de soldat : «O Seigneur, s’écria-t-il, tu sais combien je vais avoir 
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de besogne aujourd’ hui; si je oublie, ne m'’oublie pass» Puis, e 
tournant vers ses hommes : « Enfans, dit-il, en avant! ».Cette invoca- - 
tion fait penser à celle de La Hire: «Mon Dieu, je voudrais que tu 
fisses pour moi ce que je voudrais faire pour toi, :si tu étais La Hire.et 
si La Hire était toi. » IL me semble que la piété militaire des cavaliers | 
devait être de la même famille que celle de notre Montluc; lequeleut . 
pareillement affaire à des têtes-rondes. Ce vieux capitaine, quiéerivait 
ses mémoires après avoir porté les armes cinquante-cing années, qui, 
ayant été soldat, était devenu maréchal de France, quis'était trouvé, je « 
crois, en mille et cinquante et un faits de guerre, «me voyantsstropiat 
presque de tous mes membres, an: paies de picque et 
d'espée, et à demy inutile, sans orne et sans espérance de recouvrer | 
guérison de ceste grande arquebuzade que j 'ay au visage, » Montluc 
racontait ceci : « Encore que j’aye-eu des imperfections-et des vices;et w 
ne sois pas sainct non plus que les autres (les huguenots-en ont leur « 
part, quoiqu’ils facent les mortifiez), si est-ce que j'ay toujours mis 
mon espérance en Dieu... Et plusieurs fois je puis dire avec la vérité « 
que je me suis trouvé, en voyant les ennemis, entelle: peur querje - 
sentois le cœur et les mevibres s’affoiblir et trembler (ne faisons pas 
les braves, l’appréhension de la mort vient devant les yeux);/mais, « 
comme j'ayois fait mon oraison à Dieu, je sentois mes forces re- 
venir. Elle étoit ainsi, l’ayart dès mon entrée aux armes apprise en « 
ces mots : — Mon Dieu qui m'as créé, je te supplie, garde-moil'enten- 
dement, afin qu’aujourd’huy je ne le perde, car tu me l'as donnéetme | 

le tiens que de toy. Que si tu as aujourd’huy déterminé ma mort, fais 
que je meure en réputation d’un homme de bien , laquelle jerechérche L 
avec tant de périls. Je ne te demande point la vie, car: je veux toutice 
_ qu'il te plaist. Ta volonté soit faite, je remets.le fout à ta divine bonté, | 
— Puis, ayant dit mes petites prières latines, je promets et atteste de- 
vant Dieu et les hommes que je sentois tout à coup'wenirwunme chaleur 
au cœur et aux membres, de sorte que je ne l’avois pas achevée que je 
ne me sentisse tout autre que quand je l’avois commencée.» »: 

Je n’essaierai point de suivre l’histoire de la guerre tciviles les trois 
gros volumes de M. Warburton ne suffisent même pas à la narration 
complète et à la description des actions militaires de Rupert et: des 
cavaliers. Ce fut une guerre de partisans, la petite guerre telle que, 
sur le continent, on la pratiquait encore le plus souvent au xvissiècle, 
mais comme on ne la faisait presque plus au xvn£. Pour en avoirtune 
idée, puisque j'ai nommé Montluc tout à l'heure, il faut lire ses Com 
mentaires, —Ce sont combats, rencontres, escarmouches,embuscades, « 
rarement batailles, petits sièges, assauts, escalades, prises ou surprises 
de places (mais rarement bien fortifiées), défenses des assaillies et.as- 
siégées. — Dans les grandes affaires qui décidèrent de la fortune ‘de 
Charles Ie, les deux partis mettaient rarement en présence quinze ou 
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sions os 
vingt mile hommes. Dans ces occasions, au com 


nencement, les trou- 
pes royales obtinrent presque toujours l'avantage; mais, même dans 
celles où elles eurent le dessous, les choses se passaient presque tou- 
jours de la façon que voici: l'aile de l’armée que commandait Rupert, 
son chefen tête, enfonçait l'aile opposée de l'ennemi; l'aile des têtes- 
rondestoùse trouvait un grand chef parlementaire, Hampden, Fairfax 
ou Cromwell, culbutait les cavaliers qu’elle avait en face. La plupart 
s, on pouvait résumer ces affaires comme le fit un jour un des 
soldats de cette guerre : Victor uterque fuit, victus uterque fuit. Cepen- 
ont, à la fin, les cavaliers se trahissant eux-mêmes par leur impétuo- 
tètes-rondes se fortifiant par la discipline, l’avantage resta à ces 


2 dnienss Les charges des cavaliers de Rupert se terminaient en fan- 


tasias arabes; il était impossible de les rallier pour les ramener sur le 
champ de bataille. Ils excellaient dans les surprises, dans les coups de 
main, dans les reconnaissances. En son beau livre sur Cromwell, Car- 
yle peint, avec ses pittoresques hachures, cette fougue des cavaliers 
secondant si bien la fougue de Rupert : « Toute l'Angleterre est en feu, 

mais unfeu sombre, et tout le pays se tord en un sombre conflit, 

souffrant mainte détresse. Et des quartiers de sa majesté, par momens 
darde; tantôtici,-tantôt là, à travers la noire fumée, un vif, ardent 
prince Rupert, comme un éclair de flamme soudaine. » Cette i impé- 
tuosité, cet imprévu d’éclair et de tonnerre, inspiraient une terreur 
profonde et mystérieuse aux têtes-rondes, principalement à ceux des 


villes èt aussi aux bourgeois de Londres, que Rupert alla un jour ef- 


frayer jusqu’à Windsor. La légende populaire rendait surtout formi- 
dablé le manteau rouge que Rupert endossait en certaines occasions, et 
son.Chien, auquel les têtes-rondes ne comprenaient pas que les cava- 
lierspussent porter des santés, à moins qu’il ne fût le diable. Ce furent 
les guérillas royalistes qui firent le plus de mal aux parlementaires. 
Cesrexpéditions avaient un air romanesque qui ravivait sans cesse l’ar- 


| deurdes cavaliers; c'était aussi un moyen d'alimenter leurs ressources, 


d'exercer des représailles et de tenir de loin en respect des populations 
hostiles: Ordinairement, au coucher du soleil, les trompettes sonnaient 
aucamp, et des poignées de cavaliers, des troupes de salades, allaient 
battre un pays rebelle. Souvent, au milieu de la nuit, les pavés de 
quelque petite ville isolée résonnaient du piétinement d’une caval- 
cade-Les bourgeois, éveillés en sursaut, passaient sous la guillotine 
des fenêtres leurs museaux barbouillés de sommeil et de peur. Le 
maire, les aldermen, arrachés à leur lit, les hauts-de-chausses mal 
attachés’ sur la bedaine, venaient comparaître devant le chef de la 
bandequi les soôommait de fournir immédiatement de l'argent, des 
munitions ou des vivres, et quelquefois les emmenait au quartier 
général; montés en croupe derrière ses soldats. Avant la petite pointe 
du jour, les cavaliers avaient disparu, ou l'on voyait à peine à l’horizon 
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scintiller, sur le dos d’une colline, les derniers reflets de leurs ar+ 
mures. C’est ainsi qu'ils interceptaient. des convois, su it des 


avant-postes ou tombaient sur des arrière-gardes. Leur façon de vivre, 4 
M. Warburton la décrit au moyen d’une peinture analoguetemp 


aux Mémoires de Bussy-Rabutin : « Quand l’armée marche, nous tra= ‘1 


vaillons comme des chiens; quand on séjourne, il n'y a pas de fainéan- 
tise égale à la nôtre. Nous poussons toujours lesaffaires à l'extrémité. 
On ne ferme pas l'œil trois ou quatre jours durant; ou bien‘on-est trois 
ou quatre jours sans sortir. du Je On et pe bonne chère ou ve 
meurt de faim. » : 8 RER ER 

Pendant la première périodé de la guerre, avant que les troipé 


. parlementaires fussent commandées par des généraux fanatiques, ‘il à 


avait quelquefois entre les deux partis des courtoisies chevaleresques. 
Dans l’ouest, sir Ralph Hopton pour le roi, sir William Waller pour le: 
parlement, furent presque toujours en présence. Ils étaient amis. Au 
début des hostilités, sir William Waller écrivit cette belle lettre à sir 
Ralph Hopton : « Mon affection pour vous est si immuable, que la guerre: 
elle-même ne peut violer l'amitié que je porte à votre personne; mais 
je dois être fidèle à la cause où je sers. La vieille limite wsque ad'aras 
tient encore. Le grand Dieu, qui est le témoin de mon cœur, 'sait avec 
quelle répugnance je vais à ce service et avec quelle haïne parfaite je 
regarde une guerre où je ne vois point d’ennemis; mais je la considère 
comme opus Domini, c'est assez pour faire taire toute passion en moi: 
Que le Dieu de paix, en son bon temps, nous envoie la paix et nous 
rende propres à la recevoir ! Nous sommes tous deux sur la scène, et 
nous devons jouer les rôles qui nous sont assignés dans cette tragédie. 

Faisons-le dans le chemin de l’honneur et sans animosités person 

nelles.» Hopton battit plusieurs fois son ami Waller. Dans une de 

ces victoires périt l'excellent sir Bevill Grenvil, en ramenantpour la 

troisième fois son régiment à la charge. On a vu le défi que le prince’ 
Rupert avait envoyé tout d’abord à Essex. Il lui écrivit un jour pour? 
lui demander le nom d’un gentilhomme qui, poursuivant des cavaliers 
avec ardeur, fut rencontré par O’Nealé et un autre grand soldat :\ilrse’ 

battit avec les deux, logea une balle dans la cuisse d'O’Neale, démonta 


l'autre gentilhomme; mais, une troupe de cavalerie royale venant à 


leur rencontre, il fut obligé de battre en retraite. La modestie de cette: 
personne est telle qu'il semble qu’elle désire se faire connaître par ses 
actions plutôt que par son nom, car on ne sait qui elle est.» Ne dirait-on 
point dans un tournoi le chevalier vainqueur qui ne veut pas lever sa 


visière? Les fanatiques ne connaissaient pas cette galanterie militaires 


Quand le colonel Bagot commandait à Lichfield pour les cavaliers, il 
reçut un jour ce défi brutal d’un capitaine Hunt, qui commandait à 
Tamworth pour les parlementaires : «Bagot, toi, fils d’une Égyptienne, 
rencontre-moi à moitié Chemin, entre Lichfield et Tamworth, si tu 
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_J'oses TN je te cravacherai partout où je te rencontrerai. » Bagot ne 
manqua pas au piesrvons, battit ce en et pee s'en fallui qu'il 
ne le fit prisonnier. 

. Durant toute la guerre, la Pete D Dalle de Caves Ier fut 
généreuse. Il fut souvent sur le champ de bataille. A la der- 
bata le “de N Naschy. il se serait fait tuer, si quelques-uns de ses 
iteu n'eussent arrêté son cheval par la bride : aussi bien Crom- 
well avait déjà dit, au scandale même d’un grand nombre de révolu- 
aires, que, s’il rencontrait Charles au combat, il lui déchargerait 

son pistolet dans la tête comme au premier venu. À la bataille d'Edge- 
hill, la première que livra son armée, Charles, avant l’action, passa au 

_ front de ses troupes dans une brillante armure et leur adressa ces belles 
et confiantes paroles : « Si ce jour nous est prospère, nous serons tous 

3 heureux d’une glorieuse, victoire. Votre roi est à la fois votre cause, 
votre querelle etvotre capitaine. L'ennemi est en vue. Faites voir vous- 
mêmes que vous n'êtes pas un parti malignant, et montrez avec vos 

. épées ce que vous avez en vous de courage et de fidélité. J'ai écrit et 
déclaré que j ‘entends toujours maintenir et défendre la religion pro- 
testante, les droits et priviléges du parlement et la liberté du sujet, et 

: maintenant je vais prouver mes paroles par l'argument de l’épée. Que” 
le ciel montre sa puissance par la victoire de ce jour et me déclare 

| juste et, autant que roi légitime, roi aimant pour mes sujets. Le meil- 
. leur encouragement que je vous puisse donner est celui-ci : Que vienne 

la vie ou la mort, votre roi vous tiendra compagnie et toujours gardera : 
ce champ, cette place et le service de ce jour dans son reconnaissant 
souvenir. » Malheureux roi! la première année de la guerre civile lui 
fut favorable : il espérait rentrer dans la plénitude de son autorité 
royale, et il appréhendait en quelque sorte sa victoire. « J'avais peur, 
| -a-t-il écrit dans l’/con Basilicon, de la tentation d’une conquête abso- 
lue, et je n'ai jamais demandé la victoire sur mes ennemis avec plus 
de ferveur que la victoire sur moi-même. La première m'a été refusée 
et la seconde accordée; Dieu a vu que c'était le meilleur pour moi. » 
Pendant ces années agitées, il passait tour à tour, suivant la mobilité 
de son ame indécise, de la confiance à l'abattement, du désespoir à une 
foi superstitieuse. Parfois il lisait de funestes présages dans de futiles 
circonstances. Un jour qu’à Oxford, dans la ville de la religion et de 
la science, il s’'abandonnait, avec lord Falkland, à une de ces flaneries 
littéraires qui étaient leurs délices à tous deux il eut l’idée de cher- 
cher son horoscope dans Virgile, de consulter les Sortes Virgiliane. En 
ouvrant l'Énéide, il tomba sur l'imprécation de Didon. ; 


At bello audacis populi vexatus et armis, 
Finibus extorris; complexu avulsus Juli, 
Auxilium imploret, videatque indigna suorum 
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{Lord Falktand, Lou lé roï ému dé ve te prop as A 
_le volume en riant, et promit d'y trouver le démenti; Pot sur 
ce vers du neuvième livre : «Je ai averti, mais en val » La mé- 
lancolie de Charles redoubla. D’autres fois, quand ses amis les plus 
fermes désespéraient de sa cause, il s'y cramponnait. avec uné réli- 4 
gieuse confiance. Après les défaites de Marston-Moor et de Naset 
Rupert lui donna le conseil de traiter à tout peau avec le parlement; L | 
Charles lui écrivit : « Si j'avais une autre querelle que la défense de 

ma religion, de ma couronne et de mes amis, vous auriez pleinement Ne : 
raison. Comme chrétien, cependant, je dois vous dire qué Dieu ne 
souffrira point que des rebelles prospèrent où que cette cause soit dé- 
truite; quelle que soit la punition personnelle qu il Jui plaira de m'in- 
fliger, rien ne m 'arrachera : une plainte et ne me fera encore moins 


Den 


déserte la lutte. » Puis, à la veille où au lendemain des plus grands Li 


désastres, lorsqu'on le croirait déchiré des angoisses les plus terribles, 

il s oublie avec une insouciance bien digne du roi des cavaliers dans 
les plus pacifiques amusemens. Deux jours avant la bataille de Naseby, 
au moment où il allait se heurter aux avant-postes dé Fairfax, la plu- 
part de ses officiers et lui chassaient. Après cette bataille, qui détruisit 
son armée, il se réfugia dans le grand vieux château du marquis de 
Worcester, Ragland-Castle. Le fidèle et généreux marquis l'y reçut 
avec la plus magnifique splendeur de l’hospitalité féodale. Toute la 
noblesse du pays de Galles vint former une cour autour du roi fugitif. 

« Là, dit Walker, sa majesté demeura trois semaines, et, comme si le 
génie de ce lieu eût conspiré avec nos destinées, nous nous y endor-" 
mimes tous dans les sports et dans les fêtes; on eût dit qu'il n'y avait 
point de couronne en jeu et en péril d’être perdue. » 

La fortune commença de devenir contraire à Charles Le lorsque sa 
femme Henriette-Marie le fut venue réjoindre. Dans l’oraison funèbre 
de cette princesse, Bossuet, ce héros de la parole, a exprimé en une 
phrase d’une divine délicatesse l'empire attrayant qu’elle exerça sur 
lame aïmante de Charles : « Ce grand Dieu avait préparé un charme 
innocent au roi d'Angleterre dans les agrémens infinis de la reine son 
épouse. » Le grand évêque se faisait illusion : ce fut un charme fatal. 
Henriette-Marie était de la race des reines fascinatrices et funestes dont 
furent Marguerite d’Anjou et Marie Stuart, dont à été Marie-Antoi- 
nette. Elle avait le grand cœur d’une fille d'Henri IV, l'esprit faux et 
brouillon d’une fille de Marie de Médicis. Elle était vaillante et légère. 
Elle était pleine de graces, et portait malheur à qui l’aimait. Elle servit 
bien Charles tant qu’elle resta en Hollande; elle lui envoya officiers, 
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_ soldats, munitions, argent; 
; | II llandais ee Tromp: elle faillit HR basé la 
it ses dames pâmées d'effroi en leur disant que 
| #4 reines are. ne se noyaient jamais; elle accompagnait de 
ea écia s de rire les confessions salées que ses gentilshommes effarés 
ai aute voix à des. prêtres mourant du mal de mer. Elle dé- 
is YYorkshire. Tous ceux de ce pays qui avaient quelque 
evaleresque dans l'ame l’allèrent rejoindre. Plusieurs mêmes 
Pr ordis au parlement se rallièrent à la cause royale, repré- 
par une femme jeune, belle, héroïque. Le vaillant Montrose, 
; qui était alors à York, courut au-devant d'elle. Elle eut bientôt une 
| petite armée dont elle se nomma elle-même généralissime (she-majesty 
| generalissima). Elle arriva en triomphe à York, où commandaient New- 
castle et Goring. Le roi la réclamait pourtant avec impatience à Oxford. 


_ Là commencèrent les difficultés qu'elle devait susciter aux opérations 


des royalistes. Les comtés qu’elle avait à traverser étaient occupés par 

les parlementaires; il fallut que Rupert quittât le théâtre de la guerre 
pour. lui frayer un. chemin. De son côté, elle mit des lenteurs à se 
on. au vœu de son mari. Pendant le trajet: elle se sépara avec tris- 
tesse de Lord Charles Cavendish, brave et beau seigneur que les chro- 


| niques du temps lui donnent pour amant, lequel fut tué peu de temps 


après dans un engagement avec Cromwell. Elle trouva Rupert à Strat- 


} ford-sur-Avon. Leur entrevue eut lieu chez la petite-fille et dans la 


maison de Shakspeare. La nouvelle Marguerite et le nouveau Clifford 


| se réncontrèrent dans la chambre du poète qui avait mis en action la 


catastrophe du dernier des Lancastre. La tragédie vivante vint s'asseoir 
|, aufoyer du tragique mort. Henriette-Marie et Rupert ne firent point 
| ces rapprochemens; mais quelques jours après, lorsque Henriette eut 


| revu Charles, lorsqu'elle eut efféminé ce cœur déjà si faible, lorsqu'elle 


eut bouleversé par ses exigeantes caresses les plans de la guerre, Ru- 
| pert dut souvent mâchonner les mots du bouillant Hotspur : « Ce n’est 
pas le lieu de jouer avec les poupées et de becqueter des lèvres; nous 


| allons avoir des nez en sang et des couronnes brisées. Dieu du ciel1 


mon cheval! » . 
Heureux Charles! heureuse Henriette-Marie! si elle s'était contentée 


d'être une héroïne comme cette brave comtesse de Derby, qui soutint 


. un siége victorieux contre les têtes-rondes dans son château de La- 
thom; comme:cette noble lady Arundel de Wardour, qui défendit aussi 
son manoir avec une poignée de domestiques, — la plus ravissante 
châtelaine qu'on ait vue, si son portrait ne ment point. Malheureuse- 
ment Henriette fit de la politique; elle dirigea des factions de cour; 
elle contrecarra Rupert et appuya son adversaire Digby. Le premier 
résultat de son arrivée fut d'empêcher Rupert de marcher sur Londres 
après la prise de Bristol. Si la reine et ses favoris ne s'étaient opposés 
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à cette pointe hardie, la guerre pouvait être finie d' un coup. Du moin 
jamais Charles ne revit si belle chance. Depuis lors, au contraire, ce n 
fut qu’une succession dé revers un moment entrecoupés par le coûrt | 
triomphe de Montrose en Écosse! Sur une lettre du roi qui lui com- 
mandait de combattre l'ennemi à la première rencontre, Rupert livra 
et perdit la bataille de Marston-Moor. Charles fut battu en personne à 
Naseby. Henriette-Marie, quinze jours après être accouchée de la prin- 
cesse qui devait être la duchesse Henriette d'Orléans, fut obligée de 
s ‘embarquer de nouveau pour la France sur cet « océan étonné de se 
voir traverser tant de fois en des appareils si divers et pour des causes 
si différentes. » Le prince Rupert rendit, après une courte résistance, 
la place de Bristol, la première ville d’ Angleterre après Londres. Alors 
éclatèrent ces dissensions intestines qui ne manquent jamais de déchi- 
rer les partis au moment de leur déroute. Dominé par les ennemis de 
Rupert, Charles se crut trahi par son neveu. Il lui retira le comman- 
dement militaire pour le donner à Goring. Acculé dans Oxford, il s'é- 


chappa sous un déguisement vulgaire et se rendit aux Écossais, qui le 


livrèrent aux indépendans et à Cromwell. Puis viennent la captivité 
de Charles, ses projets de fuite malheureusement contrariés par la dé- 
sastreuse influence d’Henriette-Marie, son jugement et’son supplice. 

Ce qu'il y a d’admirable dans la mort de Charles I®, c’est qu’elle fut 
un véritable triomphe. Il n’y à pas d'événement dans l’histoire qui 
confonde davantage ce matérialisme grossier des révolutionnaires qui 
joue le juste et l’injuste, le vrai et le faux à la loterie du succès: Voilà 
un roi combattu, jugé, décapité au nom de la liberté. On dresse son 
échafaud en face de son palais, au niveau de la salle des festins. Le 
billot sur lequel il pose sa tête est si bas, comme si on voulait l'humi- 
lier encore dans sa mort sanglante, qu'il est forcé de se coucher à plat 
ventre pour s’ajuster à la hache du bourreau masqué! Mais non seu- 
lement son héroïque et pieuse sérénité rendit sa mort glorieuse; par 
un des plus extraordinaires desseins de la providence de Dieu, en mou- 
rant, il personnifia aux yeux des peuples les causes mêmes quis’étaient 
armées contre lui. Quand il fut jugé par un tribunal révolutionnaire, 
sa voix était la seule, sous la compression du sabre, qui protestât pour 
la loi et la justice du pays et les libertés abolies: Sa mort porta témoi- 
gnage non-seulement pour la royauté, maïs pour les institutions au 
nom desquelles l'Angleterre s'était soulevée. Le coup qui frappa le roi 
tua la constitution. Aussi, quand ce peuple eut été guéri par le despo- 
tisme révolutionnaire de Cromwell de sa démence anarchique, quand 
sous le dur joug du fanatique soldat il put mesurer l'étendue de ses 
erreurs à l’amertume de ses déceptions, il se prit à regretter ensemble 
la liberté et la royauté mortes le même jour. L'épreuve du jugement 
de Dieu par la guerre civile, l’action sévère et salutaire’ de la force, le 
cruel mystère du martyre royal, réconcilièrent le peuple anglais avec 
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\Ée 
ses traditions et son géni >, et la restauration s’accomplit par un retour 
spontané, “unanime et irrésistible de tous lep esprits et de tous les 
cœurs. 158 1m 
_ Quelque grands que rot pour iles syaliote les malheurs dé cette 
lutte, ils sont amplement rachetés par l'honneur immortel qui s’at- 
ché au souvenir de leur dévouement, de leur bravoure et de leur 
“mort. Bien mourir est une vertu vulgaire dans les temps de révolu- 
tion; mais il: y a des morts entourées d’un éclat si lumineux, qu’on ne 
_ songe jamais à les plaindre, et qu'elles attirent par un prestige at- 
trayant. Telles furent les morts des cavaliers, qu'ils aient péri sur l’é- 
_ chafaud, sur le champ de bataille, ou fusillés après la défaite. Straf- 
ford leur avait donné le ton. Charles I®, comme Bossuet l’a dit de sa 
fille, fut doux envers la mort; les autres furent pieux et gais. Sir 
… Charles Lucas et sir George Lisle, pris dans une insurrection quisuivit 
| 6 supplice du roi, sont un dernier exemple de ces belles fins. Aussitôt 
| après le combat où ils furent faits prisonniers, Fairfax donna ordre de 
les fusiller. Hs demandèrent que l'exécution fût remise au lendemain, 
« afin de pouvoir arranger quelques affaires en ce monde et préparer 
leurs ames pour l’autre. » On ne leur donna que le temps de faire une 


| courte prière. Assept heures, on les mena sur un terrain gazonné dans 


l'enceinte dela citadelle de Colchester. On les sépara au moment de 
_ l'exécution. On commença par sir Charles Lucas. Ce galant homme 
s’agenouilla sur l'herbe et pria un instant avec ferveur; puis, se levant 
-la figure riante, il déboutonna son pourpoint et isnit sa mâle 
Ttise disant : « Me voici, je suis prêt, rebelles, faites. » IL tomba 
mort de quatre balles au cœur. On amena sir George Lisle : il s'age- 
_ nouilla devant le cadavre de son ami et le baisa au visage. Debout et 
promenant un regard sur le peloton des mousquetaires, il leur dit 
qu'ils étaient trop loin. « N'ayez pas peur, monsieur, riposta un sol- 
dat, nous ne vous manquerons pas. — Imbécile, dit le cavalier en 


| riant, j'ai été souvent plus près de vous, et vous m'avez manqué. » 


Alors il fit une courte prière. Ses derniers mots furent : « Je suis prêt, 


| traîtres, feu!» 


Personne n’a jamais plaint ces cavaliers qui ont eu le bonheur de 
mourir ainsi pour la cause de l'autorité, des traditions patriotiques et 
religieuses, de toutes les choses qui sont la force et le décor de la vie 
sociale et de la vertu. En dehors des considérations purement phi- 
losophiques et politiques auxquelles on est si heureux de pouvoir se 

. dérober, des destinées si généreuses n’éveillent d’autre sentiment que 
l'admiration et l'enthousiasme : c’est que le cœur se dilate en con- 
templant ces glorieux soldats, qui grandirent deux fois leur vie et par 
la religion du passé et par une foi radieuse en l'avenir éternel. IL ÿ eut 

- parmi leurs ennemis de grands génies et de puissans caractères. Ces 

TOME IV. 16 
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ennemis avaient pactisé avec la tentation fatale de l'esprit at du cœur 
de l’homme, avec cet appétit de la liberté déréglée qu ’attise depuis de 


commencement la curiosité du bien et du mal, et qui livre le monde 


à la libre conscience des méchans et au libre jugement des sots. Qui, 


ce fut un bonheur de mourir, dans cette lutte, avec la noble et aveugle | 
_ abnégation d’un sentiment passionné, de la mort des martyrs et des 


héros. Les survivans seuls furent à à plaindre. Voyez, en effet, quelle 
fut la fin de Rupert. Lorsque la guerre civile fut terminée, il prit le 
commandement des vaisseaux qui étaient restés au pouvoir du parti 
royaliste : pendant plusieurs années, il poursuivit avec l'audace et le 
bonheur des plus fameux corsaires la marine républicaine de l’Angle- 
terre. Vint un moment où ces expéditions furent impossibles : ilarriva 
en France, et fut quelque temps le lion de Paris, avecwses esclaves 
noirs, ses singes, ses perroquets et son bric-à-brac de boucanier pillé 
dans tous les climats et sous toutes les latitudes. Dans la retraite, il 
s’adonna avec ardeur à l'étude des sciences mathématiques et physi-. 
ques et à des travaux d'art : on lui attribue l’invention de la gravure 


à la manière noire. A la restauration, il rentra en Angleterre et y fut 


comblé de grands emplois et d’ honneurs: mais, sous le règne libertin 
de Charles IT, le prince Rupert se eurvivait à lui-même. Le dernier 
souvenir qu’il ait laissé à l’histoire est une ridicule anecdote qui a livré 
aux traits moqueurs et ineffaçables d’un muguet, d’un petit maître, 

d’un coxcomb comme Hamilton, le héros martial des cavaliers et le 
terrible écumeur de mer. Les Mémoires de Grammontracontent la chose 
ainsi : « La reine ayant fait venir les comédiens à Tunbridge pour ne: 


laisser aucun vide dans les plaisirs, le prince Robert trouva descharmes 


dans la figure d’une petite comédienne appelée Hughes, qui mirent 
à la raison tout ce que ses penchans naturels avaient de plus sau- 
vage. Adieu les alambics, les creusets, les fourneauxet le-noiriattirai] 
de la soufflerie; adieu tous les instrumens de mathématiques et ses 
spéculations. Il ne fut plus question chez lui que de poudre:et d’es- 
sence. L’impertinente voulut être attaquée dans les formes, et, résis- 
tant fièrement à l’argent pour vendre ses faveurs plus chèrement dans 
la suite, elle faisait faire dn personnage si neuf à ce pauvre prince, 
qu'il ne paraissait pas seulement vraisemblable. Le roi fut charmé de 
cet événement. On en fit de grandes réjouissances à Tunbridge; mais 
personne ne fut assez hardi pour en faire des plaisanteries.» L'ancien 
amant de M!° de Kuffstein mourut en effet au service de la Hughes. 
Strafford sur son échafaud, Falkland tombant dans la mêlée, nefu- 
rent-ils pas plus heureux? 
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LE PARTAGE DE LA POLOGNE EN 1772. 


I. 


Parmi les calamités sans nombre qui poursuivent l’espèce humaine, 
cé qu'il y a de plus fatal et de plus triste, c’est d’avoir été le dernier 
représentant d'un ordre de choses ancien et respecté, d’être le dernier 
roi d'une glorieuse monarchie ou le dernier doge d’une république 
illustre, de dater de son nom le dernier jour de sa dynastie ou de sa 
ville, et d’en conduire éternellement les funérailles à travers l’histoire. 
Encore reste-t-il un dédommagement à ces grandes victimes du des- 
tin : la dignité de leur malheur protége leur mémoire et la rend sacrée; 
Mais, à part l'exception toujours si rare du génie, lorsqu'un homme 
monté sur le faîte et en tombe presque au même moment, lorsqu'il 
ässiste à la destruction de l'établissement politique fondé par lui ou 
Pour lui, toujours ses contemporains, souvent la postérité elle-même, 
le jugent avec une impitoyable rigueur. On ne veut plus voir que ses 


{1} Voyez la livraison du 1er octobre. 
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fautes; on lui impute les ruines qui l'ont écrasé; on ne songe pas! que 
son és bon et sa chute avaient eu un principe commün 1 Fine 
montable mobilité de son pays et de son temps. 

Tel était l'arrêt qui tôt ou tard devait atteindre Stanislas AS le 


= ‘dernier roi de Pologne. Il ne pouvait pas éviter sa destinée, et dès les, 


premiers jours de son règne, malgré les joies de l’avénement, des symp- 
_ tômes menaçans et sinistres apparurent de toutes parts. En effet, sa 
situation était plus que difficile; à la longue, elle devait devenir im- 
praticable. Manifestement porté au trône par la volonté d’une puis- 
sance étrangère, il espéra concilier l’obéissance d’un vassal, suite inévi- 
‘table de l’origine de son pouvoir, avec l'indépendance d'un monarque 
vraiment maître de sa couronne. Stanislas voulait bien être un vice- 


roi à la condition de paraître un roi. Il suffisait d’un instant de réflexion 


pour apprécier ce qu’il y avait d’insoluble dans ce problème. 

Au surplus, on ne doit pas juger Poniatowski sur les diatribes de 
ses ennemis ou sur les panégyriques de ses admirateurs, car il en eut, 
et c’est l'amitié qui les lui donna. Poniatowski mérita des amis par 
la douceur de ses mœurs, l'agrément de son commerce familier; 
mais, quoique les personnes qui y furent admises en aient conservé un: 
souvenir reconnaissant, pour rendre une entière justice à un particu- 


lier aimable, devenu un souverain médiocre, il faut se placer entreles … 


exagérations haineuses de M. de Rulhière et les exagérations bien- 
veillantes de M. Dupont de Nemours. Ce qu'il y eut d’honorable dans 
les intentions de ce prince, c’est qu’il se proposa réellement d’attacher 
son nom à d'utiles réformes, surtout dans l'éducation publique. Il n’é- 
tait pas insensible au désir de rendre sa patrie heureuse, de l’initier 
à la civilisation et de la façonner au joug salutaire de la loi. Par mal- 
heur, il y avait dans ces grands desseins plus d'émotion que de volonté; 
sans être incapable ni d’intentions honnêtes ni même de quelqueadresse, 
il se laissait aller, avant tout, à à beaucoup d’ HÉSLqUEnE de petitesse et 
de peur. 

Les Czartoriski avaient plus de fermeté et plus de courage; nulle 
préoccupation accessoire, nulle minutie ne les détournait de leur but; 
ils ne s’égaraient point, comme leur neveu, dans l'étalage de goûts 
militaires, bien moins encore dans le Aide plus frivole d’un 
luxe théâtral. Ils ne citaient guère lesilégislateurs de l'antiquité, n’en- 
tremêlaient pas avec la langue des affaires quelques lambeaux de 
tragédies françaisés, et ne se montraient pas en public, comme Sta- 
nislas, revêtus de ce costume sans époque et sans patrie où le casque 
s'allie à la perruque poudrée, la cuirasse aux bas de soie, amalgame 
hétérogène et fantasque qu’on retrouve encore sur les statues des deux 
dernicrs siècles, et qu’alors on nommait très sérieusement un habit à 
la romaine. C'est ainsi que Stanislas-Auguste parut à son couronne- 
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ment. Il portait aussi quelquefois le costume espagnol, qui convenait 
_ admirablement à sa taille élevée et à sa noble figure; mais tous ces 
travestissemens de bal masqué étonnaient et blessaient les regards, sur- 
tout dans un pas où le vétement national est plein d'originalité et de 
caractère. 

_ A la fois audacieux et timide, Ponistowsii se proposa un double 
objet. Il résolut de fixer l’ hérédité du trône dans sa famille, de créer 
une dynastie, et d'entrer définitivement dans le collége des rois par 
une alliance matrimoniale avec la maison d'Autriche. On voit que les 
grands et les petits hommes ont quelquefois les mêmes pensées, et 

qu'elles peuvent les mener également à leur perte. L’exécution d’un 
tel plan était difficile. Les yeux fixés sur Pétersbourg, Poniatowski ne 
_ touchait qu'en tremblant à ce sceptre qu’il voulait héréditaire et qu'il 
ne sentait pas même viager, il soupirait pour la main d’une archidu- 
. chesse, mais il soupirait tout bas, dans la crainte que le moindre souffle 
de sa voix ne retentît dans le palais lointain d'où la foudre pouvait par- 
ir. Cependant ilne négligeait rien pour se concilier la cour de Vienne. 
Dans la prévision d'événemens graves et peu éloignés, la maison d’Au- 
triche cherchait alors à se créer un parti en Pologne. C’est avec un 
soin curieux et persévérant qu’elle avait ramassé les débris du vieux 
parti français pour en former le noyau d’une faction impériale. Avant 
l'élection, de mystérieux messages promettaient à la cause de Stanislas 
un intérêt qu'on se gardait bien de lui montrer ouvertement. Que Po- 
niatowski échoue, rien ne paraît, et, s’il le faut, tout est désavoué; 
qu'il réussisse, le temps de Michel Koributh peut encore renaitre, et 
l'archiduchesse Éléonore se retrouvera dans la nombreuse fhraillé de 
Marie-Thérèse. 

Comme cette négociation n’a + eu dé suites, elle a été niée; Je: . 
cabinet autrichien lui-même a accrédité le bruit a un piége tendu à 
lamour-propre crédule de Stanislas. D’après l'opinion généralement 
reçue, la fierté de la maison d'Autriche n'aurait jamais souffert une 
telle mésalliance. IL est bien certain qu’en cette circonstance, la mé- 
salliance n'aurait été justifiée ni par la nécessité ni par la victoire. 
Ce qu'il y a de plus probable, c’est que l’hérédité du trône formelle- 
ment établie dans la dynastie nouvelle était la condition absolue d’un 
mariage. Tel était aussi le vœu de Poniatowski et pie le but de 
tous ses efforts. | 

La reconnaissance officielle du nouveau roi par les magnats avait 
été prompte, celle des puissances du Midi se fit attendre; Vienne et 
Versailles ne se hâtèrent pas de suivre l’exemple de Pétersbourg, de 
Berlin et de Londres; ou ‘plutôt Vienne y était disposée, mais Versailles 
l'arrêtait encore. Le cabinet autrichien pressait vainement la France 
de se déclarer. La résistance du ministère français venait enfin de 


ne ere RL QE PU. 
cœk F ; _ t ‘ Nr ge » 
Te l “7 à e . EU 

| * + 


246 REVUE DES DEUX MONDES. es 
trouver un point d'appui à Constantinople. Les Tures, si long-tempsi 
indifférens aux destinées de la Pologne, s'étaient irrités du choix de 
Stanislas-Auguste; ils craignaient son mariage avec Catherine, dont on: 
avait faussement répandu le bruit. En vain cetté princesse l'avait fait 
_démentir; elle n’avait pu calmer les défiances de la Porte, qui avait: 


donniétune: exclusion tardive à Poniatowski quelques jours avant son 


avénement, et, depuis qu'il était roi, ne songeait plus qu’à le détrôner. 


Fidèle à ses instructions, l'ambassadeur de France fomentait ces inquié+ 


tudes. Par une inconséquence trop ordinaire à la diplomatie, tandis: 
que M. de Vergennes excitait les Turcs, au risque de se compromettre, 

Louis XV, pour plaire à l'Autriche, reconnaissait le roi de Pologne: 
Comme pour donner un démenti publi:à à M. de Vergennes, un offi- 


cier français, le marquis de Conflans, entrait à Varsovie et compli= 


mentait Stanislas-Auguste en le traitant de majesté, titre refusé jus= 
qu’alors par la France aux souverains électifs. On avait proposé à 
Louis XV d'envoyer un ambassadeur non pas au roi de Pologne, mais: 
à la diète, comme l'avait fait Louis XIV sous le règne même de So- 
bieski; mais Îles exemples de Louis XIV n'étaient pas faits PRE son: 
successeur. | 

La cour de Vienne avait imposé au Jéné de Ghoise la reconnais: 
sance de cette royauté nouvelle; elle avait porté dans eette démarche 


une vivacité étrangère à ses habitudes, expliquée par ses vues se 


crètes. En cette circonstance comme en benheoup d’autres, la cour de: 
Vienne exploitait l’alliance uniquement dans le sens de ses intérêts; 
mais le duc de Choiseul commençait à trouver le joug trop pesant; 

et le prince de Kaunitz, qui s’en était aperçu, s'en irritait au fond! 
de l’ame. Quoiqu'il fût le promoteur du traité de Versailles, jamais 
M. de Kaunitz ne voulut y voir un contrat synallagmatique. Humilier 
la France, la fatiguer d’exigences sans réciprocité, de plaintes sans: 
motifs, d’accusations sans preuves; n'admettre aucune de ses récla- 
mations, fussent-elles équitables; lui faire un mystère de tout et lui ar- 
racher impérieusement les confidences les plus intimes; demander ses 
plans et ne l’instruire que des choses faites; vouloir lui imposer le rôle 
honteux de satellite, d’alguazil, et lui refuser même les services d'amis 


pousser la prepotenza à tel point que non-seulement toute dissidence : 


Jui serait reprochée comme une déloyauté, mais qu'il lui serait imputé 


à crime de s’en être aperçue; se livrer à une jalousie ardente des ri 


chesses, de l’industrie, des arts de la France, à un éloignement vindi- 
catif, à une aversion d'orgüeil blessé par la légèreté quelquefois im- 


pertinente des Français de cette époque : tel fut le levain qui, depuis 


le traité de 1756, surnagea constamment dans les relations de Vienne 
et de Versailles. 


Un dissentiment entre les deux cours existait. depuis longtemps au 


{ 
ll 


Lodel. 1 D ed LL A SU | RE 
“ " È 2 st 
» 4 \ P 2 


LE PARTAGE DE LA POLOGNE. 247 
fond, mais l'i impératrice Marie-Thérèse l'avait empêché d'éclater-par 
la douceur de-son sexe et la modération de son caractère, Joseph I 
l'envenima. À l’ancienne rivalité de la maison d'Autriche avee la 


France, il joignit la haine de la maison de Lorraine, haine plus ar- 


dente que la première, parce qu’elle venait de plus près et qu’elle 
none haut. Joseph IL avait toujours rêvé au profit de la 

archie autrichienne cette unité de l'Allemagne que la révolution 
essaie. aujourd’ hui dans un autre intérêt, Voulant la fonder sur l’hu- 
miliation et même sur l’anéantissement des cours secondaires, il crai- 


gnit que la France ne se mit en travers d’un projet si opposé à la 


liberté de l’Europe et surtout à sa propre sécurité. Aussi Joseph, dès 
son avénement au trône impérial, témoigna un extrême éloignement 


pour les liens. qui attachaient les Habsbourg aux Bourbons. Il ne garda 
même aucune mesure dans l'expression de ses sentimens, et, soit flat- 


terie du prince de Kaunitz, soit sympathie de ce ministre pour une 
opinion qu'il partageait, lui-même en secret, Joseph se persuada que 


la France l’aiderait sans murmure et sans pudeur à opprimer le corps 


germanique. 1 n’exceptait pas de ses sarcasmes le titre qu'il avait tant 
convoité, le titre pompeux de César romain. En parlant aux ministres 
étrangers, il affectait de.n’estimer de sa position que la puissance 


- héréditaire d’un archiduc d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohême. 


Toutefois il ne feignait de dédaigner la couronne impériale que pour 
avoir un prétexte d'en étendre la prérogative. Il se moquait des vieux 
abus, mais il n’y renonça jamais pour son compte; loin de là, il re- 


_ Chercha, ilressuscita des formules oblitérées. S'armant de ces antiques 


oracles pour ruiner l'indépendance des princes de l'empire, il exhuma 


les prétentions les plus surannées, les plus exorbitantes, et, pour les 


faire reparaître sur les débris du traité de Westphalie, il imprima 
une activité presque fébrile à la chancellerie aulique, vénérable, mais 
paresseuse machine. 

L'ancienne pratique d’épier en silence les événemens fut oubliée. 
Au lieu de les attendre avec patience, on les provoqua avec précipita- 
tion, et ce ne fut pas sans une surprise mêlée d’effroi que les princes 


_ d'Allemagne, bercés jusqu'alors dans un doux loisir, virent tomber de 


Vienne une profusion d'ordres, de rescrits, qui tous rendaient l’empe- 
reur non pas le chef, mais le maître de l'empire. Joseph IT avait de- 
yancé son siècle : on voit qu'il tendait dès-lors, comme nous l'avons 
dit, à l'unité de l'Allemagne, sans la vouloir dogmatiquement, il est 
vrai. En 1767, on n’en savait pas tant; mais l'instinct du jeune César 
l'avait bien servi, et il avait deviné ce qu'on n'a _ que beau- 
coup plus tard, avec le succès que nous voyons. 

Dans cette vue, Joseph IT ; jugea prudent de faire un essai non sur le 
territoire germanique, mais en Italie. La petite ville de San-Remo, 


: 
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_ située dans celte partie des Alpes maritimes qu’on appelle la Rivière de 
Ponent, était disputée depuis des siècles, malgré son peu d’ importance, % 
par la république de Gênes et par le saint-empire romain, bien décidée 
toutefois à rester italienne dans le présent comme elle avait été guelfe 
dans le passé. Appuyés sur de vieux diplômes, les empereurs d’Alle- 
magne l'avaient toujours réclamée; mais San-Remo produisait sans 
relâche d’ autres titres et refusait de se reconnaitre fief impérial. Elle 
avait eu constamment recours aux rois de France, qui, pendant SR. 
cents ans, lui avaient accordé leur protection, Enfin, par le traité d’Aix- 
la- Chapelle, Louis XV s'était rendu garant de son indépendance. Jo- 
seph II résolut de l’attaquer; il s'en fit un point d'honneur. Il y mit 
toute l’impatience, toute l’ardeur d’un jeune souverain dans les pre-. 
mières jouissances du pouvoir suprême. Sans avoir été ni consulté ni 
averti, le gouvernement français apprit qu’un arrêt du conseil aulique 
avait formellement déclaré San-Remo fief de l'empire. A cette violation 
de ses droits, la république de Gênes se tourna vers la France, dont 
elle réclama la garantie. Le duc de Choiseul, au lieu d'’éluder l'affaire, 
approuva les Génois, les soutint, traita d’abus les prétentions du conseil 
aulique, et signifia au prince de Kaunitz que, si l’empereur n'y re- 
nonçait pas, les droits de Gênes sur San-Remo seraient née aa ne les 
armes. | 

‘Ce parti était vigoureux. A en juger superficiellement, l'objet ne le 
méritait guère : il ne s’agissait que d’une ville de pêcheurs cachée 
dans des bois d’orangers et de palmiers, au bord de la mer; mais 
M. de Choiseul avait raison : d’une tentative de suzeraineté sur San- 
Remo à des prétentions sur Gènes, il n’y avait pas loin. Permettre que 
l'Autriche dominât Gênes en possédant Milan, c'était lui donner l'Italie. 
{ lui fallait un grand port dans la péninsule; ne pouvant pas encore 
songer à Venise, elle aurait été suffisamment dédommagée par la pos- 
session de la république génoise. Le cas avait donc de la gravité. 
D'ailleurs, il s'agissait de prouver à l’Europe que la France n'etait 
point la complaisante de l'Autriche, M. de Choiseul fut assez fier pour 
le sentir, assez courageux pour ne pas le dissimuler. Il s’adressa di- 
rectement à M. de Kaunitz lui-même : il se plaignit hautement du 
jeune empereur, de son peu de considération pour un aïeul roi de 
France (1), et, dans cet écrit tout entier de sa main, il traça avec fer- 
meté le droit et le devoir d’une grande puissance, son droit au respect 
des forts, son devoir de protéger les faibles. 

Dans le conseil impérial, la consternation fut égale à la surprise; on 
ne s'attendait pas à tant d’audace : c'était une révolte, une révolution; 


(1) Louis XV était le grand-père maternel d’Élisabeth de Bourbon-Parme, épouse de 
Joseph IT. 
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il s'agissait d'en conjurer les suites. On. comprit qu’en Vatlert de la 
sorte, le roi de France et son ministre venaient de céder à l’entraîne- 


( ment de l'opinion. Malgré leur désintéressement des affaires politiques 


à cette époque, les Français se sentirent indignés de tant de sacrifices 

à l'alliance Mdirichienne. Les ambassadeurs, chargés par état de la 
set ne pouvaient se soustraire eux-mêmes à ce souffle conta- 
gieux. Ainsi qu'il arrive souvent dans les traités négociés par les ca- 
binets en contradiction avec l'esprit public, le mécontentement perce, 


se fait jour et maîtrise le gouvernement lui-même. 


L'alliance autrichienne inspirait alors des sentimens de répulsion à 
toute la France, et M. de Kaunitz le savait bien; mais l'Autriche avait 
encore besoin d'elle. Il sentit que, pour ne pas la laisser échapper, il 
fallait céder à l'orage et plier. Ce parti fut adopté, et les rôles aussitôt 
partagés : : à l’empereur le silence, au ministre les raisonnemens poli- 
tiques, à l'impératrice la plainte affectueuse et tendre. « Je suis mé- 
contente, monsieur l’ambassadeur, dit-elle à M. de Durfort, succes- 
seur de M. du Châtelet, je suis affligée. La lettre de M. de CHoReGl 
à M. de Kaunitz est Ex dure; personnellement je n’ai pas à m’en 
plaindre, bien au contraire, mais elle est remplie de soupçons qui font 
injure à l'empereur. Le duc de Choiseul veut-il gâter son propre ou- 
vrage?... Cette affaire de San-Remo doit-elle troubler notre alliance? » 
Le prince de Kaunitz se plaignit à son tour dans des termes moins 
affectueux, mais avec/une tristesse qu'il voulait rendre majestueuse; 
puis, mêlant à ce langage sérieux une légèreté soi-disant française 
qu'il croyait devoir plaire au brillant ministre de Louis XV, il se railla 
des petites affaires, persiflà les petits alliés, conseilla au duc de Choi- 
seul de « donner des coups de bâton » aux Génois pour en finir, et 
promit que désormais l’empereur serait « plus coquet pour une aussi 


_ belle maîtresse que la France (1). » 


 Choiïseul ne se laissa séduire ni par une éloquence sophistique ni 
par des graces un peu lourdes : il s’obstina à protéger ses petits alliés 
opprimés par de grandes puissances, et, au lieu de leur donner des 
coups de bâton, il les couvrit de la glorieuse égide de la France. Cette 


expression de coquetterie blessa Louis XV et son ministre; le duc s’en 


expliqua avec noblesse et répondit à Kaunitz : 


« Ce n’est pas de la coquetterie que le roi demande à l’empereur, mais de la 
justice et de la confiance. On apprécie souvent très faussement le cœur des 
souverains à qui l’on a affaire, tout comme l’on apprécie leurs forces. Ces calculs 
sont contraires à l'amitié; on ne les détruit pas par de la coquetterie, mais par 
des preuves de sentimens réels. Pardonnez, mon prince, la longueur de mes 
réflexions, la matière en vaut la peine. Le roi a cru que l’empereur avait traité 


(1) Archives des affaires étrangères. 
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trop légèrement ses bons offices. Sa majesté à senti quelque chose de ire 
dans cette légèreté, elle en a été blessée; il ne s’agit point de San-Remo, il 
s'agit du procédé; il est impossible de l’excuser entre deux cours amies, unies 

_ par leurs intérêts et leurs liens, procédé qui dévient offensant vis-à-vis de 
toute l'Europe pour le roi, et marque le peu de considération que l’on a à 
Vienne pour la France. Voilà comment l'affaire a été vue ici, et je pense, si 
j'ose dire mon avis, que ce qu'il y a de mieux, soit pour la suite, soit pour le 
passé, est de l'ensevelir dans le plus profond oubli. Il vaudrait mieux, selon 
moi, que la France perdit deux provinces que d'essuyer un manque de consi- 


aération (1). » 


s 


Ce langage produisit. l'effet infaillible de toute parole ferme pe 
sur le bon droit. Kaunitz baissa de ton. Il sentit en outre que l’an- 
cienne amitié avait besoin d’être réchauffée par un rapprochement plus 
intime. L'introduction d’une archiduchesse dans la maison. royale de 
France pouvait seule neutraliser les boutades patriotiques du ministre 
francais, et plus tard les punir Fer sa chute, 

On ne songea donc à Vienne qu’à multiplier les liens de famille avec 
tous les princes de la maison de Bourbon. Ce fut alors que l’archi- 
duchesse Caroline épousa le roi de Naples, l’archiduchesse Amélie le 
duc de Parme, et que la main de Marie-Antoinette fut proposée awroi  « 
Louis XV pour M. le dauphin, son petit-fils. Tous les historiens nous 
montrent, dans le duc de Choiseul, l’auteur de ce mariage; on sup- 
pose qu'il l’a ardemment poursuivi dans son intérêt personnel, afin 
de donner un appui à son crédit chancelant. Il n’en estrien. Le roi et 
son premier ministre ne briguèrent point l’union de Marie-Antommette 
avec l'héritier de la couronne. Ils ne voulaient point donner une nou- 
velle force à l’alliance autrichienue, dont les liens n'étaient plus que 
des chaines. La politique de M. de Ghoisenl, nous allons le voir, avait 
pris une autre direction, mais l'empressement de la cour de Vienne 
fut extrême : ses désirs devinrent si ardens, ses démarches si publiques, 
qu'un refus eût été l'équivalent d’une rupture." 

Ce mariage, au surplus, ne fut qu ‘un palliatif; l'alliance était frappée 
au cœur. Personne ne le savait mieux que Frédéric; pour mieux élargir 
la plaie, il résolut d’exciter la jalousie réciproque des deux coursr“en 
faisant à chacune d'elles des ouvertures destinées en apparence: à 
rester secrètes, mais que lui-même, par de sourdes manœuvres, prit 
sion d’ébruiter partout, sans les avouer nulle part. Son but n’était pas : 
seulement de brouiller les cabinets de Versailles et de Vienne, afin 
d'opérer un rapprochement entre la Prusse et l’Autriche; il voulait 
encore, par la menace de cette alliance, inquiéter Catherineet là for- 
cer de concentrer toute son activité sur la Pologne, dont elle avait été 
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(1) Choiseul à Vergennes, 14 mars 1767. 
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bétoumés par d’autres soins. La gloire de donner un code à son empire 
la préoccupait alors; elle avait conçu un projet plus vaste encore, mais 
un peu chimérique. Sous le nom d'alliance du Nord, elle voulait réunir 
toute cette zone de l’Europe dans une ligue semblable au pacte que le 
duc de Choiseul avait formé dans le Midi. Peu importait à Frédéric que 

atherine ceignit le laurier de législatrice et se fit l’émule de Justinien; 
mais il lui importait beaucoup qu’elle ne devint pas le chef avoué de 
toute l’Europe septentrionale. IL en conçut une vive jalousie, et, tant 
pour rompre ce dessein que pour renouer le fil abandonné des affaires 
de Pologne, il se hâta de reporter sur ce pays l'attention de son alliée, 
trop distraite à son gré par d’autres pensées plus fécondes et plus bril- 

dlantes. 
Pleins de M 0 dans le Le trompeur où ils vivaient depuis 

le couronnement de. Stanislas-Auguste, les Czartoriski avaient repris 


leur travail de réforme, et, malgré les avertissemens des agens di- 


 plomatiques des cours de Dre et de Berlin, ils n’avaient pas 
renoncé à l'abolition de la loi d’unanimité et du liberum veto; mais, quoi- 
qu'ils fussent assez éclairés pour comprendre ce qu’il y avait d’illo- 
gique et d'injuste dans la situation des dissidens, exclus, dès la diète 
d'élection en 1764, du sénat, des charges publiques, enfin du droit 
commun; quoiqu'ils eussent tenté de leur prêter quelque appui, ils 
avaient cédé à la clameur publique, fortement prononcée dans la diète 
de couronnement contré-tous ceux qui ne professaient pas la religion 
catholiqueromaine. S'il y avait eu alors dans la nation polonaise L es- 
prit politique dont elle a toujours été dépourvue, les réformateurs d’une 
législation vicieuse, mais locale, auraient compris que, pour se concilier 
. l’Europe et pour Ôter tout prétexte à l’ingérence étrangère, il fallait sa- 
tisfaire aux grands principes de justice naturelle, violés par l'oppression 
des dissidens. Le droit de tout homme à l'exercice de son culte et à la 
liberté de sa conscience n'avait pas encore été généralement reconnu. 
La législation des nations les plus éclairées était, sous ce rapport, dé- 
fectueuse et incomplète: l'Angleterre, par exemple, qui, avec la Russie, 
la Prusse, le Danemark et la Suède, appuyait en Pologne l’émancipa- 
tion des non catholiques, l'Angleterre était certes bien loin de prêcher 
d'exemple; mais la théorie avait déjà devancé partout l’application, et 
la liberté religieuse, toujours repoussée des constitutions politiques, 
était déjà hautement annoncée sous le nom provisoire de tolérance. 
Rendre hommage à cette doctrine sacrée qui.allait devenir la loi du 
monde, c'était mettre la raison de son côté, c'était enrôler sous les 
drapeaux de la Pologne tout ce qui tenait une plume, cette épée du 
xwiu° siècle. Les Polonais rétrogradèrent jusqu’au x. Au lieu d'é- 
tendre le cercle où les dissidens étaient renfermés, ils les y résserrerent 
avec une nouvelle rigueur. On leur ôta même les droits qu'ils avaient 
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partagés jusqu'alors avec le reste de la noblesse, car ilnes 'agissait 
dans tout cela que de la noblesse : on les déclara désormais incapa- 
bles de posséder des starosties, et, pour justifier ce fanatisme encore 
plus impolitique qu’injuste, on argumenta sur la lettre de vieux di- 
plômes, tous obscurs, tous contradictoires, tous susceptibles de révision, 
une diète pouvant faire rapporter de droit les décisions des diètes pré- 
cédentes. Une telle conduite répugnait surtout au sentiment général 
du monde civilisé; les conséquences en étaient faciles à prévoir. 

Frédéric, qui guettait tous les mouvemens de la Pologne, comprit 
qu'il était nécessaire d'agir promptement pour la rendre à son antique 
anarchie et se hâta d'avertir Catherine: c’est lui-même qui nous l'ap- 
prend (1); mais, quoique l'abolition du liberum veto lui semblât le vrai 
danger du moment, il conseilla de ne pas s’y opposer immédiatement 
et de commencer l'attaque en exigeant d’un commun accord une satis- 
faction .immédiate et complète aux dissidens. Pour donner l'exemple, 
il se fit présenter une supplique par les principaux protestans de la 
Prusse polonaise, et, selon les paroles du royal auteur, la cour de Pé- 
tersbourg entra dans toutes ses vues. | 

Cette cour était alors représentée à Varsovie par le prince Repnin, 
brave militaire, passionnément dévoué à sa souveraine et à son pays, 
mais violent, audacieux, toujours porté à la menace et à l’injure, même 
cruel par emportement; caractère singulier, mêlé de bien et de mal, 
que Rulhière a développé avec une verve entraînante. Malgré ses pré- 
ventions. contre Repnin, poussées jusqu’à la haine la plus ardente, 
Rulhière n’a pu se dissimuler que ce barbare, ce Tartare, comme il 
l'appelle, s’autorisait non-seulement des armes étrangères mais d’un 
parti indigène. Par un mélange inconcevable de séduction et d’auto- 
rité, il réunissait autour de lui l'élite de la jeunesse polonaise, qui le 
défendait auprès de l'impératrice contre les plaintes que les vieux (c'est 
ainsi qu’on désignait les Czartoriski) avaient adressées à Pétersbourg. 
. Bien plus, Repnin était l'homme à la mode dans la société de Var- 
sovie. Au milieu des fêtes, des bals, des plaisirs sans cesse renaissans, 
car jamais Varsovie ne fut plus brillant, plus animé, les beautés les 
plus célèbres de la Pologne acceptaient les hommages de Repnin, et 
c'est précisément dans les rangs ennemis qu’il conquit ses succès les 
plus flatteurs. 

C'est que, dans la réalité, il y avait là non une guerre étrangère, 
mais uneguerre civile. Deux ans auparavant, les Czartoriski et Stanislas- 
Auguste avaient demandé l'appui des Russes; maintenant il n’y avait 
de changé que le parti qui invoquait leur secours. Ils n'étaient plus 
appelés par les Czartoriski, mais par leurs rivaux. En voulant ré- 


{1} Œuvres de Frédéric-le-Grand, tome VI, p. 14. Leg. 


LE. PARTAGE DE LA POLOGNE. 29 


former a lois, surtout en refusant à à Catherine une alliance offensive 

ei défensive, ceux-ci avaient encouru son inimitié. Dès que la faction 
qui se vantait du titre de patriotique eut appris la disgrace de ses ad- 
versaires, elle courut à Pétersbourg ét invoqua la protection qu’elle leur 
avait tant reprochée; Podoski, ancien partisan de la maison de Saxe, 
mit sous les auspices de Catherine une confédération nouvelle; le comte 
. Branicki y adhéra. Les confédérés voulurent placer à leur tête ce Nestor 
de la république de Pologne; mais un ordre de Catherine leur donna 
un chef et leur enjoignit d'élire pour leur maréchal (président) le 
prince Radziwil, deux ans auparavant ennemi (déclaré de l'impéra- 
_ trice. On la supplia de renverser le roi qu’elle gvait couronné. Elle ne 
.  promit point de retirer son bras de Stanislas-Auguste, mais l'espérance 
tint lieu de réalité; et comme l'anarchie polonaise était réglementée 
par une législation très positive qui;contenait des formules pour tous 
Jes cas, et que le désordre y était soigneusement prévu, les patriotes 
signèrent la confédération à Radom, sous la clause : Salvis salvandis. 
Ainsi le parti patriotique, qui avait si violemment attaqué Catherine II 
dans ses manifesteset dans ses universaux, se vantait maintenant du 
patronage de cette princesse. À peine constituée, la confédération de 
Radom fut entourée d’un cordon de troupes; quarante mille Russes, ap- 
pelés par les confédérés, pénétrèrent dans l’intérieur de la république et 
servirent d'escorte au prince Radziwil. Ce palatin, revêtu d’habits ma- 
gnifiques, couvert d’or et de pierreries, entouré de deux mille gentils- 
hommes et suivi d’un peuple immense, rentra en triomphateur dans 
Varsovie, sous la protection des drapeaux qui naguère l'en avaient 
chassé. 

* Dès ce moment, la capitale de la Pologne ne présente plus qu’une 
arène confuse où la violence combat la violence; la diète devient ure 
horrible mêlée. Les Czartoriski succombent : ils sont forcés de signer 
le rétablissement du Ziberum veto et de tout le code anarchique dont ils. 
ont voulu affranchir leur patrie; mais rien n’est fini. Les dissidens ré- 
clament à grands cris le droit commun; les évêques, tout-puissans dans 
l'assemblée, déclarent que c’est la ruine de la religion elle-même. Le 
roi éperdu frappe à toutes les portes; il est repoussé de toutes parts; il 
met sa couronne aux pieds de tous les partis; au clergé, il dit qu’il veut 
mourir pour la foi catholique; aux dissidens, il parle philosophie mo- 
derne; à Radziwil, vieilles lois et vieille Pologne : personne ne l’écoutc; 
tous demandent sa déchéance. Dans une séance solennelle, il s'évanouit 
sur son trône. Mais voilà que, sous la menace de Repnin et des Polo- 
nais du parti russe, les dissidens sont appelés au partage de tous les 
droits civils; la loi qui les réhabilite est garantie par l’impératrice. Le 
clergé catholique en appelle au saint-siége et prêche la croisade. Rep- 
nin fait arrêter deux évêques; ils partent pour le camp russe, et de là 
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pour la Sibérie. Rome s indigne et lance ses fobèoce Ferney applaudit 
à la tolérance; la Pologne est en feu, et Frédéric, ie a allumé | l’ince 
die, se tient à l'écart, regarde et attend. 

: Alors Choiseul se lève irrité. Ce n’est pas l'intérêt de la prets 
provoque sa colère, c’est cette ligue du Nord que Catherine: poursuit 
avec une ésicuble persévérance, malgré le mauvais vouloir de la 
Prusse et la froideur de l'Angleterre. Choiseul y voit une injure per- 
sonnelle, une insulte à son amour-propre d'auteur. Il a fait lepacte du 
Midi, Catherine lui oppose le pacte du Nord; c’est un défi. Choiseul 
l’accepte; il saisit le portefeuille des affaires étrangères, qu’il reprend à 
Praslin, relégué sur l’arrière-plan, au ministère de la marine; puis, 
oubliant tout le reste, il ne pense qu’à écraser Catherine en lui jetant 
les Turcs sur les bras. Lui, si indifférent naguère au sort des Polonais, 
il ne songe plus qu’à eux; c'est en Pologne qu’il va atteindre la Russie. 

Mais, avant de porter les premiers coups, Choiseul voulut savoir ce 
qu’il pouvait attendre de la cour de Vienne; il essaya de l’associer à ses 
desseins et ne put y réussir. Pour cacher les traces d’un rapprochement 
secret avec le roi de Prusse, le prince de Kaunitz affecta une crainte 
extrême de Frédéric; il insista sur le danger qu’il y aurait à le faire 
sortir de son inaction, et feignit d'appréhender que le roi de Prusse ne 
déclarât la guerre à Autriche, si elle prêtait appui aux Polonais contre 
les dissidens. Kaunitz accordait bien à Choiseul qu’il y avait quelque 
chose à dire à la manière un peu vive dont l’impératrice de Russie 
traitait la république, mais il ajoutait qu’à sa place fout le monde en 
aurait fait autant (1). Enfin, pressé par son bouillant confrère, le froid 
ministre autrichien lui ôta tout espoir de coopération, en professant 
la plus grande indifférence pour ce qui se passait à Varsovie. | 

Le duc de Choiseul fut bien convaincu qu'il n'avait rien à attendre 
de M. de Kaunitz, et encore moins de l’empereur Joseph, dans la cam- 
pagne qu'il méditait contre Catherine. Son irritation s’en accrut, et il 
s’y abandonna sans réserve et sans mesure. Rien de plus étrange, de 
plus insolite, de moins conforme aux usages de la diplomatie que le . 
ton des dépêches émanées de M. de Choiseul à cette époque. Quand 
bien même les minutes conservées au dépôt des affaires étrangères ne 
seraient pas pour la plupart écrites ou annotées de sa maïn, il seraït 
difficile de ne pas y reconnaitre sa verve, son éloquence, mais, il faut 
le dire aussi, l’inconséquence et la légèreté de son caractère. I s'y livre 
à toute sa haine pour Catherine dans un langage qui tient des philip- 
piques les plus virulentes. Un antagonisme politique ne suffit pas pour 
expliquer une telle animosité; son excès laisse supposer quelque res- 
sentiment personnel. Pour le. comprendre, il ne suffit pas de remonter 


(1) Durfort à Choïseul, Vienne, 25 novembre 1767. — Archives des affaires étrangères. 
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à des tracasseries d’étiquette de cour./Une amie de Stanislas-Auguste, 

- qui même s'était rendue à Varsovie en qualité d’ambassadrice de la 
philosophie, M» Geoffrin, donne une explication de la haine vouée par 
Choiseul à Poniatowski. Elle l’attribue à une anecdote de famille, La 
nomination de la Pologne au cardinalat avait été donnée à l’évêque de 
Noyon (Broglie) préférablement à l'archevêque de Cambrai (Choiseul); 
maiscette présidente d’un bureau d'esprit, qui se croyait femme po- 
litique, pouvait seule se payer d’une explication aussi frivole (1). 

_ Enfin,quelsquefussentses motifs, Choiseul montra un singulier mé- 
lange d’aversion active contre la Russie et d'amitié paresseuse pour les 
_— À peine écrivait-il à Durand et à Gérard, ses agens, et, quand 

_Aldaïgnait s’y résoudre, il ne leur parlait que des jésuites. Sa mo- 
| bilité l'entrainait autant que sa colère. Pendant qu'il prodiguait l'in- 

- jure à son ennemie dans-ses dépêches et qu'il y compromettait plus 
encore la sagacité de l’homme d'état que le bon goût de l’homme du 
monde-en refusant à Catherine la capacité la plus ordinaire, l’admi- 
ration le ramenait à la justice et lui faisait reconna tre, quoiqu’à re- 

gret, la grandeur à travers la haïne. « Le véritable objet de l’impéra- 
trice de Russie, écrivit-il un jour, est de soutenir par la force sa 
considération extérieure pour maintenir l'intérieur, d'acquérir la re- 
nommée d’une grande et forte princesse, de dominer sur toutes les 
puissances du Nord. Ce projet, qui est grand et l’on peutdire glorieux, 
est presque exécuté (2). » Catherine, de son côté, rendait justice aux 
talens de Choïiseul et-le jugeait avec beaucoup de sang-froid. Malgré 
cette équité réciproque, l’aversion l’emporta. Pour dénoncer les hosti- 
lités à l'impératrice de Russie, sans lui déclarer la guerre en forme, 

-Ce qui n'entraït pas dans les intentions de Louis XV, le duc de Choi- 

: seul profita de la mort de M. de Bausset, ministre de France à Péters- 

bourg; afin de ne pas lui donner de successeur, il imagina d'entamer 

. une rupture politique par une critique Srammaticale. | 

L'académie française, ou du moins quelques-uns des membres de 
cette compagnie, amis particuliers de M. de Choiseul, déclarèrent que 
l'expression majesté impériale n’était pas conforme au génie de la 

- langue, que les rois de France, prenant le titre de majesté sans y ajou- 

ter aucune épithète, ne pouvaient accorder ce surcroît de qualification 

à personne. Catherine, peu curieuse de philologie, se tint à l'étiquette 

adoptée jusqu'alors, et il en résulta que les deux cours ne s’envoyèrent 
plus de plénipotentiaires, et ne se firent plus part des événemens qui les 

regardaient personnellement, tels'que naissances, mariages; à Pé- 


(1) Correspondance secrète de Louis XV. 
(2) Ghoiseul à Rossignol. Versailles, 1er juillet 1767. «Archives des affaires étrangères. 
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tersbourg comme à Paris, iln # eue plus Le Le chargés CURE et 
enfin des consuls seulement. 

Le plan du duc de Choiseul était de Aione ER à a Porte, ctnmeltipe 
infraction au traité de Karlowitz, l'entretien permanent ‘d’une armés 
russe en Pologne, d’en faire demander. le rappel à à Catherine II, et, en 
blessant la fierté de cette princesse, d’ amener une guerre dont la con- 
séquence serait la ruine de la puissance russe. M. de Choiseul ne dou- 
tait pas de la prépondérance des forces de la Turquie sur celles de la 
Russie; ce fut là son erreur radicale. Pour lui, la défaite de Cathe- 
rine FAT le but; la liberté de la Pologne n’était que le moyen. C'est 
dans le sens d’un mouvement simultané des Polonais et des Turcs 
qu’il écrivit à tous les agens de la diplomatie française et principale- 
ment à M. de Vergennes, ambassadeur de Louis XV près de la Porte 
ottomane. M. de Choiseul dut s’applaudir d'autant plus de la nouvelle 
secousse imprimée à la politique européenne, que les événemens inté- 
rieurs de la Pologne semblèrent d’abord ae ses Fo ds er 
voriser ses projets. 

Une confédération générale qu’il avait mise au nombre de ses ne 


mens les plus puissans éclata en Pologne très peu de temps après la diète : 


qui avait rétabli les anciennes lois et fait admettre les dissidens.au 
partage de tous les priviléges de la noblesse, sous la garantie de l'im- 
pératrice de Russie. Le 29 février 1768, quelques gentilshommes assez 
obscurs se confédérèrent dans une petite ville de Podolie nommée 
Bar. Un vieux szlachtych, du nom de Pulawsky, accompagné de ses 
quatre fils, leva l’étendard, et réunit autour de lui beaucoup de petite 
noblesse. L’insurrection était l'ouvrage de cette classe; les magnats y 
adhérèrent plus tard, et le peuple, selon l’usage en Pologne, laissa faire 
sans se mêler de rien. Cette insurrection était toute catholique, aïnsi 
que le serment des confédérés en fait foi. 


« Je jure devant Dieu, la sainte Trinité, la sainte Vierge et tous les saints 
patrons du royaume de Pologne, et vous, saint père de Rome, chef de l’église 
de Jésus-Christ, que je ne trahirai point le secret qui m'a été confié pour la 
conjuration et la défense de la religion catholique romaine; que je ne décou- 
vrirai pas non plus les personnes, l'endroit et le rendez-vous de notre réunion 
concertée, devant qui que ce soit, même devant le plus intime ami, soit du beau 
sexe, soit des hommes, jusqu'au terme fixé; que je n’abandonnerai pas la reli- 
gion catholique romaine, mais que je la défendrai de mon corps et de mon épée, 
au risque de ma vie, jusqu’à ce qu’elle soit entièrement fondée et rétablie dans 
ma patrie. Je m'engage, par ce serment, à ce qu'aucun CONTESRENE ne puisse 
me remettre ma transgression. 

« Chacun sera obligé de défendre la religion catholique romaine au prix de 
sa vie, On ne fera aucune violence, soit aux catholiques, soit aux juifs, eton ne 
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le fera ni par soi-même ni par des gens subordonnés. Chacun obéira religieu- 


sement au commandement du chef, exécutera ses ordres au risque de sa vie, 
et se soumettra à la sentence prononcée Pa lui. Défense rigoureuse qu il Y ait. 


_ gucune femme au camp. 


| premier drapeau de la Hate portera le crucifix; le second, Notre- 
. Sur. tous ces drapeaux, mais principalement sur le premier, seront re- 
ésentés des cadavres tombés les uns sur les autres, avec cette légende : Les 
1emis de la religion ne nous les enlèveront point. La parole générale ou devise 
sera Jésus et Marie. On n'aura aucune correspondance ni intelligence avec les 
ennemis de la religion, ni avec les catholiques qui nous seront contraires. Cha- 
que cavalier conjuré aura deux chevaux, une paire de pistolets et un sabre, 


. avec un valet armé. Il portera la croix au côté gauche. 


«Chaque drapeau de preallers sera COMPOSÉ de cent chevaux et n’aura qu’un 


officier. 


_« Notre solde sera Dieu et 4 sainte. Providence: benint quiconque sera 


en état de soulager et de secourir son compagnon sera obligé de le faire. 


« Les gros fourrages et provisions seront distribués au quartier-général. 
« Le choix du commandant-général dépendra de l'affection et de la confiance 


; de tous les confédérés; les autres officiers tireront au sort, outre ceux qui, avec 


leurs drapeaux, viendront se ranger sous ceux de Ve Christ, lesquels ce- 
pendant seront obligés de prêter serment et fidélité au commandant-général. 

« Aucun luthérien, calviniste, grec désuni ni juif baptisé ne sera admis à la 
présente conjuration. De plus, on ne confiera le secret à personne, ni à sa mère, 


ni à sa sœur, ni à sa femme, bref, à qui que ce soit. 


« Chacun des conjurés animera et engagera à cette conjuration les autres 


amis et bons catholiques. 
« Que chacun des conjurés ait soin de vivre sans reproche de sa conscience, 


en demandant pardon à Dieu de tous ses péchés; qu’il évite toute occasion de 
rechute qui attirerait la malédiction du ciel sur les confédérés. A cet effet, on 
commencera et on pire ses pl par implorer la bénédiction sur toutes nos 


actions. 
« En cas qu'un des confédérés transgresse malicieusement les susdits ar- 


ticles ou fasse quelque trahison, il sera puni de mort sans délai. 
«Le sceau des conjurés sera le crucifix dans la poitrine d’un aigle, tenant 
des deux côtés une épée dans ses serres, avec cette légende : Vaincre ou mou- 


jai (1). » 


Certes, il y a dans ce serment un caractère dont il faut reconnaitre 
la grandeur : il reporte les esprits en plein moyen-âge, et respire l’en- 
thousiasme des croisades; mais, à l’époque où il fut prononcé, il y avait 
là un germe de mort pour la confédération : c'était un anachronisme 
évident. En effet, devant qui ces fils des croisés parlaient-ils ainsi? 
Non-seulement devant les fils de Voltaire, mais devant Voltaire lui- 
même! Aussi dès ce moment furent-ils traités de fanatiques dans l’Eu- 


(1) Copie textuelle, — Archives des affaires étrangères. 
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rope entière, et, grace aux pamphlets expédiés de Ferney: avec: une 
profusion intarissable, leur entreprise passa pour ce qu'il y avait alors 
de plus triste au monde, elle passa pour ridicule. Elle ne l'était pour- 
tant pas autant que le prétendaient les philosophes et le roï de Prusse, 
qui comparait les confédérés à des guêpes (1), et faisait des vers contre 
eux. Leur nombre se grossissait d’une foule de petites confédérations 
partielles qui vinrent se réunir à celle de Bar. Les comtes Potocki, 
Pac, Krasinski, Myaczinski et d’autres principaux membres de la no- 
blesse y avaient formellement adhéré : ils remportèrent des avantages 
partiels sur les troupes russes et sur la contre-fédération qui s'était 
formée à Varsovie sous les auspices du prince Repnin; mais bientôt la 
discorde se mit entre les chefs, et on se ressentit de cette absence de 
science militaire qui, chez les Polonais, a toujours accereiane la plus 
admirable bravoure. 

Toutefois, par cette triste habitude de recourir aux puissances étran- 
gères, c’est à leurs négociations plus encore qu’à leur épée que les Po- 
lonais confiaient le salut de la patrie. Potocki et Pagç s'étaient rendus à 
Constantinople; Krasinski, évêque de Kaminiek, était parti pour Ver- 
sailles; «il venait, disait-il, jeter la Pologne dans les bras de la France. » 
C'était toujours la même méthode que par le passé. Il ne s'agissait pas 
de rendre la Pologne indépendante, mais d’y substituer une protection 
à une autre. Krasinski promettait la déchéance de Poniatowski et l’ac- 
ceptation d'un roi donné par la France, dont la couronne serait à l’u- 
nanimité proclamée héréditaire. Choiseul accueillit l’évêque de Ka- 
miniek avec empressement,; il lui fit les protestations les plus chaudes 
en faveur des confédérés de Bar, s’engagea à leur fournir des secours 
d'argent et à leur envoyer un plénipotentiaire. Nous avons le compte- 
rendu de cet agent diplomatique. Son récit donne une idée très nette 
de la situation où il trouva la Pologne au moment où il y fut envoyé. 

Il se nommaïit le chevalier de Taulès; c'était un hommed’esprit, 
mais d’un esprit tout voltairien; il l’avait puisé à la source, ayant été 
résident de France à Genève. Taulès avait passé sa vie à Ferney, très 
bien accueilli par le patriarche. Voilà l’homme que M. de Choiseul en 
voyait à des gens qui ne juraient que par la sainte Vierge. De là un 
malentendu inévitable, mais vraiment original. Cet agent a fait le 
journal de sa mission; malgré l'incorrection de son style, il faut le 
laisser parler lui-même. Le faux xvur° siècle qu’on nous fabrique au- 
jourd’hui dans les romans et dans les vaudevilles ne vaudra jamais 
trois lignes du véritable. 


” 


(1) « Cet essaim de guêpes, dispersé d’un côté, reparaissait aussitôt d’un autre. » Me— 
motres de 1763. Œuvres de Frédéric, tome VI, page 22. 
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; 4 Après avoir Leaves toute la Hongrie, écrit le chevalier de Taulès, j j j'entrai 
en Pologne le 8 du mois de mai 1768. Dès ce moment, j'oubliai tout pour m'oc- 
cuper des confédérés. Je croyais d’abord trouver des gens qui m ‘informeraient 

- de ce qui pouvait les intéresser, mais les premiers soins que je me donnai ne 
me procurèrent aucun éclaircissement. Il y avait lieu de me flatter que je se- 

rais plus heureux à Bolechoff. Cette ville appartient au comte Potoçki, grand 

de Lithuanie, le même qui, depuis mon départ de Paris, s’étail joint 

à la confédération, et dont le nom était fait.pour donner de grandes espérances 

à son parti. Je fus trompé dans mon attente; son commissaire et son intendant 
1 gg 4ans quels lieux il pensait être, et ne savaient rien de l’état de ses 


« De Bolechof, je fus à Kaluska, j "y trouvai trente confédérés qu’on y avait 
envoyés pour lever quelque contribution. Celui qui les commandait, quoique 
. de l’armée de M. Potocki, ne fut pas en état de me dire où étaient ce général 
et cette armée. Il était lui-même très embarrassé sur le chemin qu’il lui con- 

= viendrait de prendre lorsqu' il serait obligé de se retirer. 
_! .«dJe-passai ensuite à Stanislaoff. J'y vis des gens de M. le comte Potocki. 
| Us n'étaient pas plus instruits que les plus indifférens. Ils savaient en général 
| que leur maitre avait marché du côté de Sniatin après la déroute de Podhaizé, 
mais ils doutaient qu’il eût pu s’y arrêter. Une ignorance aussi extraordinaire 
provient de la difficulté qu’il y a de communiquer entre les lieux les plus 
- proches, et-de la précipitation avec laquelle les confédérés se retirent devant 
les Moscovites, Is ne AHept pas, ils volent, et se rendent en quelque sorte in- 

visibles. 

« Après Stanislaoff, on - trouve Horodenka, ville située sur es limites mêmes 
de la Moldavie. Elle n’est qu'à trente-cingq lieues de Bar, le siége principal de 
la confédération. Cependant je n’avais pu savoir encore où je devais aller cher- 
cher les confédérés; personne n'avait été en état de me donner quelque lumière 

- à cet égard. Toutes les communications étaient interceptées. M. Krasinski et 
M, Potocki se cachaient pour ainsi dire à tout le monde, et une égale obscurité 
couvrait leurs opérations et leur conduite. » 


Enfin M. de Taulès apprit que le comte Potocki, vivement poursuivi 
par les Russes, avait demandé au pacha de Chotim la permission de 
passer par la Moldavie; mais, une grave indisposition l’ayant forcé de 
s'arrêter, ileampaitavec son armée devant cette même ville de Chotim, 
lorsque l'agent secret de la France se rendit auprès de lui par les forêts 
impénétrables de la Bukowine. Il arriva à Otak, où il trouva plusieurs 
Polonais de toutes les classes de la société, qui s’y étaient réfugiés, et 
ne fut pas moins frappé de l'ignorance profonde où ils étaient de la 
véritable situation de leur pays. 


«Une ‘foule de Polonais, dit-il, entouraient ma voiture en m'accablant de 
questions impertinentes, car ces bonnes gens s’imaginaient que toutes les puis- 
sances avaient suspendu leurs plus chers intérêts pour ne s'occuper que de la 
Pologne, et qu'il n’était question dans toute l'Europe que de leurs affaires. 

» «Unepetite hutte valaque, couverte d'un chaume pourri et consistant dans 
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une chambre malpropre, était tout le logement du comte Potocki. Sa femme, | 
qui l'avait suivi dans ses malheureuses expéditions, né pouvait trouver d’issue 
pour passer dans ses terres, et n’était pas logée plus convenablement que lui. 

. « Mon début était embarrassant, ou, pour mieux a je n'avais pas la li- 
berté de choisir. Si j'avais voulu faire quelque mystère à à M. Potocki sur ma 
mission, il s’en serait aperçu; cela lui aurait fait naître des soupçons; j'aurais 
passé dans son esprit pour un aventurier, on m'aurait renvoyé avec honte, et. 
peut-être arrêté. Les confédérés, qui portent la: défiance à l'excès, ne souffrent 
point parmi eux d’observateurs. J'aurais été le premier étranger qui se serait 
présenté sous ce titre; ils ne veulent pas qu’on connaisse leur faiblesse; ils ne 
voient que des traîtres, que des espions dans tous ceux qui ne sont pas de leur 
parti. gui : 

« Après avoir remercié le Etes de dé liberté dont j'espérais lui être rede- 
vable, je lui dis que le roi, ne pouvant être iriformé plus exactement de l’état | 
de la confédération de Bar, avait jugé à propos de m'y envoyer, que là première 
loi qui m'était préscrite était de tenir ma mission secrète, qu’il ne m'était per- 
mis de m'en ouvrir qu'avec les chefs de la confédération, mais que, malgré 
cette condition dictée par la prudence, les confédérés ne devaient voir dans 
cette première démarche qu'un effet de la bienveillance du roi; que sa majesté, 
remplie d'estime pour les dignes citoyens qui avaient eu le courage de prendre 
les premiers la défense de leur patrie opprimée, désirait qu'on lui fournit les 
moyens de leur faire voir par une assistance utile que son affection, dont des 
raisons particulières avaient suspendu pendant quelque temps les témoignages, 
était toujours la même pour la république. J'ajoutai que j'étais adressé à M. le 

comte Krasinski, maréchal de la confédération, et que je ne pouvais me dis- 
penser de me conformer littéralement à mes ordres, quoique persuadé que si, 
avant mon départ de France, on eût su qu’un seigneur tel que lui avait em- 
brassé le même parti, je lui aurais été adressé par une attention qui était due 

à sa haute naissance et au rang qu'il tenait en Pologne; mais mon devoir étant 

d'aller trouver M. le comte Krasinski, quelque part qu’il pût être, je priai M.le 
comte Potocki de vouloir bien me faciliter les moyens de me rendre auprès 
de lui. 

. &M. le comte Potocki, couché sûr un mauvais grabat dans cette hutte où je È 
l'ai représenté, se trouvait dans un état digne de compassion. Quoiqu'il l'attri- 
buât aux suites d’une maladie qu'il avait dors depuis son expédition, il était 
aisé de voir qu’il succombait sous le poids de son infortune. Une fièvre ar- 
dente le consumait; il respirait à peine; il ne parlait que par propos entrecoupés 
_ et interrompus. La conversation ne put done être longue, et ce qu'il me dit se 
 réduisit aux lignes suivantes. 

« J’entendis d’abord tous ces grands mots que les confédérés dan ac- 

tuellement par habitude, c’est-à-dire que, « libres de toute vue d'intérêts, ils 

« n'avaient pris les armes que pour la défénse de la foi, des lois et de la liberté: 

« que Dieu répandrait sans doute sa bénédiction sur une cause juste qui regar- 

« dait sa gloire. » Il ajouta que « les puissances intéressées à empêcher l'op- 

« pression des Polonais ne les abandonneraient pas; qu'ils étaient encore en 

. « état de résister aux Moscovites, mais qu'ils succomberaient enfin, s'ils étaient 

« Jivrés à leurs propres forces. » Il me parla des troupes de la confédération de 
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Bar, et il m’assura que si le public-se trompait en faisant l'armée de trente-six 
mille hommes, elle était au moins de vingt mille, 

« J'étais arrivé chez lui à dix heures du soir, je n’avais rien vu, et j'étais im- 
patient de voir son armée. Je me levai, dans ce dessein, dès la pointe du jour; 
les troupes étaient déjà en mouvement pour se mettre en marche. M. le comte 
Potoçki, se +R à peine, ne tarda pas lui-même à paraître; je tâchai de 
tout observer, et, quoique le bruit public lui donnât trois à quatre mille Lie 
era assurer qu’il n’en avait pas plus de cinq cents. j 

:«J'arrivai le 3j juin à Baline, quartier-général des confédérés. A mesure que 
| j'approchais de la ville, mon étonnement augmentait; je ne pouvais concevoir 
pourquoi je ne voyais rien de ce qui annonce un camp et une armée. Tout 
était tranquille aux environs. Je m'’adressai aux premiers paysans que je ren- 
contrai, pour savoir où était logé M. y comte Krasinski. nou d'eux ne aa 
me répondre. 

: «M. le comte Krasinski étant alors à une de de Baline avec hartnéé, je fus. 
ls trouver, escorté pas Fin hommes à à cheval que l’on me donna pour m'’ac- 
compagner. 

« Il me fut impossible de savoir se vraie force des confédérés. M. Krasinski 
me répondit qu'il l'ignorait, et ce qu'il y.a de singulier, c'est qu'il disait la vé- 
rité. Il fut question des Moscovites. M. Krasinski en parla avec tant de mépris, 
-avec une si grande sécurité, que son air et son ton ne firent que confirmer la 
bonne opinion qu'on m'avait donnée de son courage. Il assurait que les Mosco- 
covites craignaient les confédérés. « Ils ne viendront pas, me dit-il; mais, s'ils 
« viennent, ils seront battus. — Si vous devez les battre, lui répondis-je, il ne 
« faut pas les laisser venir, mais aller au-devant d'eux et les attaquer. Ne leur 
« donnez pas le temps de devenir plus forts que vous. ». 

« Je ne fus pas long-temps à m’apercevoir que la confédération était chnide 
et qu'il ne lui restait plus de ressource;. mais il était dangereux d’irriter les 
confédérés en les quittant brusquement. Je feignis de ne pas voir ce qu’ils 
voulaient me cacher, et je résolus d’attendre, sans chercher à m'engager da- 
vantage avec eux; je ne sentais que trop qu'ils viendraient à moi, mais j'étais 
déterminé à leur tout refuser. Les raisons qu ‘ils m ‘auraient fournies eux- 
mêmes suffiraient pour autoriser mes refus. 
 « M. Krasinski, s'étant concerté avec les autres märéchaux de la confédé- 
ration, vint à moi en effet, et me dit qu'il était temps que nous parlassions un 
peu sérieusement ensemble. Je lui dis que c'était ce que je désirais depuis 
long-temps. r 

« Il commença par me demander ce que je pourrais faire pour eux, et si je 
leur donnerais quelque chose. Je lui répondis que mes instructions leur étaient 
connues, qu'ils y avaient vu que l'intention du roi était de les secourir par 
quelque somme d’argent, et de les mettre en état, par ce moyen, d'attendre 
l'effet de ressorts plus puissans qu'on se proposait de faire jouer en leur faveur, 
mais qu’il savait aussi que, pour lui remettre cet argent, il m'avait été re- 
commandé d'observer si ce secours pourrait les aider dans leurs projets et dans 
leurs affaires. « Jugez donc vous-même, monsieur, présentement, voyez si vous 
«m'avez mis en état de remplir cette condition conformément aux 6rdres du 
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«roi. Je n'ai encore aucune connaissance de vos forces; on stiénrsit 

. «parlé de camp, d'armée, d'artillerie, et je n’ai pu encore. obtenir qu’on me fit 

«voir ce camp, cette artillerie et cette armée. J’ignore tous vos plans; les dis- - 
«positions que vous faites me sont totalement inconnues. En marchant tou- 

«jours, on ne dit jamais où l'on va; je ne sais quels sont vos projets, vos 

«craintes, vos espérances. Ne manquerais-je donc pas essentiellement à mon 

«devoir, si, malgré l'ignorance absolue où vous me laissez, je vous remettais 

«la somme dont je suis chargé, lorsqu'il m'est prescrit de m'assurer aupara- 

«vant si elle peut vous aider dans vos projets et avancer vos affaires? Dans 

« l'impuissance où vous m'avez mis de rien faire pour vous, ma mission se 

« réduit à ce que vous désirez de la France. Si vous daignez me confier vos 

« idées, je les enverrai par un courrier à ma cour, qui ne manquera PR 

«me donner promptement des ordres en conséquence.» 

«M. Krasinski, sans répliquer, me dit qu’il me remettrait un mémoire sur 
ce sujet, et me donna, quelques momens après, un chiffon de papier... Après 
l'avoir lu, je dis à M. Krasinski que son mémoire était trop général, et qu’il 
ne m'apprenait rien de la situation des messe mais que je l'enverrais à 
ma cour, 

« Alors il me hotes de nouveau si je ne sasldis donc pas leur donner les 
lettres de crédit dont j'étais chargé, et il employa toute la petite adresse dont 
il est capable pour me les arracher : flatterie, espérances, menaces, injures, 
rien ne fut épargné... 

« Après avoir été environ trois heures à parler avec M. Krasinski de choses 
indifférentes ou à ne rien dire, sans que je pusse l’engager à faire la réponse 
qu’il m'avait promise, il me proposa tout d'un coup d’aller à l’église. Étonné 
de sa dévotion et de son indifférence dans un temps qu'’il\aurait dû donner au 
soin de ses affaires, je lui dis : « Vous savez, monsieur, que je veux partir ce 
« Soir pour Mohilowr: d’où je me propose d'envoyer un courrier en France; de 
« grace, expédiez-moi, ne négligez pas ces affaires; elles sont assez importantes; 
« laissez là l'église : travailler pour une cause qui intéresse la gloire de Dieu, 
« c'est le prier et l’adorer. » 

«Je m'en défendis en vain; ilm'’entraîna malgré: moi. Il n’y avait qu’un mo- 
ment que nous étions dans Fées lorsqu'il me dit brusquement que, « puisque 
« je ne leur donnais pas d'argent, il n’avait rien à me répondre; que je n’avais 
« même plus besoin de rester parmi eux, si je leur étais inutile; que ma pré- 
« sence n'inspirait que de l’'ombrage aux troupes, qui me prenaient pour um 
«espion des Moscovites. » Je lui répliquai froidement que « l’opinion de la po- 
« pulace m'était indifférente, qu’il me suffisait d’être connu des chefs, et que 
« d’ailleurs je ne demandais pas mieux que d’avoir la liberté de partir. » 

« Un instant après, profitant d’un sermon polonais qu’un moine allait pro- 
noncer, je sortis, et je remontai au château. J'ordonnai en entrant qu'on mît 
les chevaux à la voiture, Je fus ensuite chez le comte Potocki, et, en l’abor- 
dant, je lui dis que je venais prendre congé de lui. Instruit de ce qui s'était 
passé avec M. Krasinski, il m’approuva. Il me pria, si je partais, de ne pas de 
compromettre, c'est-à-dire de le ménager. Il me confirma que son dessein était 
de s’en retourner en Moldavie, et ajouta qu'en séjournant quelque temps chez 


k 
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les Tirtnros Lipski, où se trouvait déjà Mme la comtesse Potoçka, il espérait en 
obtenir un.corps de trois mille hommes. Ce projet était une chimère, car tous 
les Tartares de Lipski établis en Moldavie formeraient à peine ce nombre. 

«M, Krasinski revint; il me demanda si j'étais fâché contre lui. Je lui ré- 
pondis que « je ne saurais l'être, mais que, m'apercevant qu'il ne me convenait 
« plus de rester parmi eux, je désirais partir sur-le-champ. » Il était presque 
nuit; il me fallait 1 un passeport; il prit le prétexte de ma sûreté PE me dire 
que je partirais le lendemain. 

« J'aurais mieux aimé sortir de Sinkofzé dans le moment. Ces messieurs ju- 


. geaient si mal des affaires, qu'ils croyaient que les Russes les laisseraient tran- 


quilles: Je croyais évidemment le contraire, et je ne le leur cachaï pas. Plein de 
Phumeur que me causait cette mauvaise conduite, j’allai me coucher. J'étais 
profondément endormi, vers onze heures du soir, lorsque je fus éveillé en 


sursaut par le bruit confus de la foule qui se précipitait en tumulte chez les 


maréchaux dont je partageais la chambre. On n’entendit que les mots: Mos- 


cali, Moscali (les Moscovites)! La voix altérée des Polonais portait tous les ca- 
 ractères de la frayeur. On me cria dans le même moment de me lever, parce 
qu'il fallait partir sur-le-champ. Jamais je n'avais été témoin de tant de dé- 
_ sordre, de confusion et de terreur. Tous les feux étaient éteints, de crainte 


qu'ils ne servissent à guider les Moscovites, qui étaient à un quart de lieue de 
nous: Les chariots, dont la cour était pleine, ainsi que les chevaux pêle-mêle, 
“ne pouvaient plus être reconnus par leurs maîtres dans l'obscurité. J’entrai chez 
M: lé comte Potocki, je le trouvai levé, mais avec une voix presque éteinte et 
ayant l'air d’un agonisant. Sa santé était le thermomètre de notre situation. Il 
était occupé à trier quelques papiers qu’il déchirait. Je pris alors mon parti. 
Mes lettres de change m'étaient inutiles, puisque j'étais déterminé à n’en point 
faire usage; mes chiffres pouvaient exposer la correspondance de la cour; l'esprit 
de mes instructions m'était présent : jé profitai d’un four qui était resté embrasé 


. pour tout brûler. Les papiers furent dans un instant consumés. Je savais que si 


quelqu'un parmi nous était prisonnier, ou s’il y avait quelqu'un de massacré, 
cé serait moi infailliblement; mais, dès ce moment, je fus tranquille, le secret 
du roi était en süreté (1). » 


La situation des confédérés n'est-elle pas peinte avec vérité dans 
ces fragmens d'un journal écrit sans art, mais non sans finesse? N’y 
vOit-on pas, comme dans un miroir, cette ignorance politique, ce 
désordre incurable, cette incapacité stratégique qui rend stérile jus- 


. qu'à la bravoure même? Mais n’y trouve-t-on pas aussi cette patience 


invincible, cette foi imperturbable qui fait supporter tous les maux 
pour une espérance, cette abnégation sans bornes qui porte à rejeter 
tous les biens pour une illusion? Ici, à Chotim, sur la frontière de la 
Turquie, une comtesse Potoçcka, l’une des plus grandes dames de la 
Pologne, passe sans se plaindre des palais de Varsovie ou de Tulczyn 
sous le sauvage abri d’une hutte valaque. À Slonim, le prince Rad- 


{1) Archives dés affaires étrangères. 
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ziwil combattait entre sa femme et sa sœur; la jeune princesse aper- 
çoit dans la mêlée un jeune homme d’une admirable beauté qui se 
battait comme un lion. Ce n’était qu’un simple gentilhomme nommé 


Morasky. Au sortir du combat, la belle Radziwil lui donne sà main et | 


_ses richesses. Ce charme romanesque, mélange de grace et de force, 
n'appartient qu'aux femmes polonaises, et, s ‘il est vrai que leur in- 
fluence politique ait contribué aux Alheurs de leur pays, il était dif- 
ficile de le faire tomber dans un piége plus attrayant. 

La couleur exclusivement catholique donnée à la confédération de 
Bar devait amener un antagonisme inévitable dans une contrée sillon- 
née de sectes ennemies et diverses. On avait voulu une guerre de re- 
ligion, on l’eut dans toute son antique horreur. Désignés à à la vindicte 
publique, les dissidens s’armèrent à leur tour. La réponse des grecs 
non unis aux manifestes des confédérés ne se fit pas long-temps at- 
tendre. En Volhynie, en Podolie, dans le palatinat de Kiovie, on voyait 
marcher prêtres contre prêtres, la croix grecque contre la croix la- 
tine, et les paysans ukrainiens massacraient leurs seigneurs, tandis 


que ceux de la grande Pologne criaient : Mort aux schismatiques! Par- 


tout s’exerçaient des représailles; la Pologne nageait dans le sang. 

Alors la déchéance de Stanislas-Auguste fut décidée par les chefs les 
plus influens, et pourtant, pendant tout son règne, ce moment fut le 
seul où Poniatowski montra une apparence de royauté. Pressé par 
Repnin de marcher contre les confédérés, il s’y refusa absolument, 
garda la neutralité, et à toutes les menaces opposa l’inertie, cette force 
invincible des ames faibles. S'ils avaient eu l’ombre d’une idée de gou- 
vernement, si le démon de l’anarchie ne s'était pas attaché tout entier 
à sa proie, au lieu de proscrire Poniatowki, les confédérés se seraient 
joints à lui, ils l’auraient encouragé dans sa résistance. Peut-être la 
Pologne aurait-élle fixé ainsi ses destinées; mais ce bonheur ne lui 
était pas réservé. Ce n’est ni à Bar ni même à Varsovie, c’est à Con- 
 Stantinople qu'était renfermé le secret de son avenir, c’est là du moins 
que Choiseul l'avait placé. 

L'année 1767 s'était passée tout entière en efforts 1 impuissans. M. de 
Vergennes, ambassadeur de France, pour éveiller la jalousie des Turcs 
contre la Russie, s'était vainement efforcé d'appeler leur attention sur 


la ligue du Nord; cet intérêt leur semblait trop étranger à ceux de la 


. Porte ottomane. Vainement, pour les frapper par une crainte plus rap- 
prochée, il leur montrait le Gurgistan soulevé, des commissaires par- 
courant la Servie, le Monténégro, le Péloponèse,—toutes les sympathies 
de la nationalité slave et du rite oriental secrètement attirées vers un 
peuple coreligionnaire; ni la révolte des Géorgiens, ni les mouvemens 
des Monténégrins, ni les sourdes agitations de la Grèce, ni les discordes 

de la Pologne, ne purent secouer la torpeur des Ottomans. 


\ 
1 
J 
ÿ 
| 
| 


os LE PARTAGE DE LA POLOGNE. a -. 9265 


Malgré sa propre conviction, loyalement manifestée à M. de Choi- 
seul, mais ardemment combattue par ce ministre, M. de Vergennes 
_ s'efforçait en vain d’émouvoir le divan. Désespéré par l’apathie des 

Tures, l'ambassadeur Succombait sous la lutte et demandait grace; 
mais Choiseul, poussé à bout, agitait, ou, si ce mot nécessaire nous est 
permis, tracassait l'Orient. Ses émissaires étaient partout : Tott en Cri- 
mée, Taulès en Pologne; des officiers soudoyés par lui défendaient 
Cracovie contre les Russes. Il engagea les Polonais à s'adresser aux 
Turcs; l'évêque de Kaminiek écrivit au vizir pour implorer le grand- 
seigneur en faveur des libertés républicaines. Étrange relation d’un 
prélat catholique avec un sectateur de Mahomet, source intarissable 
de _plaisanteries pour les philosophes, qui ne cessaient de représenter 
d'une manière burlesque alliance du nonce et du mufti! Il faut con- 
venir que la Pologne était bien changée depuis le siége de Vienne. De 
son côté, la confédération envoya un message à la Sublime Porte. Le 
style en était oriental par l’'emphase, mais non par la dignité. Le vizir 
_ répondit à l'évêque avec bonté, mais il fit un accueil glacé aux députés 
de la confédération. Découragé par tous ces obstacles, arrêté peut-être 
par Louis XV lui-même et par le parti du duc d’Aiguillon et de M*° Du 
Barry, qui déjà minaïit son crédit, M. de Choiseul voulut revenir sur 
ses pas. Il s’effraya de sa propre dde, et, au moment de voir ses 
plans réalisés peut-être par la démarche dés Polonais ? à Constantinople, 
il recula devant le tableau des hordes turques se jetant sur une por- 
tion de l'Europe chrétienne, à l’instigation du ministre du roi très 
chrétien. Il sentit toutes les objèctions que pouvait soulever un si 
étrange résultat, et recommanda instamment à M. de Vergennes de 
_ concilier une déclaration de guerre avec le respect et l’inviolabilité du 
territoire polonais, mettant le comble, par cet ordre contradictoire, à 
- l'embarras de l’ambassadeur. 

Choiseul s'était enfin aperçu qu'il faisait fausse route; mais il n’était 
plus temps de revenir sur ses pas. Le hasard amena naturellement 
ce que n'avaient pu produire deux années de négociations longues 
et infructueuses. Dans une de ces escarmouches fréquentes sur les 
limites de la Turquie et de la Pologne, une troupe de Cosaques pour- 
suivit les confédérés au-delà de la frontière jusqu'à une petite ville 
appelée Doubassar, située au-delà de Balta, près de Bender; ils y mas- 
sacrèrent même quelques musulmans dans la chaleur du combat et 
de la poursuite. À la nouvelle de l'affaire de Balta, un cri de ven- 
geance s'éleva sur le Bosphore; l’irritation fut générale et l’enthou- 
siasme deyint populaire parmi les vrais croyans : on voyait des enfans 
trainer de gros mousquets par les rues de Stamboul. M. de Vergennes 
crut enfin toucher au terme de ses désirs; il se hâta de s'adresser au 
divan dans une note dont la véhémence contre un état avec lequel la 
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France n’était pas en guerre semblerait aujourd’hui bien ét oaue La 
Porte résista quelque temps encore. aux provocations du due de Choi- 


seul, mais enfin elle céda, et la guerre fut allumée, guerre terrible qui 


DO s'étendre sur le monde entier-et ramener les pavillons musul- 
mans au pied de quelque capitale chrétienne. Un matin, les habitans 
de Constantinople apprirent, en s’éveillant, que le grand-vizir était 
déposé, que M. Obreskof, résident de Russie, venait d’être envoyé aux 
Sept-Tours, et que par conséquent la guerre était déclarée. Dans ce 
même moment, l'ambassadeur de France recevait la nouvelle de sa 
destitution et de son remplacement par M. de Saint-Priest, 

Le nouveau grand-vizir était un gendre du sultan, très ennemi des 
uses. IL encouragea l'insurrection polonaise, et signa avec la con- 
fédération de Podolie un traité cruellement onéreux pour ces mêmes 
confédérés, qui, vivant au jour le jour, n’ayant ni administration ni 
comptabilité régulière, s'engagèrent à nourrir une armée. de deux cent 
mille Turcs. Cette fatale alliance, blâmée par tout ce qu'il y avait 
d'hommes sages parmi les Polonais (1), ne tarda pas à porter ses fruits, 
Au seul bruit d’une déclaration de guerre, les confédérations partielles 
surgirent de toutes parts. Radziwil, que Repnin ne daignait plus re- 
tenir à Varsovie, s’enferma dans sa forteresse héréditaire de Niesvij 
avec une troupe de femmes et de jeunes Lithuaniens. Assiégé par les 
Russes, il fut bientôt obligé de se soumettre, et quatre mille Polonais 
furent battus par six cents Russes. Ainsi les soldats de Radziwil ne 
servirent qu’à recruter l’armée ennemie, et lui-même, fuyant une se- 
conde fois la vengeance de ceux qu'il avait combattus, servis, aban- 


donnés tour à tour, s’enfuit à Teschen, en Silésie, où l'évêque de Ka- 


miniek avait innaidemeont placé sous le patronage prussien les dé- 
bris de la confédération de Bar, désormais dissoute. C’estau moment 
où les Turcs se prononçaient pour elle que la confédération ne pouvait 
plus rien en faveur de ses nouveaux.et redoutables alliés, 

Le duc de Choiseul avait cru surprendre Catherine II par la Lite 
tion si brusque de la Porte ottomane; mais l'impératrice y était pré- 
parée. On en trouve la preuve dans sa correspondance avec Voltaire. 
Toutefois, en prévoyant la guerre, elle désirait la paix : décidée à ne 
jamais céder sur quelques points essentiels, elle n’épargna rien pour 
prévenir la décision de la Porte; mais, lorsque cette puissance eut for- 
mellement demandé l'évacuation de la Pologne et le rappel immédiat 
des troupes russes, Catherine refusa avec fierté, et, sans attendre la 
déclaration de guerre, commença les hostilités. 

La cour de Vienne avait été vivement çontrariée de. l’insistance du. 


(1) L'évêque Krasinski écrivit à Potogki: « Attirer les Turcs pour se défaire des'Russes,, 
c'est mettre le feu à la maison pour.se débarrasser des souris. » 


> 
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deie Choiseul. Pour tempérer son ardeur, et surtout pour lui ôter 
tout espoir de se voir soutenu par Marie-Thérèse, Kaunitz avait tou- 
jours nié la possibilité de mettre les Turcs en mouvement; les en- 
voyés autrichiens, surtout le prince Lobkowitz, ministre à Péters- 
beau: blémaient hautement les manœuvres du ministère français. 

ss premiers soulèvemens des confédérés, la cour de Vienne s’y 
était montrée contraire; les délégués des patriotes avaient essayé en 
de pénétrer jusqu’au prince de Kaunitz. La guerre commencée, 
Kaunitz vit:biet qu’en cas de succès Choiseul ne lui pardonnerait pas 
_ cétte froideur, et Choiseul, de son côté, sentit que Kaunitz lui par- 
donnerait encore moins ses propres torts. Dans cette disposition réci- 
proque, les deux ministres, à l'insu l’un de l’autre, se rapprochèrent 
du roi de Prusse. C'est là que Frédéric 108 dtténdait depuis long- 
sup | | 


IV. 

Choïseul avait forcé Catherine à la victoire. Dès l’ouverture de la 
campagne, la fortune des armes s'était déclarée pour elle. Le roi de 
Prusse essaya de l'arrêter dans sa marche par une négociation Cap- 

- fieusé. Tandis que les généraux russes entraient en vainqueurs dans la 
Moldavie et dans la Valachie, Frédéric essaya de mettre un terme aux 


succès de l’impératrice, et entama avec elle une négociation dont lui- 
iême rend compte en ces termes : 


«Il y avait, dit-il, deux partis à prendre : ou d'arrêter la Russie dans ses 
. immenses conquêtes, ou, ce qui était le plus sage, d'essayer par adresse d’en 
tirer parti. Le roi n'avait rien négligé à cet égard : il avait envoyé à Péters- 
bourg ur projet politique, qu’il attribuait à un comte de Lynar, connu dans la 
dernière guerre pour avoir négocié la convention de Klosterzeven entre les 
Hanovriens, commandés par le duc de Cumberland et campés à Stade, et les 
Français, sous les ordres du duc de Richelieu. Ce projet contenait une esquisse 
d’un partage à faire de quelques provinces de la Pologne entre la Russie, l’ Autriche 
et la Prusse. L'objet d'utilité de ce partage consistait en ce que la Russie, par ce 
partage, pourrait continuer tranquillement sa guerre avec les Turcs, sans appré- 
hender d'être arrétée dans ses entreprises par une diversion que l’impératrice-reine 
était à portée de lui faire en envoyant un corps de ses troupes vers le Dniester, ce 
qui aurait coupé les armées russes de la Pologne, d’où elles tiraient la plus grande 
partie de leurs subsistances; mais les grands succès des Russes, tant dans la 
Moldavie que dans la Valachie, et les victoires que leurs flottes remportèrent 
dans l’Archipel, avaient tellement enivré la cour de ses prospérités, qu’elle ne 
fit aucune attention au soi-disant mémoire du comte de Lynar (1). » 


(1) Œuvres du grand Frédéric, tome VI, page 27. (Nouvelle édition.) 
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La He du texte imprimée ici en italique vient de paraitre tout 
récemment pour la première fois. Elle a été entièrement omise dans 
l'édition de 1803, et a été loyalement rétablie dans la nouvelle édi- 
tion des œuvres du grand Frédéric, qui se publie par l’ordre du roi . 
Frédéric-Guillaume IV (1). Rien n’est si remarquable, rien n’est même 
plus décisif que cette omission; elle dispense de tout commentaire. 
L'auteur du partage s’est révélé. | 
= Catherine laissa les propositions de M. de Lynar sans réponse et écarta. 

formellement la proposition du démembrement de la Pologne qui lui 
était faite au nom du roi de Prusse. Qu'avait-elle besoin, en effet, de 
gagner en influence par une invasion violente ce qu’elle avait acquis 
par le rétablissement des anciennes lois? Frédéric n'avait pas, d'’ail- 
leurs, été de franc jeu avec elle; elle s’en souvenait. Pressé de décliner 
la responsabilité des derniers événemens de Varsovie, qu'il s’efforçait de 
laisser tout entière à son alliée, le roi de Prusse avait refusé de joindre 
sa garantie à celle que l’impératrice de Russie venait d'imposer aux Po- 
lonais. Catherine avait même obtenu avec beaucoup de difficulté que le 
roi consentit à déclarer par un acte officiel le maintien de l'alliance 
russo-prussienne. Frédéric ne négligea rien pour atténuer ses démar- 
ches publiques par des insinuations secrètes. Pour conserver les hon- 
neurs de la modération et du désintéressement, l'illustre auteur de 
l'Anti-Machiavel affecte de blâmer ce qu’il appelait ? enthousiasme auquel 
on s'était abandonné de part et d'autre; son seul désir est «que tout cela 
püt s’ajuster doucement en modérant les prétentions des uns et en 
portant les autres à se relâcher sur quelque chose. » D'ailleurs, à l'en 
croire, il ne prend qu’un intérêt des plus médiocres à toutes ces tra- 
casseries. « L’impératrice de Russie décidera cette querelle avec la ré- 
publique de Pologne comme elle pourra. Les dissensions polonaises 
et les négociations italiennes sont à peu près de la même espèce; il 
faut vivre long-temps ét avoir une patience angélique pour'en voir la 
fin (2). » C’est par ces paroles et d’autres semblables que Frédéric es- 
saya de se disculper des événemens dont il avait pris l'initiative, car 
c'est lui, on ne l’a pas oublié, qui, de son propre aveu, avertit Cathe- 
rine du danger de la réforme législative des Czartoriski, et qui ré- 
veilla les plaintes des dissidens en se faisant adresser une supplique 
par les comtes de Goltz, chefs des protestans de Pologne; mais, s’il 
prit la peine de donner le change aux contemporains, il se mit encore 
plus en frais avec la postérité. À son indignation toute patriotique, 
toute républicaine, on croirait reconnaître non pas un prince étranger, 


(1) Berlin, de l’Imprimerie Royale (1846-1847), publiée en deux formats, in-4° avec 
des DORE des Des etc., et in-8°. Il y a déjà sept volumes ou cahiers de ce dernier 
tirage. 

(2) Frédéric à Voltaire. 
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E:. instigateur des violences qu'il déplore, mais un +de. ces magnals qui 

en ont été victimes. | 
On comprend ce qu'une telle one avait dû jeter de froideur et 
de méfiance dans le commerce des deux souverains alliés. Ce fut alors 
que. Frédéric se rapprocha de la cour de Vienne dans des intentions 
sérieuses, et de la cour de Versailles afin de masquer son jeu. Au reste, 
il avait toujours conservé des intelligences en France, même pendant 
la guerre. Après la rupture la plus violente » après les outrages mutuels 
. les plus impardonnables et au: fond les moins pardonnés, il n'avait 
cessé de correspondre avec Voltaire. Tout en se moquant des préten- 
tions diplomatiques du philosophe, il en avait profité pour nouer des 
intrigues à Versailles, tantôt par la margrave de Baireuth, tantôt par 
le cardinal de Tencin ou le maréchal de Richelieu; mais la métro- 
manie du roi de Prusse avait nui à sa politique. Tant que vécut Mr: de 
: Pompadour, le ressentiment de cette favorite, si cruellement outragée 
par le roi-poète, rendit un rapprochement tout-à-fait impossible. Mal- 
gré la paix d'Hubertsbourg, qui avait fait poser les armes à toutes les 
_ puissances belligérantes, les rapports diplomatiques ne s'étaient pas 
renoués entre la France et la Prusse, Il n’y avait pas d’agent français 
- à Berlin ni d'envoyé prussien à Paris. Sans rien changer à cette si- 
__ tuation officielle depuis la mort de la marquise, sans faire d'avances 
compromettantes, Frédéric ne tendit que plus sûrement à son but. 
Après quelques années dé démarches alternativement progressives et 
rétrogrades, au moyen de rapports secrets, de voyages de philosophes 
tels qu'Helvétius, de princesses allemandes éprises de la France, de 
sa littérature, de son encyclopédie, malgré la sourde opposition de la 
_ Cour de Vienne, les rapports entre la Prusse et la France furent réta- 
blis. On nomma des ministres plénipotentiaires. M. de Goltz partit pour 
Versailles, M. de Guines pour Berlin. C'était un piége; le duc de Choi- 
seul croyait l'avoir tendu, mais ce fut lui qui y tomba. 

Choiseul avait cru se rendre arbitre entre la Prusse et l’Autriche en 
relâchant les liens qui l’attachaient exclusivement à celle-ci. Cette 
combinaison aurait été bonne en d’autres temps, elle était même excel- 
lente pour l'avenir, mais il y sacrifiait le présent. Comme tous les 
esprits d’un jet onturenx et d’une portée rapide, il franchissait les 
intermédiaires et dépassait le but. Sitôt que l’Autriche se sentit aban- 

donnée par son alliée, ce fut elle qui se rapprocha de la Prusse. C'est 
| ce que voulait Frédéric; aussi, dès que l’envoyé de France fut arrivé 
à sa cour, satisfait de l'y avoir attiré et d'avoir compromis le cabinet 
français aux yeux de l'Autriche, il lui supposa des torts, probable- 
ment imaginaires, le traita devant tout le corps diplomatique avec une 
négligence affectée, poussa enfin les procédés à un tel degré de hauteur 
et d’inconsidération, qu'il fallut mettre immédiatement un terme à 
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des relations à peine commencées., Au bout de quelques mois, M. ” 

Guines retourna à Versailles, et M. de Goltz : à Berlin. | 
Frédéric avait accompli tout ce qu’il s'était proposé. Il avait père 


à la Russie et à l'Autriche qu'il ne dépendait ni de l’une ni de l'autre, 


qu il n’était pas isolé, qu il pouvait nouer, à son gré, des amitiés nou- 
velles; puis, après avoir fait cette démonstration, il rompait les rela- 
tions qu’il venait de former avec la France et les: sacrifiait } à l'Autriche 
pour la rendre complice de ses desseins sur la Pologne. A peine l’eñ- 
voyé de Louis XV avait-il quitté la cour de Frédéric, que ce prince 


proposa une entrevue à Joseph II. Eut-elle lieu secrètement sur les 


frontières de Bohême? Marie-Thérèse parvint-elle à l'empêcher alors? 
C'est un mystère historique, mais d’une médiocre importance. Le 
germe jeté ne tarda pas à fructifier. Seulement Frédérie comprit qu’il 
ñe suffisait pas d’avoir le jeune empereur pour soi, qu'il fallait surtout 
conquérir le vieux ministre. L’œil d’aigle du roi de Prusse avait pé- 
fétré le cœur de Joseph IE. Il y avait trouvé une ambition démesurée 
ét facile à séduire. Marie-Thérèse, comme toutes les mères pieuses 
et vigilantes, avait voulu préserver son fils d’une liaison si dange- 
reuse. Elle n’avait pas voulu qu’il rencontrât celui qu’elle appelait un 


contempteur des hommes et de Dieu; elle avait empêché une première 
entrevue. Il n’y avait qu’un moyen de l’endormir, c'était de flatter | 


Kaunitz. Jusqu’alors, Frédéric s'était moqué des manies et des ridicules 
de ce ministre éminent, mais bizarre et vaniteux. Les railleries du 


grand homme avaient mis M. de Kaunitz au désespoir. « Le roi de 


Prusse, avait-il dit souvent avec amertume, est le seul homme qui me 
refuse l'estime qui m'est due. » Le roi de Prusse ne refusa plus cette 
estime si désirée; il supprima les sarcasmes et y substitua les com 
plimens. Dès-lors il n’y eut plus d’obstacle entre le roi et l'empe- 
reur; sans éclater au dehors, une révolution complète s'opéra dans 
l’intérieur de la cour de Vienne. Marie-Thérèse aimait la paix, Joseph 
était ambitieux, et Kauni{z, placé entre l'empereur'et sa mère, se trouva 
dans la position d’un intendant économe près d’un fils de famille mi- 
neur et prodigue. Plus d’une fois, pour éprouver son crédit, il essaya 
de donner sa démission, mais ces retraites, jamais acceptées, le raf- 
fermissaient au pouvoir; enfin, par un mélange d’adresse et de rai- 
deur, ikse remit en équilibre, et devint:en même temps le confident de 
la mère et le complaisant du fils. 

N’essayant pas de heurter un jeune prince spirituel entêté et pré- 
somptueux, Kaunitz réussit d'autant mieux à le conduire, qu'il eut 
toujours l’air de le suivre. Joseph se proposa le même matiége: et cha- 
eun crut avoir gagné l’autre. D'ailleurs, la politique de Joseph If ne 
répugnait pas absolument à M. de Kaunitz. Nous le répétons, Kaunitz 
âimait la paix, il la maïintenait dans la crainte de l’ascendant de M. de 
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de: et du parti militaire; mais son désir d'accroître la puissance de la 
maison d'Autriche l’'emportait sur tout autre sentiment et défiait tous 
les scrupules. Son + pigs était une de Qui pourrait lui en 
faire un crime? ‘# 
Bientôt il fut Dcaihle de douter de la connivence de M. de Le 
_nifz avec l'empereur, et d’un désir mutuel de se rapprocher du roi de 
Prusse. IL suffisait, pour les convaincre, de voir avec quel soin, tout 
en lançant encore de temps en temps, par une vieille habitude, des é Épi- 
Es désobligeantes contre Frédéric, Kaunitz justifiait les démarches 
_ les plus équivoques de ce prince, le disculpait de tout projet d’enva- 
hissement, et se faisait son avocat, même auprès de la cour de Ver- 
sailles. Marie-Thérèse parut négligée par son ministre, on crut partout 
à une espèce de gouvernement occulte entre le ohancelior et l’empe- 
reur, à l'insu de l’impératrice-reine; mais on s’aperçut plus tard qu'il 
w # avait rien de réel dans cette discorde fastueuse. Pour jouer une 
pièce nouvelle, il avait bien fallu faire une nouvelle distribution de 
rôles. 
1 fut décidé entre l'empereur et le roi que la médiation de la Prusse 
_ et de l'Autriche serait proposée et, s’il le fallait, imposée à Catherine IT. 


Ce n’était encore, sous un autre titre, que la éoiian Lion portée par le 


2 


comte Lynar et rejetée par l'impératrice de Russie. Maintenant l'offre 
cachait une menace; un refus pouvait amener la guerre. En dédai- 
gnant de prendre sa part des dépouilles de la Pologne, Catherine ris- 
… quait de s’attirer les armes combinées des deux puissances allemandes, 
Rien ne pouvait être plus agréable à Joseph qu’une telle éventualité. 
C'était un appât que le vieux roi présentait à un jeune ambitieux, 


- avide d’affaires parce qu’il y était novice, jaloux surtout d’exercer, dès 


le début de son règne, une grande influence en Orient. Il lui demanda 
une entrevue, et cette fois il l’obtint. 
Elle eut lieu à Neiss; c'est là, c’est dans cette Silésie si de a 


_ que Joseph vit pour la première fois le vieil adversaire, le vainqueur 


de’sa maison. Tout ce que l'esprit, la grace, le désir de plaire, peuvent 
avoir de plus séduisant, fut mis en usage pour effacer une impression 
pénible. Fasciner le jeune empereur, le conquérir par toutes les mar- 
ques de respect, de déférence, qu'il était possible d'accorder sans 
bassesse à l'héritier des Césars; mêler avec art la subordination d’un 
électeur à l'autorité douce d’un vieillard et à l’ascendant d’un grand 
homme; applaudir aux idées de l’empereur comme philosophe, à ses 
prétentions comme guerrier, à ses plans comme administrateur; 
à chaque mouvement des lèvres ou des yeux, feindre de croire à une 
franchise.qui, à force de vouloir paraître naturelle, se démentait à cha- 
que syllabe, — à une simplicité trahissant l'orgueil qui en était la source; 
placer enfin sans humiliation un héros au niveau d’un jeune homme 
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que son rang seul empêchait d’être un inconnu : telle fut la magie Fer 
Frédéric environna Joseph. Pr TA 


… L'empereur répondit à ces avances avec une cordialité extéribute ” 
une ruse prématurée. Sans émotion apparente à à la vue de son héritage 


occupé par un rival, il protesta qu'il n’y avait plus de Silésie pour 
l'Autriche; mais il subordonna sa volonté à celle de sa rmère réserve 
que Frédéric trouva adroite et qui l'était en effet, puisqu’en donnant 


les assurances les plus fortes dé sympathie, Joseph ne s'engageait à 


rien de définitif et laissait ainsi le champ libre aux chances de l'avenir. 
Toutefois, dès cette première entrevue, comme base principale et préa- 
lable d’une nouvelle politique, l'alliance française fut entièrement sa- 
crifiée par l'empereur. Il promit la neutralité la plus absolue dans 


toute discussion entre l'Angleterre et la France. On déclara d'un com- 


mun accord que la violence du ministre qui gouvernait ce royaume, 
la perturbation dans laquelle M. de Choiseul précipitait l'Europe, lui 
avaient aliéné entièrement les deux grandes puissances germaniques. 


La cour de Versailles fut donc exclue de tous les arrangemens futurs; 


la promesse d’une correspondance particulière entre les deux monar- 
ques, à l’insu du gouvernement de Louis XV, cimenta cet accord. Dans 


. . , r 3 , & 
cette première entrevue, il fut question d’un démembrement de la Po= 
logne : des témoignages contemporains et immédiats le certifient; mais 


aucun plan ne fut arrêté et aucun ne pouvait l'être avant le retour de 
Joseph IT à Vienne. Il n’avait paru à Neïss que pour sonder et LA mA 
le terrain. 53 

À peine Joseph était-il rentré dans sa capitale, que Marie-Thérèse fit 
appeler l'ambassadeur de France et lui parla en ces termes : «Le roi de 
Prusse n’a pas osé dire un mot contre l’alliance, il a respecté ma facon 
de penser. Je ne le crois pas éloigné d’adopter mon goût pour la paix, et 
c'est assurément ce qu'il peut faire de mieux. Ses troupes sont singu- 
lièrement bien disciplinées, un coup d’æil de sa part suffit pour que 
chacun sache ce qu’il a à faire; mais elles ne sont pas belles. Sa cava- 
lerie est moindre que la nôtre, et c’est l’annoncer bien: médiocre (4).» 
Quel est le sentiment qui dictait ce langage? Marie-Thérèse ignorait- 
elle que l'alliance française fût sacrifiée? Croyons-le pour l'honneur 
de sa mémoire. | 

Dès ce moment, l'Autriche, qui n'avait encore pris aucune part os- 


tensible aux affaires de Pologne, s’en mêla ouvertement. D'abord, pour 


se concilier les Polonais, au lieu de parler avec dédain des confédérés, 
comme on l'avait fait jusqu'alors à la cour de Vienne, Marie-Thérèse 
afficha le plus vif intérêt pour leur cause; elle dit qu’ils étaient les dé- 
fenseurs de la religion catholique, et que l’honneur s'était réfugié sous 


(1) Archives des affaires étrangères. 
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uk trotes: Un tel langage r ne pouvait que 16$ encourager à se se jeter 

dans les bras de VAutriche. On fit plus : pour maîtriser le conseil gé- 

néral des confédérés et l'annuler au besoin, la généralité (c est ainsi 

qu'on appelait ce conseil) fut invitée à sé en Hongrie. C'était la 

De aussi, dès que le bruit de cette invitation se fut répandu 

les Polonais, ils en poussèrent des cris de j joie; ils s ‘imaginèrent - 

TR 6 étaic at publiquement soutenus par l'Autriche et se crurent sau- 
Rates quitta Biala pour Éperies. Joseph II vint y voir les 
chefs de la confédération, les assura de sa protection, et leur recom- 

_ manda surtout de ne Ass se laisser Po aux promesses de BR 

Franderi Prier: > 

“aBrédéric, de son cbté ne ETS pas äé temps. Jusqu’alors. il s ‘était 

Dore à intimider les magnats de la Prusse polonaise et à les empêcher 

dese joindre aux confédérés; les laissant dans l’ incertitude de ses des- 

| seins, i il s'était contenté de faire battre la campagne par ses troupes sur 

ki frontière; il'avait donné à ces excursions partielles un motif exclusi- 

vement fiscal. Les confédérés n’osaient pas approcher de plus de quatre 

- milles des limites gardées par les'troupes prussiennes, et toute la no- 

_ blesse de la Prusse polonaise, cantonnée dans ses châteaux, ne se per- 

2 A ni une opinion ni un mouvement. Le magistrat titinieipalité) FIRE 
- de Dantzik: fit plus : sommé par les patriotes de se joindre aux confédé- | # 
rés, il s'y refusa. Rien n était comparable à l'état de gêne et d’anxiété g 
dans lequel Frédéric avait tenu jusqu'alors la partie de la Pologne limi- 
trophe de ses états. Dans ce moment, il hasarda quelque chose de ie 
Comme | ‘pour accoutumer l’ opinion à la prise de possession de Dantzik, 
il y fit entrer mille hommes, ‘puis il les retira précipitamment et dés 

. voua le général qui les conduisait. Ensuite, le grand encombrement de 
troupes quioccupaient la Pologne ayant amené une contagion, Frédéric 
déclara que c'était la peste, et établit un cordon de troupes sur la fron- 

_ tière: C'estäcette date qu’il faut rapporter la première métamorphose 
des cordons sanitaires en armées d'observation. Frédéric fut l'auteur 
primitif decet expédient si souvent employé depuis. Thiébault raconte 
qu'à cette nouvelle Berlin se crut pestiférée, et 2. la ville See se 
munit de vinaigre des quatre voleurs. 

. Tout s'était passé jusqu'alors entre Joseph et Prédérieit le prince de 
Ranits n'avait pas assisté aux conférences de Neiss; mais la position 
du chancelier était trop prépondérante et l'influence de l'empereur trop 
nouvelle; trop dépendante de sa mère et même du ministère, pour que 
celui-cirestât étranger à la négociation au moment où ele allait de- 

{ = venir.vraiment importante. C'est à lui qu'il appartenait désormais 
| de la conduire: Marie-Thérèse l’exigea, Kaunitz le voulait, l'empereur 

y consentit On l'a vu:plus haut, c'était une tactique. Kaunitz accom- 


pagna Joseph dans la seconde phttédue concertée entre lui-et le roi de 
TOME 1Y. 18 
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Prusse; ils se rencontrèrent au camp de Neustadt, en nil le j jeune ne 
César s’y effaça comme Télémaque devant Mentor, abandonna à Kaunitz | 
toute la partie politique, affectant de se réserver exclusivement le côté 
militaire. Frédéric y reprit avec une application nouvelle sonsystème 
de séduction et de déférence; mais, soit mécontentement secret dece 
rôle subordonné, soit impossibilité de vaincre ses habitudes de biime 
et d’ironie, soit que l’enthousiasme juvénile de Joseph II, dégagé 
premiers effets de la surprise, eût eu le temps de se. rofnbidin] dans 
l'intervalle, le roi frappa plus fort que juste et ne toucha pas le but. 
Ses respects semblèrent forcés, presque insultans. En tenant l'étrier 
de l’empereur lorsqu'il montait à cheval, Frédéric semblait indiquer 
par cette étiquette singulière bien moins le point de départ des mar- 
quis de Brandebourg que l'intervalle immense qui les en éloignait à 
jamais. Il fit avec trop d’ emphase l'éloge des généraux qu’il avait battus; 
Joseph se sentit plus gèné que flatté. Frédéric perdit de son prestige à 
ses yeux; sa conversation devint trop peu mesurée, trop abondante, 
Quoique passablement philosophe, Joseph fut surpris et choqué.de la | 
légèreté de son royal interlocuteur sur des sujets sacrés. IL en avaitété 
averti sans doute; mais peut-être avait-il compté au fond de l'ame sur 
une réserve commandée par la majesté impériale. Dans cetteentrevue, ii 
les défauts des deux alliés furent trop long-temps en présencejet l’éloi- 
gnement qu'ils ressentirent plus tard l’un pour l'autrecommeénçaà 
poindre dès-lors. C’est directement avec le prince de Kaunitzquetraita 
le roi de Prusse. Dans une première conférence, ces deux hommes; 
qui s'étaient fait tant de mal, mais qui ne s'étaient jamais vus, s’obser- 
vèrent sans se laisser entamer. Chacun prétendit garder ses avantages, 
laissant à son interlocuteur le soin de proposer des mesures qui leur 
causaient à tous deux un embarras secret. Ils commencèrent par des 4 
_banalités diplomatiques : amour dé la paix, maintien de léquilibre 
européen, modération réciproque. Pour se mettre mutuellement à | 
plus haut prix, chacun fit valoir ses alliances: celui-ci la France; l’autre  * 
la Russie. Ensuite, on fit bon marché de l’une et de l’autre, et dès ce 
premier entretien il fut décidé que l’ambition de Catherine II devait. 
être arrêtée, surtout qu'il était nécessaire de se défier de la cour de 
Versailles. On se promit de l’amuser, de l'endormir,.de ne lui faire sa- 
voir rien d'important, et de se communiquer fraternellement tout ce 
qui pourrait venir de cette source suspecte, Ces préliminaires con- 
sentis, il n’était pas nécessaire de s'entendre sur le reste. Au surplus, 
il fut question de tout, excepté du véritable sujet de la conférence. 
Frédéric fit comme Agamemnon : il ne parla point de la victime, Le  * 
nom de la Pologne ne fut prononcé ni par lui ni par Kaunitz. : À 
Tout à coup un courrier arrive de Constantinople; il apporte la 
nouvelle de la destruction de la flotte ottomane par la flotte russe dans 


#, 


L 


TE ÉCART DE | À “ à Le ” Ce. ed «+ D _— PL F x 
s Sr ? LE Pole D. | : À 
LPS RE A x 0, Pa), PA à > ea + pes RTS 
« 2 1 TAN N ” à : É * n p 


e LE jar DE LA POLOGNE. | 9275 


F: les eaux de Tschesmé, et demande avec instance, de la part du sultan 


éperdu, la médiation de la Prusse. Ainsi s 'accomplissaient, bien au- 
delà de sés espérances, les calculs du grand et rusé Frédéric. C’est à 
_ la face de &es/anciens ennemis qu'il était proclamé Yarbitre de l’Eu- 
rope et de l'Asie. Au lieu de se livrer à un élan de fastueux orgueil 
dont n'aurait pu se défendre télle ame encore plus haute, mais moins 
ué la sienne, il profita de sa position avec une habileté rare. 
IL offrit sur-e-champ à l’empereur de partager avec lui les honneurs de 
iédiation; il se fit fort du consentement de la Porte à cette adjonc- 

éimstiondue, Ainsi c’est la maison de Brandebourg qui, dans une 
occasion d’une solennité sans égale, patronait la maison d'Autriche. 
_ Kaunitz en rougit, il affecta l'indifférence et sembla hésiter à accepter 
l'offre de Frédéric; il accepta pourtant, a voici ” ci æ conduite 
# ‘ils adoptèrent dus commun accord. 

Les victoires de Catherine avaient téaypés ses ennemis des stupeur et 
ses alliés d’étonnement : la Moldavie et la Valachie envahies dans une 


_ première campagnes; la flotte russe, dont à peine on soupconnait l’exis- 


_tence, partie de la Baltique et arrivée dans la Méditerranée avant qu’on 
eût appris son départ; cent cinquante mille Turcs battus par trente 
mille Russes (1) sur les bords du Kaghoul; la flotte ottomane dispersée 
- dans les airs sur les côtes de l'Asie Mineure, voilà ce qui donnait à Ca- 
therine le droit de tout demander et de beaucoup obtenir. Il faut donc 
lui trouver une compensation aux provinces danubiennes que lAu- 
triche ne veut. pas laisser’entre ses mains. Cette compensation ne peut 
être qu’en Pologne; c est là, non ailleurs, qu’elle doit la chercher. En 
prenant des parts égales à la sienne, les deux autres puissances ré- 
. tabliront l’équilibre. Si Catherine résiste encore à cette offre, comme 
elle l'a fait jusqu’à présent, qu’elle s’attende à une guerre probable 
entre la Russie, l'Autriche et la Prusse, et qu'elle compte sur une op- 
_ position certaine à à tous ses projets en Orient. Cela dit, les deux futurs 
<o-partageans se séparèrent, et le prince de Kaunitz alla se reposer 
dans sa villa d'Austerlitz, où il assura à M. Durand, notre chargé d’af- 
faires, qui était venu lui faire sa cour, que, «sans le seraskier por- 
teur de là demande de médiation, il n'aurait pas été question d’af- 
faires à Neustadt. » Puis il fit à cet agent français une foule de fausses 
confidences pour mieux tromper M. de Choiseul, qui pourtant ne se 
trompait pas. Frédéric envoya donc ses propôsitions à à Cathérine. Il lui 
conseilla pour la troisième fois un ‘accommodement aux dépens des 
Polonais. 

L'impératrice vo qu’elle ne prétendait à aucune extension de 


(1) Turcs : infanterie, 50,000: cavalerie, 100,000. — Russes : infanterie (53 bataillons 
de 350 à 500 hommes}, 23,610; cavalerie (47 escadrons), 3,500; Cosaques, 2,890. 
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territoire en Pologne, mais qu'injustement Fra par les Tures, qui 


s'étaient saisis du prétexte de l'accident de Balta. pour lui.déclarer la 
guerre, elle ne voulait pas en faire les frais; que c'était aux Turcs à les. 
payer en lui abandonnant, avec les deux Cabardies et Azof, ancienne: - 


possession de Pierre I, une île dans l'archipel grec pour: former un. 
entrepôt commercial, en stipulant la libre navigation de la mer Noire. 
et l'indépendance des Tartares. Quant à la Moldavie et à la Valachie,, 
elles formeraient des principautés indépendantes sous le protectorat de. 
la Russie. Ni Joseph ni Frédéric n’acceptèrent ces conditions. Ils nièrent: 


la possibilité de ces sacrifices pour la Porte ottomane, et insistèrent en- 


core sur une indemnité en Pologne. Catherine déclara qu'elle conti- 
nuerait la guerre. Alors Frédéric eut recours à des moyens plus effi- 
caces que les dépêches des ambassadeurs et des ministres: Au lieu d’un! 


diplomate de profession, il envoya à Pétersbourg son-propre frère, le : 


compagnon de ses travaux, l’illustre prince Henri. En attendant le 


résultat de celte démarche, Joseph IE, d'accord avec le roi de Prusse, fit 


filer des troupes pour s’ ui ml de Zips, district olanaie enelane, dans 
la Hongrie. 

L'écho des canons de Catherine, le son do EDS hs pas de 
Pétersbourg qui annonçaient de continuels Te Deum, retentirent jusque 
dans Versailles. À ce bruit triomphal, les ennemis de M. de Choiseul 


élevèrent la voix, et irritèrent le ministre au lieu de l’abattre. La fièvre : 


d'activité qui le dévorait circula plus ardente dans ses veines. Par un 


bizarre effet de la colère, il ne perdit rien de sa perspicacité, mais il ne: 


voulut point en faire usage. Rien dans la conduite ambiguë des cours 
de Vienne et de Berlin ne lui avait échappé; il avait saisi d’un coup d'œil 
ce que leurs réunions et leurs pourparlers recelaient d’hostile pour la 
France. D'avance, il avait tout prévu, tout deviné : ses dépêches sont 
remplies d’ indictions précises; mais, dès que l'événement pressenti se. 
fut rapproché, dès qu'il eut passé des conjectures dans les faits, Choiseul. 
s’efforça de ne plus y croire, il s’arma contre son propre Staeuené il eut 
recours à des illusions qu 1 n'avait pas, et s’eflorça de devenir sa propre 
dupe. Tant qu'il n’y eut aucun rapport ostensible. entre Joseph et Fré- 
déric, et que ce dernier se tint éloigné des frontières'de la Prusse polo- 
naise, Choiseul découvrait, indiquait aux agens diplomatiques lés ma- 
nœuvres des deux cours pour opérer un rapprochement entre. elles. Il 
leur dénonçait les appétits secrets de Frédéric et ses projets de partages 
mais, lorsque l'événement l’eut justifié complétement, lorsqu'à Neiss, 
à Neustadt, les nouveaux alliés délibérèrent sur la Pologne, lorsque les 
envoyés de France à Berlin, à Varsovie, à Pétersbourg, à Constanti- 
nople, confirmèrent les prévisions du ministre, et lui en fournirent les 
preuves justificatives dans leurs dépèches, furieux d’avoir eu raison, il 
gourmanda leur prévoyance, la traita de prématurée, d’intempestive, 
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presque de visionnaire. Lui qui avait: vu le danger de si: np jo SE 
voulut plus le reconnaître sitôt qu’il put le toucher au doigt. 
: « Sans doute, dit-il, l'empereur et le roi de Prusse se sont a mais 
ils n’ont point parlé de la Pologne. Le prince Kaunitz a protesté de son 
attachement à l'alliance; Frédéric a lancé ses troupes dans la Prusse 
polonaise, mais c'est uniquement pour arracher une contribution aux 
ha de Dantzick. On dit que les Russes ont remporté des victoires; 
c'est un faux bruit: On prétend que les confédérations se disloquentetse 
_rompent de toutes parts; iln’en est rien : elles vont chasser les Russes et 
balayer la Pologne: » On pourrait croire que: M. de Choiseul s'était fait 
* illusion sur la faiblesse de la confédération de Bar: Bien loin de là, il 
l'avait connue et signalée lui-même (1); mais il avait: conçu un plan, 
il l'avait établi sur. des données fausses, il s'était trompé, cruellement 
trompé sur les forces respectives des Ottomans et des Russes; son imagi- 
‘nation s'était trop échauffée sur la ligue du Nord; il n’avait pas vu qu'il 
. était inutile de soulever l'Europe contre cette ligue, parce que l’Angle- : 
_ terreetla Prusse n’yaccéderaient jamais, ce qui suffisait pour la frapper 
. d’impuissance; il avait combattu avec acharnement une ombre, une 
chimère; l'espoir de se rendre arbitre entre la Prusse et l Autriche lui 
_avait également échappé; iln'était pas parvenu à les diviser sur les ques- 
tions d'Allemagne, parce qu’elles s'étaient réunies sur celles de Pologne. 
 Son:système, si vivement mis en train, si ardemment poursuivi pen- 
dant tant d'années, s’affaissait devant lui, se fondait entre ses mains. Il 
lé voyait disparaitre avec d'autant plus de regret, qu’il y allait de son 
existence ministérielle. Dans cette situation, il ne songea plus qu’à s’é- 
tourdir sur les conséquences. Quelle que fût sa conviction intérieure, 
. ilbimposa silence à cette voix secrète. Marcher, marcher toujours de- 
_vant lui, sans regarder ni en avant, ni en arrière, ni à côté, voilà dé- 
sormais tonte la politique du duc de Choiïseul. Lancé dans l’espace, il 
se sentait le besoin irrésistible de courir, fût-ce pour tomber dans un 
abime. Ses projets n'étaient plus des combinaisons, mais des passions; 
sa haine pour Catherine I n’était plus qu'une fureur aveugle; son sourd 
ressentiment contre) le prince de Kaunitz une plaie intime et pro- 
fonde. Tout; jusqu'à son intérêt tardif pour les Polonais, prit le carac- 
tère d’une éffervescence maladive. Il ne songea plus à s'informer de 
… lawérité,ïkse refusa à l'évidence; servi par sa légèreté naturelle, il 
changea facilement ses craintes en sarcasmes et ses colères en mépris. 


{1} «Dans les instructions de M. de Châteaufort, il faut y faire mention (sic) et lui 
donner ordre de dire à l’évêque de Kaminiek qu'il y aurait de l’absurdité à faire fonds 
sur la confédération de Bar, qui est conduite pitoyablement, et qui finira par faire plus 
de mal que de bien aux affaires. » (Écrit de la propre main de M. le duc de Choiseul sur 
le déchiffrement d'une dépêche de M. Gérault, datée de Varsovie le 28 décembre 1768 
et reçue le 29 janvier 1769.) 1 
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Toutefois, Écelait pousser sa chance jusqu au hits il ne renonça à: 
aucune de.ses entreprises. Il fit plus, il lesexagéra, il les força, il les 
chargea outre mesure, Comme une arme qu'of bourre, au risque de 
Ja faire éclater. Plus sa Re approchait, ca son n' enthousiasme des . 
venait éxcessif. + ‘À A Hole. 

- Le seul moyen qui restäbè à M. de Ghbiser: pour dtitont d’une fausse: 
position, c'était d'obtenir pour les Polonais un acéommodement hono=! À 
rable et avantageux sous la garantie de la France et de toutesles autres” 
puissances signataires du traité d’Oliva. Au liéu de cela, qué fit le duc? 
Il alla chercher et trouva une tête encore plus chaude que la siennes 
C'était Dumouriez, plus tard célèbre général républicain alors simple 
aventurier monarchique, rempli de bravoure et d'esprit. M: de Choï- 
seul le fit venir; il lui parla beaucoup, lui donna beaucoup'd’argent,! 
et lui commanda de courir au plus vite en Pologne pour'exciter les! 
patriotes en leur promettant six mille ducats par mois. Il approuva la’: 
déchéance de Stanislas-Auguste, prononcée malgré l’oppositiontde l'é= 
vêque de Kaminiek et des magnats les plus politiques etles plus sen- 
sés parmi les confédérés: Il renvoya un émissaire secret du roi de: 
Pologne, ét. imagina de remplacer Poniatowski par le duc Albert dé: 
Sas ee Re mari de l’archiduchesse Marie-Christine «et beau-frère: 
de Marie-Antoinette , alors dauphine. Ghoiseul espérait regagner ainsi 
les bonnes graces de Marie-Thérèse, dont l'appui Jui devenaitplus né-° 
cessaire que jamais contre les intrigues du duc d’Aiguillon et de M*° Du 
Barry. Ce calcul fut encore déjoué. «J'aime trop ma:fille Christine, 
dit l’impératrice-reine, pour l’envoyer dans:un tél pays.» Elle avaitr 
pourtant songé un moment à donner une de:ses: filles à Poniatowski 
lui-même; maintenant la sollicitude maternelle servait de voile aux! 
engagemens formels pris dans Neustadt,:à l’insu de la France. Joseph 
et Frédéric y étaient convenus de maintenir SHARE sur son 
trône précaire et chancelant. 

Au premier äbord, M. de Choiseul put s'applaudir de. Véfivoi de 
Dumouriez, éoninsend d'ingénieurs et d'officiers au nombre de 
soixante. La confédération parut se ranimer, Ce fut son moment le 
plus brillant. Zaremba tenait dans le duché de Posen; Pulawski, dans 
la partie la plus méridionale de la grande Pologne; Joseph Miaczynski, 
vainqueur à Sieniawa et à Mislenice, s'était rendu maître! des! deux! . 
Gallicies, de la majeure partie de la petite Pologne, et; par la prise du : 
poste fortifié de Landskorona, il avait assuré ses communications avec 
la Silésie autrichienne et menaçait Cracovie. Un chef de Cosaqués po- 
lonais, Sawa Kalinski, poussa même une reconnaissance jusque dans 
les faubourgs de Varsovie; mais tous ces succès furent éphémères : Du- 
mouriez avait trouvé les confédérés divisés, livrés au jeu, aux fémimes, 
occupés de leurs plaisirs ou de leurs querelles, demandant avec ardeur 


*, 
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les subsides de la France, mais @ d'honorables exceptions près) les ap- 
pliquant à toutes les recherches, à toutes les folies d’un luxe effréné (1). 
Par un contraste bizarre, les mœurs d’une société en décadence s’al- 


: ASE sr d’une superstition digne du moyen-âge. À Czensto- 


u célèbre, moitié forteresse, moitié monastère, situé près de 
5 in des. forêts et au pied des montagnes, les confé- 
nt la mort de Stanislas-Auguste, en faisant bénir leurs sa- 
+ > parti poignards par des moines, devant une madone miracu- 


: leuse : appareil qui, en d’autres temps, aurait provoqué de sauvages 


sympathies, mais qui, en plein zvI None À 2 trs un effet de sur- 


| _ prise et de dégoût: au 14 as 


Dans cet intervalle, le duc de Choïseul suécomba sous té efforts re- 
doublés de ses ennemis. Sa disgrace fut un triomphe pour lui; sa chute 


_couvrit sa renommée. Il l'avait compromise dans les derniers temps 


1 


de son ministère par de grandes fautes politiques qui avaient'amené 
ou du moins hâté le partage de la Pologne. Plus tard, on fait dire à 


Louis XV: Ah! si Choiseul était encore ici ! Ce mot est incampréhénsiblé; 


il ne peut avoir été prononcé. Le roi savait trop bien ce qui en était. 
L'embarras dans lequel les entreprises aventureuses de M. de Choi- 
seul l'avaient jeté avaient contribué au renvoi de ce ministre, pour le 
moins autant que les intrigues de M" Du Barry et du duc d’Aiguillon; 
mais le public ne vit que ces lâches et viles manœuvres : il crut, il 
voulut croire au prétendu regret de Louis XV; il voulut voir dafis le 


ministre tombé, non la victime d’un système politique, mais celle 


d’une révolution de sérail, On oublia les fautes de M. de Choiseul, qui 
d'ailleurs étaient alors peu connues; on ne lui tint compte que de ses 
vertus patriotiques. Ce fut justice, car ce ministre aimait vraiment la 
France; äl savait ce que:pèse son nom; il sentait vivement le bonheur, 
le plaisir, l'honneur insigne de la servir et de lui plaire. Ce qui hono- 
rera toujours le duc de Choiseul, c’est qu’au xvme siècle il fut du petit 
nombre de ceux qui n'avaient pas encore perdu le rh io et l’in- 
ER de ce mot divin : patrie! 


_(t) « Le tout formait 46 à 17,000 hommes sous huit ou dix chefs indépendans, sans 
accord, se méfiant les uns des autres, quelquefois se battant entre eux ou au moins se 
débauchant leurs troupes mutuellement. Cette cavalerie, toute composée de nobles égaux 
entre eux, sans discipline, sans obéissance, mal armée, mal montée, bien loin de pou- 
voir résister aux troupes réglées des. Russes, était même bien inférieure aux Cosaques 
irréguliers, Pas une place, pas une pièce d'artillerie, pas un.seul homme d'infanterie, » 
_ Vie de Dumouriez (collection des Mémoires sur la révolution), tome I, page 171. 
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skins toit, était convenu FRA te cours de Vitilne LÉ dé Berlin. "gi 
FS démembrement de la Pologne n'avait dépendu que de ces ‘deux puis- 
-sances, il était fait; mais il restait encore à obtenir l'adhésion la plus 
« importante, celle. du. cabinet de Pétersbourg, et le lecteur se rappelle 
que, pour ne pas remettre cette adhésion aux hasards et aux longueurs 
d’une négociation ordinaire, Frédéric avait ue à 1 Fee Heüri, 
-son frère, auprès de Catherine IE: 11:  PANPIES LE 
Ce voyage avait encore un autre Shot moins fraise mais aussi 
précieux pour Frédéric. Le prince Henri n'était pas seulément chargé 
de séduire l'esprit de l’impératrice, il était destiné à tromper l'opinion 
publique. Après avoir porté pendant tout son règne le‘projet du par- 
tage de la Pologne, Frédéric songea à en secouer le fardeau dès qu'il 
fut sûr de réaliser la pensée de toute sa vie. Il feignit de ne l'avoir 
jamais conçue, et prit le parti d’en repousser la responsabilité: Pour 
accomplir ce nouveau dessein, ce fut son frère qu’il choisit. Lui-même 
-à pris soin d'exposer ce systèmes c'est sur ses propres paroles que 
nous pouvons le juger. Le tissu en est captieux, il serait aisé de se 
laisser prendre à cette trame; mais, grace aux inadyertances et aux 
contradictions inséparables de l’homme, les assertions mêmes de Fré- 
déric, quoique très calculées, peuvent mettre sur'la ‘trace de la vérité 
qu’il a voulu céler avec un soin minutieux et jaloux. ” | 
Selon le récit du royal historien, l'Autriche, irritée des pééientions 
‘de la Russie en Orient, était sur le point de Ii déclarer la guerre; les 
intentions hostiles de la cour de Vienne n'étaient combattuesique par 
la Prusse, et ce fut pour calmer l’irritation de Catherine IL et pour 
prévenir une conflagration générale, que Frédéric, sitenclin à la paix 
(comme personne ne l’ignore), avait envoyé à Pétersbourg un prince 
-de son sang, le premier homme de son royaume après lui. Bien loin 
de proposer le partage de la Pologne, le prince Henri n'avait pas même 
prononcé le nom de la république, lorsqu'on apprit tout à coup à Pé- 
tersbourg que les Autrichiens venaient de s’emparer.du district de 
Zips, enclavé dans la Hongrie, mais appartenant à la Pologne: 


« Une démarche aussi hardie, ajoute Frédéric, étonna: la cour de Russie, 
-et ce fut ce qui achémina le plus le traité de partage qui se fit dans la suite 
“entre les trois puissances. La principale raison était celle d'éviter une guerre | 

générale près d'éclore; il fallait, outre cela, entretenir la balance des pou- 
voirs entre de si proches voisins, et, comme la cour de Vienne donnait suffi- 
. Samment à connaître qu’elle voulait profiter des troubles présens pour s’a- 
. grandir, le roi ne pouvait se dispenser de suivre son exemple. L'impératrice 
-de Russie, irritée de ce que d’autres troupes que les siennes osaient faire la 


s 


À 
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loi en. Pologne, dit au prince Henri que, si la cour de Vienne voulait démem- 
brer la Pologne, les autres voisins de ce royaume étaient en droit d'en faire: 
autant. Le ea) se fit à propos, car, après avoir tout examiné, c'était. 
l'un ii restât d'éviter de nouveaux troubles et de contenter, tout le 
monde. ja ussie pouvait. s'indemniser de ce que. lui avait coûté la guerre 

les Turcs M au lieu de la Valachie et de la Moldavie, qu’elle ne pouvait 


_ posséder qu'après : avoir remporté autant de victoires sur les Autrichiens que 
RM pstitinuts : elle m'avait ns si une province de la ‘ Polegne à à #, 
| Diehééamee (Un 0 | ced | 
ge y en tenir au véait Fe roi. Fpà Dritseby de ne eft A suivre ittrieh | 
etla Russie; c'est Marie-Thérèse qui, la première, envahit le territoire 
de la république, et, sur cet exemple, ce fut Catherine qui proposa le 
démembrement. D'où: il résulte que Frédéric. est parfaitement i inno- 
_ cent de tout ce qui s'est passé, et qu'il s 'est borné à à suivre docilement | 
les deux impératrices, ses alliées; mais il a oublié : | 
Que lui-même, du vin de Guillaume l, avait. supplié son BERE | 
de s'emparer de la Prusse polonaise; … | 
Que le partage, arrêté entre lui.et Pierre HE, ne ‘fut ajourné que par 
suite de la révolution de 1762; 

Que, dans les négociations qui ent l'entrevue dé Neustadt, | 
il avait renouvelé les mêmes propositions, et qu elles furent éludées 
par Catherine; of 

Que son projet de éiication. porté à Pétéébotirg par le comte Le 
nar, conténait formellement un projet de partage, et qu’il en est con- 
venu lui-même dans ses Mémoires, quoique ses premiers éditeurs 
supprimé cet aveu, loyalement rétabli depuis. +e | 
Ici, les preuves sont positives; elles seraient suffisantes. Celles qu'on 
peut tirer des conférences de Neustadt n ont pas le même caractère 
d’évidence : personne n’a assisté aux entretiens particuliers de l’empe- 
reur, du roi et du prince de Kaunitz, peut-être aucun écho n’en aurait 
révélé les secrets, si le scribendi cacoëthesidumétiémante. n'avait pas 
trahi la dissimulation du politique; mais, malgré les précautions de 
Frédéric, et surtout à cause de ces précautions, qu'y a-t-il de plus 
clair que ses aveux ? Q | 


«Il y avait deux partis à prendre : où l'arrêter (Catherine) dans le cours de 
ses immenses conquêtes, ou, ce qui était le plus sage, d'essayer d'en tirer 
parti. 

« Le roi jugea qu’en y faisant intervenir la cour dé Vienne et en Y joignant 
sa médiation, on pourrait rétablir la paix entre les puissances belligérantes à 
des conditions acceptables des deux parts (2). » 


(1) Mémoires de 1763. 
(2) Jbrd. 


Te 
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-Tous ces. mots captieux, toutés ces: ‘expressions variées avec art : and! | 


1 


diation, conditions acceptables; n'ont pas de sens, si elles né sont pas 


synonymes de partage. Le partage de là Pologne “pouvait seul LA 
dans ün intérêt commun les trois puissances divisées entre elles sur. 
toutes les autres questions. D'ailleurs, à défaut de ces preuves si con-. 
vaincantés, on serait amené à la découverte de la vérité par le désac- 


cord qu'on trouve dans le récit des deux frères, car nous ayons aussi là 


lecon du prince Henri. Nous la devons à un témoignage irrécusable;, 


celui du comte de Ségur, qui l’a consignée dans ses Mémoires. M. de 
Ségur s’entretenait avec le prince prussien du partage, en attribuant, 


selon la version peRrAEee ACTA à Catherine 1 


où 


« Ab! pour le partage de la D nbde Lt L prince te nel 
a pas l'honneur, car je puis dire qu’il est mon ouyrage. J'avais été faire;un. 
voyage à Pétersbourg; à à mon retour, je dis au roi mon frère : «Ne seriez-vous 


pas bien étonné et bien content si je vous faisais tout à coup possesseur d’une 
grande partie de la Pologne? » — « Surpris, oui, répondit mon frère, mais con- 


tent, point du tout, car il me faudrait, pour faire cetté conquête et pour la 


garder, souténir encore une guerre terrible contre la Russie, contre l'Autriche 


et peut-être contre la France. J'ai risqué une fois cette grande lutte qui a failli 


me perdre. Tenons-nous-en là : nous avons assez de gloire; nous somimes viéux, 
et il nous faut du repos.» Alors, pour dissiper ses crairites, je lui racontai que, 
m'entretenant un jour avec Catherine Il, comme elle me parlait de l'esprit tur- 
bulent des Polonais, de leur anarchie, de leurs factions, qui, tôt ou tard, fe- 
raient de leur pays un théâtre de guerre, où les puissances qui les entourent 
seraient inévitablement entraînées, je conçus et lui présentai l'idée d’un par-, 
tage auquel l'Autriche devrait natirellemiont consentir sans peine, puisqu'il 
l'agrandirait. 

Ce projet frappa vivement l’impératrice. « C'est un trait de lumière, dit-elle, 


«ét si le roi votre frère adopte ce projet, étant d'accord tous deux, nous n'avons 


«rien à craindre, ou nous saurons sans peine la forcer à le soüffrir. » Ainsi, 
ajoutai-je, sire, vous voyez qu'un tel agrandissement ne dépend plus que de 
votre volonté. Mon frère m'embrassä, me remercia, entra promptement en né- 


gociation avec Catherine et la cour de Vienne. L'empereur hésita, sonda les! 


dispositions de la France; mais, voyant que la faiblesse du cabinet de Louis XV 
ne lui laissait aucun espoir de secours, il céda et prit doucement son.lot. Ainsi, 
sans guerroyer, sans perdre de sang ni d'argent, grace à moi, la Prusse s’a- 
grandit, et la Pologne fut partagée (1). » VE 


Certes, il n’y a rien de moins croyablé que le trait de lumière de Ca- 
therine et l’étonnement de Frédéric en recevant pour la première fois, 
comme quelque chose d’inattendu, une idée qui germait déjà dans la 
tête de Métra, de l'abbé Zrente mille hommes, de tous les nouvellistes 
en plein vent de l’arbre de Cracovie, et qui traînait depuis un siècle 


(1) Ségur, Mémoires et Souvenirs, tome II, page 144. 
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au moins au dépôt des’affaires étrangères. La contradiction saute aux 
“yeux. Frédérie attribue la proposition à: Catherine, le prince Henri à 
lui-même: Comment les deux frères pouvaient-ils avoir deux opinions 
différentes sur un pareil fait? D'ailleurs, le faux et l’arrangement per- 
cent dans le récit du prince. Que dire de ce dialogue : Me seriez-vous 
pasbienétonné, ete? Où est le naturel, où est la vraisemblance? Le 
_roise garda bien.d’envier à son frère l'initiative qu’il réclarhait. IL 
voulut même le récompenser par une statue; mais, au grand regret de 
_ Frédéric, Henri aima mieux recevoir sa gloire en argent. Point de 
_ doute, l’auteur de ce projet est connu : c’est Frédéric. La première pro- 
“position et l'accord entre l'Autriche et la Prusse doivent être fixés, non 
pas à Neiss, mais à Neustadt.IL.est donc absurde d’en faire un coup de 
= théâtre entre le prince Henriet l' impératrice Catherine. Vcici la vérité 
sur leurentrevue, Frédéric l'avait préparée en l'attribuant au hasard; 
Henri avait-pris la route du Nord, sous prétexte de faire une visite à 
«sa sœur.Ulrique, reine de Suède. Le hasard l'avait ensuite conduit j jus- 
qu’à Pétersbourg; l'entrevueavait été pompeuse, mais froide. Le prince 
négociateur emportaà Berlin le consentement éventuel de Catherine H; 
_ mais aucun détail n’avait été débattu, aucune base arrêtée entre eux. 
. L'impératrice n’avait encore admis le partage qu’en principe. La Polo- 
gne n'était pas entièrement sacrifiée, elle tenait encore à un fil, “Hont 
unbout était en Russie! et l’autre en France. 

- Le duc d’Aiguillon, Comme le duc de Choiseul, avait RUE le 
partage, il ne se faisait aucune illusion sur la conduite si double de la 
-cour-de Vienne;. mais comme -&vant tout il voulait plaire aux cabinets 
étrangers, que ce système de complaisance lui semblait la base la plus 
.solide.de son‘crédit, il chercha, dès le premier jour de son arrivée au 
pouvoir, ce qu'on appelle aujourd’hui un éditeur responsable, qu'il lui 
füt facile d’accuser de négligence et d’impéritie, et sur lequel il püt se 

décharger du blâme d’un événement qu’il prévoyait sans songer à 
_ Vempêcher, et, soyons juste, sans pouvoir l'empêcher. M. d’Aiguillon 
s’efforça donc de trouver un homme d’un rang assez élevé pour repré- 
senter une dignité, d’un esprit assez cultivé pour ne pas paraître trop 
au-dessous de sa place, mais dissipé, étranger à la politique par son état 
et par son âge, et qui, énervé par les petites convenances du grand 
monde, se laissàt accuser plutôt que de se défendre. Le ministre vou- 
lait surtout que cet apprenti diplomate fût très dérangé dans ses af- 
faires, afin que, si par extraordinaire il avait lavelléité de parler, on 
püt le faire taire avec des abbayes, des pensions, enfin avec ce qu’on 
. appelait alors les bienfaits du roi. Il crut rencontrer toutes ces qualités 
dans le prince Louis de Rohan, coadjuteur de Strasbourg, très grand 
seigneur, d’une naissance presque souveraine, jeune et sans expé- 
rience, doué d’une vanité qui devait tomber dans tous les panneaux, 
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et, ce qui était encore plus précieux, criblé de dettes. Aussi M. d’Ai- 
guillon ne prit-il pas un instant de repos que M. de Rohan: n'eût accepté | 
l'ambassade de Vienne. M. de Breteuil l'avait obtenue de‘M. de Choiseul; 
il n’eut que l'ambassade de Naples, ce qu'il ne pardonna jamais à son 
rival, rancune déplorable qui éclata malheureusement après dans l'a 
faire du collier, premier degré de l’échafaud où les monstres qui vingt 
ans plus tard déchiraient la France ont osé faire monter une reine. 

Mais cet horrible avenir se dérobait dans un obscur et mystérieux | 
lointain; la victime déjà parée était encore dans tout l'éclat de la pos à 
sance et de la beauté, et c’est à la cour de sa royale mère que seren- 
dait l'ambassadeur avec un train d’une magnificence qui ne devait pas 
mettre un terme à de fâcheux embarras d'argent. Il prit au contraire le 
soin de les aggraver, et de justifier ainsi le choix du duc‘d'Aïguillon. 
Toutefois il trompa l'attente de son ministre par une perspicacité dont 
on ne saurait faire honneur au futur cardinal de Rohan, mais qui 
prouve qu’à cette époque du moins, le nouveau diplomate avaït bien 
placé sa confiance. Après deux mois de séjour à Vienne, il démêla les 
artifices de cette cour, et au lieu de tenir le ministère français dans une 
ignorance stupide, ainsi que M. d’Aiguillon est parvenu à le faire croire 
depuis, il l’avertit de tout ce ie se préparait : à Berlin, à __. et à Pé- 
tersbourg. 

Au moment de ho la Pologne au roi de Prüssé et de s’ ht 
niser par une partie des dépouilles de la république, Catherine IE songea 
à sauver son intégralité : non qu’elle eût pitié de son malheur, elle en 
était assurément peu préoccupée, et les insultes dont les manifestes des 
confédérés avaient été remplis contre sa personne et contre son empire 
la disposaient peu à la bienveillance; mais la reprise d’Azof, jadis pos- 
sédée et perdue par Pierre-le-Grand, la réparation des désastres du 
Pruth, un établissement sur la mer Noire, flattaient son orgueil'et 
servaient ses intérêts beaucoup plus puissamment qu'un lämbeau de : 
république à disputer entre trois monarchies co-partageantes. Elle sa- 
vait d’ailleurs que Marie-Thérèse éprouvait une répugnance réelle pour 
le démembrement de la Pologne, que le prince de Kaunitz était re- 
venu de Neustadt plus humilié que satisfait, qu’en France une admi- 
nistration nouvelle ne pouvait avoir épousé les passions du ministre 
renversé, et que par conséquent il serait possible de s'entendre avec 
M.d’Aiguillon, précisément parce qu’on ne s'était pas entendu avec 
M. de Choiseul. Dans cette situation, Catherine, sans se compromettre 
par une démarche formelle, se tourna indirectement vers la cour de 
Vienne et lui fit comprendre qu'elle ne serait pas éloignée d'admettre 
sôus ses auspices l’adjonction de la France à la médiation touchant les 
affaires de la Pologne. C'était opposer un contre-poids aux. projets de 
Frédéric sur le partage. M. de Kaunitz ne laissa pas ignorer cette ou- 
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verture à M. d’Aiguillon; mais le duc, qui avait fondé ce qu'il croyait 
son système sur l'union avec la Prusse, trahit Kaunitz pour Frédéric, 
qui se hâta de divulguer à Vienne les confidences du ministre français, 
‘Dès ce moment, tout fut perdu, et il ne resta plus aux trois PSE 
que de’se concerter aux dépens de la Pologne (1). 

L'état intérieur de ce pays secondait plus que jamais les dise de 
ses ennemis; la situation des Polonais dans les cours étrangères n’é- 
tait pas plus favorable : M. d’Aiguillon n'avait rien changé en ap- 
parence aux dispositions de son prédécesseur à l'égard des confédérés, 
reconnus comme une autorité constituée, le trône de Pologne dant 
censé vacant. Un envoyé accrédité par eux, le comte Wielhorski, rési- 
dait à Versailles et traitait direétement avec le ministre, qui lei avait 
promis l'envoi d'officiers expérimentés et la continuation d’un subside. 
M. de Viomesnil partit pour la Pologne, accompagné de M. de Choisy 
et d’autres militaires distingués; mais les affaires de la confédération 
_ étaient entièrement perdues. La discorde s’était mise entre Casimir 
Pulawski, vaillant condottiere, mais violent, indiscipliné, intraitable, 
ete colonel Dumouriez ; dont la hauteur méprisante avait révolté les _ 

- Polonais. Cette mésintelligence amena ses conséquences naturelles. 

_ - Dans un combat décisif et sanglant livré sous les murs du château de 
= Lanskorona, les confédérés désunis furent défaits par les Russes, et 
Dumouriez, qui avait bravement combattu dans leurs rangs, désespé- 
rant du salut” de la république, emporta la nan du gou- 
vernement français. Viomesnil arriva trop tard. | 

Un incident nouveau acheva d’ôter aux cbhtédérés de Bar le crédit 
moral he aurait pu survivre à BeUrs défaites. 2 : du 3 septembre 


(1) Crest ce qui résulte d'une lettre écrite au roi Louis XV par le prince Louis de 
Rohan à la fin de novembre 1773. 
«Sire, je ne me plains pas de M. d’Aiguillon, mais, on même votre majésté pourroit 
soupçonner quelque partialité de ma part, elle en jugera, et je franchirai ce risque 
pour m ’acquitter de mon devoir, en révélant à votre majesté ce que je ne puis taire plus 
long-temps. C’est, sire, l'opinion désavantageuse que l’impératrice, l’empereur et le prince 
de Kaunitz ont de M. d’Aiguillon. L'empereur et le prince de Kaunitz m'ont dit qu’ils 
ne pouvaient avoir de confiance en lui, puisque c’était par son indiscrétion, en instruisant 
l’envoyé du roi de Prusse près de votre majesté, et de la position critique de leur cour, 
et du peu de secours que la France lui porteroit, que la maison d'Autriche s’est trouvée 
dans la nécessité de changer de ton, d'être dans une sorte de dépendance du roi de 
Prusse, surtout depuis qu'il est si étroitement lié avec la Russie, liaison qui ne se seroit 
pas formée, ‘si la maison d'Autriche avoit été à portée de secourir la czarine. C’est après 
et par cette indiscrétion que la cour de Vienne s’est vue dans l’impossibilité de prévenir 
et de détourner les malheurs qui ont accablé le Nord. Le roi de Prusse a révélé lui-- 
même à la maison d'Autriche tout ce que M. d’Aiguillon avoit dit... Les choses étant. 
ainsi, la cour de Vienne eut à se décider promptement. Telle est la cause du secret qu’on 
a gardé si longtemps à votre majesté, et telle est la source de tous les malheurs quë 
ont ravagé la Pologne, » — Archives des affaires étrangères. 
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1771, trois d'entre eux, à la tête d’une escouade de traité nie CT 
qui Stan entrés à Yärsoyie sous un déguisement, enlevèrent Ponia- 
towski dans son carrosse, tuèrent quelques-uns de ses: heiduques à , 
coups de pistolet, et le mirent lui-même à cheval, de force et, sous 
peine de la vie, pour le conduire à Coin nos dans ce même 


monastère où sa mort avait été jurée devant une image de la madone. 


Stanislas allait payer de son sang cette couronne tant désirée : son 


étoile le servit encore cette fois. Les conjurés s'égarèrent avec lui dans 
une forêt. Craignant les patrouilles russes qui stationnaient dans le 


voisinage, ils se dispersèrent; on perdit du temps: Stanislas resta 
seul avec Kosinski, l’un des principaux-de la troupe, Le xoi avait une 
éloquence naturelle et le don des larmes; il parvint à fléchir son en- 


nemi, qui le cacha dans un moulin, d’où il put revenir à Warsowie. EL 
avait été légèrement blessé, mais on contesta sa blessure, comme celle 
du roi de Portugal, peu d’années auparavant, dans la fameuse affaire 
des jésuites. La conjuration, la blessure surtout, furent vraies ou simu- 
lées, au gré des opinions. Cependant en général on crut l'aventure au- 
thentique : ce fut le coup de grace pour des confédérés. Le dégoût, 
l'indifférence, remplacèrent le peu d'intérêt qui s'était attaché à eux 
en Europe; car, il faut l’avouer, la Pologne:n'y était pas populaire 
alors, et elle ne fut pes consolée dans son malheur par de Da vives 
sympathies. 

Frédéric se hâta à profiter de l'attentat dont Poniatowski mit 
failli périr victime. Jusque-là, il l'avait traité’ en parvenu quis'ou- 
bliait. Maintenant c'était un grand monarque dont la:cause était celle 
de tous les rois; il n’y avait pas de tête couronnée qui m'en füt soli- 
daire, et, avant tout autre soin, il fallait songer à punir les régicides. 
Frédéric s'occupa aussitôt de ce devoir en étendant au-delà de la fron- 
tière prussienne le cordon sanitaire qu’il y avait établi contre la y peste. 
Chaque jour, chaque semaine, il le reportait un peu plus loin, toujours 
dans l'intérêt de la sûreté publiqué. Il le fit avancer jusqu’à Plock, éta- 
blit ses magasins en grande Pologne, à Posen, à Marienwerder, à Elbing; 


puis ses troupes poussèrent leurs excursions jusqu’à Kalisch et Gnesne, | 


rançonnant les habitans sur leur passage, payant en fausse monnaie 
les vivres et les fourrages extorqués, ‘enlevant les plus belles ‘filles, 
qu'on envoyait en Brandebourg pour les marier à des Prussiens avec 
un bon pécule, traitant enfin la Pologne en pays conquis, et faisant 
désirer sa domination, qui seule pouvait mettre fin à son invasion. Le 
principal objet du roi de Prusse était toujours Dantzick; mais, à l'in- 
stigation secrète de la France et de la Russie, qui, chacune de son 
côté et sans aucune entente réciproque, lui avaient donné le même con- 
seil, cette ville s'était adressée à l'Angleterre, Le cabinet de Windsor 
s’opposa à la prise de possession de Dantzick par le roi de Prusse. Fré- 
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l (dérie ven vengea en dévastant le territoire de cette ville dibré et en 


s’efforçant de transporter le commerce du Nord à Kœnigsberg. Inese | 


contentait pas de pressurer les Polonais : il faisait encore: un nid 
| bus eux et les persiflait en vers détestables. 

e dernière tentative de résistance fut faite par un dé gloé grinds 
seig neu: de la Pologne, le comte Oginski. Elle échoua. Au moment 
ù Og nski fuyait devant les Russes, le vieux Braniçki expirait dans le 

_ palais de Bialistock, emportant dans la tombe la vieille Pologne tout 
( entière, avec ses Lois, ses coutumes, son anarchie et sa grandeur. Le 
hâteau de! Cracovie, dernier boulevard de la confédération, tenait 


[1 encore, défendu par le brave Choisy à la tête de quelques officiers 


français. ‘Après une vigoureuse résistance, ils se rendirent aux géné- 
raux russes, qui les traitèrent en prisonniers de guerre. Le duc d’Ai- 
. guillon n’osa les réclamer. Voltaire et surtout d’Alembert furent plus 
_ hardis. Ils s’adressèrent directement à l'impératrice (1); parlant au nom 
_ de l'humanité et de la philosophie, ils lui rédemandèrent les prison- 
niers. Leur requête ne fut pas écoutée; mais dans cette circonstance 
la France littéraire, tant accusée alors de manquer de patriotisme, 
donna à à la France officielle une leçon d'esprit national. 
| Cependant l'Autriche commençait à à jeter le masque. Jusqu’alors, 
elle s'était soigneusement séparée de ses secrets alliés; elle se présen- 
tait aux Polonais comme une libératrice, comme une amie, et, soït 
imbécillité, soit complaisance, le ministère d’Aiguillon l'avait frater- 
nellement secondée dans ce manége. Tous nos agens en Pologne avaient 
reçu l'ordre de célébrer sür tous les tons l'innocence du cabinet de 
- Vienne. M. de Kaunitz s’en montra médiocrement reconnaissant. Il ne 
payait pas le compérage par la confiance. Plus la grande affaire appro- 
chait de son dénoûment, plus le chancelier devenait énigmatique et 
impénétrable. A l'exemple des oracles vainement consultés, il s’enve- 
loppait.d’ombres et de mystères; son langage variait du jour au len- 
demain : quelquefois il semblait rejeter. l’idée d’un démembrement 
comme. impossible; dans d’autres momens, il le faisait pressentir 
comme inévitable. Le plus souvent, il éardait un profond silence, et 
ne répondait à M. de Rohan que par monosyllabes, quoiqu'il le traitât 
âvec uné distinction recherchée, moins de ministre à ambassadeur que 
de prince à prince. Il finit par lui montrer une extrême réserve. Rohan, 
‘éclairé par le dépit, conclut de ces réticences qu'il se tramait à son 
insu quelque chose de grave. Malgré les dénégations intéressées de 
M: Durand, placé auprès de lui, en qualité de surveillant, sous le titre 
de ministre plénipotentiaire, il soupçonna le complot, et finit par le 
deviner tout-à-fait, lorsqu'un jour M. de Kaunitz, venant à lui d’un air 


{1} Correspondance de Voltaire avec Catherine II et avec d’Alembert. 
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riant qui Jui était peu habituel depuis quelque temps, s’écria con 


un homme qui secoue un lourd fardeau : «Je suis las de griffonner, 
mais enfin je vais être bientôt à moi-même. » Alors Rohan avertit d'Ai- 
guillon de ce qui se passait, et, à la suite d’une longue dépêche, écrivit 
un post-scriplum en ces termes : « La tranquillité avec laquelle Ja cour 


de Vienne a vu les démarches du roi de Prusse, cette union des Prus- 


siens avec les Russes pour décider du sort de la Pologne, me portent. 


à croire qu'il y a, comme je l'avais déjà prévu, un accord secret fait 


entre les cours de Vienne, de Pétersbourg et de Berlin pour un dé- | 
membrement et pour s’attribuer le territoire qui sera le plus à. leur : 


convenance (4).» 
Des renseignemens si clairs irritaient d'Aiguillon : il a. bien 


accordé lui-même à la force de la vérité quelques vagues. aveux de 


crainte pour l'avenir, il avait même poussé la hardiesse jusqu’à dire 
que « le silence de la cour de Vienne n’était pas naturel, et que les af- 
_faires de Pologne attiraient l'attention du roi; » mais, n’ayant pas 
trouvé dans M. de Rohan l’aveugle instrument sur lequel il comp- 


tait rejeter tous les torts, le ministre résolut de le perdre en le ren- 


dant odieux à la reine, qui le crut engagé avec Mre Du Barry dans une 


correspondance injurieuse pour l’impératrice Marie-Thérèse. La cour | 


de Vienne, instruite également par ses espions de la clairvoyance. de 
Rohan, le haït pour l'avoir pénétrée. Poursuivi par elle, 1l tomba vic- 
time d’une conduite patriotique, en cela d'autant plus à plaindre que 
la postér ité elle-même, trompée par ses ennemis, lui a voué, dès-lors 
un mépris qu'il n’a mérité que plus tard. 

Les réponses de M. d’Aiguillon respiraient le dépit et Rap A 
maladresse. Tantôt il croyait aux projets de démembrement, tantôt il 
ne pouvait y croire. Voici ce qu'il écrivit à onze jours de distance : 


« Nous ne prétendons pas ajouter foi aux bruits qui se répandent, ni même 
aux avis qui nous reviennent sur le concert établi entre les cours de Vienne et 
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de Berlin. Nous sommes bien plus éloigné encore de croire que ce conéert soit. 


fondé sur la destruction de l'indépendance de la Pologne et sur des démembre- 
mens du territoire de la république en faveur des différentes puissances qui 
participent à la négociation, et dans lesquels la monarchie autrichienne aurait 


son lot comme le roi de Prusse; cet arrangement paraît bien contraire à tous . 


les principes que les deux cours semblaient s'être faits:sur cette matière (2). 
«Les discours de l’impératrice qui vous ont été rapportés paraissent peindre 
au naturel la situation de cette princesse, et l'agitation qui a régné depuis quel- 
que temps dans les conseils de la cour de Vienne; le résultat de ces discours et 
des autres particularités que vous nous mandez est entièrement conforme à 


toutes les notions qui nous viennent d’ailleurs, et il n’est presque plus permis 


(1) 13 avril 1772. 
(2) 16 mars 1722. 
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en que le concert entre les trois cours ne soit bientôt consommé. On ne 
peut que de ee les conditions ve dirons SP pun ch 

Mir où SGH # | AD Re 
Kaunitz joua un rôle, ‘donble jusqu'à la fins quelques j jours. même 
avant la déclaration du traité de partage, il le nia avec audace, et ce 
fut seulement au mois d'avril que, sans s'expliquer positivement, il 
laissa franspirer son secret. Livré aux plus violens soupçons, mais 
70 ses conjectures, sans être arrivé jusqu’à la certitude, le 
de Rohan se proposa d’arracher à Kaunitz des aveux positifs. 
L'entreprise ( était difficile; il essaya cependant, et demanda au ministre 
abc hitént s’il était vrai que le partage de la Pologne fût enfin décidé. 
À cet exorde inattendu, M. de Kaunitz éprouva un embarras extrême; 
tous deux gardèrent le silence; puis, quelques minutes ayant été don- 
_ nées à à une hésitation réelle et à une méditation étudiée, le chancelier 
repritson visage imperturbable, sa mine hautaine, et dit au jeune prélat 
- qu ‘il ne pouvait répondre à à sa question, qu'il y avait entre alliés des 
éclaircissemens qui ne devaient point se demander, parce qu’ils te- 
naient à des secrets d'état dont on ne devait compte à à Enfin, 
il me dre d'un air RS RUES | 
rt Lorsque la raie s rest emparée de la Corse et du Comtat, \osattne le roi 
de Naples est entré dans Bénévent, la maison d'Autriche n’a marqué ni curio- 
sité ni inquiétude, : ©: - 
«M.-ne Ronan. — Veuillez idée prince, la disparité des APRES 
La maison d'Autriche n'avait aucun intérêt direct dans les actes que vous 
me. faites l'honneur de me rappeler..Que lui importaient l'occupation d’un. 
rocher stérile, d’insignifiantes représailles contre le pape? Mais ici il s’agit 
- de la Pologne!.… Par les secours pécuniaires que le roi a donnés aux Polonais, 
avec l’a approbation de la cour impériale, ou du moins sans aucune objection 
de sa part, il a peut-être quelque droit de s’informer des décisions dont la Po- 
 logne est actuellement l’objet; mais un motif plus noble le guide : ces secours 
| … n’ont été que l'expression d’un intérêt généreux. Des Français ont secouru la 
|. Pologne, quel sera leur sort? Quel sera celui des confédérés? 
| « M.:ne Kawwrrz. — Il m'est impossible de le prévoir. Cela dépend beaucoup 
d'événemens qu'on ne saurait encore calculer. Mon prince, votre mémoire vous 
_ trompe; je n'ai jamais approuvé la confédération; je n'en ai jamais fait le 
moindre cas; jamais elle n’a eu ni consistance, ni ressources; je n’ai jamais 
espéré qu'elle pût produire le moindre effet : c’est sur ce ton que j'en ai tou- 
jours parlé à M. Durand. Pour ce qui regarde la Pologne, ainsi que le roi de 
Prusse et limpératrice de Russie, nous sommes décidés à ne point souffrir que 
nos voisins s’y procurent aucun agrandissement qui puisse altérer l'équilibre 
où diminuer l'égalité de la balance politique du Nord. C’est en conséquence de 
ce principe, dont nous ne nous départirons jamais, que nous sommes résolus 
à faire entrer incessamment une armée en Pologne, assez considérable pour 


(1} 27 mars suivant. | 
TOME IV, 19 
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imposer aux forces combinées qui s y trouvent réanies, et pour. pnrmtestdh 


. de nécessité, mettre obstacle à des projets d'invasion. D'ailleurs, avant ce temps 4 


et très incessamment, il y aura un congrès; les Turcs probablement ne fer 
pas ‘beaucoup de difficultés sur le lieu; la Russie n’y mettra pas d’entêtem 
Ainsi, ce premier obstacle sera bientôt levé; mais il y en à un autre qui offre 
de grandes difficultés, c'est l'indépendance de la Crimée. Catherine I l 


absolument, et paraît d'autant moins vouloir s'en détacher, qu’elle fait, vi 1 


pure générosité et par amour pour la paix, le sacrifice de la Valachie et de.l& 


Moldavie, que sa PSHHAR actuelle la mettait à portée de CORRÈTIRE # tue se | 


conquête. . 
«M. DE RTE — Primes, dans un tel arrangement, n° y hi d pas out 


que inconvénient, non-seulement pour l'indépendance ottomane, mais . PAST | 


pour les frontières d'Autriche? | 
€ M. pe Kaunrrz. — Que faire? il y a des occasions où 1 vaut mieux HS 
un torrent s'écouler que de lui opposer une digue; la stupidité, la faiblesse des 
Türcs ont trompé nos espérances; nous n’en pouvons plus rien attendre. # fi 
«M. ne Roman. — Ainsi les Turcs sont dire d'accéder aux conditions ad 
leur impose la Russie? 
«M. DE Kaunirz. — Je le crois. ie cintiseshi d'objet : ) L'incertitude des 


négociations qui vont être promptement entamées empêche de prévoir ce què 


les puissances exigeront pour les confédérés. Mais ne parlons plus we ce mau- 
vais a je ne puis rien peur eux; je ne puis qe les. pra ». 


L’ ambassadeur insista; le chancelier ne lui rénoAE que jé 1e: si- 
lence le plus obstiné. Rohân le comprit; il sentit que tout était perdu. 
Aussi reprit-il plus que jamais l’air de la confiance. « Puisqu'il en est 
ainsi, dit-il au vieux ministre, vous êtes plus instruit que vous ne voulez 
le paraître! Je vois qu'il n’y a plus à à compter sur la confédération. » Et 
comme il s’apercevait que sa feinte résignation plaisait à M. de Kaunitz, 
il ajouta : «Ne pensez-vous pas, mon prince, que nous ferions bién d’en- 


gager la généralité à faire son accord particulier?... » A ce mot, Kaunitz | 


devint radieux. « Assurément, dit-il avec une vivacité qui lui était peu. 
naturelle, c’est ce qu’il y a de mieux à faire; les confédérés n’ont plus! 
que deux moyens à prendre : révoquer l'acte d’interrègne, recourir au 
roi de Pologne qui se chargerait de négocier leur paix, ou, ce qui serait 
mieux, remettre leurs places fortes entre les mains dés Russes, » M. de 
Rohan n'avait plus rien à apprendre; il prit congé de M. de Kaunitz ét 
se retira pour écrire au duc d’Aiguillon cette CATMDS VERROERSS 
ici textuellement (1). 

Cependant la nouvelle devenait publique. A Vienne, on s’en expli- 
quait tout haut à la cour et dans le monde. L impératrise-telue en parla 
à “quelques dames de son intimité, et le prince de Kaunitz ne se > donnait 


(1) Dépêches du prince de Rohan dans le courant d’avril 1772 (pars _— Archives 
des affaires étrangères. | 
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à plus peine de cacher le projet de démembrement : au prince de Rohan; 

4 | ilité de se plier à la franchise, soit désir de satisfaire | 
la Russie, en dissimulant à Tambassadeur de France ce qui était connu 
à ; M né cs le corps diplomatique, M. de Kaunitz ne voulait entrer 

s'aucun détail avec M. de Rohan sur les conditions du partage, al- 

ant que le secret lui avait été demandé sous le sceau de sa parole 

onnet r. A la fin, par grace, M. le. prince de Kaunitz voulut bien dire 

| > Rohan : « J'expédie un courrier à Versailles pour vous donner 

1 connaissance de tout ce qu ilest possible de vous air dans le 
| re présent. Me tr dé: 

Le courrier arriva et ctéhitas: d'Aiguillon sans le surprendre. Le 
bise n'avait plus qu’une ressource; il l'avait préparée depuis long- 
fe. temps et la saisit avec avidité : il rejeta tout sur l'ambassadeur. Après 
_ avoir. publiquement flétri à la cour et dans le monde l'imprévoyance 
| supposée du prince de Rohan, le duc Jui écrivit en ces termes : 


« Vous avez jugé d'avance, monsieur, de la surprise que canserait au roi l'avis de 
la révolution survenue dns les vues ‘et les déterminations de la cour de Vienne 
relativement au démembrement de la Pologne et à la réunion éventuelle de 
cette Cour avec la Russie pour s'opposer aux projets ambitieux du roi de Prusse. 

Vos relations précédentes et les avis qui étaient parvenus d’ailleurs n'avaient 
point préparé à un changement aussi subit, qui ne parait guère être dans le 
catavière ni dans les principes du cabinet de Vienne. » 


_ Après un pareil démenti, M. de Rohan n'avait plus qu’une réponse à 
donner : sa démission. Malheureusèment pour lui, son cœur était plus 
_bouffi que haut. IL adressa quelques plaintes à un ministre qu’il-ne 
devait traiter qu'avec le plus profond et le plus juste mépris, il essaya 
quelques récriminations auprès du prince de Kaunitz; mais celui-ci, 
n'ayant plus rien à cacher, ne jugeant plus le duc d’ Aiguillon digne 
de ses artifices êt de ses réticences calculées, changea de rôle, AAA 
Varrogance à la réserve, la prolixité au laconisme, cessa de se défendre 
pour attaquer à son tour, et d’accusé secret se fit accusateur public. 


« La France, dit-il au prince de Rohan, la France a été la cause première de ces 
‘événemens. Peut-être sommes-nous plus affligés qu’elle, mais c’est elle qui l’a 
voulu. Pourquoi, sur notre invitation, dans l’origine, n’a-t-elle pas parlé avec 
fermeté au roi de Prusse ? Pourquoi, malgré nos conseils, M. de Choiseul a-t-il 
constamment poussé les Turcs à la guerre? Voilà la source unique des maux 
actuels. La faiblesse des Ottomans devait être écrasée par la Russie, et c’est 
vous qui les avez armés. Qu’avions-nous à faire? Une guerre contre les forces 
reunies de la Russie ét de la Prusse? Ce dessein raisonnable et glorieux avec 
“des secours était impraticable, insensé, sans appui. Pouvions-nous compter sur 
‘le vôtre? Nous auriez-vous soutenus dans cette crise, qui pouvait décider de l'exis- 
pus de la maison d'Autriche? Ce parti écarté, il n’y en avait que deux autres 

prendre : voir avec une indifférence stoïque l'agrandissement de la puissance 
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russe et prussienne, ou se concerter avec: Frédéric et Catherine I UT COI 
du moins l'équilibre européen par l'accession de l'Autriche à D crie DEAUS 


déplorait sans doute, mais qu'il lui était impossible de prévenir. Larepier 


parti était aussi humiliant qu’onéreux. Après les efforts que leurs majesté 
périales ont tentés pour imposer à leurs voisins, après les sommes. immenses 


Ù 
qu'elles ont sacrifiées à l'espoir de contenir une ambition rivale, elles s expo- 


saient par l’inaction à une ruine financière complète et au épris, ruine mo- 
rale, la plus irréparable de toutes. Il ne restait done plus dub détermination 
à laquelle ma cour s'est arrêtée, quoiqu'avec les plus grands regrets et la plus 
extrême répugnance. Contrainte par la force des événemens, sans être animée 
par aucune passion personnelle, elle se contente de s'assurer des acquisitions 
proportionnées à celles que fera la cour de Berlin. La balance européenne exige 
ce dédommagement. Seul il peut maintenir la puissance autrichienne dans sa 
situation naturelle. En conséquence, leurs majestés impériales. feront suivre 


pas à pas les démarches du roi de Prusse, et feront marcher de front, avec les | 


envahissemens de ce prince leurs justes et Roth prétentions sur différens 
districts de la Pologne. » 


Ensuite M. de Kaunifz revint sur ses ue contre ji Franté, mais 
avec un ton plus doux et même avec une nuance d'affection et de bon- 
homie. « Hélas! mon cher prince, dit-il à M. de Rohan, ceux qui m'ai- 
ment doivent me plaindre!» 

M. de Kaunitz ne pouvait tromper M. d' Aiguillon. Corse après 
tout le duc ne manquait pas d'esprit, il sentit parfaitement ce qu'il y 
avait de faux dans les raisonnemens du chancelier de cour et d'état. I 
les réfuta même avec raison et clarté dans une lettre à M. de Rohan; 
en même temps, il lui défendit d’en faire usage, et lui interdit non- 
seulement le reproche, mais la plainte. Dans une situation tellement 
humiliante qu’elle excusait le langage le plus véhément, il ne parut 
occupé que du soin de ménager le cabinet de Vienne. La nouvelle dé- 
finitive du partage sembla ne lui suggérer qu’une seule idée, celle de 
ne point laisser échapper devant M. de Kaunitz le moindre signe de 
mécontentement et d'humeur. Il croyait devoir lui demander grace 
pour la France, dont le ministre autrichien avait pris la son à de se 
jouer. 

L’abandon des Polonais fut résolu; d'Aiguillon leur fit dEditèr «que 
le roi ne pouvait plus se mêler de leurs affaires, que sa majesté ne 
voulait plus ni suggérer ni autoriser leurs déterminations futures, et 
que désormais ils n'avaient à prendre conseil que d'eux-mêmes. » 
Après tant de promesses, ce langage était dur. Rohan, chargé de le 


transmettre, en adoucit l'expression par la délicatesse dé ses procédés. | 


Deux députés de la confédération résidaient depuis quelque temps à 
Vienne. Le prince de Rohan les avait introduits auprès du prince de 


Kaunitz, qui les avait reçus avec une indifférence polie. Cetaccueilbien 


médiocre les avait pourtant remplis d’espérances et d'illusions; fermant 
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£ les yeux à Vévidence, ils comptèrent sur les secours réunis de l’Au- 
triche et de la France pour détrôner Stanislas-Auguste. Quant au par- 
_ tage,'ils né s'arrêtèrent pas un seul instant à cette idée, qui leur sem- 
_blait folle, chimérique, impossible, et lorsqu'avec des égards nobles 
et touchans l'ambassadeur de France leur en eut appris l’accomplis- 
sement définitif, ils refusèrent absolument d'y ajouter foi. À Paris, 
l'aveuglement des réfugiés avait eu un caractère encore plus marqué. | 
La nos du partage, Jean-Jacques Rousseau, consulté par le comte 
| = Wielhorski sur une constitution future de la Pologne, lui avait remis 
"cet étrange écrit, qui causerait à quiconque le relit aujourd’ hui une 
Surprise extrême ou plutôt une véritable stupéfaction , si on ne savait 
-par expérience tout ce qu’on peut faire lire et entendre à des contem- 
porains. Rousseau conseillait aux Polonais d'entretenir leur antique 
_ anarchie, d’exercer une surveillance jalouse sur le pouvoir royal, d'é- 
viter soigneusement que la couronne devint jamais héréditaire, et enfin 
_ il leur proposait pour souverain remède des fêtes publiques dans Je 
goût de celles qu'on a vues en France il y a soixante ans, ef que nous 
avons revues nous-mêmes, avec l'enthousiasme que chacun sait. 
… L'homme de la nature leur indicqua encore un autre moyen, c'était de 
faire monter le roi de Pologne sur l’échafaud (1). 
À la nouvelle du partage, la Pologne jeta un cri de surprise et de 
douleur, mais elle ne protesta point par les armes. Quant à Stanislas- 
Auguste, dans sa monomanie de royauté, il se résigna à tout. «Je res- 
teraï, dit-il, dût mon royaume ne:pas être plus grand que mon cha- 
| peau. » Les imprécations des Polonais s'adréssaient surtout à la cour 
de Vienne. Les Russes et les Prussiens étaient des ennemis, connus 
|  pourttels; mais Vienne leur avait promis son appui, Vienne, disaient-ils, 
les avait trahis : ils comptaient sur cette Autriche dont ils avaient jadis 
brisé les fers, et voilà comme elle les traite! On ‘se récriait aussi très 
amèrement sur la France; cependant on la plaignait plus encore qu’on 
ne l’accusait. Elle était couverte par le nom de Choiseul, et les malé- 
dictions n'avaient que son successeur pour objet. On n’ignorait pas 
non plus que la Pologne avait été constamment défendue auprès de 
Louis XV par son conseil secrèt, auquel ce dénoûment donnait en 
effet gain de cause. Les avis généreux ne coûtent rien aux agens ir- 
responsables; il leur est facile de jouer le beau rôle. Ici l’occasion était 
trop bonne pour la laisser échapper. : 

On a toujours éprouvé quelque difficulté à concilier la conduite de 
Marie-Thérèse avec son caractère. Elle-même sembla partager l'éton- 


(1) « Gardez-vous de prendre envers le roi que ces cruels hôtes ont voulu vous donner 
aucun parti mitigé. IL faut, ov lui faire couper La téte, comme il l'a mérité, ou, sans avoir 
égard à sa première élection, qui est de toute nullité, l’élire de nouveau. » Œuvres de 
Rousseau (édition Dalibon, 1824), tome VI, page 364. : 
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nement de l'univers, car son attitude fut celle d'u nothuifiatient dote | 
loureuse, Elle versa des larmes sur le sort de la Pologne pe sonne à 
de l'opinion de ses amis, elle força le prince de Saxe-Hi dburghausen 
à rompre un silence qu'il s'était promis de. substituer désorme à E 
_des. conseils mal écoutés. Le prince la supplia de ne pas  l'exposer 4 
à lui manquer de respect par une appréciation eee: me A 
-événemens; mais enfin il se rendit aux instances de l’impératrice-reine, _ 
et profita d’ane position indépendante pour ne point di édliput les 1 
termes, « Oui, lui répondit cette princesse après l'avoir bien écouté, 
j'ai été: séduite, entraînée; ma situation est cruelle, le chagrin me 
 fue : ma seule consolation est dans la droiture de mes vues, dans la 
constance de mes efforts pour empêcher un résultat auquel j'ai été 
obligée de prendre part (1). » Elle ne tint pas un autre! langage à 
M. de Rohan. On l’a taxée généralement d'hypocrisie. Cette apprécia- 
tion est trop sévère. Une scène courte, mais caractéristique, racontée 
par hasard dans une lettre officielle, ro une vive lumière sur Marie- 
Thérèse, caractère complexe, mélange de dignité, de vertu etd'artifice. 
« J'ai sept petits-enfans, dit-elle un jour au comte de Barck, ministre de 
Suède; Marie-Thérèse est heureuse ,l'impératrice-reine ne l’est pas; j'ai 
de cruels chagrins, comte de Barck; vous ne pouvezles ignorer; ils soht 
d’une nature très sensible et portent sur un sujet: trop délicat...» (Elle 
parlait de l’empereur Joseph.) Puis elle dit avec le-ton animé, la 
parole brève et pressée d’une personne quine peut contenir sonvame : 
«Comte de Barck, l'affaire de Pologne me désespère.:.C'ést une tache 
à mon règne! — Les particuliers, reprit lerministre étranger, n’ont 
pain: à prononcer en ces matières; les souverains ne doivent de compte 
qu'à Dieu. » L’impératrice était assise, elle se leva précipitamment, 
leva la main au ciel et s’écria : « C’est aussi celui-là queje crains...» 
C'était une situation violente pour un diplomate. Le Suédois se serait 
passé de cette confession. Interdit, embarrassé, il exprima en balbu- 
tiant le vœu modeste de voir ces débats lrmid « Oui, reprit tran- 
quillement l'impératrice, tout-à-fait remise de son trouble, cela HS, 
je crois, avec l’ufi possidetis (2). » 

Maric- Thérèse est là tout entière. Le premier mouvement dt d une 
ame pieuse, morale, sensible, capable d’un remords; le second appar- 
tient tout entier au génie tenace de sa maison. Catherine IL se trouvait 
dans une situation bien différente. Des larmes, des regrets, n'étaient ni 
dans son caractère, ni dans son rôle. Maîtresse de la Pologne par l’exer- 
cice d’une influence exclusive, elle n’en avait pas désiré le partage; maïs 
des que ce partage était devenu une nécessité pour elle, dès qu'il y eut 


(1) Rohan à d’Aiguillon, 28 mai 1772. 
!(2) Rohan à d’Aiguillon, 9 novembre 1772. 


© choisir entre l'inte 
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de là répübliqué et La péripéctite d'une 
| guérre à soutenir seule contre les deux grandes puissances allemandes, 


_éleenp rit son parti; il ne lui échappa ni récrimination, ni regrets, et | 
_ elle acc pa la responsabilité de l’action qu’elle avait enfin conséntie. 


éric agit moins simplement. Le traité signé, il ne songea plus 
répudier le blâme. Voltaire, avec cette adulation étourdie et 
ssée'qui lui était trop naturelle, s'était hâté de lui écriré: «On 
‘que c’est vous, sire, quitavez imaginé le partage de Ta Po- 
, et je le crois, parce qu’il ÿ a là du génie et que le traité s’est 
À Pitt » Frédéric réprima aussitôt cet excès de zèle par une 


ae froide et sèche. « Je ne connais point, répondit-il à à Voltaire, 

… détraités signés à Potsdam où à Berlin; je sais qu’il s’en est fait à Pé 
tersbourg. Ainsi le public, trompé par les gazetiers, fait souvent hon= 
. néur aux personnes des choses auxquelles elles n’ont pas eu la moindre 
“part. » Paslamoindre part! L'ironie était un peu forte et montrait en- 


core moins de: mépris pour les gazétiers que pour leurs lecteurs. C’est 
ce que dut penser Voltaire, mais il garda un silence prudent. Il se 
contenta d’ en montrer un peu d'humeur in petto avec d'Alémbert. 


- «Le roide Prusse jouira bientôt de sa Prusse polonaise; en digérera- 
RE mieux? en ‘dormira-t-il mieux? en vivra-t-il plus long-temps? » 


Voilà/tout ce que le patriarche s'était permis. A la vérité, Frédéric lui 
avait envoyé ‘un très joli service de porcelaine, et fie -même était 
alors béaucoup moins occupé de la Pologne que de Lekaïin, qui ve- 
nait de jouer Tancrède et Gengiskan sur le théâtre de Gr Le roi 
de Prusse rejeta tout sur Catherine II, mais dans les termes Îles plus 


Ë _ magnifiques, comme pour lui faire honneur des faits accomplis. « Voilà 


enfin, s'écria-t-il, la pacification de la Pologne qui s'apprête! Ce beau 
dénoûment est da gt à la PU de l'impératrice de 


Je sais aie l'Europe croit assez généralement que le partage qu'on à 
fait de la Pologne est une suite de manigances politiques qu’on m’at- 
tribue; cependant rien n’est plus faux. Après avoir proposé vainement 
des tempéramens différens, il fallut recourir à ce partage, comme à 
l'unique moyen:d'éviter uné guerre générale. Les apparences sont 
trompeuses, ét le’ public ne juge que par elles. Ce que je vous dis 
est’aussi vrai que la quarante-huitième proposition d’'Euclide. » — 
«Vous vous moquez de moi, mon bon Voltaire, écrivait-il une autre 
fois en réponse à des hyperboles flatteuses du patriarche, je ne suis ni 
unhéros, ni un océan, mais un homme qui évite toutes les querelles 
quévpeuvent désunir la société.. » À force de le répéter, Frédéric finit 
peut-être par croire lui-même qu'il n’était ji un bonhomme... à peu 
près comme son correspondant. s 
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_ Croirait-on que d’autres € écrivains aient également dent le. fire 
passer pour tel? Lisez MM. Dohm, Gôrtz, Koch, Schôll, Preuss , Mars 
tens, etc.; ; ils vous diront que jamais Frédéric n ‘avait pensé au * 
de la. Pologne. Il est vrai qu' ‘ils sont tous Prussiens, et. que jusqu'à % 
présent ils ont parlé à peu près seuls sur ce sujet. L'histoire n'a pour- 
tant pas été frustrée de tous ses droits dans cette. conspiration pairio- 
tique; elle peut s'appuyer sur le témoignage de Frédéric lui-même, qui. 
ne s’est pas toujours surveillé avec. une attention scrupuleuse, et qui. 
dans des momens d'abandon ou d’oubli a laissé échapper son secret: 
on l’a vu plus d’une fois dans ce récit. Il a suffi pour cela de suivre le 
fil des événemens, et, pour parler le langage du royal historien, «d'en 
retrouver là généalogie. » Cette pudeur du conquérant devant sa con= 
quête, ce soin de la voiler, de l’atténuer, de la’ répudier en quelque 
_ sorte, est une des plus: grandes preuves du génie de ce grand homme, 
car il n'a pu que deviner, il n’a pu voir que dans l’avenir un: blâme 4e 
ses contemporains ne lui ont pas fait entendre. | 

Aucun cabinet, aucun gouvernement, aucun peuple à ne. SR Ers 
contre le. partage de la Pologne. Parmi les grandes cours, la France, 
garda un silence désapprobateur, l'Angleterre un silence complice, et 
pourtant, par une injustice assez commune à l'égard des deux pays, 
la conduite de l’une a été jugée avec la dernière rigueur, tandis que 


l'autre n’a pas même été accusée; mais enfin toutes les deux crurent 


devoir se taire. La Turquie vaincue n'avait plus qu’à demander la paix;. 


les cours du midi restèrent indifférentes, et l'Allemagne, sansen excep-, 


ter la maison de Saxe, ne manifesta aucun intérêt pour la Pologne, 
Le sentiment de éntlion qui suivit la chute de la royale république 
n’éclata qu'après les derniers partages. | 

Ainsi s'accomplit, en 1772, le premier démembrement de la et 
Tel fut le fruit d’une anarchie séculaire. Cet arrêt de la Providence 
est-il définitif? Dieu seul le sait; mais ce qu’on peut hasarder. de dire 
sans trop craindre de se tromper, c’est que, dans le cas où la Pologne: 
attendrait sa restauration de l'Allemagne, elle courrait là chane de 
l’attendre long-temps. 

Il reste à tirer de ce grand événement une pa A plus sûre et 
plus générale. La Ho qui en résulte n’en doit pas être bornée au 
passé ou à l'avenir d’un seul peuple. Mille causes incidentes ont con- 
tribué à la chute de la république polonaise, une seule a consommé sa 
ruine, Sans doute, on peut l’attribuer en partie au maintien d’une 
organisation vicieuse, tant politique que militaire, en présence d’une 
transformation de l'Europe... Sous ce double rapport, cette appré- 
ciation a certainement beaucoup de force; mais, malgré ses con- 
fédérations et ses contre-confédérations, maltré ses diètes.et.ses dié- 
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_ tines, malgré son horreur | pour l'infanterie et pour Fa places fortes A4) 
dans un temps où le monde se hérissait de forteresses et se couvrait 
ae Maine la pnbliaue a aurait pu vivre. Elle aurait pi continuer 


'S arcs 15 ne vit jamais tendus en vain. Revêtue de la panoplie 
il ée ss moyen-âge, elle aurait suppléé par le prestige de sa bra- 


| be [LL à la faiblesse d’un mode de défense trop suranné. D'ailleurs, 


parmi tant d'erreurs politiques, il en est de très graves dont elle avait 


su se prémunir. Quelque danger qu ’ilpôt y avoir et qu'il y eût en effet 


dans le maintien de mauvaises lois, uniquement parce qu'elles étaient 
anciennes, le respect des Polonais pour la tradition des ancêtres, leur 


esprit de conservation excessive, n’en étaient pas moins un préservatif 
contre le goût du changement, plaie des temps. modernes. Au plus 
fort de leur anarchie, on n’a pas vu les Polonais se lancer dans cette 
_ course éperdue, dans cette danse de Saint-Guy des générations nou- 


velles, à à travers les constitutions de rechange et les révolutions de 


| -hasard. Ce qui les a perdus, c’est de n'avoir pas su se défendre d’un 


autre mal qui vient à bout des nations les plus vigoureuses, qui para- 
Iyse, qui énerve, qui menace de décadence des sociétés bien autre- 


“ment constituées, civilisées, influentes, bien plus puissamment éta- 
blies au céntre même des intérêts européens qué ne le fut jamais la 


Pologne; mal affreux qu’il suffit, comme la A 3 l'Apple is son 
a la LL tt 


ALES AD GES EE ALEXIS DE SaiNt-PRIEST. 


: (1) « J'ai souvent ouï dire parmi nous que le nom de Pologne vient d’un ancien mot 


Fe notre langue qui signifie campagne. On inférait de. là que nous ne sommes point 
faits pour nous renfermer dans des villes : on croyait les places fortes peu utiles; peu 


s’en faut même qu'on ne les crût pernicieuses, et la raison qu'on en donnait, c’est que 


ces places une fois entre les mains des ennemis, elles leur déviendraient un moyen de 


nous subjuguer avec plus d'avantage et soute sans espoir de retour. Un paradoxe si 


‘étrange ne peut avoir lieu que parmi nous. » Œuvres du philosophe À ga ad tome I, 
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@) Bossuet, Oraison funèbre d'Anne de Gonzague. 


Tous les navigateurs qui fréquentent la côte de Malabar connaissent 
le petit port d’Alepey, dans les états du radja de Trayancore. C'est 
bien l’un des points les plus étranges et les plus curieux du littoral de 
l'Inde. Qu'on se figure, à quelques pas de la plage! sablonneuse, une 
plaine verdoyante et fraîche, arrosée par de charmans canaux. Ces 
rivières en miniature sont coupées d’une multitude de ponts de bois 
fort élégans et sillonnées de pirogues sans nombre, les unes si légères, 
si effilées, qu’un homme peut à peine s’y tenir debout; les autres Spa- 
cieuses, décorées à à la proue de sculptures fantastiques et portant à la 
poupe de jolies cabines qui les font ressembler à des gondoles. Le long 
de ces canaux, qui vont se perdre dans la profondeur des bois, sont 
rangées très irrégulièrement. des habitations de toute espèce, Ici, des 
magasins bariolés de peintures et chargés de boiseries travaillées avec 
beaucoup d'art offrent aux regards les plus riches tissus de l’Inde; là 
s'élèvent de vastes greniers, qui exh'alent au loin l'odeur vive et péné- 
trante des épices dont ils sont remplis; puis ce sont des huttes faites de 
feuilles de palmier, pauvres cabanes qui se cachent au milieu de la 
plus opulente végétation. De places, de rues, il n’y en a point, mais 
seulement des sentiers qui se croisent, se mêlent, s’allongent sous les 
cocotiers ou s’arrêtent tout court devant une pagode. On se croït tantôt 
dans un bazar, tantôt dans une forêt, tantôt dans un parc; on est au 
milieu de la ville, qu’on la cherche encore. Du côté de la mer, des pro- 


ces | Me phvsioirs centaine res 
écter sur la tête Sci phsioh dpi de’ pie sétoiernent: récolté, 
vont et viennent sans cesse, comme des fourmis noires, de la plage 
aux greniers d’entrepôt. Autour du port, où, durant la belle saison, 
les grosses barques arabes de Mascate et de Djedda viennent charger 
construction, se meuvent majestueusement des éléphans 
5 ui travaillent ateé beaucoup de docilité et d’iñstinctà traîner 
Pr 2 #t à ep des Tone * : ce sont là les forçats du 
radja de Travancoré. : 
Dans’ cette ville, le vOtagentr ne tone ni hôtel ni babe mais 
‘enfévanche un Caravansérail de l'aspect le plus pittoresque : c’est un 
È palais de bois, ancienne résidence du radja; des sculptures fantastiques 
| exécutées encadrent les galeries, les portes, les fenêtres 
cintrées et les balcons; de vastes plantations de cocotiers, qui se pro- 
| longent vers le port, lui tiennent lieu de jardin; une cour carrée, dé- 
fendue non par des murs, mais par une haie touffue et des arbres 
élevés, lui donne un certain air de grandeur. Dans ce préau passent 
deux ou trois fois le jour les éléphans, que leurs cornacs, en revenant 
du: travail , ne manquent jamais de faire parader devant les étrangers. 
| Ils saluent avec la trompe, ramassent dans la poussière la pièce de 
| cuivre qu'on leur à jetée, et se retirent battant l'air de leurs larges 
| oreilles: Puis viennent les mendians, les paralytiques qui se traînent 
| surles mains, les lépreux dont la peau est couverte de taches blanchâ- 
| tres comme celle des serpens, enfin une foule d'infirmes tourmentés 
| par des maladies hideuses, particulières à ces climats violens, et qui 
| | point de nom dans notre langue. Hs s’asseient autour du Cara“ 
| Vansérail, et, dès que les voyageurs paraissent au balcon, ils poussent 7 
| un cri en élevant vers eux leurs mains suppliantes. 
Une circonstance assez bizarre me retint deux jours dans ce petit 
| palais eb dans cette ville singulière, où je ne croyais pas séjourner. 
| J'avais une affaire à traiter avec un parsi ou guèbre, adorateur du feu, 
| et comme le jour de mon arrivée il y eut éclipse de soleil, la visite 
| fut forcément remise au lendemain. Le guèbre s'était renfermé chez 
| lui; il jeûnait et se mortifiait pour mieux sympathiser avec les souf- 
| frances del’astre-dieu. IL faut convenir aussi que les Hindous ne se mon- 
traient pas très rassurés : « Voyez, voyez, disaient-ils, le gros dragon 
qui ronge le soleil! »Les nacodas (capitaines arabes), qui partageaient 
quelquepeu-cette croyance, tiraient gravement en l'air des coups de 
pistolet, et faisaient battre le tambour par leurs équipages pour forcer 
le prétendu. monstre à lâcher sa proie. Pendant ce temps-là, une 
| Ombre biénfaisante se répandait:sur la terre; nous respirions en plein 
| midi. On ne voyait plus personne dans les chemins ni autour du ca- 
ravansérail. L'instant était bien choisi pour reposer; je m'allongeais 


J00S > : 7 REVUE DES DEUX MONDES. % 
donc sur ma natte, quand, une chambre voisine de la: mines s'étant 
ouverte, je vis paraître sur le seuil un ‘Anglais pâle comme un spectres! 
ses cheveux noirs flottaient en désordre, il était hâve et. DR On. 
ne voyait plus sur sa personne aucune trace de ce soin recher qui 4 
distingue un gentleman, et cependant cet homme semblait apparte ; 
à la classe la plus élevée de la société. Un seul domestique. S'épotpes 3 
gnait : qui l'avait déposé là? qui. était-il? d’où. venait-il? comment 
 semblait-il abandonné dans un pays où ses compatriotes sont: tout-, 
puissans? Il y avait là un mystère que je résolus de pénétrer. L’inci=s « 
dent fortuit qui, ce jour-là, suspendait tous les travaux dans lawille | 
me laissait d’ailleurs assez de loisir. A force de: questions, je recueillis 
sur sa personne des détails d’ abord assez incohérens, puis des rensei-: 
gnemens plus précis; enfin, j'obtins du serviteur fidèle qui veillait près 
de lui le récit des principaux pions de sa vie er. — sais RE 
de les raconter. | sit MERE | 


L5b vie mots nb Eve 
Dans un village de la petite île de Salsette, située tout près de Bom- 
bay, et que ses temples souterrains ont ronde célèbre, vivait un 
brahmane du nom de Nilakantha. Il desservait une pagode dont le re- 
venu suffisait à son existence; l'étude des textes sacrés, la méditation | 
et les rêveries extatiques occupaient ses journées. Moins que personne 
il doutait de ses propres vertus et de l'autorité de sa parole sur les 
Hindous de basse caste dont il recevait les offrandes. Par malheur, des 
missionnaires s’établirent dans son voisinage; la cloche de l’église at-! 
tira peu à peu une partie considérable des ouailles du brahmane, qui 
se trouva presque seul au pied de ses idoles. Ruïné par la désertion” 
des fidèles, Nilakantha les menaça d'abord de la colère des dieux, puis 
il se décida à chercher un autre genre de vie. Parmi les: professions | 
que les lois de sa caste lui permettaient d’embrasser, il choisit celle ! 
d'écrivain. Un riche babou (1), qui détestait les Européens et leur prêé-" 
tait son argent à gros intérêts, lui offrit une place dans ses‘bureaux. 
Cette circonstance fut cause que Nilakantha transporta ses dieux do- 
mestiques au milieu d’un des RSS qui RE Je grande 
ville de Bombay. | | 
Résigné à son sort, exact à remplir son emploi, N flakantha S RARE 
sur ses talons entre deux coussins, en face du divan où trônait le ba- 
bou; là il passait la moitié du jour. à couvrir de chiffres, avec sa plume 
de roseau, les feuilles de palmier qui lui servaient de registre; mais,’ 
_ quand arrivait l'heure du repos, il se redressait de toute sa hauteur." 


F--* 
* } 


{1} Nom que l’on donne dans l’Inde aux banquiers et aux négocians indigènes. 
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d L'huile. écrivain, redevenu ‘brahmane, traversait avec dignité les 
_ cours.et les galeries multipliées qui donnaient à la demeure du babou 
_ l'aspect d’un palais. Dans les rues encombrées de palanquins, de voi= 
tures rapides et de lourds chariots, il marchait les yeux à demi clos, 
le parasol sur l'épaule, laissant flotter sur ses genoux les plis ondoyans 
de son pagne, traînant ses babouches avec cette lenteur dédaigneuse, 
cette nonchalance affectée qui, dans un Asiatique, trahit la fierté et le 
sentiment de sa propre valeur. À mesure qu'il s’éloignait de la ville, 
son-visage s’ épanouissait; l'air libre, la brise fraîche de la mer se jouant 
. dans les palmiers, la lumière versée à torrens par un soleil de feu sur 
un horizon étendu , tout lui rappelait l'influence de cette nature sou- 
veraine à laquelle les Hindous rendent un culte comme à la manifes- 
tation visible de la: divinité. Il repassait dans son esprit les miracu- 
leuses légendes de tant de solitaires, brahmanes comme lui ; qui, en se 
. livrant à la contemplation au fond. des forêts, avaient acquis sur lés 
créatures une puissance illimitée. Le souvenir de sa pagode lui re- 
Ü venait aussi, son imagination s’exaltait, et 1l arrivait, plein d’aspira- 
- tions mystiques, jusqu’à l'entrée de sa Hinoure, où une main atten- 
_ tive avait tout disposé pour flatter son orgueil et réjouir son regard. 
L'image du lotus, dessinée à la craie sur le seuil, traçait une lar ge 
_ rosace et formait une espèce de parvis que nul pied profane n'aurait 
_osé fouler. Une-guirlande de fleurs fraîchement cueillies se balançait 
au-dessus de la porte et décorait la statuette de Ganeca, idole à tête 
d'éléphant, que les brahmanes invoquent comme le dieu de la sagesse. 
Enfin, le sanctuaire d'une pagode n'’eût pas été plus proprement ar- 
rosé que l’intérieur de cette mystérieuse habitation; Nilakantha, en y 
| posant le pied, reconnaissait la présence et les soins empressés de sa, 
LAHE 
Élevée dans les préjugés de sa caste, Roukminie, la fille du brah- 
mane, se regardait comme appartenant à une race peu inférieure à 
celle des dieux, très supérieure à celle des hommes. Elle n'avait pas 
même un regard de curiosité pour les calèches élégantes qui traver- 
saient-parfois. le hameau, emportant les riches Anglais de Bombay vers 
leurs opulentes villas. Less jeunes Persans coiffés du turban de mous- 
_seline à bande d’ argent, dont les beaux traits rappellent ceux des héros 
peints Sur les ruines de Persépolis, avaient beau jeter sur elle un re- 
gard curieux: ils.n'étaient à ses yeux que des barbares. Puiser chaque 
jour aux étangs consacrés l'eau des ablutions, folâtrer quelques instans 
au bord des fontaines avec ses jeunes compagnes, puis revenir, sérieuse 
et fière, vaquer aux travaux du, ménage, qu’elle considérait comme 
autant d'actes pieux, tel était l'emploi constant de ses journées. Le soir, 
elle s’asseyait, en compagnie de son père, sous la galerie de sa maison; 
alors seulement elle se revêtait de sa plus riche toilette. Une plaque 
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- d'or sjustées sur le sommet de la tête, une gs. Fa sata 1 
* de lait posée sur les tempes, des bracelets de toutes couleurs échelon= 
nés sur le bras depuis le coude j jusqu’au poignet, des anneaux de cuivre 
reluisäns et sonores attachés autour de la cheville du pied; des bril 

Jans précieux suspendus aux oreilles, et une longue écharpe à bandes 

roses qui, roulée autour de la taille, se: perdait sous l'épaule haha à 


la poitrine, composaient cette parure. Roukminie la portait gravement, 
comme l'oiseau son plumage, sans joie puérile, sans désir oies 
regards. La teinte jaune du sandal en poudre semé à profusion sur son 
visage donnait même à sa HS de: ne ans Ra RÉ 
_ et inanimé d’une statue peinte. tin ‘#3 

En face de sa fille parée comme une tdobs Nilakantha s’ Shssenitt à 
l'autre extrémité de la galerie, dans le simple costume du brahmane 
officiant, les cheveux déliés, les bras et la poitrine: rayés de lignes gri- 


sâtres qu’y avaient appliquées ses deux mains trempées dans les cen= 
dres du foyer. Ce bizarre tatouage et le mince cordon, signe distinctif 


des hautes castes, posé en sautoir sur l'épaule droite, formaient le seul 
vêtement qui couYrit la partie supérieure de son COrps. Ses jambes 
croisées se perdaient sous les plis bouffans du pagne, qui présentaient 


dans leur arrangement un certain art, car il y a encore de la coquet-. 


terie dans la disposition de ce costumes simple jusqu'au cynisme. Le 
dos humide du brahmane portait les traces des ablutions par lesquelles 
il s'était purifié des souillures de la journée. Dans’ cette tenue tradi- 
tionnelle du prêtre hindou, Nilakantha se livrait avec: ardeur à la mé- 
ditation. Alexandre environné de toute sa pompe se fût approché de 
lui , que cet autre Diogène n’eût pas même levé les yeux pour lui dire : 
« Retire-toi de mon soleil! » | 


IL. 


Cette existence monotone ne fatiguait point lé brahmane et n’en- 
nuyait point sa fille; ils n’en rêvaient pas d'autre. Les bruits lointains 


de la ville européenne ne leur causaient pas plus d'impression que le 


murmure des flots sur la plage. Un soir donc que Roukminie et son 
père, assis à leur place accoutumée, se laissaient pénétrer doucement 
à la brise qui soufflait de la mer, il arriva que deux cavaliers pas- 
sèrent par le village. C'étaient deux Européens, l’un jeune encore, 
mais déjà bruni par le soleil de l'Inde; l’autre plus près de l'adoles- 
cence, rose et frais comme l’est un nouveau débarqué, parti d'Angle- 
terre ‘depuis six mois à peine. Montés sur de jolis chévaux de race 
persane, ils se promenaient au pas, en suivant la route tracée au mi- 
lieu des champs et des jardins; sentier sinueux, tout ombragé de man- 
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$ Mu épais sous lesquels des bananiers aux larges feuilles montraient 
leurs grappes de fruits mûrs. À un détour du chemin, un. gros figuier 
_ de l'espèce des multiplians laissait pendre du haut de ses branches 

toute une forêt de racines effilées qui cherchaient à s ‘implanter en 

_ terre. Derrière ce rideau de verdure se cachait la maison du brah- 
mano ge qui ft que les cavaliers la découvrirent à l'improviste. 

"ma foi, sir Edward, s’écria le plus jeune des deux cavaliers 
en arrêtant ‘son cheval, voilà deux personnages qui se font l’un à 
l'autre un étrange pendant! On croirait voir sur la même branche un 

_ oiseau de paradis et un hibou. En vérité, je donnerais dix. guinées 

| Done sur mon album le portrait en pied de cette jolie Hindoue. 

_ Sir Edward tira doucement la bride de son cheval, comme pour 
attendre son ami, mais pass; tourner la tête et sans répondre un seul 
mot. ME # 

co Mais voyez débie tie avec nt le US jeune “4 deux 
cavaliers, comme sa physionomie est grave et distinguée! quelle har- 

_ monie entre cette lèvre supérieure légèrement renflée et ce menton si 

_ fermement arrondi! Et quelle pose!.., Ne dirait-on pas qu’elle veut 
singer la statue de la Nuit de Michel-Ange? Quant au père, avec son 
enduit de cendres mouillées, il ressemble assez à un caïman qui se 
- sèche au soleil. 0 

- — Allons, Arthur, répliqua. sir Edward, ne restons pas ainsi à flâner 
| Je long des chémins; voici l'heure où la haute société de Bombay va 
| seréunir sur l’esplanade autour de la musique. Venez, je vous pe 

senterai à quelques gentlemen de ma connaissance. 
— Je serais pourtant curieux de-voir cette charmante ante faire 

| _ quelque mouvement. Quel singulier costume! Une seule pièce d’é- 

| toffe autour du corps, et des colifichets des pieds à la tête! 

La jeune fille, fatiguée de ce regard attaché sur sa DO s'était 
levée tout d’un coup pour fuir dans sa maison. 

— Bravo! reprit Arthur, elle saute comme une biche; les anneaux de 
cuivre résonnent à ses jambes comme les grelots du tambour de bas- 
que aux mains d’une almée. Et ce vieux rêveur! at-il juré de rester 
là jusqu’au jour du jugement? . Je ne pars pas d'ici que je ne l’aie 
fait sortir de sa rêverie. Eh! brahmane! — Et il se a à crier aux 
oreilles de limpassible Hindou. 

— Ne voyez-vous pas qu'il est en extase et que rien au monde ne le 
tirera de sa méditation? interrompit sir Edward. En le regardant ainsi, 
vous avez-excité son amour-propre de dévot hindou; soyez certain 
qu'ilne cédera pas.— Et comme Arthur, se piquant au jeu, agitait sa 
cravache autour du visage du brahmane. — Attendez, dit sir Edward 
avec impatience; puisque vous le voulez absolument, je vais recourir 
aux grands moyens. J'en sais un infaillible pour mettre hors de‘lui le 
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plus patient, Je plus saint de ces es hypoërites personnages; ‘voyons s’il # 
me réussira. Hi 2101) AN AR ENT EN 
_. En parlant ainsi, de aie svat sauté à à terres il prit délicatement 


dans sa main gantée les babouches que le brahimanélavait rangées près 


de la porte, et les lui plaça sur la tête, droit au-dessus dela triple ligne 


rouge et bleue qui ornait son front A): Le brahmane ne remua pas; 
mais la jeune fille, qui se tenait blottie dans un coin de la maison, 


poussa un cri pergant. Les deux cavaliers s'éloignèrent au grand trot, | 


sir Edward un peu contrarié d’avoir touché inutilement les vieilles 


chaussures de l’Hindou, Arthur riant tout à la fois de l’espièglerie et 


du désappointement de son ami. Au tournant du chemin, ils jetèrent 
un regard en arrière; mais un groupe de laboureurs qu'ils vehsient de 
croiser au passage les empêcha de voir si le brahmane “era ait 4 
les babouches sur le front. 

Un quart d'heure après cette petite scène, sir Edward avait Béniduit 
Arthur au milieu des promeneurs répandus dans la plaine qui entoure 


Bombay du côté de la mer. Cette plaine s'étend éntre les muräilles. 


épaisses de la ville européenne, appelée communément le Fort, et'uné 
autre ville plus gracieuse, plus aérée, dans laquelle civiliens et’ mili- 
taires regardent comme une faveur de pouvoir s'établir. Ce quartier si 
recherché se compose simplement d’une file de maisons légères, de 


tentes spacieuses, entourées de fleurs et décorées avec d'autant plus de 


luxe à l’intérieur qu’elles paraissent plus modestes au dehors. Quand 
éclate la saison des pluies, la plupart de ces habitations disparaissent, 
laissant à nu la plage attristée et la grève battue par la tempête; mais 
les gros vents et les orages ont à peine cessé, que ces demeures tem- 


poraires se relèvent comme par enchantement. En quelques jours;tla 


verdure les a couvertes de nouveau; la décoration’ a si vite réparu; 
quon croit avoir rêvé. Alors aussi recommencent, dans l’espace com- 
pris entre la ville de pierre et ce quartier mobile, les promenades, les 
réunions du beau monde, que la chaleur du jour retient Se gr à ee 
près tant que le soleil réste sur l'horizon. 

Autour de ce noyau d’ Européens s’agite une muttittrae dore d'in- 
digènes des diverses provinces de l'iades de mahométans venus des 
bords de la mer Rouge et du golfe Persique, d'Arméniens de Trébi- 
zonde, de Juifs d'Alep et de Bassora, ‘de Persans, de Kourdes; car Bom- 


bay est l’entrepôt de toute la partie de l'Orient où retentit jadis le nom 


d'Alexandre, c'est-à-dire la partie qui s’étend, dans les contrées musul- 
manes, du Nilaux sables du Bélouchistan et, dans les régions idolâtres, 
de l’Indus à Ceylan. Cette foule:devient plus compacte à mesure que les 


(1) C’est un signe nommé éi/ak, que les Hindous attachés aux pratiques de leur reli- 
gion renouvellent chaque jour après les ablutions du matin et du soir. 
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ee, et les mille barques, du port y. versent leur population 

_ flottante. Des péons hindous appuyés sur des massues de bois re 7 à 
nent de distance en distance pour maintenir l'ordre. Les marins dela 
presqu'île Arabique, les pêcheurs de la côte mahratte et du Cambaye, 
_ race Ponipaeienrigihtes qui ne se feraient aucun. scrupule, d’'en- 
exe: navire en pleine. mer, se promènent là de l'air. du monde le 
plus pe ifiqu e. Si parfois on entend des clameurs, si la foule s ‘émeut 


enivré de sa force et exalté par de trop copieuses libations, aura culbuté 
d'un coup d épaule : une famille hindoue trottant sur un petit chariot, 
ou renversé d'un revers de main des porteurs de palanquins assez in- 
solens pour.se refuser à le voiturer gr atis. Quelques coups de. massue 
appliqués à Jongueur de-bras par les policemen sur la nuque du délin- 
quant suffisent à rétablir la paix publique, et les indigènes vengés ap- 
. plaudissent à grands cris. Ce bruit passager n’a pas troublé la musique, 
point central autour duquel circulent lentement les brillans cavaliers 
et les élégantes ladies en calèche, Ce groupe peu nombreux; enfermé. 
. dans les flots d’une multitude étrangère comme une île dans les vagues 
| menaçantes de l'océan, C ’est l'Europe avec sa puissance intellectuelle, 
son génie dominateur, sa force créatrice. 
_ - Tout homme comme il faut tient à faire acte de présence au milieu 
de cette société choisie; sir Edward, qui, par sa grande fortune.et la. 
distinction de ses manières, s'était acquis un certain renom parmi, la 
jeunesse fashionable de Bombay, ne manquait jamais d'y paraïtre. Ce 
jour-là, il resta sur l'esplanade tant que la musique y retint les, pro- 
meneurs. Quand il songea à regagner la ville, le bruit de la mer agitée 
par la brise dominait de plus en plus celui de Ja. foule qui se disper- 
sait; les blanches tuniques des guèbres, rangés sur les remparts pour 
| adorer le soleil couchant, s'effaçaient dans l'ombre: il faisait nuit. En 
: se retirant, sir Edward crut apercevoir un Hindou qui s’attachait à ses 
_ pas; il lança son. cheval et emmena Arthur à un tea-paréy. La réunion 
était nombreuse; Ja conyersation ne tarda pas à s’animer, et Arthur se 
rapprocha d'un groupe où l’on s’entretenait des mœurs des -habitans 
de l'Inde. Il écouta d'abord très attentivement; puis, enbardi par l'ac- 
cueil bienveillant que lui valait sa qualité de nouveau-venu, il se ris- 
qua à raconter le tour que sir Edward venait de jouer à un brahmane. 
Sir Edward lui lança un coup d'œil sévère, ce qui fit qu’il n’eut garde 
de nommer les personnages. 

Ne riez pas, répondit à demi-voix un homme âgé qui cherchait à 
donner à,ses paroles un accent paternel; l’espièglerie a été un peu 
forte. L’ Européen dont vous parlez a fait à ce brahmane une injure, 
irréparable. Celui-ci.est dégradé, il a perdu sa caste par le seul con- 


fact, d'un objet impur qui a souillé son front; il ne survivra peut-être 
TOME IV, 20 
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pas à ce déshonnéur,.… | _ PORTE tree et en tirer ven | 

| geance. # st et cie 1} 
Un duel par hädhea® déve Abthur en rap ai bob AGE à 


:— Un duel si vous voulez, mais où le choix et se armes 
seraient entièrement du côté de l'Hindoti, Cependant, si l’injure qu’il 
a reçue n’a pas eu d’autres témoins que des Etropéens, il Dramientrs | 
qu'il n'y attachât pas une aussi grande importante. Quañt à moi, je 
ne m'y ferais pas, car les brahmanes ne pardonnent jamais un! affronf, de. 

Sir Edward, pour donner un'autre tour à la conversation, parla d'un 
épagneul qu xl venait de recevoir d'Europe et qu’il s'apissait de mettre” 

à l'épreuve dans les marais de Panwell, où les sportmen de Bombay 
vont chasser Ia bécassine. On projeta des ‘parties à à cheval et en bateau‘ 
sur divérs points de l’île de Bombay'et des côtes voisines. = L'hiver se!  : 
passa fort agréablement sans que les deux amis énténdissent parler du 
brahmane; ils avaient même oublié la petite aventure que noùs venons: 

de raconter: quand un incident fortuit la leur remit en mémoire, Sir’ 
Edward allait partir pour le Bengale, où l'appelaient dé grandes chasses 

au tigre et à l'éléphant. La veïlle du jôur où il devait quitter Bombay, 

il dinaït avec quelques amis : Arthur était de la fête. Vérs la fin du 
repas, les serviteurs, fatigués d’agiter les éventails sur la tête des con 
vives, s’'endormaient dans les coins de la sallé; les maîtres d'hôtel se 
retiraient après avoir versé la dernière bouteille de champagne. Tout 

à Coup un kouli (cCommissionnaire hindou) vint apporter un à paquet 
très proprement enveloppé et adressé à sir Edward. sons 

— De la part de qui? demanda celui-ci: a 

— Maäloum nahin, saheb, je n’en saïs rien, monsieur, répondit _ 
kouli en s'inclinant, et il disparut: 

Ce paquet, sir Edward le délia à moitié, et reconnut qu'il cbhtérètt 
les babouches que de sa propre main il avait posées sur le front du 
brahmane. Il se hâta de le refermer en jetant sur Arthur un régard | 
qui semblait dire : « Pourquoi m'avez-vous poussé à faire cetté folie?» 
Tous les conviés l’accablèrent de questions pour savoir ce qué rénfér- 
mait ce mystérieux paquet; sir Edward se contenta de répondre : — 
C’est un Hindou de ma connaissance qui m'envoie son présent d'a 
dieu ! 


TT 1 et a 


IT. 


Lé lendemain, sir Edward, ayant expédié ses bagages enavant, s’'ém- 
barquait dans un bateau qui allait le conduire dé l'ile de Bombay 
la grande terre; une fois sur le continent, il deväit rétrouver sès che 
vaux et poursuivre sa route jusqu’au: Bengale. ‘Au moment où il quit- 
tait le rivage, un pénitent hindou du genre de ceux qu'on nômitié sant 


1€ g 


de,cendres. Surle dos il portait un. petit vase dE 
» peau rAantianes à à la main un bâton formé de trois 
s ensemble comme des serpens. (1); ses yeux, où se 


ir uli rement avec, l'expression menaçante de son visage, cette, for- 
uyent.employée par les poètes : «Va, mon fils, va où 


mule d'adieu sou 
| tes vœux l'appellent, et. que les routes te soient douces! » Sir Edward, 


sans même paraître le voir ni l'entendre, donna l'ordre de larguer les 
voiles; la barque s’inclina sur les eaux et vogua Jlégèrement vers la 
côte. Les matelots tournaient fréquemment leurs regards dans la di- 


_ rection du rivage qu’ils:venaient de quitter; ils se montraient les uns 
_ auxautres le sanniassy toujours debout à lamême placest qui ne sem- 
. blait plus qu’ un point noir,sur le sable. Quand il eut disparu, ils se 
… parlèrent à voix basse, en prononçant le nom de Nilakantha. | 


«Sir Edward atteignit bientôt Je continent; il avait une longue route 


_ àparcourir: aussi la,commença:t-il à petites journées, d’abord à cause 
de la/manche pesante de.ses équipages, et puis afin de ménager ses 
chevaux, auxquels il tenait beaucoup. Aller vite est difficile quand on 


mène à sa suite des chariots attelés de bœufs et des serviteurs à pied. 


. : D'ailleurs, à.quoi bon se hâter, quand le voyage, loin d’être une fa- 


11 
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tigue, a tout le charme d’une promenade? Dans les pérégrinations les 
plus lointaines que les Anglais entreprennent d’un bout à l'autre de 
l'Inde, .ils peuvent avoir des dangers à courir de la part des tigres et 


| des: voleurs; mais quant à des privations, ils n’en ont jamais à suppor- 


ter. Toutest prévu, calculé avec un soin merveilleux pour que la vie 
errante, déjà pleine d’attraits dans un pays aussi prestigieux que l'Asie, 
slembellisse encore.de toutes les aises de la vie sédentaire. Un. nom- 
breux. domestique entoure le voyageur; dès le matin, une tente, portée 
par.des chameaux , l’a précédé à la halte qu'il lui a plu d’ indiquer. À 
son. arrivée, il trouve le déjeuner servi. Rien ne manque à son re- 
pas, fût-il au sommet des montagnes, au milieu des forêts: les bières 
anglaises et les.vins d'Espagne, la fine vaisselle et. l’argenterie bril- 
Jantel'attendent sur sa table. Le lit de repos est dressé pour qu'il puisse 


 Sommeiller pendant la chaleur du jour. Bientôt arrivent les charrettes 


qui portentles bagages, les coffres, le palanquin; le gros de la troupe 
s'arrête quelques.heures, puis prend les devans avec une seconde tente 
ui sera disposée pour.la grande halte du soir. C'est là l'instant solen- 
"HE vase de’euivre sert aux ablutions; sur la peau d’antilope, le fakir s’assied pour 


méditer ou se couche pour dormir; le bâton à trois branches (éridanda) est l'emblème de 
la triade brahmanique. 


nait un f ireur nu. Jançaient des éclairs. Le sanniassy, de- 
M sir Edward, lui adressa d'un ton paternel, qui contrastait 
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| delui; il.avait les cheveux en désordre, les. ne. 
ln ci res came les serres du vautour, le corps presque.nu 
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nel; les palefréniers pntént les piquets' auxquels ils'attächeront cri 
K chevaux; des malles et des coffres sort une multitude d'ustensiles et 
_ de petits meubles à! garni toute une maison; un essaim de’serviteurs, 
_ maître-d’hôtel, cuisinier, groom, porte-pipé, omis de peine destitiés 
à doubler les’ chefs d'emploi, ‘coupeurs d’ herbe, conducteurs de cha- 
_riots, chameliérs, éte., s’agitent autour de la tente, mais Sans brüit 
Lang désorae dfés éevaux hennissent à la ‘fratchèur’ du soir, les _ 
bœufs vont paîtré librement sous les grands arbres, les’ chameaux ‘à 
agenouillés broutent les pousses tendres des buissons, les chiens flai- 
rent l'horizon et aboïent dans l'obscurité. Puis, peu à peu, lé‘ $iléncé | 
s'établit. Le maître a fini son dîner, il va dormir, tout se tait; on 
n'entend plus que le chuchotement des cipayes appuyés sur Jeurs 
lances qui causent à demi-voix aux abords du camp, ét au loin les cris 
“étranges des oiseaux nocturnes et des bêtes fauves qui säluent le re- 
‘tour des ténèbres. Au matin, avant le lever ‘du’ soleil, ‘tout s ’ébranle; 
les tentes sont repliées, une épaisse poussière signale la marche ‘dt 
convoi qui s'éloigne. Le laboureur hindou, qui tire l'eau des étangs 
pour ärroser ses rizièrés, regarde d’un ef indifférent les fardeaux 
säns nombre que l'Européen traîne après lui, l’'embarrassant 'attirait 
d’usiensiles dont il ignore l'usage, ets sans interrompre ses scope it 
se dit : «C’est un officier de la compagnie qui passé! »° 
_ Ainsi voyageait sir Edward. Il avait fait déjà les déux tiers dé ïk 
route sans éprouver le plus léger contre-temps; ses chiens d'arrêt, 
conduits en laisse par un dog-boy (4), paraïssaient en fort bon état; ses 
chevaux, quoiqu’un peu harassés, avaient éncore l'oreille droite ' et 
l'œil animé. Quant à lui, il commençait à s' ennuyer de ce long tête- 
à-têté avec une nature adrhiralilé! mais sauvagé; car le flegme britan- 
nique ne s'arrange pas mieux de la solitude que la pétulance française : 
il y a si peu de gens d’ailleurs qui ne regardent pas comme perdu le 
temps qu'ils passent loin des hommes! Ea rencontre de’quelques of- 
ficiers venant de Madras, dont sir Edward trouva les tentes dressées 
près du chemin, vint done fort à propos rompre la monotonie du 
“voyage. Il campa à côté d'eux, à l'entrée d’une plaine de toutes parts 
dominée par de beaux arbres. Entre ces jeunes gens de même âge, de 
même rang, s'établit bientôt cette intimité passagère, qui consiste à 
chasser de compagnie, à parler de choses indifférentes et à faire parade 
. de sa fortune. Dans des réunions de ce genre, l'amour-propre se met . 
toujours de la partie. Sir Edward, habitué à briller en toute circon- 
stance, né laissa point échapper cétte occasion ‘de‘remporter, chemin 
faisant, un triomphe qui établit sa réputation ‘parmi les officiers de 
l’armée de Madras. Un soir que chacun vantait ses chevaux, il proposa 
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(1) Valet de chiens. 
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dés à des courses, et le lieu paraissait trop bien choisi pour que. 


son idée ne füt pas accueillie : avec empressement. 

Tous les officiers étaient parfaitement montés: Sir Edward avait 
aussi des € Lux excellens, mais un surtout de race arabe. Il le tenait 
d'un ric à musulman, qui ne l'aurait cédé à aucun prix, s’il n’eût été 


en. un mauvais présage. Pendant la route, deux saïs (palefre- 


. Edward avait eu des peines infinies à le dompter, à l’'habituer à voir 
en face un habit rouge, et surtout à à se laisser monter par un cavalier 


| qui ne portât ni larges caleçons, ni turban. Cet animal précieux fai- 


sait la gloire et l ‘ürgueil de sir Edward, qui, comptant sur une victoire 
assurée, attendait avec impatience le moment d’entrer en lice. 

On était convenu de laisser aux chevaux quelques j jours pour se re- 
poser, ce quin ‘empêchait pas les jouteurs de se préparer à la lutte par 
des courses d'essai. Plus l'instant décisif approchait, plus il se mêlait 
d'animation à à ces exercices préliminaires; sir Edward, fier de la supé- 
riorité de son cheval, tenait tête à tous les parieurs. Enfin arriva le 
jour fixé; les tentes, nées à à l'extrémité de la plaine, rappelaient les 
pavillons élégans que l'on élève en Europe pour de pareilles fêtes. Les 


au front d’une lune blanche, signe que les Orientaux regar- 74 


“persans) le conduisaient par la bride en marchant à à pied; sir 


drapeaux flottaient au vent; des cipayes, armés de lances et placés à à . 


intervalles égaux, marquaient la ligne à suivre. Une pagode en ruine, 
à demi cachée par des figuiers, formait le point extrême et comme la 
borne de l’hippodrome; c'était là qu'il fallait tourner. 

Au signal donné, tous les coursièrs se précipitèrent avec impétuosité 
dans l’arène. Sir Edward, qui, au premier tour, avait déjà pris la tête, 
_ sentit son cheval tressaillir en passant près de la pagode; mais là ra- 
pidité de la course fit qu'il ne put distinguer ce qui effrayait l'animal. 
Au second tour, il eut soin de piOnRer d'avance ses regards au fond 
du vieux temple; il ne vit rien qu’une statue noire, à huit bras; cepen- 
dant l’animal broncha légèrement. Au dernier four, les RATE lais- 
_ sés en arrière redoublaient d'efforts; pour le vainqueur, il né s'agissait 
plus d'arriver le premier, c'était un point gagné, mais de toucher le 
but bien avant ses rivaux. Ce double succès, sir Edward le regardait 
déjà comme assuré; pour la troisième fois, il rangeaïit la pagode, quand 
un fragment de la statue, lancé avec vigueur, vint frapper son cheval 
droit au milieu du front. La bêté se cabra tout d’un coup, retomba à 
faux sur ses pieds de devant, et roula dans la poussière. 

La victoire était perdue; sir Edward, hors de lui, se releva préci- 
pitamment et courut à la pagode. IL n'y trouva rien que la statue im- 
mobile qui semblait le regarder avec surprise; en l'examinant d’un 
œil attentif, il remarqua qu’il manquait à l’idole la moitié d’une main. 
Dans le premier moment de colère, il eut envie de lui faire sauter la 
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tête d'un coup de pistolet; mais il reprit son. sang-froid en songeant 
que cette vengeance inutile ajouterait le ridicule al humiliation de sa 


défaite. Son.coursier favori était pour toujours } hors de service; lu 
même iL se sentait le bras, foulé; les officiers, pour le consoler, citèrent 


beaucoup d’ ‘exemples, de l'inconvénient qu'il y a à se servir dans pi + 


de chevaux arabes qui sont parfois fantasqueset sujets à avoir peur des 


‘idoles à huit bras. Quant à la pierre lancée par une main invisible, 
Sir Edward n’en voulut pas parler; il eût passé ROE, un visionnaire, et 


rien de plus. 
Le lendemain, sir Edward se remit en route avec le fe en écharpe, 


ce qui ne l’inquiétait guère, Mais très contrarié de l'échec qu’ il venait 


d’éprouver. Comme il gravissait au pas et de fort mauvaise humeur 
la colline au pied de laquelle les courses avaient. eu lieu, il vit un grand 
nombre d’indigènes se presser le long des sentiers. La conque dontles 


prêtres hindous se servent pour appeler les fidèles aux cérémoniesre- 


ligieuses retentissait sourde .et mugissante à travers la forêt. Les 
femmes.se hâtaient, portant les petits enfans à cheval sur leurs han- 
ches; les hommes couraient.de ce pas leste et souple du sauvage que 


À abéence presque complète. de vêtemens rend si libre dans ses allures. 


Tout ce monde se groupait autour d’un brasier, ou plutôt d'un lit de 
charbons ardens sur lequel des dévots enivrés d’opium marchaïient les 
pieds nus. Auprès de ce feu s'élevait un poteau que traversait à son 
sommet une longue perche posée en équilibre. Au, moment où sir Ed- 
ward passait, — car cette fête (4) se tenait sur le bord du chemin, — 


un sanniassy, amenant à lui l’un des bouts de la perche, s’y suspendit. 


au moyen d’un croc de fer qu’il s’enfonça dans le flanc. Au signal qu'il 
donna lui-même, vingt bras pesèrent sur l’autre extrémité de la per- 
che, qui s’éleva dans l’espace. Il pirouetta d’abord avec une rapidité 
extraordinaire; puis, comme un oiseau qui plane, il.flotta doucement 


Masse dt disco he rt. à à cb on Sd cs ft à tn À 


PR EST 4 CU 


séssoiand Th ne mnnte Led 


de droite à gauche, jetant sur la foule ébahie.des masses de fleurs. Le. 


sang ruisselait à flots sur les reins du sanniassy; quand sir Edward fut 
près de lui, ille regarda fixement, d’un air à la fois triomphant et in- 
spiré. L’ Européen détournait ses yeux de ce spectacle repoussant; mais 
le sanniassy, comme pour le contraindre à lever la tête, lui lança une 
tige d’asclépiade fraîchement épanouie, avec cette phrase : « Va, mon 
fils, va où tes vœux l’appellent, et que Îles routes te soient douces ! » 


IV. 


A cette phrase du sanniassy, le cavalier tressaillit involontairement: 


puis, quandil.eut fait une centaine de pas, l’envie le-prit de lui envoyer 


1) A .Pondichéry, on appelle cette solennité la fête du vire-uire. 


he 
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rs a balles de sa carabine. Abattre au vol un pareil fou'lui sem- 
blait un beau coup; mais, quand il tourna la tête, la perche, en s’abais- 
éposait au milieu de la foule exaltée le sanniassy {out sanglant. 
Sir EAN arriva bientôt au Bengale, parfaitement rétabli de sa 
chuté; une vie de fêtes et de plaisirs l’attendait à Calcutta. Si la langue 
\slaise avait la sonorité des langues méridionales, Calcutta serait cé 
lëbre dans le monde par un de ces dictons que la rime rend populaires, * 
comme Sevilla maravilla, Lisboa cousa boa. Bombay, on le sait, repré- 
sente la face occidentale de l'Asie; Madras est la tête et le cœur de la 
presqu'île indienne; Calcutta, Cest l'Asie tout entière. La puissance: 
anglaise s'y montre dans sa pas: grände splendeur; il semble que le 
million d'indigènes qui l'entoure n’est là que pour lui faire cortége 
ét ajouter à son éclat. Briller sur un pareil théâtre était le plus ar=. 
_ dent désir de sir Edward, et il Ÿ réussit. La nature l'avait doué de 
ces qualités précieuses aux yeux du monde qui sont l'apanage du 
parfait gentleman; il s ‘avançait hardiment dan$ la vie, plein de con-. 
fiance en sa destinée, sûr de ne jamais faillir aux occasions d’être heu- 
reux que le sort lui éffrirait, mais comptant aussi que le bonheur ne 
. Jui devait jamais faire défaut. Il y a des mortels gâtés par la fortune 
qui traversent l'existence comme l'oiseau franchit l'espace, sans même: 
voir ni les pierres, ni les ronces de la route. Pour ceux-là, et sir Ed- 
Ward était du nombre, pas un jour qui n’amène un nouveau plaisir, 
qui n'ajoute un chapitre au roman de leur vie, roman plein d'épisodes, 
de variété et de mouvement, qu'ils sèment feuille à feuille sur leurs 
pas et laissent à d’autres moins favorisés le soin de recueillir. 
Quelques mois de séjour à Calcutta avaient suffi à sir Edward pour 
s’y faire remarquer et dévénir un homme à la mode. Quand il se sentit 
parvenu à son apogée, il se maria. Ses amis prétendaient qu'il voulait 
s’ensevélir dans’toute sa gloire : il les laissa dire et s’abandonna dou- 
cement au bonheur. Parties bruyantes, chasses hasardeuses, il oublia 
tout pour mieux goûter le cliarme d’un amour partagé; assez long- 
temps il avait vécu dans le tourbillon d’une vie errante et agitée pour 
qué le repos lui parût compenser le sacrifice qu’il faisait de son indé- 
pendance. La:jeune fille sur laquelle son choix s’arrêta était une An- 
glaise née dans l'Inde, qui joignait à la délicatesse gracieuse des races 
du Nord la beauté plus sévère du type asiatique. Le’climat brûlant du 
Bengale, qui avait imprimé à ses traits une molle langueur, semblait 
avoir développé, au lieu de l’abattre, l'énergie de son caractère. On re- 
connaissait en. elle une dé ces femmes courageuses et romanesques 
qui se confient sans crainte au galop d'un cheval fântasque et aux ca- 
prices d'une mer menaçante, et qui courent avec témérité au-devant 
des périls ét’ des émotions, mais sans oublier jamais que dévant lé 
mondel' convient de ne rien trahir dé leurs élans passionnés. Sir Ed- 
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ward, qui l’aimait tendrement, se. retira avec elle dans u une belle ‘habi- 
tation située au bord du Gange. RENE rat: ri00d es NO 

De tous les plaisirs tranquilles que lui offpail s sa nouvelle résidence, 
sir Edward affectionnait surtout les promenades sur le fleuve. Comme 
beaucoup de riches Anglais établis au Bengale, il possédait un de ces 
bateaux décorés avec luxe qui portent à l'arrière des cabines spacieuses; 
on les nomme bholia, Quand la brise du soir jetait quelque fraîcheur 
dans la campagne, il donnait l'ordre d’armer son bkolia. En une mi- 
nute, cuisiniers et maîtres d'hôtel transportaient à bord tout ce qui 
était nécessaire au service de cette maison flottante; les préparatifs se. 
faisaient avec cette ponctualité, cette exactitude qui rend la vie dans 
l'Inde si douce et si facile qu’on est tenté de commander pour le simple 
plaisir d’être obéi. Le plus souvent sir Edward remontait le Gange au- 
dessus de Calcutta, pour jouir de la vue des sites, qui deviennent plus 
variés et plus pittoresques à mesure qu’on s'avance dans les terres; 
parfois aussi il se rapprochait de l'Océan, parce qu'il aimait à voir, du 
pont de son bholia paisiblement porté sur des eaux calmes, les vagues 
lointaines de la mer brisées par le courant du fleuve. 

Un soir, il voguait vers l'embouchure du Gange; la lune se levait, 
resplendissante et pure, sur un ciel encore embrasé des feux du soleil 
couchant. Sa jeune femme, accoudée sur le bord, laissait flotter sa 
noire chevelure à la brise qui commençait à souffler de la mer. Elle 
s’abandonnait à sa rêverie en regardant tourbillonner l'eau sous ef 
ävirons des rameurs. | 

— Que regardez-vous ainsi, chère Augusta? lui dits sir. r Edward en 
-S’approchant d'elle. 

— Je regarde ces flots qui se rendent à l'Océan comme la vie coule 

LVeTs l'éternité, répondit-elle avec calme. 
— Et ne trouvez-vous pas qu'il y a dans cette vie, qu'on HU si 
-souvent, des jours, des instans au moins, où l’on se sent trop heureux 
pour rien désirer au-delà ?.. Quelle nuit splendide! Voyez ces figuiers 
-immenses qui penchent vers les eaux leurs branches altérées, ces pal- 
miers élancés qui découpent sur le firmament leur sombre panache. 
O Augusta! nos froids climats n’ont pas de jours qui se puissent com- D 
.parer aux nuits du tropique; le ciel d'Europe n’a ni cette transparence è 
ni cette profondeur. Les étoiles semblent s'épanouir comme autant de 
fleurs sur cette voûte sereine; on dirait que ce sont elles qui FÉPARUR 
sur la terre cette fraîche senteur. 777 

— Edward, reprit Augusta, vous me rappelez que j'ai oublié les 
belles fleurs que vous m'avez apportées ce soir. . | 

— J'y ai songé pour vous, répliqua sir Edward, et il frappa dans 
-ses mains. Un domestique hindou parut sur le pont, M ren un 
grand vase de Chine rempli de fleurs du plus magnifique éclat. 


_ 
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1 Merci! merci! s'écria Augusta en s ’approchant avec Vivacité du 
bouquet colossal dont le parfum sembla l'électriser tout à coup; main- 
tenant, rien ne manque à la beauté de la scène qui nous entoure. Vo- 
guons plus doucement, je vous prie; retardons, s il est DE CES 
heures charmantes, qui ont la douceur d’un révet 

‘Aun signe que fit sir Edward, les rameurs levèrent leurs avirons; 
| le bholia : se mit à dériver au courant. Les chakals commençaient à 
glapir le long des rives du Gange; ils se taisaient par intervalle. pour 
reprendre à l’envi leurs aboiemens entrecoupés, qui ressemblent à des 
sanglots. Des oiseaux plongeurs, surpris dans leur sommeil par les 
fanaux de la barque, s’envolaient sous les arbres en frappant du bout 
de leurs ailes la surface des eaux. Cà et là de petits esquifs à l'ancre 
au fond des anses tranquilles dormaient sous leurs voiles à demi pliées. 
- Appuyée au bras de sir Edward , Augusta se promena quelques instans 
sur le pont du bholia; puis, attirée par le parfum des fleurs, elle prit 
une tige d’asclépiade qui couronnaïit le bouquet et s’assit à 1a poupe. 

Depuis quelques instans, le bholia dérivait ainsï; le plus profond si- 
lence régnait à bord. Tout à coup les matelots, qui sommeillaient sur 
leurs bancs, se levèrent en parlant tous à la fois sur ce ton particulier 
aux Bengälis qu'on prendrait pour un gazouillement d'oiseaux. Quel- 
ques-uns d’entre eux, s’armant de leurs avirons, poussèrent au large, 
avec précaution, une espèce de radeau que le courant venait de heurter 
contre les flancs de la barque. Au bruit qu'ils firent, sir Edward se 
pencha sur le bord; il vit un faisceau de joncs à peine liés ensemble, 
sur léquel un Hindou se tenait immobile. 

— Qu'y a-t-il? demanda Augusta. 

- — Peu de chose, répondit sir Edward; un fanatique hindou qui se 
rend à la mer pour y mourir (4). La rencontre du bholia pouvait retar- 
der son voyage, et nos rameurs l’ont pieusement remis dans sa route. 
._ Entraver la marche de ce pelerin parti pour aller vers Brahma serait 
à leurs yeux un gros péché, car il est déjà paré pour le sacrifice. Son 
front et ses joues sont barbouillés de la vase du Het qui purific 
lhomme de ses souillures. 

- —Je veux le voir, dit Augusta en se levant. Pauvre vieillard! il fut 
un temps où la vie lui paraissait le souverain bien. Il avait sans doute 
une famille, des enfans qu’il aimait! Oh! que je serais curieuse d’en- 
tendre son histoire! Croyez-vous, Edward, qu'on puisse ainsi courir 
au-devant de la mort sans avoir été détaché de la terre par quelque 
douleur? | | 

— Oh! répliqua sir Edward, ces Hindous sont des rêveurs qui se 
(4) La mer qui reçoit les eaux des fleuves sacrés, comme le Gange, le Godavery,.etc., 


est sainte aux yeux des Hindous. Il arrive parfois qu’un ascète ou un pénitent, pour cou— 
ronnér une vie d’austérité et d’expiation, y va chercher la mort. 
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décident un matin à se mettre en route pour l'autre monde, comme 
nous à partir pour la campagne! Tr. 

Tout en parlant ainsi, il ordonna aux rameurs. PR à À 
avirons. Le bholia se mit en mouvement, et le faisceau de jones sur 
lequel flottait l’Hindou disparut dans l'ombre. Augusta, vaincue par 
le sommeil, se retira dans la cabine pour y prendre quelques heures 
de repos. Sir Edward resta constamment sur le pont, afin de diriger 
la course du bholia, qui, poussé par les rames, marchait assez mite, 
malgré. son poids. Cependant, comme l’eau peu profonde sur les grèves 
obligeait la grande. barque à faire .de fréquens détours, tandis. que le 
radeau de jones dérivait en. ligne droite, il arriva qu ‘au point du jour 
sir Edward.et l’Hindou se trouvèrent encore fort près l’un de l’autre. 
Déjà se montrait à l'horizon la ligne verte et écumeuse qui annonce la 
mer; les voiles blanches des navires de ‘haut bord se dessinaient dans 
le lointain. Sir Edward descendit dans la cabine pour éveiller Augusta : 
celle-ci dormait d’un profond sommeil, tenant à la main la. belle branche 
d’asclépiade qu'elle n'avait pas quittée. | 

— Venez, venez, lui dit vivement sir Edward, le soleil vous ui 
pour paraitre; les étoiles pâlissent, la brise du matin fait murmurer 
les flots; déjà sur la cime des palmiers le vautour a.secouérses ailes. 

Augusta, pour toute réponse, .entr'ouvrit les yeux et.serra la main 
de sir Edward. — Qu'avez-vous? s'écria-t-il; Augusta, êtes-vous souf- 
frante? Et, comme il courait sur le pont cherches les servantes assises 
à la poupe loin du regard des matelots, il entendit une voix qui sem- 
blait sortir des eaux répéter ces paroles : « Va, mon:fils, va où tes 
vœux t'appellent, et que les routes te soient douces! » 

A ces mots, il.se souvint du sanniassy, de la fleur.d’ NE 
celui-ci lui avait jetée certain jour du haut des airs avec cette même 
formule de souhait. Épouvanté, il se précipita.de nouveau dans la ca- 
bine et arracha la fleur déjà fanée qu'Augustà serrait entre-ses doigts. 
Celle-ci le regarda tristement, essaya de parler et ferma les yeux.— 
«Mar djati! mar djati! elle se meurt!.elle se meurt! » criaient lesiser- 
vantes fondant en larmes, et l’une d’elles lança dans le Gange la branche 
perfide, qui, en tombant, teignit les eaux d’une couleur bleuâtre. Sur 
le pont, les matelots effrayés parlaient de poison subtil versé dans la 
corolle de l’asclépiade. 

Le bholia avait changé de route; les rameurs le ramenaient vers 
l'habitation de leur maïtre aussi vite que le leur permettait la force 
du courant doublée par celle du flux. Pendant que la barque splendide 
voguait silencieusement vers la ville, emportant le corps inanimé 
d’Augusta, le radeau de joncs, à peine visible au milieu du grand 
fleuve, commençait à vaciller sur les flots. L'Hindou s’y tenait toujours 
dans la même posture, et la vague grossie Le ballotta pendant quelque 
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temps, sans lui faire perdre l'équilibre; puis, peu à peu, ils ‘enfonça 
sous la lame. Après avoir sombré un instant, les joncs reparurent à 


la surface, mais dispersés et flottant au hasard: cette fois, le sanniassy 
n'y était plus : il venait de quitter son frêle esquif pour plonger sous 
| l'eau, comme l'oiseau quitte la branche pour s’élancer dans l'air. 


Quelques jours après, sir Edward s'éloigna du Bengale, en proie à 


| une agitation violente. Pour chercher une distraction à sa douleur, il 
erra dans les provinces de l'Inde les plus reculées et les plus sauvages. 


Comme il traversdit le Mysoré dans la saison la plüs dangéreuse pour 
les Européens, la fièvre des jungles le éaisit. Ses porteurs de palanquin 
l’abandonnèrent au milieu d’un village où il ne pouvait trouver aucun 
secours. Un domestique fidèle qui lui restait se chargea de le faire trans- 


porter sur la côte, dans l'espoir que l'air de la mer calmerait un peu 


ses souffrances. C'était lui que j'avais rencontré dans le caravansérail 
d'Alepey, debout sur le seuil de ma porte, pâle comme le soleil éclipsé 


qui répandait sur sa physionomie une teinte lugubre, abattu par la 
douleur et.la maladie, incapable de peñser et dé se souvenir. 


Arthur, cet ami qui, passant avec sir Edward devant la cabane du 
brahmane, l'avait poussé à jouer à celui-ci le tour que nous avons 


| raconté en commençant, quitta Bombay peu de jours après le départ 


de son ami pour le Bengale, et se rendit sur les bords de l’Indus, pays 
redouté des troupes anglaises à cause de l’insalubrité du climat: Il y 
souffrit constamment de douleurs aiguës que les médecins traitèrent 


comme une affection du foie, maladie commune aux Indes; mais les 


Hindous attribuaient sa langueur à un maléfice, car l'Orient aussi a 
des sorciers et des sorcières qui sont fort à craindre. 

Quant à Roukminie, là fille du brahmane, à peine son père l'eut-il 
He at qu'elle se livra à des œuvres pieuses et méritoires, dont 
voici en peu de mots le détail. Dans une pagode très voisine de ‘Bom- 
bay vit une nuée de pigeons qui se multiplient de telle sorte, que le 
sol et les murs en sont couverts; on ne peut y poser le pied ni y faire 
un mouvement sans fouler et Heur ter ces bienheureux volatiles, aux- 
quels les dévots apportent des grains en abondance. Au milieu dé ces 
pigeons et comme incrusté dans là terre végèté un brahmane très 
vieux, qui, depuis une vingtaine d’annéés, n’a pas changé de posture. 
Il est couché sur le dos et tient une maïn élevéé én l’air; cette main 
Supporte un vase où poussent et meurent successivement des herbes 
et des fleurs. Roukminie s’est consacrée au service de ce pénitent; c’est 
elle qui, deux fois par jour, Jui apporte le riz'et l’eau qui composent 
sa nourriture. Elle espère ainsi se réhabiliter de l’injure faïte à son 


_ père et qui avait rejailli sur elle. 
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OEUVRES DE HENRI WADSWORTH LONGFELLOW. 


L The Spanish Student, a play. Cambridge, 4844. John Owen. — IL. The Belfry of Bruges and 
other Poems. Cambridge, 14846. John Owen. — III. Voices of the Night. Boston, 1848. W,. D. 
Ticknor et Co. — IV. Ballads and other Poems. Boston, 4848. — V. Evangeline, a tale of 
Acadie. Boston, 4848. — VL. Hyperion, a romance. Boston, 4848. — VII. Outre-Mer, a pil- 
grimage beyond the sea. Boston, 1848, — VIII. Kavanagh, a tale. Boston, 14849. Ticknor et Co. 


Notre temps est fécond en tristes spectacles, mais il n’y en a aucun 
qui excite un sentiment plus douloureux que celui de cet affaissement 
intellectuel qui se manifeste de plus en plus dans le monde entier. Au 
milieu des insurrections, des guerres, des tumultes parlementaires 
qui assourdissent toutes les oreilles et hébètent tous les esprits, il se- 
rait doux par momens de se retirer dans les terres fleuries créées par 
les poètes et par les artistes, dans les mondes nouveaux découverts par 
eux. Vaine espérance! A peine entré, vous vous voyez entouré d'ombres 
et de fantômes; aucun être réel ne s’approche de vous, vous n’entendez 
aucune histoire nouvelle, vous n’apprenez aucun secret inconnu. Alors 
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s retournez, Cot FR D éravant. aux x journaux, à Ja polémique, au 

spectacle de votre époque. Cela au moins est émouvant et réel, et, si 

ce fracas ne réjouit. pas votre esprit, au moins il fatigue votre “Corps. 


4 Le hasard invente mieux que les poètes du monde entier; il compose 
avec autant d’habileté et de logique, il crée et:travaille au jour le jour 


_nous le faisons tous. — Cependant cet affaissement profond, 


cette impuissance, d’où vient-elle? Est-elle un effet de la sénilité des 


ivilisations en Europe? est-elle un effet de l'adolescence des peuples 
nouveaux, de la civilisation américaine par exemple? Quelles sont les 
causes qui, en Amérique et en: Europe, paralysent la vie intellectuelle 


et l'originalité individuelle, qui étendent sur toutes. les productions 


de l'esprit le démocratique niveau? Les livres d’un écrivain américain, 


de M. Henri. Lehafelons nous BIderants à jeter quelqne Jumière sur ce 


triste sujet. : | 
… Philosophes, et vous qui ne faites pas profession. de l'être, mais qui 


| aimez à penser, avez-vous jamais réfléchi, médité sur le spectacle que. 
_ présentent à l'heure qu'il est et la France, et l'Europe, et le monde? 


Puis, en contemplant ces. révolutions, ces calastrophes. ces grandes in- 
fortunes nationales et ces passions furieuses, vous êtes-vous demandé 
quelquefois : D’ où vient donc qu’au milieu de: toutes ces convulsions 


rien ne germe et n'arrive à éclosion? Pourquoi ne voit-on se manifester 


aucune grande intelligence? Pourquoi les fleurs les plus belles de-la 
pensée humaine, la poésie, les arts, demeurent-elles à peu près stériles? 
— Ah! direz-vous, le temps des grandes individualités est, passé; 
désormais les masses sont maitresses. Voyez plutôt : nous qui sommes 


L journalistes, avocats, professeurs, hommes de lettres, vainement nous 


réclamons au nom de l'aristocratie intellectuelle. On ne nous répond 
que par des sarcasmes.— On vous donnera comme aux autres dans la 


répartition des produits, nous dit-on; d’ailleurs l'intelligence n’a pas 


de prix : c'est vous-mêmes qui l'affirmez. Eh bien! soit, vous gouver- 
nerez et nous mangerons. — Que voulez-vous donc écrire, enseigner, 
versifier pour de pareilles gens? Ils demandent si les arts.et la poésie 
sont des choses qui peuvent nourrir, et si, comme le dit le philosophe 
Apermantus dans Timon d'Athènes, ils peuvent servir de manteau, afin 
de-nous préserver de la. bise. Le mérite n’est plus récompensé. — Ce 


_ne peut pas être là une bonne raison, répondrons-nous; dans d’autres 


temps, les masses ont été maîtresses, et le génie individuel n’en eon2 
tinuait pas moins sa marche. Le tocsin et les batailles n’ont jamais pu 
éteindre la voix solitaire du poète et les méditations du sage. Pendant, 
que, de nos jours, les rues de Paris, mornes et silencieuses, retentis- 
saient du bruit du canon, il y avait dans cette France rév otutionnaire 
d'heureuses vallées où brillait le soleil de juin. Je ne dirai pas-qu’il y 
eût, d'insoucians bergers chantant gaiement sur la flûte, mais certai- 
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_ nement les jurons, le patois, les paroles grossières dé 
_ déguenillés, épuréés et adouciés par l'écho, y réténtissaier 
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plus douce musique. S'il y eût eu là un Robert Buris, évidemment it 

eût continué ses chants à la rarguerite coupée, aux abéillés, a larivière 
de l'Ayr, à Mary, à Jeanne, säns s’inquiétér beaucoup de 1° prépons 
dérance et: de l’avenir des masses, sans:se demander si par hasard'it 
n’appartenait pas à l'aristocratie de l'intelligence, si ces masses lé sé 
naient ou bien si son/talent s'éléverait plus haut, si, au lieu dé chanter 
pour lui-même, il chantait pour les foules assemblées. Il yaunéchosé 


pour laquelle jé ne cräins pas la prépôndérance des masses ét leurs | 


passions gloutonnes : c’est la poésie, c'est l'art. Les théories commu 


_ nistes ne peuvent pas plus les abattre qué les faire éclore. Supposez le 


communisme au pouvoir : il est très possible qu'un Rubéris) s’il éxis- 
tait, ne portât pas sous son règne les insignes des grands d'Espagne: 
mais il serait toujours Rubens. Les communistés peuvent démolir les 
sociétés modernes, saccager les villés, renverser les édificés : ils ne 
détruiront jamais la nature ét la beauté éternellé, qui, au-dessus 
d'eux, sourit avec insouciänce et dédain. Quant au mérite qui n’est 
pas récompénsé véritablement, - cette observation n’est pds neuve; 


il y a long-temps qué se soit passéés les histoires dé Camoëns et du 


Tasse, et les souffrances de ces grands hommes n’ont pas empêché 
Jean-Jacques d'écrire et Milton dé chanter, tous les déux de souffrir 
comme leurs devañciers. IL faut donc que cette stérilité ait de tout 
autres causes. — Ah! oui, me dit-on alors : c’est qué la société mo- 
derne ne facilite pas l’éclosion du génie; ses mœurs sont vulgaires, là 
vie moderne est prosaïique. | Eu . 
La vie moderne est prosaïque! Mais vous n’y pensez pas! Il Ÿ à dans 
les événemens contemporäins de quoi fournir li matière de dix mille 
chants héroïques et autrés aux poètés de l'avenir. Le merveilleux nous 
entoure, et, pour prendré l’exémplé le plus vulgaire, le plus humble 
d’entre nous n’a pas besoin d'aventures pour décorer sx vié. Le dér- 
nier des Français modernes ne vit-il pas dans l'inconnu? Péut-il dire 
véritablement quels Hommes le gouvérneront demain et quelles insti= 
tutions le protégeront? Dépuis deux ans, combien n'avonis-rous pas é® 
de tressaïllemens, decraïntes, de cauchemars, de songes'colorés dé rose? 
En vérité, si les événémiénis contemporains n’ont pas en eux de poésie, 
dites-moi alors commeétit vous cornprénez la fameuse théorie des ro- 
mantiques sûr l'union de l'élément tragique et de l'élément conrique; 
ét pendant que les spectateurs souffrent et regardent l'étrange piècé, 


considérez un peu les acteurs, l4 scène et le dramé en lui-même, avec 


ses mille péripéties: C’est tout un monde shakspearien avec ses mille 
personnages, $es compliéätions infinies, ses contrastes. Aujourd'hui 
l’homme est toujours Fhomme, et'il l'est plus que jamais; il obéit à s& 
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ément..—Iln'ya plus de poésie! Mais ouvrez les 


FC trait d’un héroïsme plus lugubre 


aCtiC 
act 


de.Bemse faisant clouer. vivant, dans, une.hière, pour 


bete be 


à l'Autriche xictorieuse,. se préparant ainsi une mort imagi- 
pour éc£ apper à une mort réelle? Et voyez à Prague, €n juin 1848, 
dont Bem, quelques mois. après, redoutait les vengeances. La 
_ femme et. de fils du prince de Windischgraetz, disaient les journaux 
d'alors, ont Été assassinés sous les yeux. du prince; celui-ci était au 
pouvoir des insurgés, ils l'entouraient, le menagçaient, et lui, impas- 
:sible, a donné l'ordre de bombarder Prague.Le courage et De 
-existent donc absolument comme autrefois, et ayec. toutes les formes 
qu ‘ils ; revêtaient. jadis. Raisonnez tant que vous voudrez sur l'esprit 
_æoétique.des populations barbares, sur le courage romanesque des 
femmes, scandinaves et germaniques : :soudain:la singulière épouse de 
Garibaldi arrive pour ressusciter en sa personne toute la tribu des 
… femmes des ouélaws.et.des proscrits. Dans cette époque, il semble que 
_ dous les temps soient mêlés. Au milieu de la civilisation la plus raffi- 
née, On à VU,se produire. des actes. d’une sauvagerie incroyable; il n’y 
_ à.pas, dans toute l’histoire des Normands, d'acte plus sauvage que 
celui, de cette. bande s’enivrant à Neuilly et brûlant avec le château 
qu ‘elle a incendié. Que. manque-t-il.à tout cela pour devenir de_la 
poésie? — D'être jeté dans une perspective plus lointaine, d’être trans- 
figuré par da lumière du passé. Et les traits de douceur poétique et,de 
piété extraordinaire ne manquent pas non plus au milieu de tous ces 
_ daits terribles. Tout récemment, n'avez-vous pas lu que lady Franklin 
s'était. embarquée pour aller à la recherche de son mari, parti pour 
faire le tour du monde, et. dont on,n'a plus reçu que des.nonvelles 
_incertaines?, Nous n’hésitons pas. à déclarer (et cela sans malice sous- 
entendue) que cette conduite .est infiniment, plus belle que celle de 
Pénélope. Cette dernière se contenta d'attendre patiemment et pru- 
demment. 

La seconde raison n’est donc pas plus valable que la première : il 
a a, dans notre temps, tout autant d’élémens poétiques. qu’autrefois. 
D'où vient donc cette stérilité littéraire? demanderons-nous pour la 
troisième fois. — Alors arrive une troisième. réponse. — C'est.que nous 
sormmes un peuple vieux ; l'élément générateur,est épuisé en nous, les 
sources. de l'intelligence sont taries. — Mais: véritablement, si nous 
sommes trop vieux, tournons nos regards vers les peuples les plus 
jeunes, la Russie et Us Élats-Enis: est-ce que.la littérature et les arts 
sont très florissans dans ces deux pays? 

J'ai connu des espritsitrès cultivés, très élevés, qui, dans leurs con- 
wersations, m'ont souvent annoncé la mort prochaine de toute littéra- 
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ture, des pessimistes, qui ne sont cependant pas ‘des seigel ste ae À 


qui allaient envoyant des billets de faire-part dé la perte douloureuse 
que l'humanité avait t éprouvée dans la personne des ars' et delapo é 
Vous souriez et je souris de même; cependant beaucoup'de gens soit À 
criant que le christianisiné est mort : or, il est incontestable que, si i 
le christianisme a pu mourir, à plus forte raison la littérature peut 
éprouver le même sort. Mais ne prenons pas les choses d'aussi hâut ét 
bornons-nous à indiquer les causes qui peuvent expliquer cette stéri- 
lité intellectuelle. A notre avis, il n’y en a que deux: PRESS 4 | 
l'esprit révolutionnaire êt l'absence d’une foi commune. 
Qu’entendons-nous par esprit révolutionnaire? Nous avons dé jà ait 
que les insurrections et les masses ne pouvaient avoir aucune in- 
fluence sur les arts et la littérature. 11 faut séparer lé fait dé là pen- 
sée. Nous ne voulons pas dire que les barricades et’ les coups de fusil 
soient les causes de cette stérilité intellectuelle; maïs nous disons que 
l'esprit révolutionnaire moderne, le satanique esprit de révolte, exerce 
sur l'ame des populations une infisieé aussi délétère que le despo- 
tisme le plus oriental. La littérature, la poésie et les arts sont choses | 
d’aspiration, d'harmonie et de beauté. L'esprit révolutionnaire est en- 
tièrement destructeur; ses aspirations consistent à détruire; sa beauté 
est celle des ruines, ses harmonies sont celles des cris de triomphe, de 
rage et de folie. Comprenez-vous maintenant comment, si cet esprit 
parvient à pénétrer l'esprit des masses, il y éteindra complétement le. 
sens moral et le culte de l'admiration, en même temps qu'il frappera 
de vertige l’intelligencé du poète et de l'artiste Qu'on y réfléchisse : le 
mot révolutionnaire est un mot tout moderne; le droit d’insurrection est 
un droit tout nouveau. Les guerres civiles ne datent certainement pas | 
d'aujourd'hui, il y a long-temps que Lucrèce nous a décrit: en vers 
magnifiques les douleurs des rois pleurant leur couronne emportée 
par le souffle des tempêtes politiques; les faits révolutionnaires, les 
insurrections, les bouleversemens, tout cela est vieux comme le 
monde; l'esprit révolutionnaire est tout jeune, il date de soixante ans 
à peu près. D'une émeute il ne résulte après tout que quelques exis- 
tentes humaines de moins, des têtes brisées, des blessures saignantes 
et un chiffre néfaste de plus dans l’histoire; mais qu’on brise ces têtes, 
qu ‘on moissonne ces existences en vertu d'un droit supérieur et anté- 
rieur à toutes les lois positives, voilà qui est tout nouveau. Cet esprit 
est certainement un fait plein d'enseignement pour celui qui sait re- 
garder. Maintenant il à envahi toutes les ames. Il y a chez tous les. 
hommes de notre temps une rage de désorganisation qui va jusqu’à 
la folie. Et puis, il est arrivé que dans une société qui n’a plus aucune 
tradition, et qui pour ce fait à tant de peine à vivre, il s'est formé une 
tradition révolutionnaire, tradition orale au sein des masses, et qui a 
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“Ré chez les esprits ts les plus ‘cultivés ses historiens, ses philosophes, 
ses théoriciens, ‘ses poètes el et aussi (ô comble de l'hôrrible !) ses con- 
servateurs, ses conserva 
de « une tradition ainsi qui a ses Burke n ses “Metternich, ses 
jésuites et ses dominicains. Le droit d'insurrection, en pervertissant 
. le sen: moral des esprits, a créé entre les différentes générations | une 
solidarité satanique. Soyez dignes de vos pères, écrit tous les jours tel 
écrivain radical; cela veut dire : non-seulement ( conservez leur œuvre, 
prolongez-la, conservez leurs méthodes, leurs idées, leurs _pas- 
“sions, leurs traditions révolutionnaires. Depuis Ropatté ans, les masses, 
ainsi perverties moralement, ont vécu sur le même fonds de croyances 
fatales et de souvenirs ‘terribles; elles ne se sont élancées à la pour- 
suite d'aucune chose nouvelle, elles ont simplement continué ce qui 
fut inventé dans quelques heures d' éternelle horreur et de désespoir 
_frénétique. Ce sont les mêmes chants, les mêmes idées, les mêmes 
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Pat leurs fon leurs chfacombés , qui sont les Jbtiétes secrètes, 
enfin tout ce qui compose une dos Ajoutez que cette tditéon 
a, comme toutes les autres, ses obscurités, ses symboles, son mysti- 
cisme, ses croyans, ses superstitieux. Tout cela est bizarre, et pourtant 
nous w’exagérons rièn. Quiconque à rencontré dans la vie quelques 
radicaux des nuances avancées comprendra très bien ce que nous en- 
tendons par le mysticisme révolutionnaire. Et en littérature, voyez les 

| œuvres que produit cet esprit. Les meilleurs romans de notre temps 

| sont des romans révolutionnaires où plane l'esprit de vertige, de dés- 
organisation, d'anarchie; les meilleures poésies sont peut-être les plus 
| ivres et les plus folles. Étonnez-vous maintenant que la littérature 

ne produise que des fruits sauvages et impurs! à 
Si cét esprit est dominant, si cette tradition révolutionnaire est la 

seule tradition existante aujourd’ hui, que voulez-vous qui sorte de 

cette époque, sinon des destructions politiques et des œuvres litté- 
rires négatives ou corrosives? Les esprits, semblables aux moissons 
ravagées par la grêle et aux arbres abattus par la tempête, devront de 
plus en plus se démoraliser, perdre le sens véritable des notions mo- 
rales les plus élémentaires. Non-seulement nos intelligences porteront 
en elles-mêmes les déchiremens du doute, mais à la longue elles de- 
vront regarder avec l’insouciance des idiots et des fous tout ce qui 
passera sous leurs yeux. Nous en sommes là déjà. Il n’y a plus que 
notre Corps qui vive, qui frissonne, s’agite et s'irrite. Notre ame est 
pleine de lassitude. L'atmosphère morale est desséchée par l'esprit ré- 
volutionnaire, comme l'atmosphère des pays du Midi par le souffle 
ardent du sirocco. 

TOME IV, 21 


| Si RENE DES DEUX MONDES. ER 
| Entassez des débris les uns sur les autres, et puis an | : 
be édifice va s'élever; entassez toujours ruines. sur ruines, SOUS 
prétexte de mieux. déblayer. le sol: où en arriveréz-vous? La.nature.dé- 
«corera. de mousses vos pierres éparses, jettera quelques Gnirlandende K 
dierre sur ces débris; au milieu des. fentes et des. crevasses, quelques À 
orties élèveront leurs têtes chargées de dards imperceptibles; des.ser- à 
‘pens et de hideux reptiles habiteront à l'intérieur; quelques fleurs 
malfaisantes et quelques champignons Yénéneux pousseront fout au- 
près. Voilà le spectacle qui s ‘offrira; voilà toutes les beautés et toutes 
les images que vous avez à espérer: n’en attendez : pas d’autres. Et. 
sàCE spectacle l'ame se replie sur elle-même et se dit : Peut-être, en 
moi-même trouverai-je l'harmonie! Mais l'ame, ne trouve rien que : 
des désirs qui.se contredisent, des opinions qui se ( t, qu'elle 1 
ne peut accorder, et dont pe Dr 4 elle ne peut se défaire. Étant Té-: 
volutionnaire et n'étant pas religieuse, elle ne, peut trouver en elle 
ni l'harmonie, ni l’ordre, ni la paix, ni la sérénité. 
Ajoutez qu'elle ne peut avoir, par conséquent, ni la concentration 
- nila profondeur; la religion seule confère ces deux qualités morales. 
Lorsque l’ame est remplie. par une croyance, alors toutes les facultés, 
toutes les, idées se fondent et s’unissertt. Nous ne pouvons mieux définir 
matériellement la croyance qu’en disant qu ‘elle est à à la fois une four- 
naise et un.océan,.et que, par conséquent, elle unit ces deux. choses : : 
concentration et profondeur. Toutes les idées. que l'imagination ou - 
l'entendement présente à l'ame, la croyance les.dissout, les épure, les 
ond, les transforme dans son sein. Mieux que. la volonté. elle sait ras- 
sembler les élémens épars d’une doctrine ou d’un poème; elle ne ré- 
siste pas au hasard et à l’occasion, comme le fait la volonté; au con- 
+raire, elle ne refuse aucune occasion, aucune idée fortuite: elle ne 
les trie pas, elle ne dit pas: Celle-ci est noble. et celle-là est ignoble; 
mais, comme la religion dont elle émane.et qui accueille tous..les 
hommes, elle accepte toutes les idées, elle les revêt aussi déguenillées 
qu’elles soient, elle les sanctifie aussi souillées qu’elles puissent être. 
En même temps, au fond d’une ame religieuse, il y, a des milliers de 
pensées endormies, des élans sans nombre qui gisent enfouis comme 
les perles au fond de la mer. Réfléchissez à ce que c’est que la croyance: 
c'est le fond tout-à-fait primitif de la nature humaine, et de même 
-que.les traditions nous apprennent qu’il n’y a que deux lois au monde, 
Ja loi naturelle et la loi apportée par la révélation, ainsi.il n’y a que 
deux élémens réels dans la nature humaine: l'instinct et la Croyance, | 
Ce sont les,deux choses les plus naturelles de toutes, celles quel’onn'ac 
quiert pas, que l’on apporte en naissant et que l'on accepte sans con- 
trôle. L'analyse ne peut atteindre ni l’une ni l’autre; elles ne peuvent 
pas être disséquées, leur essence est tout aussi inconnue que la nature 
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| que pénsez-vous qui püisse arriver d'un peu- 
qui n’a ni l’une ni Y'autre chose? L'instinct nous manque, nous 
ns plus aucüné spontanéité; rien né jaillit en nous; tout est 
, Saisi par artifice. Aussi notre littérature n’a-t-elle aÉsotuitiété 
l'humain; elle à toujours l'air d'être composée pour des êtres 
izarres, habitans dé planètes lointäinés. La croyance nous manque 
igalement Aussi l'âme de l'écrivain ne parle plus et ne répond plus à 
l'am  . . Nous somtnes tous divisés, séparés; il nous est im- 
_ possible Enr comprendre rutiènemient: Chacun suit sa route 
_ conime il l’éntend, Dans la littérature aussi, il y a libre concurrence 
morale; tout est soumis à la loi de l’offré et de la demande. Je ne te 
‘démiaidé pas, à toi, écrivain, à toi, poète, dé m'enseigner ce qui est 
bien et de me montrer ce qui est béaut non, non, ton Dieu, si tu en a$ 
-un, n'est certainement pas le mién; gatde ta religion de fantaisie; j’ai 
la mienne qui me suffit. Tu es panthéiste, dis-tu, et moi je suis déiste; 
tu es conservateur, et moi je suis radical. Ton rôle n’est pas de m’in- 
- struire, is Seulémént de me plaire. Allons, ämuse-moi, éblouis-moi, 
|excife-moi, ‘endors-moi, révéille-moi; sans cé, très ceftäftiérmentt, je 
n'ai qué taire de tes livres: De leur côté, le nOËte et l'artiste se prêtent 
‘lâchement à toutes ces sensualités de bééorit et à toutes ces criminelles 
Concupiscences de l'imagination. Comprenez-vous après cela que, sous 
le soufflé de l'esprit révolutionnaire et en l'absence de touté croyance - 
fécondante, la littérature actuelle puisse rester stérile et laisser çà et 
| à seulement dans ses domaines de folles avoines et des plantes para- 
| sites, agréables à contémpler comme les fleurs du nénuphar et les 
2 étranges hérbes des marais, mais émpestées, narcotiques, fatales? 
| | Maïs s’il en est ainsi de là littérature européenne, il doit en être tout 
| autrement de la littérature des peuples nouveaux, de la Russie, des 
| États-Unis, et pourtant nous n’apercevons dans ces deu nations qu’une 
| Tittérature aussi stérile que celles des vieux peuples. Le fait vaut la 
| peine d'être creusé, car nous touchons ici à l’un des plus curieux phé- 
| nomènes dé ce temps. 
| . Ces deux peuples, la Russie, les États-Unis, sont deux peuples nou- 
veaux dans l’histoire du mondé, maïs ils ne sont pas pour cela des 
peuples jéunes. L'une et l’autre HE ne sont, à tout prendre, que 
des prolongemens de l'Europe. C’est peut-être la seule chose qui puisse 
rassurer sur leur compte la vieille civilisation européenne. On ne peut 
| nier qu'en bien des sens ces deux pays ne soient un danger pour l’an- 
| cienne société; jusqu’à ce jour cépendant, les signés et les caractères 
qui indiquent les germes d’une civilisation nouvelle et originale ne s'ÿ 
| Jaïssent pas apercevoir. Jean-Jacques Rousseau a dit quelque part que 
la Russie ne serait jamais civilisée, « Pierre-le-Grand, dit-il, fut un 
singe dé génié. Au lieu de chercher quelle était la civilisation propre 
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au peuple russe, et d'inventer une société qui. fût en rapport. avec de. | 
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génie national, il a cherché à composer une société. avec des élémens 
divers pris dans toutes les sociétés européennes, en Angleterre, en Ja 
lande, en France. » La remarque nous a toujours paru profonde, sur- 
tout si l'on considère l’époque où écrivait Jean-Jacques. On. 
en effet dans la société russe tous. les élémens de Ja civilisation euro- 
péenne à ses différens âges. C'est un mélange bizarre de servage et 
_ bureaucratie, de théocratie et de centralisation, administrative, d’ au 
tocratie militaire et de mœurs libérales, de force brutale.et de finesse 
diplomatique. Est-ce que vous ne trouvez pas là ce que nous appelions 
tout à l'heure un prolongement de la civilisation européenne? 1 
C'est surtout aux États-Unis que ce fait est le plus facile à constater, 
| non-seulement parce qu ‘ils tirent leur existence de l'Angleterre, mais 
par le spectacle bizarre qu'ils présentent. Ce spectacle est peut-être, Je 4 
plus curieux qui puisse s'offrir aux yeux sur notre planète. Toute l'Eu- … 
rope se retrouve aux États-Unis, mais par fragmens, par débris; dis- 3 
jecti membra poetæ. Jetez un coup d'œil sur cet immense pays : il ya 
là des Français, des Anglais, des Polonais, des Espagnols, des Irlan- À 
dais, des représentans de toutes les nations de la terre, des sectes de 
toute couleur, des puritains, des quakers, des unitaires, des trinitaires, 
des millénaires, des catholiques, des anglicans, des mormonites, des 
swedenborgiens, puis des prédicans sans nombre, des meetings et des 
sociétés pour outé espèce de choses, pour organiser la paix univer-, 
selle, pour recommander la tempérances pour la propagation de la 
Bible, pour le libre commerce, pour l'abolition de l'esclavage, pour le 
soulRyanERt des pauvres. IL y a des démocrates, des planteurs féo- 
daux, des esclaves, des sauvages, des demi- barbares nommés squat- 
ters, des associations sur les plans et les modèles de Saint-Simon, de 
Fourier, de Robert Owen. Aucun pays au monde n'offre un pareil 
coup-d’'œil. H faut véritablement être ignorant comme un radical fran- 
çais pour aller présenter aux vieilles civilisations européennes la so- 
ciété de la Nouvelle-Angleterre comme le type le plus achevé.et l’exem- 
plaire le plus parfait qui aient existé. Ils ne voient pas au contraire 
que ce pays n'a pas encore de civilisation véritable, qu ‘il contient dans 
son sein tous les élémens politiques, religieux, économiques | de la 
vieille Europe; qu'il y a à la fois aux États-Unis libre concurrence ef 
protection, égalité et esclavage, politique de non-intervention et esprit 
d’ bis ent. ambition et amour du repos, prédication de la paix 
et fureur de propagande: que ce pays n’est en résumé qu’une immense 
fournaise où fondent ensemble les élémens les plus hétérogènes et les 
plus opposés; qu’il n'appartient à personne de dire quelle sera, même 
dans un avenir très rapproché, la forme politique des États-Unis; qu'à 
plus forte raison il est impossible de dire quelle sera leur civilisation. 
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n rédiens de toute nature; mais pour le moment il nous suffira 
de fire remarquer que tous ces élémens sont, à peu d'exceptions près, 
, Dany a là, à bien considérer, qu’un pêle-mêle de langues, 

de sectes, de religions, d'idées, de mœurs, venues de tous les 


Ce nn de os se fait pién mieux. entr Jorsqu'or on 
étudie la littérature des États-Unis. Il y a peu d’Américains qui repro- 


les traditions, Ehitoie des États-Unis. Chacun peint les mœurs du 
| peuple qu’il préfère, imite la littérature qu’il chérit. La littérature des 
| États-Unis 1 n’est pas plus féconde que celle de l'Europe, et comme en 
| résumé elle est très généralement une imitation des littératures étran- 
| gères, il suit de là qu’elle a encore moins de vie et d’ originalité. 

| Les deux premiers écrivains des États-Unis sont deux hommes poli- 
tiques, Franklin et Jefferson. Nous prions les esprits subtils de nous 
| montrer où donc dans Franklin l'Américain commence et où l'Eu- 
| ropéen finit, comment ils se séparent et se distinguent l’un de l’autre; 


| tellectuelle de Franklin est entièrement européenne; elle est toute du 
| xviue siècle : ikest le disciple le plus pratique de Locke; sa démocratie 
| est tirée de Locke, son fameux plan de conduite est inspiré par Locke, 
: sa religion naturelle appartient à Locke, son A/manach du bonhomme 
 Ri chard est la philosophie de Locke mise en pratique, ce sont ses théo- 
 ries appliquées. Jefferson laisse peut-être moins voir que Franklin les 


| moins. Voyez dans les mémoires de Jefferson les charmantes pages sur 
la France et l'Europe; elles indiquent un homme qui connait bien 
l'Europe, qui l'aime, et qui en sait le délicat langage. 
|. Passons aux littérateurs qui sont simplement littérateurs. es Adi 
| plus grandes renommées que nous rencontrons sont Fenimore Cooper 
2 et Washington Irving; on dirait que l’Europe est toujours présente à 
| leur esprit. Voyez Fenimore Cooper : il s'efforce de nous peindre des 
| types aborigènes, des sauvages, des planteurs, des pionniers, des co- 
| Jons, et il faut avouer qu'il s’en tire avec facilité et succès, sinon tou- 
| Jours avec un yrai talent; mais ne croyez pas qu’il va trouver des 
, {| couleurs nouvelles, mettre en jeu son originalité, fouiller sa nature 
À | d'Américain pour y chercher ce qui appartient e essentiellement à cette 
à || nature : pas du tout. Il a devant les yeux un modèle, Walter Scoit; 


4 1 . r + . | EU 
{| iPimitera constamment. Il décrit ses paysages américains avec l’aide 
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Die: spa ce qui sortira un jour de cette cuve où fermentent ensemble | 


3 € si HV que les États-Unis ressemblent beaucoup à àaun 
tir y où tous les prunes de la terre sont venus pour se 


| nous avouons que nous n'avons jamais pu le découvrir. La culture in- _ 


il @: | traces de la culture européenne, mais ces traces n’en subsistent pas 
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des pébédus descriptifs de Walter Scott: sés personnages 6 | 
scène avec le maintien des héros dé Walter Scott; ses « etrivérsathtné | 
sont conduites absolument comme Walter Scott conduit les a 
et pourtant nous avouerons que, malgré cette préoccupation con- 
stante de Walter Scott, limitation est plutôt latente et cachée qu'é- 
vidente. Il est probable que Fenimore Cooper n'aurait jamais songéà 
peindre les sauvages, les pionniers et la vie nomade dés Américains, si 
son esprit et son ambition n’avaient pas été éveillés par le monde ae 
vage de Walter Scott et par Le succès qu’obtinrent naguère les sorcières, 
les mendians, les chefs de clan, les outlaws et les bandits de Walter ; 
Scott. Toutefois le sentiment de la vie sauvage dans lé romancier amé- 
ricain est vrai, réel et sincère. Qu'il y a loin du monde barbare de Wal- 
ter Scott au monde barbaré de Cooper! Les barbares guerriers, les 
Robin Hood et les Rob-Roy en lutte avec la civilisation ét les lois, voilà 
ce que Walter Scott a décrit; mais le barbare qui travaille à devenir 
civilisé, qui lutte avec la natitie avec les débris de la vie sauvage, qui 
détrielé et plante, qui s’avance avec une rapidité inouïe et une per- 
_sistance extrême à la conquête du monde, voilà le type qui appartient 
réellement à Fenimore Cooper. C’est lui qui, pour la première fois, a 
montré à l'Europe ces races fortes et jeunes qui doivent rétoivelér la 
civilisation à force d’activité et de travail. Malgré ses défauts, nous te- 
nôns Fénimore Cooper pour le romancier le pris éminent qu ‘aient 
encore produit les États-Unis. 

Cooper, s’il imite, imite simplement la manière du fameux romaänt- 
cier écossais, mais il sait les histoires des solitudes et des forêts, il dé- 
crit les mœurs américaines. Quant à Washington Irving, il peint tous 
les pays, excepté le sien. Il fait des descriptions de l'Angleterre, des 
descriptions de l'Espagne : il raconte de vieilles histoires mauresques 
et grenadines, ou imite le style des auteurs du Spectator. Bref, ses 
livres sont très littéraires et parfaitement puérils. Washington Ir- 
ving nous a toujours rappelé cette fausse littérature romanésque du 
xvine siècle, Gonzalve de Cordoue, et les innombrables romans arabes, 
turcs, tartares et indiens qui pullulèrent à cette époque. Les traditions 
espagnoles et mauresques, sous sa plume agréable et facilé, prennent 
tout-à-fait la tournure de ces tableaux du règne de Louis XV qui re- 
présentent de charmantes Françaises sous des costumes d’un Grienta- - 
lisme suspect. 

Il y a quelques années déjà, nous avons lu les contes d'Edgar Poë, 
contes très littéraires, trop littéraires à mon sens. Il en a été question ; 
dans cette Revue (4). Or. ces contes n’ont absolument rien de nätional. $ 
Il y est question de choses et d'êtres très fantastiques, de la méthode d’a- ï 
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* (1) Voyez la livraison du 15 octobre 1846. ÿ 
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nalogie, de matière raffiné 
purs esprits, de magnétisme, de swedenborgianisme, d'animaux exer- 
gant sur les destinées de l'homme une influence occulte; mais on ju- 
rerait que l’auteur a appris les lois de l’analogie dans Fourier, qu'il 
a. pris sa philosophie dans les livres de Mesmer et de. Swedenborg, et 
qu'ilaemp à 


emprunté à M. de Balzac sa manie d’inductions et d’ hypothèses, 

Il se publie aux États-Unis, des revues dont la plus célèbre, sans con- 
tredit, est celle intitulée : North American Review. Nous y avons trouvé 
la menue monnaie du talent courant en Europe, un calque assez bien 
fait des revues anglaises, mais en somme peu d'originalité. Quant à 
leurs immenses journaux sans polémique, sans tactique, sèche nomen- 
clature de faits et. d’anecdotes, nous les déclarons à peu prèsillisibles. 

Les écrits philosophiques d'un. certain Brown ont fait fureur en 
Amérique. Or, ces livres qui frisent le matérialisme ne sont absolu- 
ment que le dernier écho de l'école écossaise dégénérée, si tant est 
que d'école écossaise puisse dégénérer. On dirait un Laromiguière 
américain. La philosophie appelle naturellement la théologie. Derniè- 
rement nous avons lu un livre étincelant d'esprit intitulé : Discours 
 suriles matières religieuses, par Théodore Parker, livre imprimé à Bos- 
ton. Nous n’y avons pas trouvé trace de protestantisme. Ce livre, sous 
apparence religieuse, renferme un écho lointain des doctrines philoso- 
- phiques européennes. On dirait tantôt que c’est le vicaire savoyard qui 
parle, tantôt Herder, tantôt Condorcet, tantôt même Benjamin Constant. 

Emerson a cherché à réagir contre cette littérature d'imitation et de 
pastiches européens. Il a essayé de ramener ses compatriotes à la con- 
templation de la nature qu'ils ont sous les yeux, à l’observation d’eux- 
inêmes, à la peinture de leurs habitudes, de leur manière de vivre, et 
de substituer, à Paris et à Londres toujours présens à l'esprit des écri- 
vains de son pays, le Massachussets et la Virginie. Il a cherché à les 
détourner de cette littérature de touristes, de dilettanti, de rôdeurs. 
L'ame n'est pas voyageuse, leur dit-il souvent; pourquoi allez-vous 
Chercher si loin, à Naples, à Rome, à Londres, à Paris, ce qui est tout 
près de vous? Cherchez en vous-mêmes; la vie qui est en vous, aussi 
faible qu’en soit l’étincelle, vaut encore mieux que la splendide pous- 
sière des peuples éteints. Malheureusement lui-même, le plus original 
et le plus profond de tous, a donné dans ce travers. Il à lu Carlyle, il 
a lu Novalis, il a lu Coleridge, il a lu Wordsworth, il ne les oublie pas 
assez parfois. Cependant il faut dire que ses idées, son style, ses ta- 
bleaux, ses paysages, se ressentent beaucoup plus de la nature et de 
la société américaines que tout ce que nous connaissons et que nous 
avons énuméré (4). 


(1) Voyez, sur Ralph Waldo Emerson, la Revue du 1er août 1847. 


e s'élevant. par degrés jusqu’à la nature des 
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SL Hbhiihél quia montré, après Emerson et Fenimoré Cooper, le plus , 


d originalité et d’ initiative littéraire, est Halliburton, habitant de ss 
Nouvelle-Écosse. Là, il n° y à absolument rien qui sente l’Europé 
tout est américain. Il y à sans doute plus d'un Samuel Slick en “Bu, 


rope et dans l’industrie européenne, À y a aussi en Europe des sectes, 


des prêtres cupides et avares, des hypocrites; mais rien de.tout cela 
ne ressemble aux personnages et aux scènes dessinés par Halliburton. 
Samuel Slick est le point de jonction de deux mondes, il réunit en lui 
_ le sauvage et le civilisé; ce n’est pas un sauvage, il n’en a pas la naïveté 
et la poésie, mais il en a la finesse, la ruse; ce n’est pas un homme 


civilisé, il n’en a pas l'élégance, mais il db l’habit de la civilisation, 


il tient d'elle ses scrupules de légalité, d’honnêteté apparente dans ses 
expédiens, sa logique de conduite au milieu de ses’ pérégrinations sans 
fin; bref, il est nomade comme le sauvage et n’est nulle part un étran- 
ger. I y aurait un curieux rapprochement à à faire pour montrer à éeux 
qui exaltent la nature humaine et à ceux qui la dénigrent comment 
les mêmes élémens, selon qu'ils sont contenus et dirigés, peuvent traz 
vailler dans un sens différent pour le bien ou pour le mal, comment la 
civilisation des États-Unis s’élève et grandit avéc les Arès au milieu 
desquels l'Europe étouffe et agonise, l’à apreté du gain, le désir des jouis- 
sances, la rage industrielle. On n'aurait qu'à comparer le spirituel, le 
brillant, le rusé Samuel Slick avec l’affreux Robert Macaire, deux types 
contemporains, l’un appartenant à une jeune civilisation, l’autre à un 
peuple vieilli et blasé. Halliburton est l’écrivain le plus original de 
l'Amérique et celui qui a le moins de prétentions littéraires (1). Les 
prétentions littéraires ont toujours gâté la spontanéité de l'esprit et la 
réalité des observations. 

M. Henri Longfellow a, au contraire, de grandes prétentions, etil 
est en effet, après Washington frving, l'écrivain qui a le plus de cul- 
ture littéraire. On remarque çà et là, dans ses livres, de jolis détails 
trop souvent noyés dans de mélancoliques puérilités. Ce qui lui manque 
complétement, c’est la concentration, l'énergie. Pour donner une idée 
de cette poésie, nous choisirons la pièce la plus virile que nous ayons 
pu trouver dans ses nombreux recueils. 


PSAUME DE LA VIE. 


CE QUE LE COEUR DU JEUNE HOMME RÉPOND AU PSALMISTE, 


-« Ne me dis pas sur un rhythme gémissant : La vie n’est qu’un vain rêve; 
l'ame qui sommeille est une ame morte, car les choses ne san point ce qu’elles 
nous paient, 


(1) Voyez, sur Halliburton, l’article de M. Chasles dans la livraison du 15 avril 1841. 
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#8 La vie est réelle! la vie est sérieuse! le tombeau : n’est pas sa fin, ce n est. 
s de l'ame qu’ ‘il ä été dit : : Tu es poussière, tu retourneras en poussière. Le 

« Ce n'est. point 1 la joie, ce > n'est point la douleur qui sont notre destination 
ici-bas. Notre tâche esl d'agir, afin que sue matin nous trouve un peu ne 
avancés que la veille. :gor 

« L'art est long, le temps est eine et nos cœurs, bièn que dot etbraves, 
sourdement, comme des tambours couverts d’un Date APPEL des marches 
funéraires jusqu'à la tombe. 

Dans le large champ de bataille du monde, 1 ne sois pas semblable aux muets 
troupeaux; sois un héros dans la lutte, 

« Ne te confie pas à l'avenir, bien qu'il te semble Share Jaisse 2e passé 
ensevelir ses morts. Agis dans le présent d'où coule la vie. Tu as en toi-même 
un cœur et Dieu au-dessus de ta tête. | 

« La vie des. grands hommes nous apprend que nous pouvons rendre nos 
existences sublimes, et, A partant, laisser pe derrière nous Le traces dans les 
sables du temps, 

_« Des empreintes dont la vue peut-être un jour ranimera 1 le courage dans le 
cœur d’un frère abandonné et naufragé. » | 


‘Évidemment c ces Vers , pleins de bonnes intentions, courageux, stoï- 
ques même, ont été écrits après une lecture d’ Emerson, dont ils résu- 
ment toute la. philosophie en l’énervant et en l'affaiblissant: mais tel 
n’est pas le ton habituel des poésies de M. Longfellow. IL y a là une 
douceur qui né s’ épuise jamais, une mélancolie pleine de persistance. 
Les mêmes tendres et flottantes images, les mêmes expressions revien- 
nent à chaque instant; ce sont toujours les clairs de lune, les étoiles, 
le son des cloches et les: voix gémissantes. Il ÿ a dans tous ses vers je 
ne sais quel quiétisme poétique qui berce et charme un moment, mais 
qui paraît bientôt factice. La pensée se perd dans la musique, et la 
musique finit ensuite par se perdre dans je ne sais quel murmure mo- 
notone. En sortant de la lecture de ces livres, on se réveille comme 
d’une longue réverie au bord de l’eau; on a vu passer sous ses Yeux 
des flots transparens et limpides, et l’on se lève en se disant que rien 
ne vaut le sentiment de la vie réelle, avec son activité et ses détails 
infinis et changeans. 

M. Longfellow, Suédois d'origine, a surtout le défaut que je repro- 
chaïs à la littérature américaine en général. Cela ressemble à la litté- 
rature d’un émigré. Il est plein d’admiration pour le poète suédois 
Isaïe Tégner, et il paraît l’imiter beaucoup. Il a traduit des poésies de 
toutes les contrées; la moitié de ses poésies sont des traductions 
M. Longfellow semble peu s'attacher au public qui l'entoure. Il vit 
dans un pays protestant, et il traduit les sonnets, les tercets des poètes 
catholiques, de Lope de Véga, de Francisco de Aldana, de Dante; il 
vit dans un pays de commerçans et de démocrates, et il traduit les 
chevaleresques poésies d’'Uhland et de Schiller. Tous ses livres sont 


RES 


+ “REVUE DES DEUX astra | 
des fantaisies de dilettante. Il s'amuse à reproduire la manière sa 


férens poètes. Il imite Novalis dans certaines pièces du Hg? intitulé 


Voix de la Nuit, quelquefois Goethe, quelquefois Uhland; 1ème. 
essayé de reproduire la naïveté des anciennes ballades : mandes.. 


M. Longfellow est, disons-nous,. un esprit très cultivé, trop. cultivé. LS 


y a chez lui une habitude de citations, un luxe immodéré de science, 
un étalage de connaissances fatigant, et qui n’est pas à sa place très 
souvent. Ainsi, dans le roman intitulé Kavanagh, nous avouons ne 
pas comprendre l'opportunité de la lecture que le maître d’école fait à 
sa femme, et pourquoi il l’initie aux singuliers et complexes problèmes 


aitfimétiques d’un certain poème indien. Nous er dirons autant du 


livre intitulé Ayperion. L'idée première du livre semble avoir été em- 
pruntée au Sternbald de Tieck; M. Longfellow nous paraît avoir voulu 
créer un roman analogue. Le héros accomplit son pèlerinage. artistique 
à travers l’Europe du xx: siècle comme Sternbald au xvi*. Æyperion est 
‘un roman esthétique; on n’agit pas, on ne vit pas dans ce livre;.on. 
voyage, on cause, on disserte sur tout le monde, sur Goethe, Jean- 
Paul, Carlyle, Paul de Kock, Hoffmann, M. Edgar Quinet, George 
Sand , Victor Hugo, et sur beaucoup d’ autres encore. M. Longfellow a 
encore fait un drame intitulé l’Étudiant espagnol, où'il a essayé tant 
bien que mal de reproduire la formé shakspearienne, mais sans ÿ 
réussir. Ce drame est la plus faible dé ses productions. 

Nous préférons de beaucoup les vers de M. Longfellow à sa prose. 
Évangéline, dont M. Philarète Chasles a donné dans cette Æevue (1) une 


analysé complète, contient de jolis passages, mais qui ne ressortent 


pas assez vivement au milieu de la monotone mélancolie du poème. 

É‘vangéline est néanmoins le meilleur ouvrage dé M. Longfellow. Les 
descriptions et les paysages y sont plus nettement accusés qué dans ses 
autres poésies; quant aux vers, ils roulent lourdement comme «les flots 


tristes et brumeux de l'Atlantique, » et, grace à la forme qu’a adoptée 


le poète, ils rendent un son sourd et grave comme un sanglot. La fin 
d’Évangéline surtout est charmante. C’est dans ce poème que M. Long- 
fellow a porté jusqu'où elles pouvaient s'élever les qualités délicates 
qui distinguent son esprit, la fraîcheur, la grace, le sentiment de la 
solitude et la piété du foyer domestique. La forte doctrine du dévoir 
elle-même s’y affaiblit sous le sentiment naturel de la piété, et s’y fond 
dans les larmes. 

M. Longfellow imite donc, et les boëtié américains itnitent égale= 
ment; le reproche ne tombe pas sur lui seulement, il porte sur toute 
la littérétüre américaine. Les citoyens des États-Unis ont leurs affaires 
et s'inquiètent peu de poésie; cependant'ils sont passionnés d'instruc- 


(1) Voyez la livraison du 1er avril 1849. 
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© tion, et ils le deviendront de plus en plus. Cette curiosité intellectuelle 
explique le succès des livres de M. Longfellow en Amérique et le 
nombre prodigions éditions qu'ils ont atteint. Jetez les yeux sur. la 
première page desces livres : Æyperion en était. à sa sixième édition 


-. en 4848,.es Ballades ont eu dix éditions, Évangéline six, les Voix de 


la Nuit douze; le Beffroi, de Brugesen avait trois en 1846. Comparez 
ce fait avec ce qui se passe chez nous. Les poètes d’un talent égal et 
analogue : à celui de M. Longfellow ne manquent | pas en France, nous 
pourrions en citer plus d’un. Cependant leurs poésies meurent au 


aussitôt qu’elles sont écloses; les meilleures d’entre elles 


obtiennent au plus l'honneur d’une seconde édition très modeste et 
d'un très petit tirage. Ce succès matériel des livres en Amérique, ce 
succès qui s'exprime par des éditions sans fin, les cours librement 
ouverts, où l’on professe.sur toute sorte de matières, l’obtiennent éga- 
lement. Un Français, un Européen quelconque en quête de moyens 
d'existence ouvre un,cours où pour tout enseignement il se borne à 
_lire, avec quelques maigres commentaires, les tragédies de Racine ou 
une œuvre poétique de tel.ou tel auteur européen, et il trouve des 
auditeurs : les Américains y accourent en foule. Dans l'ordre de la 
. pensée, ils imitent comme des enfans; dans l'ordre des faits, ils agis- 
sent comme des hommes. 
On nous demandera sans doute : — Mais les causes de fre stérilité 


intellectuelle que vous ayez signalées suffisent-elles à expliquer la pé- 


nurie Jitiéraire des Etats-Unis? peut-on bien les invoquer? L'esprit 
révolutionnaire ne domine pas chez eux : c’est l'esprit religieux qui 


domine: tous n’y sont-ils pas soumis à la loi? Enfin est-ce qu'il ya 


Chez eux une autre morale que la morale du devoir? — Le protestan- 
tisme, répondrons-nous, est, en effet, dominant aux États-Unis; mais, 
chose, étrange, cette doctrine, qui est.si fortement marquée dans les 
habitudes des Américains, a eu beaucoup moins d'influence sur leur 
intelligence. Il semble que le protestantisme soit relégué dans l’inté- 
rieur du temple et du foyer domestique, et qu'il s'arrête au seuil du 
cabinet de travail du penseur.et du poète. En Angleterre, au contraire, 
le protestantisme a. laissé desmonumens littéraires éclatans et durables; 
il, à imprimé son sceau.sur les hommes qui ont le plus cherché à se- 
eouer son. influence. ILa produit toute une forte race d'écrivains; il a 
inspiré Milton, ila créé John Bunyan, Daniel de Foë, Samuel-Johnson, 
et même, David Hume et Swift; il a été représenté par Cromwell, il a 
été pratiqué par Newton. Aux États-Unis, il n’y a rien de pareil, et il est 
très probable que cette:influence ne se reproduira pas. On ne retrouve 
plus guère l'influence protestante dans lesécrivains américains. Il faut 
même, avoir un coup d'œil.suffisamment subtil pour reconnaître les 
quelques traces que le protestantisme a laissées chez eux. Il a laissé 
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| sols) chez eux, Fbibéient uné trine tués pr ophique, 
souvent assez peu orthodoxe. Le sentiment de la liberté et de a di HE 
gnité humaines devient chez eux non plus du christianisrhé ‘maïs du! 
stoïcisme. L'esprit du christianisme n'est plus pour éux qu ni 0 Er 
un esprit sans corps, qu'aucune forme ne peut revêtir. Le protesta id 
tisme perd de son influence : il n’y a pas d’ailleurs unité de croyances; 
car le protestantisme, en se démembrant et en laissant créer dans son 
sein les dissidences les plus nombreuses, a prouvé qu ‘il était incapable 
d'imprimer l'unité, qu’à bien prendre il n'était qu'une. reli ee pure- 
ment individuelle, relevant de la conscience de chacun, principe qui 
conduit aux conséquences les plus monstrueusés et 16 plus folles, 
témoin les millénaires, témoin les sottises et les extravagances des 
mormonites. L’ inflience de la religion sur l'esprit et l'intelligence des 
Américains n’est donc pas aussi forte qu’on le croit généralement. 
Quant à l'esprit révolutionnaire, sans doute il n'existe pas au mêmé 
. degré qu’en Europe; pourtant il y existe. N'oublions pas, comme nous 

l'avons déjà dit, que l'Amérique est l'écho de tous les bruits du vieux 
continent; n oubliôns pas que les États-Unis sont, jusqu à un certain 
point, dans: un état révolutionnaire, qu ils ne sont ni hiérarchisés ni 
groupés, pour nous servir des mots à la mode, et que les scènes 
étranges ‘que nous apportent leurs journaux prouvent JUEARE à Tévi- 
dence qu’au fond de cette société il y à anarchie. : 

Mais il y a une dernière cause de stérilité commune à la fois aux dé 
mondes, c’est l'esprit d'industrie. Le monde aujourd’hui n'est plus que 
le champ de bataille des intérêts, les idées ne sont plus le mobile de ses 
combats et le stimulant de son enthousiasme: Les hommes travaillent 
pour s'approprier le sol comme en Amérique, ou pour se l'arracher 
comme en France. De New-York à Paris, de Londres à Calcutta, les 
hommes travaillent simplement pour se nourrir, se vêtir, se loger et 
dormir; ils produisent pour consommer, ainsi qu'ils le: ‘disent avec 
énergie et précision dans la langue économique qu’ils ont inventée. 
Les esprits les plus élevés de notre temps n’ont pas résisté à cette ten- 
dance générale. Voyez dans Wilhelm Meister quelles magnifiques pa- 
roles Goethe met dans la bouche de Werner pour lui faire exprimer 
son enthousiasme pour la richesse, le commerce et le bonheur; les 
charmantes plaintes de Wilhelm sur la poésie évanouie sont presque 
triviales à côté des fermes et positives paroles de Werner. On dirait 
véritablement une panique immense, la crainte d’un an 4000 futur ; 
qui s’est emparée de l'esprit des hommes, qui les pousse à entasser, à | 
fabriquer, à amonceler. Au milieu de cette fébrile activité, que peuvent | 
devenir la poésie, les arts et tous les nobles emplois de l'ame humaine? 

Dans cette cohue immense, dans cette foule où les hommes se jettent 
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en aveugles” ‘assaillis par tant de maux physiques, qu’ont-ils à faire 
des souffrances intellectuelles, des j joies morales, des douleurs imagi- 
maires? Ils ont dans la tête plus de rêves fistiques de fortune, de 
gloire mondaine, que n’en peuvent rêver les poètes. Ils ont de l'en- 
thousiasme pour la fortune, de l'amour pour les lettres de change 
_ bien payées à l'échéance; ils acquièrent une gloire immense aux yeux 
de leurs semblables lorsqu'ils se sont courageusement dévoués à leurs 
_ intérêts privés. La poursuite de la richesse, du bonheur, du comfort, 
du luxe, les entraîne tous. Nous ne eine pas le fait, nous 1 con- 
statons simplement. | FM 
Sans doute, les combats de l'ihdustrié; les ttes de l'activité bu- 
maine, cet amour du gain matériel, ont aussi leur poésie et leur beauté, 
nous ne le contestons pas; mais ce n’est qu'après le combat, et lors- 
_ qu’on aura compté les morts, qu'il sera temps de chanter la victoire. 
Certainement ce repos, cette tranquillité de l’ame, ne nous sont pas 
destinés. Consolons-nous cependant, tout indique que le nuage qui 
nous couvre cache une lumière pleine d'éclat et de beauté. Lorsque le 
droit d’insurrection n’existera plus, lorsque la nécessité d’une foi com- 
_mune et d'une loi fraternelle se fera sentir aux hommes, alors, je le 
crois, une ère spirituelle meilleure, plus pure et plus céleste, com- 
mencera, qui rendra à la vie humaine la fraîcheur et l'harmonie, et 
es renouvellera les sources de la pensée. « O Dieu éternel, dit Jean-Paul, 
tu forceras l'aurore à briller, mais aujourd'hui les oiseaux nocturnes 
volent sur l'aile du vent, les vivans rêvent et les morts se promenent. » 
Un jour viendra où toutes les angoisses modernes seront évanouies, et 
où l’homme reprendra sa manière de vivre véritable, ne de ses 
facultés sen de la pensée et de l'amour! 


ÉMILE MoNTÉGuT. 


v 4, 1? ÿ À A * "8 € 4 L LI Ls £ js | M 
RE UE SOS RNET DETOE 20 GEL PTS NF ER NRERe ii 
: : te à | dé pynd éd ; Le cf "tt - 
F'OROETLIERMRMIRE NT A Re ENCORE ie HE PEER tapis ie 
{ < \S RP gd FAN rt 4 #4 | Ve 4 & [1 
à LE 4 MORE Lu à LEE LA 1 rt + \ À TA K EE TENILAIN niotf 
dec NÉ PUS B:ThVei pa ris à DT Stud ; F5 : 
at } 29 st “het x | L TRI D - “TCHE MRFRRERS 11% : 
k : i | : ; ru ve 
| we 
HET 1 


QUATRIÈME PARTIE. ‘ 


à sd 
/ 4 È > 
" é; L be ‘æ i 
» © ! \s 


M. Levrault était bien malheureux. Il avait vu)toutes.ses ardhilinns 
trahies, toutes ses illusions mutilées, toutes ses espérances hachées 
menu comme chair à pâtée. Pour sauver sa dignité, il avait fait d’a- 
bord bonne contenance; mais il était tombé bientôt dans une espèce 
de marasme dont rien ne pouvait le tirer. En perdant son vicomte, il 
avait perdu le mouvement, la joie, le bonheur de sa vie. Hélas! ce n’é- 
tait plus le grand industriel que nous avons connu, toujours en belle 
humeur, le verbe haut, la face épanouie, remplissant le pays à deux 
lieues à la ronde du bruit de sa richesse. La foi et la confiance étaient 
mortes en lui. C’est à peine s’il croyait encore à son importance. Son 
sommeil, autrefois si paisible, et que visitaient seulement de riantes 
images, était agité par d’épouvantables cauchemars; il lui arrivait fré- 
quemment de rêver qu'il vendait du drap rue des Bourdonnais. Si ses 
nuits étaient mauvaises, ses journées n'étaient pas meilleures. Le 
comte de Kerlandec et le chevalier de Barbanpré avaient partagé la 


(1) Voyez les livraisons des 1er, 15 septembre et 1er octobre. 
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| disgrace de Montflanquin. La Trélade était devenue silencieuse comme 
un tombeau. Les chevaux restaient dans les écuries, les voitures sous 
_les remises. Les serviteurs, qui se réjouissaient tout bas des mésaven- 
tures de leur maître, avaient l'air tout à la fois goguenard et consterné. 
M. Levrault ne sortait de sa chambre que pour promener ses ennuis 
sous les ombrages de son parc. Le front baissé, les mains derrière le 
dos, il pléurait le long des charmilles son titre de baron ét son brevet 
de pair. Ce n’est pas tout. Le dernier entretien qu ‘il avait eu avec 
Étienne Jolibois : avait laissé dans son esprit des traces qui, loin de s’ef- 
facer, s'étaient creusées à la réflexion. Il avait commencé par rire des” 
sinistres prophéties du notaire; il avait fini par s'en alarmér sérieuse- 
ment. C'était une ame facile à à troubler. que l'ame de M. Levrault. Je 
n’affirmerais pas que ce fût l'ame d’un poltron, mais à COUP sûr ce 
n’était pas l’ame d’un brave. Depuis sa dernière entrevue avec le ta- 
bellion, il interrogeait avec effroi l'horizon politique, ne déchirait 
“qu'en trehibläut la bande de son journal, et s'attendait à récevoir d’un 
jour à l’autre la nouvelle que le navire de l’état avait sombré sous les 
assauts d’un coup de vent révolutionnaire. Ainsi, rien ne manquait à à 
ses tribulations; tout contribuait à le plonger dans un abîme de tris- 
tesse. La république était sa bête noire; il pensait vaguement à à quitter 
la France, à chercher un coin de terre où sa tête et ses écus fussent à 
 labri des vengeances et des appétits populaires. Pour tout dire, M. Le- 
vrault ne savait que résoudre ni à quel dessein s'arrêter. Il flottait 
entre les partis les plus contraires, et, de quelque côté qu'il se tournât, 
n’apercevait que périls: guet-apens et catastrophes de tout genre. L'ex- 
périence qu'il venait de faire avait singulièrement amorti ses feux pour 
la noblesse. Il ne voyait partout que piéges à millions, traquenards ten- 
ph, l'aristocratie pour prendre les grands iduériets. La Bretagne 
n’était plus à ses yeux qu'un vaste repaire de larrons. Il se défiait sur- 
tout du château de La Rochélandier, qu'il s’obstinait à regarder comme 
uné tanière de chouans, comme un foyer dé conspirations, comme un 
centre d' intrigues et de menées légitimistes. On se rappelle qu ‘au mo- 
ment où Gaspard traversait la Cour de la Trélade, il avait crié d’une 
voix de tonnerre qu’on attelât, qu’il allait au château de La Roche- 
landier; ce n'avait été de sa part qu'une façon ingénieuse de donner 
le coup dé grace à Gaspard. À tort ou à raison, sans s’expliquer pour- 
quoi, il détestait les La Rochelandier. Je ne saurais dire par quel rai- 
sonnément saugrenu ce spirituel bourgeois en était arrivé à les accuser’ 
sourdémiént de toutes ses infortunes. Toutes ses déceptions dataient de 
l’heure où sa fille avait mis le pied chez la marquise; là paix et le bon- 
héur étaient sortis de la Trélade en même temps que le jeune marquis 
y était entré. M. Levrault ne semblait pas éloigné dé croire qué, sans 
les La Rocheländier, le vicomte eût été réellement tout ce qu'il avait 
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voulu paraître, le modèle des preux, le miroir de la chevalerie. Si 

Gaspard n était qu'un Yaurien, c'était la faute des La Rochelandier.. | 
Enfin le grand fabricant se. souvenait des bons avis de Jolibois; il sor-. 
tait d’un guépier | et n ‘était pas. d humeur à se fourrer dans un nid de; 


“vipères. . La (M . 


Pendant qu’ il: s aise sous sle poids du oran et gémissait comme. al | 
un hibou dans son trou solitaire, M'e Levrault, légère et gaie comme 
un bouvreuil, s’abandonnait tout entière. à à ses nouvelles espérances. Je 
l'ai dit, et je . répète, afin qu'on ne puisse pas se faire d’illusion Sur, 
le Coran latE de notre héroïne, Gaspard eût été l'honneur même et la, 
loyauté en personne, il eût été jeune et charmant, en un mot tout ce 
qu’il n'était pas, que les choses ne se fussent noint passées autrement 
dans le cœur de Laure : le vicomte eût pâli nécessairement et se fût 
éclipsé devant le marquis, comme une perle auprès d'un diamant, 
comme une étoile au lever du soleil. Laure n'avait revu ni Gaston ni 
sa mère; pendant tout le trajet du gothique manoir à la Trélade, Gas- 
ton n'avait pas dit un mot qui püt encourager les rêves de sa jeune. 
compagne; Sn attitude vis-à-vis d’elle avait été grave, sévère, COM- 
passée, même un peu hautaine; il n'avait fait dans le salon du "grand 
industriel qu’une apparition dé quelques minutes; il était sorti fière- 
ment, comme il était entré, et cependant Laure espérait. Elle avait déjà 
calculé toutes ses chances ‘de succès. L’étourderie n'était pas son dé- 
faut; sa patrie n’était pas lepays des chimères; elle avait pris racine de 
bonne heure dans le terrain de la réalité, Comme toutes les ames 
froides, comme toutes les imaginations rassises, Mie Levrault ne man- 
quait pas d'esprit d'observation; il lui avait suffi d’une visite au chà- 
teau de La Rochelandier pour savoir à quoi s'en tenir sur la fortune 
de ses hôtes. Quelques paroles échappées à la marquise et à son fils 
avaient achevé de l’initier au secret de leur destinée. Plus elle réflé- 
chissait à l’accueil qu'elle avait reçu, plus elle s 'affermissait dans la 
conviction qu'elle avait tout lieu d' espérer. Elle ne-cherchait pas à s'a- 
buser sur le sens des prévenances dont l'avait comblée. Ja marquise; 
elle comprenait sans efforts et sans humiliation que les chatteries de 
la noble dame s'étaient adressées moins à sa beauté qu’à son opulence; 


Eire 


elle ne demandait rien de plus. Quant aux répugnances de son père, 
elle ne s’en préoccupait pas. Ce que fille veut, Dieu le veut; Laure se 
disait que le jour où elle le voudrait bien, M. Levraulf se laisserait con- 
duire comme un enfant au château de La Rochelandier; elle pressen- 
tait que ses dispositions hostiles ne tiendraient pas long-temps, contre 
la grace et les cajoleries de la châtelaine. En effet, six semaines au plus 
s'étaient écoulées depuis la disgrace du vicomte, et déjà la marquise 
avait arboré sur la Trélade la bannière des La Rochelandier. eh 
On peut croire que M. Levrault n’était pas allé chez la marquise s sans 
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regimber comme un mulet: qui sent, pour Ja première fois le MOrs.ou. 
le bât, l'éperoniou la houssine; mais, Laure. savait, mieux que per-, 

sonne, la: façon de le prendre; de,librider, de le mettre; au pas: Que: 

lui importaient, en fin de, compte, des; opinions politiques. de la mar-, 
quise et. de soh. fils? Ignorait-il, en quittant Paris, que la Bretagne fût, 
le dernier boulevard de la légitimité?, Devait-il s'étonner qu'une des 
plus illustres maisons de cette, terre _chevaleresque: eût gardé pieuse-. 
ment le culte.du malheur et la. religion de l'exil? Dieu merci! tous les, 
gentilshommes n'étaient pas taillés sur le;:même, patron que Gaspard. 

_ D'ailleurs, liline;s’agissait plus, cette fois, de, courir après un, gendre 
qui lui-ouvrit la porte: des, honneurs et des dignités; il n était point 
question de rechercher l'alliance des La Rochelandier. IL s'agissait tout 
simplement de n'être pas, la. fable. du -pays -et de se,relever au grand 
jour de l'échec ;qu’ il avait essuyé. Que. dirait-on. dans la contrée s’il. 
n'était venu s installer avec fracas à la Trélade que pour servir de jouet: 
à un chevalier d'industrie? On en ferait. des gorges chaudes. Tant de 
chevaux, tant de laquais, tant de voitures, pour aboutir à quoi? au. 
vicomte de Montflanquin. IL fallait se réhabiliter, par un coup d'éclat, 
montrer aux sots et aux envieux que.les Levrault n'étaient pas au bat 
de la noblesse, qu'ils frayaient, quand ils le. voulaient bien, avec les 

_ gxos; bonnets, de l'aristocratie. Enfin, ils ne pouvaient se dispenser de 

_ faire tout au moins une visite aux La Rochelandier, sous peine de 

passer, à leurs yeux, pour des.gens mal appris, pour de, petits bour- 

geois. Le grandi manufacturier s'était rendu à ce,dernier argument, Il 

comptait qu'une fois la visite faite, les choses en resteraient là; mais 

Laure, et. la marquise, chacune dei soncôté, en avaient. décidé autre- 

m Comment. le brave homme eût-il résisté aux manœuvres com- 

binéeside ces deux volontés féminines quiise devinaient l’une l’autre, 

s’entendaient.en. silence, marchaient. vers le même but, et.se prêtaient 
tacitement run mutuel appui? J'en connais de plus. fus qui auraient 
succombé..Des relations intimes, s'étaient établies peu à, peu entre les 
deux châteaux; et, bref, ileût été moins difficile à Laocoon de se dé- 
barrasser des étreintes 4 ses: deux serpens qu'à M. Levrault de se 
dégager, au bout eo six, semaines, it liens dont la’ prquise sys su 

ETES RER : 

met À Levrault s'était ahoEd, dat sur le qui vive. “DAS me. servir, à 

mon tour, d'expressions  empruntées au. vocabulaire des petites gens, 

chat échandés craint l'eau..chaude : or, le grand. industriel avait été 

échaudé jusqu’à la brûlure. Cependant, lorsqu'il avait vu:pour la pre- 

mière, fois la.marquise.de La Rochelandier: monter, majestueusement 

les degrés duperron de la Trélade; après s'être empressé d'ouvrir lui- 

même la porte à,deux battans, lorsqu'il l'avait vue entrer au salon et 

s’ayancer ayec une grace imposante, la tête haute, la poitrine en avant, 
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Ja bouche épanouie en un démi-sourire, M. Levrault: avait failli étouffer 


d'orgueil : il avait cru voir une reine. Avec un peu de littérature, sel 


fût pris pour Leicester recevant Élisabeth dans son ‘château de Kenil-- ® 


worth. Vainement il s'était promis d'échapper aux charmes de l’en=! 
_chanteresse : comme ce chevalier dont on avait dévissé l'armure, il 
avait senti, en moins de six $ernaines, toutes ses défiances, toutes'ses’ 
prévention se détacher, tomber, s'évanouir une à une. Élaitlee là 


cette marquise dont avait parlé le: vicomte , remplie de morgue et d’in-: 


solénce,-entichée de ses'aïeux, ennemie niéé de toute idée nouvelle, 

regrettant le régime de la féodalité, et rêvant, dans son château bran- 
lant, le rétablissement de la dîme et de la corvée? Elle) portait fièrement 
son nôm; mais la fierté n’était chez elle qu’une séduction, une grace” 
dé plus. Loïñ de se traîner dans l'ornière du passé, son’ esprit avait 
marché avec le témps: Son ame était un instrument quivibrait à tous! 
lés bruits du siècle. Elle honorait la haute/inmdustrie, ettme parlait 
qu'avec déférence de ses travaux et de ses mérites. Sans! s ‘’humilier 
devant l’aristocratié nouvelle, elle était la première à reconnaître ses 
titres et à les proclamer. Était-ce là cette marquise que maître Jolibois 
avait représentée comme la Jeanne d’Arc de la légitimité, comme un: 


brandon de guerre ‘et de discorde, comme une toréhe toujours prête 


à mettre le pays en feu? Elle restait fidèle au malheur; son cœur 
avait suivi la race de saint Louis sur la terre: étrangère. Code: une 
hirondelle qui bâtit son nid dans les ruines, sa pensée habitait avec 
les exilés; mais elle ne cherchait pas à dissimuler les fautes de'la res- 
tauration et se faisait peu d'illusions sur les chances du prétendant: 
Ce qu’elle demandait par-dessus tout, c'était le développement des 
institutions libérales, qui seules pouvaient assurer la grandeur ét la 
prospérité de la France. Elle répétait volontiers qu’une seconde res- 
fauration n’était possible qu’à la condition d’entrer franchement dans 
la voie du progrès et de s’étayer de la bourgeoïsie. S'il lui arrivait 
parfois de rêver le retour de la branche aînée, elle ne s 'exprimait 
jamais qu'avec une excessive réserve sur le compte de la branche ca- 


dette. Elle avait la reine en grande estime, n’aimait point le roi, mais 


respectait en lui l’élu de la nation. Il n'éût tenu qu’à elle d’agiter la 
Vendée, de ranimer les cendres d’un foyer mal éteint; cependant elle 
s'était prononcée contre la dérnière levée de boucliers, et n’avait pas 
céssé de travailler depuis à’la pacification et à la fusion des partis. 
Télle ‘était la marquise de La Rochelandier; M: Levrault ne revenait 
pas de son étonnement. 11 s'émerveillait surtout de se sentir si parfai- 
tement à l'aise auprès d’elle. Il s'était’ effarouché d’abord à la! pensée 
que la marquise le tiendrait à distanee et le forceraitàtse souvenir dé 
la boutique de'ses pères. Loin de M, sans rien pérdre dé Sa'dignité, 
de ses belles manières, la marquise avait réussi à nec ” Le- 
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_ vrault avait déjà. es av de our ti pa a on, ee 


près d'elle. 6 UC het ane TA TR 
… La Trélade avait . pris une face nouvel re vie: Émniisdue s ragitait, 
bourdonnait dans ces lieux où Gaspard avait laissé la désolation, le si- 
lence et la solitude. Laure triomphait en secret. Avec le sentiment de 
son importance, M. Levrault avait retrouvé toute:sa verve et tout son 
entrain. S'il pensait encore aux prédictions dé Jolibois, c'était pour en 
rire. Comment aurait-il douté de la solidité du trône de juillet, quand 
la marquise elle-même se permettait à peine d'en douter? Avec cette 
” finesse/d’intelligence qui lui faisait rarement défaut, il en était venu 
_ tout doucement à suspecter le désintéressément des: bons avis du ta- 
_bellion, à se demander'si le drôle m'avait pas tenté, lui aussi, un coup 
de main surdes millions du, grand industriel; il se gäudissait tout seul 
en songeant au pied dé nez avec lequel maître Jolibois avait dû, ce 
jour-là rentrer dans:son étude. Qu'onise rassure done, notre Lévibulé 
nous-est rendu. Engourdies un instant par: la méläncolit, sa sottise et 
sa vanité s'étaient réveillées plus vivaces, plus florissantes que jamais. 
Pour tenir tête aux grands airs de la sbble dame, il avait redoublé de 
faste, et, comme.disent les marins, mis toutes voiles dehors. Jamais 
ses écus n'avaient fait autant de tapage, jamais il n'avait déployé tant 
de luxe et de magnificence. Il se fût agi d’héberger la cour et la ville 
qu'il n'aurait fait ni plus ni mieux. Quand il allait chez la marquise, 
il-allongeait son chemin de deux lieues pour pouvoir arrivér en Cca- 
lèche attelée dé quatre chevaux; il se vengeait ainsi de ses créneaux, 
de ses tours et de ses portraïts de famille. , 
H. faut bien le dire cependant, le grand manufacturier n’était pas 
h reux. Quelque chose manquait à son bonheur : c'était la perspec- 
tive d’ un gendre. Gaston ne :remplaçait point Gaspard. M. Levrault 
nn: ‘ignorait pas qu’une alliance dans le parti légitimiste ne pouvait le 
conduire à rien. Vainement Laure l’entretenait-du prochain retour 
d'Henri Y , de l'honneur d'être reçu, en attendant, chez les duchesses 
du faubourg Saint-Germain : M. Levrault n’entendait pas de cette 
oreille. IL ne se souciait guère dés salons du noble faubourg, et sen- 
tait bien qu'il n'avait chance de percer, de fleurir, qu'aux rayons vivi- 
. fians du soleil dela bourgeoisie. D'ailleurs, l'attitude du-jeune mar- 
quis n'avait rien d’encourageant. Si Gaston en voulait, lui aussi, aux 
millions du grand. industriel, du moins il ne semblait pas disposé à 
se baïsser pour les ramasser. Il laissait à sa:mère le soin d'en diriger 
lesièége, trop fier pour monter lui-même à l'assaut, mais bien résolu 
toutefois àventrer dans la place, aussitôt que les portes en seraient ou- 
vertes. C'était un cœur loyal; ce n'était pas une ame poétique et rê- 
veuse, entièrement détachée des biens d’ici-bas. Quoique jeune encore 


# 


.. 


il'avait déjà mordu aux réalités de la vie. Toute sal jeuneske ne était | 
pas écoulée sous le toit de ses pères. Sans mener grand train, ilavaït 
vécu à Paris dans un monde élégant, frivole, dissipé, honorable pour- | 
tant, qui s’était empressé d'accüeillir, de fêter Son nom, sonespritet 
sa Bonne mine. Au bout de-quelques années, compretiant-que les dé: 
bris de son patrimoiné: ne lui: permettaient plus dé tenir son rang'dans 
ces régions dorées; condamné à l'inaction: par les traditions de sa’ fa= 
mille; trop honnête pour accepter. l'existence! d’un: Montflanquin, ik 
avait pris le parti héroïque de se retirer dans le château ruiné dé 
ses ancêtres, où sa mère et lui se: mouraient littéralement de tris- 
tesse et d'ennui, quand les Levrault étaient venuss'établir à la Trélade. 
Notre:ami Gaspard avait fait de laimarquise un portrait peu flatté, mais 
assez ressemblant. Il n'était bruit dans le pays:que de lasottise’et des 
millions du grand industriel. Depuis quelque témps; Mve de La Roche- 
landier, dont l’orgueil; aux prises avec! lai pauvreté, s'était décidé’ à 
towehion: la-têté, quitte à la relever plus tard, rêvait pour ‘son fils une 
mésalliance lucrative qui l'aidât à restaurer la fortune de sa maison 
et leur permit d'attendre sans trop d'impatience le retour! dela légi- 
timité, Mie Levrault lurétait apparue comme la colombe annonçant l& 
fin du déluge. La marquise, qui connaissait, tous!les visages de la con 
trée, s'était dit sur-le-chanip que cette jeuneret gentille amazone, ar- 
rêtée dans la cour de son château, ne pouvait êtrerque! la'fille du grand 
manufacturier. On devine le reste: A: la proposition d’épouser Mie Le- 
vrault, Gaston s'était révolté:d’ abord; puis il avait hésité; bref, il avait 
fini par se soumettre. Ses visites à la Tréladeravaient achevé d'irriter 
en lui les appétits de la richesse. Il n’était pas épris dé Laure; mais il 
nest si bon gentilhomme qui n’en arrive aisément à se démontrer à 
lui-même qu'il peut.épouser sans amour une! jeune et jolie personne 
affligée d’un million de dot. Il ne s’abusait pas sur les sentimens de 
Me Levrault, et se disait que, puisqu'elle ne recherchaït'en luïque son 
titre, il pouvail en de son Lure ne: rechercher « en Se sue son be 0 
léhce. | 
‘Le siége durait déguis à bars mois; dés: tnillipiés ne se tendent! pas. 
finie d’attendr e, la marquise, pour en finir, se décidatà donner l'as- 
saut. Elle possédait son Levrault aussi bien: que: nous ‘le ‘possédons 
nous-mêmes, Elle avaitiétudié tous ses côtés faibles tous ses:points at- 
taquables, et n’ignorait auéun'de ses travers. Cétte science, à vraï dire, 
ne lui avait pas coûté grand travail. L'arne de: M. Levrault était ur 
abime dont on avait bientôt touché le fond, un labyrinthe:où, pour se 
diriger; il n’était pas besoin du fil d'Ariane. Pour y voir clair, on n'a- 
vait qu'à ouvrir les yeux; pour en connaître tous les détours, il suffi 
sait d'y faire un pas'ou deux: Les confidences de Laure avaient com- 
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| plété les dsl de la marquise. Dans l'espoir que la AUbE damé 
saurait en profiter, - prié Fi lui avait rire charitablement 1 clés 

della place. Care 

- Un jour donc qu ‘lle sait diné à la Tréladé, use à La Rochelandier 

s'empara du bras de l'amphytrion, et, sous prétexte de respirer l'air 

embaumé ‘du soir, l’entraîna doucement au parc. Ce jour-là, Gaston 
n'avait pas accompagné sa mère; Laure, un peu souffrante, s'était re- 
tirée'de bonne heure. La soirée était hélie la brise tiède dt parfumée 
des premières senteurs de l'automne; mais ce n'était point là ce qui 
préoccupait la! marquise et M. Levratlt. Ils avaient gagné, tout en cau- 

_ sant, une des allées les plus: mystérieuses, et marchaient à pas lents 
sous un dôme de feuillage que formait une double rangée d’érables et 
de platanes. Jamais le bras de la grande dame ne s'était appuyé si ten- 
 drement sur celui du grand ‘manufacturier, jamais, dans aucun de 
leurs’entretiens, sa voix n’avait trouvé d’accens si pénétrans, d’in- 
flexions si cälines. Elle disait les ennuis de la solitude, les joies de 
l'intimité, combien sa vie avait changé d'aspect et s’était embellie de- 
puis qu'une jeune : ‘t’blanche créature était venue s’abattre, comme 
une colombe, à la porte du vieux manoir. Dans quelle atiosphère as- 

sez enchantée, dans quelles régions assez éclatantes, achèverait de s'é- 

panouir cette “HeWoie de grace et dé beauté? Puis, par un mélanco- 

lique retour sur elle-même, elle demandait avec tristesse ce qu’elle 
deviendrait, si M. Levrault, en quittant la Trélade, ne se décidait pas 

à s’établir dans le pays. Rien que d'y songer, son cœur se serrait; ils 

étaient, sa fille et lui, un second printemps dans son existence. À ous 

| ces discours, commé maître corbeau tenant en son bec un fromage, 
| M. Levrault se croyait le phénix des hôtes de la Bretagne. Il se ren- 
gorgeait, faisait la roue, et répondait par-ci par-là quelques platitudes 
que la marquise avait l'art de relever en leur donnant un tour galant. 
_Préterde l'esprit aux sots est le plus sûr moyen de les flatter. De détour 
en’détour, élle en arriva à l’interroger avec une affectueuse sollicitude. 
Elle s'étonnait qué; dans une époque où la bourgeoisie régnait et gou- 
vernait, où l'intelligence pouvait prétendre à tout, un homme de sa 
valeur n'eût pas l'ambition de préndre au soleil la place qui lui était 
due; elle ne comprenait pas qu'avec l'expérience des affaires et tant de 
facultés éminentes, il se résignât à l’inaction, à l'obscurité, et se con- 
tentât iodéstément des jouissances de la fortune, quand une foule de 
médiocrités qui ne lui allaient pas à la cheville se carraient et se pré- 
lassaiént sans vergogne dans les hautes sphères du pouvoir. Certes, il 
était béau de s'élever jusqu’à l’opulence sur les ailes de son propre gé- 
die: ellenesavait pas de conquête plus respectable, plus glorieuse, plus 
légitime; mais, pour’ les ames bien nées, la richesse n’était qu'un in- 
stroment, un point d'appui: il n’appartenait qu'au vulgaire de la con- 
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sidérer € Does le but suprême dela destinée humaine. dormait À 
la marquise ne tombaient pas dans l'oreille d'un sourd. Encouragépar 


l'intérêt que lui témoignait sa compagne, M. Levrault ouvritdesidigues 


de son cœur, et laissa couler à grands flots tous les secrets ‘enfermés 


dans son: sein. Entraîné par. le courant, il se livra à des épanchemens. 


immodérés; il raconta naïvement quel espoir charmant l'avait amené 
en Bretagne, quelles déceptions amères il avait essuyées. La mar- 
quise semblait suspendue à ses lèvres; de temps.en temps, par un 
mouvement d'irrésistible sympathie, sa belle main blanche et, po- 
telée se posait sur la. grosse patte de l’ancien märehand de drap, qui 
prenait alors des airs de vainqueur et. se demandait.avée une adorable 
fatuité ce que devait penser Mr: Levrault, si la digne femme woyait, du 
haut du ciel, ce qui se passait en cet instant au fond du pare de la 
Trélade. Quand’ il eut.achevé le-récit de ses infortunes, la marquise 


resta silencieuse, et parut méditer profondément sur sg ce sé ‘elle 


“venait d’ nier as 

— Mon ami, dit-elle enfin-avec gravité, je comprends, j j approuve la 
pensée qui vous a conduit en Bretagne. Votre ambition n'avait rien 
dont personne dût s ’étonner; pour ma part, je ne connais pas de mai- 
son qui ne s’empressâi de s'ouvrir devant vous, qui ne s'estimât heu- 
reuse et fière de recevoir à son foyer l'ange que Dieu-vous.a-donné 
pour fille. Ce que j'ai peine à m'expliquer, quand, bien:mêmerje mets 
de côté la moralité de M. le vicomte. .de, Montflanquin} c'est que vous, 
vous soyez adressé à la noblesse fraîchementiralliée, au lieu de tendre. 
votre main loyale à cette aristocratie chevaleresque dont rien n’a pu 
entamer la foi, et qui s’obstine à bouder le présent. au ape de ses 
châteaux solitaires, y 
… À ces mots, M. Levrault dressa les oreilles. IL n'avait pas oublié les 
avertissemens de Jolibois. Où la marquise voulait-elle en venir? Dé- 
voué corps et ame au trône de juillet, à l'ombre duquel il éspérait 
croître en puissance, qu’il regardait comme son trône. à lui, comme, 
son bien, comme sa propriété, le grand industriel n était pas disposé 
le moins . monde à mettre ses millions au service de la cit 
il se tint prudemment sur ses gardes... 

— Madame la marquise, répliqua-t-il avec réserve, je ne saisis pat 
bien, je ne m'explique pas moi-même., 

— Vous allez me comprendre, reprit la. marquise dr ton. ie dones 
autorité. Depuis deux mois, je vous observe; je vous étudie. Aucune 
des grandes questions qui agitent les sociétés modernes ne vous est 
étrangère ou indifférente; c'est ma conviction, vous avez en vous Lé- 
toffe d’un homme d'état. — Quelle était. votre pensée en recherchant. 
l'alliance d’une famille aristocratique? Votre cœur, votre esprit géné- 
reux, n'obéissaient-ils qu’à un sentiment d’égoisme? Non, monaimable 
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ami. Vous pensiez, avant toutes choses, à rapprocher deux 7 trop 
long-temps divisées, à donner l'exemple de l'oubli, du pardon; vous 
vouliez, mn un mobs Oo anjonsd de la. pole et de la. hours 


k os Conti vérité, és es marquise, je ne m'en défends pas, 1 ré- 
pondit M. Levrault avec une modeste assurance. 

. — Eh. bien! mon ami, pour atteindre le but. Bei que vous. vous 
proposiez,. était-ce à la noblesse déjà ralliée, déjà réconciliée avec les 


. institutions nouvelles, que vous deviez vous adresser? Ne comprenez 
voustpas qu'une alliance entre elle et vous eût été sans portée, sans 
_ signification, sans valeur aucune aux yeux de l'avenir? que ce n’eût 


été qu’une espèce de superfétation, un pléonasme, un. stérile échange 
d’ influences, d'intérêts, de passions identiques? Comprenez-vous enfin - 


qu’au lieu.de chercher à planter votre drapeau sur une forteresse déjà 


réduite, au lieu d'entrer en.conquérant dans un pays déjà soumis, vous 


_ deviez tourner vos, regards vers cette noblesse ennemie dont je vous 


parlais tout à l'heure? Il en est temps encore. Quel triomphe pour 


vous, quel honneur d’arracher quelque jeune Achille de sa tente, de 


restaurer l'éclat d’une: maison qui menaçait de laisser un vide dans 
l'histoire, de rendre à la vie publique un des grands noms de l’ancienne 


‘monarchie, de rallumer au ciel de la France une de ses étoiles qu’elle 


croyait disparue BAur, RARES | Au Pain de vue de vos ambitions per- 
sonnelles…… î 

— Oui, madame la marquise, au point de vue de mes ambitions 
personnelles ? demanda M. Levrault, médiocrement charmé jusqu’à 
présent des perspectives, très confuses d’ailleurs, qui s’ouvraient de- 
vant- lui. 
| —Eh quoi! monsieur, s'écria la marquise, vous n entrevoyez pas 
les avantages d’une pareille alliance? vous ne sentez pas qu’en mariant 
votre adorable fille dans une des grandes familles demeurées fidèles au 


. Culte du passé, vous assurez votre fortune politique ? C’est bien simple 


pourtant. Vous ralliez votre. gendre, vous attachez à la couronne de 
juillet un fleuron dérobé à celle de saint Louis. Cela fait, pensez-vous 
que la nouvelle cour ait quelque chose à vous refuser? 

— Mais, madame la marquise, s’écria M. Levrault, qui avait tressailli 
comme un coursier généreux au son du, clairon, l'aristocratie dont 
vous parlezest bien trop entêtée.…. trop chevaleresque, ajouta-t-il se 


reprenant avec respect, pour adhérer jamais au gouvernement de 1830. 


SL elle s’est, obstinée. jusqu'ici à bouder au fond de ses châteaux soli- 
taires, ce n’est pas moi qui réussirai à J’en tirer; ce n’est pas entre mes 
mains qu'elle abjurera ses rancunes.et ses croyances. 

— Mon ami, dit en souriant la marquise, on.se: lasse de tout, même 
de l'ennui, L'ennui.est.un rude maître qui à déjà dompté, bien des 


& 
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ames, ébranlé bien des convictions. Voici bientôt v vingt ans qu'il'ha: 


bite avec nous, qu il s’assied chaque jour à notre table; à notre foyer, 


chaque jour plus maussade et plus renfrogné que la veille. Bouder 
peut être une douce chose; mais, lorsqu'on a boudé pendant près de 
vingt ans, malgré soi on éprouve un vagué besoin de s ’égayer, de se 
distraire un peu, de vivre comme tout le ii et de faire bonne miné 


aux gens. Je vous le dis bien bas, je ne le dis qu’à vous, ne le répétez 


à personne : nous énrageons tous en silence, OMS fidétité commérnice 


à nous peser. . ra qu 

— Eh! vive Dieu! madame, s'écria dans un nette d SEtHOUE 
siasme M. Levrault, qui frétillait déjà autour de l'hameçon, puisqu’ il 
en est ainsi, pourquoi ne pas vous séparer ouvertement d’un parti 
sans avenir, et qui, je:ne dois pas vous le dissimuler, n’a Jamais eu 
mes sympathies ni mon approbation? Madame la marquise, ce n’est 
pas à votre âge, belle encore comme vous l’êtes, qu'on's énvéloppe d'un 
suaire, qu'on se couche parmi les morts. Pourquoi n'iriez-vous pas 
aux Tuileries? Je suis sûr que le roi et la reine vous y verraient avec 
plaisir. 

— Non, mon ami, non, répliqua Mr agi La ROCHE avec mé- 
lancolie. Je suis allée trop souvent aux Tuileries pour pouvoir y re- 
tourner jamais, à moins qu’un jour... mais je ny compte plus. Je 
me plais à le répéter, ma semaine est achevée; pour moi-même, je 
n’espère plus rien Loge Je n° irai ie à la Dove cour, Gaston”: SY 
présentera sans sa mère. | | best 

— Qu’entends-je! M. Gaston, votre fils... "#10 © (58 dé he 

— À Dieu ne plaise que je veuille emprisonner sa vie dans lé cerclé 
de mes regrets et de mes affections. Gaston est jeune et n’a point ‘d’en- 
gagemens avec le passé. Il n’a jamais connu ses princes légitimes; c’est 


tout au plus s’il se souvient de la tempête qui fracassa le vieux trône 


de France et rejeta dans l'exil les derniers descendans d'une race dé 
rois. Gaston est un enfant du siècle. Il à grandi librement, sans con 
trainte, dans l'atmosphère des idées libérales. Au collégé, il s'asseyait 
sur le même banc que les princes de la branche cadetté;" il les aimé 
et ne s’en cache pas. Puisqu'il peut se rallier sanS'honte, qu’il suive 
le courant qui l’entraîne, que sès destinées s’accomplissent! 

— Ainsi, madame la marquise, demanda M. Levrault en appuyant 
sur chaque mot, c’est l'intention formelle de M. Gaston, votre fils; c'est 


sa volonté bien fermé, bien nette, bien arrêtée, de se raier à à nou= 


velle dynastie, et vous n’y mettez La rat vous ne “thérchez) pas 
l'en détourner? | ANUS) 
— Que voulez-vous? J'en souffre bien un peu; je métal Si j aff. 


mais le contrairé, et vous né me croiriez pas. J'en souffre, je m'en ‘af- 


flige en secret; mais je me dis qu’en fin de compte, quel que soit lé 


* 
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* drapeau. qui flotte sur. sde Tuileries, c’est ioujours le ronsi de la 
France. Vous, sc ami, rditesrmoi si vous 1 m rer k éyt4 


Plût à à Dieu que tous. les Jégitimistes: tsson comme vous! La raison, 
_ la sagesse, s'expriment par votre bouche. C'est toujours le drapeau dt de 
la France! je n'ai jamais rien lu de mieux dans mon journal. | 
-_ — Et cependant, vous le dirai-je? il y.a des instans où. j'hésite, où 
je sens mon cœur se révolter ou défaillir, en songeant que mon fils, 
un La Rochelandier, prêtera l’appui de son nom à un trône devant 
lequel aucun de ses aïeux n’eût courbé le front ni fléchi le genou. I] 
me semble parfois. que les portraits de ses ancêtres me regardent d'un 
Tab irrité; je crois voir parfois leurs lèvres. S ui ouvrir pour me re- 
procher mon indigne faiblesse. | 
— Autres temps, autres mœurs, madame FC marquise. Quand ils 
vivaient, les ancêtres de. M. Gaston en faisaient à leur tête: ils sont 
morts, qu'ils trouvent, bon; que M. Gaston.en fasse à la sienne. Je vous 
le demande, où en serait aujourd hui le monde, si, depuis qu'il existe, 
chaque génération eût suivi servilement, pas à pas, les traces dela 
‘génération précédente? Nous irions encore: vêtus de peaux de bêtes. 
L'humänité n'est pas un écureuil en cage, un.cheval borgne attaché à 
une manivelle. Tout change, tout se renouvelle, tout se perfectionne. 
Les chemins de fer ont remplacé les routes royales; Ia monarchie con- 
stitutionnelle a détrôné le droit divin. Mes pères avaient sur la grande 
industrie des idées qui ne.sont pas les miennes; faut-il s'étonner que 
monsieur votre: fils ait en phique des pions qui ne sont pas celles 
_de-ses aïeux?. 
: — Allons, qu jL: se Et dit la marquise avec un geste de résigna- 
tion. Ce sera un grand jour pour la nouvelle dynastie, le jour où un 
| La Rochelandier lui présentera sa foi. et son hommage. Ce jour-là, 
| . monsieur,on se réjouira aux Tuileries, on prendra le deuil à Frohsdorf. 
| — Eh bien! madame la marquise, on prendra le deuil à Frohsdorf. 
| Parce qu'il plaît à M. de Chambord de se poser en prétendant et de 
| 


jouer au roi de France dans son petit castel allemand, est-ce une raison 

pour que notre jeune noblesse reste les bras croisés au fond de ses do- 
| maines ets'abstienne de prendre part au maniement des affaires du 
é .su 106 
| — Allons, qu l se valliok répéta la marquise en soupirant. Je ne veux 
| pas, je ne dois pas être un empêchement dans la destinée de mon fils. 
| Cependant. la royauté de 1830 vous paraïit-elle bien solidement établie? 
| » Pensez-vous qu'elle ait dans le sein de Ja nation des racines yives.et 

profondes? La jugez-vous inébranlable? Mon ami, la fortune des rois 
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a d' étranges reviremens. Quand ôn a vu crouler en trois jours un * 
trône de plusieurs siècles, ilest permis de ‘douter dela longévi dé 


monarchie qui sort à peine du berceau. Je souhaitérais que Me " 
se pressât point, je voudrais qu’il observât 5 gbas des sien ei ;. 
qu'il ättendît quelque temps encore. : : US, FOËt 4 

2 Eh! madame, est-il besoin d'attendre? écris w. abrité ini » 
tient déjà de tenir et de rallier son gendre. Que représente la royauté 
de 1830? La bourgeoisie! Qué représente ES bourgeoisie? La nation tout 
entière. À ce compte, comment le trône de juillet pourrait-il être ren- 
versé? Il faudrait que la France consentit à se suicider. Jesais bien 
qu’on rencontre par-ci par-à de petites gens qui se permettent de blä- 
mer les tendances du gouvernement, qui ne se Bênent edge evil 
tout haut du prochaïn avénement de la république... 

:— De la république? répliqua la marquise avec ‘dédaïn; iprètisi ot: 
tise! Ces gens-là sont fous. Il n’y a plus de révolution possibleten 
France. Si la nation, usant de son droit, se décidait à briser le trône 
qu'élle a élevé de ses propres rnains, ce ne serait, ce'ne pourrait être 
que pour revenir au grand principe de la lévitiraité, I n'est. pas im-_ si 
possible qu ‘un jour elle y revienne. Quoi qu’il arrive, je ‘suis tran- 
quille, je n’ai point à m’inquiéter de l'avenir politique de mon fils. 
Le trône de juillet peut voler en pièces sans que Gaston coure le risque 
de rester enseveli sous ses débris. Rallié à la dynastie nouvelle, il ne 
cessera pas de tenir à l'ancienne par son nom, par sa mère, par les 
traditions de sa famille; quels qu’en soient les hôtes, les Tuileries s ‘ou- 
vriront toujours avec orgueil devant un La Rochelandier: see ti) 

La marquise se tut, pour laisser à ses dernières paroles le temps de 
s'infitrer dans l'esprit de son compagnon'et de: produire tout leffet 
désiré. Silencieux comme elle, M. Levrault savourait avec délices le 
breuvage enivrant qui venait de tomber goutte à goutte des lèvres de 
sa compagne. Le monde des honneurs et des dignités'se rouvrait de- 
vant lui. Le chemin du pouvoir s’aplanissait de nouveau soûs ses pas. 
Tous ses rêves, toutes ses espérances se réveillaient et battaientdes 
aïles. IL tétidureit au centuple ce qu'il avait perdu en perdant le-vi- 
comte. C'était lui-même qui rallierait son gendre; c'était à lui qu'en 
reviendraient l'honneur ét le profit. Rallier un marquis, un La Ro- 
chelandier, quelle aubaine! La cour aurait à compter avec lui; M‘Le- 
vrault était bien décidé à lui tenir la dragée haute. On n'aurait pas 
un La Rochelandier pour rien; il faudrait qu’on y mit le prix. Pour 
surcroît d'avantages, point de: changement de dynastie à redouter; 
quoi qu il arrivât, Gaston retombaït sur ses pieds, et M. Levrault sur 
son gendre. Ainsi, tout lui souriait, tout l’attirait; il ne découvrait de 
toutes parts que joies, satisfactions > Promesses, subit Il ne s'agissait 
plus que d’amener la marquise à consentir à à ‘une alliance avec les Le 
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* vrault. Le ne télnéttél avait en lui tant de ressources ingénieuses, 
ce diable d'homme se sentait si retors, si madré, qu'il ne désespérait 
pas d'en venir à ses fins et de prendre la marquise dans ses filets. 
_— Rever à VOUS, mon ami; c’est assez parler de Gaston, reprit 
enfin Me e La Rochelandier. Où donc en étions-nous? fee vous 
disais-je fa à l'heure? ATEN 
. — Madame là marquise, répliqua ke! rusé ET etreult vous me disiez 
que vous ne connaissez pas une grande maison qui ne s'ouvrit devant 
moi avec empressement, qui ne fér heureuse et fière de recevoir 
_ à son foyer l’ange que Dieu m'a donné pour fille. 
_— Eh bien! mon ami? “. 
— Eh bien! si j'allais un jour vous Piveié à ces s belles paroles? si, 
“ prenant ma fille par lasmain, j'aHaïs vous dire : Madame la marquise, 
= nos enfans s’aiment, ne formons qu une seule et même famille? 


— Ah! répondrais-je, soyez les bienvenus! s’écria la marquise avec 


LS effusion. Béni soit le jour qui me donne une fille. 


| — Et qui me rend un fils! s’écria M. Levrault coupant de gros bai- 
-_ sers la blanche main qu’il pressait dans les siennes. 
Puis, au plus fort de son ivresse, ,ilporta son mouchoir à ses yeux. 
.— Quoi! mon ami, demanda la 8 avec intérêt, auriez-vous 
eu! le malheur de perdre?… 
: — Ah! madame, un enfant si santé si blond, si bide si i rose! 
Perdu, hélas! oui, madame, perdu! sOuvéti aftrete 1 … C'était à 
Paris, par un soir de fête. On tirait un feu d’ artifice sur la place de 
la Concorde. Le 
— Mon ami, reprit la marquise peu curieuse d’en savoir jr davantage, 
ne soyons pas. ingrats envers-la destinée, ne mêlons point de funèbres 
_ images aux douces joies de l'heure présente. Vous l'avez dit vous- 
| même, mon fils vous rendra celui que vous avez perdu. ; 
: Une heure après cet entretien, la marquise reprenait le chemin de 
son manoir, et M. Levrault entrait d'un air de MORPES dans l’appar- 
tement de sa fille. 
— Madarne la marquise, s’écriait-il, embrassez votre père! 
… — Mon fils, disait la marquise en rentrant, embrassez votre mère, 
vous avez des millions ! 


JULES SANDEAU. . 


” (La cinquième partie au prochain n°.) 
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# on qui s se pr rio nos regards ste un phténomiet particulière- 
ment triste à l'observateur. La politique, qui, par nature, vit de tradition, qui, 
malgré les passions dont elle se complique, suppose. dans ses développemens 
une certaine logique, dans le but qu’elle poursuit une certaine fixité, la poli- 
tique, à ne prendre même les choses que depuis les derniers temps, déconcerte 
l'attention la plus vigilante par la brusque mobilité de ses changemens à à vue, 
L'art, au contraire, empire naturel de l'esprit d'innovation et de l'audace en- 
treprenante, l'art, qui ne vit qu’à la condition de se transformer sans cesse; 
l'art reste bb ! Là des révolutions sans cesse, ici un statu quo qui ne | 
parait pas toucher à sa fin. Là une pensée impatiente d'avenir qui se cherche 
elle-même à travers les ténèbres de la guerre intellectuelle et le sang de là 
guerre sociale, ici une mémoire éprise du passé qui ne se lasse pas’ de tourner 
dans le cercle d’une énervante imitation. Nous n'avons en vuetici que la situa- 
tion littéraire. Eh bien! nous le demandons, non par boutade dé pessimiste, 
mais en témoin attristé d’un fait qui saute aux yeux : quel signe de.vie a donné 
la littérature depuis dix-huit mois? Tout est changé; a-t-elle changé? La pro- 
duction s’est ralentie; la qualité at-elle d’un degré élevé son niveau? A-t-elle 
montré tant soit peu qu'elle vivait de la vie commune, que, lorsque l'arbre en- 
tier frémissait sous le vent des révolutions, elle aussi se sentait palpiter et fré- 
mir? Nous serions trop heureux vraiment d’avoir à consignér ici l'espérance 
d'un pareil réveil; il nous plairait infiniment plus d’entonner l'Alleluia que le 
De profundis. Mais quoi! la réalité n'est-elle pas là? Est-ce la faute de la cri- 
tique, attentive à épier les moindres symptômes d'espérance, si, loin d'avoir 
à signaler la nouvelle arche qui porte les destinées et les germes précieux de 
T'art futur, elle n’aperçoit même pas une barque que ses yeux n'aient vue cent 
fois, qui n’apparaisse bariolée de couleurs que nos pères ont pu contempler plus 
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… fraiches, “ éclatantes, a a ne soit PRET de. marchandises ne contrebande 
et de produits avariés?. nt. SipiaN A Sibauèt buses Gus #6 hi 
- Encore si;4 nier démbtiomes nous.avions à ftrontes Hard orage; 
mais non, même le plus petit grain qui rompe. avec l'immobilité ordinaire. 
oujours.le-même ciel: grisâtre, 14 même atmosphère paisible, le 
même. A Ge et monotone. On a répandu le-bruit qu’un trône avait été brisé 
en trois heures, ‘qu’ une forme de gouvernement:avait été renversée ‘en moins 
de temps.qu'il n’en faut-aux démolisseurs pour mettre bas la maison du plus 
modeste habitant; qu’ une guerre civile épouvantable s'était levée:sur Paris et: 
sur la France, que.les vérités les plus fondamentales avaient été livrées à la 
_ double attaque du sophisme et des balles; on a:dit que ces événemens avaient 
eu lieu, que tous ces poèmes, que tous ces drames faits de paradoxes et de 
larmes avaient passé sous nos yeux, et il: y a eu toute une classe d'hommes qui 
s'est refusée obstinément ày croire, qui-n'y croit pas encore, qui y croira Dieu 
_ sait quand! C'est la classe de ceux qu'onappelle et qui s ‘appellent eux-mêmes 
_ l'avant-garde dela civilisation, les éclaireurs du progrès, les écrivains d'imagi- 
nation, les poètes! La tempête qui ‘à renversé une monarchie et ébranlé tous 
les trônes. de l'Europe n° a pas même fait réfléchir les rois du feuilleton. Ces 
respectables souverains; tant ils sessentaient bien assis! ont cru qu'il suffisait 
_de:la wieille expériénce pour faire-face à des nécessités nouvelles. Ils se flattent 
_ d'échapper aux réformes;-ils.espèrent que leurs féaux sujèts ne leur demande- 
ront, pas davantage, et:léurs féaux sujets, qui semblent avoir pris pour devise 
le mot d'Horace, nil mens, ne De pas jusqu'à LRO leur avoir 
A donné tout-à-fait tort. | 
Quant au. théâtre, il serhible bien décidément préférer dadcien régime au 
nouveau. Il n’a-pas eu.à devenir réactionnaire; c'était fait depuis long-temps. 
Loin. de devancer l'avenir,neé sefaisait-il pas, sous: le roi Louis-Philippe, 
Athénien, Romain,.contemporain de Louis XIV.et:de Louis XV, tout, excepté 
Français du xx siècle, -témoin:et peintre du règne de la bourgeoisie? À la mo- 
narchie constitutionnelle il n'empruntait.qu'un trait qu’il savait d'ailleurs fort 
mal s'approprier, je veux dire la recherche du: mouvement allié à la sagesse dans 
un certain mélange d'élémens qui n'arrivaient qu’à former un tout des plus équi- 
. voques. Cette physionomie dela: veille, il l'a gardée: Entrez à ce théâtre, dit, 
_nous.ne savons pourquoi, de la: République; ouvrez les yeux et prêtez l'oreille. Où 
donc, yous.demandez-vous; où donc:est la république? Où se cache la révolu- 
tion? Ce.ne sont que. soubrettes et; cornettes, que duchesses et paniers, que 
marquis. et cheveux-poudrés, que: subtilités prétentieuses, bavardage raffiné, 
clapotage interminable, persiflage et papillotage d’un autre temps. M. Pierre 
Leroux aurait-il raison ? Les grands-pères revivraient-ils dans leurs: petits-fils ? 
Les jeunes auteurs de ces antiquités seraient-ils par:hasard de vieux courtisans 
de Versailles, reparaissant en, pleine république et protestant: à leur manière? 
0. illusion de..ceux. qui, seicroyaient à l'abri de toute illusion! N’avions-nous 
pas.eu un moment la pensée,que cevent.révolutionnaire, qui a brisé tant de 
choses fortes et menacé tant de choses saintes, dissiperait toute cette vapeur 
de-parfums,; emporterait. cette. odeur dé boudoir, soufflerait sur cette poire 
surannée de. perruques centenaires? Que nous étions ingénus ! 
“Mon Dieu, nous comprenons à merveille, qu'un mouvement qui s'est opéré: 
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au mom des intérêts: matériels, au nom de questions Adibolhietrdl nai 
n’ait pas une bien grande fécondité littéraire. Pour communiquer lat i 
première: condition c'est de l'avoir.-Comment la: pénsée d'un: temps à quan | 
fait défaut inspirerait-elle la poésie? La plus: philanthropique ques ‘de pots 
au-feu ne s’élèvera jamais à la hauteur d'une poétique, nousle savons, et il 


faut un grand fonds de confiance: ‘pour: s'imaginer qué’ la muse moderne: ‘trou- a 


vera son Ithaque ou son Italie dans la portion congrue. Le moment où le petit 


__ Ascagne peut enfin satisfaire son appétit et manger ses tables, suivant: la pa- 


role de la pythonisse, serait en. vérité une: conclusion trop singulière à# V'É= 
néide: Une Iliade et.une Odyssée: qui ne connaîtraient d’autres inspirations, 
d’autres récits, que la coupe joyeuse qui circule à la table-duvieux Laërte et 
que les repas des guerriers.sous la tente, ne: seraient pas des poèmes dignes 
d'intérêt, même aux yeux des habitans du phalanstère. La gamelle ne saurait 
devenir ‘un idéal, Et cependant, pour balancer ces excuses d'untart en \défail- 
lance, quels spectacles. inspirateurs! quelle lutte, à quelque: point de vue que 
vous vous placiez, de l'ordreet du désordre, du vrai et! du faux Que deslu- 
mières qui s ‘éteignent ou pâlissent!, que de phares qui s’allument ou du, moins. 
semblent poindre à l'horizon! Êtes-vous de:ecux: qui espèrent au-delà même 
de toute raison? Quel Éden. doit: vous apparaître à travers: le brouillard de 


poussière et de sang qui s'élève entre le présent et l'avenir! Êtes-vous de ceux 
qui se lamentent et qui regardent la société comme un navire près de sombrer? 


Les traits de feu d’un Ézéchiel, la. poésie en deuil:d’un Jérémie; les terribles 
tableaux d’un Alighieri, ne sont-ils donc pas de mise; et pourraïent-ils paraître 


exagérés, soit pour marquer au front la Jérusalem impénitente qui sobstineà 
mourir, soit pour.exprimer dignement cet enfer social d'ou Fespoir mêmedoit 


être banni? Êtes-vous d’une plus doucehumeur, d'une complexion plus ac- 


commodante? Les travers de l'humanité vous frappent-ils plus que ses cala- 


mités? La triste expérience des choses vous dispose-t-elle plus au sourire qu'aux 
larmes? Du moins êtes-vous enclin à cacher les'sérietises convictions de votre 
esprit, la plaie saignante de votre cœur sous le voile transparent de l'ironie? 


Eh bien! pourquoi allez-vous demandant la comédie à tous les échos dupassé, | 


au xvire et au xvn° siècle, à la poussière des: bibliothèques, au fantôme grima- 


çant d’un monde qui n’est plus? Regardez, regardez à vos pieds; autour de vous, 


et voyez-la, qui coule à pleins bords, cette comédie intarissable, cette ample 
comédie aux cent actes divers, dont les ondes reflètent toujours de nouveaux 
visages, sollicitant incessamment l’œil'et la main qui doivent saisir la mobile 
image, et fixer les fugitifs ga près as se Von au votre. des Fée 
tions nouvelles! 

Si une partie du domaine littéraire votent tirer wvblie venise des 
événemens politiques, assurément c'était le théâtre. Que disaient avant février 
ceux qui maintenant gardent le silence ou continuent à suivre le chémin banal? 
Nous ne l'avons point oublié : — Oh! si l’on pouvait toucher’ aux abuset aux 
personnes, si tout ce qui est constitué voulait bien consentir à se laisser jouer 
par la comédie, que d’Aristophanes tout prêts s’élancer, le rire sur les lèvres, 
le fouet de la satire à la main! que.de Shéridan destinés à illuminer la scène fran- 
çaise d'un rayon plus pénétrant et plus âpre! que de Beaumarchais n’attendant 
que l’occasion: pour éclater en œuvres hardies:et triomphantes! -— Cette hberté 
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_ inattendue.du fas atque nefas, elle arriva,:on. sait comment. Le;public attentif et 
| ienvei lard malgré les sombres distractions du-dehors, prêta l'oreille, d'autant 
plus. disposé à se, montrer. tolérant pour bien des licences qu'il y avait iplus 
d'hommes et,plus, de,choses dont il n'eût pas été fâché detirer.en riant quelque 
spehlerengennee- Un. auditoire presque tout entier de l'opposition et d'avance 
en complicité avec l’auteur, quelle bonne fortune pour la comédie politique! 
‘quel plsceadmirable à prendre, sielle eût su s'en emparer! A peine quelques 
_ théâtres répondiren -ils,à l'appel, ceux-là que l'on nomme, les petits théâtres. 
de demande pas si le succès fut. justifié, mais il fut réel, tant la.masse 
4 >" tt AR un aliment littéraire à ce besoin. de critique qui l'agi- 
ait! Avide « d’allusions, le public alla battre des mains à.des œuvres quin'avaient 
rien de commun avec l’art, mais qui répondaient tant-bien que mal à sa pensée. 
Quant à la grande scène, quel enseignement, quel: partiitira-t-elle du mouve- 
ment extérieur et de. la disposition générale? Si.cé m'est un chant exprimant la 
pensée d’un autre âge, sice n'est la Marseillaise faisant son apparition sous les 
ctraits d'une. Hermione travestie en citoyenne, quel.bruit vint avertir ces .tran- 
_ quilles échos que la liberté illimitée était enfin délivrée du vautour rongeur de 
la tyrannie? Chose triste et piquante, assez ordinaire toutefois, il se trouva.que 
ceux quisewplaignaient que, la censure leur coupât les ailes n'avaient pas d’ailes. 
Quand la liberté de .. dire, leur.eut été. laissée, ces bouches. prodigues .de 
-promesses n'avaient rien de plus à dire que.la veille. Comédie de ie “apnée 
1er: da réalité. parmi tant d’autres comédies non écrites! 
 Jen'’en doute:pas pourtant, il n’est pas jusqu’au plus épuisé des, genres, né 
rent tragédie, qui n'aurait pu gagner au mouvement passionné du dehors. 
La politique. prise.sur.le fait pouvait éclairer l'histoire, Nos pères peignaient par 
la divination du génie; aidée de l'étude des annales, les révolutions qu'ils n'a- - 
aïent.pas-vues..Le sort nous a prodigué l'expérience. Nous avons pu toucher 
de près ce qu'ils ne faisaient que-pressentir; nous avons nous-mêmes mesuré 
J'abime où ne plongeaient que leurs regards. Ce qui nous paraissait, chez l’his- 
Æorien- tableau trop. abstrait, peinture exagérée,. boutade chagrine, s’est vivifié, 
réalisé, justifié. Pour peindre le passé éclairé :par le présent, ce ne sont pas les 
‘couleurs, qui-manquent : le peintre seul fait défaut, Est-il permis du moins 
de l'entrevoir? A. défaut de Corneille, avons-nous}un Rotrou? Non, nous n’a- 
ons que;des-Jodelle. Je jette les yeux sur.les derniers produits de là scène, et 
là j'aperçois, comme un point, parmi tant de :chefs-d'œuvre qu’une semaine 
‘apporte et enlève, une pièce. intitulée la Chute de Séjan. Je doute que l’ame 
ignoble du ministre de, Tibère puisse devenir aisément la matière d’un drame. 
Ælestwpeu probable que.le talent s’aventurerait à tirer une tragédie de cette 
ange. Cepéndant, l'aventure tentée, l'étude approfondie des révolutions pour- 
xaitfournir plus-d'un trait profond. et accusé. :Adéfant de Jules César et de 
“Richard: IN, il n'était-pas exorbitant, d'après des ; données, (d’espérer.une forte 
étude”dans le-goût du :Tibère de-Marie-Joséph Chénier..Aulieu de cela, qu’a- 
vons-nous? Unetragédie tatouée, peinte.de toutesiles-couleurs,où Marion heurte 
Andromaque, où -le:Gharles-Quint:d’Hernani apprend la politique et la philo- 
sophie au Séjan de: shsénal, la shine. faussant sm eg Triboulet commen- 
dant Tacite, | 
0 comédie, voniédie qui nous presses et qui nous enveloppes, 1 comédie, 
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‘où n'esitu point?.L. Noûs l'avons déjà dit, au'théâtrè delà Répiiquet 7 


‘des Amans, Passe-temps de Duchesse, viillest pièces, dites-vous en régardant 


l'affiche; piècés contemporaines du Vert-Gulant de Dancour, “où toût/au moins 
“du! Manteau de ce bon'Andrieux? Mais non # approchéz titi l pet * “et'vo: 
‘Quoi? de jeunes noms? C'est'singuliér, un passe-témps de duchesse! Comm 


s'il y avait encore des passe:temips et'encore des duchesses, du moins à mettre 


en scène! Voilà uñ’ art bien orgueilléux ‘ét qui tientfort à à honn éur ‘de se’détà- 
cher de la réalité. Quand nos dieux voyañént: Ur l'affiche ces mots: Précieuses, 
Femmes savantes, Tarbufe, ils -savaiént ce que cela voulait dire! Voyons/poür- 


tant. Ces vieux titres cachent péut- -être de: ‘piquantés nouveaités: Voici bien À 


Es 


une autre affaire!.… Géronté, Scapin, Zérbinétte, Valère, Härpagon, 
imprévue, l'École des Maris, le Caprice, Marivaux, Molière, Musset; Ce que nous 
connaissions depuis deux siècles, depuis un siècle! depuis un an, les voici tous, 

héros et pièces; ‘les voici, hélas! moins l'originalité. profonde ou piquante ! Nous 
nous adressons ici sérieusemént à la génération dont Jes auteurs de ces p s- 
tiches ont le ‘tort d'exprimer trop fidèlement les instincts. Elle imite, elle ne 
fait qu'imiter, cela n’est'un' secret ni pour ‘elle ni pour personne: Qw elle ‘ap- 
‘prenne donc de ses propres maîtres commerit limitation peut devenir féconde. 

Voyons, messieurs, qu'est-ce que’ Plaute et Räbélais pour Molière? Des instru- 
mens d'optique dont peut s'aider avec: avantage la vue la plus sûre ét la‘phis 
perçante, ‘une méthode d'observation en actés‘èt en ‘exemples. Les emprunts 
parfois sont plus directs; je le'sais; mais alors il S’agit de types qui réstent ét 
non de travers qui changent. Appartient-il à à Plaute ou à Molière, à “Rome ou 
à la France, au paganisme ou au christianisme, T'avare, cet avare éternel qui na 
ni religion, ni patrie, ni famille, qui traverse toutes!lés civilisations sans en: être 
entamé; aussi incorruptible au temps que l'or qu’il entasse? Quelle ombre de 


réminiscence intercepte le rayon direct à cé'microscope d’üne-ténuité: mervéil- 


leuse que Marivaux promène sur son teñips, avec tant d'agrément, dé finesse 


ét presque toujours de sûreté? M.“Alfred dé Musset la trempé son talent dans . 


plus d’une source; la jeune école, qui’ a bien'ses raïsons pour cela; né se lasse 
pas de le répéter. Que’ Byron, Shäkspeare, Hôffmann,'aient en effet contribué 
à creuser sur le front de -la muse du jeune’ poète! d’un Shbdiaet dansun fauteuil 
4e pli de la mélancolie, à jeter dans'sa mobile humeur la fantaisie étincélante, 
à déposer sur ses 1évres) lé sourire mêlé de ‘tristesse qui provoque tant de 
‘sympathie, cela peut'être, et M. de Musset lui-même n’aurait aucun üintérêt à 
le contester; mais que lés jeunes adeptes, si prompts à passer, parlé temps qui 
court, de l'admiration au plagiat, veuillent y regarder de plus près :ils se con- 
vaincront que ce poète, si ‘long-temps méconnu parles gens qu'on nomme 
sérieux et par les prétendus'amiis de la tradition, est'un vrai compatriote de Re- 
gnier et de Voltaire, et de plus un contemporain, qui ne cesse pas d'être lui- 
même; jugement libre, même au milieu des aspirations éthérées et des rêves 
bizarres dont il s'empreint ou qu'il imagine; ‘esprit aimable; este, malicieux, 
rieur, comme un véritable enfant du xvm®siècle, et  pensif comme unenfant 
du xix°; poète qui unit dans un mélange singulier et embarrassantiau premier 


abord le fou capfice à la: passion sincère, ‘la raillerie douce ‘ou lironiet plus 


pénétrante à l'idéal. Que la jeune littérature ne mette donc pas ses emprunts 


à l'abri d’une individualité déjà si nette-et si distincte; qu’elle n’attribue pas da- 
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“nigurnine, sévérité à un parti-pris. contre les jeunes. gloires. ERA 
‘ique’nous rendons avec: ‘tant de plaisir !à.,son: poète aimé déjouerait un tel so- 


phisme d'amour-propré: Nousne cherchons que ce qui est.vr ai; nous n’aspirons 
qu'aux'œuvres sincères; et c’est au nom de ce sentiment que nous lui déclarons 
qu'il est:bien:temps d'en finir avec le pastiche. La critique est ici parfaitement 

à l'aise; ‘elle-n’a point à, craindre de. décourager : Je talent. par. des: rigueurs 


rnaéttenttiéest L'art même imparfait, l'inspiration même. débile, ont des suscep- 
_tibilités d'imagination, des délicatesses qu'il convient.de ne, pas froisser à l'excès, 


qu'ilkéstbien de réspecter au moins dans leur source; mais.le pastiche, dans 
“sestadroites combinaisons, dans ses feintes- habiles, dans ses calculs compassés, 


* méparaît- avoir bien plutôt l'esprit rassis.et. l'imperturbable :sang-froid du 


‘joueur. ‘Pourquoi craindre de blesser-des vanités et des intérêts? Si le pastiche 
m'est par hasard pour quelques-uns quelle début, le tâtonnement de l'inexpé- 
rience, ceux-là n° ‘ont-ils pas tout à gagner à ce que des voix amies leur répètent | 


qu'ils ne’ profiteront guère à consulter une sibylle épuisée: ail ne répond que 


‘par des'hémistiches brisés-et/des;centons ‘de collége, et qu’en fardant à ou- 


trance de leurs mains de: vingt-cinq: ans'une vieille coquette; qui eut jadis de 


Vesprit; de la-grace et de la beauté, ils ne lui rendront pas sa jeunesse et.ses 
fraiches couleurs? L'érudition a sa place sérieuse;:aimable parfois, mais à l’Aca- 


démie-des:Inscriplions. N'yaurait-il pas une manière moins détournée d'y poser 


sa candidature? Autrement, ‘qu on:ne s'y méprenne pas. En visant au role +de 

Sophocié, on manquérait mème celui de Brumoy. 
"Est-ce au second Théâtre-Français, est-ce au Théâtre- + arts ge est-ce sur 

les principales scènes du: boulevard, .que nous rencontrerons cette. comédie 


 wierge, si pleine de secrets non soupçonnés, qui, dans la solitude où elle se 


morfond, m'attend qu’un fiancé digne:d’elle? Il scrait, disons-le à-priori, per- 
mis d'en douter. En matière.de théâtres non plus qu’en matiere de journaux, 
multiplicité n’est pas Synonyme.de fécondité. S'il en était autrement, l’art et la 
politique-n'auraient jamais été ‘dans'un ‘état plus prospère. Nous avons vu se 
multiplier les feuilles quotidiennes; une idée de plus s’est-elle fait jour? La 
quantité des scènes depuis Cornéille et Molière s’est démesurément accrue : en 

est-il sorti une œuvre de quelque valeur ? Deux ou trois petites. questions se 
elinienntit ici; et le moment est peut-être venu de les poser aux législateur. La 
multiplicité des théâtres est-elle un fait naturel ou factice? Si elle est un fait 
nâturel,comment:se fait-il qu’elle soit improductive sous le double rapport de 
Vart ét durrevenu? Sielle est un fait factice, dès-lors stérile, pourquoi s'obstiner 
à le pérpétuer ? Toute: argumentation languit auprès des réponses trop péremp- 
toires du budget. Certains’ théâtres ont trouvé une singulière façon d'établir 
Féquilibre; ils-compensent le passif financier fort.surchargé par un actif litté- 
raire qui est à peu-près nul. Saurait-on mieux s’y prendre pour donner des 
armes contre-soi aux adversaires du régime protectionniste appliqué aux choses 
deVart? Que répondre; en vérité, quand on vient vous dire : Le même fait qui 
appauvrit le budget. appauvrit la scène? On établit une concurrence qui nuit 
aux théâtres existans par eux-mêmes sans rendre viables ceux qu'on institue 
et qu'on soutient arbitrairement. On place follement au pied des deux ou trois 
arbres/survivans qui pourraient être vigoureux des plantes parasites qui leur 


-soutirentune partie de leur sève sans devenir elles-mêmes pour cela ni plus 
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| fortes ni plus saines. On tue l'émulationion ‘entretient l'incurie, da négligence; 
on détruit dans le contrôle qui accueille ‘où repousse les-pièces: panne | 
éclairée qui seule maintient le niveau. Sous prétexte d'encourager rve. 
Loin que rien y gagne, si ce n’est la médiocrité, tout + pad FR 
blique et le talent: A ces: ‘considérations fort graves je crois qu'on pourrait en ; 
ajouter d'autres: qu'on à le tort de trop négliger. Ne soyons ‘pas dupes-de ces 
mots brillans et sonores : Ericourager l'art: Il n'y a pas de plus beaurtextemi 
de plus populaire. Frappez à ‘tort et à ‘travers sur cette cymbaletreténtissante, 
et vous seréz sûr d'attirer la foule et de provoquer les plus El D 
Ouvrez la bouche timidement pour présenter vos humbles observations, vous 
serez traité d’iconoclaste, Cependant il serait bien temps d'envisager sérieuse- 
ment et en face cesmots dont tant de gens abusent «et quivabusent tantide 
gens. Ici, comme ‘en d'autres sujets, il se pourraitbien que lesennemis fussent 
_ surtout les faux amis et que le langage de la flatterie impliquât au fond plus 
de mépris que d'estime. D'abord n'est-ce pas traiter l’art-un peu légèrementique 
de réclamer pour lui une tutelle? Est-il donc tellement.enfant, qu'ilait besoin 
de lisières? est-il si faible, qu’il ne puisse faire un pas sans s'appuyer sur.les 
béquilles que vous lui présentez? Ou bien est-ce le public qui est sisotret.si 
peu expert en ce qui concerne ses plaisirs, qu'il failleles lui’offrir officieu- 
sement, que dis-je? officiellement les lui imposer? En ice derniér.cas, ‘pré- 
nez-y garde, Comme on ne s'amuse pas par ordre, comme il-est bien-pos- 
sible de forcer les gens à payer ‘une fois sous forme d'impôt pour la danse, 
pour le chant et pour le spectacle, sers n'aiment pas, mais non de les obliger 
à payer une seconde fois pour aller s’y ennuyer, il arrivera que Vart que vous 
vouliez encourager se méttra à tâter les dispositions, à flatter les penchans, à 
courtiser les instincts de la foule, — à moins qu’iline préfère-rester pur, mais 
solitaire. Dans la première hypothèse, vous pouvez peut-être combler votre-dé- 
ficit pécuniaire, mais vous créez un déficit moral que rien ne comblera; vous : 
avez de vos mains élevé une école d'immoralité, de scandale; dans la seconde, 
vous avez beaucoup dépensé pour ne rien faire, étencore nous nous servons 
à tort de cette expression adoucie. « Tout oisif, a dit Rousseau, estuncitoyen 
dangereux. » La maxime est bien plus vraie “appliquée auxchoses-qu'aux 
hommes. Ce qui ne sert à rien fait du mal. C’est souvent ‘une-bien cruelle 
sympathie que celle qui encourage les artistes à se multiplier, cruelle pour 
eux, cruelle pour le public. La véritable humanité n'est pasrplus ici avectles 
déclamations de la philanthropie que le véritablé intérêt de l'artaveclefast 
tueux étalage des prétendus Mécènes littéraires. On a encouragé l’éclosion ar- 
tificielle d’une foule de médiocrités : qu'arrive-t-il? Ces médiocrités qu'eûtre- 
butées le premier obstacle, si on les eût abandonnées à elles-mêmes, pressées 
par le besoin auquel les réduit le manque du succès qu’on’avait oublié derga- 
rantir, s'adressent à l’état : peut-on les blâmer®se plaignent si on nefaitien 
pour elles, se plaignent encore si on fait trop peu, accusentdla main'quita aidé 
à les conduire là, et en conscience peut-on dire qu'elles aient'tout-à-faittort? 
L’encouragement factice, et, par la force même des choses, insuffisant,sa pro- 
duit son fruit naturel, le découragement; le travail superflu a amené‘la men- 
dicité. De là des souffrances réelles et incessantes : souffrances d’amour-propre, 
souffrances de misère; de là la grande armée du paupérisme et du méconten- 


irrité et la faim ir il tas Nous: avions done raison de le dire: la: question 
n’est pas seulement littéraire, elle est sociale; elle.est du ressort de la législa- 


__ tion non moins que.de: l critique; ele sera % sages " ons gra ie 


et nous'avons dû y insister quelque peu. 
Le second 22 rh gr s'adresse bu un: nu sossiéi st rpélcleinté, di | 
’est pas contenté de goûter dans Lucrèce une œuvre recom- 
matdabile, raie ‘applaudie à outrance comme un chef-d'œuvre. Pour- 
tant} sicemm'est pour l’'infériorité ordinaire des produits, nous ne voyons pas 
en: quoi la seconde scène française diffère de la première. Sur une rive comme 
sur l’autre, nous rencontrons force jeunes preux qui ont conçu le projet singu- 
lièrement héroïque de monter à l'assaut du passé et d'entrer en vainqueurs 
danstdesplaces prises : braves gens qui, pour s’attacher au char du triomphe, 
semmettent en tête qu'ils fsont les triomphateurs; honnêtes antiquaires qui, 
- n'étantpas, tant s’en faut! des Ghampollion, se donnent volontiers pour des 
: Sésostris! Est-ce par hasard dans la Jeunesse du Cid qu'il faut saluer l'ère nou- 
_vélle de la comédieret ‘du! drame? Mais ce n’est encore là qu’une traduction 
médiocre, qui s’évértue assez gauchement à simuler la fantaisie? Est-ce dans 
le Trembleur; petiterpiècé quine semble avoir été écrite que pour encadrer quel- 
_ ques épigrammes superficielles à l'adresse des alarmistes politiques? Vraiment, 
cesserait/prendre bien: aursérieux ‘un rien agréable! Otez à la Farnesina les 
paillettes brillantes d'un style inégal et ces lambeaux d’un lyrisme où l'esprit 
_artrep depart pour-être jamais-fort émouvant, que devient la pièce ? Ne fond- 
elle pas tout: entière entre les mains de la plus indulgente critique, pour peu 
que lcelle-ei demande à la comédie autre chose que des images imprégnant un 
tissu sans consistance et des arabesques assez peu variées sur un fond qui se 
sedérobef: Au Théâtre-Historique, mieux achalandé, à vrai dire, M. Dumas 
règneret gouverne. Naguère on y jouait la Jeunesse des Mousquetaires; hier pa- 
raissait Je Chevalier d’Harmental; aujourd’hui nous avons la Guerre des Femmes. 
Les titres changent, la piècésest toujours la même. Quelle idée c’est donner à 
 des-spectateurs français de la; tradition, de Fhistoire de leur pays, qui fait la 
meilleure partie du vrai patriotisme, quelle peinture c’est leur tracer du génie 
et:de la politique de Richelieu que de l'exposer pour ainsi dire au mépris popu- 
lairé dans une courte-et odieuse apparition! Dans d’Harmental, dans la Guerre 
des Femmes; même-insistance sur les côtés misérables, même absence de noblesse, 
même trait superficiel, même oubli, au point de vue moral comme au point de 
vuethistorique, detous ces sentimens élevés toujours si sûrs de rencontrer la sym- 
pathie-dés hommes assemblés. Nous aceueillerions avec grande joie l'espoir d’une 
conversion.Malheureusement il est avéré que M. Dumas vise de moins en moins 
à l'enseignement. Aucun de ceux qu’il amuse ne doute que le triomphe d'aucune 
idée ne vient: troubler on préoccuper ses veilles, et il y aurait, même à ses yeux, 
dela naïveté à le supposer. Le nouveau collaborateur de M: Dumas, le ciseau, 
est pas dénature à-opérer cette transformation; il ne fera pas ce que la plume 
n’a passufaire. Nous ne saurions blâmer M. Dumas, Il est certain que, pour le 
but qu’il se propose, il est infiniment plus expéditif de couper des chapitres dans 
ses romans et de:les habiller: en drames, sorte de toilette ou de déguisement 
quimecoûte guère à un prestidigitateur aussi alerte, que de créer des œuvres 
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originales, à à +. fois populaires et hautes, portant ile ‘cachet d'une. stade 
maturité. L'auteur du: Chevalier d’Harmental et de la Guerre: des Femmes reste 
un metteur en scène fort habile; mais il subit la fatalité de la position qu'il s'est: 
faite. Ne ‘pouvant se renouveler, il se répète. C'est.un signe de wiei 
se plaire qu'avec ses souvenirs. M. Dumas, est-il done si: ‘pressé de nous: faire. 


_ assister à la vieillesse d'un homme d'esprit? : iront + Sol Ee hrsgé 


Contrairement au théâtre, pendant les dernières années, le roman avait pris 
les devants sur la révolution qu’il a en partie préparée. Tandis que lethéâtre. 
ne se plaisait plus guère que dans les boudoirs, le roman se faisait habitant 
des tavernes. Peintre à sa manière de la vieille: société. qu'il prétendait, flétriw 
et d’un socialisme de fantaisie, il s’est montré un des plus actifs instrumensides: 
novateurs; on dirait qu’il s'était donné pour mission de prouver, mêmetparle! 
mal, que la puissance des lettres dans ce pays n'était pas encore périmée. Loin 
de raviver le roman socialiste, la révolution de février l'a fort oups On pour- 


_rait presque dire qu'il a péri dans.son triomphe. Il ne faut pas s'en étonner:'Le: 


roman humanitaire, si indépendant d’allure, si frondeur; arun maître, et-quel 
maitre, grand Dieu! un despote: tantôt lui permettant tout, “tantôt. rempli ‘de 


_ défiance à son égard, selon que le‘vent souffle au dehors. Le,roman socialiste 


attaque en public la tyrannie du capital, mais en particulier. on:le-soupçonne. 
fort de courtiser ce maître impérieux, étrange tyran, en vérité, qui me ‘fait: 
sentir sa tyrannie que par son absence. Ilse met donc en frais de:complaisance: 
pour retenir ce cher despote, qui parle de le quitter s'il ne se modifie pas: Silk 
n'améliore pas sa marchandise, du moins il la change ou la:dissimule. C’est ce 
qu'on le voit faire depuis que ces dix-huit mois ont servi de leçon aux lecteurs, 
naguère si accommodans. Ou ila fait volte-face, ou il.s'est adouci. Ily a eu moins 
de romans socialistes, et ceux quis'obstinent à l'être le sont d'une. façon plus 
bénigne sans comparaison. Ainsi M. Sue, qui:se présente d’abord; sans seldé- 
mentir, s’est fort effacé. Ceux qui chercheraient: les Mystères de Paris dansties 
Péchés capitaux seraient loin dé compte. M. Sue a gardé sa prédilection pour: 
la peinture du mal; il'a établi son quartier-général au cœur même de tous les: 
vices; il se complaît au milieu des trésors que prodiguent à \sawvervesenlu- 
minée l'orgueil, l'avarice, la luœure, etc. Quand M. Sue était entièrement 
laissé à ses propres instincts, sans arriver jamais à la proportion, à la mesure 
de l’art, ses qualités énergiques se faisaient jour du moins. librement dans leur 


. incontestable puissance. En s’abandonnant à une prédication moins directe-et: 


moins violente des idées qui lui sont chères, M. Sue-a:t-il gagné quelque chose 
en délicatesse? Son énergie, retenue d’un côté, n'a-t-elle paside plus en:plus 
dégénéré en grossièreté? C’est une question que nous posons:à:ses -lécteurss 
M. Dumas, que nous rencontrons ici encore, si ce n'est par quelques péchéside 
jeunesse que nous croyons peu systématiques, commé Antony, la donnéipeude: 
gages jusqu’à présent au socialisme, Ce-n'est pas.qu'il me luitsoitvenutentaide: 
à certains égards. L’exaltation du bien-être matériel n'estpas,:que je sache; un 
trait moins accusé chez l'auteur de: Monte-Cristo que chez le peintre de Ro 
dolphe; mais, en fait de chimères, M. Dumas, esprit d’un vol moins ambitieux, 
même dans ses rêves, paraît s'être arrêté jusqu'ici au magnétisme, qui lüitient 
lieu du phalanstère. Alexis a remplacé pour lui Fourier:et Saint-Simon. Il-a 
laissé à à d’autres la psychologie, et il s’est installé dans l’histoire. Seulement, il 
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Li convenir, M. morue le roman non ‘plus que dans le ce n’a la 
main heureuse pour le choix ou l'exécution de ses personnages. Ce défaut, déjà 
plus d'une fois. reproché à l’auteur des Mousquetaires, n'a jamais été si sen- 
sible que dans ses dernières. publications. Le régent, Dubois, Louis XV, voilà 
les héros qu'il affectionne, héros de chroniques et de scandales, sur lesquels, 
ilest vrai, l'imagination peut ‘broder, et qui, par le manque de sérieux, con- 
viennent, merveilleusement au: talent du narrateur: Certes, nous n'avons au- 
cun goût à défendre le roi du: Parc-aux-Cerfs. Que l'auteur des Mille et un 
Fantômes le montre égoïste et vil, c'est assurément son droit, bien que l'op- 
_portunité de ces peintures cent. bis faites ne nous apparaisse pas fort’claire- 
ment; mais est-il conforme aux lois du goût et à celles de la vérité de prêter 
à ce roi bien élevé un langage de la plus triste vulgarité, en même temps 
qu'empreint d'un certain ‘genre d'esprit: faussement naïf et prétentieusement 
trivial: qui date exclusivement de M. Dumas et de son école? Le rapide, le 
sémillant conteur survit peut-être ençore dans ses derniers romans: mais, outre 
le contraste plus que jamais pénible de tant de légèreté et d'iisouoimee; d’une 
| telle absence de conviction en face du mouvement environnant, il n'échappe 
_ à personne que cette verve/si agile perd, sinon de sa souplesse, da moins de sa 
vigueur, que les qualités deviennent moins brillantes à mesure que les défauts 
deviennent plus accusés, quelles caractères sont inférieurs en relief sans ga- 
gner.en finesse, que le style-se dépouille de jour en jour de ce qu il avait de 
force et de véritable éclat pour accorder davantage au délayage, à la banalité, 
au clinquant. Comment en serait-il autrement? comment: la forme n'accuse- 
rait-elle/pas par sa décadence l'insuffisance et l’inanité du fond? Nous en sommes 
convaincu: ce n’est qu'en se-retrempant soit dans la vérité morale, soit dans 
la réalité contemporaine, que le roman peut avoir quelque chance de se régé- 
nérer: Le roman a été tour à tour le calomniateur et le donrtisn de ce san 
il lui resterait à en être le peintre. 

À défaut de grandes compositions, qui annoncent ce retour de l'art à ses des- 
tinées. véritables, onest heureux de rencontrer du moins çà et là des œuvres 
gracieuses, qui ne soient inspirées ni par le sophisme ni par l'industrialisme 
littéraire. C'est une de ces consolations malheureusement trop rares Lo nous 
donne J’auteu:: de Valentine dans la Petite Fadette. 

Sans. prétendre appliquer à l'art les classifications de la botanique, sans es- 
sayer de compter rigoureusement. les âges du génie, comme le géologue fait pour 
la terre, il est aisé dé distinguer nettement dans le talent de George Sand trois 
momens ou au moins-trois faces bien tranchées. D'abord c’est l'écrivain d’ima- 
-gination:qui domine, c'est le poète dans le sens le plus élevé et le plus sédui- 
sant du,mot: Certes, je ne nie pas qu'il y ait une pensée, une pensée de pro- 
testation déjà, dans Indiana et dans Jacques; mais l'imagination évidemment y 
garde le, pas sur le parti pris et passe bien avant le souci sérieux de la thèse. 
Alors M®° Sand, avec un juste sentiment de ses forces, se donnait elle-même 
pour un pur romancier. Quand on l’accusait de toucher, pour les envenimer, 
aux. grandes thèses sociales, elle n’était, disait-elle’avec bonhomie, qu’un pauvre 
artiste : de quoi venait-on lui parler? Quand on lui reprochait d'en vou- 
loir au mariage, elle répondait qu’elle n’en voulait qu'aux maris. Sans doute, 
les gens sévères: se demandaient déjà, et non sans colère, on s’en souvient, si 
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tant de die: contre le prêtre implique une bien vive sympathie pour le culte, 
si ce dénigrement perpétuel et systématique du magistrat s'accorde avec une 
tendresse fort sincère pour l'institution, si, tout mari étant nécessairement un 
être féroce ou stupide, le mariage doit se tenir -pour très. ere 7) 
prédominait sur le paradoxe, couvrait, effaçait tout. Le talent mers 


l'écrivain avait su s'arrêter en général à ce point ma 2 2 | 
lement une faute contre le droit sens, mais. une tache, ‘une corruption qui 


se mêle à l'essence même du beau pour la ternir et altérer. Lélia seule fai- 
sait exception. Là, une philosophie effrénée s’alliait à un art souvent accompli 
dans les détails, maïs confus dans l’e ensemblé-et désordonné dans ses dévez 


loppemens. La critique fit preuve, selon nous, d’une imprévoyance fâcheuse 


en se montrant trop accomrnodante pour un si déplorable symptôme. C’est en 


effet à Lélia, non moins qu’à la funeste influence de l'auteurdu livre de l Fuma- 
nité, quesse rattache pour l’éloquent écrivain ce que nous nommions sa seconde 


période, cette période où ce qui n’était ‘jusque-là chez lui que l'accessoire de- 


vient le principal, où la prétention philosophique usurpe les: droits de l'art, où 
l'idée, comme on dit, non pas l’idée’simple, vraie, morale, éternelle, dont les 
titres sont imprescriptibles, mais l’idée paradoxale, dissolvante, systématique, 
illuminée, passagère, manquant à la fois de calme et de mesure, envahit:tout et 
finit par corrompre et par égarer l'imagination de l'artiste au lieu dela nour- 
rir et de la maitriser. C’est le temps des romans socialistes où tout personnage 
est un type déifié des idées nouvelles ou un type sacrifié des vieux erremens, 
où des ouvriers communistes, déblatérant contre les abus, un bâton à la main, 
le long des grandes routes, sont invariablement amoureux desmarquises- qui 
ont lu Jean-Jacques à la dérobée pour:se mettre à la hauteur de leurs poursui- 
vans; où les riches ont nécessairement tous les vices’et les prolétaires toutes les 
vertus; où, à moins d’être né ébéniste, serrurier, menuisier, ou de sefaire vo: 
lonfairement garçon de moulin comme Henri Lémor, il faut renoncer à toute 
chance d’avoir un peu de cœur et quelque talent enpartage; c'est le tempsdes 
métempsycoses, des hallucinations mystiques, des visions transcendantales et 
transhimineuses, le temps, en un mot, du Meunier d’Angibault, du Compagnon 
du tour de France, de Consuelo et de la Comtesse de Rudolstadt. Voilà le roman 
tel que le pratiquait Me Sand avant février : plein encore d’échappées éblouis- 
santes, presque toujours fidèle à cette grande tradition de style maïntenue par 
l'écrivain avec une constance si digne d’éloges au milieu de ses transforma- 
tions, mais discoureur sans fin et sans raison, perdu dans ses rêves, confi- 
nant plus d'une fois à l'ennui et portant au cœur un germe mortel dans l’idée 


fausse, dans le sentiment exagéré, dans le ton déclamatoire, Pourtant, admi- 


rez comme un véritable artiste revient toujours, ne fût-ce que par exception et 
par boutade, à l’art pur, à la vérité simple, à la vérité vraie! Au lendemain 
d'un interminable roman humanitaire, George Sand renouait la chaîne inter- 
rompue d'André, la tradition de ces nouvelles d'autrefois si exemptes de toutes 
prétentions systématiques, de toute velléité d'apostolat, et laissait échapper uü 
de ses chefs-d'œuvre les moins contestés : la'Mare au Diable. C’est à cette. veine 
heureuse qu'appartient la Petite Fadette. 

Sauf la préface, qui respire une certaine lassitude politique, pue: une érigt 


dédicace dont il faut se contenter de sourire, nulle trace de politique dans d@ 
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Petite Fadette. Nous en félicitons. incèrement Me Sand. Autant nous croyons 
à l'avenir de la comédie politique, autant nous eroyons peu à celui du roman 
métaphysique et social. De même que la Mare au Diable et François Champi, la 
Petite Fadette.est tout simplement une pastorale, Comme ces. fleurs qui croissent 

au/milieu-des ruines, mêlant la grace de leurs couleurs, la suavité de leurs par- 
fums à la poussière des débris, la pastorale se plaît, on l'a dit souvent, à fleurir 


| emmilieu desrévolutions. Reposer sa pensée sur ce qui reste toujours beau, 


e:et toujours pur, en-face des misères, de la. décrépitude et.des 


pour Vart un des-plusnaturels instincts, et pour-le; témoin des temps désas- 


_ treuxn des'plus vifs:et des plus doux besoins. La pastorale offre donc à la fois 


l'opportunité immortelle de la nature et l'attrait piquant du contraste. Le roman 
de Me Sand a, cette fois, un avantäge incontestable au point de vue de l’art. 


 Ils’adresse à toutes les classes, toutes les opinions, et-je dirai presque. à tous 


les âges. ‘Il ne choque ni une-vérité ni un préjugé. Il:est vrai de la vérité morale 
là moins changeante;et C’est-dans la famille quil va chercher ses inspirations, 


_Intéresser à l'amitié de deux-enfans, dedeux jumeaux, au-simple amour d’une 
fille des champs; voilà ce qu'a su fatre Me Sand dans la Petite Fadette. Nous 
en indiquerons au moins la: donnée. C'est uné tradition accréditée dans quelques 


campagnes que: l'amitié : de deux jumeaux, de-deuxbéssons, comme dit l’auteur, 


defièvre, delangueur, ‘de véritable maladie en un mot. M Sand a trouvé 
les nuänces les plus délicates pourpeindre ce sentiment pur comme l'amitié, 


- tendreet ombrageux-comme la passion, inquiet, jaloux et exigeant comme l’est 


Pamour-à l'âge des vives impressions; et.des premiers attachemens, La Petite 


”. 


‘bouleversemens “qui affligent, courbent, agitent l'humanité, c'est à la fois 


empruntant le langage -dés-paysans du Berry, dégénère souvent en une eorie 


Fadette rappelle à plus d'un‘égard, et sans la plus légère trace d'affectation, la 


fable des Deux Pigeons. De inême que dans l’apologue charmant où deux pi- 
geons slaiment d'amour tendre, ce qui n "empêche pas l’un d’eux de s’ennuyer 
autdlogis (conciliez cela!) ilsetrouve, après un certain temps, que l’un des deux 


bessons a:moins que l'autre-besoin déson frère, et ne pense pas toujours comme 


_ Jui-quel’absence-soit de plus grand.des maux : tant il est vrai que c’est la loi de 


nature,'entre pigeons etenfans, entre frères. et sœurs, entre amans et maitresses, 


que, dans cet échange d'affection: et-de tendresse où il semblerait que tout dût 


être égal, l'un donne plus que l’autre de sa vie et de son cœur! Pour attrister, 
irriter le cœur malade du pauvre Sylvain, M" Sand place entre lui et son 
frère Landry-un tiers, un tiers bien redoutable pour les amitiés fraternelles, 
Vamour.Cet amour, celle qui d’abord le ressent et qui bientôt l'inspire, c’est 
lasfille de la vieille-sorcière du lieu, de la fadette du pays, une enfant n'ayant 
d’abord ni la beauté qui doit, avec l'âge, s'ajouter à sa.grace, ni la fortune qui 
viendra-plus tard, une-enfant. partout moquée, haïe, persécutée pour sa famille, 
pour son hüimént fantasque, pour.sa malice, pour sa laideur et pour sa misère. 
Personne comme M° Sand. n’a peint l'enfance. Je ne crains pas de dire que 
la plume:qui à tracé les jeunés et pures amours de la petite Consuelo et d'An- 
zoleto adolescent n'avait rien fait encore en: ce genre qui égalât ces figures, si 
poétiques dansdeur simplicité, Sylvain, Landry, Fanchon Fadette; j'y ajouterai 
le petit Sauteriot, ce frère malingre de l'héroïne. L'écueil de ce genre de ta- 
bleaux, c’est, on-lessait, lexagération fade, la miaiserie prétentieuse. M" Sand 


360 | REVUE) DES DEUX. MONDES. 


*. 


a su'se tenir à ce point où la véritéet l'art se rencontrent :elle n’a: pas träns- 


formé la réalité, on dirait même, tant son tableau est naturel, qu’elle neTa 


pas idéalisée, mais elle à choisi, trié chaque trait d’une | main sûre et délicate. 
Rien'de plus poétique que les scènes si franchement et si simplement ‘passion- 
nées pendant la fête du village; ou, à la nuit tombante, dans les prés, ou à l'ombre 
dés retraites enchantées, entre ces deux enfans qui ignorent leur propre secret: 
Avec une exaltation naïve et rêveuse inconnue: ‘avant le sentiment chrétien, 
avec une retenue de sens qui ne se rencontre pas toujours danses peintures 
de Me Sand, la petite Fadette et ses innocentes amours rappellent,: par la 


grace des descriptions et par la fraicheur du coloris, la naïve, la savante pas- | 


torale de Daphnis et Chloë. I y a dans ce récit! d'un paysan du Berry un tour 
vieilli et charmant qui remet en mémoire, sans! nul ‘effort, le Geneve 
ae venant s ajouter à l'art habile de Longusir-doPafhs 2e Dubé Mel 

‘En achevant ce charmant récit, on est amené pret NN à re- 
connaître que cette veiné, trop rarement exploitée par l’auteur de Maugrat, n’est 
pas seulement la plus pure de son talent, qu'elle serait aussi, ‘pour lui, la seule 
sûre désormais. Me Sand devrait y songer. Ses romans prétendus philoso- 
phiques, sur lesquels sans doute elle faisaïît le plus de fonds, sont déjà oubliés; 
ils n’ont pas cinq'ans, et ils sont déjà plus vieux que l'Histoire des deux Indes. 
Pour nous, quand nous lisons des écrits comme: la Mare au Diable, nous ne 
pouvons nous défendre d’une triste réflexion:sur les faux jugemiens que le talent 
porte de lui-même. Si un rayon de vérité pouvait encore pénétrer-dans la nuit 


que Mme Sand a faite volontairement autour d'elle; si on! m'était sûr à l'avance 


qu'il y aura toujours des voix empressées, qui ontfoutes chances:d'être écoutées, 
pour traiter avec gravité et respect ses: plus:tristes: écarts et pour pousser: sans 
cesse à les renouveler un esprit qu’elles cherchent avectropde succès à accapa- 
rer, la tentation ne serait-elle pas bien vive de lui-dire : Laissez là, ne repreriez 
du moins que par exception le roman à grandes passions, à grandes aventures; 
laissez là surtout le paradoxe d'emprunt, le sophisme dé seconde main, non 
pour leur erreur, non pour leur péril, mais pour le tort qu’ils font'chez vous à 
l'art, cette vocation, la seule vraie, de votre génie. L'imagination et le cœur, 
dit-on, ne ieltMSsertt pas. Pourtant, êtes-vous bien sûre de trouver toujours 
sur votre palette les couleurs br lines d'autrefois? La clarté fausse à laquelle 
vous marchez conservera-t-elle toujours le pouvoir d'animer votre poésie, le 
don d’échauffer votre verve? Croyez-nous donc; ô artiste; que lavérité inspire 
mille fois mieux que le mensonge : ne plaidez plus, contez! Contez, et on ne se 
lassera pas de vous entendre. Contez, et la nature et l'observation, qui ne s'é- 
puisent pas comme des idées. d’un jour, qui ne s’effacent pas comme des !sys- 
tèmes de fantaisie, vous inspireront des œuvres durables comme la source à 
laquelle les vrais poètes les empruntent. C'est pure duperie à,vous que de con- 
fier l’art au triste esquif qui porte la fortune des modernes théories. Allez, on 
lira encore André quand, depuis long-temps, l’Humanité de M. Leroux ne sera 
plus feuilletée que par quelques rares érudits quise résoudront à écrire grave- 
ment l'histoire de nos folies. Nous ne vous demandons qu'une chose, et qui, 
pour vous, n’a rien d’'injurieux : restez ice que Dieu vous a fait. — Mais cela 
est-il éncore possible? | ‘è 
Dans ce. champ de-la vérité morale, de l'observation des passions et des ca- 
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és on est oi sien jntrer M. Jules Sandeau. “Ons'accorde à 
rendre céfte. justice à l'auteur de. Marianna : en décrivant avec une liberté ab- 


solue le jeu puissant, les ressorts énergiques dela passion, ila. toujours su-ca= 


% . Cher, : et cela sans la moindre apparence de pédantisme, ‘Ja leçon sous le. récit. 


Le talent de M. Sandeau a,isi Pon peut dire ainsi, deux cordes toujours égale- 
ment prêtes à résonner sous ses doigts : l’une est le cœur. humair dans ses 
_replis profonds-et dans ses mouvémens impétueux, l’autre est celte observa- 

tiomifinevet doucé dont le Docteur Herbeau est un délicat modèle. Ce n'est pas 
au drame sérieux, c'est bien plutôt à cette comédie souriante qu’appartient la 


Chasse al Roman: Le roman! qui ne l'a poursuivi-une fois au moins dans sa 


_ vie? Quelle jeunesse ne s'y est laissé prendre, que dis-je? ne l'a appelé de 
tous ses vœux, sauf à en revenir les mains-écorchées et le cœur saignant? Cest 
cette poursuite acharnée de: rire de l'épisode passionné, que M. Sandeau 
a voulu peindre dans l'aimable récit qu'il nous donne. Ses personnages sont 
tracés d'une main ferme, élégante set Valentin, son héros; est un type qui 


ne manque pas d'agrément. Toutefois nous pensons que: M. Jules Sandeau au- 


rait pu, sans faillir à son but, sans manquer à l'intention critique qui le gui- 
dait, prêter à à ce jeunethomme un peu moins de facilité à être dupe et un de- 
gréun peu plus élevé: de poésie: L'auteur de Fernand est assez riche pour ne 
_pas'craindre desse mettre en frais à cet égard. Ce: qui fait le charme de ce récit, 
écritavecle soin qui distingue: tout ce qui: sort de la plume de M. Sandcau, 
c’est que l’auteur de Za Chasse au Roman traite avec indulgence, et même avec 
une Sorte ide complaisance très aisée à concevoir, ces rêves que sa raison con- 
damne, Il ne rit pas de'ces maladies de l'imagination, il se contente d’en sou- 
rire” Il y a une grandé injustice à accuser M. Sandeau de bafouer l'illusion. Sa 
morale n’a pas tant de sécheresse, et celui qui l'enseigne ne craint pas d’a- 
vouer à quel-prix il a acquis te droit de donner des conseils; la façon enjouée 
dont illes-présente-est une preuve de plus de sa sincérité. Moitié moqueur, 
moitié complice, il peint: des erreurs qu'il pardonne, et son: imagination se 
charme encore de ce que sa prévoyance doit blâmer. Si l'auteur de la Chasse 
au Roman na plus vingtians, on sent qu'illes a eus, et que lui-même s'en 
souvient. Rien n’est mieux fait que le souvenir mélancolique de Pillusion pour 
tonipérer l'ironie de l'âge mûr. 

Les Mémoires d’un Notaire offrent peu dé rapports avec cés romans ‘dont la 
donnée est si simple; ils nous ramènent à ces œuvres fortement intriguées, où 
dominent le: mouvement et l'action. L'auteur, M. A. de Pontmartin, prétend, 
dans ce/livre, avant tout-intéresser, et il y réussit. Son ouvrage, kerayli d’ héts 
reux détails, mêle souvent la vigueur du récit à la grace des descriptions, à l'éclat 
despeintures. Toutefois le spirituel écrivain, habitué à exercer ici même les 
fonctions de la critique (avec quel charme:et quelle:sûreté, les lecteurs de la 
Revue-le savent}; nous pardonnera notre franchise: il faut toute la souplesse 
d’un talent aussi ingénieux pour dissimuler, même en partie, l'invraisemblance 
du fond sur lequel se détachent d’élégantes broderies. Une vengeance qui 
dure quatre-vingt-dix ans, de père en fils, pour punir un mari dont la femme 
est morte de chagrin, c'est là une bien sombre légende, une bien longue hor- 
reur. Les Mémoires d'un Notaire ne se recommandent pas moins par des qualités 
d'une rare distinction. De courtes, mais vives échappées de paysage, une pein- 
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ture fine et pénétrante.de la, société ire. 98 récit aussi rapide. crises 
rachètent ce qu'il y a d’exagéré ou de faux dans le choix du sujet. Même en se 
hasardant, sur ces cimes escarpées du roman d’aventures, l'auteur:sait encore 
prouver qu’il n’abandonne jamais entièrement les sentiers. prassenih Jenreies 
plus droites et plus vraies d’Octave, etjqu’il est toujours prêt à y revenir. : 
‘Une réflexion, par laquelle nous terminerons, plane, pour nous; susitôutédses 
remarques provoquées par notre situation littéraire. Il est fâcheux dole dires | 
les écrits que nous avons eu à louer appartiennent tous à, des écrivains. 
rieurs à la génération la dernière venue. De celle-ci, nous n'avons pe ue eu 
depuis long-temps à constater des promesses. Pas un roman émané d'elle qui se 
distingue dans la foule, pas une tentative au théâtre: qui annonce, un salutaire 
ennui de la routine. Ce qui est encore plus triste, rien qui soit, parmi le mal 
qui abonde, regardé en face, flétri ou raillé; on dirait querce n’est pas l'esprit, 
que c’est, hélas! le cœur qui manque. Nous: ne savonsssi Molière, à l'heure 
qu’il est, court les tréteaux, si Beaumarchais observe du coin de l'œil Pim- 
mortel ridicule qui survit, en y trouvant son compte, à toutes les: révolutions, 
si l'auteur de Gil Blas, nous épiant dans l'ombre, prépare! son roman de 
mœurs; mais il est assurément bien. patient et bien modeste, l'artiste qui se 
cache pour nous observer! Peut-être sera-t-il donné à ces écrivains de l'avenir, 
à ces messies si vivement attendus, d'atteindre du premier coup à: la: virilité 
de l'esprit, qui, de notre temps, n’a été que le privilége de très peu d'hommes, 
presque tous étrangers à la littérature proprement dite. Que ce soit une déca- 
dence ou une transformation, un avril qui sourit à peine ou le-plus maus- 
sade des hivers, sur cela la pensée ‘peut hésiter; maïs les devoirs de là critique 
nous paraissent indiqués plus nettement que jamais. C’est le:cas:pour elle de 
se montrer fidèle à son double rôle, rôle de censure et de répression par le- 
quel elle indique les fautes à éviter et accuse les fautes commises, rôle d'ini- 
tiation par lequel elle éclaire et montre du doigt aux nouveaux arrivans les 
routes à parcourir. Ces deux rôles impliquent eux-mêmes deux/conditionsvà 
remplir : l’inflexibilité pour les œuvres sans franchise quine trahissent que la 
vanité de l’écrivain, le paraître et non l’étre; la bienveillance et lencourages 
ment pour les œuvres où se font jour à quelque degré l'inspirationnon feinte, 
l'indépendance de la pensée. Se réjouir conviendrait mal, on en‘tomibera d'ac+ 
cord. S’affliger à l’excès conviendrait encore moins. Prêcher le découragement, 
quand ilest partout, serait mal prendre:son temps: Au milieu de tant de signés 
attristans, il faut se dire que c’est après: tout une condition» heureuse pour 
l'art d’être condamné, par, la force même des choses et! par sons intérêt bien 
entendu, à faire un retour vers la sincérité, qui seule peut lui donner le succès: 
Jamais il n’a été acculé, par une démonstration plus triomphante, à cetaveu 
qu'il n’y a pour lui nul moyen d’arriver.au beau-sans d’abord revenir au vrai: 
L'art ne peut être seul à méconnaître, quand-elles frappent tous les yeux, 'ses 
conditions vitales dans la société nouvelle. a ce qui nous dit encore de ne 
pas désespérer. 
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-Les vacances de l'assemblée législative ont cessé le 1°" octobre. Quoi! déjà! 
Ç'a été, dit-on, le mot de beaucoup de représentans; ç'a été aussi, à ce qu’on 
assure, le mot de beaucoup de fabricans, de commerçans et de marchands dans 
Paris et hors de Paris. On nous-a même raconté à ce sujet une scène assez pi= 
quante, Dans la commission intérimaire, un jour de séance, les membres de la 
commission s’enquéraient de-la tranquillité des esprits, et comme les rapports 
officiels n'étaient pas encore arrivés, un membre. de la commission dit qu'il 

_ avait reçu une lettre du directeur de la police municipale, — Pouvez-vous nous 
la:communiquer ?— Sans doute.— Dans cette lettre, le directeur témoignait de 
lordre-qui, régnait dans Paris. Il.attribuait ce calme salutaire à plusieurs 
causes, mais particulièrement à l'absence de l'assemblée. Là-dessus, quelques 
membres de la commission et, un d'eux surtout qui avait pris part à la ré- 
daction de la-constitution de 1848, et qui, à ce titre, croyait à l'excellence des 
assemblées permanentes, se fâchèrent, disant que c'était une insolence.— Non, 
répondit le membre auquel la lettre avait été adressée, ce n’est point une in- 
solence, puisque lalettre est toute confidentielle, et que je ne l'ai communiquée 
que sur votre:demande; c’est tout au plus une vérité. 

Est-ce même une vérité? Non. N’en déplaise aux trembleurs, la présence de 
Passemblée Jégislative n’est point: une cause d’agitation et d'inquiétude. La 
majorité de cette assemblée est le plus grand instrument d'ordre et de salut 
publics que nous ayons; mais, quoi! on craint les divisions et les schismes, si 
fréquens en France: on craint cette excitation que la vie parlementaire donne 
aux-passions, aux rivalités, aux zizanies. Notre pauvre pays a tant souffert de 
ce qu’on appellela liberté, qu'ileraint tonts da discussion même lui semble avoir 
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ses dangers. Le gouvernement parlementaire 1 n'a évidemment pas mes 


+ 


gagné à la dernière révolution. 
Et pourtant que veulent ces esprits que la peur éniritl au besoin si décisifs 


et si hardis? Ne voient-ils pas que le gouvernement parlementaire, soit sons 


une forme, soit sous une autre, est le seul possible? Ne voient-ils pas qu'il est 
impossible de détruire en France une habitude de trente ans? Ne compren- 
nent-ils pas que la monarchie pure et simple n’est pas un expédient efficace ni 


surtout un dénoûment définitif? La grande affaire: (Hire pl En à de sa- 
Il 


voir comment le gouvernement républicain mourra, -à profit e dy- 
nastie, si les dynasties s'entendent ou ne s'entendent pas, s’il y a une alliance 
entre les deux branches de la maison de Bourbon : questions fort oiseuses en 
ce moment, supposé même qu'elles ne soient pas dangereuses ! La question, 
selon nous, n’est pas de savoir comment le gouvernement républicain mourra, 
mais comment il vivra, et nous posons d'autant plus hardiment la question 
sur le genre de vie de là république, et non sur son genre de mort, que nous 
ne sommes pas sepeos d’avoir aucun enthousiasme pour LEE du 
24 février. : : ‘Le 

En posant ainsi la question, nous croyons répondre à la véritable pensée pu- 
blique; oui, la pensée publique comprend chaque jour davantage que la répu- 
blique ne peut pas vivre dans les conditions qui lui ont été faites. La machine 
semble avoir été fabriquée pour produire des révolutions, non pour produire 
un gouvernement régulier; elle n’est propre qu'aux mouvemens brusques et 
soudains. C’est un grand ressort pour le hasard. Ces vérités-là commencent à se 
faire jour: Il y a quelques mois encore, tout ce qui tenait à l’organisation élec- 


torale du pays semblait quelque chose de! sacré. Toucher au’ serütin de liste, 


c'était un attentat. Aujourd'hui, les temps de la superstition sont ‘passés; on 
discute les reliques. Une circulaire excellente du ministre de l'intérieur appelle 
les conseils municipaux des villes de plus de vingt mille‘ämes à délibérer'sur 
l'organisation des élections municipales. Le ministre demande sis'avecle scrutin 
de liste, « la représentation n’est pas restée déféctüeuse, en ce sens/qué, par 
l'effet du mode d'élection qui y est appliqué, tous les intérêts, toutes les pro 


fessions et tous les citoyens n’ont pas été représentés, et par conséquent dé- 


fendus dans la question des affaires communales.» Puislétministre ajoute avec 
un grand sens, selon nous : « Ces questions méritent d'autant plus d'attention 
que le suffrage universel à remplacé les électeurs censitaires, et que, dans lés 
villes de vingt mille ames, les plus fort imposés ne sont pas 'appelés'à Sr 8 
au vote du conseil municipal en tas d'impôts extraordinaires. » 

-Pour être indiqués avec un point d'interrogation, les défauts-du Vedétis de 
liste n’en sont pas moins signalés avec beaucoup de justesserdans là circulaire 
du ministre de l’intérieur. Non, dans les. élections municipales! le ‘scrutin ‘dé 
liste ne donne aucune garantie à la diversité des intérêts et des professions. Le 
scrutin de liste éloigne l'électeur de l'élu, en ce sens que sut la liste chaque 
électeur trouve à peine un nom qu'il aime et qu’il connaît. Tous les autres lui 
sont inconnus. Le scrutin de liste est un mode.d’élection tout politique, et 


d’une politique révolutionnaire. La liste qui l'emportetmiet aux! affaires! des’ 


hommes qui sont tous de la même opinion, si bien:qu’avec’ Ce genre ‘de scrutin: 


le mélange et le tempérament des opinions sont impossibles Onétait tombé 


Y- 


: 
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à d'un côté, ‘on tombe-de gites et ist ainsi que l’équilibre:s'établit aux yéu 


de T'histoire) mais avec ‘Brand: dommage pour les contemporains; quine'se: ar 
rissent: d’une contusion à gauche qu’en se faisant une contusion à droite: Ces 
inconvéniens du scrutin de liste, grands dans les ‘élections municipales, ne sont 
pas moins grands, tout le monde le comprend, dans les élections politiques. Le ; 
gouvernement ne peut avoir aucun esprit de suite, ni surtout aucun esprit de 


_ modération: Aujourd'hui rouge, parce que la liste rouge l’a emporté; demain 
_blane, parce que la liste blanche a prévalu. Passe encore si de cette façon vous 


aviés larvritable opinion du pays; malheureusement vous n'avez que l'opinion j; 


_ d'uné‘majorité formée à l'aide d’arrangemens arbitraires. Pourquoi, en effet, 


groupez-vous les opinions du département et non pas celles d'un ressort judi- 
ciaire"ou d’une division militaire? Pourquoi même ne groupez-vous pas les 
opinions de tout le territoire? Il y aurait deux listes de 750 noms : les électeurs 
préndraient l'une oi autre. Ce procédé électoral ‘correspondrait mieux au prin- 
cipe durserutin de: liste. Le principe du scrutin dé liste, en effet, n’est pas d’a- 

voir l'opinion de chaque ’électeur, mais l'opinion de tous. Les lois électorales 


‘qui s'inqniètent d’avoir la véritable opinion de chaque électeur et qui veulent 
ménager la liberté des consciences individuelles vont chercher l'électeur chez 
_ lui; dans son arrondissement, dans sa commune, dans sa section; elles ne lui 


donnent qu'un candidat à choisir, de sorte que l'électeur ‘sait ce qu'il fait et ne 


nomme que celüi qu'il connait. Les gouvernemens au contraire qui n'ont qu'une 
chambre unique, quiveraignent en tout l'équilibre et lé tempérament, qui ai- 
inenf à à aller par sauts et par bonds äu lieu de marcher régulièrement, ces gou- 


” vernemens:à ne vont pas cheréher dans chaque localité les opinions diverses 


pour les tempérer l'une par l’autre; ils forcent les électeurs à faire un choix 
absolu et aveugle. Is excluent, de dessein prémédité, les opinions et les partis 
modérés, et, comme le remarque avec raison la circulaire ministérielle, ces 


strutins cassans et tränchans sont mille fois plus dangereux avec le suffrage 


universel qu'avec!le suffragé censitaire. Avec le suffrage censitaire, il y avait 
entre l’électeur et l'élu une relation directe; l'électeur connaissait ou pouvait 
connaître personnellement les candidats; le suffrage universel rerid cette con- 
näissance impossible. Pour ro ga ici une ph de’e commerce, on vote 
sur échantillon. | 
La question du scrutin de liste: éntiént indditebléinent la question du suf- 
frage universel. Cette question, au surplus, du suffrage ‘universel commence 
à être discutée librement, La république peut-elle continuer à vivre avec le 
suffrage universel? Tel est le doute qui s'élève dans les esprits. Le suffrage 
universel peut être bon pour fonder un gouvernement, surtout dans un pays 
qui ñe croit qu'à la légitimité du nombre ou de la force, et qui ne croit plus 
ni à la raison ni à la tradition. Le suffrage universel est un principe; ce n’est 
pas une institution; il est né pour toujours. faire quelque chose, et par consé- 
quent pour défaire tout ce qui le précède. Et ne croyez pas qu’il se respecte 
lui-même; ne croyez pas que le suffrage universel de 1852 respecte le suffrage 
universel de 1848 ou de 1849. Si le suffrage. universel tenait compte d’autre 
chose que de sa volonté de la minute, il se suiciderait. Le suffrage universel crée 
sans,cesse et détruit.sans cesse, C'est sa nature et sa manie de toujours créer, et 
par conséquent il faut qu’il détruise. Il a créé la république et la présidence de 
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1848, et il détruira, soyez-en sûr, la république et. de présidence, à “ic 
le renfermér dans sa nature et dans sa forces. -c'est-à-dire de le fixer,et de le 
consolider comme un principe, on continue à. en faire une institution, un pro- 
cédé d'organisation politique. Changer un:principe'en procédé, erreur des.gou- 
vernemens théoriques, qui veulent toujours mettre en avant leur raison d’exis- 
tence,;et qui passent leur vie à: toujours naître; changer un procédé-en principe, 
erreur des. comte one de ne qui: ne Poe de aux. asaoil ne croient 
qu’ aux occasions. : $, PAPE US Fa 

Quand nous parlons ainsi, nous. er ri suffrage ne comme d’un 

_ principe abstrait; nous ne considérons pas le milieu dans lequel ce;principe se 
développe. Ce: principe, en effet, pourrait ne pas avoir le genre d'activité que 
_ nous lui attribuons; il pourrait être propre à faire. vivre les gouvernemens, 
comme il est propre à les faire naître, qu’il pourrait. toutefois être mauvais, à 
cause de l’état de la société. Nous ne sommes pas del pus à la-lé- 
gitimité du suffrage universel: nous sommes de: l’école (qu i ne, reconnait. de 
droit que là où il y a:la capacité de l'exercer; mais, à côté pren x 5 Fc 
question de légitimité, il y a la question d'à-propos, et: de convenance. Dans 
un pays calme, où il y aurait des habitudes d'ordre et de régularité, où la vie 
patriarcale serait en honneur, où les traditions seraient puissantes et respec- 
tées, dans un pays pareil, le suffrage universel serait de mise.sans inconvé- 
nient, et nous ne chercherions pas si le suffrage universel est légitime. là où 
nous ‘à trouverions utile et honnête. Est-ce là l’état de notre pays? Chaque ré- 
présentant revient de sa province; il a vu, il a entendu. Que pense-t-il de l'état 
des esprits? Le respect de la religion, du pouvoir, de la famille, de la propriété, 
est-il, oui ou non, en progrès? Le socialisme est-il.en décadence.et en discré- 
dit? Il a pentoôtrs; quitté les faubourgs de: nos villes manufacturières, où .du 
moins il n’y a plus le même ascendant; mais il:se répand dans:les campagnes. 
Voyez les placards, les affiches, les prophéties qui -infestent les provinces. A 
Vouziers, le partage des terres est affiché. Quarante-et quelques ares/derterre 
labourable, quatre ares de vignes, huit ares de pré, voilà la part de chaque 
citoyen; nous ne savons. pas si c’est la part.des.citoyens dela commune de Vou- 
ziers, ou s’il en doit être ainsi pour toute la France. Ailleurs, lesocialisme se 
fait chansonnier, et c’est à l’aide des chansons que la colère et l'envie se ré- 
pandent dans les classes laborieuses. Le pain en ce moment est bon marché, 
et c'est une grande grace duciel. Celà n’empêche de faire et de Rp la 
chanson de la Faim : | Tri 


La faim arrive au village, . 
Dans la ville, par les faubourgs: 
Allez donc barrer le passage 

Avec le bruit de vos tambours! 

Malgré la poudre et la mitraille, 
Élle traverse à vol d'oiseau, | 

Et, sur la plus haute muraille, 

Elle plante son noir drapeau. 


La question du travail n’est pas moins enveniraée . la question pri ik 
du pain. Écoutez le couplet du Chant des Ouvriers : 
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Et ne dites A que les; odianie que nous: venons ee Frs n° ont pas l'allure 


Deere es ent prétentieuses-et déclamatoires, que vous ne retrouvez 


: les flon flon de carrefour. La: haine .et l'envie font tout passer. Qu’im- 

Pre que les mots ne se comprennent pas tous? Dans. les temps de guerre so- 

ciale, dans les paysien proie au sophisme, avec des natures aisément accessi- 

bles à Penvie, lo n'a pas pssain ke créé il suffit, mu Lipnas à l 
peron qui le coule. Ro 284 

* Maintenant, pour résister à tant de. pernicieux efforts, quel on Lu nt 


_ qui sont attaquées? que fait la. bourgeoisie?! que fait à. noblesse? Nous nous 
servons à dessein de ces:mots hors d'usage, parce qu'ils correspondent à deux 


grands partis dans la société. Nousne-parlons pas ici de ceux qui font chanter 


à dans leurs. salons: toutes: ces belles chansons: populaires, et qui jouent avec le 


cordon -qui lés étranglera. Ceux:là:seront fort étonnés quand, au cinquième 

_acte-de la tragédie qu'ils se-font représenter si gaiement, on viendra leur si- 
gnifer qu’on a besoin d'eux. pour le-dénoûment, c’est-à-dire pour l'immola- 
tion de la victime. Ceux qui n’ont pas cés fantaisies d’artiste, que font-ils? Ils 

se disputent, ils se discréditéent mutuellement. Le bourgeois n’a rien perdw de 

ses rançunes contre l’ancien noble; ancien. noble ne, gent pas: pordaunex au 

bourgeois son avénement de juillet. {a 
.« Savez-vous ce qui fait la force du socialisme Lu l4 HentoLoire? dit fort 


bien. le journal du département, — manu vous, rien que vous, proprié- 


taires, petits ét grands! | 
-,« Cest-un spectacle rare: dans Loisioixs que des. classes englobe dans la 
même proscription et.se faisant la guerre quand: même. . | 
-«La:conduite des démagogues est bien simple, et nous n° éprouvons aucune 
répugnance à accorder un grossier savoir-faire. à ceux qui l'ont introduite au 
Puy. « Se servir de:la haine que les propriétaires ressentent les uns contre les 
« autres; user les uns par les autres, en. les. frottant au, filide, leurs amours- 
«propres; en un mot, diviser pour régner, » voilà tout le secRek.. 
+ On dit aux légitimistes : | 
« Voyez:.M. Flamand. Comment s est-il enrichi? D: dnfaires. il a ex- 
«ploité: la manie. processive de nos campagnards. C'est en les volant, en leur 
«prêtant de l'argent à 12 pour 100, en les fesant passer par. les fourches caudines 
«du tarif, qu'il est devenu. assez riche pour. briguer les plus hautes fonctions. 
« Membre; du.conseil général, il n’a pas abdiqué ses pratiques déshonnêtes, et 
«il. moïssonne. de nouvelles richesses mal acquises. » 
« Le légitimiste, flatté dans, ses rancunes, écoute avec. complaisance, et ré= 
pète volontiers : « Il y a du bon BAD. ce discours-là. »: 
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_ «D'autre part, les éternels fauteurs de désordre, vont Lrouver les honreois 
et lui tiennent à peu près ce langage : nids 

« Voyez-vous ce gros monsieur de la Croque-en-Sel? Son de vient. on ne sait 
« d'où; il y en a beaucoup comme cela au Puy. ll prend des airs protecteurs 
« en vous saluant, et se croirait. déshonoré en, franchissant le seuil de votre . 
«porte. C'est un carliste, malade. d une rage rentrée depuis la révolution de 
« 4830, qui lui a enlevé sa place et qui vous a donné la vôtre. Il préférerait la 
« république au régime constitutionnel bourgeois; c'est un _babit brodé qui 
«vous fera, si Henri V revient, monter derrière sa voiture, comme un #ro6tà par- 
« venu! Plutôt-la potence et les rouges que cet affront! » : ay atih so: 

« Bravi, bravo, brava! crient nos bourgeois, qui rhone ñ PAF A 
« Les socialistes ne parlent pas trop mal, ils ont non ps po 
« leurs très bien intentionnés.» : 05 98:01 ar, 29L 911 F0 
«Si bien intentionnés, messieurs et ic que; si € ‘continue, ils vous: 
couperont le cou ‘un de ces matins, et ce sera votre faute. | ri de révo-! 
lution, c'est la récompense de la sottise politique. » items AR] 

Les couleurs de: ce tableau sont un peu crues; mais le table est:vrai: C'ést 
aussi à un excellent journal des départemens, la Province, publiée à Limoges; 
que nous avons emprunté nos citations de chansons. Avant la révolution de fé- 
vrier, quand les questions étaient toutes politiques, nous allions dire toutes: 
personnelles, la presse des départemens ne pouvait ou ne voulait pas! ‘suivre: 
dans tous ses détails le jeu compliqué des partis parlementaires. Depuis lairé- 
volution de février, comme la question est une question sociale etique læpartie 
se joue partout, la presse départementale a pris: un grand'ascendantÆllelest 
partout sur là brèche; partout elle fait sentinelle pour avertirila société, pour 
indiquer l'approche des ennemis. Que manque-t-l'donc:au parti modéré pour 
fonder la sécurité du pays? Il a partout des organes courageuxtet habiles; til-a 
la majorité dans l'assemblée législative, et cetté majorité atréélui pour-son-pré= 
sident l’homme qui; jusqu'ici, a le mieux su maîtriser les incartades turbu- 
lentes de la montagne: Le pouvoir exécutif’n’est pas moins dévoué‘que le pou- 
voir législatif à la cause de la modération et de l’ordre. Averti ‘du danger par 
les vigilantes sentinelles qu'il a partout dans les départemens, maître’des lois 
et de leur exécution, que manqué-t-il donc: au parti modéré Ne sait-il: pas 
où est le mal? ne sait-il pas que les doctrines socialistes qui s'accréditent dans 
les campagnes ne sont dangereuses que parce que, dans trois ans, cesdoctrines 
voteront sur la présidence, sur l'assemblée législative, sur la république{ en 
un mot? Séparez le vote des doctrines; le danger disparaît. En parlant ainsi, 
nous ne proposons pas’ d'abolir le suilltagé universel, nous proposons seulement 
de le régler. Établissez, comme l'avait fait la constititibh de 91; l'élection à 
deux degrés; faites que'les électeurs primaires aient à nommer d'âutres élec- 
teurs qui eux-mêmes nommeront les! représentans; nous sommes! sûrs! alors 
que les électeurs primaires ne normmeront pas, dans'léurs communes, les plus 
brouillons et les plus factieux. Comme!lils nommeront ceux qu'ilsiconnaissent, 
ils nommeront les honriêtes gens, et ceux-ci, à leur tour, énverront X Fassemz 
blée des hommes honnêtes et éclairés. La réforme du suffrage universel;voilà 
le but auquel doit tendre l'assemblée législative; sans cela, elle n ’aura été 
qu'une halte dans le mal... to 4) A4 | 5 ÿ Li v : Miolholuv $49q 
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Ce qui doit Mise le parti modéré à oser se défendre dans l'avenir, c est 
l'affaiblissement et la division continue du parti socialiste, Chose singulière en. 
‘effet, les doctrines font des pr osélytes, et nous ne nous en étonnons pas; elles 
“ont pour prise sur le cœur humain les sept péchés capitaux : c’est -une prise 
éternelle; maïs, li les doctrines s'étendent, le parti ne s'accroît pas : il n’a ni | 
plus d'union ni plus de force c qu'il n’en avait. Il suffit, pour s’en convaincre, de 

Lis es déclarations des chefs du parti à propos du procès de Versailles. Ils 
‘annoncent qu'ils ne viendront pas prendre part aux débats de ce procès. Nous 
ne sommes pas surpris de cette résolution, mais nous appelons l'attention sur 
les deux derniers paragraphes de la déclaration. « On nous à dit que notre ré- 
solution serait calomniée, qu’on Tl'interpréterait à mal. Si cela vient de nos 
“ennemis, peu nous importe; si ce sont nos amis, qu'ils réfléchissent avant de 
‘blâmer. Nous leur dirons à tous, en finissant, que, s’il leur arrive jamais d’être 
jetés en exil après un grand devoir accompli, leur liberté ne nous paraîtra pas 
un privilége, et nous ne les accuserons pas de bonheur. » Comme cette dernière 
“phrase est de quelqu'un qui connaît bien la démagogie et ses instincts envieux! 

. C'est donc de bonheur que les chefs réfugiés à Londres sont accusés par leurs 
| compagrions d’émeuté : la prison jalouse l'exil! 
£a déclaration de M. Ledru-Rollin n'est pas signée par M. Conéidérant. 

M. Considérant, cependant, a déclaré aussi, de son côté, qu'il ne viendrait pas 
se constituer prisonnier; mais il la déclaré avec cette manière originale et 
presque comique qui appartient à M. Considérant. On se souvient que, ra- 
-contant la scène du Conservatoire des Arts-et-Métiers, M. Considérant disait que 
b eut ses amis étaient là, attendant l'émeute qui allait venir, et se demandant 
les uns aux autres : Ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? Pour des conspir a- 
teurs, l'attitude était grotesque. Le contumace n'est pas moins gai que le con- 
spirateur : il propose aux ‘cerit quarante où cent cinquante membres de ha 
montagne dont les noms figurent au bas de la proclamation du 12 juin, « de 
déposer au parquet de la république une déclaration judiciaire, en conséquence 
-de laquelle force sera à MM. les magistrats de les joindre au procès. Quelle que 
soit physiquement, dit-il, la question de signature, ils ont moralement adhéré, 
ils adhèrent moralement encore à notre protestation, et ils ont tous communié, 
pour le moins en esprit, avec la manifestation, constitutionnelle à à notre sens ei 
au leur, qui l’a suivie. 

«Il n'y a entré eux et nous d'autre différence que “eus d’avoir échappé, 
nous à la prison, eux à l'accusation. Ils ont, au même titre que nous, le droit 
d'être accusés et de se faire condamner. Qu'ils revendiquent leur droit} On 
peut d’ailleurs, en faisant courir des listes de déclaration judiciaire convena- 
blement formulées, donner à la mesure une extension magnifique... C'est 
précisément la situation que je voulais créer, quand je proposais, le 41 et le 
12 juin, à mes collègues, de décréter, à l'assemblée, la déchéance du pouvoir 
exécutif et de sa majorité, et de nous faire jeter cent cinquante ou deux cents, 
toute la représéntation démocratique et sociale, en prison. Si nous suivons ce 
plan (mais il faut le bien suivre et se faire carrément arrêter), ces messieurs 
de la réaction se seront bientôt entre-dévorés. | | 

1 « Je me résume : si l’on veut accomplir quelque chose de grand, frapper un 
1 eoup décisif, rendre à la cause un service sérieux, bien que ma mission spéciale, 
TOME IV. — SUPPLÉMENT, 24 
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soit plutôt de faire des idées et de préparer les solutions organiques, je n'y ré- 
siste pas, j'offre ma liberté. S'il ne s’agit. que d'actes individuels, sans portée, 
sans effet général; s’il ne s’agit que d’un petit et faux calcul. d'ambition,, que 


de se grandir dans l'opinion. démocratique, comme disent ceux de mes amis qui +3 


penchent pour que j'aille à Versailles; s’il ne s'agit que de cela, je n’en Veux pas. j 
Eh! bon Dieu! je ne.refuse pas de grandir; mais j'estime que. ses 
sérieusement que par.des services. sérieux, non par des artifices. DA Pe , 

« Résumant en deux mots mon résumé, je dis: Ou toutes. les têtes engagées 
du parti, ou, de ceux que l’ennemi ne tient pas, personne. » RS 

Nous avons cité la déclaration.de M; Considérant pour plusieurs raisons : et 
d'abord remarquons que, si la prison jalouse l'exil, voilà l'exil à son tour qui 
jalouse le domicile, L'instinct démocratique est partout le même. Cependant 
nous trouvons assez raisonnable la réflexion de M. Considérant à propos des 
signataires de la proclamation des Arts-et-Métiers. Ils ont tous adhéré morale- 
ment à cet acte; ils ne l’'eussent probablement pas désavoué, s'il avait réussi. 
Quelle est donc la différence entre eux et M. Considérant? M. Considérant est à 
Bruxelles, quoique accusé, et ils sont à Paris, quoique accusables, moralement 
du moins; mais ils ont, eux et lui, voulu la même chose. Quand donc les ac- 
cusables disent à.M. Considérant l'accusé : Venez vous mettre en prison, venez 
être le martyr de la cause, cela fera bon effet pour vous.et pour nous, M. Con- 
sidérant répond gaiement : Venez vous-mêmes; et comme on insiste, comme 
ses amis veulent à toute force qu'il aille à Versailles sans y aller eux-mêmes, 
M. Considérant explique avec beaucoup de sérieux, ce qui n’est pas moins gai, 
que son rôle.est de faire des idées et non d'être martyr. Parti héroïque où chacun 
veut de son ami faire un illustre martyr, mais ne se soucie pas de l'être soi- 
même! 

La montagne était en train d’être plaisante cette quinzaine. Elle.a cru en 
effet devoir livrer un grand combat sur la suppression du mot citoyen dans le 
Moniteur. Voici comment les choses se passaient : à la tribune, tout le monde 
disait messieurs; dans la salle des conférences, tout le monde disait monsieur; 
à la ville et à la campagne, tout le monde disait monsieur; dans le Moniteur, 
on disait citoyen. Pourquoile Moniteur, si exact en toutes choses, était-il inexact 
‘en ce point? Il paraît que de salut.de la république était intéressé à cette inexac- 
titude. Cela nous a rappelé le temps où, sous la restauration, aucun député.ne 
pouvait parler à la tribune sans'avoir son habit. Le salut de. la monarchie était 
‘intéressé, disait-on, au décorum du costume. Chose bizarre que chez nous le 
théâtre empiète toujours sur la'vie réelle? Nous, aimons les oripeaux et le.clin- 
quant, clinquant monarchique un jour, clinquant démagogique un autre jour. 
Nous ne nous étonnons pas,au surplus,.que la montagne tienne tant aux effets 
de scène. Éprise de chimères et de souvenirs, elle court après une.société fac- 
tice et impossible. S’appeler monsieur dans le Moniteur, fi donc!.le Moniteur 
est la scène, et sur la scène les.acteurs se traitent de seigneur! Appelons-nous 
donc citoyens pour la plus grande pompe de l'opéra parlementaire; nous nous 
appellerons monsieur à la ville, 

Toute ridicule qu’elle est, cette discussion.a cependant son fonds sérieux. Le 
citoyen du Moniteur est un reste du protocole de cette république de mars et 
d'avril1848, quiaurait été-tout-à-fait une. masçarade, si elle n'avait été en même 
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ds. déeun malheur, Qui nese souvient dudécret: qui -réglait :le ‘costume .des 

représentans du x peuple, et qui: faisait une institution politique du gilet à.la 
2. pierre? les funérailles des victimes de février, où les différens peuples 

21 du monde devaient avoir. leurs représentans (Moniteur du 4 mars 1848)? Et les 

en : Théâtre ‘de la République, dans les entr'actes 

les. devaient -exécuter: des: airs et des:chants na- 
e.de la:fête:du:4#4 mai, avec les jeunes:filles vètues de 
| pr IEEE d'outils etd’instrumens, le char de l'agriculture portant ‘trois 
arbres : un chêne, un laurier, un olivier, avec une charrue au milicu d’un groupe 
d'épisvet: de fleurs? C'est--dans ce temps-là que M. Ledru-Rollin, parlant ‘au 
peuple dans la cour duiministère de l'intérieur, le :20 avril; laprès la revue &e 
cexjour, disait gravement : « Ce soir, monté sur le faîte de VArc-de‘Triomphe, 
je contemplais avec une indicible émotion, du! haut de ce monument élevé à 
nosgloires, la grande:scène-qui se déroulait sous nos regards. Tout à coup un 
arc-en-ciel a sillonné les cieux; j’aisentimes paupières s’humecter à la vue de ce 
symbole d'amour et de concorde, et j'ai cru y reconnaître une sanction divine 
de notre immortelle, de un, Foie Fe de fraternité.» (Bulletin de la 

République, 20 avril.) 

= Pourquoi avons-nous rappelé les souvenirs de. ce temps. grotesque et Gé 
_treux? C'est qu'ils expliquent les manies de la montagne; elle vit dans un mi- 
lieu. composé.des-souvenirs de 93 -et des mimodrames du Cirque-Olympique. 
Mais ces manies, elle veut les imposer à la France moderne, elle veut l'assu- 
jétir ‘à cette! vie: de théâtre, et, si elle était la maîtresse, elle ferait de ce car- 
naval tragique le régime- el la société: sa voilà où est le sérieux, voilà 
où est le danger, 

Ne craignons donc.pas de défendre la idée moderne contre les tentatives 
qui ne sont que ridicules, sachant bien qu'ici le ridicule couvre et précède de 
. danger, Soyons citoyens, c'est-à-dire : prenons part aux affaires de la cité; mais 
ne.faisonspas de:ce titre un mot depasse et une étiquette de parti. Soyons 


| peuple aussi, c'est-à-dire sachons bien que nous avons tous les mêmes droïts 


et qu'il n’y a-plus de ‘classe privilégiée, «et, pour cela, repoussons les préten- 
tions! du-peuple tel que l'entend M. Juéry. M. Juéry a découvert que ke ‘peuple 
. m'assistait pas aux:séances de l'assemblée nationale. Quoi! n°y allons-nous pas, 
vous, moi, quiconque.en a le loisir. ou l'envie, tantôt dans la tribune publique, 
tantôtravec lebillet de;M. Juéry:ou de'tout autre? — Qui, mais ni vous ni 
moi nous me sommes le-peuple de M. Juéry.— Pourquoi? Est-ce parce que 
nous neswportons: ni la veste ni la ‘blouse? Ace compte, la blouse a remplacé 
Vhabit français: L'habit français était le costume de la noblesse; la blouse sera 
lecostume:d'une nouvelle caste. Nous commençons à entendre le dictionnaire 
de la montagne : les : citoyens sont ceux qui portent « Par de 93, et le peuple 
ce sont les blouses du 23 juin 1848. | 

Avec la montagne, on passe aisément du ridieihe à dh chimère. Aussi, entre 
la discussion sur;le titre de citoyen et celle sur les droîts du peuple de M. Juéry, 
nous avons eu les mille et une banques de ‘M. Pelletier. — Et comment doter . 
ces milleetrune banques?:—Cest bien simple, on les dotera avec les biens des 
communes, avec les fonds des compagnies d'assurance et avec de nouveaux im- 
pôts:—1l faudra donc vendre les communaux! — On les vendra. — Et où le 
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pauvre paysan mènera-t-il paître s& vache? Où ira-t-il couper dela litièrene 
Nous oublions toujours qu'avec le système des mille et une banques, il n’y aura 
plus de pauvres; on prèêtera au paysan de quoi: acheter un pré pour sa vache; 


_ouil et le miracle, c'est que la banque prêtera à 3 pour 100, et paiera elle 


même intérêt à 5 de tous les fonds qu'elle prendra : différence, 2 pour 100. Or- 
dinairement, les banques font leurs affaires en prêtant, je suppose, à 5, et en 
empruntant à 3. Ici les mille et une banques feront le contraireet ne feront pas 
banqueroute. Cest le cas de s'écrier, comme Moberste : 0 ke sr vertu dé 
l'orviétan! FI EE 
L'assemblée jégiélative tint Sédriqh ces chirses la question préalablé: 
mais M. Charles Dupin, rapporteur, a insisté pour qu'il y eût une discussion, 
et il a eu bien raison. Les gens d'esprit, et il y en a beaucoup dans l’assem- 
blée législative, ont un grand défaut : ils ne tiennent pas assez compte de la 
bêtise humaine. Ils croient volontiers que ce qui est absurde parait tel à tout le 
monde; c'est une grande erreur. L'ignorance et l'erreur, pes au age Mo- 
lière, | ce : 


En habits de marquis, en robes de comtesse, 
Venaient pour diffamer le chef-d'œuvre nouveau 
-Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau, 


ne portent plus aujourd’hui lés vêtemens que leur donnait Boileau; mais, pour 
avoir changé de costume, elles n’ont pas changé de nature. Elles honnissent 
encore volontiers la raison et le bon sens, elles applaudissent à la chimère et 
à l'absurdité. Ce qui leur plaît surtout, c’est la promessede l'impossible, et 
c'est là la grande amorce que les docteurs du socialisme tendent àänce qu'ils ap- 
pellent le peuple. Comment donc détruire les grossiers sortiléges qu’ils ém- 
ploient? Les mépriser et les négliger? Non. Il faut les discuter; illfaüt avec pa- 
tience et avec fermeté traîner au grand jour tous ces sophismes pernicieux®#il 
faut montrer combien ils sont vides et creux. Il y avait autrefois detméchans 
-enchanteurs qui, prenant des feuilles de chêne, les faisaient passer aux yeux 
de leurs dupes pour des pièces d'or; mais au bout de quelques heures l’enchan- 
tement se dissipait, et les pièces d’or redevenaient des feuilles de chêne. Ilfaut 
exposer aussi au contact de la vérité et du bon sens les promesses fallacieuses 
des orateurs populaires. M. Charles Dupin a appliqué cetteméthode à l’insti- 
tution des mille et une banques de M. Pelletier. 11 à prouvé /avéc un grand et 
rare talent tout ce qu'il y avait de déceptions et surtout de:spoliations dans 
ce système. Il est plus difficile qu’on ne pensé de démontrer que l'absurdetest 
absurde et que la raison est raisonnable. Il faut pour cela une force et une 
clarté d'esprit singulières; il faut aussi beaucoup de vivacité, car les raisonne- 
mens semblent souvent manquer pour démontrer la raison ,’et il faut les rem- 
placer par des appels énergiques à la conscience publique. M Charles Dupinra 
eu, dans sa réfutation du système de M. Pelletier, toutes les qualités qu’il fallait 
à la bonne cause qu'il défendait. Il n’a pas parlé seulement pour l'assemblée, 
et je l'en loue; il a parlé pour tout le monde. Il a bien fait, car croyez-vous 
que M. Pelletier et les orateurs montagnards parlent pour l'assemblée? Non; 
ils parlent par la lucarne; ils font de la tribune un tambour qui-retentit dans 
da foule. Les orateurs du parti ont leur public, auquel'ils:s'adréssent à iravers 
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sitiées et. comme le langage de ces orateurs, ietinis peu Mie qu'il | 
soit, pourrait en core n'être pas compris par:le public de la montagne, il y a 
des commentateurs chargés d'expliquer dans le patois du lieu l'éloquence des: 
orateurs de la montagne. Dans ces transformations successives, ce que le s0-° 
phisme de la tribune acquiert de grossièreté et d'épaisseur peut à peine se con- 
cevoir; mais ce’qui est triste à dire, c’est qu’il ne perd rien de son efficacité 
perverse.  ILy a des sophismes Por patent les Ds 7 comme il ya du vin 
pour tous lesgosiers.. : : : £ 

Si des affaires du dedans nous. do cod aux affaires äs is, ra 
parlerde la question romaine? L'assemblée législative dira dans quelques jours 


_son/dernier mot sur cette affaire, et déjà M. Thiers, dans un rapport qui est 


un modèle de justesse et de mesure, a inauguré et réglé la discussion. Nous 
ne voulons aujourd'hui dire qu'un mot à ce sujet. Nous n'avons jamais hésité 


_ sur la nécessité de cette expédition, et nous ne sommes pas aujourd'hui em- 


barrassés du dénoûment. Il ne nous étonne pas; il ne nous fait pas repentir de 
l’humble approbation que nous avons toujours donnée. Nous avons été à Rome 


pour détruire la: démagogie; nous y étions d'autant plus obligés, que nous 


sommes une république. Les monarchies peuvent parfois laisser subsister/les 


_ démagosgies à côté d'elles. L’esclave ivre à Lacédémone enseignait la sobriété. 
La démagogie, par ses excès, est un exemple favorable à la monarchie; mais 


eller discrédite évidemment la république. La république est donc plus inté- 
ressée qu'aucun autre gouvernement à détruire la démagogie. Il y avait de plus, 


à] 


dans l'affaire de Rome, une: circonstance à noter. Toutes les démagogies en 


_ Europe, la démagogie allemande, la démagogie italienne et la démagogie fran- 


çaise, se donnaient la main, et toutes assaillaient à l’envi la république en 
France. Il fallait donc que la république française se défendit, et qu'elle con- 
tinuât à Rome la victoire qu'elle avait remportée à Paris le 13 juin. C’est ce 
qu’elle a fait. Elle a détruit la démagogie romaine. C'était un des buts de notre 
expédition. Ce but est atteint. Nous regardons donc la mission militaire de la 


_ France en Italie comme accomplie et consommée. 


- Il y a une autre mission que la France peut s’efforcer Macebli ! à Rome, 
c'est de procurer aux populations romaines un gouvernement et une adminis- 
tration aussi appropriée que possible aux besoins du temps et du pays. C’est 
une mission toute diplomatique, et qui comporte dans son accomplissement du 
plus et du’ moins. Avons-nous, en effet, la prétention de rédiger à Paris la 
constitution que. le, pape doit donner à ses sujets? Avons-nous la prétention 
d'imposericette constitution au pape, sans qu’il puisse en changer un article? 
Voulons-nous mettre sur ce point notre infaillibilité à la place de la sienne ? 
Non. La lettre du'président, dont il a tant été question, indiquait les réformes 
que la France demandait au pape : elle en déterminait la nature, et, sous ce 
rapport, elle se rapprochaït extrêmement du memorandum de 1831; mais elle 
n'était pas un ultimatum. Elle résumait les vœux de la France; elle ne dictait: 
pas des loïs. Elle rentrait donc, par cela même, dans le cercle de notre action: | 
diplomatique, qu’elle aidait et qu’elle hâtait. 

Ne faisons pas l'affaire. de Rome plus grosse qu'elle n’est, et surtout ne: 
transportons pas à Paris les difficultés qui sont à Rome. Quant à nous, nous 
n'hésitons pas à dire que nous étions obligés de renverser M. Mazzini, et que: 
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nous. ne: sommes: pointé obligés) de’gouverier au’lieu et pee du ‘pri sétaa 


nos idées: et mon selon les siennes: Si le: pape gouverne mal, l’ëxemple des 


maux: du gouvernement théocratique: ne pp es pas le 
publicains nous: sommes: tranquilles-sar:cé points: "4 sl sb egualere 


. Une: autre raisomnous-fäit penser que nous, des à Rome; nôus côntentiert 


d'exercër une action:diplomatique:et:ne point aller: jusqu’à l'action adminis=, 
trâtivé; : c’est: ques pour établir à Rome ce: gouvernement: équitable q 

imaginons, et qui ne serait ni trop ecclésiastique ni trop:sécaliers il-fidrait 
qu’ilry eût un, parti modéré-sur lequel-nous:pussions:nôus appuyer, et si nous 
en croyons! tous: les rapports qui. noustsont: faits, il ya à Rome des mazzi-: 
niens et des: grégoriens,. des partisans dé: la: démagog 


naitsé el de granit nous ne. pouvons pas exiger "que er préser 
l'avenir. | | ( 

Les partis:modérés ont re la: spleines à réussir'en ftalie: Veth nids a 
députés en Piémont. Si la modération doit: avoir quelque part apart de: 
l'expérience, c'est en: Piémont: La démagogie, qui a ruiné l'Itakie centrale, a 
risqué aussi de ruiner lé Piémont. Elle l’amis'à. deux doigts de sa perte: Pen- 
dant la première guerre dé Lombardie; et au'moment des succès: de Charles- 
Albert, la démagogie, en Italie (et peut-être: faut-il direten France aussi), a tout: 
fait pour que ces: victoires avortassent:Créerun roitet'un: royaume de l'Italie 
septentrionale, quélle horreur! Qu’eussent ‘dit les:-grandstcitoyéns dé. Paris? 
Aussi les grands citoyens: de Milan: s'employèrent-ils"derleur mieux À brider’ 
l'essor de Charles-Albert. Ils ont réussi} ilstont changé'sar victoire en retraite, 
ils ont ramené Radetzky à Milan,  etaujourd’hui nous: lisons que l'Autriche! à 
augmenté l'impôt foncier de 50 pour: 400-dans le royaume lombard6-vénitient 
Ce sont les 45. centimes de la démagogietitalienne; Seulementen‘ltalie, si c’est 
la démagogie qui impose, c’est: l'Autriche qui-reçoit:.Charles-Albert'était vaincu 
une. fois;, la démagogie:l’a: poussé à se:faire vaincre: une’ seconde foist Cette fois 
elle n’a: pas eu seulement le plaisir d'aider: à:la:chuterd’an roi, elle a "ouvert le’ 


pays à l'ennemi, et nous avons vu lefimoment oùcette monarchie piémontaise, 


qui s’est faite peu à. peu aux pieds: des Alpes pour: séparer li France de l'Au- 


triche, allait s'écroulér. Tantet:de:si douloureuses Leçons auraïént dû conver- 
tir le parti démagogique; mais: la: démagogie: est: sourde; et aveugle, et elle’ 
semble, en. Piémont, vouloir: reprendre, après: Novarre, le ‘je qu'ellé a joué 
avant. Quelles ruineslui reste-ttil donc àfaire? Veut-elle détruire Ia tribune’ 


constitutionnelle: et libérale qui est’encore debout 4 Turin Le libéralisme ‘en 


Halie n'aurait plus nulle‘part la parole. Ce serait une grande:joie, éarce que lai 


démagogie. déteste le plus, c’est le libéralisme: Avec lé‘ despotisme; la démagogie 
espère toujours; une insurrection peut lui: rendre le pouvoir! Le libéralisme, 
au. contraire, ruine. là démagogie par: sa'base: Derlà ld'haïne dé la démagogie 
pour le libéralisme; de là, à Turin, l'opposition folléreb misérable que li majo- 
rité de la:chambre: des députés: fait aw ministère libéral! de M. d'Azeglio! 


La, démagogie: piémontaise :croit-elle: par hasard: que, si elle reénversait le: 


ministère Azeglia elle-pourrait s'emparer’ des finances? Ce'sérait comme à No- 
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mité: or Phcihébé du ‘parti rétrograde, comme elle a fait la victoire 
de Radétzky. Où vivent donc les députés de Piémont? Est-ce en Europe ou en 
Chine? Ne voient-ils rien? ne comprennént-ils pas la différence des temps et 
des momens? Sont-ils encore en 4848, quand le monde est en 4849? N'ont-ils 
rien entendu de la Hongrie vaincue, de l'Allemagne revenant au gouvernement 
de la vieille diète monarchique de Francfort? Le Piémont est en Italie, et le 
cs est en Piémont la dérnièré carte de la épi, Faut-il la 


ndant duk à doute répit à Turin Davenie déà: si i réduit de la 
liber eee à Naples, où il restait encore quelques formes de liberté, ces 
Hi formes vont disparaître, dit-on, devant les alarmes vraies ou fausses du pouvoir 
_ monarchique. Les libéraux napolitains sont emprisonnés ou exilés, et l’un d’eux, 
M. Ruggiero, chassé de Naples comme un démagogue, est insulté à Civita-Vecchia 
comme un absolutiste, passant en quelques heures des injustices d'un parti 
Sous les injustices de l’autre, et donnant par cette double épreuve : un triste 
Drm de l’état des esprits en Italie. 
- Nous étions tentés tout dernièrement de plaindre le roi dé Naples, que lord 
. Palmerstôn recommence à tourmentér par des notes diplomatiques. Nous étions 
tentés de nous demander pourquoi lord Palmerston, quand la Sicile est à peine 
_ soumise et calme, rallumait par son intervention inopportune cette vieille et 
sanglante querelle de Naples et de Palerme. Les nouvelles qui viennent de 
Naples, les exils qui frappent les libéraux modérés, les intentions absolutistes 
- que semblent manifester ces-exils, changent quelque peu nos dispositions. Si le 
roi de Naples emploie ‘le calme dont il jouit à persécuter sans motifs le libéra- 
lisme italien et à abolir les garanties que donnent les institutions encore exis- 
tantes, autant vaut alors que lord Palmerston vienne, par ses notes, troubler 
ce calme qui ne profite pas à l'ordre. Nous ne comprenons pas, nous l’avouons 
humblement, que l'Angleterre vienne ressusciter la constitution sicilienne de 
1812, qu’elle s’en fasse de nouveau là protectrice, quand cette constitusion de 
41819 a été tout récemment le sujet d’une guerre cruelle entre Naples et la Si- 
cile, quand surtout pendant cette guerre l'Angletérre n’a point cru devoir 
prendre fait et cause pour la Sicile insurgée. Tant que la question de Sicile 
était un danger pour la paix européenne, l'Angleterre s’est prêtée aux néces- 
sités de la paix, et nous l'en félicitons; aujourd'hui que la Sicile ne peut plus 
être qu'un embarras pour Naples, l’Angleterre se sert avec un malin plaisir de 
cet embarras et augmente à dessein. Cela veut-il dire que lord Palmerston 
aime mieux donner aux gens des coups d’épingle que des coups d'épée? Cela 
veut-il dire que, voulant détourner le roi de Naples et même le pape de leurs 
penchans vers la réaction absolutiste, il a voulu, en parlant de la Sicile, 
mettre là puce à l'oreille des deux augustes habitans de Portici? Nous confes- 
| ‘sons que, pour notre part, nous eussions mieux aimé un autre genre d’ave”._ 
| tissement. La démagogie, même la démagogie sicilienne, toute recommar jable 
Î qu’elle est à cause du voisinage de Malte, ne nous paraît pas un b”, contre- 
poids à Pabsolutisme, Ce sont des excès qui se remplacent l’un ” 
lieu de se tempérer. 
Et, puisque nous sommes en train, à ce sujet, de »” 
de la veille, nous dirons que la note du ministre der 
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ples, en réponse à celle de M. Temple, est pleine à la. fois. de justesse et de di-, 
gnité. Nous en aimons la conclusion, quand, faisant remarquer à à M. Temple que, 


. la Sicile jouit d’une parfaite tranquillité, que les habitans sont heureux d'être, 


rendus à la protection de leur souverain légitime, «il affirme au mi inistre & an 


glais que, si aucun agent étranger ne tente de troubler la paix qui. règne. actuel, 


lement dans l'ile, le roi est certain que tous ses sujets seront unis PAL: un in-, 
dissoluble. lien d'affection et de fidélité pour. leur légitime souverain. » Il est. 
assurément impossible de mieux mettre l'adresse d’une lettre; mais, encore un. 
coup, tout ce que nous disons là, c'est ce que nous pensions il y a huit jours, 

avant les récentes nouvelles de Naples; c'est ce que nous penserons dans huit 
jours, si nous voyons que le roi de Naples, au lieu de chercher ;sa force dans 


la restauration du pouvoir absolu, la cherche dans la pratique modérée du 


gouvernement constitutionnel qu il a fondé. 
Nous avons parlé avec quelques détails des trois questions RARE : PÈRE 


de Rome, celle de Turin et celle de Naples, parce que ces questions n ‘ont plus. 


long-temps peut-être à occuper l’attention du ‘public : non pas que-nous les 


croyons près d’être résolues, elles peuvent durer encore long-temps, mais d'au- 
tres questions plus importantes sont en train de naître, et l'intérêt du drame 


européen va passer du midi à l'orient et au nord. Nous NOUGHRRBEIS de la 


question ällemande et de la question turque. 

Un mot d'abord sur l'Allemagne. Il faudrait peut-être expliquer je diverses 
phases par lesquelles la question allemande a passé depuis un.mois, phases fort 
tristes et fort pénibles pour quiconque avait espéré que l’année 1848 ne serait 
pas seulernent en Allemagne une année d'aventures et d'illusions. Faut-il renon- 
cer complétement à cette espérance? Faut-il se dire que l’œuvre de l'unité alle- 
mande, commencée par des philosophes et continuée par des démagogues, est 
une chimère qui était devenue un danger? Faut-il. que l'Allemagne reprenne 
patiemment le vieux collier de la diète de Francfort? Nous reviendrons sur ces 
divers points; nous ne voulons, en ce moment, que considérer l'Allemagne dans 
ses rapports avec l'Occident, et chercher si elle pèse encore ce qu’elle pesait, il 
y a quelques années, dans La balance diplomatique. 

Que.si quelque vieux Teuton , piqué de notre question, y nous 1 Hp 
air de défi : Et vous, .qui êtes la France, pesez-vous aussi ce que vous pesiez, 
il y à quelques années, dans la balance diplomatique? nous sommes forcés, 
hélas! de dire non; mais c'est précisément cette faiblesse progressive de l'Occi- 
dent, sauf l'Angleterre, c'est cet amoiïndrissement de la France et de l'Alle- 
magne, causé par les tentatives de la démagogie, qui nous.fait trembler quand 
nous jetons un regard sur l'état de l'Europe. Loin de nous consoler de l’affai- 
blissement de la France par l’affaiblissement de l'Allemagne, nous sommes 
d'autant plus inquiets. La Russie grandit chaque jour. Nous ne. jalousons pas 

«et agrandissement, nous sommes même heureux que quelque chose de grand 
se fase de notre temps et sous nos yeux. Seulement nous avons le droit de 
souhaiter que cet agrandissement ne soit ni aux dépens.de notre indépendance 
pi aa épens ‘ de la civilisation. Or, pour maintenir l'équilibre entre la Russie 
et l'Occident, il nu * faut rien moins, nous en sommes"persuadés, que les forces 
réunies de la France e. ‘ de l'Allemagne. Cublions-nous l'Angleterre en parlant 

“insi? Non: mais RE ER rames persuadés que, si la lutte existait seulement 


. 
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_entre D leicire et la Russie, cette guerre D . RE le consummatum: est. 

deli indépendance européenne. Nous appartiendrions au vainqueur, quel qu'il 

fût. Nous tenons donc beaucoup à la force de l'Allemagne, comme l'Allemagne 

doit tenir à la force de la France; car c'est à l'Allemagne et à la France de main- 
tenir entre la Russie et l'Angleterre l'équilibre de l'Europe. 

… Pénétrés de cette idée, cherchons quel poids l'Allemagne us encore avoir. 
dans les questions européennes, Il y a un an, l'Allemagne semblait acquise à 
_ la cause libérale; il y a un an, le boulevard que nous fait l'Allemagne contre 
la Russie semblait s’affermir par l'union et l'affranchissement de toutes les po- 
pulations allemandes. Nous n’en sommes plus là. Ce qui voulait être l'Alle- 
magne à disparu; l'unité allemande est rentrée dans le secret des ames et de 


avenir. Il n° y a plus en Allemagne que la Prusse et l'Autriche, l'Autriche af- 


faiblie par son alliance avec la Russie, la Prusse cherchant sa destinée dans les 
incertitudes du libéralisme;allemand, mais chaque jour perdant une illusion” 
de.ce côté et reprenant un souvenir de l’autre côté. Comme ce n'est pas seu- 
lement l'Allemagne éventuelle et chimérique que nous aimons, mais l'Alle- 
: magne réelle, nous souhaitons à la Prusse une destinée, à l'Autriche une ré- 


_habilitation. En attendant, nous n'avons en face de la Russie que deux puis- 


sances vacillantes et ébranlées, au lieu de deux puissances vivaces et fortes. Voilà 


_ l'attitude de l'Allemagne en Europe. 


-. Tout ceci nous conduit à la question turque, et nous y conduit à travers les 
inquiétudes qu’excite cette question. 

La question turque n’est rien, ou est tout. Si la Russie et l'Autriche ont de- 
-mandé l'extradition de Bem et de Kossuth pour avoir le plaisir, l'une d'envoyer 
Bem en Sibérie, et l’autre de faire pendre ou fusiller Kossuth, c’est une mau- 
vaise pensée de la part des deux puissances, c’est une petitesse et une cruauté, 
ce sera en.même temps pour la Turquie l’occasion d’une conduite honorable 
et généreuse, Dût la guerre sortir de la querelle, si le but de la guerre, comme 
le,but de la demande d’extradition, n’est qu’une œuvre de rancune et de ven- 
seance, nous pouvons dire sous le rapport de la politique et non sous le rap- 
port de la morale, nous pouvons dire hardiment ce que nous disions en com- 
mençant : La question turque n'est rien. 

Mais, comme il est évident que deux grands souverains ne peuvent pas avoir 
été mus par une petite pensée de vengeance, il faut nécessairement qu'en de- 
mandant l’extradition de Bem et de Kossuth, ils aient eu l'espoir qu'on la leur 
refuserait. Ils ont cherché un grief et non un succès misérable : dans ce cas 
alors, là question turque est tout. 

La Russie n’a rien demandé à l'Autriche pour récompense de la Hongrie 
reconquise;, mais elle peut prendre sur la Turquie le prix des services qu’elle à 
rendus à l'Autriche, et c'est à quoi peut lui servir la querelle qu'elle vient de 
faire à la Turquie. Victorieuse en Hongrie et jouissant désormais d’un grand 
ascendant sur le haut Danube, la Russie peut, à l’aide d’une bonne ou mau- 
vaise querelle avec la Turquie, s'emparer définitivement du Danube inférieur, 
c'est-à-dire des principautés moldo-valaques. Alors son pouvoir ira jusqu’à. 
Orsova, et son influence jusqu’à Presbourg. Du Danube alors, que restera-t-il 
à l'Autriche? Elle aura. perdu la grande prise qu’elle avait sur l'Orient. Elle 
nétendra plus la main jusqu'à la mer Noire, elle l’étendra à peine jusqu’au. 
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bout du Prater de Vienne, qui deviendra de . en re capte de Fo 


sance, au lieu d’être une capitale politique. | 
: Nous ne sommes pas étonnés que Ja gravité jé la question turque, co | . ic 
de ce côté, ait frappé tous les esprits en Europe; nous ne sommes 


que l'Angleterre. qui voit s approcher la grande lutté qui finira 1 8, s'é : 


meuve tout entière, et qu’elle veuille entraîner la France dans RE EAN et 


dans ses prévoyances. Nous pénchons, a à nous, pour 5 2 | 


seulement nous faisons quelques résérves. 
La première est un long et instructif avÉRIE 1840. En 1840, l” 


était depuis dix ans notre alliée intime. Elle nous a cependant sacrifiés le pr 


léstement et le plus dédaigneusement du monde. Nous nous sommes un beau 


matin trouvés seuls contre toute l'Europe, et cela par le fait de” sont: D | 


ne faut pas l'oublier. Cela ne doit pas nous faire réjeter l'alliance anglaise; cela 
doit seulement nous avertir que nous devons, à l'exemple de l'Angleterre, 
n'être son alliée que dans la mesure de nos Re ben a Lys se sen 
timens ici ne sont pas de mise. 


La seconde réserve que nous faisons, c’est que l'abtiôrr que nous exércerons 


pour la défense de la Turquie sera purement maritime: Nous n’entendons pas 
commencer une guerre continentale. Une guerre continentale serait la guerre 


de l'Angleterre contre la Russie. C’est cette guerre-là que nous'ne devons pas. 


faire. Une guerre maritime est seulement une guerre de protection en faveur 
de la Turquie. C'est la guerre qui sort de la question actuelle; nous n’enten- 
dons pas que la guerre soit plus grosse et plus étendué que la question qui 
l'aura enfantée. Nous savons bien que les distinctions que mous faisons en ce 
moment seront inapplicables, une fois la guerre commencée. La guerre ne 
pourra pas être maritime sans devenir bientôt continentale; cela est vrai: rai- 
son de plus pour n’entrer dans cette guerre qu'à bon escient; raison de plus 
pour qu'il soit bien entendu que nous faïsons la guerre pour soutenir la Tur- 
quie dans la question présente, mais que nous'ne faisons pas une croisade contre 
la Russie avec et pour l'Angleterre. 

Nous avons cru devoir indiquer, dès le comnéliestiant de la question turque, 
de quelle manière nous la considérons, à ne regarder/que l'état extérieur de 
nos relations. A regarder notre état intérieur, nous sommes encore plus con- 
vaincus que nous ne devons faire de guerres que’celles qui sont inévitables, 
celles où notre intérêt et notre honneur sont évidemment engagés. 


Un incident qui ne peut point en lui-même avoir de suîtes bien graves, mais 
qui mérite cependant d’être apprécié, a récemment éclaté entre notre diplo- 
matie et celle de l'Amérique du Nord. Depuis son ofigine, dont nous avons 
bien quelques raisons de nous souvenir, ce pays nous est uni par une perma- 
nernte communauté d'intérêts, à laquelle notre dernière révolution est venue 
ajouter la similitude des formes de gouvérneément. Nous n'ignorons pas que les 
hommes d'état de l'Amérique, en cela d’ailleurs parfaitement habiles et sage- 
ment pratiques, ne prennent point plus que de raison souci de la forme des gou- 
vernemens avec lesquels ils sont en relations. Nous savons bien, par exemple, 
qu’ils n’ont nulle répugnäncé à vivre en bonne amitié avec la Russie, et nous 
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n'y voyons rien à redire, puisqu'ils ont appris que cette entente amicale peut 
servir la prospérité de la république américaine. Nous ne doutons point pour- 


tant qu'ils n'aient plus de satisfaction à entretenir: la même amitié avec un 
| Done communauté des principes unie à celle des intérêts. 


purquoi la durée’ des relations cordiales dé la France avec l'Amérique 
ob Pnous semblé suffisimiment garantie. Que cette réciprocité de bon: pro- 
éd, si naturelle et si facile entre elles, soit quelquefois altérée par de légères 
contestations de circonstance, cela reste cependant possible. Les circonstances 
de‘ la vie extérieure d’un peuple sont infinies, les manières d'envisager les 
moindres ‘intérêts varient autant que les personnes qui em ont charge; des 
s surviennent. Entre pays qui ne veulent point être en de mauvais 

rapports, on y porte d'ordinaire un cordial esprit de conciliation avec toutes 
les hautes convenances de langage qui sont dé tradition et de devoir en diplo- : 


matie. Ces incidens passagers ne sont aïnsi qu’une occasion internationale de 


se prouver la considération et la courtoisie’ que l'on se doit mutuellement. 


S'ils prenaient un autre caractère, ce ne pourrait être que la suite de malen- 
_ tendus réparables, de mouvemens non assez réfléchis, qui auraient un peu 
_ trop percé däns'lés formes. Il $e pourrait d’ailleurs que l'irritation produite 
_ par les'expressions d'une susceptibilité de part'et d'autre non assez savamment 


réservée, fût le fait’ des! intermédiaires plutôt que celui des gouvernemens 
eux-mêmes. Decette sorte, la question aurait encore moins de gravité; dès 
l'instant où elle serait portée directement devant les deux cabinets, les causes 


_decette irritation sans fondement réel auraïent bientôt disparu, elle serait elle- 


mêtrie promptement oubliée: Ainsi le pensait M. de Tocqueville, comme l’in- 
dique’élairement la note qu'il'adressait au ministre des États-Unis à Paris, à la 
suite de la contestation très vive qui s'est élevée entre le secrétaire: d'état amé- 
ricain, M. Clayton, et M. Poussin. 

M. de Tocqueville, tout en réservant la question d'intérêt commercial, qui 
était Poccasion du débat, avait fait, avec toute la convenance des formes, la 
part des circonstances et des’ personnes. D'ailleurs, avec l'accent très vrai de la 
sincérité, il enirappelait dereé imaléncontreux incident aux sentimens de con- 
fiance réciproque qui inspiraient précédemment les rapports des deux pays. A la 
vérité, M: de Tocqueville n'avait pas mis tous les torts du côté de M. Poussin, 


et;"à notre avis, c'était justicé. Il est difficile de penser cependant que ce fût 


unéraison suffisante pour le secrétaire-d’état, M. Clayton, de répondre à ces 
avances! par des-Considérations trop manifestement opposées à ces sentimens de 
conciliation auxquels: M. de Tocqueville avait fait appel. Ce n’est point, en di- 
plomatie, un fait rare dé‘voir un gouvernement témoigner à un autre telle ou 
telle répugnänce à éntrer: ou à/rester en communication avec tel ou tel agent; 
mais eût-on à exprimer la volonté absolue de ne le point accueillir où de rompre 
avec lui personnellement, il ya des formes de confiance amicale ou de conve- 
nance réservée auxquelles assurément M. Clayton eût pu recourir, sans cesser 
pour"céla d'êtrerun excellent patrioté américain. Quoi qu’il en soit, l'incident 
a trop le”caractère d’une pure question de personnes pour laisser dans l'esprit 
des” hommes d'état quelques: craintes. L’attitude nécessairement amicale des 
deux pays dominera toujours: des contestations d’un genre aussi peu interna- 
tional. En définitives il:n°y & point au:monde deux états dont lés rapports d’a- 
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mitié soient aussi nettement tracés par les circonstances et par la mature, par, 
les intérêts et par les principes. Dans le cas particulier, du: point de vue diplo-, 
matique, c’est un avantage d’à-propos dont nous réclamons le: bénéfice: Puis: 


donc que la question est toute de personnes, nous terminerons parune remarque; 


sur les personnes elles-mêmes. N'est-ce pas un jeu assez curieux du. hasard que: 


ce débat soit survenu précisément sous le ministère du savant.et judicieux ap 
préciateur des institutions et de la société américaines à l’occasion d'un autre, 
écrivain admirateur passionné de l'Amérique du Nord ,.et que l'opinion de, ce, 


pays tient pour un demi-Américain? On se trouve par: instant mis à de singu=, 


lières épreuves dans ses amitiés ou ses admirations politiques. M. Poussin aura. 


reçu ainsi des siennes un fâcheux retour, On lui devra toutefois la justice de, 


reconnaître qu'il a porté dans ses fonctions un zèle dont le, commerce de la 
. France aux États-Unis lui sait gré. Le différend dont il subit aujourd'hui la 
peine est même la preuve de l'activité persistante avec IRTIRRS il se faisait le 
champion de l'intérêt de ses nationaux, 

— Nos possessions du nord de l'Afrique sont, Here pren ch mois , Je 
théâtre d'événemens qui ne manquent pas d’une certaine gravité. La province 
de Constantine, jusqu'alors si banquines vient d'être troublée par la révolte 
de quelques tribus, tant au nord qu’au sud. Ces désordres seront: prompte-. 
ment réprimés ; mais il est pourtant curieux de dire quelles en sont les causes, 
et quelle est la gravité de la situation. La tranquillité n’est pas la soumission, 


et c’est là la grande erreur de la France à l'égard de la province de Constan- . 


tine. Une moitié de la population, les Arabes, nous sont soumis; les autres, 


les Kabyles, ne reconnaissent que d’une manière nominale l'autorité de la 


France. Cette province, enfin, renferme de grands feudataires auxquels les po- 
pulations obéissent, et qui nous paient directement un tribut. Ben-Asdin, l'un 
d'eux, dont l'autorité s’étendait sur le pays connu sous le mom de Zouaga, 
qu'il maintenait sous sa domination, comme autrefois'les’ barons féodaux leurs 
fiefs, avec six cents cavaliers bien équipés et bien ‘armés, eut, au printemps 
de cette année, des difficultés avec l'autorité française. Ces difficultés devin- 
rent assez graves pour que M. le général Herbillon crût devoir: sortir ‘avec 
une colonne. Il en eut bientôt raison, et Bou-Lakrass, un des parens de Ben- 
Asdin, fut nommé chef du Zouaga à sa place; mais, au lieu de s'appuyer sur 
les influences de famille et de tente, il continua le système de Ben-Asdin, qui, 
retiré dans la montagne, ne cessa pas d’inquiéter par ses courses les popula- 
tions. Bou-Lakrass, d’un caractère timide et peu énergique, n'était pas l'homme 
de la situation. Il eût fallu un homme vigoureux pour lutter avec Ben-Asdin. 
Le remplacement de Bou-Lakrass était devenu nécessaire. Pourtant M. {le gé- 
néral de Salles, nommé au commandement de la subdivision de Constantine, 
_hésitait encore à prendre un parti. Ces délais ont singulièrement aggravé les 
affaires dans le nord de la province, et bientôt on allait ressentir de ce côté 
le contre-coup de l'agitation des Ziban, ce pays dont Biskara est le chef-lieu. 
Ces troubles avaient pour origine une faute de l'autorité française.M. le com- 
mandant de Saint-Germain, de si regrettable mémoire, avait été emmené, 
on ne sait trop pourquoi, par M. le général Herbillon, dés son expédition 
contre Ben-Asdin. Pendant ce temps, le cercle ‘de Riad avait été laissé aux 
soins de M. Dubousquet, chargé des affaires arabes. Cet: officier était loin de 
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dans le pays, et il crut trop légèrement des gens qui vinrent lui parler . 
complots et révoltes, quand il s ’agissait simplement d’une chose fort ordinaire 


parmi les Arabes. Les spahis envoyés pour arrêter le prétendu fauteur de 
l'agitation, nommé Bou-Zian, eurent un conflit avec la population, et furent 


- obligés de se retirer sans avoir pu exécuter les ordres qu ’ils avaient reçus. L'é- 


tincelle était partie; le désordre se propagea aussitôt. On se plaignit de ce que 
les marabouts, jusqu'alors exempts d'impôts, y avaient été assujettis cette an- 
née, et de’cé que chaque dattier avait eu à payer 45 centimes de plus que 
d'ordinaire. Cette agitation, qui n'était qu'une fable un mois auparavant, ne 
devint ainsi que trop réelle, et l'on dut se hâter de la réprimer; mais, à cette 


“occasion encore, des fautes graves furent commisés. Par son imprudence, M. le 


colonel Carbuccia éprouva un échec devant le ksour de Zaacha, et sur-le-champ 
l'insurrection se propagea d'une manière effrayante, excitée par les marabouts. 
Sidi Abd-el-Afid, marabout, un des dignitaires de l'ordre de Sidi-Abderrhaman 
{association religieuse), se mit à la tête de l'insurrection, et fut assez confiant 


dans ses forces pour venir attaquer Biskara; mais il fut devancé par le com- 
 mandant Saint-Germain, et le succès aurait été complet, si la mort de ce 


brave officier n'eût fait regarder aux Arabes cette affaire comme une victoire 


pour eux. L'agitation fut donc loin dé se calmer. Propagée par les frères de 
l'ordre de Sidi-Abderrhaman, dont presque tous les Kabyles font partie, elle a 


donné la main à l'agitation du nord, au pays du Zouaga. M. le général Her- 
billon est: maintenant dans les Bibah avéc une forte Co HO: et sans doute 


- “en! ce moment la révolte est près d'être comprimée. La gravité de la situation 
pour la province n'ést pas là, elle est dans le commandement même. Les Arabes, 
pour qui la force est le grand prestige et le grand droit, ne comprennent qué 


l'action directe. Un général-papier ne peut leur entrer dans l'esprit. Or-c'est 
ce que paraît à leurs yeux le général Herbillon, depuis que le général de 
Salles, nommé au commandement de la subdivision de Constantine, recoit ses 
ordres et parle directement aux Arabes. Ceux-ci croient l'autorité déplacée, et 
la considération du commandant de la province en souffre. Autrement dit, la 
prémière mesure à prendre serait de supprimer la subdivision de Constantine, 
rouage inutile. Une‘autre cause de désordre dans la province est le tiraille- 
ment de lautorité civile et militaire. Il faudrait transporter à PR le 
siége de la préfecture. Philippeville, plus près de Bône, renferme 5,000 Euro- 
péens et 300 Arabes; Constantine, 22,000 Arabes et 1,500 Européens. Et que 
peut le préfet, M. Carette, lorsqu'il est brouillé avec l'éuthnité militaire? Il n’a 
peut-être pas la prétention de garder sa banlieue de 14,000 hectares avec ses 
vingt gendarmes et ses deux gardes-champètres, à douze lieues de Ben-Asdin, 
qui est libre de venir s'y promener selon son caprice. Grace à cette mesure, 
on verrait disparaitre ces froissemens d’amour-propre et de vanité personnelle 
qui nuisent ant au bien du service, et que Constantine, comme toutes les 
villes où l'on est constamment en contact dans un étroit espace, voit renaître 
trop souvent. Le grand point pour la province, ce serait donc, avant tout, d'y 
relever Pautorité et le principe d'autorité, car du jour où ce prestige s'affaiblit 
pour les Arabes, ils songent à un soulèvement. Vis-à-vis des Arabes, l’action 
personnelle du chef est presque tout, l'expérience nous l’a prouvé maintes 
fois. On dit, du reste, qu'appréciant la gravité de cette situation, le gouver- 


“is 
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nement songe. à nommer au. commandement de la province un, homme qui, 
par sa longue expérience des Arabes et,son .contact avec.eux, a su acquérir 
une grande influence sur ces. ROUTINE a Qus sé “spasien, qu'il a 
occupés, M, le général Bosquet. Or. AHRGRGEE 
.— Les chambres espagnoles. sont à la veille de reprendr e le cours dedJeurs tra 
vaux, Donneront-elles au gouvernement une majorité aussi compacte que.dans 
la. précédente session? Tout le fait croire. La retraite de, M, Mon, ne.change 
rien .à la politique du cabinet, ni. sa situation. vis-à-vis du pays. L'unique 
chance de dislocation pour la majorité est dans l'absence des difficultés et.,des 
dangers qui, en 1848, rallièrent.au gouvernement toutes les nuances du parti 
conservateur; mais, dans ce .cas .même,. bien loin .de. créer, des, embarras, la 
demi-rupture de M. Mon et de ses anciens collègues ne.serait plus qu'un acci- 
dent heureux. L'ancien ministre réformateur se, désignerait.en.eflet assez aux 
regards pour grouper autour de lui tous les modérés dissidens, de sorte que:le 
futur tiers-parti, si tant.est qu'il rarrivât à se dessiner, recevrait précisément 
son impulsion du.plus actif promoteur des mesures que le ministère a pour 
mission.et. pour programme d'appliquer. M. Mon deviendrait ainsi, pour..ses 
anciens collègues, un auxiliaire plutôt qu’un obstacle. Aux différences, dessi- 
tuation près, il serait pour le cabinet de Madrid ce qu’est.sir Robert Peel pour 
le cabinet de Saint-James : un rival.en principe, un, point d'appui en: fait. 

Ce stimulant d’une opposition. bienveillante et loyale intervenant dans des 
questions courantes, non pour .entraver le ministère, .mais.bien pour-accélérer 
sa marche, pour partager .sa responsabilité, serait peut-être plus. nécessaire 
qu’on ne croit. Assurément, les anciens.collègues de M. Mon n'ont. pastaban- 
donné ses plans financiers, ils les ont plutôt étendus; maisilstâtonnentun peu 
trop, quand plus que jamais ils.ont le champ;libre pouragir. La nouvelle loi, 
douanière, par exemple, avait été assez mûrement étudiée, pour. qu'aucun,doute 
ne pût planer sur son esprit : comment s’expliquer.dès-lors le retard apporté 
à la promulgation de: cetie loi, si ce n’est par des scrupules. hors de.saison;mpar 
je ne sais quelle prudence vétilleuse qui s'attache gratuitement à ménager.des 
exigences déjà vaincues et à tourner des difficultés déjà .surmontées?.M..Mon, 
avec cette obstination systématique, avec ce caractère un peu entier, qui, dans 
ses rapports individuels, luiont. fait plus d’un ennemi, mais qui sont le secret 
de ses plus heureux coups de main politiques, M. Mon serait allé. plus ronde- 
ment au but. Et qu'importe en effet que a nouvelle doi douanièere-pèche.par 
les détails? La grande question, c’est. d'utiliser en toute.hâte et àtout prix.le 
principe même de.cette loi, c'est. de supprimer la contrebande; «car woilà.la 
condition première des innombrables réformes. à opérer.dans les finances, dans 
le personnel administratif, dans l’armée, dans. tous les services publics. 

Quel sera le rôle de l’ancienne opposition dans les luttes pacifiques: qui vont 
s'engager? Ce qu'il était dans la session précédente : l'inaction absolue. Dès 
1848, à une époque où les idées révolutionnaires semblaient avoir conquis tout 
le reste de l'Europe, les principales notabilités du petit groupe espartériste.des 
cortès avaient eu le bon esprit de refuser l'alliance des partis.extrêmes, et, pour 
leur tendre, la main , elles n’iraient certes, pas. choisir l'heure où.cesspartis.ont 
perdu tout concours moral au dehors, tout:concours matériel au dedans. Der- 
nierement, à propos des élections municipales, les démocrates du Clamor pu- 
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FSI and organiser. une sorte d'agitation légale : Murs planpentisuatout 
échoué devant les antipathies du groupe dont nous parlons. Il boude encore, 
mais il cherche évidemment à se rallier, et accepte en attendant, avec.assez de 
philosophie fes! sé di re oi pleuvoir. sur. ui Me pe du ‘gEndsal 
est. fortement, ie à. Madrid A ns . revenu. de a Bu 
{neue sou empire de l’ancien système douanier (car les fermiers trouvaient 
| us Jes-premiers leur. compte à faire la contrebande), cette mesure sem- 
it:devoir offrir aujourd’hui de notables avantages. Les fermiers, ne pou- 

plus compter désormais que; sur leur bénéfice légal, chercheraient à l’é- 

ds Log et, comme l'intérêt particulier est beaucoup:plus vigilant que l'intérêt 
public, quelques années.de ce régime suffiraient pour discipliner le personnel 
des douanes, pour assurer et régulariser l'entière perception des droits. Ce n’est 
pas tout : le gouvernement, quia besoin. d'argent, soit pour éteindre des dettes 
ruineuses, soit pour subvenir à des dépenses productives, et qui ne pourrait 
‘emprunter aujourd’hui qu'à. des conditions exorbitantes, trouverait des condi- 
- tions équitables le ;jour.où il,pourrait offrir à une compagnie de capitalistes 
. un gage sûr. Toutefois, si Pony regarde de. près, les inconvéniens de cette me- 
sure l'emportent de beaucoup sur. les avantages. On-ne peut oublier le rôle 
qu'a jouél'esprit d’agiotage. dans la plupart des troubles civils de Ja Péninsule : 
serait-il dès-lors. prudent .de mettre aux mains de quelques spéculateurs tout 
le personnel des douanes, c'est-à-dire un véritable corps d'armée? Ajoutons 

_ que la compagnie concessionnaire, afin d'obtenir des conditions plus avan- 
tageuses lors du renouvellement de bail, aurait intérêt à dissimuler le chiffre 
réel de ses bénéfices, ce qui priverait en partie l’état de l'accroissement indé- 
fini de revenu qu'amènera le nouveau tarif. Le gouvernement espagnol a prouvé, 
depuis dix-huit mois, qu'il voulait renoncer à la politique d’expédiens; il a plus 
que jamais besoin ici ‘de -cet-esprit de prévoyance Apane nous nous sommes 
plu des premiers à rendre justice. 

Le projet d'expédition contre les Maures du Riff n° a pas encore eu de suite 
sérieuse,-et cependant l'attitude de ces turbulens voisins des possessions espa- 
gnoles est de plus:en plus audacieuse, la complicité de Muley-Abderrhaman de 
plus en plus évidente. Il est à regretter que, dans un moment où la France 
avait, elle aussi, à régler un nouveau compte avec la duplicité marocaine, les 
deux pays n'aient pas joint leurs griefs. Nous l’avons déjà dit, la France et 
l'Espagne ont dans le Maroc les mêmes intérêts à défendre, le même mauvais 
vouloir à combattre, les mêmes intrigues européennes à déjouer. 


-— Les théâtres lyriques, à moins d’une œuvre dramatique sérieuse que rien 
malheureusement ne fait prévoir, conserveront encore cet hiver la préémi- 

_ nence sur les théâtres littéraires. Déjà ils ont inauguré avec bonheur la saison, 
et, en attendant la prochaine réouverture du Théâtre-Îtalien, nous avons eu deux 
nouveautés piquantes à l'Opéra et à l’Opéra-Comique. La Filleule des Fées, que 
le premierde ces! théâtres a donnée il y a peu de jours pour M'° Carlotta Grisi, 
est un charmant ballet, quoique un peu long; la musique de M. Adam et sur- 
tout la danseuse ont été parfaitement accueillies par le public. M"e Grisi a dé- 
ployé une grace, une légèreté et une souplesse qui font presque oublier sa cé- 
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lèbre devancière, M'e Taglioni. Avec la Filleule des Fées, là Eee du Prophète 
et des Huguenots pour Me Viardot, l'Opéra pourra monter à son aise w nou- 
velle partition de M. Auber. Quant à l'Opéra-Comique, sa situation r 
‘sera RO continuée par la Fée aux Roses et Me Ugalde, la cantatrice à 


la mode. Il n'a manqué à M. Halévy, pour faire de son dernier opéra un petit 


“chef-d'œuvre, que d'avoir pu substituer quélques phrases de récitatif au dia- 
” Hogue bänal qui vient çà et là interrompre l'harmonie de sa partition. La fan- 
taisie du sujet, le monde idéal dans lequel il se meut, et que la musique de 


_ habile compositeur a réussi à peindre avec toutes les délicatesses des plus fines 


nuances, demandaient cette unité harmonieuse. M. Halévy est certainement 


poète beaucoup plus que l’auteur de son libretto; quand sa musique est chargée | 


de la situation, elle l'exprime avec un lyrisme bien loin de la vulgarité où 
vous rejette le dernier point d'orgue de la prima donna. Après les éclats de sa 
voix si limpide et si bien perlée, dont chaque note se détache ronde, pure ét 
brillante, qui n’a ni arrière-saveur d'étude ni hésitation, qui chante comme les 
oiseaux du ciel, pour le bonheur de chanter, quand de cé monde lumineux où 
cette voix vous laisse vous êtes rappelé à terre par l'émission d’un organe lourd 
ou commun, le contraste est d'autant plus grand, le désenchantement d’au- 
tant plus cruel, que Me Ugalde, qui est une ravissante chanteuse, dit la prose 
d'une manière déplorable. Tout le monde eût gagné à ce que M. Halévy fit des 


récitatifs. La Fée aux Roses nous a rappelé un charmant opéra de M. Auber, le 


Dieu et la Bayadère, partition pleiné d'imagination et d'élégance. Ce n’est pas 


seulement le dieu Brahma et les pagodes indiennes qui nous font trouver de 


l'analogie entre ces deux ouvrages, mais bien le sentiment spirituel et fin, l'en- 
tente délicate de ce monde fantastique dont tout musicien croit tenir les ailes 
entre les doigts en mettant des sourdines à son orchestre, et qui cependant a 
toujours été intraduisible aux esprits vulgaires. M. Halévy, comme M. Auber, 
possède dans sa mélodie ce charme qui fait danser les sylphes au bout de chaque 
note; on sent, au premier accord des instrumens combinés, qu’on est transporté 
loin du monde réel, que le caprice et la fantaisie vous entraïnent. Au prémier 
acte, le trio des trois soprani et la ronde qui le suit, la romance de Nérilha et 
une grande partie du second acte, sont des morceaux excellens de sentiment 
€t de couleur. Quant à la partie de l'opéra que j’appelleraï là partie réelle, elle 
est traitée avec la consciencieuse supériorité que M. Halévy met en toute chose; 
nous n’avons pas à nous occuper de ce côté dans lequel le compositeur a fait 
depuis a - ses HUE 
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EN FRANCE. 


PREMIÈRE PARTIE, 


Convenons-en : c’est une situation douloureuse, et qu il ne serait pas 
: généreux d’aggraver, que celle d’un ministre de la république fran- 
_çaise, venant proposer, en, l’an 4849. une loi sur l’enseignement. Une 
tellé loi appartient par excellence à l'avenir, et l'avenir aujourd’hui, 
_quelest-il? Dans une nation depuis long-temps éclairée comme la nôtre, 
une telle loi doit aussi se rattacher aux souvenirs du passé, et le passé 
de la France qu'est-il devenu? où nous a-t-il conduits? Toutes ces 
questions poignantes se pressent dans l'esprit au seul nom de l'in- 
struction publique. On se rappelle ces jours d'espérance où la France, 
déjà parvenue, depuis un siècle, au comble de la renommée, essayait 
de tourner vers les études politiques des esprits polis jusqu’à l'excès 
de la culture littéraire. On se retourne, on regarde : on trouve une 
tribune assaillie par des cris sauvages, et l'ignorance, sous ses traits 
 brutaux, assise sur les bancs de la souveraineté nationale. On entend 
xoler de grossières invectives. Des compatriotes de Mirabeau parlent 
TOME IV. — Â% NOVEMBRE 1849. 29 


HR re 4 ane De a gi 
der. “e — =" PRET CPE _ 


2 + 
A REVUE DES DEUX MONDES. : 
_ le langage des halles. Voilà donc où vient aboutir, à travers Rollin. et 


Fontanes, la société de Louis XIV et de Racine! Et cette instruction 


DODUIAITE. objet, il n’y a pas long-temps encore, de tant d’espérances 
et d’orgueil, n'en sommes-nous pas réduits à douter si elle est un bien? 
L'état, cet état qu’on accuse de n'avoir rien fait pour le peuple, s ‘était 
mis -courageusement à l'œuvre pour faire pénétrer les lumières dans 
le fond des villages les plus reculés. Il élevait dans ce dessein, à ses 


frais, une pépinière de jeunes maîtres. IL est arrivé qu'il avait ne 


les populations juste à temps pour leur permettre de lire des à ve 
aux armes. Ces distributeurs de connaissances! qu'il avait ‘établis 
tape en étape se sont trouvés comme autant de pionniers révolution- 
naires. Ces soins pacifiques de l'intelligence ont tourné en soif de vio- 
lence et en surexcitation des plus basses passions matérielles. O vanité 
des efforts humains! Ô désespoir de la civilisation! 

Si quelqu'un pouvait ne pas être trop accablé d’un tel résultat, ce 
devrait être l’auteur de la loi nouvelle, que la France regrette si vive- 
ment de voir aujourd’hui sortir MOMENT du pouvoir. La na- 
ture bien connue de ses convictions le préserve d’un découragement 
excessif. Où la philosophie la plus généreuse ne trouve plus de remède, 
la foi chrétienne conserve encore des espérances. Le mal d’ailleurs, le 
grand mal de la nature humaine, déconcerte le philosophe : il afflige 
le chrétien sans le surprendre. Si l'instruction raffinée, si la civilisa- 
tion presque excessive de la France l'ont conduite jusqu'aux portes de 
la barbarie, M. de Falloux n’est pas embarrassé, sans doute, de nous 
en donner l'explication, A ses yeux, c’est que le sentiment religieux a 
disparu à mesure que l intelligence se développait. Si l'instruction 
primaire a servi de propagande à l'esprit de révolte, c'est qu’elle a 
négligé de se présenter sous les-auspices de la religion. Depuis l’Éden 
jusqu’aujourd’hui, depuis le riche jusqu’au pauvre, la raison, sans 


Dieu, n’engendre que l’orgueil et le mal. Il y a un véritable soulagee i 


ment, de nos jours plus que jamais, dans la profession sincère d’une 
telle doctrine. Elle seule peut nous sauver d’un découragement scep- 
tique de toute entreprise généreuse. À ces nobles sentimens, M. de Fal- 
loux joint une conviction plus rare peut-être encore par le teinps qui 
court : il a foi dans la liberté. Il espère que la conscience des pères de 
famille les guidera mieux dans le libre choix des maîtres de leurs en- 
fans, qué le monopole universitaire de l’état ta pu faire jusqu'ici. La 
loi qu’il propose ést avant tout, ét quoi qu'on en dise, malgré quelque 
confusion de principes, une loi de liberté d’énséignement. 

Nous admirons sincèrement cette confiance, et nous sommes prêt à 


lui laisser libre couts. Que la libefté d'enseignement fasse tout le bien 


qu'on s’en promet, c'est ce que nous n'Osons pas affirmer. À coùp sûr, 
elle ne fera pas pis que le monopole, tél que nous l’avons//n'a siion 
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fait, au moins laissé faire. L'Université, que nous n'avons jamais ou- 
tragée, nous permettra de le lui dire. L'épreuve a été faite le 24 fé- 
vrier 1848 : le monopole de l’enseignement n’a pas réussi. Une grande 
institution comme l’Université impériale, investie d’ omnipotence , 
étendant sa main dans toutes les familles, destinée à à donner le ton à 


t£ 


l'esprit A 4 et qui n’a pas réussi à le préserver ni à se préserver 


complé émet elle-même de la perversion étrange dont nous sommes 
so 18, n'a évidemment pas atteint son but, et ne peut. trouver mau- 

ne té d'elle on essaie de réussir par quelque autre moyen. | 
majesté, disait-on en 1808, dans un style qu’on ne saurait mé- 


Pt a organisé l'Université en un Corps, parce qu’un corps ne 


meurt ae et parce qu'il y a transmission d’ organisation et d’es- 
prit, veut trouver dans ce COrPS une garantie contre les théories 


À pérnicieuses et subversives de l'ordre social... Ce corps, étant le pre- 


mier défenseur de la morale et des principes À l’état, donnera le pre- 


_ mier l'éveil ét sera toujours prêt à résister aux théories dangereuses 


des esprits qui cherchent à se singulariser, et qui, de période en pé- 


_riode, renouvellent ces vaines discussions qui, chez tous les peuples, 


: 


| ont si fréquemment tourmenté l'opinion publique. » 


Pense-t-on que si l'écrivain altier qui dictait ces lignes était rappelé 
aujourd'hui sur la face de cette France que son bras avait sauvée des 
révolutions, pour y assister à tel discours tenu en Sorbonne, pour en- 
tèndre tel “brofesseur du collège de France, si on lui montrait des 
Louis Blanc, des Proudhon, boursiers et lauréats des colléges royaux, 
il trouvât sa pensée bien Léalisée et se complüt pleinement dans les 
fruits de son institution? Est-ce à dire que nous en voulions conclure, 
avec l'injustice ordinaire aux écrivains de parti, que le ciilieine) 
la révolution et tous leurs monstres sont sortis tout armés du sein de 


 FUniversité? A Dieu ne plaise que nous méconnaissions à ce point tout 


ce que l Université, à son origine, a sauvé ou relevé en France de saines 
traditions, tout ce qu'elle abrite d’existences modestement consacrées 
au Fr Mais cela veut dire tout simplement que le pouvoir absolu 
n’est pas bon à garder par le temps qui court. Il impose une respon- 
sabilité fort supérieure à ce qu'il peut donner de puissance. Personne, 

d'ailleurs, n’est assez sûr de soi-même pour entreprendre de l’exercer. 

L'Université a partagé le sort de toutes les grandes créations impé- 
riales mises tout d’un coup aux prises avec un régime de liberté. L’a- 
narchie y à pénétré pendant que l'esprit d'opposition s’animait contre 
elle. Comme cela est arrivé successivement à tous les gouvernemens, 
elle est devenue, à un moment donné, le bouc émissaire d’une société 
malade dont elle avait partagé plutôt que causé les désordres. Chacun 
lui reproche non-seulement les maux dont il est victime, mais ceux-là 
mêmes souvent dont il est l’auteur. Gouverner l'esprit public de nos 
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_ jours est décidément une tâche au-dessus des forces humaines. A Fe 
place de l’Université, nous serions charmé d’ ‘être déchargé gun si 
_périlleux monopole. | Ne | | 
Nous ne reprocherons donc pas, à Dieu ne plaise, au nouvean projet 
de loi de briser le monopole universitaire. Pour tout dire, nous eus- 
sions mieux aimé que, profitant de l’occasion, on arrivât du premier 
Coup à une solution plus hardie et plus com bléte. Comme quelques-uns. 
des amis de M. de Falloux le lui ônt fait sentir sans ménagement, 
nous craignons qu'il n'y ait dans sa loi des aberrations de principes 
qui seraient visibles dans ses conséquences. Nous craignons qu'elle ne. 
laisse subsister entre l’enseignement libre et l'Université trop de points 
de contact, qui pourraient devenir autant d'occasions de Conflits; mais 
nous savons parfaitement à quels embarras le consciencieux ministre 
avait eu affaire, nous savons avec quelles difficultés s’ opère un accord 
entre des opinions long-temps hostiles. Ces difficultés sont les mêmes 
qui rendaient, dans ces derniers jours, les questions religieuses si pé- 
nibles au gouvernement déchu. On ne lui en tenait pas compte alors : 
il faut s'arranger avec elles aujourd'hui. Prenons cet heureux accord 
tel qu’il est et pendant qu'il existe (si tant est qu’il existe encore), et 
 craignons même de le troubler en soumettant ses conditions à un 
examen trop approfondi. | 
Ce que nous nous proposons de faire ici par conséquent, ce n’est 
nullement une discussion détaillée de la loi, en ce moment soumise à, 
l'assemblée nationale. Nous prenons, au contraire, cette loi pour point | 
de départ et comme accordée. En l’envisageant, nous y trouvons une 
part considérable faite encore à l’action de l’état en matière d’éduca- 
tion. D'une part, l'Université y est maintenue; un enseignement com- 
plet continue à être donné au nom du gouvernement. D'autre part, 
au-dessus de l’Université comme des institutions libres, un vaste con- 
seil, formé, par la voie d’une élection spontanée, dans le sein des plus 
grands corps de l’état, est destiné à veiller à la fois sur l’enseignement 
officiel et sur l’enseignement privé. À en juger par le soin avec lequel 
l’exposé des motifs et le rapport même de la commission s'étendent 
sur la composition de ce conseil, c’est l’objet de la prédilection des 
auteurs de la loi nouvelle. On lui suppose donc beaucoup de pouvoir; 
: un grand effet en est attendu. Enfin le projet de loi maintient les exa- 
. mens.et les grades en vigueur dans le système actuel d’ éducation. Quels 
que soient les juges de ces examens et les distributeurs de ces grades, 
la seule existence d’une série d'épreuves nécessaire pour l'entrée des 
carrières libérales » épreuves dont le programme émanera indubitable- 
ment d'une une supérieure, donne encore à l’état un immense 
moyen d'agir sur l'éducation de la jeunesse. En un mot, si l’Université 
descend au second rang, l'instruction publique subsiste, et à bon droit. 
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comme 1 une des premières préoccupations de Ja société et des pouvoirs 
si la représentent. C’est de l'instruction publique ainsi entendue et 
la part que l'état y prend sous toutes les formes que nous avons 
dessein de nous occuper. À nos yeux, cette action, qui devrait être 
salutaire, est dénaturée, depuis de longues années, par des vices qui 
EE 'aggrave t chaque jour : il est urgent d'y apporter. des remèdes actifs. 
De ces v ces, une partie sans doute est imputable à à l’Université, une 
se à l'ensemble de nos lois administratives, une autre enfin, et ce 
est pas la moins grande, à la société tout entière, aux pères de fa-. 
| ile qui s'en plaignent, et dont la vanité impatiente a souvent Cor- 
‘ rompu les meilleures institutions. Mais, si personne n’est exclusive- 
_ ment responsable d’un si grand mal, tout le monde est également in- 
téressé à le réparer, et, puisqu'on renouvelle aujourd'hui les autorités 
préposées à l'instruction publique, puisqu'on les retrempe dans l’élec- 
- tion apparemment pour leur inspirer un sentiment plus juste des né- 
cessités sociales, il ne peut être inutile de leur mettre sous les yeux un 
tableau sombre, mais sincère, des maux qu'elles vont avoir à réformer. 
Que l'éducation publique d'un pays doive être tenue constamment 
_en rapport avec son état social, c’est un axiome de sens commun dont 
pourtant le souvenir semble nous avoir échappé depuis un demi-siècle. 
Comme, après tout, ce qu’on se propose en élevant des j jeunes gens, 
c’est d’en faire un jour des hommes, et qu’on est, quoi qu'on fasse, 
l’homme de son temps et de son pays, c’est pour ce temps, c’est pour 
ce pays qu'il faut les élever, C’est en tenant l’œil sur l'enfance qu’on 
doit diriger la jeunesse; c’est en voyant ce que sont ou ce que doivent 
être les hommes qu'on apprend ce qu’on doit faire des enfans. 
Or, nous n'avons pas la prétention de rien enseigner à personne en 
. disant que le trait caractéristique de l’état social en France, c’est le 
triomphe à peu près complet du principe démocratique. Nous avons 
vu successivement les combats sanglans de ce principe pour s'établir 
dans nos lois, son avénement armé sur le trône, son règne paisible au 
sein d'une prospérité toujours croissante, bien que toujours menacée. 
Nous venons d'assister depuis un an à son délire brutal et à son eni- 
vrement passager. Sous quelque aspect qu’il se présente, violent ou 
calme, régulier ou déréglé, révolutionnaire ou légal, ce principe règne 
parmi nous; c'est un fait accompli, sur lequel il serait insensé autant 
qu'impossible de revenir. La règle fondamentale qu’un tel principe 
impose à l’état social qu'il régit. c’est que la plus haute ambition soit 
permise au moindre citoyen; c’est qu'aucune infirmité d’origine, au- 
cune obscurité de naissance ne défendent l'entrée des carrières les plus 
brillantes et l'avénement aux postes les plus élevés; c’est qu'il n’y ait 
rien où chacun ne puisse parvenir. L'égale admissibilité des Français à 
tous les emplois était le second article de la charte de 1814, et l'on a 
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dit avec vérité, bien qu’ ‘avec quelque dénigrement, que c’ était 


qui fait l’essence du principe démocratique fait également s son 
péril d’une démocratie, c’est que l'ambition de s'élever, pe 
droit à tous les nouveaux venus d’une société, soit en fait allum 


ét l'oméga des libertés de la France: Par une conséquencé 1 naturel le, a fe 
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tous les cœurs; c’est qu’une concurrence déréglée n "encombre tout | * 


les voies qui peuvent conduire aux honneurs, en laissant désert 
méprisés les carrières modestes et les. métiers utiles; C 'est, en un Re 
que le grand nombre des hommes prétende au petit nombre des places, 
Travaillée par un tel mal, une société souffre incessamment du trop. 
plein de certains organes A du ner de certains jp elle a 


Fr. ET CE à 


detae est la condition FT une “démocratie pure; leur étant est 
par conséquent son péril. 

I n'est qu’un moyen de mettre un peu de règle sou un tel enva- 
hissement, et le bon sens comme le véritable intérêt des démocraties. 
le leur a Aepiis long-temps suggéré. Si le principe démocratique exige 
en cffet que tout le monde puisse aspirer aux situations les plus hautes, 
il y met pourtant cette restriction nécessaire, qu ’on saura les remplir 
par ses aptitudes naturelles, et qu’on en deviendra, plus digne encore 
par le travail et les connaissances acquises.La capacité et. le trayail 
sont les deux seules limites, mais les limites nécessaires imposées à la, 
grandeur des ambitions, à a généralité des espérances qu ‘autorise et. 
fomente le principe démocratique. Ces limites, je le Sais, ne plaisent 


pas plus que d’autres, et pour cause, à certains amoureux bruyans que. 


la démocratie compte dans les estaminets et dans les rues : les prini- 
léges sérieux du talent et du travail les gênent tout autant que les fri- 
voles avantages de la naissance. Mais la démocratie sage, réfléchie, la. 
démocratie avouable se fait un honneur de les reconnaitre. Elle eût 
posé elle-même ces barrières, si la nature des choses ne l'ayait fait 
avant elle. Une société démocratique qui ne veut pas être une arène. 
confuse où toutes les médiocrités ambitieuses se précipitent en se cul- 
butant n’a d’autre ressource que de s’en tenir avec fermeté à l'axiome. 
d'Alexandre mourant : Au plus digne. C’est la prétention et la devise 
de toutes les démocraties, Les seules vraies, les seules bonnes, les seules 
durables, sont celles qui ne se bornent pas à le professer hautement, 
mais qui le mettent résoläment en pratique. RACE 

Or, ou nous nous trompons fort, ou c'est en ceci qu’ un système d’é- 
dücation publique fortement combiné pourrait rendre d’éminens ser- 
vices à une société démocratique. Nous concevons en effet, dans une, 
telle société, l'éducation publique comme destinée à dresser en. quelque. 
sorte l’ échelle de la capacité et du travail de chacun. Nous, croyons que 
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| cet élle de donner à tous ceux qui entrent dans taie la mesure des 
efforts qu'ils doivent faire pour pouvoir prétendre à de certains buts, 
x étà là société elle-même la mesure de la valeur des prétendans. Nous 
l'éducation püblique disant à son début, d'une façon claire, 
le OÙ à ses parens : Que Vonler:vous faire dans la vie? 
Quel et. votre destinée, votre prétention, votre espérarice? 
Qüand vous re l'aurez dit, je vous ferai connaître ce que vous devez 
que vous devez être; ce que vous devez savoir pour les remplir. 
vous dira les chemins par où vous devez passer. Nous conceyons én- 
_ suite l'éducation | publique disant à la société, au moment où elle lui 
$ rend Venfañt devenu homme : Celui-ci est capable de telle chose, et 
. celui-là de telle autre. Dans telles voies, ses prétentions sorit légitimes: 1 
_ dans telles autres, s’il entre, que ce Soit à à ses risques et périls. Sachez 
bien qu’à moins de ces dévéloppemens tardifs qui étonnent la nature, 
il n'ira pas jusqu'au bout. Nous voudrions, en un mot, tirer de l'édu- 


| tation publique un puissant élément dé règle pour le tourbillon au 


séin duquel s'opère lé mouvement d’une grande société démocratique. 
- Comment l'éducation publique pourrait s'acquitter d’une si grande 
| tâche sans gêner la liberté d'enseignement, c’est ce que nous tâche- 


__ rons de faire comprendre par la suite, et nous prions ceux qui atta- 


Chent ün juste prix à cette liberté de né pas trop s’en inquiéter par 
“avance. À coup sûr, armée Comme elle létait du monopole, la chose 
eût été possible à à l'Université de France. L’a-telle fait? Tout en ren- 
dant justice à des tentatives isolées, qui n’ont pas été sans effet, nous 
éraignons qu'elle n’ait jamais envisagé cette tâche en face et dans son 
ensemble, et que, sans s "en douter, elle De travaillé précisément en 
Hbris totiträire, dt 
Figurez-vous, en effet, un détcehpHethiht qui, depuis son plus bas 
jusqu’à son plus haut debre soit disposé pour faire naître l’ambition 
‘dans l’arne des élèves qui le reçoivent, mais une ambition vague, sans 
destination expresse; un enseignement qui ne soit jamais mis en rap- 
port ni avec la position au sein de laquelle un enfant est né ni avec la 
carrière qu'il doit parcourir, qui, par conséquent, ne s'accorde ni avec 
son état présent ét connu ni avec son état futur et possible. Qu’après 
avoir fait appél aux plus délicates facultés de l'intelligence, et touché 
les cordes les plus sensibles de l'ame, cet enseignement s'arrête brus- 
quement à l'éntrée de la vie, abandonnant l'adolescent à lui-même le 
cœur gonflé d’éspérance, là tête pleine de Connaissances imparfaites, 
lPamour-propré en fermentation, l'imagination en campagne. Que cet 
enseignement à peu près universel soit couronné par des examens si lé- 
gers, qu'un exercice mécanique de mémoire, l'audace d’un moment, le 
hasard'souvent, suffisent pour s’en tirer à son honneur, et que par con- 
Séquent Chaque année il fasse présent à la société de deux ou trois mille 
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jeunes gens pourvus du même diplôme et se,croyant tous des droits 
égaux à toutes choses. Figurez-vous | tout cela, et vous n' aurez ‘encore 
qu’une idée imparfaite de ce foyer d'espérances passionnées, de va- 
nités indomptables, d'illusions et de chimères que tient,sans cesse al- 
 lumé, pour le plus grand repos de la société, l’é l'éducation publique de 
Fute Pour que ce tableau approche de Ja vérité, il faut encore si 
maginer que, bien que nominalement répandue sur toute la surface 
d'un grand territoire, cette éducation soit pourtant organisée de As 
manière qu’elle n'existe d’une façon réelle, complète et brillante qu’au 
sein d’une capitale d'un million d’ hommes. Il faut s’imaginer qu ‘elle 
agit comme une sorte d’aimant pour attirer vers cette capitale, dès l’âge 
de douze ou quatorze ans, tous les enfans qui semblent promettre à à la 
prévoyance de leurs men ou simplement aux illusions de leurs pa- 
_rens quelque germe de mérite à développer. Il faut supposer dès-lors 
que cette éducation s’accomplit au bruit des agitations d’un grand centre 
politique, et que c’est sur le pavé d'une grande ville qu ‘elle dépose son 
contingent annuel. Enfin, ce ne sera rien encore : la mesure ne sera 
cortiblée que quand vous aurez ajouté que l’ambition, déjà inoculée aux 
jeunes gens par le mode comme par le théâtre de leurs leçons, leur est 
communiquée, comme par contagion, dans l'exemple de leurs maîtres, 
que le corps enseignant lui-même en est travaillé à tous ses degrés, et 
qu’un cours de sixième semblé souvent au jeune agrégé qui le remplit 
le marche-pied de la tribune politique. Alors, si vous prenez en con- 
sidération le petit nombre d'hommes de génie dont il plaît à Dieu 
d'honorer un siècle, et le petit nombre de premiers ministres que. la 
constitution la plus démocratique comporte, vous comprendrez com- 
ment on s’y prend pour faire, non pas une république. de sages à la 
mode de Platon, mais une nation de médiocrités mécontentes. 

Ce tableau paraît-il chargé? Malheureusement nous ne le pensons 
pas. Essayons de suivre, dans quelques détails, les divers degrés. de 
l'éducation publique en Fr ance. 

Nous dirons peu de mots de l'éducation primaire; le mal est sai- 
gnant, pour ainsi dire; il a frappé tous les yeux. Le rapport de la com- 
mission de l'assemblée est à cet égard d’une éloquence qui dispense de 
tout commentaire. La France entière s'est épouvantée, lorsqu'elle s’est 
aperçue que la grande masse des instituteurs primaires était profon- 
dément imbue de principes révolutionnaires, et que: par conséquent 
toutes les sources où les nouvelles générations populaires allaient pui- 
ser leur vie intellectuelle étaient ernpoisonnées par ayance. Le fait était 
effrayant et ne pouvait être dissimulé. Bien des gens, s'en sont émus 
jusqu'au point de douter si l'instruction, répandue sur une si vaste 
échelle, était véritablement un bienfait. A notre avis, le mal qui s’est 
produit là n’était qu’une face plus saisissante.,et plus sensible du vice 
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«qui ronge, du haut en bas, la totalité de l'éducation publique, et c'est 
_ àcetitre que nous. voulons y insister un moment. L'éducation primaire, 


autant et plus que toute autre, dans ses leçons comme dans ses maï- 
tres, porte le cachet du défaut que nous reprochions tout à l'heure à 


l'éducation publique en général, elle a négligé d'établir aucune pro- 
por {at entré le régime auquel les premières années de l’enfance sont | 


oumises et le but auquel doit s’employer l’activité de l’âge mûr. Cela 
est vrai des enfans dans chaque école de commune, cela est plus vrai 


encore des instituteurs dans chaque école normale de départernent, 


- Et d’abord n'est-ce pas là, comme le fait remarquer M. Beugnot dans 
son rapport, le caractère essentiel de cette institution des écoles nor- 


… males primaires? L'éloquent auteur de la loi de 1833, dont le nom est 


assez illustre pour supporter une critique comme son esprit est assez 
large pour l’admettre, dans le rapport qui la précédait, s’étendait en 


termes pleins de magnificence sur la réunion de qualités extraordinaires 
que rendait indispensables le rôle humble et pourtant sublime d’insti- 


tuteur de la jeunesse populaire. Mais, aurait-on pu lui demander, y 


E a-til apparence, l'espèce humaine RE ce qu'elle est, peu abondante 


en dévouemens et passablement atteinte d'intérêt personnel, que vous 
fassiez sortir de terre un assez grand nombre de ces mérites satisfaits de 


réster i inconnus, pour en compter, d'ici à dix ans, un par commune de 


France? Le moyen de les produire.est-il de leur dotiner une éducation 
précisément faite pour éveiller en eux tous les goûts qu'ils ne pourront 
pas contenter dans leur vie? Ils sont destinés à vivre seuls, épars dans 
les campagnes. Est-ce une bonne préparation que de les élever en com- 
mun dans une ville? Leur existence obscure va se passer entre des 


L- -parens qui mènent la charrue et des enfans qui quittent l’école pour 


aller glaner dans les champs. Dix années passées à toucher la fleur de 
toutes les connaissances humaines leur rendront-elles plus agréables 
les conversations d’un jour de foire? Dans le métier ingrat d'ouvrir 


de petites intelligences qu’on n’a pas même le temps de polir jus- 


qu’au bout, à faire épeler des lettres, tracer des barres, exécuter et 
véritier les quatre regles, il n’y a pas le moindre aliment pour un es- 
prit actif, pas le moindre emploi pour des facultés exercées, pas le 
inoindre stimulant de concurrence et de vanité. Quel noviciat pour 
une telle vie, sèche, aride, décolorée, qu’une grande école publique, 
recrutée de tous les points d’un département, avec tout le cortége de 
solennités académiques, de glorioles littéraires que de telles institu- 
tions comportent! Et quel silence glacial ne se fait pas tout d’un coup 
autour d'un brillant élève d'école primaire couronné la veille sous les 
Yeux du conséil-général, envoyé le lendemain dans une pauvre com- 
mune rurale, en dehors dé toute communication, où tous les bruits 
du monde viennent se perdre dans le calme des vastes plaines ou dans 
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la profondeur des grands. bois! Quel étonnement qu'une 
_stante soit le résultat de ce changement de température iron que 


son impatience se porte contre cette société qui ne l'a mis OR ER 
lumière que. pour l’enseyelir le j jour suivant! +: 


“C'est pourtant là, peut-on dire, ce que fait depuis bien des. années, 
sous nos, yeux, la plus pacifique des institutions de ce monde, la reli- 


_ gion catholique. C’est du sein des, petits séminaires où ils sont élevés 
en commun dans des études philosophiques, au centre même du dio- 
cèse, que partent ces prêtres de campagne, qu'on retrouve ensuite 
_paisiblement assis dans toutes les chaumières. Les écoles normales pri- 
maires ne sont que de-petits séminaires laïques. Eh! sans contredit, la 
religion le fait sans effort, mais par une raison qu'il faut bien confes- 

ser, c’est que la religion fait des miracles eb que l'état n’en fait pas. 
Elle en fait à tout instant par un flux en quelque, sorte continu; elle 
fait des choses surnaturelles avec la régularité de la nature. Nos yeux 
s’y accoutument, nous trouvons la chose toute simple, et nous nous 


plaignons même quand, le miracle n'est pas immédiat et complet. 


Mais qu’on essaie seulement un jour de faire à sa place et en dehors 


d'elle ce qu’on lui voit exécuter tous les j jours sans effort, l’abîime qui 


sépare le ciel et la terre se montre aussitôt à découvert. Je n’en con- 
‘ mais pas de si frappant exemple que ces résultats si différens de deux 
institutions très analogues en effet dans leur composition, les sémi- 
naires diocésains et les écoles normales départementales, l'une couvrant 


nos campagnes de missionnaires de paix, dont la simplicité égale le 


dévouement; l’autre, depuis douze ans qu'elle existe, ayant étendu 
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sur nos communes les mailles d’un réseau révolutionnaire. Les légis- | 5 
lateurs de 1833 avaient oublié qu’on n’inspire pas l'esprit de l’église « 


en copiant son cadre extérieur; ils avaient oublié qu'il est plus aisé 
d'annoncer l'Évangile aux pauvres, pour lesquels il est fait, que de leur 
enseigner l'arithmétique et la géographie, et que les mystères de la 


foi donnent à l’ame une nourriture intérieure qui supplée au mouye- « 


ment extérieur. Sur le théâtre le plus étroit, le prêtre.est au large au 


pied de l’autel. Sa solitude est, vivante. C'est la cellule dont parle le 


mystique. Dans les veilles de la méditation, elle s'embellit et,s’anime : 
abandonnée par l'esprit, elle devient vile et languissante; (ædium ge- 
nerat atque vilescit. v 

La religion est-elle seule à pouvoir venir à bout de ce grand pro- 
blème de l'instruction populaire si admirablement posé, si hardiment 
abordé, mais si imparfaitement résolu par la loi de 1833, à savoir, 
de faire vivre sans un ennui insupportable, qui ne tarde pas.à engen- 
drer un mécontentement violent, les esprits éclairés en dehors de 


toute culture intellectuelle, à contenir dans les limites d’une humble” 


profession des esprits supérieurs à cette profession même? Absolu 
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ns. Il n'y a que la candeur. chrétienne qui puisse 
scie] harmonie avec la simplicité rustique. Ce sont les 

s dé ro re “a que de donner tour à tour la raison élevée 


“a ne ét la forme simple au idées élevées. Aussi, il faut 


ë ei Une PE x qu ‘aucune bn ire ne pourra. jamais égaler. 
is, S'il ie pas possible à des institutions laïques d'éviter complé- 
ment ce désaccord entre les connaissances élevées nécessaires à l'in- 
tuteur | et la condition de sa destinée, c'était une raison de plus pour 
ne pas l'exagérer artificiellement. Vous êtes obligé de donner à l’insti- 
tuteur des lumières supérieures à l'emploi qu il doit faire de sa vie, 
Li donnez pas au moins des habitudes qui y soient contraires. Ne 
l'enlevez pas sans nécessité, pendant les années dé la jeunesse où se 
. Kite te pus fortes. influences, à à ces champs qui l'ont vu naître et 
qui doivent ] e voir, mourir; que son enfance s'écoule là même où il 
doit plus tard instruire celle des autres, que ses jeux aient pour té- 
moins les mêmes lieux où. il doit plus tard faire entendre ses leçons; 
en un mot tâchez que l'instituteur soit de la commune et ne s’en Soi 
_ guère éloigné. Rétablissez ainsi, autant que vous le pourrez, le rapport 
entre l'emploi de la jeunesse et celui de l’âge mür, entre le but et 
le rnoyen, que les écoles normales primaires ont achevé de détruire, 
et nous croyons que cé sera déjà un pas de fait pour atténuer le mal | 
effrayant qui corrompt tous-les bienfaits de l'instruction populaire. 

Le rapport de la commission, dont nous venons de parler, paraît 

avoir entrevu cette idée; mais 4 entre dans peu de détails sur les 
moyens pratiques de la mettre à exécution. Nous essaierons peut-être, 
dans un prochain travail, de les établir avec un peu plus de précision. 
Pour le moment, qu'il nous suffise d’avoir indiqué où réside le véri- 
table mal de Vinstruction primaire. Ce mal ne se horne pas là, nous 
l'avons dit: nous allons le retrouver d'étage en étage, accompagné 
partout des même effets. La trace douloureuse que de des 
écoles normales primaires laisse chez les instituteurs, l'éducation se- 
condaire des colléges, l'éducation supérieure des facultés , l'impriment 
Sur là presque totalité de la classe moyenne de France. Paris est pour 
les uns cé que le chef-lieu de département est pour les autres; le ré- 
suliat est le même : une vanité froissée qui dégénère ici en un brutal 
socialisme, et produit là cet esprit d'opposition qui provoque et accueille 
avec joie és révolutions. 

Ce n'est pas pourtant sans quelque timidité que nous abordons cette 
| grande question de l'éducation secondaire, à laquelle se rattachent 
y? toute la gloire littéraire et, jusqu’à un certain point, la civilisation de 
,} notre pays. L'éducation de nos colléges consiste, on le sait, prineipale- 
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ment dans l'étude des langues savantes, le grec et le latin, Yhistoire, la 
géographie, les connaissances littéraires, en un mot ce qu’on à nommé 
les humanités. Ce n’est pas d'aujourd'hui qu'on a reproché à cette 
éducation d'employer sept à huit ans de la jeunesse à des études qui. 
n'ont pas d’ application pratique; cé n’est pas d'aujourd'hui qu'on à 
À proposé de substituer à cette haute et fine culture de l'intelligence des 
connaissances plus usuelles, de mise plus fréquente dans la vie, les 
langues vivantes par CN les notions des sciences applicables aux 
arts et métiers. Ce qu’il y a de matérialiste dans ces reproches nous a 
toujours profondément choqué, et il nous en coûte d’avoir l’air de 
nous y associer. Dieu sait si l'éducation classique nous est chère, et si 
nous avons en honneur la philosophie et les lettres! Je prendrais volon- 
tiers le ciel à témoin que rien ne m'inspire plus de répugnance que 
l'idée, souvent proposée, de transformer en quelque sorte nos colléges 
en un atelier industriel, où la division du travail serait rigoureusement 
observée, où l’un apprendrait à devenir négociant, un autre chimiste, 
un autre médecin, celui-ci manufacturier et celui-là agriculteur, et 
où pas un n’aurait un moment à donner à la connaissance de la vérité 
désintéressée, à l'admiration du beau idéal. Ce que la philosophie et les 
lettres sont pour l'humanité et ce qu’elles ont été pour la France, 
homme, nous le sentons en nous-même, Français, nous le procla- 
mons avec reconnaissance. Il n’y a que la sottise qui demande imper- 
tinemment à quoi servent la philosophie et les lettres. Elle servent, 
entre autres bienfaits, à donner à l'esprit ce mouvement qui enfante 
les grandes découvertes scientifiques et, par suite, les progrès maté- 
riels du bien-être. À quoi servent les tours qui s'élèvent au-dessus des 
cités? À défendre et à mesurer le sol même où vous rampez. Pour en 
venir au point qui touche de plus près à l'éducation, l'étude des lan- 
gues, et en particulier de ces langues savantes, débris d'une civilisa- 
tion sans égale, ne nous paraît pas, comme on le dit trop souvent, 
ingrate et sé Calque vivant de la pensée, c’est l'homme tout Ut 
qu’on retrouve en les étudiant. Ce sont les facultés de l’homme entier 
qui se fortifient dans cette analyse. Dans leurs métaphores naturelles, 
l'imagination a peint toutes ses couleurs; dans leur syntaxe savante, 
la logique a déployé tous ses ressorts. C’est donc à bon droit que l’étude 
du latin et du grec fait le fond de l’éducation de tout homme qui pré- 
tend à figurer au premier rang d’une société, et le jour où il en serait 
autrement marquerait une cad dans l'intelligence d’une nation 
dont le contre-coup se ferait bientôt sentir dans ses mœurs. 

Mais à quelles conditions l’éducation littéraire peut-elle produire ces 
heureux effets? Nous n’hésitons pas à le dire : c'est à la condition 
qu’elle soit sérieuse et complète, que ceux qui s’y adonnent la creusent 
jusqu’au fond et la poussent jusqu’au bout. Une étude des langues su- 
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perficielle et purement routinière, qui aboutirait à en graver tout au 


plus quelques mots dans le cerveau, sans familiariser l'esprit avec 
leurs richesses cachées, une étude de la littérature écourtée » qui, après 


avoir mis l'instrument entre les mains, n ’apprendrait pas à s’en servir 


\ 


sans se blesser, c’est bien cela qui serait véritablement du temps et 


de la peine perdus. Ce n'est pas cela tout-à-fait assurément, ni pour 

tout le monde, qu'est notre éducation classique;.mais c est trop s sou- 

vent, et pour trop d'élèves, quelque chose d'approchant. - * 
‘246 “voudrais poser, en effet, la question sérieusement, la main sur la 


É conscience, et toute diplomatie de profession mise à part, à un profes- 
seur de rhétorique intelligent. Dans cette dernière classe de nos col- 
_ léges, couronnement de notre enseignement classique, combien 


compte-t-il d'élèves en état de profiter de ses leçons? Pour combien 
d'élèves parle-t-il? De combien espère-t-il être compris? En mettant, 
sur une classe de soixante élèves, le nombre à trente environ, je crois 


qu'il pousserait les choses à l'extrême. IL suit de là qu'il y a, sur la 
masse des élèves des colléges de France, la moitié, au plus Das mot, 
qui les quitte, n'ayant, de leur aveu, de celui de leurs condisciples 


et de leurs maîtres, assisté.que pour la forme aux leçons qui leur ont 
été données. On AH, si l’on veut, que c’est la faute des professeurs, 

qu ‘ils ont tort de négliger les esprits lents, les caractères paresseux, 

pour ne s'occuper que des sujets brillans qui leur font honneur. On 
dira qu’ils mettent leur/ vanité avant leurs devoirs, et il y aura 
quelque vérité, malheureusement, dans ces reproches; mais il y 
aura aussi beaucoup d'injustice. Après tout, un professeur de rhéto- 
rique n’est pas un professeur de grammaire; il donne le complément 


_des études et n’est pas chargé d'enseigner les élémens. Si, parmi les 


jeunes sens qui viennent recevoir ses leçons, il en est qui ne se soient 


jamais donné la peine d'apprendre les temps des verbes ni les décli- 


_ naïsons des mots, il ne peut pas plus interrompre une explication de 


Démosthène ou He Cicéron, pour revenir sur ces notions primitives, 
que M.-de Laplace, dans sa chaire, ne pouvait suspendre le calcul des 
probabilités pour démontrer les quatre règles à ceux qui les ignoraient. 
Une génération de jeunes gens qu’on élève est comme un régiment en 


campagne : le temps presse, la vie s’avance; coûte que coûte, il faut 


marcher. On ne peut pas arrêter toute la colonne pour les relardataires 
qui sasseient au bord du chemin. La faute, s’il y a faute, est donc au- 
tant aux élèves qu'aux professeurs. Parlons plus correctement, elle est 
à l'éducation littéraire elle-même. C’est sa faute, si c'en est une, d’être 


_ ainsi faite, que, pour être goûtée et suivie Malure ses débuts arides, 


elle exige un certain instinct du beau, une certaine délicatesse de 
pensée, une certaine finesse de sentimens qui ne sont le partage que 
d'un petit nombre. Parmi les éducations de l'intelligence, il n’en est 
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pas de plus relevée que l'éducation littéraire. C'est peut-être pour Po 
qu’elle n’est pas faité absolument pour tout le monde. Le monde mora 
et physique a été créé de telle sorte qu'en tout F il ” K' à pas beau- 
coup de places sur les sommets. Ps 
En attendant, le mal existe : des milliers de jeunes gens : sortent tous 
les ans des colléges de France, n ayant rien appris du tout, ni connais- 
sances élevées, ni connaissances pratiques, n'étant bons à rien, dans 
toute la brutalité du terme. Ils en sortent avec une habitude A6 ae - 
resse enracinée, car, depuis trois ou quatre ans qu'ils ont perdu le fil 
et désespéré de le rattraper, ne rien faire est devenu chez eux comme 
une sorte de parti pris et parfois même de point d'honneur. Mais le 
peu de littérature qu'ils ont appris erre encore devant leur cerveau 
comme des images confuses, détachées d’une sphère brillante qui les 
détourne de toute bérspective moins sublime. Ils ont appris à regarder 
en haut, sans savoir faire un pas pour monter. Qu'on juge quel élé- 
ment de perturbation dans une société que cette infüsion annuelle 
d'un ou deux milliers d'hommes, la plupart dépourvus de moyens 
réguliers de subsistance, pleins de l’âpre séve de la jeunesse et livrés 
sans remords à cette disiveté qui attise, loin de les apaiser, les pas- 
sions d'un âge périlleux! C'est un liquide élevé au-dessus de sa pesan- 
teur naturelle, qui, avant de tomber au fond, troublera long-temps la 
surface. Enéore si, incapables comme ils le sont: ils étaient au moins 
reconnus pour tels et forcés de se rendre justice; si l'examen qui ter- 
mine l’enseignement classique était sérieux, si le diplôme qui est 
donné à la suite de cet examen étaït distribué avec une juste réserve, 
de manière à attester des connaissances véritables, convaincus par des 
juges compétens, ils pourraient ronger leur frein avec désespoir, mais 
ils n’auraiént au moins aucune prétention à élever ni aucun droit 
à faire valoir; ils n ‘auraient rien à demander à la société, et, si elle 
ne faisait rien pour eux, ils n'auraient aucun titre pour se plnûre 
d’élle. En est-il bien ainsi? L'examen qu’il faut subir à la sortie des col- 
léges. ce fameux baccalauréat ès-lettres dont on a fait tant de bruit, 
est-il, peut-il être un exämen sérieux? T1 suffit d'en parcourir le pro- 
gramme pour $e convaincre du contraire. Destiné à couronner huit à 
neuf ans d'étude, cét examen est nécessairement très étendu : il em- 
brasse la presque totalité des connaissances humaïnes; il suppose l'étude 
détaillée de tous les auteurs de l'antiquité; il descend chronologique- 
ment la série des dates de toutes les histoires de tous les pays, depuis 
l'origine du monde : la géographie de toutes les contrées, à toutes les 
époques, en est nécessairement le corollaire. Suit un vaste appendice 
de connaissances naturelles, physiques et mathématiques. Pour inter- 
roger et répondre sur cet océan de matières, l'examinateur et l'examiné 
ont bien à passer ensemble environ la durée d’un quart d'heure. Parmi 
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# sf faits à à savoir, il en. est de tellement, connus, que tout le monde les 
à apprissans étude; il en est de tellement obscurs, que personne ne les 
“sait sans érudition. Un examen ainsi dirigé a juste, l'effet. dramatique 
et la valeur morale du tirage de la conscription. Personne ne pouvant 
de le passer tout-à-fait bien, personne non plus n’est parfai- 
ent sûr de le passer tout-à-fait mal. Le tout est d’avoir. un bon nu- 
\ ). Tout dépend de la fortune d’un moment, de l'humeur d’un pro- 
seur et de l'assurance d’un élève. Que risque-t-on d’ailleurs? manque- 
on la première fois, on peut se représenter le mois suivant. Avec un 
d'insistance, on. est presque sûr d’en venir à bout. Refuser obsti- 
Des ou six fois de suite, à un jeune homme ce grade qui lui 
ouvre l'entrée de toutes les carrières libérales, le condamner par cinq 
ou six sentences successives, souvent sous les yeux de ses parens, à 
s'entendre dire qu'il a perdu son temps et leur argent, c’est une rigueur 
dont les professeurs de faculté, dont Le cœur n’est pas dur d'ordinaire, 
sont rarement capables, Un bachelier de plus ou de moins, cela ne fait 
de mal à personne, et cela fait tant de plaisir à éluesons! Voilà 
. comment nous avons si peu de bons élèves dans les colléges et tant de 
HAObeHprE ès-lettres en circulation dans la société, 
Mais, le lendemain du grade obtenu, la scène est bien changée : on 
_ _ a dans sa poche un diplôme qui vous déclare savant sous le grand 
sceau de l'état, et avec le contre-seing d’un ministre. Vous n’ôterez 
jamais de l'esprit des-pères de famille que c’est là une lettre de change 
souscrite par la société, et qui doit être tôt ou tard payée en fonctions 
publiques. On se sent au fond incapable de se frayer sa route soi-même 
dans les professions libérales. Une fonction publique, cela est plus 
noble, plus simple, et surtout donne moins de peine : on.a ses appoin- 
; temens tous les mois; qu on fasse bien, qu'on fasse mal, bon an, mal 
an, on est toujours payé, et, si l’on vient à être destitué, on à la res- 
source de se poser en victime politique. La société qui à donné un 
diplôme doit une place, et, si le billet n’est pas signé à l'échéance, 
nous avons cêtte contrainte par corps qu’on appelle une révolution. 
Ne raïllons point, la chose est trop grave. IL est évident qu’il y aurait 
de Ia part de la société envers la jeunesse un véritable acte de charité, 
et de cette charité bien entendue qui commence par soi-même, à mettre 
de bonne heure un peu d'ordre dans cette confusion, à A incr des 
carrières et de l'instruction libérales ceux qui, éciHiblement incapables 
d’en tirer le moindre profit, n Y entrent que pour leur tourment et 
celui d'autrui. Il est évident qu'une éducation.plus simple, meublant 
À l'esprit de connaissances moins hautes, mais plus usuelles, ce qu’on a 
appelé, en un mot, l'éducation professionnelle, insuffisante pour tous 
les membres d’une grande nation, serait infiniment plus appropriée à 
la destinée d’un très grand nombre, Il est certain aussi qu’en procédant 
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“à cette division entre l'éducation supérieure ét l'éducation moyenne, 
non point d’ après des catégories de naissance et de fortune, mais Sur 
une inspection faite à temps de la capacité personnelle, on satisferait : à. 
toutes les exigences du principe démocratique sainement entendu. Ce 
point de vue ne pouvait manquer de frapper tant d’esprits éclairés, à 

qui ont fait de l'instruction publique une de leurs plus chères préoe- 

cupations. Des hommes d'état, des hommes du métier, qui sout en 
même temps des gens du monde et d’affaires, ont dit à ce sujet, avee 

une autorité qu'on ne peut égaler, des choses admirables. Dès 1836, 

M. Guizot, dans l'exposé d'une loi sur la liberté de l'enseignement, la 

meilleure peut-être qui ait été méditée et qui, par malheur, n’a pas 

abouti, déplorait « cette perturbation qui jette un grand nombre de 
jeunes gens hors de leur situation naturelle, excite leur imagination 
sans nourrir fortement leur intelligence, … et répand ainsi dans la so- 

_ ciété une multitude d’existences inquiètes et déplacées, qui lui pèsent 

ét la troublent.» M. Saint-Marc Girardin cherchait en Allemagne des 

modèles d’une éducation plus proportionnée aux intelligences et aux 

Situations moyennes. Des établissemens de ce genre étaient essayés dans 
beaucoup de villes, sous le nom d'écoles primaires supérieures. Enfin, 
à la veille de la chute du dernier gouvernement, M. de Salvandy ten- 
tait, par un réglement nouveau, de faire dans le sein des colléges royaux 
eux-mêmes une ligne de séparation entre les sciences ét les lettres, M 
qui correspondait sans doute à quelque idée du même genre. Il est 
temps cependant de ne plus se borner à des regrets éloquens, à des 
recherches ingénieuses, à des essais timides : il faut réussir. La néces- 
sité, le besoin d’une légitime défense, parlent haut. Nous essaierons 
de montrer pourquoi on a échoué jusqu'ici devant la vanité des pères 
de famille, et comment on pourrait à l'avenir parvenir à lui faire £n- 
tendre raison. 

Après tant de critiques que nous croyons très bien fondées, adres- 
sées à notre éducation publique actuelle, c’est avec joie que nous trou- 
vons une occasion de lui rendre un sincère hommage. Si pour un grand 
nombre des élèves les études sont malheureusement nulles, en re- 
vanche, pour un petit nombre, elles sont fortes, saines et solides. Chaque 
année sort des collèges un petit nombre d’esprits bien faits, habitués à 

un travail sérieux, nourris dans l'étude de l’antiquité. S'il manque 
malheureusement quelque chose à la fermeté de leurs principes mo- 
raux, et surtout à la ferveur de leurs opinions religieuses, ils empor- 
tent du moins ces traditions d’un goût pur et cette franche admiration 
du beau, qui, faute de mieux, donnent à l’ame le presséntiment et 
instal du bien. Les premiers élèves de chaque collége, et surtout 
des colléges de Paris, sont incontestablement, non-seulement de bons 
latinistes et des étudians de grec très passables, mais dés sujéts déjà 
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préparés pour figurer avec honneur dans les professions de la société. 
Ils ont, avant tout, ce que d’Aguesseau souhaitait à son fils en le voyant 
revenir chargé de * couronnes : : ils ont appris à travailler, c'est-à-dire 
RUE volonté a appris à gouverner leur etsence. Reste ! à savoir 

quisitions de la jeunesse, et dans quel sens cette volonté fortifiée va 
riger cétte intelligence éveillée. 
. Au-dessus de l'instruction secondaire, le décret de 1808, qu’on a 

la grande charte de l’Université, pose une troisième RER 
qu'il qualifie d'instruction supérieure. L'instruction secondaire se 
donne dans les colléges, l'instruction supérieure se distribue dans les 
_ facultés. L'instruction secondaire, dit toujours le décret, porte sur 
les études classiques, d'instruction supérieure sur les études appro- 
fondies. 

_ Autant qu il est possible de se rendre compte de ce que voulaient 
dire ces fermes un peu vagues, l'instruction supérieure était destinée, 
dans la pensée du législateur, à apprendre aux jeunes gens quel usage 
“ils devaient faire, pour la profession Spéciale qu’il leur convenait d’em- 
brasser, des connaissances générales, et plus encore de l'aptitude in- 
tellectuelle qu'ils avaient dû acquérir dans les colléges. Voilà des jeunes 

gens qui savent les élémens de ce ne tout homme bien élevé doit 
savoir, dans quelque carrière qu il s'engage. Ils ont pris part à ce 
fonds commun de lumières qui fait le lien et le charme de toute so- 
ciété polie. IL en faut faire-maintenant des magistrats, des militaires, 
des hommes politiques, des directeurs de grandes entreprises et de 
. grandes maisons commerciales, dès avocats, des médecins. Leur esprit 
s'est développé : il faut maintenant qu'ils emploient l'instrument qu'ils 
ont | aiguisé et poli. Une instruction spéciale, élevée sur une forte base 
de connaissances générales, éclairée par la saine philosophie des pre- 
mières études, tel paraît avoir été le plan de l'instruction supérieure 
dans l’Université primitive. 

Pour réaliser ce plan, des facultés ont été dites. à savoir : 

Des facultés de théologie, des facultés des lettres, des facultés des 
sciences, des facultés de droit, des facultés de médecine, 

“Le décret bornant là son énumération, et personne, depuis, n'ayant 
essayé de le pousser plus loin, force est fier de s'arrêter avec lui; mais, 
à la réflexion, il est impossible de s’enfermer dans de pareilles limites. 
Quoi! des prêtres, des savans, des avocats, des médecins, cette liste 
épuise toutes les professions d’une société civilisée au xix° siècle! En 
présence d’un mouvement politique qui a la prétention de faire de 
tous les citoyens d’un état des magistrats, sinon des souverains, en 
présence d’un mouvement industriel qui s’est étendu sur le monde 
avec les proportions gigantesques des grandes conquêtes d'autrefois; 
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AR . le nom de crédit publie, s’est élevée dans, les, ail une 
force assez grande pour gêner tour à tour les. despotes. dans leurs ca- 
prices et les révolutionnaires dans leurs saturnales, on croit avoir 
_énuméré toutes les sortes d’ apprentissages et de noviciats possibles 
pour. la jeunesse éclairée d’un grand.pays, en reproduisant cinq divi- 
sions empruntées aux universités du moyen-âge! S'il faut trois ans 
d'étude pour apprendre le code civil. et le droit rornain,. s'il en faut 
quatre pour pouvoir prétendre à soigner des, malades, n’en faut-il au- 
cune pour diriger utilement de grands capitaux, pour donner le branle 
à ces entreprises qui vont enrichir une nation par des travaux féconds, 
ou la ruiner et la corrompre par de folles spéculations ? N'Y a-t-il donc 
que sur les tréteaux de foire que l’on trouve des charlatans? Ne faut-il 
aucune étude non plus pour prétendre à diriger, dans les assemblées 
électives et délibérantes, les affaires générales de son pays? Il est des 
lois qui régissent la vie civile et privée, et qu’on fait très bien d'ensei- 
gner dans les écoles de droit; n’en est-il point qui gouvernent la ie 
publique d’un citoyen sous un régime de liberté? Il faut étudier la 
santé des individus; mais l'hygiène de la prospérité publique, la science 
de la.richesse des nations, s’apprend-elle par inspiration? Nous ayons 
donné, pendant trente ans, le spectacle étrange d’un pays qui se disait 
_ €onstitutionnel, et. qui. voulait. dominer l’Europe par son. industrie. 
Dans ce pays, où chacun était appelé à voter les impôts, on pouvait avoir 
parcouru avec éclat tous les degrés de l’enseignement, sans avoir 
jamais entendu parler de l'assiette des contributions, sans connaître de 
nom seulement les grandes lois du crédit public, sans avoir appris à 
distinguer la dette flottante de la dette fondée, et la caisse d'amor- 
tissement de la caisse des consignations. Ce pays avait une adminis- 
tration complexe dont tout le monde voulait être fonctionnaire, et il 
avait en tout, sur toute sa surface, élevé. une chaire où il était traité 
des rapports et de la hiérarchie des pouvoirs. Ce pays ne parlait plus que 
de chemins de fer, de capital social, de sociétés anonymes. et de sociétés 
en commandite; mais il laissait à des maîtres amateurs, devant un au- 
ditoire bénévole, le soin de sonder comment s’élaborent avec mystère 
dans les entrailles d’une nation, comment s’enfantent dans la douleur 
ces capitaux, fruit des longues veilles et des âpres travaux. Un jour, 
on est venu dire à ce pays que sa constitution n'existait plus, mais 
qu'il n’eût.garde de s’en mettre en peine, et que les. choses n’en iraient 
que mieux; on est venu lui dire aussi qu'il était dans l'erreur en pen- 
sant qu'il fallait gagner son pain à la sueur de son front et épargner 
pour s'enrichir; on est venu lui dire qu'on mettrait son budget en 
équilibre en augmentant toutes les dépenses. et supprimant toutes les 
recettes; on est venu lui dire qu'avec une presse et dw papier, il 
allait faire sortir de ses retraites le crédit épouvanté, et qu'il pourrait 
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hénder au Corps par des gendarmes! Un p eu surpris, le pays 


| ir laissé faire; il n’a pas tout-à-fait dit non. Il n'était pas bien sûr 


qu'il qu'il n'y é tr xs du vrai dans les paroles de ces nouveaux docteurs. Ïl 

st pas parfaîtément assuré encore aujourd'hui! Où puisérait-il 
ssurance ? ? Instruit comme il l'a été, il faudrait qu’il eût le ré- 
gi > constittionnel à l'état d'idée . innée, ét l'économie politique à 

stat de scienc infuse. 

Les sien ie politiques et économiques marquent donc une énorme 
acune däns l'instruction supérieure de France. Nouvelle preuve de 
cette nie aberration d'esprit, qui fait que l'éducation va d’un côté 
et la société de l’autre, säns qu'il ÿ ait dé confluent pour ces deux lits 
parallèles. Ce n’est pas Ià pourtant, Suivant nous, encore le plus re- 
grettable défaut de notre instruction supérieure. Sur les cinq facultés 
qu'elle reconnaît, il En est deux au moins, Si ce n’est trois, qui n ont 


_qu'uné éxistence nominale. : 


“Ne disons rien des facultés de théologie : d’ honorables scrupules 


sur la légitimité de leur institution canonique, en les privant de la 
- bienveillance du corps épiscopal, leur ont ôté, en plusieurs endroits, cette 


autorité sans laquelle I religion n'est qu'une parole sans efficacité. 
L'institution doit en être révisée tout entière, de Concert, nous dit-on, 


- avecle chef de l'église. Ce serait assez pour nous commander le silence. 


quand nous ne serions pas par nous-même heureux de l'observer sur 
une matière si épineuse. 

Les facultés de droit et de médecine, principalement celles de Paris, 
“sont suivies par uné âffluence botiidérahe d'élèves : leurs Adtoires 
sont pleins, et leurs grâdes ne manquent pas de compétiteurs. Les fa- 
cultés des sciences sont déjà beaucoup moins recherchées. Les grades 
dont elles ont la collation étant pourtant nécessaires pour les élèves 
de médecine, cetté Circonstance leur assuré encore un nombre assez 
raisonnable, sinon d’auditeurs de leurs cours, au moins de candidats 


_ à léurs examens. 


Ilen est autrement des facultés dés lettres : malgré l’incontestable 
mérite de leurs professeurs, celles-ci sont presque désertes. D'élèves 
réguliers Se faisant inscrire pour suivre les cours, passant par la filière 
des grades, elles en comptent un si faible nombre, qu'il serait risible 
d'én parler. Chaque année voit bien faire encore (toujours à Paris) 
quelques licenciés et quelques doctéurs ès-lettres, mais la plupart 
parmi les élèves de l’école normale centrale dé Paris, pépinière du 
corps enséignant, qui ont Chez eux, et pour leur propre usage, toute 
une hiérarchie de maîtres de conférences et de répétiteurs, (out ur) 
cours d'études particulier, qui paraissent à peine, et pour fairé hon- 
eur à quelques professeurs d'élite, sur les bancs de la faculté, et ren- 
dent hommage à une vicille tradition universitaire en se parant d’im 
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titre suranné. Hors de h, point de cours d'études systématique, point 
d’étudians assidus. Les professeurs le savent si bien, qu'ils en pren- 
nent tout-à-fait à à leur aise avec le programme de leur enseignement. : 
Si l’histoire ancienne les fatigue, ils s’attaquent, sans plus de façon, à 
L histoire moderne; s’ils craignent les lieux communs rebattus dans un 
ordre d'idées un peu général, ils s'arrêtent pendant plus d’un an sur 
un petit point de critique historique ou littéraire; s'ils ont un livre à à 
faire pour se présenter à l'Académie, ils en prépareront en chaire tous 
les matériaux. L'essentiel est d’intéresser, s’il se peut, un petit choix 
de lettrés de profession et de gens de loisir, qui viennent polir leur 
goût et passer leur temps. Ce ne sont point là de vrais établissemens 
d'éducation : ce sont des académies d’éloquence et des athénées de lit- 
térature. * 

La conclusion à tirer de ceci est singulière : si l’on songe, en effet, 
que les facultés des lettres résument en elles-mêmes tout ce qui s’en- 
seigne en France, en dehors des colléges, sur la philosophie, la litté- 
rature et l’histoire, il s'ensuit qu'après une première éducation, toute 
littéraire, historiqué et philosophique, personne en France, passé dix- 
huit ans, n’honore plus d’une attention régulière l’histoire, la philo- 
sophie ni les lettres. Au sortir du collége, où l'instruction est, nous 
l'avouons, trop exclusivement, trop uniformément litiéraire, on passe 
sans transition à à une insiruchion supérieure, dont les lettres sont, de 
fait, à peu près bannies par l'usage. Un extrême vous amène brusque 
ment : à un autre. 

De deux choses l’une Rte ou les lettres, comme on le dit, sont 
un ornement superflu de l'esprit, et alors c’est beaucoup trop d’en ‘faire 
l'unique occupation des huit premières années de la jeunesse; ou elles 
forment comme le fond même d’une intelligence éclairée, comme le 
tronc commun où toutes les branches élevées des connaissances hu- 
maines aspirent la séve qui les fait germer, vivre et croître, et alors 

c’est un inconcevable système que celui qui. en interrompt brusque- 
ment l'étude, au moment même où l'intelligence entre définitivement 
en possession d'elle-même, et où elle rayonne pour ainsi dire devant 
elle dans tous les sens. Si l’esprit des lettres ne devait pas suivre 
l’homme dans toute sa vie, grandir et mürir avec lui, il serait inutile 
de l'en pénétrer si fortement au début. Si toutes les sciences, si toutes 
les hautes conditions de la vie n’entretiennent pas avec les lettres de 
nécessaires et heureux rapports; si les sciences physiques et la méde- 
cine, par exemple, qui en découle, peuvent se passer de la méthode 
philosophique, et si Le droit prend ses fondemens autre part que dans 
la morale et ses origines ailleurs que dans l’histoire; si le temps du 
plus grand éclat des lettres parmi nous n’a pas été celui de la plus 
grande gloire de nos armes et des plus heureux succès de notre polits- 
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que, 1 littérature est profondément oiseuse pour nos enfans comme: 
pour nous, et c’est au début et dans les collèges qu'il faut laisser 
| périr l'éducation littéraire. Mais il n’en est point ainsi.: le droit, les 

sciences, lé ‘économie politique, la politique elle-même, ne doivent leur 
véritable développement qu’à l'esprit d’une saine philosophie, et la saine 
| philosophie | ne s'établit que sous deux conditions indispensables : 
l'ombre de la religion et à la lumière des lettres. Déjà, par l'effet de ha 
liberté de conscience, l'influence religieuse est faible dans nos écoles, 
n° voici que l'influence littéraire, unique et. excessive dans les degrés 
| inférieurs, cesse tout d’un Coup de s'exercer au moment où le terrain. 
venait d'être mieux préparé pour la recevoir. Absolue dans l’instruc- 
tion secondaire, elle est nulle dans l'instruction supérieure, ou plutôt, 
à proprement parler, nous n'avons point d’ instruction supérieure, car 
cet enseignement ne peut être honoré dn nom de supérieur, auquel 
aucune vue philosophique ne préside. Aussi voit-on, dans les deux 
seules écoles qui restent fréquentées, le niveau de la doctrine s'abais- 
ser pour ainsi dire tous les jours. Dans l’une, on est de moins en moins 
É disposé à à distinguer l'ame du corps; dans Pare, on met sérieusement 
en question l’existence du droit naturel, c'est-à-dire de la justice qui 
dicte les lois et de la conscience qui les observe. Quand les efforts de s< 
quelques esprits d'élite qui luttent encore auront définitivement 
échoué, nos étudians de médecine et de droit arriveront à ne plus dis- 
tinguer la pensée de la digestion, ni les lois arbitraires de la police, de 
ces cle prescriptions morales qui sanctionnent les liens du sang 
et l'hérédité des familles. L'esprit se retire et le matérialisme envahit. 
_ Ainsi,un enseignement supérieur qui se meut dans un cercle déme- 
surément étroit, et qui, perdant subitement toute élévation, tourne 
_ Sans préparation à une pratique sèche et minutieuse, tel est le cou- 
ronnement des études des sujets les plus distingués qui paraissent 
dans nos colléges. Voilà dans quel commerce se passent, pour l'élite 
_ ef l'espoir de la nation, les années de la grande expansion de toutes 
les facultés.et de toutes les passions. Faut-il s'étonner s’il en résulte 
un des états d’esprit public les plus fâcheux dont une nation puisse être 
atteinte? Cette éducation d’abord purement littéraire, mais privée en- 
suite de ce qui fait la grandeur des lettres, les points de vue élevés de 
3 critique et de philosophie, imprime à un grand nombre d'hommes, 
même laborieux et distingués, un des plus. tristes caractères qui soit 
au monde, celui de littérateurs manqués. Ce caractère se reconnaît à 
deux traits principaux : une vanité impatiente de briller dans les pe-. 
tites choses, et une préférence habituelle accordée aux mots sur.les 
idées. Qui ne connaît de tels personnages? Le barreau surtout en peut 
produire indéfiniment sans s’épuiser. Écoutez, même chez des avo- 
cats de renom, cette parole émaillée des fleurs d une fausse éloquence, 
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futé cette penséè déliée par les subtilités dé à chicane: ne TT. 
naîtrait-on pas à cela seul qu'ils ont passé sans interruption. d'uné 
classe de rhétorique dans une étude de procureur? Qu'un homm 
ainsi préparé entre dans une assemblée politique, sa place est toute - 
marquée. Une Gpposition fracassière, qui prête à La it invective 
déclamatoire, qui se paie dé mots et à Soin d'ignorer aits îs, 4 


es fai 
discute à perte de vu sur un texte de la constitution come sur un 
article de procédure civile, où sur un traité diplomatique comme 
sur un mur mitoyen, voilà l'uniforme fait à sa taille et dont il va 
se revêtir naturelléèment. Qui osérait dire que ce n ’est pas h, , de- 
puis trente ans, tout le portrait de plus d’un de n0$ grands mencurs 
d'opposition ? Quétifite aisé qu'il soit cependant, ce métier, avec la 
petite popularité qui l'accompagne, ne suffit pourtant pas encore à 
tout le monde. Il est des imaginations plus ardentés, il est des ambi- 
tions rebelles qui prétendent plus haut, des ames qui ont en quelque 
sorte besoin de respirer plus au large. Pour celles-ci, ce n’est pas im- 
punément qu'elles ont vécu, pendant l'enfance, dans atmosphère 
élevée, mais parfois brûlante, de là philosophie et des lettres. Elles 
ne peuvent plus se passer des émotions que ces souvenirs éveillent, Ce … 
qu’il y a d’étroit dans ce que nous décorons du nom d’ enseignement | 
supérieur les rebute. N'y trouvant rien de large, rien de profond, 
rien de ce qu’elles ont entrevu ét espéré, elles se mettent à l'aventure 
en quête par elles-mêmes. Peu à peu leur goût, d’abord pur, s’altère: 
leur raisonnement, autrefois droit, se fourvoié; élles prennent & 
toutes mains le cutpérierit d’ éducation que les établisséméns publics 
ne leur ont pas donné. De tels ésprits sont la proie toute préparée des 
premiers faiseurs de systèmes qui se trouvent sur leur chemin. C’est 
dans l’exaltation des romans modernes, c'est dans les productions - 
bizarres d’un théâtre dépravé qu'ils vont chercher la suite de leurs 
inspirations littéraires interrompuées. Les journaux démocratiques ét 
socialistes, de leur côté, recueillent tous les amateurs de sciences po- 
litiques ou économiques qui ne savent où placer dans l'enceinte étroite 
de notre éducation un mouvement et des aspirations d’intélligence 
incommodes. L'enseignement supérieur de toute la jeunessé dé France 
s'est fait, pendant dix-huit ans, dans lès colonnes où les feuilletons 
des journaux. | 
{ci encore nos reproches ne sont point nouveaux, el nous n’en récla- 
mons pas l'invention. Il y a déjà seize ans que W. Cousin, dans son. 
remarquable rapport sur l'instruction publique en Allémiagne, com- 
parant les universités de ce grand pays avec nos'académies et nos fa- 
cultés de province, signalait à la fois avec force le mal ét sa cause : 
«Le plus inoui, disait-il, est de voir dans ce même pays (én France) 
les diverses facuités dont se compose une université allemande Sépa- 
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rées ca unes des autres, disséminées et comme perdues dans l’iso- 
lement. Ici des facultés de sciences où se font des cours de physique 
et de chimie, d'histoire naturelle, sans qu'il Y. ait à côté une faculté 
de médecine qui en profite; là, des facultés de droit sans faculté. des 
, C'est-à-dire sans histoire, sans littérature .et. sans philosophie. 

En vérité, si l'on se proposait de donner à l'esprit une culture exclu- 
_sive et , Si l’on voulait faire des lettrés frivoles, des savans sans 
es générales, des procureurs et des avocats au lieu de j juriscon- 
sultes, je ne pourrais indiquer un meilleur moyen, pour arriver à ce 
. résultat, que la dissémination et l'isolement des facultés. Hélas! 
nous ayons une vingtaine de misérables facultés éparpillées sur la sur- 
face de la France sans aucun vrai foyer de lumières. Hâtons-nous, 
ajoutait-il, de substituer à ces pauvres facultés de province, partout 
_ languissantes et mourantes de grands. centres scientifiques rares, 

- mais bien placés. quelques universités comme en Allemagne, avec 
des facultés complètes se prêtant l’une à l’autre un mutuel appui, de 
mutuelles lumières, un mutuel mouvement. » | 
C'était bien là, en effet, la vraie chose à faire. Unir ensemble, par 
le lien d’un système commun d’ études, nos diverses facultés, faire re- 
monter leur enseignement jusqu'à la source commune d'où dérivent 
£ toutes les sciences, l'étendre à toutes les connaissances exigées par l'état 
nouveau de la société, de manière à ce qu’un esprit philosophique, dans 
le bon sens du mot, y dominät, c'eût été la manière d'organiser une 
véritable instruction supérieure. C’est ainsi qu'on aurait pu régler, en 
le satisfaisant, tout le mouvement d’ esprit d'une jeunesse efferves- 
cente, et la Nrest passer ayec ardeur, mais sans orage, par une forte 
transition, des études préparatoires de l'enfance aux devoirs de la vie 
civique; mais comment organiser un pareil système d'éducation, lors- 
ne comme M. Cousin le remarque, il n’existe d'ensemble de facultés 
qu'a Paris, et que les plus grandes villes de province ne comptent 
qu’une ou deux facultés isolées? M. Cousin a mis là le doigt sur le der- 
nier et plus sérieux grief que nous ayons à élever contre notre sys- 
tème d'éducation publique : il est parisien, il est centralisateur par 
excellence. On dirait qu'il est chargé de commencer dès l'enfance ce 
régime d’assujettissement d’une nation entière à sa capitale, dont nous 
portons le joug en murmurant sans trop savoir par où le lien peut en 
être relâché. 

C’est encore ici avec. l’Université que nous parlons. C’ est elle-même 
qui nous apprend, dans ses documens officiels, dans les rapports aussi 
élégans que solides de M. Villemain par exemple, les efforts constans, 

mais stériles, qu’elle a faits pour ranimer dans les colléges et dans 
les facultés de département quelque ombre d'animation et quelque sé- 
rieux d'étude. Ce sont ses chiffres authentiques qui nous enseignent 
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dans quelle proportion la j jeunesse studieuse se partage entre la capi- 
tale et les départemens. | 
En 1836 (1), sur quarante colléges royaux. existant et comptant e en 
tout quatorze mille quatre cent soixante-quatre élèves, les six collé es 
de Paris en absorbaient pour leur part un peu plus de cinq mille, c 'est- 
à-dire plus du tiers du nombre total. Si l’on opère maintenant sur 
une base plus large, si l’on considère non pas seulement les colléges 
royaux (aujourd’hui lycées), où l’enseignement secondaire a tout son 
développement, mais l’ensemble de tous les établissemens d'éduca- 
tion privés et publics de tous les degrés, colléges communaux, institu- 
tions, pensions, etc., les chiffres ne sont guère moins significatifs. En 
1840 @), sur note mille et tant d'élèves recevant, dans une mesure 
quelconque, faible ou forte, imparfaite ou anDT OT les élémens de 
l'instruction secondaire, l’ académie de Paris en comptait dans son sein 
plus de douze mille, dont dix mille cinq cents au moins dans les deux 
seuls départemens de Seine et de Seine-et-Oise, c’est-à-dire dans Paris 
et dans sa banlieue. Le sixième, par conséquent, de toute espèce d’é- 
ducation lettrée, le tiers de toute éducation complète, est en fait dis- 
tribué dans Pafis; Ce n’est point là assurément le rapport de la popu- 
lation de Paris avec les populations des départemens, et, bien qu'il 
_ faille tenir compte de la supériorité de lumières naturelle aux habi- 
tans d’une capitale, bien que-le nombre des familles en état et en vo- 
lonté de faire bien élever leurs enfans soit proportionnellement beau- 
coup plus grand à Paris qu'ailleurs, il est impossible d'expliquer par 
ce fait seul l'énorme Brépé tentes d’une seule ville d’un million 
d’ames au milieu d'une population de trente-six. IL est clair, et c est un 
fait d’ailleurs. avéré, que le personnel des colléges de Paris se recrute 
autant dans les familles de province que parmi celles qui habitent 
Paris même. 

Si des collèges vous passez maintenant aux facultés, il ne faut plus 
parler de proportion; tout équilibre est rompu, toute mesure de com- 
paraison disparait. Ce n’est plus le tiers ou le sixième, c’est la moitié, 
ce sont les deux tiers ou les trois quarts des élèves des facultés qui 
sont compris dans la seule académie de Paris. 800 élèves de médecine 
sur 1,800; 3,783 élèves de droit sur 4,741, suivaient, en 1846, les cours 
des facultés parisiennes. Sur deux mille gradués reçus dans la faculté 
de droit pendant cette année 1846, 1,274 l'ont été dans la seule faculté 
de Paris (3). C’est là ce que M. de Salvandy, dans un projet de loi re- 

(1) Rapport de M. Saint-Marc Girardin à la chambre des députés sur le projet de loi 
relatif à l’enseignement secondaire. 1837. 

(2) De l’Instruction secondaire, par M. Kilian, chef du cabinet du ministre de l’in- 
struction publique. i é 

(3) Exposé des motifs des projets de loi sur l’enseignement du droit et de la méde- 
eine, par M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique. 1847. : 
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le pourtant par la sagacité de ses vues, et où perce, plus qu? 


* dans un autre document officiel, le pressentiment des funestes effets de 
| notre Éducation, appeläit, sans trop s'en étonner, l'immense attrait de 


Paris. 1 
Cet attrait est grand, il est : vrai. Les arts, la pire l'ivresse des 
sirs grossiers et le charme des jouissances délicates, l'espoir ou 
l'éclat dela fortune, tout conspire à donner au seul nom de Paris, 
d'un out de l'Europe : à l'autre, un effet véritablement magnétique. 
Ceux qui y ont toujours vécu s'en font difficilement une idée juste. Ce 


n’est qu’au loin que ce foyer, qui se dévoré incessamment lui-même 
et embrase ceux qui l'approchent, projette tous les rayons éblouissans 


de sa lumière. Qu'il agisse ainsi sur des petites villes de province de 
France, quand, de Saint-Pétersbourg ou de Madrid, on résiste diffici- 
lement à à sa séduction, c’est de quoi, sans contredit, il n’y a pas à s’é- 
tonner; que le charme.soit plus actif encore à cet âge qui est, par ex- 
cellence, celui des aventures et des plaisirs, c’est encore assez naturel; 


mais il y a lieu d’être plus surpris qu'un grand système d’ éducation 
-paraisse disposé de manière à favoriser cette soif d'émotions et de ha- 
- sards qui précipite des générations à peine écloses vers le centre com- 


mun de toutes les ambitions et de toutes les jouissances. Il y a lieu d'être 


plus surpris qu’une corporation enseignante, qui devrait avant tout 


rechercher, pour ceux qui lui ont consacré Tobn vie comme pour ceux 
qu'elle doit rendre à la vie commune, les loisirs laborieux de la ré- 
flexion, l’activité réglée dés études et La Modération des désirs, paraisse 
organisée tout entière comme une administration de théâtre qui pré- 
pare, réserve, achète au besoin hors de prix ses premiers sujets en tout 
genre pour les applaudissemens du public bruyant d’une capitale. 
N'exagérons rien. Il y a sans doute de la force des choses et de la 
faute de notre constitution sociale tout entière dans cette concentration 
précoce de la jeunesse de France dans la seule ville de Paris; mais il 
y a aussi de la faute des dispositions du système universitaire. C’est 
bien, sans contredit, à l'Université d’avoir établi à grands frais, depuis 
vingt ans, des collèges de plein exercice dans beaucoup de chefs-lieux 
de département; mais ce qu'elle fait d’une main, elle le détruit de 
l'autre en conservant aux colléges de Paris des prérogatives d’hon- 
neur qui n'ont d'autre résultat que de leur assurer une supériorité 
systématique sur tous les colléges de province. On va dire que c’est un 
bien petit détail, en présence de si hautes considérations, que les con- 
cours généraux de l’académie de Paris et les grandes solennités qui 
en font le prestige aux yeux des écoliers; mais, comme il arrive sou- 
vent, ce petit détail donne la clé d'un résultat général dont les consé- 
quences étonnent. Cette brillante. cérémonie annuelle dans laquelle 
figure, s'adressant directement aux jeunes gens, un des premiers per- 
sonnages de l’état, souvent un des premiers orateurs de la tribune po- 
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litique; ces noïns proclamés au milieu des fanfares, et que le lende- 

main le Moniteur enregistre ét les journaux tentait à à grand carill 
ces diners finistériels qui couronnent la journée, savez-Vous ce que 
c’est que tout cela? C’est tout simplement 1 la gloire avec ses angois V2 
et ses émotions brülantes qui vient remuer toute une population | pe- 

tite de taille, mais vive de sentimens. L'écho des applaudissemens 
de ce jour retentiront toute la vie aux oreilles qui l'ont entendu. La 
soif allumée dans cétte coupe ne s’éteindra plus, bien souvent, que 
dans les amertumes des humiliations et de là misère. Maïs c’est 
mieux que de la gloire. Grace aux prérogatives attachées à un où 
deux prix qui ont le titre d'honneur par excellence, c'est souvent 
le commencement d’une fortune : l’eñitrée gratuite aux écoles de l'é- 
tat, la préférence pour certaines fonctions publiques ässurée, tout cela 
pour le hasard d’une victoire académique. Il y a trois prix d'hon- 
neur, par conséquent trois gros lots à tirer dans l'académie de Paris, 

et il n’est pas étonnant qu’on arrive d’un peu loin pour prétendre à à 
une telle prime. Aussi les classes de secondé ét de rhétorique des col- 
léges dé Paris recoivent-elles chaque année, après les vacances, uné 
importation de lauréats de province qui Vient directement pour 
concourir aux prix d'honneur, ét, reculant pour mieux sauter, repren- 
nent le programme des études d’un où deux ans au-dessous du point 
où ils l'ont laissé dans leur ville natale. Si l’idée ne léur en était pas 
venue d'eux-mêmes, elle leur eût été suggérée de Paris par des indus- 
triels enseignans, qui, autour des lycées, calculent pour leurs béné- 
fices sur un certain nombre de couronnes du concours général, et S'en 
vont chercher, à moitié prix, dans les Ijcées de province, des élèves 
de belle espérance, comme on cherche des chevaux de course dans des 
haras. Ces petites annonces insérées dans les journaux par les chefs 
d'institution privée, à la fin de Chaque année scolaire, nous révèlent 
là conclusion ou du moins là proposition de plus d'un marché de ce 
genre. C’est là donc, c’est à quatorze ou quinze ans que commence là 
première traite émise, si l’on ose parler aïnsi, de Paris sur les départe- 
mens, le premier pèlerinage des dépärtèmens vers Paris. A l'issue de 
l'instruction secondaire, une seconde couche de jeunes gens plus con- 
sidérable encore se presse sur les pas de la première, et cela par l éffet 
de cette langueur des facultés de province si bien décrite par M. Cousin. 

Il est reçu comme axiome dans les familles, et avec quelque vérité, qu G . 
n’y à qu’à Paris qu’on puisse faire de bonnés études de droit et de mé- 
decine. On les fait en effet, ces bonnes études, mais avec quélle addition 
de connaissances non prévues, avec quelle culture supplémentaire des 
bonnes mœurs, avec quel étrange perfectionnément d’un savoir-vivre 
équivoque, toute personne qui a traversé le quartièr latin, et qui se 
connaît en physionomie, le dira sans que j'insiste davantage. Le cœur 
saigne quand où pense où vont se dépenser, à Paris, les épargniés des 
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familles de province, achetées par des nuits sans sommeil, prises sur 


: le v vivre des parens. Qu en font-ils, ces fils, objets de tant de sacrifices? 


MT à pa mépriser l’honnête famille qui les leur envoie et les 
tus | qui les ont sou par sou laborieusement entassées! 
an ble de cette attraction de Paris est mis enfin, le dernier coup 
Le de province € est porté par cette règle de l'administration fran- 
oies avons déjà eu occasion de parler dans cette Revue (1), 
) nsiste à distribuer tous les emplois j jusqu’ aux plus minimes par 
| Ken de directeurs-généraux, à Paris, sans consulter les con- 


1 je VÉS de leur pays natal. Or , comme tout le monde sait qu’ on fai 1 mieux 


les bureaux ses affaires soi-même que par. procureur, € ‘ést une 
raison de plus pour envoyer. les j jeunes gens étudier à Paris, afin qu ils 
soient tout portés, quand le moment sera venu de solliciter un emploi. 
De cette règle générale, à à laquelle l'administration tient beaucoup pour 


| des raisons de service qui ont leur valeur, notre éducation publique 
TT peut. pas, il est vrai, être donnée pour responsable; mais quelle 
raison avait-elle pour l'imiter scrupuleusement, et chaque jour da- 
“vantage, dans. son propre sein, dans tout ce qui regarde l’avance- 


ment de son personnel? D'où Vient que l’Université procède, dans 


ses choix de professeurs, exactement comme la direction de l’enre- 
gistrement ou des contributions indirectes, envoyant indifféremment 


les gens du nord dans le midi ou vice versa, traitant ses postes de 
province comme des garnisons par lesquelles il faut passer le plus 
vite possible pour revenir terminer ses jours à Paris? Sur ce point, la 
création d’une grande école normale unique pour toute la France et 
casernée dans Paris, l'établissement du concours d’agrégation dont les 


- assises se tiennent aussi à Paris, ces deux fondations, développées par 


le dernier gouvernement, qui onf puissamment contribué : à la renais- 
sance des études, ont altéré cependant, nous le pensons, d'une manière 


_ fâcheuse le plan de l'Université primitive. Pour entrer à l'École normale, 


pour être reçu agrégé, par conséquent pour être professeur, de toute 
nécessité il faut venir finir ses études à Paris. Or, qui a vu Paris, encore 
un coup, c'est une règle infaillible, ne le quitte plus qu’à regret. — Pre- 
nez ce poste, dit-on au jeune agrégé, reçu après un concours brillant, 
en l’envoyant à Caen ou à Bordeaux, exilez-vous (c’est le mot) quelque 


temps en province. Soyez tranquille, on pensera à vous, on ne vous Y 


oubliera pas. — IL obéit en murmurant : il se rend dans la ville inconnue 
qui lui est destinée, les yeux tendus vers ce Paris doù l’avancement doit 
lui venir. Seul avec lui-même, inconnu à tous, privé à la fois des dou- 
ceurs de la famille et du mouvement de Paris, il éprouve un profond et 


{17 Voyez la livraison du 15 mars dernier, 
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insupportable ennui. . Par suite; ; Je ne sais quelle fadeur se répand : sur sue 
enseignement tout entier. 11 fait sa besogne tant bien que: mal, mm 
-on fait ce qui vous coûte et ce qu’on est pressé d’avoir fini, ave ecla ré- de 
signation indifférente qu'on accorde à une pénitence; il est le] remier 
à presser ses meilleurs élèves de le devancer sur cette route de Paris 
où il espère bien qu'ils ne l’attendront pas bien long-temps. 

Voilà comment, du haut et d'en bas, par le fait des SES et 
des élèves, l'éducation publique dépérit dans les départemens, tandis 
. qu'elle reçoit à Paris une vie fébrile et exubérante. Rien cependant 
n'est plus contraire au véritable esprit de la science; rien n’est plus 4 
dérogatoire aux bonnes règles de l’enseignement; rien ne porte un 
coup plus mortel à la vie: Re et morale des départemens; rien 
n’atteint, par un désordre plus fatal, l'équilibre de la société tout en- 
tière. Depuis quand d’abord a-t-on la pensée que l'atmosphère enfu- 
mée et orageuse des grandes villes et leur sol inçessamment remué 
tblbent à cette plante de lente croissance, avide d'air et de soli- 
tudé, qu’on appelle la science? Nos pères du moins, dans l’âge de la 
science par excellence, ne le pensaient pas ainsi. Ces monumens de 
leur érudition, qui écrasent notre imagination autant que les arceaux 
de leurs cathédrales, n’ont pas pris naissance dans le tumulte des cités. 
C'est dans des monastères perdus au fond des vallées, ou dominant, 
du sommet de quelque hauteur, l’étendue et le bruit des plaines habi- 
tées, que l'esprit, s’élevant entre la contemplation et la prière, rendait 
à la science, après Dieu, un culte sans partage. Sur les pas de la reli- 
gion, qui les guidait alors, les établissemens d'éducation proprement 
_ dits semblaient tous se presser vers la solitude. A l’exception de Paris, 
qui a montré de bonne heure sa tendance envahissante, aucune des 
célèbres villes d’universités, ni Salamanque, ni Bologne, ni Louvain, 
n'étaient des capitales d’un grand état; c’étaient des villes élues, dont. 
les études étaient la grande affaire, et les étudians la principale popu- 
lation. Même au milieu des merveilles du grand siècle, la sèche, mais 
forte école de Port-Royal se faisait volontairement, aux portes de Ver- 
sailles, un simulacre de désert. Encore aujourd’hui, de l’autre côté de. 
la Manche, où s’est conservé tout ce qu'il y avait de sain dans les insti- 
tutions d’autrefois, les universités britanniques offrent le même spec- 
tacle. Quand On a vu ces étudians anglais, aux membres élancés et aux 
faces roses, errer dans les riantés plaines d’Eton, ou se promener, 
leurs livres d’études sous le bras et vêtus de la robe classique, dans les 
rues gothiques et paisibles d'Oxford, on ne peut songer sans soupirer 
à notre enfance étiolée qui se débat huit ans dans nos préaux de col- 
lége, et se précipite ensuite en bouillonnant dans je ne sais quel cloaque 
Iimpur du faubourg Saint-Jacques. Nous sommes la seule nation qui 
ait imaginé d'assurer la tranquillité des études ‘en entassant toutes les 
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| écoles dans la capitale, et la tranquillité de notre capitale en couvrant 
son pavé de cinq ou six mille jeunes gens sans famille, On dirait que 
| nous nous sommes proposé de procurer à ceux de nos professeurs qui 
_le désirent la faculté de transformer les chaires en tribunes de clubs, et 
à nos étudians, les grands j jours, le divertissement des barricades. Mais 
si ce séjour préféré de Paris est funeste à ceux qui étudient, que n'est-il 
pue pour € ceux qui enseignent ! Après les prélats et les abbés de cour, 
dont o s ’est tant moqué, concevez, si vous pouvez, quelque chose de 
plus étrange que ‘des gens qui, par leur profession, ont fait don de leur 
vie à la science, et qui mettent mentalement cette restriction, qu ‘ils 
la passeront cependant tout entière au miliéu des distractions d'un 
grand centre! Ce qu'ils y vont chercher, je le sais bien, c’est la facilité 
de s’y faire un nom, c’est un marche-pied vers les hautes dignités 
politiques. Qu'il nous soit permis de le dire, malgré tant d’illustres 
exemples qui l’autorisent, l'ambition (qui n’en est certes pas bannie) 
né doit pourtant pas être l'unique mobile d’une corporation ensei- 
gnante. C'est le dévouement, au contraire, qui doit en être l'ame. Si, 

par une idée dont on ne peut contester la prandeur. le génie qui fonda 


: l'Université en voulut faire une corporation et non point une simple 


branche d'administration hiérarchique, c’est précisément parce que, 
dans un grand corps, le point d'honneur collectif peut remplacer et 
modérer l'ambition individuelle. Qui dit enseignement de la jeunesse 
dit une sorte de sacerdoce, et qui dit “ont dit sacrifice. Dans une 
corporation enseignante, par conséquent, les hautes dignités devraient 
être comme les dignités épiscopales dans l’église, qui vont chercher le 
mérite, mais ne doivent jamais être ardemment poursuivies par lui. 
Cela est difficile, je le sais, à la nature humaine; peut-être même 
- cela est-il impossible lorsqu'on a commencé par ôter les hommes à 
leurs liens naturels de famille, lorsqu'on ne leur donne jamais une 
place telle qu'ils puissent s’en contenter, et en faire, au sein de leur 
ville natale, le pivot d’une existence honorée, mais qu'on distribue 
tous les postes comme les degrés d’une échelle qu'il faut monter l’un 
. après l’autre, et dont le sommet se trouve à Paris. Difficile cependant 
ou impossible, cette condition est nécessaire pour acquérir sur la jeu- 
nesse la moindre autorité morale; cet âge y voit clair en effet, et ne 
se méprend pas sur le but des soins qu’on lui donne; et chez quelques- 
uns de ceux qui lui enseignent la philosophie, par exemple, s’il vient 
à rencontrer un contraste trop frappant entre le culte officiel de la 
vérité absolue et une ambition essentiellement contingente, c’est un 
trait qui n'échappe point à sa malignité naturelle. 

Mais voici une conséquence plus grave encore. Depuis le dernier 
coup d'autorité exercé le 24 février par.Paris sur les départemens, et 
qui a véritablement comblé la mesure, nos départemens se plaignent 
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beaucoup de la centralisation excessive qui. les gêne dans leurs noir 
dres mouvemens. Ils cherchent à y porter remède en augmentan Jeu 
pouvoirs des autorités locales, en dénaturant ou démembrant l' l'édif e 
administratif. Nos conseils-généranx, dans leurs dernières, sessions, à 
unanimes dans le vœu et différant sur le mode d’ exécution. $ ont tous, | 
à leur manière, fait quelque projet de ce genre. À nos. eux, il ya 
quelque chose de plus grave que Ja centralisation administrative d 
institutions : c’est, s’il est permis de s ‘exprimer ainsi, Ja centralisation 
personnelle; c'est cet état de société qui fait qu'il ne peut poindre sur 
aucun lieu de France ni mérite ni distinction d'aucun genre qui ne 
soit pressé de venir s’absorber, perdre son originalité native, et en 
quelque sorte s’éventer à Paris: c'est cet attrait qui pousse vers la 
masse commune les richesses physiques et matérie les, les capitaux et 
les talens. Avant d’ enlever aux départemens toute ou liberté, Paris 
commence par leur soutirer toute leur séve. Il y a beaucoup de causes 
à ce fait social, qui a suivi le progrès de la monarchie française; mais, 
parmi ces causes, l'éducation publique a sa place, qui n’est pas la der- 
nière. Il importe que les départemens le sachent : au moment où ils 
vont intervenir puissamment par leurs représentans, pour récupérer 
leurs attributions injustement confondues dans le pouvoir central, il 
faut qu'ils sachent que, par le mécanisme d’une éducation pubHque 
qui vient en aide à la tendance des mœurs, dès l’âge de vingt ans, tout 
ce qu'ils ont produit de meilleur les a aëjà quittés, sans esprit ( de re- 
tour. Leurs meilleurs avocats font leur droit à Paris, leurs meilleurs 
professeurs sont à l’École normale, leurs meilleurs mathématiciens à - 
l'École polytechnique, La contra tiaton a fait son œuvre dans leurs 
esprits avant d’avoir plié leurs destinées sous son joug. Que les dé « 
partemens y réfléchissent : ce n’est pas tout de demander des pouvoirs, à 
il faut avoir des mains toutes prêtes pour les recueillir. 

Enfin, nous l’avons dit en commençant, et nous le répétons, car ceci 

est le Cote capital, le vice de toute émocraties qui corrompt tous les 
bienfaits de l'égalité, c'est l'esprit d'aventure qu'elle inspire; c'est la 
prime qu’elle propose à toutes les folles présomptions de la jeunesse. Il 

y a une part énorme de loterie dans toutes les démocraties. C’est une 
forme de gouvernement qui, comme la loterie, invite à chaque instant 

les populations à changer le certain contre l’incertain; mais les loteries 
sont d'autant plus attrayantes et d'autant plus dangereuses, on le sait, 
qu’elles s'adressent à de plus grandes masses et demandent de moindres 
mises. À ce compte, l'éducation publique, combinée avec l’adminis- 
tration française, forme une tontine d’une effroyable puissance qu’au- 
cun jeu de hasard n’a jamais égalée. Des études qui peuvent être 
fortes si on le veut, mais dont le taux indispensable est relativement 
très faible, qui ne sont jamais poussées jusqu'à ces profondeurs où se 
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4 révèle le les vrais mérites de l'esprit, qui ne préparent d'une façon pra- 


qu'à un très pétit nombre de carrières, voilà l'enjeu de petité 


qui veulent tenter la fortune. Pour lés admettre à l'épreuve, elle les 
réunit dans une ville où s’impriment cinquante journaux de loppo- 
sition, et qui a vu trois fois en cinquante ans les pavés se soulever 
| pour: ‘ejeter un gouvernement. Puis elle les laisse, en colonnes serrées, 

de d'une ‘administration centrale qui dispose ‘dun budget de seize 


eye 


millions et d’une myriade d'emplois, et qui, n'ayant aucun élé- 
ment pour faire un choix réfléchi, doit nécessairement puiser parmi 
| éux'äu hasard. Quelle épreuve pôur les caractères! Soyons juste pour 
là nation française : de plus modestes et de Plus patientes n'y résiste- 
raient pas long-temps. 

Comment nous én sornmes arrivés IÀ serait une longue histoire qui 
ne serait autre que l’histoire de France tout entière. Chaque siècle y a 
contribué; chaque opinion tour à tour y pourrait revendiquer sa part 
: d'influénéé: et de responsabilité : la monarchie aristocratique avée 

Louis XIV, là noblesse dans lès antichambres de Versailles, la révolu- 
_ tion enthousiaste ét pure avec là constituante, la révolution cffrénée 

avec la convention, la révolution comprimée avec Napoléon. Nous n’a- 
vons assurément pas le temps, et ce n’est pas ici le lieu de faire ce 
départ. La passion de l'unité à tout prix, la recherche d'une régularité 
apparente, voilà le sentiment qui n’a cessé d'animer, depuis de longues 
annéés, toutes nos grandes institutions. Avoir un centre d’où tout 
rayonné, une Seule autorité bien définie dont tout émane, faire en- 


suite manœæuvrer les hommes, comme des pions tous éail qu'on . 


peut transplanter à son gré d’ ré point à à un autre, voilà en tout genre 


germes d'un tout autre et beaucoup plus large principe, entraînée 
dans le mouvement général, ÿ a beaucoup {rop sacrifié, et comme 
elle est placée, pour ainsi dire, aux sources mêmes de la vie, elle à 
donné au cours naturel des esprits uñe impulsion nouvelle d'une force 
extrême et déplorable. 

. Pour nôtre part, cette unité qui plane sur le chaos nous fatigue sin- 
gulièrement. Depuis la révolution dernière, il nous est impossible de 
considérer cette machine de l'édministration française avec sa régu- 
larité extérieure qui couvre une si effroyable confusion sociale, sans 
soriger à une anecdote qui a diverti autrefois le parlement britan 
nique. C'était dans un des momens de spéculation effrénée communs 
à cette nation entreprenante, La Construction des canaux était alors la 
manie des fäiseurs de plans. Un d’entre eux, mandé dans une commis- 
sion parlementaire, développait avec chaleur un vaste système destiné à 
couvrir le territoire tout entier de la Grande-Bretagne d’un réseau de 


ur que notre éducation publique démande à ‘tous les concurrens 
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EE l'idéal de l'administration française. L'Université, qui contenait les 
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nr el Il en vantait les avantages, l'égalité de la profondeur! des 
eaux, la rectification de ces sinuosités profondes qui retardent le cours 
des rivières. — Et pourquoi donc pensez-vous, dit enfin le président 
impatienté, que la Providence ait fait les fleuves? — Pour. donner de 
l'eau aux canaux latéraux, répondit l'imperturbable spéculateur. 1) we 
L'administration française, et dans ce mot nous comprenons l'Uni- 
versité comme nos autres grandes institutions, nous parait être ce. Spé- M 
culateur téméraire qui a détourné partout les eaux v ives des lits creusés 
par la main divine pour les enfermer dans des canaux, faits par la 
sienne. Ces canaux sont tracés au cordeau; ils ont des écluses qui 
montent, par des niveaux calculés, d’ étage en étage; mais ces parois 
de rochers qui résistaient au rongement des eaux, mais ces bois qui 
arrêtaient les fontes de neiges, que sont-ils devenus? Aucune des di- 
gues posées par la nature et qui contiennent le débordement des pas- 
sions n’est restée debout, ni l'attachement si vif chez l'enfant pour. les 
lieux qui l'ont vu naître, ni la puissance des liens de famille, ni la 
prédilection naturelle au fils pour l’héritage de la profession, et du 
talent de son père. Un tiers de la France, dépaysé dès l'enfance, erre sur 
sa surface, n'ayant plus de toit domestique: la France est une nation 
déracinée. | 
S'il existe quelque ide une maladie qui semble parvenue à 
son dernier période, ce que nous n’0S0nS pas affirmer, on ne peut le 
trouver, à coup sûr, qu’en marchant droit à sa source : c’est par l’édu- 
cation qu’il faut commencer. Nous essaierons, dans un prochain tra- 
vail, d'indiquer quelques moyens, dont nous n’exagérons pas la portée, 
mais dont la pratique nous paraît aisée dans une certaine. mesure et 


l'utilité certaine. Nous ne le ferons pas, assurément, sans encourir le « 


reproche de vouloir remonter le cours des âges, de combattre des faits 
devenus irrésistibles, prétexte habituel pour ne rien faire, qui con- 
“vient merveilleusement à l'esprit fataliste d’un public sceptique et à 
la paresse d’une nation fatiguée. Nous ne pouvons espérer non plus de « 
contenter complétement ceux à qui une inimitié ardente semble faire 
croire qu’il suffirait de détruire l’Université pour que tout le mal de 
l'éducation disparût. La tâche ne nous paraît ni si impossible ni Si 
simple : nous nous adressons au petit nombre d’ esprits sensés de toutes 
les opinions, qui sont alarmés sans être découragés, qui ne se font au- 
cune illusion sur les maux présens, mais ne veulent se priver, pour les 
combattre, d'aucun des élémens qui existent, qui croient, d’une part, 

que l’on n’a le droit de détruire qu’à la condition de remplacer, et, de 
l'autre, que, si la société doit périr, ‘elle ne peut Succomber honora- 
blement qu'après avoir fait tout ce qui lui était possible pour vivre. 


: ALBERT DE BROGLIE. 
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thumb ei t-1 ) ‘14568 A 
idulgence; je. rh tn ru de 52 sympathie, 

s. d dent agité, recueillis au milieu des soucis 
EE que, je n’ai-point le temps de vêtir des formes 
e je: les, aime et les conçois. Je le dis bien franche- 

| 0 t par artifice aucun de langage : j'écris tout-à-fait en 
,choses,que j'ai pensées et senties en soldat. J'aurais pu ne 

3 re : ces. impressions au: public; c’est ce que je ferais, si elles 
étaient uniquement celles de mon cœur. Ce qui est notre ame, tout-à- 
fait notre ame, me semble chose qu ‘il est bon de garder pour soi, pour 
| SELON. aime et pour Dieu. J'ai dit un jour ce que je pensais des 
| Son idences, d'un. grand, poète; mais il, s’agit ici. des, battemens d'un 
autre cœur que le mien. L’ame qu'on sentira respirer, je l espère, sous 

| | cerque, j'écris n’est pas la mienne, ou du moins n’en est qu'une partie. 


C'est de la vie d’une famille qu’il,s’agira, d’une famille dont je serai 
{ toujours fier, malgré ce qu'il ya quelquefois: d'un peu étrange dans 
| SENRENES etoile ,» 
{ La littérature, de bas étage. a Rs Lacan produit seule sur la 
| | scène et, dan ns le romance type qu'on appelle le: gamin de Paris. C'est 
un, type qui réclamerait cependant un talent comme celui de Pétrone. 
TOME IV. 27 


D D 
| 
Le gamin de Paris a certainement orgahationt la ue Hide 
et la plus redoutable qu'ait produite la civilisation. Il a le courage, ‘l'a 
dresse et parfois la férocité d’un Mohican. N est blasé comme Byron 
et sceptique comme Voltaire. Son humeur moqueuse, qui a été long- 
temps un fléau, est maintenant devenue quelque chose de salutaire. … 
Après s'être moqué des rois et des prêtres, il commence à se moquer 
des tribuns. Que de fois je l'ai entendu parodier les orateurs des clubs. « 
Il a fait des gorges chaudes de cette expression ridicule de citoyen que 
voulaient rendreà notre langueles patriotes dutemps deM. Caussidière 
et de M. Louis, Blanc. Il atdes lardons pour la plupart des-mots vides 
de sens dont se compose le phébus révolutionnaire; mais il est un sen- 
timent qui, chez lui, s’est conservé exempt de toute moquerie, pur, 
frais, adoré, comme le souvenir du premier amour dans la cervelle du 
libertin : c’est le sentiment patriotique. Tous les quolibets dirigés contre 
le chauvinisme ne l’empêcheront pas d’être Français, Français et mi- 
litaire. Quand on lui parle de Cosaques ou de Prussiens, son regard 
devient plus étineelant que l'œil d’un: Corse à ‘qui on parle’dumeur- 
trier de son père. Lancez-le dans cette neige où ont disparu nos ba- 
taillons sacrés, il partira en véritable alouette gauloise, gai, chantant, 
insouciant du plomb et du froid qui l’arrêteront dans son vol. Et l’An- 
glais, comme il le maudit! M. de Chateaubriand me racontait un jour 
une excursion qu’il venait de faire sur le champ de bataïlle de Poi- 
tiers, et s’animant, se levant même, tout goutteux qu'il était alors : 
«Je dE en veUX, disait-il en pärlant des gens de la Grande-Bretagne, 
je leur en veux toujours de Crécy, de Poitiers ét d’Azincourt. » Je n'ai 
trouvé que sous la blouse ‘parisienne de cœur semblable à célui du 
poète-chevalier. Si l'enfant de Paris ne sait pas'le nom de’cés anciennes 
journées , il sait celui de Waterloo, et ce nom! lui suffit. Un jour, cet | 
homme qui a ri des plaisanteries de Voltaire sur la pucéllé mourra 
peutêtre avec joie én vengeant cette sainte guerrière. L'instinct na- 
tional est resté chez le Parisien dans toute sa Pa aussi sis il 
propre à faire le meilleur soldat du monde connu. | 
Ce fut des gamins de Paris que'se/composa la presque'totalité i de IE 
garde mobile. Cependant à cette race héroïque se joignirent d'autres 
éspltes d'hommes propres aussi au service militaire, maïs dans des 
conditions d'âge et de caractère"toutes différentes. Le tiers de la garde 
mobile qui n’appartenait pas à l'élément parisien offrait toutes les 
sortes de gens d'aventures. Quelques-uns, dans nos rangs, avaient 
servi en Afrique parmi ces soldats, meilleurs à la marche et au feu 
qu’à la garnison, qu'on appelle les zéphyrs. Plusieurs volontaires 
avaient fait des congés dans des régiméns de ligne. Celui-ci avait été 
matelot, cet autre ne disait pas et n’avaitipas l'air de savoir lui-même 
la profession qu’il avaït exercée. Un jeune homme-qui fut tué, ét'dont. 


: OIL, 4x Fes |  A49! 
| oc Le appartenait à ‘une famille.des: plus distinguées. 
:s’éta t emghgé} cat vandbéernps de la première république-revenu, 
pensantiqu'àicette. époque comme-en-93l’armée.devait être le refuge. 
| ou a gs Lite. Des motifs à peu: près: smblables conduisi-. 
; ne-du: faubourg: Saint-Antoine un:écrivain qui avait. 
4 ego ot etre soldat, 1006 ren ie dut po le. 
(ÉFSL PÉSL 
ne Jerai Nitnhis marie pi haie rt la caserne de: 
y lor sque j'yarrivai pour la première fois, C'était, je crois, le 
premier jour-de mars. La: caserne de Reuillyrest. située à une,des.ex- 
. trémités duyfaubourg Saint-Antoine. Je traversai, pour ‘y-parvenir, ce 
quartier de l'insurrection.et-de: la:misère, où la république, quelques 
_ mois plus tard, devait faire pleuvoir les boulets, mais qui alors était 
pavoisé et: triomphänt;d'un triste-et terrible, dniormÿhes Je-n’avais pas 
| franchi encore le seuil ide la-caserne que j’entendais déjà un bruit de 
# voix confuses, murmuxant sur !les tons les plus discordans tous les 
Er crue. Prtaefonile dans les casernes, c’étaient. 
 _ al ‘renfermés dans, des grottes. La ca- 
L années ques être Rrabeaitte, que/la:caserne de Reuilly. 
|  Làsescroisaient, se querellaient, fumaient et chantaient tous les héros 
|. lesiplus déguenillés, les plus insoucians et les plus hardis de février, 
-ces enfans de: quinze ans qui, les premiers, avaient commenté, en cas- 
sant, les révérbères, le: manifeste des députés de la gauche. A:ces 
| figures rieuses se mêlaient çà et Jà quelques figures sinistres, En ces 
| jours dedésordre, on admettait dans la garde mobile tous ceux qui.se 
| présentaient et qui:semblaient inquiétans pour :la tranquillité de la 
{ rue. Quelques-uns de: ces hommes, qui, composèrent la majorité de 
* certains corps irréguliers, des Lyonnais et des Montagnards, prome- 
| naient Ja sleurs mines rébarbatives, Toute:cette foule était encore. 
anmée à la-manière dont les révolutions arment le peuple, c'est-à-dire 
avec des fusils et, des fleurets, des: sabres et des broches. Aucun chef 
n'avait d'autorité sur cette multitude excepté un homme gros et court, 
mais à Ja-figure martiale, vêtu en-commandant de la 4 pe nationale. 
C’est à lui que je me présentai. 

“Assis-derrière une table, cet-officier i improvisé se: sis à une opé- 
ration organisatrice d'une nature particulièrement ,expéditive, I fai- 
sait comparaître tour à tour devant lui une réunion d'hommes qu'il 
| appelait du nom de peloton, et demandait à cette troupe de lui dési- 
|  gner séance ‘tenante celui de ses membres qu’elle voulait reconnaître 
| pour,chef. L'électionavait lieu par acclamation: én quelques minutes. 
| 


Une-bande venait d’entrer;:et n'avait pas encore:choisi son chef, lorsque 
jem'approchaivdu commandant. Aux questions:qu'il me fit, je répon- 
dis que jesvoulais m'engager, et que je désirais un commandement. 
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— Adressez-vous au'peloton qui vient d'entrer, et: demiandez:lui sb 
veut de'vous. — Je me tournai vers le: peloton, je dis deux ou trois ! 
_ mots que je ne juge pas à propos de‘consigner ici, et je fusmommé: Jé 
sortis de cette chambre chef du quinzième peloton. Je me trouvai' 
donc dans un des:couloirs dé là caserne de: Reuillÿ avec une trentaine: 
d'hommes que je ne connaissais pas, et qui né mel connadissaientpast 
non plus, tous vainqueurs de février dans leur costume de bataille» 
Un sous-officier d’un régiment d'infanterie; qui était én-désertionet 
qui remplissait à la fois les fonctions d’adjudant-major et: Poe 
casernement, nous conduisit dans une chambre-toute-dévastée, où se 
trouvaient quelques lits sans fourniture. C'était làque; jusqu'à bank 
ordre, nous devions me moi et mes hommes, car: je: EU 
Minimes déja #ihiit 2 abs goint Hstabs beof and -aiont 
“Je l'ai bien des this remarqué ; à tube) quand il est nus à l'in 
fluence des faquins pleins de fiel qui's’arrogent'le droit de le-conseil=* 
ler, recouvre tout à coup les bonnes et anciennestraditions:desa na- 
ture. Il comprend le respect, désire la justice, ‘et:recherche l'autorité. 
J'ai été étonné souvent de trouver, chez des horntiés qui Séemblaientne: 
respirer que la guerre des bauricadei, une expression, ‘un géste, ur 
mot, qui auraient convenu à descombattans de la Vendée. La première! 
nuit que j'ai passée avec lés nouveaux! compagnons de ma: vie: fut! 
marquée par un trait dont je garde un profondisouvenir:"je venais de: 
me jeter tout habillé sur un de’ces lits dégarnis dont notre chambre: 
était meublée; je fermais les yeux: et commencçais à m’assoupir, quand 
je sentis deux hommes, qui s'étaient approchés de moï:sur:la pointe: 
des pieds, étendre sur mes épaules une couverture! Lés couvertures: 
étaient au nombre de trois ou quatre pour toute laichambrée, etal 
fallait voir avec quelle violence, il fallait entendre dans quelle langue: 
on se les disputait. Jé songeai avec une émotion que je ‘retrouve en- 
core à d’autres temps, à d'autres mœurs, à d’autres soldats; puis, je 
fis un retour qui m'’attendrit sur l'étrangeté de mon destin; ‘qui, en ce 
* moment: où tout ce que j'aimais était livré à à: l'insotenice) me faisait 
rencontrer un respect digne des âges passés parmi! les enfans les plus | 
désordonnés de ce temps révolutionnaire. Enfin; jetle dirai, un senti 
ment pieux s’éleva au fond de mon cœur. Ilest certaines pensées qui 
n'apparaissent jamais dans l’ame qu’à la manière dontcertaines étoiles 
font leur apparition dans le ciel, pr chœurs immortels, ‘par: groupes: 
radieux. Je ne pus aussi m'empêcher ‘de ‘songer pendant cette nuit, 
tout en n'’établissant, bien entendu, aucune comparaison ‘entre moi 
même et celui auquel je pensais, à cet écrivain dont les tristessesetiles 
voyages ont occupé tant d’esprits au commencement de ‘ce siècle. 
L'auteur de Æené, me disais-je, couché ‘dans son manteauaw fond 
d’une forêt de l'Amérique; n’était pas plus perdu que moi-et!dans un 
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monde plus étrange. Un coup de feu. ‘partit tout à coup, au milieu de 
la nuit, dans notre chambre; aucun de ceux qui étaient étendus sur les 


litsnefit un mouvement, et ne s’informa de ce:qui se passait. L'ivresse 


de l’insurgé triomphant, compliquée d’une insouciance de boucanier, 
tel était le caractère de ces bandes encore armées et s’obstinant à gar- 


der leurs armes. La vie était peu de chose parmi nous, moins que: 


l'orparmi. les riches et les puissans du monde. C’est là, du reste, ce 
qui m'a rendu, dès les premiers jours, ces mœurs supportables et 
chères même quelquefois. Le détachement dela vie est la première con- 
dition de la vie spirituelle et de la vie élégante. C’est par là que les ban- 
dits touchent aux raffinés et aux saints. 
- On parvint cependant à-nous ôter notre armement de ae NS 

qui chaque jour entraïnait des accidens mortels, en nous promeltant: 
un armement régulier. Je vois encore un de mes collègues, un chef de 


. peloton, qui depuis’est devenu ce qu’on nomme un brosseur dans les 


régimens, avec une grande diablesse de rapière qu’il avait prise chez 
un armurier, et dont il ne voulait pas se défaire. Pour aller à la cor- 


-_ vée du pain, ce bizarre fonctionnaire s armait de son épée. Notre cui- 
_Simier-avait un sabre, enlevé à un garde municipal, qu'il portait avec 
-somtabher. N'était-il pas cuisinier du roi, comme Vatel, puisque nous 


étions tous souverains? Un jour, ce sabre à la main, il sortit avec 
quatre hommes, marchant par le flane, l'arme au Dre, et coilfés’ 
en xmitrons comme lui. Cette sortie avait pour but l’exécution d’un 
chat, qui fut en effet passé par les armes pour s'être rendu coupable de 
vol, ni plus ni moins que certains. vainqueurs des Tuileries. Assuré- 
ment ceux qui fusillèrent cette pauvre bête auraient procédé avec beau- 
coup moins de solennité, s’il se fût agi tout simplement d’un de leurs 


_ camarades. La fantaisie régnait chez nous. Salvator Rosa et Callot au- 


raient pu nous Rene des types, l’un de condottieri et l’autre de 
diablotins: 

- Nous avions rendait de beaux momens; de ce rés fut celui 
où l’on nous distribua des armes. Une nuit, dnrdre nous est donné à 
tous denous mettre sur pied et de nous assembler dans la cour de la 
caserne. Nous descendons : que se passait-i1? Le bruit courait déjà qu'on: 
sevbattait à Paris. Nous n'avons:pas de fusils, mais nous en trouverons, 
criait-onde toutes parts, et puis les pavés sont là. Chacun se réjouissait, 
etpersonne ne s'enquérait des ennemis qu'on devrait combattre. Cer- 
tains artistes ont pris pour devise l’art pour l’art; les coups pour les 
coups étaient la vraie devise de la garde mobile. On sort; mais, au lieu 
de.se diriger vers les boulevards, voilà qu’on prend la route de la bar- 
rière du Trône et de Vincennes. Bientôt la vérité est connue, nous al- 
lions chercher des armes. 

Jene suis certes pas suspect d’être-enclin aux enthousiasmes popu- 
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aires; j jai les scènes révolutionnaires en .aversion, et cette aversion 
chez moi est même poussée si loin , qu'elle me gâte dans l'histoire de: 
notre première république jusqu'à l’héroïsme de nos volontaires. 
Même dans le bruit des canons de Jemmapes et de Fleurus, ; nds. 
des: plaintes de femmes égorgées, j'ai peur-que qucqurmet eee “4 
pieds-nus qui marchent sur les corps des Prussiens n'aient marché, 
dans le sang de septembre. Voilà qui m'éloigne des-héros en guenilles. ! 
Je l'avoue toutefois, nos guenilles me furent chères, et le: ar 
taire d’une révolution me toucha, le j jour où l'on ‘arma le bataillon-dont. 
je faisais partie. Nous étions arrivés à Vincennes avec les premières À 
clartés du jour; je vis le soleil se lever derrièrerces tourelles qui ap=. : 
pellent le cœur à la fierté et à la rêverie. Nos hommes, répandus dans 
les cours, examinaient en riant ces formidables amas de: D LATE ke 
bombes qui sont disposés avec symétrie. C’étaient: des plaisanteries: 
qui me charmaient et des désirs que je partageais à Propos. de. ces. 
trésors guerriers. On souhaitait que la France un jour: les répan | 
toutes les plaines de l'Europe. Je le souhaite encore, et me:cesserai 
jamais de l’espérer. Tout à coup le tambour nous appelle à mos rangs, 
les portes de l'arsenal s'ouvrent, ét le premier peloton:est introduit. 
Non, je n’oublierai jamais avec quelle expression triomphante repa- 
rurent ces hommes qui étaient entrés sans: armes -quand äls:sortirent 
avec des fusils. J'ai vu plusieurs de nos volontaires. embrasser: icet 
humble et puissant instrument de la gloire roturièreravec autant de: 
ferveur qu’en purent jamais mettre les Du Guesclin et les Bayard à 
‘embrasser leurs épées. On entonna la Marseilluise; et: je :sentis passer 
dans nos rangs comme le souffle dela patrie. 
A notre retour, une pluie orageuse de printemps tomba. sur nous:ei: 
perça les pauvres sarreaux dont la plupart de nos hommes étaient: 
vêtus; mais l’enthousiasme duraït encore. « Pourquoi ne pleut-il pas 
des balles? » dit un enfant de quinze ans, qui marchait d’un:pas leste 
et cadencé en portant sur chaque épaulé un fusil. En ces insians, je 
remerciais Dieu des compagnons qu'il m'avait donnés;et jeme disais 
qu’il ne fallait désespérer ni de l'espèce humaine ni de-la nation fran- 
çaise, puisqu'il y avait encore des ames guerrières. Tant qu’un peuple: 
aime la guerre, il est au-dessus de la matière : il eomprend le dogme: 
divin du sacrifice; il échappe aux ténèbres: de la fausse: sagesse par la 
plus lumineuse de toutes les routes, celle où la:gloire immortelle et: 
la gloire de ce monde répandent en même temps leurs:clartés: : 


IL. 


Combien de gens parlent du peuple, et ne l'ont jamais comnu!/Chose 
étrange, mais que j'ai cent fois remarquée, le bourgeois n’aenaucune 


es 
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façon le secret du cœur populaire. Le peuple est pour lui l'objèt d'un 
dédain g rotesque où d’une servile terreur. Eh bien! par malheur, c’est 
a] isie qui, depuis un siècle bientôt, guide ces masses d'hommes 
pour qui elle n’a ni estime ni sympathie, dont elle ne comprend ni les 
entrailles ni la cervelle. Aussi, dans les grandes villes commié Paris, 
le peuple at-il pris une vie et ‘des habitudes tout-à-fait contraires À 
ses instincts; l'Encyclopédie a usurpé auprès de lui l'autorité de la lé- 
gende. J'aurais peine à rendre l’indignation dont m'a souvent saisi le- 
‘de Fempoisonnement ‘opéré chaque jour sur de saïnes na- 
tures ‘par des natures stupides où perverties. On a remplacé chez le 
Sabre par la profane et vaniteuse indigence de l'esprit philosophique, 
cette humble et sacrée pauvreté de lame croyante dont l'Évangile a: 
fait un trésor, et'un: trésor qui achète le ciel. Cependant la simplicité: 
populaire n’a pas encore disparu, malgré la chasse que lui livre le 


| patriotisme pédant de la basse presse et du club; on la trouve encore, 


même à Paris, et jusqu’en cette classe de bohômes d’où, pour ma pat 


_ je la croyais à jamais exclue. 


- Il y a toute une poésie parisienne dont j'ai eu l’idée quelquefois de 


recueillir des fragmens. Parmi les chansons que j’entendais répéter 


tous les’soïrs à l'époque de ma vie vers laquelle je me reporte à pré- 


- sent, quelques vers me frappaient {out à coup qui me semblaient avoir 


d'étranges qualités ou de grace, ou d'énergie, ou de profondeur. Le 
temps à emporté déjà les paroles qui me touchaient, mais il n’a pas 
emporté encore lés'émotiôns que ces paroles éveillaient en moi. C’est. 
un peuple Singulièrement chanteur que le peuple parisien. Il n’a pas 
jusqu'à ce jour, malgré l'Orphéon, recu le don divin de l'harmonie : 


iléhante mal. Les échos de l'Allemagne et de l'Italie frémiraient à ses 


accens presque autant qu'au bruit de ses canons et de ses tambours; 
mais il’comprend ce qu’il Chante, et y prend un vif intérêt, qui se 


traduit dans chacun de ses gestes, dans chacune de ses éxpressions. 


Puis rien n’est plus varié que ces chants. Après ces hymnes de la 
rue, chargées de colère et d’orgueil, qui, le lendemain des émeutes 


_ mictorieuses, s'élèvent des pavés remués et sanglans, viennent des chan- 
. sons de paysan ou de soldat, honnêtes, généreuses, naïves, évoquant 


la martiale figure, le calme visage du grenadier et du moissonneur. 
Enfin, il est un genre de chants qui s’est malheureusement multiplié 
dans ces derniers temps : c’est ce que j'appelleraï la ballade socialiste, 
lugubre, terrible complainte, où la faim remplit le personnage dw 
fantôme dans les ballades allemandes. Elle enlève Ja fiancée au fes- 
tin nuptial; elle ravit, comme le’roi des aulnes, l’enfant à sa mère;. 
partout elle éteint le sourire, frappe l'amour, glace la vie. Il est à re- 
marquer, du réste, que ces odes sinistres à la misère, qui se terminent 
presque toujours par des imprécations contre le riche, datent toutes de 
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l'époque où l'on s’est 1 imaginé que, pour trouver des trésors, il fallait, 
non plus remuer le sol, mais bouleverser la société. Plus, les ruines 
S ’amoncellent, plus les trésors s’enfouissent, et plus aussi cette triste 


poésie prend de l'essor. Jamais. la faim n’a joué un plus grand rôle É 


dans les chants populaires que depuis cette dernière révolution, qui 
s'est accomplie, par une pâle matinée d’ hivex, à la lueur de palais 
embrasés. (ant 20 

Quoi qu’il en soit de ses chants, le peuple chante, etc est là ce que 
je voulais constater, toutes les fois qu'il se met en fête. J'ai assisté à 


vingt réunions dont les chansons, après le punch et le vin, .fai- 


saient tous les frais. Les chanteurs se succédaient sans laisser entre 


eux d'intervalle. On se quittait sans que.la prose eût, à bien dire, été 


de la partie. Sont-ce là des mœurs primitives? Je le crois. J'ai pris 
souvent grand plaisir à cette poésie. Aussi, je trouve, beaucoup de 
charme à me rappeler une matinée éhantants et buvante qui eut lieu 
au Cheval blanc. Le Cheval blanc était un grand cabaret dont les fe- 
nôtres donnaient sur la place de la Bastille. Le canon de juin a détruit 
cette pauvre taverne; j'ai vu ses murs transformés en dentelle parles 
boulets comme des morceaux d'architecture gothique. C'était au mois 


de mars 1848 une joyeuse guinguette, dont ce jour-là la plus vaste 


pièce était occupée par toute une compagnie de gardes mobiles. Au- 
tour d’une grande table, sur laquelle fumaient le punch et le vin 
chaud, était un cercle qui, après tout, égalait en fantasque et surpas- 
sait en audacieuse poésie ces cercles d'artistes si chers à l’auteur du 
Chat Murr. Chacun était tenu de dire sa chanson. On ne faisait grace 
à personne. — Je n’en sais qu'une qui est bien triste. — Chante tou- 
jours. — Je n’en sais qu'une qui est trop gaie. — Allons, chante vite. 
Et les chants se suivaient sans interruption, évoquant toutes les puis- 
sances de la vie, la douleur, le plaisir, même la vertu, même l’hon- 
neur. Il y en avait un parmi nous qu’on appelait le Normand; ce pauvre 
diable, qui n’habitait que depuis deux mois Paris, était l’objet de tous 
les quolibets. Chaque soir, toute la chambrée dus faisait des misères, 
comme il me disait avec un regard désolé et son accent traînant. 
Quand vint le tour du Normand : — Je ne sais, dit-il, qu’une chanson 
de mon pays. —Ta chanson, ta chanson, Normand ! —Et force fut bien 
au Normand de s’exécuter. C est ce qu jl fit, et alors il entonna certai- 
nement un des chants les plus anciens et les plus naïfs qui se soient 
conservés parmi les bouviers de Normandie. Je ne saurais dire le bi- 
zarre eflet que produisaient ces champêtres accens résonnant. tout, à 
coup au milieu de ce qu'il y a de plus Parisien à Paris. J'aperçus les 
bœufs errans encore mieux que dans les premiers vers de l’ode immor- 
telle d'Horace, et à cette odeur de poudre dont tout l'auditoire était 
encore imprégné se mêla l'odeur des foins. Les camarades du Nor- 
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mand se montrèrent dti “ prémière fois pleins dé borne £ grace vise" 
à-vis de lui. J'ai souvent remarqué ‘dans le peuple des merveilles de 
tact. La chanson du paysan fut applaudié avec vivacité et sans mo-’ 
quérie, comme ‘lle l'eût été par des gens habitués à suivre les règles 
du goût et les instincts de la bonne compagnie. Je’ne dirai certaine- 
t pas, comme un faiseur d’ idylles ou comme un orateur déma- 


gogue, que le peuple l'emporte dans ses mœurs sur les gens qui ont 


"du ciel la naissance et de la société l'éducation, mais je réndrai. 
cependant hommage à cértaines réunions comme celle dont je me 
_ souviens en ce moment. Ty ai trouvé quelquefois des jouissances 
d’un ordre élévé et calme; je n "y'ai ressenti jamais ni ces violens dé- 
LAS ni cet ennui amer et infini qu’on rencontre à châque instant’ 

dans lé monde, tant qu'on a l'esprit droit et le cœur jeune. | 

Tout en buvant et chantant, nos hommes faisaient leur éducation 
rilitanél On avait envoyé de différens régimens de l’armée quel- 
ques officiers et un certain nombre de sous-officiers et Caporaux dé- 
signés dans no$ bataillons sous lé nom de cadre, qui étaient chargés 
de nous apprendre le métier de soldat. Le cadre fut d’abord assez mal 
_ aceueilli, dans le SRE du moins RARES j 2 is La première 
füt di tapage infernal däns la caserne. On courait aux armes; on dé- 
 claraït qu'il n’entrerait pas. Le peuple est un singulier mélange de 
confiance aveugle et de sauvage défiance; il s'endort à vos pieds où 
vous met en pièces. Les nôtres étaient en humeur défiante ce jour-là; 
mais quelques bonnés et cordialés paroles calmèrent une irritation 
sans cause. Officiers et soldats de la ligne parvinrent à pénétrer dans 
la caserne; au bout d’une heure, on leur faisait fête. Je l'ai dit en 


commençant ces souvenirs, l'esprit militaire est le fond du caractère 


parisien. Quand les mobiles se furent bien convaincus que leurs in- 


_structeurs ne venaient point les trainer dans des geôles, mais leur ap- 


prendre l'exercice, ils les récurent comme les enfans reçoivent des 
soldats. Tout Paris a été étonné de la rapidité merveilleuse avec la- 
quelle ces conscrits de la rue prirent des allures de troupier. Nos pre- 
mères patrouilles marquaient le pas avec tant de mesure et d’en- 
semble, que les applaudissemens partaient sur notre passage. Quant au 
maniement, on l’apprenait avec une incroyable ardeur. J'ai vu des 
velotons exécuter en huit jours les charges et les feux. Nous étions à 
Paris par le corps, mais par l'ame nous étions tous sur la frontière. La 
frontière! quand je serai vieux, ce mot me rappellera les plus chèrés 
songéries de ma jeunesse. Qu’ 1 nous semblait retentissant et radieux! 
C'était le seuil du monde de la gloire, du jardin des batailles, du pa- 
l'adis’ de la trompette et du canon. 
Ce n’étaitipoint seulément le maniement des armes que nos  volon- 
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taires apprenaient des. soldats. Leurs. mœurs, chaque j jour, se vessen- "+ | 


taient de la tradition militaire. Ainsi le, pugilat disparut.et.fit place à 
_des combats plus nobles. L'humanité gagnait à ce changement. J'ai vu, 
dans les premiers jours de la garde mobile un duel en règle aux axe 


naturelles; je ne sais point plus sauvage spectacle. Sur un.des paliers. 


de la caserne, où aucune police n’était alors.établie, un. grand cercle 


s'était formé, et dans ce cercle deux hommes étaient en présence, la 


poitrine nue, les jambes couvertes d’un mauvais pantalon, les pieds. 


chaussés de bottes destinées à jouer un ‘grand rôle dans la lutte. Les. | 
adversaires se mirent en garde dans cette attitude parisienne qui Ha, © 


ni la dignité, ni la grace.des attitudes de gladiateurs; puis la grêle des, | 
coups de pied et des coups de poing commença, et bientôt des lèvres 
fendues, des nez écrasés, le sang se mit à jaillir. On entra alorsen plein 


dans la phase féroce du combat. La victoire fut un certain temps in- 
décise; on échangeait toutes les blessures que peuvent.se faire des, 
hommes sans armes; les mâchoires mêmes étaient du jeu; un des 
Ghampions fut mordu: à la joue, Enfin il yeut.un corps qui roula sur le 
carreau. On pouvait croire le duel fini; point du tout. On. sait le rôle 
que jouaient les poignards de miséricorde, chez les raffinés du temps 
de Louis XIII; ce rôle-là est joué par la botte chez les boxeurs parisiens. 
Le vainqueur s’approcha de son adversaire étendu à terre, et, aumilieu 
du cercle silencieux, lui déchira le visage d’un coup. de talon; onporta 
le vaincu à l'hôpital, et je ne sais pas trop.s’il en est sorti, du, moins 
par la porte des vivans. En ce temps-là, pareils faits n'étaient que 
des bagatelles, surtout dans une caserne de mobiles. C'était le, temps 
où Marc Causmidière avec son. grand sabre rappelait tape primitive 
qu'Hercule faisait avec sa massue. 
Temps bizarre! que de scènes mie reviennent! Parmi les plus étranges, 
je dois placer celles qui se passèrent dans nos casernes au, sujet des 
élections. Le moment était venu auquel les volontaires devaient, d’après 
les termes du décret qui les constituait.en.corps armé, se donner .des 
chefs. Un matin, on nous lut à l’appel de onze heures un ordre du jour. 
du général Duvivier. Le général Duvivier, comme on s’en souvient 
sans doute, était notre commandant supérieur. C'était une. de ces na- 
tures comme il s’en rencontre quelquefois dans l’armée, qui se sont. 
exaltées et enflammées, au lieu de s'abaisser et.de.s’éteindre dans la vie 
militaire. L'exaltation du général Duvivier avait quelque chose de mys- 
tique; elle était née dans le même pays que celle de saint Augustin etde 
saint Jérôme : elle venait de l'Orient. J'ai eu récemment entre les mains 
Je recueil complet des ordres du jour du général Duvivier. Il n’est point, 
pour ainsi dire, une de ces œuvres, — car ce sont de véritables œuvres 
littéraires, — où ne se trouvent de grandes images empruntées à la vie 


du désert et les immortelles pensées de Dieu, de l'ame, d’un mondefu- 
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F- uk ien jéor qu’on nous lutpour nous-préparer aux élections 
était particulièrement empréint d'un caractère religieux. On nous en- 


joignait, je me rappelle encore ces expressions, de nous recueillir et 
ES LR jai souvent entendu tourner en ridicule le ton 
d'homélie qui régnait dans ce singulier morceau d'éloquence guerrière, 
et j'avoue;'en effet, que le discours ne semblait pas approprié à l’au- 
litoire auquel il s’adressait; mais j'ai une indulgeuce infinie pour la 
_poés | deméears de soldats. Cette poésie, habituellement gauche, mal- 
_ “habilé,/ou en-decà ou au-delà de ce qu’il faut par l'expression, .est tirée 
F de sources profondes et vives; elle:est émouvante comme le péril, gé- 
_ néreuse comme le courage, sacrée comme la mort. D'ailleurs, ordre 
; qu jour du général Duvivier ne parut pas ridicule à cebx:lk même 
ent pour lesquels/ilétait fait. Les volontaires l'écoutèrent en 
silence et le: visage sérieux. Si leurs élections n’ont pas-donné à la 
France des Hoche et des Marceau, ce:’est ni la faute du général Duvi- 
“vier mi la leur, c’est la faute du temps où s'est accomplie et des élé- 
Dre révolution defévrier. 
_…  Oncomprendra quelle réserve je dois m'imposer en parlant ÿ: choix 
des Volrituirts., Ce choïx fut tout ce qu’il put être. Dans toutes les ca- 
sernes où quelques jeunes gens appartenant à d’honnêtes familles 
: avaient eu l’idée de s’enrôler, ces jeunes gens obtinrent des grades. - 
Des manières distinguées, une décente origine, loin d'être des motifs 
d'exclusion, étaient au contraire des titres au commandement. Ma vie 
au milieu du peuple m'a convaincu qu’un patriciat régénéré pourrait 
sortir detoutes nos révolutions, si ceux qui valent quelque chose par 
leurs traditions domestiques savaient aborder avec autorité et courage 
la grande famillesociale. Je suppose qu'au mois de février le caprice 
_eüt pris dans Paris à toute la jeunesse dorée de-s’engager dans la garde 
mobile: cette troupe levée par les Ledru-Rollin et les Caussidière eût 
… présenté le modèle accompli d'une armée aristocratique. Officiers et 
soldats-auraient formé deux classes tranchées comme aux jours d’a- 
vant 89. Du reste,-tous ceux que les volontaires appelèrent à leur tête 
eurentdumoins cet incontestable mérite, qu’au jour du danger ils fu- 
rent: à leur: poste, ‘sachant tuer et se faire tuer. 
Je ne-sais ce'que-furent les élections dans-toutes les casernes, mais 
je puis affirmer que -dans celle où j'étais elles eurent un caractère 
profond d’ordre.et de dignité. Des opérations préparatoires avaient 
eu hieuravant Fopération définitive «et avaient fixé les suffrages sur 
um nombre de candidats déterminé. Par un louable et singulier 
mouvement d’ergueil, les volontaires avaient décidé qu'une autorité 
étrangère ne serait pas initiée à leurs cabales; ils voulurent donner à 
tous leurs chefs le touchant et imposant triomphe de l'unanimité. 
Aussi , le jour de nos élections ne cessera jamais de s’offrir à mon es- 
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prit avec quelque. chose d’attendrissant et: de solennel. Jef iSSOn: 
toutes les fois que je songe au vent du drapeau qu’un volontaire agi- 
tait sur mon front pendant que les tambours battaient aux champs. 
La fraîcheur de ce souffle m'est PESTe comme Ja trace d'une huile 
sainte; j je me sentais ordonné soldat. 2 RE Hu eve MP 

J'ai vu sur plus d’un visage passer Ke nerreue que j énréiniaié En 
joyeux sourire était sur toutes les bouches, et tous lès yeux étaient 
remplis de larmes. Bien peu de temps s’est écoulé, et presque tous les 
heureux de cette journée sont déjà dispersés. Quelques-uns sont morts 
par les balles; ce sont ceux pour qui le destin a le mieuxtenu ses pro- | 
messes. D’autres sont allés chercher fortune sous d’ autres drapeaux 
que celui de la France; d’autres n’ont pas quitté léur pays, mais ont: 

la vanité de tous leurs espoirs. Heureusement nul parmi nous-n'était 
doué de seconde vue, et les mêmes élans de joie faisaient venirsur 
toutes les lèvres cette même parole, qui est restée dans ma mémoire 
avec vingt inflexions de voix: « C’est un beau jour! » Quelques-uns 
peut-être riront de cet enthousiasme : l'enthousiasme est toujours 
sacré pour moi. C’est ce que le langage poétique appelle inspiration et 
ce que le langage religieux appelle l'esprit. « Or tout péché et tout blas- 
phème sera remis aux hommes, dit l'Évangile, mais le bIHRpR ème 
contre l'esprit ne sera pas remis, »- R 
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Les officiers, dès qu'ils furent nommés, prirent l’uniforme de leur 
corps et les insignes de leurs grades; ils furent « équipés promptement, 
mais leurs soldats restaient en haïllons. La république de février n’a- 

vait point, pour ne pas vêtir ses troupes, la même excuse que lan- 
cienne république, celle des grandes guerres et des victoires. Un au- 
teur mystique à parlé d’un sourire qui dore de la boue; ily a quelque 
chose qui fait resplendir les guenilles, c’est la gloire;nos' hommes se 
plaignaient de ce que leurs guenilles ne resplendissaïent pas. Un'jour, 
on nous fit faire une longue sortie par une pluie battante;' les wo- 
lontaires revinrent dans un tel état, que le lendemain il leur fut 
impossible d’aller à l'exercice. Ces pauvres gens'étaient obligés de 
rester au lit pour donner à leurs malheureuses ‘blouses le: temps de 
sécher. La plupart manquaient de chemise, et leur peau apparais- 
sait par les trous de leurs pantalons. Quelques officiers furent ma- 
vrés de ce dénûment; c'était l'époque où tout s'obtenait, ou, pour 
mieux dire, se demandait par députation. Ces officiers résolurent d’al- 
ler trouver M. Ledru-Rollin. 

On part après avoir pris Le verre d’eau-de-vie, le vin blanc , l'ab- 
sinthe et le vermouth du matin. On monte dans unfiacre et l'on serend 
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ir fumant au ministre de l'intérieur. On: pénètre j jusque dans l'anti- 
+chambre, le-cigare à la bouche. Celui qui portait la parole étaittun 
‘aristocrate quin’ oubliera jamais ces détails, dont il se divertissait. pro- 
-digieusement. Notre aristocrate donc: demande à l'huissier le citoyen 
“ministre. On lui répond que ce citoyen n'yest pas, mais qu'un citoyen 
| e est prêt à recevoir la députation. On se fait conduire au se- | 
“crétaire et on lui déclare, en phrases pleines d'énergie républicaine, 
veutwoir le ministre lui-même. Le secrétaire dit que le ministre 
rest à l'Hôtel-de-Ville, on ne l'y trouve pas; on revient furieux au mi- 
_ nistère de l'intérieur. On est envoyé au Luxembourg, où le ministre 
“doit être pour sûr. Il n’y avait au Luxembourg que M. Louis Blanc, 
catéchisant les tailleurs. On‘rétourne au ministère de l’intérieur pour 
à troisième fois, on traite l’ huissier d’eselave, et l'on envahit le-salon 
de réception. On s'y promène en laissant traîner les sabres sur le par- 
quet; les uns se couchent sur ce grand divan rond, l'admiration des 


| sous-préfets, les autres se mettent à cheval sur les chaises. « Nous bi- 


vouaquerons là , dit l'aristocrate, jusqu’au retour du citoyen ministre; 
nous fumerons ici, nous y boirons, nous y mangerons, et nous ne sor- 
- tirons que par les Hétbitioftes » L Riel effrayé se décide à dire que 
_ le ministre préside le conseil qui se tient rue de Rivoli au ministère 
- des finances: On va sur-le-champ au ministère des finances, et cette 

fois: on apprend'en effet que le citoyen Ledru-Rollin est là, mais invi- 

sible; des affaires de la plus haute importance réclament. son attention; 
on serait George Sand mênre qu'on ne passerait pas. L’aristocrate écrit 
‘alors ce curieux billet dont il n'oubliera jamais la téneur : «Cinq offi- 
 ciers de la garde mobile ont besoin de ‘parler sur-le-champ au citoyen 
ministre; leur servicene leur ‘permet pas! d’aftendre. » Et M. Ledru- 
Rollin arrivé. L’aristocrate, le foudroyant avec bonheur dutitre de 
citoyen, lui peint, dans la plus révolutionnaire des harangues, la dé- 
tresse de la garde mobile. — Que le gouvernement provisoire y prenne 
“arde:: les volontaires sont las. Si la république veut se faire honorer 
|  parsses enfans, ‘il faut qu'elle les habille. — Le ministre promit qu’au 
| sortir du conseil il se rendrait lui-même à Clichy, où M. Louis Blanc 
avait établi la société fraternelle des tailleurs. 

Ces tailleurs pouvaient être frères entre eux; mais ils traitaient leur 
prochain de Turc à Maure./Quand on: allait leur réclamer les habits 
qu'ils auraient dû faire et qu’ils ne faisaient pas, ils prenaient les plus 

-farouches expressions de-clubs et semblaient prêts à vous plonger leurs 
aiguilles dans le-:cœur. Je ne sais pas si M. Ledru-Rollin tint sa pro- 
messe et alla en effet les presser; mais les officiers de la garde mobile 
etles gardes eux-mêmes se mirent à les harceler. Clichy fut le théâtre 
d'étranges scènes. Lorsque les mobiles étaient en nombre, les tailleurs, 

-avee leurs grands Cheveux et leurs longues barbes, les recevaient dans 
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la morne attitude de prophètes outragés. Tout aaiquints étant 1 
‘qu'ils étaient; nos hommes :comprirent que des ren 4 


d'insulter, lorsqu'on ‘leur demande son'pantalon: owsarchemise 


‘de-tristes ouvriersi Cette-lecôn leur fut-salutaire. ai prurmnineer) 4 
ntaire dire’:« Si celui-là, au lieu-de'prêcher; cousaitmatu- 
-mique, la république n'én _iraït:pas plus mal et je'ne seraistpasitout 
nu.» Non-seulement ces majestueux tailleurs me voulaient rien faire, 1 


dun volo 


mais ils prétendaïent encore erpêcher de travailler tous ceux qui me 
siégeaient pas :dans leurs’ conseils. Hs menaçaient de quitter leur 
olympe pour donner des:gourmades à tous ‘eux qui-prerdr 

treprise: de no$’habits. Enfin: on: se d débèrrasstiti leür joug. «Mofiqui 


ai brûlé un trône, dit-un jour un mobile; je brülérarbiénsleur éta- 


bli.» On adjoignit à ces frères unis les frères isolésiqu'ils-voulaient 
rosser etne rossèrent: pas, ét la garde: mobile:fut habillées11,1 1 
. Toutefois elle était encore dans son costume: des premiers jours le 


-46 avril. C'est ce que me regréttera:jarnais aucun de-ceux‘quivontwu 


dans ses rangs cette journée. Ces-enfans en! gueñilles, quimarchaient M 


d’un:pas si résolu: à la défense: de l’ordreet de: la fortune publique; 'of- 
fraientun spectacle admirable-et inattendu. I fallait entendre les cris 
dont la garde nationale noùs saluait! Des légions ‘éntièresssemblaient 
entraînées vers: nos bataillons ‘par rune attraction magnétique. -Des 
mains inconnues noûs donnaient de rapides-étreintes: C'est par icèt 
enthousiasme que la garde mobile: fut conquise à la cause «qu'elle a si 
intrépidement défendue. Je: puis affirmer que: sisrlé 16:avril, ceux qui 
espéraient l'heure de la guerre: civile reussent osé tenter une bataille, 
on aurait vu des barricades'enlevées par des compagnies de soldatsen 
blouse. Je éraignais à Chaque instant de confondrerles hommes queje 
commandaïs avec les ouvriers qui nous pressaient: de toutes parts'et 
s'efforçaient de rompre mos rangs. Les:uns etiles autres ‘portaient le 
même costume; mais je reconnaissais (les-nôtres: à ce:je ne sais quoi 
d’honnète et de ‘détermaimé :dans l'allure ique prennent les! gens ‘du 
‘peuple dès qu'ils ont enibrassé Ja carrière destarmes. 4Il:n'y a’point, 
spour le peuple, de rhéilleure philosophie que lexercice. La! caserne 
corrige le club et finit mêmié heureusement: par le: er A rem 
“militaire est le icoñtre-poïsom de la démagogie. 

‘Je veux, pour preuve de l'empirequ'éxerçait cet esprit parmi nous, 
Ja manièreidont furent fêtées nos premières cartouches. Quelque temps 
avant le 15:mat, à cette: époque:ot tout ‘habitant deParis se deman- 
dait le matins’ m'aurait pas le-soir ane balle: dans $æ cervelle et le 
feu dans sa maison, où l'inquiétude:et le péril étaient dans l'air, où 
‘Von intérrogeaït: là .ruecomme où interroge :la:mer:-dansla saison 


des tempêtes, un officier d'état-major arriva en bourgeois notre ca- | 


serne. On venaït de battre pour la soupe duisoir.Nous:avions été con- 
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signés toute. 
1 - sr pos s ares à la fin d'un jour de consigx 
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Onne peutrpas: imaginer tous les bruits: qui 
e. Les commu 
lôtel:de- Ville, «on s'égorgeait à lacporte-Saint-Mar- 


| tin, on. pillait à da Madeleine; était une confusion de nouvelles qui 


ed elroi esprit de tout honnête citadin , maïs qui. Cou» 


>s rangs à travers les rires et les chansons. L'officier qui 
ee re tt milieu. des rumeurs en même temps les plus 
sinistres.et les. plus joyeuses portait l'ordre. à notreicemmandant d'en- 
voyer. à la place un détachement en armes; trente hommes avec des 


| sacs devaient recevoir des cartouches. Les cartouches! c'était notre 


 motre rêve. Les, Parisiens ont, pour la poudre une bizarre 
passion; ils l'aiment .comme.les avares-aiment l'or. Si, pendant le 
combat, ils la dépensent.en prodigues, une fois le combat Babies loi 
chent, ils l’enserrent. Nous n'avions pas d'homme qui n’eût au fond 


_ d'un vieux mouchoir de.quoi “ensanglanter le:pavé et se. noircir la 


_ bouche; maisces, trésors individuels; ces épargnes des barricades de 


février, auraient, pas suffi, au mois d'avril, pour une brûlée, je me 


. sers.du terme militaire, telle que Paris l’attendait et que nous la sou- 


haitions. Quand. on. sut;qu'on.allait faire une distribution générale de 


cartouches, .ce fut.une joie qui-eût rendu certain de la victoire un gé- 


_ néral Chargé. de nous mener au feu. On frappait des mains, on sautait, 


on entonnait les refrains les plus gais, et, quand les sacs arrivèrent, 
ce fut.une, ronde.du sabbat dans la cour. Officiers, sous-officiers,.ca- 
poraux et.soldats se tenaient par la main. Un de ceux qui donna le 
branle reçut.un. des premiers, au mois.de juin, deux balles en pleine 
poitrine. Aujourd'hui encore cependant je ne condamne pas cette 
gaieté. Je l'aurais mieux aimée aux frontières, c’est certain; toutefois, 


É: même à Paris, je trouve qu'elle. n’était pas déplacée. 11 ne faut appor- 


ter de tristesse.dans aucune guerre. Nous verrons comment la garde 
mobile suivit, ce précepte. que. lui-enseignait son instinct. 

C'était. déjà dans l’abondance des fusils et des cartouches, mais 
encore dans la pénurie des vêtemens, que.la garde mobile faisait un 


- service dont les bourgeois de Paris auraient dû garder un long et re- 


connaissant souvenir. Qu'on. se rappelle .ces jours où le socialisme 


 triomphant. voulut imposer la générosité, même la prodigalité, aux 


propriétaires. Quiconque ne,se.contentait-pas de:recevoir pour revenus 
de sa maison quelques salves de.coups de: fusil et:un drapeau portant 
une inscription .en son. honneur était menacé:d'être brûlé ou pendu 
enveffigie, et roué de coups en personne. C'était, à l'entrée de la nuit, 

dans tous les, quartiers populeux, un :effroyable tapage et des scènes 
incroyables. La rue. du Faubourg-Saint-Antoine, entre autres, dévenait 
pour tous. les propriétaires un véritable enfer, un affreux Tartare. D’é- 


- * 
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tranges nécdtairtsr qu'éclairaient. des toréhes, en 
toutes ses-profondeurs, 4h noi ab qui al à #10iup 4 

| Uné-de ces procéssions occupait un soir toute la! largeur détlt 
celui qui la conduisait était bien le plus rébarbatif des’ locatai 

… c'était un homme de quarante ans, la poitrine et les are 
coiffée d’un bonnet phrygien, le visage à demi caché par üné Barbe dé 
moine ‘espagnol, une figure enfin digne dé’ porter, ‘dans ün tabléat 
d'histoire, la tête de la princesse de Lamballe: Heureusement ce re 
doutable personnage ‘portait ‘un objet: beaucoup moins ‘sanglant : dE 
avait sur les épaules ‘un mannequin ‘affublé d'üunbonnet de cotonét 
d'une robe: de chambre::Ce: mannequin représentait oh enEue 
condamné: à être brûlé par:ses frères pour! avoir réclämé au nom du | 
vieux monde, comme dit la nouvelle école, les! termes auxquels, dans 
son injustice et son ‘ignorance, il'prétendait avoir droit 10 réservait 
à l'effigie de ce misérable un exemplaire auto:da-fé Dix ou! douze 
hommes, accoutrés comme de porte-mannéquin ; brandissaiént’ des | 
torches ét chantaient le cantique de février, c’est-à-dire: l'hymne dés 
Girondins: Une patrouille de mobiles, composée de seizé hominés” en 
guenilles que conduisait un officier, albroté cette troupe, jeta le man: 
nequin dans Ja boue, et éteignitles torches sous sés souliers. L'homme 
à la longue barbe voulut se débattre, il reçut dés coups de crosse dans 
les jambes; on croisa la baïonnette sur ses-camiarades, qui s'enfuirent, 
et la: propriété: fut sauvée d’un outrage! Je pourrais bite vingt #thits 
pareils à celui-là. Ces blouses en lambéaux,/ces'vestés percées qui dé: 
fendaient l'ordre, produisaient sur le peuple ün'effet magique. La garde 
mobile faisait alors: ce qu’elle seule pouvait faire à Paris. Elle était in- 
souciante, énergique et dévouée : insouciante, parce qu'elle était com 
posée d’enfans; énergique, parce que; sortie dés barricades, elle savait 
ee que pèse les: pavés; dévouée, parce qu'avec l'esprit parisien, le 
cœur français,'elle avait compris: suiuleréhartits ce que disent le tarn- 
bour et le drapeau. Les calomniateurs de la! garde mobile ont essayé 
de, la représenter comme une troupe dangereusement révolutionnaire, 
même après les gages sanglans qu’elle donna aüx partisans'de l'ordre": 
elleétait si loin d'avoir l'esprit dé confusion et'de révolte, que, dès sôn 
origine; elle fut en guerre déclarée avec ceux qui pr vraiment 
leur compte dans le bouleversement de la cité.” | 

«Cette guerre éclatait toutes les fois que nos'bataillons étaient de garde 

à l'Hôtel-de-Ville. Je n'ai point'vu les saturnales des Tuiléries, mais j'aî 
assisté à toutes les grotésques et scandaleuses imascarades dont le siég'e 
du gouvernement. provisoire fut le théâtre jusqu’au 15 maï. Cette de- 
meure était devenue une sorte de citadelle, où s'était établie une: véri= 
table féodalité.: Une poignée d'hommes, ‘dont quelques-uns avaient 
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_ manié P'aune, d’autres Nos er actes! biais ces avaiénit figuré, : 
_ m'a-t-on dit, sur des théâtres gs la ‘banlieue, dont un petit notnibre 
| avait-sérvi, mais ne se serait point soucié de moñtrér ses états” de 
services, uné‘troupe de ces gens comme les révolutions en rassem- 
- blent s'étaient installés -dans la maison de ville et y menaïent la plus 
étrangewienLa fantaisie éclatait dans leurs costumes: ceux qui avaient 
ne 0 0 ri s'étaient donné des épaulettes dé capitaine, de 
3 andant , voiré dé colonel; ceux qui ‘avaient des penchans poé- 
_tiqüeslavaient adopté toutes sortes d'accoutremens romanésques. Je 
s. eodr uni personnage; dont j'ai oublié le nom, qui sortait à che- 
valravec un chapeau à larges bords, des bottes tiolles, un‘ habit de 
 vélours et une longue épée. La plupart de ces aratotirs-än pittoresque 
_ avaient à leur ceinture des:pistolets: et des poignards; maint canotier 
_ parisien:s’était transformé en Lara." J'ai toujours eu l'affectation en 
| haine:ellelm'inspire un secret dégoût, même dans la plus brillante 
| des sphères; quand elle se prête aux caprices du génie. Je n'ai point de 
| mots pour peindre la misère de cette affectation du ruisseau. Ceux qui 
| ont vu ces parodies savent j jusqu à tint niveau stp États le triste 
Ë comique ‘dé cette vie. 

Parmi les affectations des célgneurs suzerains de l'Hôtel-de-Ville 
| était une superbe comme line s’en est certes jamais rencontré chez 
| l'aristocratie d'aucun peuple et d'aucun temps. Dans les cafés où ils 
|  daignaient souvent apparaître ‘avec leurs longues barbes ‘et leurs 
| * écharpes flottantes, ils tutoÿaient et frappaient même les garçons. Il 


| y'avait entre eux une sévère hiérarchie: La maison de ville, qui, du 
| reste, était une maïson de bombance, renfermait plusieurs tables aux- 
quelles on‘s'asseyait suivant le rang que l'on occupait dans cette no- 

_ blesse-des barricades. Une derces'tables rappelait celle où le roi. invi- 
taitrautrefois les officiers de service aux Tuileries; seulement on y 
buvait davantage et on y restait plus long-temps. Après les repas, on 
faisait des largesses aupeuple. Des varlets, portant de grandes cor- 

_ beillestoù des restes de pain'et de viande étaient entassés, distribuaient 
_ cesdébris à la multitude affamée qui se pressait derrière les grilles du 
palais: La’ voix de la garde mobile fut la première qui troubla dans 
leurs’fêtes les triomphateurs de l'Hôtel-de-Ville. D'abord l'insolence de 
ces personnages l'irrita, et leurs airs féroces la firent rire. Les Pari- 
siens'sont familiers avec les masques de théâtre. Ces tyrans de mélo- 
drame perdaiént leur temps à enfler leurs voix. L’arsenal suspendu à 
leur ceinture n’inspirait pas plus d’effroi aux nôtres que leurs barbes 
hérissées'et leurs moustaches pendantes: Les mobilés, avec leurs baïon- 
nettés,"sémoquaient ‘des poignards et des yatagans. Un grand es- 
cogriffe, équipé en malandrin} voulut traiter de Franc à Gaulois un 
horame de mon bataïllon. Le mobile donna un soufflet au montagnard. 
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Je l'avoue, je prenais “plaisir. à woir:.ces Re” courir en 
jouant. aux fantômes qui faisaient alors trembler tout.Paris. Ils 
taient.ces.épouvantails comme les matelots anglais traitèrent,les dra- 
gons, les griffons et tous les monstres de papier. peint dont Les Chinois 
Magie deles-effrayer un jour de bataille. 4, 4442 bot à 
Si.ces chevaliers.de. l'Hôtel-de-Ville ne furent point canardés dans 
leur château, ce ne fut point.la faute.de nos hommes. Un. Eine | 
sais.quelle. altercation entre un des leurs. et un des nôtres, . 4 
mencement d’une-garde, fit courir aux armes Frise: da 
tirailleurs s'étaient embusqués jusque sur les, toits. : Avec: leur-flain 
particulier de la poudre, les mobiles:savaient déjà-où-étaient des mu- 
nitions. Je crois.que, s’il y avait eu combat, la victoiren'auraitpasété 
incertaine. Notre jeune et vigoureuse troupe -aurait, fait.passer. «de. 
mauvais instans à cet amas d'hommes fatigués par la: débauche. Quel 
ques esprits prudens apaisèrent cette affaire, et la féodalité suqutast A 
gnarde conserva son fief jusqu’au 15 mai. 
Le 45 mai est peut-être, de tous les jours à donnciiet pret mù que la à 
révolution.de février nous a donnés, celui-qui m'a le plus frappé. Tous 
nos hommes enfin étaient habillés de neuf, leurs, fusils étaient en bon. 
état, leurs gibernes étaient bien remplies, nes tambours.connaissaient 
les batteries, et presque tous les bataillons avaient des fanfares. Nous 
étions prêts pour les occasions. Le 45 mai arrive, et à midile rappel 
bat dans Paris. Dès le matin, notre caserne avait été.consignée. À deux 
heures, nous recevons l’ordre de marcher. Nous étions obligés, pour 
nous rendre à l'assemblée, sur laquelle.on nous dirigeait, detraverser 
les boulevards. L'air des émeutes circulait dans cette grande:voie..Les: 
boutiques se fermaient, et les pavés, que frappait le soleil, :avaient:cet, 
aspect sinistre qu'ils prennent au moment des bataïlles-populaires.!: 
Derrière nous, toute une légion:dela garde nationale marchait précédée. « 
de quarante tambours. Cette formidable batterie avait quelque chose: 
d’entraïnant; elle nous enlevait du sol. Le tambour estrun merveilleux: 
instrument qui domine la musique de tous les orchestres, comme ile: 
cri de l’héroisme domine tous les accens de l’éloquence; ses sons àla 
fois écrasans et agiles renversent tout ce qu'il y à de craintif et fait 
lever tout ce qu’il y a de viril dans les cœurs. Nous arrivons à la Ma- 
deleine, nous traversons la place Louis XV, et.nousenfilons le-pont qui. 
conduit à la Chambre des Députés. Là, notre colonne s'arrête, et. j'ai. 
sous les yeux une scène qui:est restée-dans mon «esprit avec. les. vives 
et étranges couleurs d’un rêve, Le Palais-Bourbon se dessinait devant 
nous sous un-ciel digne d'éclairer le forum d’une cité, antique. Ses 
marches étaient garnies des nôtres, dont on voyait-briller.de loin des, 
shakos rouges. La foule qui était pressée devant nos rangs nous ca- 
chait un immense tumulte dont nous n'avions pour ainsi dire.que;la 
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“ dus 
‘sensat re obéit ‘des paroles 
\ il ne: rvénait que le bruit. Nous sentions qu'au milieu de 
rhéaaneriteranire eng de se former ét 
nr rs ri Yévoquait était uné puissance inconnue. 
| sommes qui n’ont'ni le cœur’ni le costume du peuple, un 


agôgues en habit noir qui disparaissent de la rue-au mo- 
"élèvent les barricades, se glissa tout à coup dans nôs 
emit à crier: «L'assemblée nätionale-est dissoute! sa répu- 
_bliqueest fi ! Vive la république démocratique et sociale! » Quelques 
_instansaprès, je vis passer une bande d'hommes à longues barbes qui 
 “répétaient lé même cri en ajoutant : « ‘À l'Hôtel-de-Ville! » Puis nos 
tambours battirent la charge. Je compris alors ce qui venait de s’ac- 
 complir, et j’eus l'espoir de on enfin le:trésor des: justes colères se 

r'. 

L'heure de la justice n'était pas venue encore. Les misérables qui 
avaient tenté cette infame entreprise, qu'un poète a nommée une 
| étourderie, manquèrent ce jour-là de cœur. La foule qui encombrait 
F Aarplace/Bourbon et ébranlait les grilles de l'assemblée se dispersa de- 
| vanËnous. Un de nos bataillons entra au pas de charge dans la chambre 
et | éhassæ du temple de la loï, non point les vendeurs, mais les larrons. 
-Lesautres bataillons se postèrent aux environs et dans les cours même 
de l'assemblée: Je suis persuadé que, si, le 45 mai, une action san- 
glante avait eu lieu: on eût is en piètes ile drapeau tonse ét ceux qui 
le portaient. La garde nationale était alors animée d’une énergie qui 
étaitfort affaiblie aux journées de juin. Depuis un mois, des milliers 
d'hommes étaient exaltés par les fatigues et par les vétlés! bats Tés 
-foisque lé rappel battait, le plus pacifique bourgéois bourraïit ses po- 
| ches decartouches, et'souhaitait, au péril de sa vie, d'aller conquérir 
son‘repos. Dés fusils destinés aux lèvres et aux pret: ‘étaient décro- 
Chés chaque matin pour la Chasse humaine. Paris n’était plus une ville 
‘habitable. Une: presse exécrable y conjuraït tout un essaim de fan- 
tomes qui dennaientle vertige aux plus calmes fmaginations. Les so- 
| mciétés des ténèbres s'étaient emparéëes de Pair’et du grand jour. L'enfer 
-dés’clubs ouvrait ses bouches de‘tous les côtés: On sentait qu’il fallait, 
artravers la mort, enlever Paris aux dominations sinistres, et le réride 
à l'esprit qui doit le gouverner, c’est-à-dire à l'esprit HE paisible 
et doucement actif des nations civilisées. 

La garde mobile se füt battue le 15 mai comme au 23 juin. Elle fit 
tout cequ'il était en Son pouvoir de faire dans cette journée. Pas un 
‘hommerné poussa dans sés rangs un seul des cris factieux qu'on s’ef- 
forçaitde nous afracher. Quand on ordonna aux baïonnettes de se 
croiser, ellesse croisèrent; les fusils ne demandaient qu'à faire feu; 
noscartouches brülaient nos gibernes. Le soir, le bataillon auquel] 
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j'appartenais alla bivouaquer dans la grande: client) dui nusée 
d'artillerie. Ce grand préau, dont: le: milieu ‘était garni: par l'herbe 

tendre et fine d’un gazon de mai, et-qu’entouraient des canons dé- 
montés, avait un. aspect original: et. attrayant. Nos soldats. s'y répan- 
dirent avec une joie d’enfans et se mirent à à cheval sur les pièces; puis 
tous s’assirent en cercle sur le gazon et passèrent toute cette nuit de . 
mai à chanter. Une compagnie de la garde nationale bivouaquait avec 4 
nous; dans .ses rangs était M. Mérimée, que je vois encore fumant:sa 
cigarette. C’est ainsi que:les guerres civiles forcent le poète: à devenir 
soldat et à camper au seuil de sa maison. On s’attendrit sans cesse sur « 
des ;pères de famille qu’une balle peut. atteindre; me: devrait-on pas 
s’attendrir bien plus encore sur ceux qui. se 5 eux à " ue k 
truction tout un monde enchanté? je F et Er 


IV. 


Un des derniers jours de mai 1848, à quatre heures, je quittai Paris : 
par la barrière de l'Étoile, et commençai ma première étape. Mon ba- 
taillon allait à Rueil. Ce fut une vraie fête pour les mobiles quand on 
commanda, le pas de route. Ce bienheureux pas, qui autorise dans les 
rangs, espacés en longues files sur les bords du chemin, non-seule- … 
ment la causerie, mais la chanson, était fait pour.une troupe comme 
la nôtre. Nos hommes étaient de si bonne humeur, chantaient avec 
tant d’entrain, avaient sous leurs petits shakos une mine’si avenante, 
que les habitans de toutes les maisons dont la route.de Paris à Rueil 
est bordée leur souriaient. Comme la jeune captive d'André Chénier, w 
ils voyaient dans tous les yeux leur bienvenue. Nous étions à la fin - 
de l’un des plus beaux jours du mois de mai; la campagnetavait toutes 
ses graces printanières. Le printemps convenait à cette, jeunesse. 
Paris, malgré les démonstrations vigoureuses de la garde nationale au 
A5 mai, était redevenu une odieuse ville, où l’on. sentait la barricade 
prête à sortir du sol, la crainte ou l’insolence sur. tous les visages, la 
guerre dans les cœurs, la mort dans l'air. Quand.on sortait de ce re- 
paire, on ne peut dire ce qu’on.trouvait de charmes à cette nature dont 
Dieu à bien voulu mettre les lois au-dessus de,nos folles et meurtrières 
fantaisies. Cependant cette sérénité même des champs avait quelque 
chose d’une poignante mélancolie pour une ame douloureusement:oc- 
cupée des malheurs du temps. Cette souriante et sage beauté des choses 
ramenait d’une manière pénible l'esprit sur les spectacles affligeans et 
insensés que donnent les hommes. Puis:il était quatre heures, ai-je 
dit, et c’est une heure d’exaltation mystérieusement triste, comme l’a 
remarqué Obermann. Quel nom ai-je prononcé à propos de mobiles! 
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)n ne sentait ésssdodité soi l’influence:de cette heure où le poète 
quitte sa plume, s’accoude à sa fenêtre, et sent en lui un débordement 
_de vie, si les accords d’un piano lointain on An a FRA air 
_ mêlé aux secrets de son cœur. TATR d'il les bn 2 
WE A pére commença pour nous céties vie: dé FRAME qui devait ds 
venir p rd notre vie unique. Je pus observer sous un aspect nou- 
veau les hommes au destin desquels j'étais lié. Il est. impossible de 
“rendre fout ce qu’il y avait dans la garde mobile de verve et d’entrain. 
 Qu'une prise d'armes eût lieu, n'importe à quelle heure du j jour ou de 
“la nuit, et pas un soldat n'était malade.. Les portes de l’infirmerie 
étaient fermées. Qui n'avait pas de souliers venait pieds nus; qui avait 
égaré son fusil se trouvait armé subitement. Jamais le: danger n'aura 
pour aucune troupe l'attraction qu'il eut pour nous. Quand l'appât des 
| coups de fusil n'existait point, quand il s'agissait tout simplement de 
| l'exercice, c’étaient une apathie et une mauvaise humeur universelles. 
| Tant que le maniement des armes avait.eule charme de la nouveauté, 
| on l'avait pratiqué avec entraînement; depuis qu'il était, devenu quel- 
| que chose de régulier et d’habituel, on l'avait pris en dégoût. Je ne 
| saurais mieux comparer la garde mobile qu'à ces ardens et capricieux 
| génies d'artistes qui passent de l'élan passionné pour tout ce qui est 
| difficile et insolite au dite dédain des menus et ordinaires tra- 
Ÿ vaux dela vie. .: - 

| : Heureusement nous ie souvent à Paris, et nous y allions tou- 
| jours les gibernes pleines. Le trajet se faisait en chantant. Quand nous 
| arrivions à la barrière, la musique jouait, et le drapeau flottait au vent. 
| J'ai eu l'honneur de porter quelquefois ce drapeau, qui fut troué par 
| des coups de feu; je me disais, alors que je marchais dans le rang, 
mesurant mon pas à celui des soldats : « Ici les balles m’atteindront 
| peut-être; mais ce que j'ai toujours craint et abhorré, ce que je trouve 
| “honteux de mépriser, lâche de subir, la calomnie et l’injure ne m'at- 
| teindront pas. » Cette pensée m'inspirait un attendrissement plein de 
| "bonheur et de fierté dont je remerciais Dieu. 
| : À Paris, nous campions sur les places publiques. On jetait de la 
paille sur les pavés, souvent même la paille manquait, et il fallait s’ac- 
commoder du lit de pierre. L'officier appuyait son front aux jambes 
d'un soldat qui prenait son havresac pour oreiller, et le sommeil n’en 
venait pas moins avec le cortège des songes. Je crois qu’il y a une es- 
pèce particulière de rêves pour ceux que la lune et les étoiles regar- 
dentdormir. Le sommeil sous les cieux étoilés m’a toujours paru tout 
imprégné de Ja clarté des constellations. Quand le tambour, passant 
1, “au-dessus des corps étendus, saluait des accens de la diane les pre- 
}| miers rayons de l'aube, on se levait avec autant de peine que s’il eût 
)| “fallu quitter une couche moelleuse ensevelie dans une profonde alcôve. 
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# porte la couche que lon quitte? c’est toujours; quand il faut se 
moitie ati el la fantaisie qui-s'évanouit et la vie réelle iqui récom- 
mence, lame qui voit tomber sesailes, Cendrillon qui descend du car- 
rosse dés fées, Peau d’Ane qui, pour + ccm som en vêtement, j 
dépouille sa robeicotéleuh de soleïl. 00 HAS" 
"Ces nuits au bivouac ; cette DE FAN PE di 
rapides liaisons. Deux chers souvenirs sérattachent pour moi à la gar- 
nison de Rueil. Deux officiers qui ne sont plus augmentaient } en le 
“partageant, le plaisir que je trouvais à une vienoblement bohémienne. 
Antonin B.... et Guillaume de N...., quoique leurs/pas aiént marché 
‘bien peu de temps à côté des miens, laisseront datis mon eœur mé- 
-moire de vrais amis et de précieux cospagniona D'origine et de carac- 
-tères différens, ils se ressemblaient par le courage et para jeunesse. 
Antonin B::... était dune naissance bourgeoise ét d’un esprit libéral; 
mais le jour du combat m'a montré qu'il avait la véritable élégance, 
celle que: donnent laisance dans le péril, le dédain moqueur de Ta 
mort. Ce joyeux et loyal garçon agissait, en ‘suivant ses änstinéts, 
comme les gentilshommes d'autrefois, en méttant à profit les tri 
tions. Je l'ai vu un jour se battre entdudl dvec autant de gaieté et de 
bonne grace qu'en put déployer M. de Ségur en se mesurant avec le 5 
prince de Nassau. Quant à Guillaume de N...::, c'était un enfant de F. 
bonne maison, qui, croyant la France revenue aux jours dont les ré- 
volutionmaires de Février éembaiciit: vouéis poursuivre, à leurs dé- 
buts, la néfaste résurrection, était venu confier sa jeunesse, ‘son hon- 
neur et sa fortune au drapeau. Il avait dix-huit ans; mais les événemens 
dont était née sa courageuse résolution’ l’avaient müri. Il se: ‘trouva 
qu'il était prêt pour la mort des champs de bataïlle. # 
‘Le jeudi 22 juin, à cinq'heures, je dînais dans un cabaret de Rueil 1 
avec Guillaume ét Antonin. Nous puisions à pleines mains en nos dis- 
cours dans les trésors de l'avenir. Nous reétrouvions en’Ftalie-et sur le 
Rhin les traces des volontaires, nos devanciers, et deux jours après 
nous étions tombés tous trois sur le pavé de Paris! Un seul s’est relevé 
“et a repris, avec sa vie, les rêves de ses compagnons. 


MM 


H est un reproche que mon cœur ne se fait pas, c'est, après s'être 
écrié comme René : « Levez-vous, orages désirés, » d’avoir gémi de 
mes souhaits et maudit ma destinée quand les orages sont venus. 

Ces journées de juin furent pour tous des jours d'été; pour moi, e 
sont des jours d'été et de jeunesse. Certes, j'aurais mieux aïmé cette: 
srande mêlée, cette fête du canon, cette orgie de poudre, sur les bords 
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du Bhin qu'au milieu, de Paris; mais enfin je suis heureux d’avoir 
_ assisté à ces combats. Je me pense pas. que la guerre soit le mal, et que, 


Large sh la. dr era les DHISDEE que, Bien. apr 


| à mire Luis volé à à idée eh ea, son on ds rfifestee 
je lecrois avec la Bible, avec le rituel, qui disent : Le Dieu.des armées! 
Les journées. de juin ! furent. une véritable guerre. Comme toutes les 
guerres, elle nous a délivrés en un seul coup de maux que le temps 
n'eût guéris qu'après de nuisibles lenteurs. Le temps.est un triste mé-: 
decin pour les générations malades. Ses tâtonnemens, ses délais, ses 


expériences, font.une part.plus sûre à la mort que le remède héroïque 
_des batailles. En juin, nous avons, pour la première fois depuis plus de 


soixante ans, coupé brusquement, dans, un furieux accès, la fièvre ré- 
volutionnaire. Pour parler sans figure, nous ayons prouvé à l’émeute 
qu'elle n'était pas.sacrée, à la. barricade qu'elle n’était pas invincible. 
La plus triomphante démonstration de cette vérité.est. due certaine- 
ment. à la troupe dont j'éc j'écris l’histoire. 
_:Ce fut le vendredi, à, midi, que commença cette i immense fnilèse 
où furent-brûlés trois millions de cartouches. Jusqu'au samedi, dans 
la journée, les plus grands.efforts de la défense furent faits par la garde 
mobile: Le système du-général Cayaignac, si diversement apprécié, 
refirait l'armée de la rue, où nous restions avec les insurgés. Dans 
quelques quartiers, la garde nationale nous envoyait du renfort; dans. 
beaucoup, elle nous saluait et nous regardait mourir; dans certains, 
elle nous était hostile, On m'a assuré que le brave conmandant du 
16° bataillon, Cipollina, fut, tué par un homme qui portait l'uniforme 
de la garde nationale. Cipollina fut. parmi nous un de ceux qui tom- 
bèrent les premiers. C'était un des hommes dans lesquels s’incarnait 
_avecle plus d’ originalité et d’éelat l'esprit de la garde mobile. Il avait 
une belle figure, une taille élancée et je ne sais quoi d'en même temps 
populaire etchevaleresque quiexerçait sur les masses un,entraînementi 
indicible. Vrai chef de bande, il se faisait obéir des soldats par l’auto- 
rité du regard et de la parole bien plus que par l'application de la règle 
militaire. Il possédait au plus haut degré ce que notre armée d'Afrique 
appelle la fantasia, cettemmise en scène, qui a quelque chose de touchant 
dans le danger, quand elle relève de nobles actions et d’intrépides ca- 
ractères. Lorsqu'il marchait à la tête de son bataillon, il y avait der- 
rière son cheval, devant la fanfare, deux gardes mobiles, les plus petits 
de toute la troupe, habillés en sortes de pages; l’un d’eux portait une 
énorme, carabine que le commandant saisissait aussitôt que battait la 
charge. Cipollina ne savait qu'inventer pour exposer cette vie qu'il a 
perdue corame il de souhaitait, Un jour, on l'avait envoyé avec son ba- 
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fäïllon rétablir V'ordré à ut chemin de fer dont les ouvriers, pts se 
conformer à à l'évangile de M. Louis Blanc , prêchaient le fusil à la main, 
au lieu de: gagner leur salaire en Lsbattant. La garde mobile Bifétlast 
quait sous la gare. Voilà le cornmandant Cipollina qui En 
lancer à cheval au milieu des rails. Un convoi arrivait à toute vitesse. 
Ses hommes, qui l’adoraient, Jui criaient : « Commandant, comman- 
dant, prenez garde à vous! »Je vois encore sa bonne contenance, sa 
gas aigrette. Son cheval fit à propos. un bond qui empêcha l'hotihe 
et la bête d’être broyés. Je sus BIS à CARTE de cette à dont sa mo- 
biles furent Charmés. 

* Cipollina eut la poitrine traversée d’une balle: prératle Hétritidé 
que ses soldats enlevèrent quelques instans après sa mort, et où périt 
le capitaine adjudant-major du 16° bataillon, brave jeune Rosa qui 
tomba en franchissant l'obstacle le premier. Dans lé 20° bataillon, la 
moitié du corps d'officiers fut mise hors de combat, étpar dés blessures 
qui presque toutes fur ent mortelles. Nos Homes se montrèrent: au- 
dessus de tout élôge. Le général Lamoricière les. appelait ses zoüaves. 
Je doute qu'aucune troupe ait atteint jamais leur entrain. C'étaient de 
merveilleux tirailleurs. Avec leur intelligence et leur agilité pari- 
siennes, ils s'embusquaient partout où ils pouvaient fairé un feu sûr et 
meurtrier. On en voyait sortir des cheminées ét ramper le long ‘des 
gouttières. Les émeutiers avaient trouvé leurs maîtres. Nostballes les 
attéignaient dans leurs barricades ét à leurs croisées; où les’ balles 
n’allaient point, les mobiles allaient eux-mêmes. Un enfant de seize ans 
se fit descendre par sès camarades, à l’aide pa Fu dans une cave 
d’où partaient des coups de fusil. 

‘Ce fut le vendredi soir à cinq heures que le bataillon dont j je faisais 
partie éntendit pour la prémière fois le canon. Nous étions à l'Hôtel- 
de-Ville; le canon grondait sur le quai à quelques pas de nous. Au mo- 
ment où éclata le feu des batteries, nos hommes avaient leurs fusils en 
faisceaux et mangeaient la soupe du soir; tous, d'une même voix, en- 
tonnèrent la Marseillaise. À partir de cet instant, l'enthousiasme et la 
gaieté furent dans nos rangs. Cependant une fenêtre s’ouvrit dans la 
cour de l’Hôtel-de-Ville, au plus fort des chants dont tout le palais 
retentissait, et une voix nous rappela les blessés. Il se fit un silence 
subit. Ces salles, où Lamartine s’efforçait, il y avait quelques mois, de 
faire briller aux yeux du peuple toutes les lueurs trompéuses dont sé 
colore l’aube des révolutions, étaient transformées en ambulances. Les 
échos qui avaient recueilli la parole dorée du sophiste recueillaient 
lès plaintes des mourans. La révolution avait ses réalités hideuses où 
elle avait eu ses brillans mensonges; où s'étaient fait ne les faux 
dieux, coulait le sang expiatoire des victimes. 

Parmi les blessés de l'Hôtel-de-Ville, il y eut un des ps nobles et 
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des plus: vaillans dé qu ‘ait jamais eus notre pays, le général Bedeau. 
Je n'avais point l'honneur d’être à ses. côtés quand le frappa la, balle 
dont il faillit mourir; mais. on m'a raconté. qu'il persistait à à se tenir en 
selle malgré une blessure qui. ensanglantait les, flancs de. son cheval. 
On. lui criait de, toutes parts : «Mon général, descendez,» » Et il resta, le 
visage toujours, plus pâle et plus calme. On. parvint enfin à l'enlever, 
et je le vis passer en litière sur la place où je l’avais vu arriver, il y 
avait à peine quelques heures, les traits éclairés par ce hardi et amical 
sourire qu'adressent les braves gens à la mort. 7 

. La nuit du vendredi. 23 au samedi 24 juin fut. une, courte dr belle 
nuit d'été. Un caprice obstiné de ma memoire me rappelait à chaque 
an ces vers de Victor RHnea = | bis A 


NE RGÉRE nuit Menasht M TR PET RATER 
| NAy ApDIS, au jour limpide et clair. | 


Seules ie. d ide ss anis dans. rh comme dit. en- 

core le-poète, on entendait un nombre prodigieux de coups de fusil. À 
‘chaque instant, nos. factionnaires receyaient des balles. Il fallait Dé 
veiller, pour relever les blessés, nos hommes, qui dormaient tous, sans 
s’en douter, du sommeil de M. de Turenne. Dès que l'aurore parut le 
lendemain, elle fut saluée par une explosion générale d'artillerie et de 
mousqueterie, L'Hôtel-de-Ville était dans une position critique; l’in- 
surrection l’enserrait dans un cercle de feu. Le canon grondait à la 
place Baudoyer, au Petit-Pont et à la hauteur du Palais-de-Justice. La 
fusillade régnait partout. Les troupes se mirent en bataille sur la 
place, musique et tambours au.centre; les tambours battirent la charge, 
et les fanfares éclatèrent. C'était un-bruit, pour me servir d’un mot de 
-troupe, à faire prendre les armes au diable. 

Je crus vraiment qu'il les avait prises, et que Paris allait. s’abimer 
dans tout ce fracas. Aucun spectacle ne me frappera plus, j'en suis sûr, 
que ne me frappa tout à coup l'aspect de Notre-Dame, dont une bande 
de tirailleurs venait de s'emparer. La vieille église élevait ses tours 
chargées de tristesse religieuse et séculaire dans un ciel plein d’un. ef- 
froyable vacarme, et des coups de feu partaient de ses longues fenêtres. 

__ Je me rappelle, entre autres, une gothique ouverture, placée à l'orient, 
par où s’allongeait à ‘chaque instant le canon d’un fusil. «En voilà un 
qui s’est bien établi! » répétaient autour.de moi mes hommes à chaque 
. Coup que ramenait un même espace de temps. L’ironie de cette arme 
infernale surpassait certainement celle de tous les démons que la sculp- 
ture du moyen-âge attachait aux flancs des églises dans ses caprices 
bizarres et profonds. Je pensais que les derniers jours de Notre-Dame 
étaient, venus, et que les ruines de la sainte maison. allaient inaugurer 
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la bhrbalé ‘révolutionnaire. J'avoue que cette pensée n’était gs dé- 
pourvue pour moi d’un certain charme âpre et Pr 
pas été fâché de cette tache au front de nos sauvages ennem: 
quand le sang coule, quand k chair humaine ‘est frappée, 


destinée, entrer dans la: Sage «4 et dans l'oubli avec ceux qui les ad- 
mriraient. SA | be fostes 
‘Sur le pont qui unit r'Hôtel-de-Vilte à la cité, arriva un général dont 


je vois encore l'attitude pensive : c'était le général Duvivier. Ce vieux 


soldat de nos armées africaines était destiné, commie tant d’autres de 
ses compagnons, à tomber sous un ciel français, tué par ceux-là qu’il 
nommait ses frères en son langage républicain. La république était là 
passion du général Duvivier. Il la voyait dans /a Marseillaise, dans les 
canonnades de nos grandes batailles, dans tout cet'éclatant appareil 


qui a séduit tant d’ames. Les scènes hideuses de juin lui déchiraient | 


le cœur. Comme tant d’autres patriotes de son espèce, il sentait les 
griffes de ses chimères, car les chimères ont des griffes. Aussi'sa tris- 
tesse était-elle infinie; son courage seul l'égalait. Une balle Tuï fracassa 
le pied, et le fit hiduti dés’ des transports de douleur. L'instinct de 
cette cruelle mort, si étrangement en harmonie avec les souffrances a 
sa pensée, était sur son visage quand je le vis. 

 J’aperçus aussi le matin sur la place del Hôtel-de-Ville un homme en 
habit noir. Je m’approchai du nouveau venu, et'je reconnus M:Wic- 
tor Hugo, qui, au sortir de la séance de’ nuit des représentans, cher- 
. ‘chaït à regagner son domicile, inquiet sur le'sort de Sa femme et de 

ses enfans. Quand le poète m’eut quitté, un vieux colonel d'infanterie 
m’aborda et me demanda à qui je venais de parler. Lorsqu'il eut ap- 
pris que c'était à M. Victor Hugo : « Si j'avais su! » s’écria til. En ce 
moment, quelques coups de fusil, qui nous arrivaient par les jardins de 
l'Hôtel-de-Ville, amenèrent une décharge générale des nôtres; maïs la 
figure et l’exclamation de cet honnête officier sont restées dans mon 
esprit. Il y a une race calme et courageuse d’honnêtes gens qui, dans 
le danger, vivent simplement leur vie, jusqu’ au moment où 1e ms 
la mort. 

Cépendant notre position à l'Hôtel- de-Ville devenait si mauvaise, que 
le général Duvivier résolut à tout prix de là faire cesser, et il ordonna 
aux bataillons de la garde mobile dont il pouvait disposeh d'aller atta- 
quer les insurgés dans lé labyrinthe des rues voisines, où à chaque 
instant de nouvelles barricades s'élevaient. Mon bataillon fut de ‘ceux 
qui se mirent en marche. Nos hommes prirent un vif plaisir à tiraïller; 


ils prirent quelque plaisir aussi à jouer de la baïonnette, peut-être à 


même poussèrent-ils un peu loin ce dernier goût. TS n’avaïent pas 


l’âge de là pitié; puis ils étaient les instrumens du châtiment terrible ë 


ames émigrent, on voit avec plaisir les monumens suivre Here - 
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que la justice divine clé faire infliger au nie par le peuple. Ce 
mot si douloureusement célèbre de Barnave : «Le sang qui coule est-il 
donc si pur? » a été pendant quatre j jours non plus le cri d’un plébéien 
poursuivant l'objet de-sa rage-dans les veines. de la noblesse, mais lecri 
de bourgeois tuant des bourgeois, d'artisans égorgeant des artisans, 
Q1l faudra qu'à son‘tour le peuple pâtisse, » avait dit autrefois M. de 
Maistre: Les journées de juin ont donné raison à cette lugubre pro- 
phétie. Le peuple a pâti. Pour la première fois, il a fait lui-même l’é- 
preuve deses supplices. Ila su ce qu'étaient ces désespoirs, ces ago- 
nies, ces terreurs de l’ame et de la chair dont il n'avait été jusqu'alors 
que l'impitoyable spectateur: « Si vous l'aviez vu, mon capitaine, il 
était pâle comme un linge, et ses cheveux se sont mis tout debout; il 
nous disait : Ne me luez pas. Lescaporal lui a donné un coup de hañoh- | 
nette. Ine fera plus de barricades à présent. » Que de fois ÿ" ai entendu 
; ases! Quelques-uns de nos prisonniers, le visage en 

_sang, les mains: Pate “conservaient avec se ee leur menti et 
ressemblaient aux démons de l’'émeute. 

Malgré les meurtres qui marquaient son passage, la garde mobile 
trouvaitmoyen de répandre la gaieté à travers les horreurs de cette 

guerre: Je me rappelle la rue Saint-Martin, vers trois heures, le sa- 
medi, à l'endroit. où elle s'appelle, je crois, rue Planche-Mibray, et 


- Communique-avec les quais: Certes, rien n’était plus lugubre. que cette 


- étendue de pavés bordée de maisons fermées, et où un soleil d’été 
n'éclairait que quelques cadavres gisant çà et là dans des flaques de 
sang. Mais à l'entrée de cette rue était une batterie qui tonnait contre 
une barricade établie à la hauteur du cloître Saint-Merry. Je ne sau- 

 rais rendre fous les quolibets, tous les lazzis dont les mobiles qui sou- 

enaient. la canonnade accompagnaient chaque explosion du brutal, 
comme ils disaient. « Eh bien!-criait celui-ci, il doit être en colère le 

. père Duchêne; voilà qu'on casse sa pipe. — Garé la pomme cuite!» 
disait un-antre avec l'accent d’un‘habitué des Funambules et un geste 
familier aux gamins de Paris. Un homme traversa la rue, je ne sais si 
c'était'un insurgé, mais un boulet l’atteignit éibtilibréimiente Sa tête 
futeomplétementemportée, comme je pus m'en assurer quelques in- 

stans après en franchissant son cadavre pour aller à une barricade. 

_ «ÆEnwoilà un qui veut remplacer saint Denis! » dit aussitôt un de nos 

hommes. Certes, cette plaisanterie pouvait être réprouvée par le goût 

et la sensibilité. Ce qui doit: la faire excuser, c'est qu’une balle attei- 
gnitau ventre celui qui se la permettait. 

Avant de recevoir moi-même une balle qui faillit me mettre pour 
toujours hors de combat et m’envoya étudier la douleur à l'hôpital, 
les dermiers accens que j'entendis furentice refrain d’unechanson que 
tout mon bataillon répétait : 
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Boniii j ai LÉ de: bataillon, et la chanson s es ediéé de ma mé- | 
moire. Souvent je la cherche; 'je l'appelle avec cet amour passionné. 


qu'inspirent les chansons perdues. Ces’airs qu’on:ne retrouverpas et 


qu’on poursuit avec une sorte de:fièvre du: cœur me rappellent la us 
gende païenne d’ Eurydice, légende qui m’arrachait des pleurs à l’é-: 
poque où l’on est l’ami d’Ali-Baba et l’'émule d'Achille; ‘où l'on pa 
tout à coup, au fond d’un vieux livre, cette fraîche Tempé dont par- 
lent les poètes, où l’on dit dé vous: 1 n'a ds Mrs-dé ous ds où l'en | 
vit de la vie enchantée. 03 Had 
Toute la gaieté militaire dont je viens e donner une idée ne me ca- 
cha pas cependant de grandes tristesses et d’irréparables malheurs. Là 
où s’est résumée pour moi l’affliction de ces journées qui ont laissé sous: 
tant de toits des traces sanglantes, c'est. dans unerencontre à laquelle: 
j'ai songé souvent. Au milieu d’une rue où nos tambours battaïent/la 
charge et. que des balles :traversaient dans tous les sens, j'aperçus le 
long d’une maison une femme en-noir qui joignait les mains et qui 
avait les yeux en larmes. Je rencontrai son: regard en passant, et je 
lui adressai ces paroles dénuées de sens : « Calmez-vous; iln'y a pas: 


de danger.» Pauvre femme! était-ce le danger qu'elle craignait*Peut- 


être avait-elle perdu un enfant! Les ombres de la mort sur.de jeunes 
et hardis visages ne m'ont point touché comme cette:apparition: Je ne 
voyais que. les homanes et le: sang; os oublié les: Sr ss Fee 
pleurs. 1 

J’appris à l’ hôpital à mort glorieuse des dent offcins donti j'ai alé. 
Antonin B..... et Guillaume de N.... L'un fut frappé au cœur, l'autre: 
au front. Pour la première fois depuis que j'ai commencé cerécit, 
j'hésite sur le choix de mes paroles. J'aimerais et je n'ose m'étendre. 
sur des souvenirs que le tombeau a. rendus sacrés. Je me suis tou- 
jours demandé jusqu’à quel point il était permis à l'écrivain d'ense-! 
velir ceux qu'il aimait dans ses œuvres. N'est-ce. pas un endroit bien 
profane qu’un livre pour de chères et saintes sépultures? Je ferai seu- 
lement ici, à mes deux camarades, le rapide et viril adieu que je leur 
aurais fait sous les balles, s’ils étaient tombés près de moi. Je serrerai 
en. pensée leurs mains dont je ne sentirai plus les cordiales étreintes, 
et je leur souhaiterai avec ferveur, en ce monde invisible qui s'est ou- 
vert si brusquement pour eux, ce bonheur, d’une Fepèse inconnue, 
placé par la. foi et par nos désirs dans la mort. | 


. C’est dans les journées de juin que se résume toute l’histoire de la 
garde mobile. Paris eut pour nous un de ces violens et rapidesenthou- 
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siasmes qui font son He. et son charme, Toutes les orgues chan- 
taiént nos exploits, que retraçaient toutes les gravures. Les vieillards 
sé découvraient quand nous passions, et les femmes devenaient, pour 
qui portait un shako rouge, ce qu'’étaient les visitandines pour Vert 
Vert. Puis Paris, tout d’un coup, nous retira ses faveurs; Paris nous 
déclara maussades, mutins, tapageurs,, mal sûrs, insupportables. « 11 
est bien heureux, disait une aimable personne qui, deux mois aupa- 
ravant, aurait voulu pouvoir mettre à l'Opéra toute la garde mobile 
dans sa loge, que vos petits monstres n’aient pas tourné. » 

2arislenfin nous bannit et envoya notre jeue gloire, comme une 

ille r fa la pi province. Notrevie cessa d’être mêlée à la vie pu- 
blue, Mon récit, et c'est pour cela que je l’arrête, ne serait plus 
maintenant qu'une succession de souvenirs et d'émotions qui me 
sont tout personnels. Or, je n’ai jamais été enclin aux confidences. Je 
suis d'avis qu’un écrivain ne doit pas être absent de son œuvre, mais 
je ne veux pas qu’il soit son œuvre tout entière. Ce n’est pas pour 
moi d’ailleurs que j'ai écrit ces pages, c'est pour mes petits monstres, 
comme disait cette personne, que mes ipetits monstres ont peut-être 


sauvée d’étranges dangers. Je crois qu'on connaît à présent ces braves 
_ enfans tels que je les ai vus à la caserne et au combat, à toutes les 


heures de la vie, même à l'heure suprême, à celle où l’on découvre 
tout à coup quel trésor enfermait celui-ci, quelle indigence celui-à 


_ cachait. Ma destinée me séparera sans doute des compagnons inatten- 


dus qu’une révolution m’a donnés : ma mémoire n'oubliera point ces 
hardies et joyeuses figures, ces vifs esprits, ces cœurs dévoués. Je me 
rappellerai ceux-qui, par un mouvement spontané de leur cœur, me 
nommètent leur chef; n'importe en quel lieu et parmi quels hommes 
me conduira la profession que j'ai choisie pour concourir sans rernords 
et sans dégoût aux œuvres de mon pays et de mon temps. 


PAUL DE MOLÈNES. 
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Je ne me propose pas de remonter à l'origine ‘des’embarras qui 
pèsent sur nos finances. Cette controverse, qu’elle aït ou qu'elle rn’ait 
pas-eu son jour d'opportunité, qu'elle ait été nécessaire ouoiseuse, me: 
semble désormais entièrement épuisée. A la lumière des révolutions, 
tout le monde peut lire. Dans ce passé d'hier, dont nous nous déga- 
geons à peine, l'opinion publique a déjà, mieux que les calculs les 
plus précis et que les raisonnemens les plus subtils, fait irrévocable- 
ment la part de chaque régime. Ceux qui ont à revendiquer ou à dé- 
cliner la responsabilité des événemens sont reçus à plaider devant 
l’histoire, qui les juge. Je ne me reconnais aucun droit decette na- 
ture pour intervenir dans le débat. Toute récrimination de ma part, 
en face des difficultés qui nous assiégent et auxquelles il faut pourvoir, 
serait donc aujourd’hui sans excuse. Je mériterais d’être traité comme 
ce pédant que flagelle notre fabuliste, et l’on me ferait justement, 
comme à tous ceux qui s’arrêtent pour discuter au milieu des ruines, 
l'application de cette caricature, dans laquelle est représenté le trésor 
qui se noie, et qui crie aux faiseurs de discours, de brochures, voire 
d'exposés des motifs : 
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Ent mon ami, ‘tire-moi de danger, ab 
RE 5 Tu ‘feras a après ta harangue. 28 

y ajoute que nous De en ce moment trop loin o ou. u Érop | près. des 
faits accomplis, trop près pour en: porter ce jugement impartial et 
définitif qui se grave, dans la conscience des peuples, trop loin pour 
exercer une action quelconque sur les conséquences. La liquidation de 
reuse période est aujourd’hui terminée. On «en voit claire- 
G les résultats. pour les fortunes privées comme pour la fortune 
lique. Sans parler des pertes douloureuses qu'ont. eu à subir les 

italistes, les propriétaires | fonciers, les commerçans, les chefs d'in- 
dustrie, les ouvriers des villes et ceux de. l'agriculture, ilen a coûté 
soixante-deux millions et demi. de rentes qui vont s'inscrire, au rang 
des charges annuelles, dans le budget de l'état. 

_ Laissons donc tout retour sur Je passé, et ne nous détournons pas 
des difficultés que nous avons. à résoudre. Elles sont assez grandes 
pour devenir l'objet d’une préoccupation exclusive et absolue. Nous 
ayons à pourvoir aux : exigences de la situation pendant l’année qui va 
S. ‘Ouvrir; nous avons à poser en même temps les bases d’un état nor- 
mal, à à préparer, sinon à rétablir, l'équilibre dans les élémens du bud- 
get, à dégager enfin l’ordre financier du désordre. Je. prends cette si- 
tuation telle que M. le ministre des finances l’a présentée. Je ne discute 
pas les chiffres qu'il a. indiqués avec l'autorité de sa position officielles 
je les accepte, malgré quelques contradictions ARRAFEU ES» comme le 

point de départ de la discussion. 

 M..le ministre des finances pose en. fait que le total. des découverts 
représentés par la dette flottante, au 1° janvier 4830, ne s’élèvera pas 
à moins de 550 millions (4). I évalue. les dépenses tant. ordinaires 
qu ‘extraordinaires. de l’année 1830 à la somme de 4,8% millions, et 
comme les revenus de l’état, en calquant le budget des recettes de 1850 : 
sur celui de 1849, ne lui paraissent pas pouvoir excéder la somme 
de1,270 millions il en induit un déficit de 32 millions, qui porte- 
rait l’ensemble des découverts, en règlement, d'exercice, à 871 mil- 
lions.— 871 millions, voilà donc la montagne financière à. escaladar ou 
à aplanie! 871. millions! c'est. comme si, outre. le budget. FAP EAIRS 
nous avions à payer encore un budget de l'empire. 

Les contribuables, qui.sont présumés devoir fournir à l'état une res- 
source de 4,270 millions en 1850, trouveraient-ils dans leur revenu, 
lorsque les denrées se vendent mal et que le commerce.et l'industrie 
battent d’une aile, les moyens de combler encore cette effroyable la: 
cune de 874 millions? Évidemment, on-n’y peut pas songer. Quel que 


(1) C'est. l'évaluation que l'on trouve à la page 14 de l'exposé ‘des motifs. A la page 
192 du budget, la dette flottante n’est plus évaluée qu’à 520: millions. 
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soit le patriotisme des citoyens, l'impôt touche aujourd hui de bien 
près à la limite des facultés contributives. Aussi M. le ministre des 
finances rejette-t-il le poids principal de cette ie F0) oui 
dans lé domaine du CFédi EC) | pee 
M Passy laisse d’abord 350 liERs a charge de la dette flottante. 
C'est, à quelques millions près, le niveau qu’elle devait atteindre én 
4849. Pour décharger la détté flottante de l'excédant, M. le ministre 
des finances demande l'autorisation de contracter, au nom de l'état, 
un emprunt de 200 millions. C'est à la même source qu'il veut puiser 
les 103 millions qui représentent la dépense des travaux extraordi- 
naires. On comblerait ainsi, par les moyens de crédit, dette flottante 
et dette consolidée, les décotiverts probables jusqu'à ‘concurrence 
653 millions. En admettant, par hypothèse, le succès de ces oki 
sons, il resterait encore un déficit de 218 millions. M. 16 ministre des 
fitañtés y pourvoit par l'annulation définitive des rentes: rachetées, 
pour une somme de 79 millions, et par la suspension provisoire de 
l'amortissement, dont la dotation se trouve aïnsi portée, pour 65 mil- 
lions, au budget des recettes comme au budget des dépenses, ce qui 
réduit bn réalité ce dernier budget de 445 millions. Enfin, M. Passy 
obtient 79 millions par la création de nouveaux impôts, tels que la 
taxe du revenu et diverses taxes additionnelles au timbre, à l’enregis- 
trement, ainsi qu'aux patentes. Il en résulte un excédant de 7 à 8 mil- 
lions, Mourfsat assurément pour défrayer les crédits supplémentaires, 
pour servir de marge à cet imprévu je ne | TÉDECS EE jamais moins de 
30 à 40 millions par année. 

‘Ainsi, même en adoptant les évaluations et les A LEA de 
M. le hiniètré des finances, un déficit de 25 à 30 millions sur l’exér- 
cice 1850 resterait probable; mais ce n’est pas tout, et le découvert de 
1849 paraît devoir largement dépasser les 184 millions indiqués par 
M. FE: Il a compris lui-même dans les recettes de cet exercice, jus- 
qu’à concurrence d'environ 18 millions, le produit d'impôts qui n’ont 
pas reçu la sanction législative, et la défaléation de cette recette fic- 
tive porte déjà le Abo VERS DIU de 200 millions. Que l’on ajoute les 
crédits supplémentaires qu’entraine la présence sous les drapeaux d'un 
effectif moyen supérieur à celui des 386,000 hommes accordés par le 
budget, les 8,903,020 francs qu’exige encore l'entretien du corps ex- 
péditionnaire envoyé à Rome, ainsi que les 20 millions qui représen- 
teront très probablement la différence entre le produit réel des contri- 
butions indirectes et les évaluations du budget, et l'excédant des 
dépenses que l’exercice 1849 doit laisser à la charge de la dette flottante 
ne s’élèvera pas à moins de 265 à 270 millions. 

En tenant compte de tous ces élémens de calcul négligés, 0 on ne sait 
pourquoi, par M. le ministre des finances, on est conduit à surcharger 
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ko bien déjà bien assez sombre. Les découverts auxquels la dette 
flottante doit pourvoir atteindront, au 1 janvier 1850, la somme de 
630 millions; c ‘est le chiffre ‘de là dette flottante de la monarchie au 
As janvier 1848, si l'on en distrait les fonds des caisses d'épargne livrés 
à cette consolidation nominale qui n’a pas soustrait le trésor aux de- 
_ mandes!de remboursement. Nous fermons ainsi le cycle révolution- 
naire au point même auquel nous l'avons ouvert, et une. première 

iidation nous conduit à une seconde. Il faut remonter à à l'invasion 
delaF rance en 1815 pour trouver nos finances dans une situation aussi 
critique : les barbares du dedans ne nous un pas fait moins F:08 mal 
que les barbares du dehors. 

Noilà donc l’état des choses au vrai, ee le début de droite dont 
l'assemblée nationale est appelée à régler les conditions. Cet exercice, 

en supposantiun budget de 1,591 millions, présenterait, suivant M. le 
ministre des finances, une insuffisance de 320 millions, qui sera portée 
infailliblement à 330 par les crédits. oentaite Un déficit de 
350 millions, venant s'ajouter au découvert des exercices antérieurs, 
formerait ainsi la somme menaçante de 980 millions. C’est une ava- 
- lanche d'un milliard dont nous avons à détourner ou tout au moins 
à amortir la chute. 

Je comprends qu’une pérspectis e aussi désolante arrache des lamen- 
tations au trésor. En présence de telles difficultés, et quand il mesure 
là somme des sacrifices que chacun devra s'imposer pour le salut de 
tous, un ministre peut douter par momens du pays et de lui-même; 
mais ces angoisses de l'esprit ne sont excusables qu’à la condition d'en 
être les épreuves et de préparer une résolution mâle et féconde. Les 
peuples! n'ont pas plus à s’applaudir des faiblesses que des témérités 
de l’homme d'état. Même dans les conversations intimes, il ne lui est 
pas permis de donner le signal du sauve qui peut. Deux années de 
souffrance et de jachère industrielle n'ont pas épuisé entièrement les 
richesses de la France ni son courage. Élevons ce courage à la hauteur 
du péril; donnons l'exemple du dévouement, et croyons à la contagion 
de cet exemple. 

Est-il possible de réduire les dépenses proposées pour l’année 1850? 
Avons-nous quelque moyen d’accroitre les recettes qui sont prévues? 

Enfin, quelles ressources doit offrir le crédit, tant pour combler le vide 
de l’arriéré que pour aligner avec les dépenses de l'exercice prochain 
les revenus de l'état durant cette période? Tels sont les points princi- 
MeuE que je me propose d'examiner. j 
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En matière de finances, la pr qui semble la plus iérdib és 
se présente d’abord est celle: qui conseille de constater ce qu’un état a 
de revenu, et de prendre ce revenu pour règle des dépenses. La logi- 
que le ut ainsi, j'en conviens; elle demande que le budget des re- 
cettes précède PAT des dépenses, ét que l'on fasse à la fortune publique 
l'application des principes qui NOR présider à à RER des 
fortunes privées. 

Mais ces principes, en réalité, ne sont observés aujourd'hui que pie 
le petit nombre. Nous vivons dans un siècle de prodigalité, où la dé- . 
pense devient en quelque sorte la cause du revenu, loin quelle revenu 
soit la source et la raison de la dépense. Qui mesure le-train de sæ 
maison à ce qu'il possède, ou l’étendue de ses entreprises à celle de son 
crédit? Les individus, les communes, les départemens, tout le:monde 
emprunte à l’envi, sans compter plus avec l’avenir qu'avec le présent. 
Chacun de nous a toujours les meilleurs motifs pour manger son'blé 
en herbe. La propriété foncière se trouve grevée d’hypothèques pour 
un tiers ou pour moitié de sa valeur, suivant l'estimation la plus mo- 
dérée. Les conimunes et les départemens ont abusé de l'impôt et de 
l'emprunt et reviennent encore à la charge, tantôt pour se-couvrir 
d’édifices dont la magnificence est onéreuse autant qu'inutile, tantôt 
pour multiplier des routes que l’on entretient malensuite faute d’ar- 
gent. Quelle agrégation, quel établissement, quel particulier n’est pas 
obéré en France? La région de l'équilibre se rétrécit de jour en jour. 
La région de l’épargne est encore plus étroite: elle se borne à la classe 
des domestiques et des petits trafiquans, qui capitalisent leurs priva- 
tions, pendant que les ouvriers dissipent leur salaire’et que les capi- 
talistes dévorent souvent le capital avec le produit. 

Les, gouvernemens de notre temps sont comme les mdividus : ils 
sont prodigues; mais, indépendamment de cette tendance générale, on 
peut expliquer par des raisons politiques la prédominance qu'obtient. 
le point de vue de la dépense dans le budget de l’état. Les dépenses du 
gouvernement sont ou doivent être la cause déterminante de l'impôt; 
il faut y chercher l’origine du revenu public, qui n’est autre chose que 
la portion prélevée par le trésor sur les revenus des contribuables, 
L'état, représentant la communauté nationale, ne fait que ce que les 
particuliers, les associations privées'et les agrégations localestne peu- 
vent pas faire. IL s'occupe des intérêts et pourvoit aux nécessités 
qu'aucun autre que lui ne peut embrasser; mais il se garde bien d’en- 
treprendre et d’empiéter sur l’activité industrielle, et sa richesse ne se 
forme que de la richesse de tous, 
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in l'état ne demande à l'impôt, ilrne retire des mains des con- 
tribuables, il n’enlève à ce fonds, que mettent en œuvre les agricul- 
teurs, les commerçans et les industriels, que les sommes qui lui sont 
indispensables, IL mesure les taxes aux besoiné de l'administration. I 
agit d’après ce principe que les : capitaux qu’il laisse dans les mains des 
particuliers y fructifient beaucoup mieux qu’ils ne feraient dans les 
siennes. Comme: tout impôt établi trouve sa raison d'être dans les 
dépenses antérieures, régler les dépenses du gouvernement sur les re- 
venus qu'il trouve existans, ce serait proportionner en réalité ses be- 
soins à ceux d’un gouvernement antérieur. On ferait sortir ainsi vio- 
_ lemment, et contre le bon sens, d'égales nécessités de circonstances 


” souvent très différentes. 


Il y a sans doute une inite: dévant laquelle on doit s ot Les 
facultés antrihusives d une nation ne sont pas ductiles à à l'infini. En 
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de la civilisetions eu sein de laquelle. ikse meut, 408 certaine somme 
de dépenses devient inévitable pour fournir aux frais de la police so- 
ciale : d’où il suit que les dépenses.ont une sorte de niveau naturel, de 
même ut les recettes ont leur limite, , qui se pren dans la situation 
mais je sais un. lie plus nécessaire encore et auquel on ie 
| trop. peu, c’est celui que tout bon gouvernement doit établir entre les 
exigences du trésor et les ressources disponibles des contribuables. 
-Indépendamment dé ce point de vue général, les dépenses aujour- 
_d’hui excèdent tellement. les revenus ordinaires, que tout examen de 
la Situation financière doit s'attacher d’abord-aux besoins réels de 
l'état. Le dernier budget: de la monarchie, celui de 1847, dont les ré- 
sultats définitifs sont placésen ce moment sous les yeux de l'assemblée 
nationale, porte l’ensemble des dépenses à 1,603 millions, sur lesquels 
la part du service ordinaire est de 1,497 millions et celle du service 
extraordinaire de 173 millions. Les dépenses du premier budget de la 
république, celui de 1848, se sont élevées à 1,770 millions, non com- 
pris l'opération relative au rachat du dhéraie de Lyon : — 1,609 mil- 
lions pour le service ordinaire, et pour le service exiraordinaire 
160 millions. La loi du 49 mai évalue les dépenses de l’année 1849 à 
-4,572 millions, sur lesquels 119 millions représentent le chiffre des 
travaux extraordinaires; mais les dépenses réelles, grossies par les cré- 
dits supplémentaires dont l’assemblée se trouve déjà saisie, pourront 
atteindre probablement le chiffre de 4,655 à 1,660 millions. 

Le budget de 1849, confondant toutes les dépenses dans un seul en- 
semble, effaçait la ligne de démarcation qui avait été tracée par les 
ministres de la monarchie entre le service ordinaire et le service ex- 
traordinaire; M. le ministre des finances la rétablit. Cette distinction 
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est rationnelle, mais à une condition que le gouvernement 1 RL 
que n’avait pas observée : pourvu que les deux natures de dépenses ne 
soient pas défrayées par le même fonds, et que, si le service ordinaire! 
trouve dans le produit de l’impôt des ressources suffisantes, le service: 
extraordinaire s'adresse au crédit. Nous verrons plus bas si M. le mi- 
nistre des finances a observé ce principe. Notons d’abord que les dé-! 
penses de 1830, divisées en service ordinaire et en service extraordi- 
naire, présenteraient, sur un total de 1,591 millions, 4,488 millions: 
pour le premier, et 403 millions pour le second. Afin de réduire les’ 
dépenses ordinaires, M. Passy propose d'annuler :les rentes rachetées, 
jusqu’à concurrence de 79 millions; le budget de 1850, non compris: 
la liste civile des travaux publics, se trouverait donc ramené à l& 
somme de 1,408 millions, quis se distribue de la manière suivante : 


pettepubNiques AURA LE Re RE ER 402,678,642 fr. $ 
DOIAHONSE EURE UNE ERURS SE SR ee. 9,048,000 : 
Services généraux des ministères. . . . . . . . , .  ‘163,938,365 
Frais de régie et de perception. . . . : . . . . .. __ 150,999,422 
Remboursemens et restitutions. . . . . : . . .. | 82,111,955 
Tor Ni die dun ... 1,408,776,384 fr. 
Travaux extraordinaires. . . . .. A Ps PL 103,184,000 
TOTAL. GÉNÉRAL, OR 1,511,960,384 fr, 


En admettant pour 34 millions les crédits supplémentaires que. ce 
budget n’a pas-prévus, on voit que les dépenses peuvent s'élever, en 
1850, à 1,546 millions, dont 103 au moins imputables sur les res= 
sources du crédit. Ces charges sont lourdes; mais, avant de rechercher 
les moyens de les réduire, et afin de n’en pas exagérer le fardeau, 1l 
peut être à propos de discuter la valeur de quelques rapprochemens: 
que l’on a coutume d'établir. 

On a comparé la France à l'Angleterre. Ona er prouver, à brand) 
renfort de chiffres, que l'Angleterre, en occupant le globe, dépensait, 
en frais de un et d'administration, infiniment moins que: 
la France, qui n’a que son territoire et l'Algérie à garder. Ce point 
de vue résulte d’un examen superficiel et incomplet. Le budget que 
l’on soumet chaque année au pouvoir législatif en France est le pro- 
duit et l’image de cette centralisation qui embrasse tous les intérêts, 
Les  … spéciales des communes, celles des départemens et celles 
des colonies y figurent à côté des dépenses générales de l’état. Dans la 
Grande-Bretagne, au contraire, les agrégations locales s'administrent 
par leurs propres mains, et ne font pas rentrer, même pour ordre, leur 
budget particulier dans le budget des dépenses publiques. Les finances 
des deux pays reflètent très fidèlement la différence qui existe entre:les 
mœurs politiques de la France et de l'Angleterre. De l’autre côté dela 
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Manche, les associations particulières et les administrations locales : 


prénnent à leur re des Fais qu sx entre dans nos habitudes 8 


LTD 


gotivestieitiésit, A fiopremeht parler, il n'existe pas tadsiistration 
publique’en Angleterre. Le ministère de l’intérieur n'a que la surveil- 


lance’et le contrôle de ce qui se passe dans les trois royaumes. L'in- 


struction publique est dans les mains du clergé, ainsi que des sectes : 
dissidentes; le clergé de l’église établie vit sur les produits de la dîme. 
L'état n’entreprend que par exception les grands travaux d'utilité na- 
tionale; il n’exécute, n’entretient et ne développe ni les routes, ni les 


canaux, ni les chemins de fer. La justice même se localise en Angle- 
terre, ainsi que la police qui veille à la sûreté des propriétés et des” 


personnes. Enfin, ce n’est pas l’échiquier, c’est une banque qui fait le 


service de trésorerie et celui de la dette publique. Le budget réel de la 


Grande-Bretagne est une sorte d’édifice féodal, aussi bien que la con- 
stitution des trois royaumes; il faut, pour composer l’ensemble des dé- 


penses, en recueillir un peu partout, et jusque dans la péninsule de 
_l’Inde, les élémens épars. 


Le budget que nous propose le gouvernement pour 1850, si l'on en 
retranche la dotation de l’amortissement et les rentes rachetées, articles 
qui ne figurent pas dans les dépenses de l'Angleterre, descend de 1,591 
millions à 1,446. Dans ces 4,446 millions se trouvent comprises les dé- 
penses départementales et les dépenses communales pour une somme 
de 56 millions de francs; mais il reste, pour compléter l’ensemble des 
dépenses de toute fat, à y ajouter environ 80 millions qui repré- 
sentent la part des dépenses communales qui est défrayée par le pro- 
duit des octrois. Les dépenses de 4850, celles du moins au regard des- 
quelles’ on! peut placer les dépenses de la Grande-Bretagne et de ses 


colonies, s'élèvent donc, en somme ronde, à 4,525 millions. 


"Prenons maintenant les dépenses de l’année 1848 en Angleterre. 
Elles figurent dans le budget général de l’état, les frais de perception 
et l'impôt étant compris, pour la somme de 58,990,734 livres sterling, 
qui représente, au change de 95 francs 25 céntifnés: 1,489,615,781 fr. 
Ibfaut'ajouter à ces dépenses générales les dépenses locales, qui at- 
teignent annuellement, suivant un document officiel (4), le chiffre de 
15 millions sterling, et, sans parler des autres colonies, les dépenses 
de Vinde qui approchent de 18 millions sterling. Enfin, la dime levée 
par le clergé sur les fruits de la terre au profit de l'église anglicane, 
ainsi que les frais de l'établissement presbytérien en Écosse, sans comp- 
terles contributions volontaires à l’aide desquelles se soutiennent en 
Angleterre les sectes dissidentes et l’église catholique en Irlande, ne 


(1) Local Taxes of the United Kingdom. 
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représentent pasimoins de 3à 6-millions sterling.par année. Le Duel | 
annuel de:cette puissance colossale, dépenses générales et. dépenses.l 
cales, offre de cette manière un ensemble qui approche.de cent mil 
lions sterling ou de 2 milliards et demi de.franes, soit environ un 
liard au-delà de.ce que les.services. analogues coûtent à la F range. 4. É -£ 

ILest possible que, grace.à d'aussi énormes.sacrifices, l’administra-. | 
tion britannique obtienne des résultats inconnusailleurs. On comprend}. 
par-exemplé, la beauté-des routes dans le-royaume-uni, quand )onwoit, 
l'Angleterre consacrer à l'entretien de:ces voies de communication, à : 
surface égale, le double à peu près de ce.que la France consacre. aux 
siennes. En général, ce n’est pas par l’économie querse signale le sys- 
tème anglais. Abordons les détails pour tirer: de cette. Toni À 
quelques enseignemens utiles, | 

L'intérêt de la dette en, Angleterreiest:la principale Le D  lEtie | 
_ ils’élève,.en y comprenant la dette flottante, à 28,563,517 lim. sterl:. 

(environ Tai millions de fr.); l'intérêt de la dette flottante eticelui.de 
la dette: fondée, en-déduisant, la dotation de l’amortissement-et:les pen-. 
sions, est porté, au budget de 14850, pour la somme de281,090,476fr: 
Cependantla différence quiexisteentre les deuxbudgets,ence quitouche 
les charges annuelles dela dette, est loin de représenter celle qui-ré- 
sulte du capital nominal, Si les Anglais avaient:àpayer, comme: nous, : 
ua.intérêt annuel de 4 à 5 pour.100 sur le capitalnominal dela dette 
publique, leurs finances seraient:bientôt dans un état voisin.du déses- 
poir et de la banqueroute. Supposez, au contraire, que la France; grace: 
au rétablissement de l’ordre et. à l’activité des transactions, puisse ra-! 
mener l'intérêt de sa dette à un taux plus raisonnable, let le seul fait. 
de la conversion du.5 en 4 pour 100:donnera une économie de 36 mil- 
lions. De ce côté, nos finances ont donc un avenir dont la portée ea 
manifeste dès à présent: 

Le chapitre des pensions semble le-moiïns di dans le tige dé 
la Grande-Bretagne. Les pensions. ou indemnités civiles y figurent'à 
peine pour un total de 14 millions de francs. On a:comparé: cette dé- 
pense au chiffre brut des pensions en France, quiest,; déduction faites 
des rentes viagères, de 56 millions et demi, et l’on s’est extasié sur! 
l’économie de l’administration britannique. C! estilà une induction très 
peu réfléchie et qui procède d’un examen un-peu superficiel. Enteffet, 
les pensions civiles, indemnités .et subventions :aux caisses de rbtrdite 
ne s'élèvent, chez nous, qu'à 47 millions. Dans leichiffre global.dé 56: 
millions sont comprises pour 39 millions les pensions militaires, qui 
ont aussi leur chapitre dans les dépenses de l'Angleterre, etiqui, pro- 
 portionnellement aux forces numériques des deux armées aussi bien 
que d’une manière absolue, sont pes onéreuses en ne qu'en 
France. 
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_ | Earoyauté unie au parlement ne coûte’ pas beaucoup plus cher d’un 


côté du détroit que l'établissement républicain de l’autre. Le compte 
annuel de la monarchie parlementaire s’élève à un peu plus de 19 mile 
lions de francs (759,462 liv. sterl.), tandis que la liste civile de la ré- 

publique française, assemblée nationale et pouvoir exécutif, impose 

au trésor un sacrifice de 9 à 40 nome sacrifice 58 avec qe a ne 
doit s'accroître. 

: L'administration centrale, sans être tout, comme on l'a prétendu x 
dansun pays voué par tradition et par caractère à la centralisation, à - 
cependant une grande importance. Les dépenses. qu’elle entraîne en 
France doivent naturellement se compter par millions. Le gouverne- 
ment monarchique les avait augmentées sans mesure; le gouverne- 
ment républicain, depuis février 1848, a peut-être exagéré les réduc- 
tions et affaibli quelques services. Quoi qu'il en soit, les administra- 
tions centrales sont portées ‘au ‘budget de 1850 pour la somme de 
43,197,944 francs (1), ce qui représente une diminution de 2 millions 
environ-sur les crédits de 1847. En y ajoutant les dépenses de la cour 
des comptes, du conseil d'état, des monnaies et médailles, etc., on ob- 
tient-un total de 15,555,344 fr. Quinze millions et demi, YO ce que 


“coûtent les rênes du gotvérnerment en France. 


IL est difficile de se rendre compte des frais de pédaaisttdtion cen- 


_‘trale en Angleterre, de ce que l’on pourrait appeler, en empruntant 


le style commercial de ce peuple, les frais généraux du gouvernement. 
La Grande-Bretagne, par le seul fait de l'immense développement qu'y 
prennent les intérêts politiques, tend de plus en plus à rassembler et 


àä-grouper’en faisceaux les rayons épars de son administration; mais ‘ 


comme la centralisation n’y est pas systématique ni naturelle, les essais 
que l'on en fait sans ordre comme sans choix, sous la pression des be- 


- soins quise révèlent, ne s’enchaînent pas, ne sont pas liés par la dépen- 


danceétroite de la hiérarchie, coûtent fort cher et laissent voir un grand 
déploiement de forces perdues. En général, lorsque l’état veut ressaisir 
ou exercer une juridiction sur des intérêts dont il n’avait pas la tutelle, 


(1) ADMINISTRATIONS CENTRALES. 1850 | 1847 
Justice... ame ece 418,500 fr. 574,500 fr. 
‘Affaires étrangères... .....:.....eee 564,400 707,122 
. Instruction publique.......... Maséde 471,250 565,500. 
MANS Ne At e ne minlalls duels 6 . 232,390 241,999 
à 11150 APTE out ane s 1,108,000 1,278,000 
Agriculture et commerce MR PET 688,150 714,450 
RNA PODIES En ose nos rec on 608,654 641,500 
NMOOIIG. ses Darren ti es es 2,267,300 2,570,470 
Marine et colonies. ..,...... AP EE 818,300 1,120,074 
ren 25... soso...  5,835,100 6,630,623 . 
TOTAL Sensor + -13,197,944 frs  15,044,238 fr. 
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au lieu de les. rattacher à un des ministères dont la réunion forme le 
cabinet, il en confie la surveillance à des commissions qui sont autant 


de petits centres et d’annexes ‘du pouvoir ministériel. Ce systèmemul- 
tiplie les états-majors, et doit contribuer par conséquent à l’exagé- 
ration des dépenses. En y regardant de près, en construisant, aumoyen 
d’une sorte d'enquête, le budget de l'administration centrale en An- 
gleterre, on reconnaîtrait qu'il excède 25 millions de francs (1), sans 
même comprendre dans le total les grandes administrations finan- 


cières, les dépendances essentielles de la. trésorerie, telles que les 


douanes, les contributions indirectes ou excise, le Hexpres les tions as- 
sises, ét la taxe du revenu. | 

En résumé, l'administration nuls coûte de tai Fr ‘en ie 
terre qu’en France. Il y à aujourd’hui entre les dépenses.des deux 


pays une différence qui est loin de se proportionner à l'échelledestsa- 


laires, à l'étendue respective des territoires, et même à la population: 
Cette différence paraît encore plus sensible dans les détails. Ainsi l’ad- 
ministration centrale des affaires étrangères coûte 564,400: francs chez 
nous, et, en Angleterre, 1,824,161. Les bureaux de l’intérieur, de l'in- 
struction publique, de l’agriculture et du commerce réunis, entraînent 
une dépense de 2,333,400 francs de ce côté du détroit, tandis que, de 


l'autre, les bureaux de l’intérieur, du commerce, de l'éducation, de 


l'état civil (registrar general), de l'administration des pauvres, les com- 
missions diverses et inspections, sans compter les frais d'i impression, 
exigent une somme annuelle de 6,251,235 fr. DES 

Dans l'intervalle qui s’est écoulé de 1815 à 1835, le. gouvernement 
britannique avait opéré des économies importantes. Le personnel ad- 


(1) En voici quelques exemples : 


Trésorerie... . RL Ne Fées vite unte seloienivistert 1/07 250 


Ministère de l’intérieur... ...,....,..:.... id NS 411,448 
Ministère des affaires étrangères. ........,......+.. 12,244 : !, :..1,824,161, 
Ministère des colonies. ............. PRPET ES <. 28,949 730,962 
Bureau de commerce et conseil privé....... FAN : un Ds 1,051,940 
Bureau des comptes (audit).......,..... css. 03,166 : 1,342,441 
Échiquier et bureau de la dette. He RTL . 28,807 727,376 
Monnaie... se... eneontnogeitel denis PAR RS 729,321 
Bureau des travaux publics (Irlande)....,...,...... 35,224 889,350 
Bureau du payeur général. ......./..e.oe vs. 122200 687,355 
Bureau de l’état civil..... PRAARTES sense rot ere s PONT ID 1,012,979 
Bureau des chemins de fer... de TS EC VOS 282,800 
Impressions et fournitures de bureau............. 215,010 __ 5,429,002 
Commission et administration centrales des pauvr es. 57,000 … 1,439,250 
Commissions et inspections... ...... Sonnnsecveens NAT 2,335,625 
Bureau de la guerre....... A een et A » » 


Bureau de l'artillerie... ...... so esoccoc.e.. : DEF à » 
Bureau de l’amirauté.......... RAR : » » 
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ministratif avait été diminué de 3,787 employés, et la dépense réduite 
de 976,822 livres sterling (24,664,755 francs). Depuis cette époque, 
l'accroissement du personnel et des dépenses a repris son cours, et l’on’ 
vient d'opérer à la hâte quelques réductions pour donner satisfaction 
à l'opinion publique. En règle générale, nous multiplions infiniment 
trop les‘employés et les écritures; nous dépensons beaucoup en rému- 
nérant pauvrement les personnes et les services. Les Anglais exagèrent 

le principe contraire : leur machine administrative est sifigia et fonc- 
tionne au moyen d’un’petit nombre de rouages; mais l’état fait à ceux 
qui le servent dés traitemens princiers. Des secrétaires-généraux re- 
_ çoivent 2,500 livres sterling par année, des premiers commis 1,000 à 
1,500-hivressterling; 400 livres sterling est lé moindre traitement d’un 
expéditionnaire. On va certainement au-delà de la prime qu'il est rai- 
_ sonnable.et légitime d'offrir pour attirer dans la carrière des fonctions 
publiques les plus éminentes capacités. L'économie et la bonne admi- 
nistration se placent entre les deux systèmes (1). 
_Le budgetde 41850-évalue: à 451 millions de francs les frais de per- 
ception, de régie et d'exploitation pour un revenu de 1,413 millions, ce 
qui représente la proportion de 10 et demi pour 100. En 1848, les frais 
_ de perception se sont élevés, pour le royaume-uni, à 410,640,854 fr. 
(4,381,816hiv.st.), sur une recette de 1,450 millions (57,416,510 liv. st.), 
non compris l'argent de la Chine; la proportion est ici d'environ 7 et 
demi pour 400. Je’sais que les mœurs, la concentration de la richesse 
et cette position insulaire qui élève une barrière naturelle contre la 
fraude: en matière d'impôt, expliquent suffisamment l'avantage de 
l'Angleterre: La surveillance préventive, dans les impôts indirects, est 
obligée de se multiplier chez nous avec le morcellement de l’industrie 
et des fortunes! Dans les douanes, la garde des frontières de terre exige 
-un' personnel deux fois plus nombreux et une dépense deux fois plus 
considérable que celle des frontières de mer; enfin, le monopole des 
tabacs'et celui des postes chargent, pour ces deux déalé articles, de 65 
millions les frais de perception ou de régie, qui sont de 1451 millions. 
Retranchez des dépenses de perception les frais de ces deux mono- 
poles et leur produit des recettes générales, et vous trouverez que la 
récolte du revenu public coûte un peu moins de 7 pour 100 en France. 
Nous pouvons cependant faire encore de notables économies. En ré- 
duisant le nombre des percepteurs, on augmentera aisément le pro- 
duit net des contributions directes. En ripiecant par des droits 
modérés les prohibitions qui déshonorent notre tarif et qui le frappent 
de stérilité, on rendrait les douanés productives. Les résultats de cet 


(i} La douane française présente un personnel de 25,000 employés; il n’y en a pas 
autant dans toutes les branches réunies de l’administration générale en Angleterre. 
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impôt sontévalués à 144-millions dans le budget de 1850. Il'a rendu 
à l'Angleterre, en 4848, près.de 570 millions. nsc à 

_ frais de perception, qui représentent dans la Grande-Bretagne 6pour: 

100 à peine de la recettebrute, donnent ‘en France la proportion exor- 

bitante de 15 pour 400? EME Là dog noté 

La dépense des services: administratifs, civils et militaires, abstrac- 
tion faite des travaux extraordinaires, est portée, au budget-de 1850; 
pour 764 millions de francs. On a rapproché du chiffre de cette dé- 
pense celle que mentionne le budget :anglais ‘pour des services analo- 
 gues, et qui s'élève à.un peu plus de 26 millionssterling (657 ,393,824 
francs): C’est là une comparaison vaine, car il faudrait; pour la rendre: 
complète, yjoindre le chiffre des dépenses ICRA EE de 
l'Inde, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer. 4) nm 

Prenons-cependant les services qui peuvent être LÉsR  e 
parés entre eux, Les affaires étrangères coûtent à la France 7,125,700 fr. 
et 9,231,724 francs à l'Angleterre. Cette différence de 2millions àla 
charge de la Grande-Bretagne ne paraîtra pas extraordinaire, si l’on 
réfléchit au développement des intérêts commerciaux que laïpuissance 
britannique doit: protéger sur tous les points habités du globe. L’ad- 
ministration de la justice, chez nous, moyennant une dépense de: 26 
millions, descend depuis la cour régulatrice jusqu'à l'humble-justice 
de paix, partout uniforme, égale, sûre et prompte: Dans le royaume 
uni, malgré une dépense d'environ 30 millions-(1,178,399 liv.+st.), à 
laquelle on devrait ajouter.celle des tribunaux. inférieurs dans chaque. 
localité; malgré l'impôt qui est levé: sur le temps des contribuables 
pour l'application du jury aux causes-civiles, la: justice est lente, vin- 
certaine et à beaucoup d’égards féodale. Deux fois par.an, les juges: 
de Westminster vont, comme les missi dominici de Charlemagne, faire. 
ce que l’on appelle le circuit, c'est-à-dire entendre les causes dans les 
comtés et prononcer. Les avocats de Londres:s'y transportent-avec les. 
juges. La centralisation judiciaire.est ainsi contrainte de de pour 
se placer. à portée des justiciables. 

L'armée française, en y comprenant les troupes.qui nbctgen l'AI- 
gérie et la gendarmerie qui fait la police du-territoire national, est 
portée au budget ‘de 1850 pour uneffectif de 387,000 hommes. La dé- 
pense, qui embrasse encore les travaux et les services civils de l’AI- 
gérie, ainsi qu’une subvention de 10 millions pour laccolonisation 
agricole, doit s'élever à 327: millions de franes. Ajoutez les’ pensions 
militaires, et vous aurez un total de 366 millions. L'armée anglaise se 
compose, pour le service actif, de 138,000 hommes; dont 113;000:sont 
à la solde du gouvernement et 25,000 à la solde de la compagnie des 
Indes; d’une police armée, espèce de gendarmerie qui maintient l’ordre 
en Irlande, et qui présente un effectif d’au moins 40,000 hommes; enfin 
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péshison 42,000 artilleurs : aù total, #61:à 162,000 hommés, auxquels 
on doit ajouter les25 à 30: ,000 hommes, qui formeraient au besoin‘une 
“réserve exercée et redoutable, à prendre sür les 73,733 hommes in- 
scrits sur les cadres de non-activité, soit avec une demi-solde, soit avec 


une pension de retraite. Enfin, il faut compter pour quélque chose les 


- 280,000 cipayes qui composent les. ere ve sé au service de 
la compagnie des imdes. 

_ La dépense de cet état rites est tousitésdlés elle S élève à 
-487,515,056 francs (4), dont 200 millions sont supportés :par la cor- 
pan &usimäos et 287 millions par lé gouvernement. L'établissement 


# 


‘militaire qui pourvoit, en temps dé paix, à la défense duroyaume-uni 


ét de ses colonies autres ‘que l'Inde, comprend done dans le: service 

actif cént trente-cinq mille-hommes, que lecadre de non-activité don- 
nerait le moyen de porter à cent soixante mille, et il a coûté en 1848, 
distraction faite de l'expédition envoyée contre les Caffres, une somme 
de 10,275,260 livres sterling (259,435 440 fr.). Calculées sur le pied 
de Farmée anglaise, les dépenses de 1a nôtre devraient s'élever. à 
ré millions de francs. 


- L'organisation militaire de ko Chabat -Br chan n'est dune pidinten un 


modèle ‘d'économie; mais, si elle prodigue l'argent, elle épargne les 

hommes. Les maladies et la mortalité font moins de ravages dans cette 
l’armée que dans la nôtre, parce que les soldats, étant moins jeunes et 
‘plus forts, résistent mieux aux changemens de climat et aux fatigues. 
 IFY a par conséquent, à nombre égal, moins d’incomplets dans l’ef- 
fectif. En outre, mille soldats exercés età l’âge de la force valent deux 
mille récrues sur lé champ de bataille. Je crois donc que, si nous 


avions ‘un certain nombre de régimens dans lesquels une haute paie 


attirerait les vieux soldats et ferait de l’état militaire, ce qu’il n’est pas 
chez nous, une carrière, nous pourrions raisonnablement réduire, 
dans leurs rangs, Pomebtét doscchovauxainsi que des hommes, et opé- 
rer ainsi une économie notable dans les dépenses de l’armée, ant sur 
le pied de guerre que sur le pied de paix. 

_ L'armée navale est la force de: l'Angleterre. Le D mpnent bri- 
tanñique consacre à l'entretien de sa marme militaire des sommes 


(1) Savoir : 1848 


Arméeé-active, 1... ETES PIRE je id pes. :4,317,62% liv. sterk. 109,020,006 fr. 
Cadre de non-activité.….......ss.. .... .2,329,661 " 58,823,941 
Artillerie (cadre d’activité)............. 2,910,201 73,482,575 
—— (cadre de non-activité). ....... 165,923 4,249,555 
Forces de police (Irlande) .............. 551,850 13,934,212 
Guerre des Caffres.................. ...  1,100,000 27,115,000, 
RE inde nu... ee. ce..e. 7,932,268 (1840)  200,289,767 


FORME TEL. es 19,307,527 Liv. sterl. 487,515,056 fr. 
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| METRE Le cadre d'activité et le cadre de MR jui. dt 
coûté, en 1848, plus de 200 millions de francs; le budget. du service 
actif ps de 165,508,826 fr. (6,554,805 Liv. sterl. | Cette dépense donne 
le moyen de ionin à la mer 233 bâtimens, montés par 44,685 hommes, 

dans le nombre desquels figurent 16 énee qe de ligne, 35 frégates à 
voiles, 13 frégates et 21 sloops à vapeur. En outre, les ports maritimes 
de la Grande-Bretagne présentent 28 vaisseaux de ligne. et 33 frégates 
en ordinaire, c'est-à-dire en commission de port, que la richesse et la 
bonne tenue des arsenaux permet d’armer et d'expédier.en quelques 
semaines. Les bâtimens de guerre à vapeur compris. dans la flotte 
active ont une force totale de 22,000 chevaux. Ceux qui sontdéjà 
prêts ou qui seraient prêts en quelques heures à prendre la mer ont 
une force de 12,000 chevaux. L'Angleterre est loin; sans doute, de 
l'époque où elle couvrait l’océan de 177 vaisseaux. de. ligne et de 
446,000 matelots, au prix d’une dépense qui excédait 474 millions de 
francs (1); mais une puissance maritime qui a pour elle la qualité et la 
quantité des équipages, qui tient en mer 51 vaisseaux de ligne ou fré- 
gates et la plus formidable flotte à vapeur du monde, qui peut aisé- 
ment doubler ces forces au premier signal, conserve le rang que lui 
ont valu des succès non interrompus pendant plus d’un demi-siècle. 

L’effectif de notre flotte ne semble guère inférieur par le nombre 

des bâtimens à celui de la flotte anglaise, car il comprend 207. na- 
vires de toute grandeur; mais dans ce nombre ne figurent que 445 bà- 
timens armés, dont 8 vaisseaux de ligne seulement et9.frégates, mon- 
tés par 24,016 hommes. L’inégalité est peut-être moins. grande dans 
l'escadre à vapeur, qui se compose de 34 bâtimens, dont 9 frégates, 
‘présentant une force de 11,030 chevaux. Nous avons en outre 62 bâ- 
-timens en commission de port, dont 16 vaisseaux de ligne, 11 frégates 
et 31 bâtimens à vapeur, qui présentent une force de,9,010 chevaux. 
La marine militaire doit nous coûter 92 millions en 1850, non RES 
es travaux extraordinaires. 

Si l’on mesure les dépenses au nombre des hommes ae. on 
trouvera que la flotte anglaise coûte relativernent un peu plus cher que 
là nôtre. Toutefois, en considérant que’la solde est beaucoup plus.éle- 
vée en Angleterre, on reconnait que les sommes consacrées annuelle- 
ment par la France à sa marine auraient dû et devraient produire de 
plus grands résultats. Il y a là un vice d'administration, sur lequel est 
appelée en ce moment l’atlention de l'assemblée nationale: Une meil- 
leure organisation doit amener la réduction des dépenses, ou, avec la 
même dépense, l'accroissement de l’effectif en hommes, en bâtimens 

_ armés, et en constructions. 


(1) En 1814. 
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- Pour compléter à grands traits cette comparaison entre les dtp:nscs 


ide la France et celles de Angleterre, il faudrait porter en ligne de 
compte le budget des routes ainsi que des chemins vicinaux, et celui 
‘de la bienfaisance publique. 


En France, la dépense d’entretien pour les routes tant PA que 
départementales, et pour les chemins vicinaux, n’est guère inférieure 


-à 60 millions de francs (1). En Angleterre, la taxe dés grands chemins 
_ "(highway rate) et les sommes dépensées sur les routes à barrière (turn- 
_ pike's trust’s expenditure), en 1840, pour l’Angleterre et le pays de Galles 


seulement, s'élevaient à 2,829,045 livres sterling, plus de 74 millions 


«de francs (2). Seize HilHons d'hommes, de l’autre côté de la Manche, 


‘consacraient annuellement à lohtrottén de leurs routes 71 millions, 


- pendant qu'une dépense de 60 millions à peine était appliquée de ce 
_ “côté aux routes parcourues par 36 millions d'hommes. Y a-t-il lieu de 
s'étonner, après l'inspection de ces chiffres, de la magnificence de la 
viabilité en Angleterre et de l’état de dégradation, ainsi que de misère, 


dans lequel, malgré des améliorations incontestables, on la rétient 


encore chez nous? 


La bienfaisance nee | a un budget assez médiocre en France. Le 
totalest de 73,220,718 francs, sur lesquels les hôpitaux et les hospices 
absorbent 53 ions et demi, et les bureaux de bienfaisance 13 mil- 


‘ lionsvet demi, sans compter le produit des dons volontaires. Dans la 


Grande-Bretagne, les sommes consacrées officiellement et par voie de 
taxe au soulagement des pauvres ont été, pour l'Angleterre propre- 
ment dite, en 1845, de 5,039,703 Liv. sterl., pour l'Écosse, en 1847, de 
544,334 hi sterl., dE pour l'Irlande, de 1 823, 036 liv. sterl. en 1848, 


- total: 7,407,073 Liv: sterl. | environ 187 millions de francs, à quoi Vin 
- peut ajouter la subvention de 297,189 Liv. sterl. (7,804,011 fr.) que 
-“ournit le gouvernement aux institutions charitables, et le revenu des 


établissemens charitables, qui est d'à peu près 20 millions de francs. 
Le budget officiel de la bienfaisance publique s'élève donc à 215 


“millions de francs pour les trois royaumes. À quel prix? Au prix de la 


taxé des pauvres, qui devient, quoi qu’on fasse, un véritable supplé- 
ment aux salaires, et qui démoralise peut-être autant qu’elle secourt. 
Jene souhaite pas qu’on l’importe jamais en France; le droit à l’assis- 


tance ne peut figurer, avec quelque apparence de raïson, que dans les 


lois d’un pays où les capitaux mobiliers ainsi que la propriété foncière 
demeurent le partage du très petit nombre et portent encore le stig- 


(1) Routes nationales. . 31,500,000 fr. } Sans compter les crédits de 7,500,000 fr. 
Routes départementales. 3,280,000 fr. } pour lacunes de routes, et routes nou- 
L Chemins vicinaux. ..... 22,174,000 fr.! velles en Corse. 
{2} Highway rate (1842).....,,........ 1,169,891 liv. sterl. 


Turnpike’s trust (1840).,.,...,.,.., 1,659,154 liv. sterl. 
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mate de la cohandte. Avec la division: du sol et des capitaux qui existe 

chez nous, la taxe des pauvres n’aurait pas de sens; elle .deviendrait 
‘ même une faute inexeusable, et conduirait très certainement lestindi- 
vidus à l’inaction, le pays entier à la ruine. Cependant-nous:croyons 
que l’on peut doter plus efficacement les bureaux de ‘bienfaisance; ils 
feraient, certainement un bon emploi d’une subvention double etmême 
triple de celle qui leur est attribuée par l'état et par les conseils lo- 
caux. C'est là une admirable institution ; qui, par l’assistance-donnée 
à propos, peut prévenir encore plus que secourir bien des misères. « 

Après avoir recherché.les analogies comme les différénces-quitexis- 
tent entre les dépenses publiques de la France:et celles de l’Angleterre, 
il n’est. pas sans intérêt d'examiner les modifications que ces. dépenses 
ont subies depuis le commencement du siècle, etde rapprocher.les 

évaluations de 1830 des budgets de l'empire, dela, restauration Le de 
la monarchie de juillet, 

Commençons par l'empire. Les budgets de cette époque. ‘étaient on 
sommaires, et les comptes de l'administration des finances ne prodi- 
guaient pas les détails. Le corps législatif votait un budget en huit 
jours; le public ne s'attendait pas à recevoir, ‘et le gouvernement ne 
croyait pas lui devoir des comptes. Pourtant.c'était une époque d'ordre 
autant que de gloire. L'empereur, qui ne comprenait.peut-être pasde 
mécanisme ni les ressources du crédit, n’en abusait pas du moins et 
s’efforçait, malgré les nécessités de la guerre, d’établirnavec-une louable 
sévérité l'équilibre .entre les dépenses et les recettes. Les. revenus de 
l’état allaient croissant (1), et l’on s'était même trouvé.en mesure de 
faire remise, en 1807, à la propriété foncière dedix centimes rad- 
ditionnels qui s’élevaient à 20 millions, Les dépenses de la guerré aug- 
mentaient seules, et les contributions militaires frappées sur:les pays 
étrangers en défrayaient une partie. ILa fallu les désastres de 1842.et.de 
1843 pour déterminer, au. moment où la France avait besoin.de toutes 
ses ressources ‘pour, lutter contre Finvasion , la spoliation des. com- 
munes, acte iniqueet qui ne reçut par bonheur il un.commencement 
d'exécution. 

Voici le budget des dépenses ‘en. 4810, que re peut considérer 
comme le budget. normal de l'empire. L'empire embrassait.alors cent 
huit départemens. 


Dette publique DE PORMO SL ESS ET NERES rs À: 112,352:000 fr. 


Liste civile et princes français. . . . . . 7... . . .. 44 4500000 
‘Grand juge (ministère de la justicé).. . . . . . . et dt RS 00 )0DO 
DR ne ce no D RS … 462,152,000 fr. 


(1) « Ces recettes se. sont élevées pour 1808 à 772 millions; pour 1809 à 786: millions; 
elles doivent monter pour 1810 à 795 millions. » (Compte, rendu des finances. } 
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{ Te a... 462,452,000. fr. 
_ Relations extérieures. les à norte 59 ::/8,008, 000: 
Intérieur (comprenant. les ponts-et-chaussées).… he pas DL TSDO0 
* Police générale... 4, einer nv ever nie nr ut data 0500 000 
Cultes (les pensions ecclésiastiques non | comprises). PRE __ 415,528,240 
Finances (ÿ ee les pensions de retraite). . fees : 26,000,000 
pi. 1111) MNOENMANEERES VOB AS) ‘8,300,387 
M dois PL HIER NE EI EE RER OU CUT EEE TO DB HET 
EC ANOREORINRETRNERE FORME 144 1239,902,044 
3 À ini (a) de la guerre. D ARR DATI RS À .. 151,459,441 
Marinesdox 2 (25 Soudan L Euola0t 1:14 M:386883: 
Eondnde rene. ris LUS Bi rente t sito 36 18,229 

MOTARD POTPEN ES RE UL ARS NE 195 HA4308 fr. 


Cettenomenclature des dépenses, telle que la donne le compte de 
4810, n'est-pas-complète. Sous l'empire, on,ne portait, comme en An- 
gleterre, au budget des recettes.que le produit net des impôts. Pour 
_avoir le revenu.brut de l’état ainsi que les dépenses réelles, il faudrait 
tenir compte des frais de perception, d'exploitation et de régie. Ces 


_ - frais, en 4810, se sont élevés à .127,510,140 fr., lesquels, ajoutés aux 


autres dépenses, forment un total général de 922,924,500 fr. 

Ce-n’était pas tout encore. En dehors du budget ordinaire se déve- 
Joppaient.deux autres budgets parallèles, celui de la conquête et celui 
des travaux publics. «IL a.été dépensé, dit le compte de 1810, en 1808, 
environ 400 millions pour l'entretien ordinaire des routes, pour: la 
confection des routes neuves, pour la construction de nouveaux ponts 
et pour l'entretien des.añciens, pour des desséchemens, pour la navi- 
_gation, les canaux.et la conduite des eaux de l’Ourcq à Paris, pour les 
travaux d'utilité et d'embellissement dans les départemens et dans la 
capitale, pour les places.maritimes et pour les ports. Des travaux de 
la même nature ont consommé 110 millions en 1809, 138 millions 
en 1810, et ils: consommeront cent cinquante-cinqg millions en 1811. 
C’est en totalité une.somme de plus de 500 millions consacrée en quatre 
années à des ouvrages d'utilité publique. » L’allocation portée au bud- 
get de l'intérieur. pour le service des jtravaux publics en 1810 était 
de 37,500,000 francs. Il a donc fallu emprunter 100 millions-aux res- 
 sources.extraordinaires. Quel gouvernement que celui qui, ayant l'Eu- 
rope sur-les bras.et tenant sous les armes.plus d'un million d'hommes, 
trouvait encore le: moyen d'exécuter de.grands ouvrages, de créer la 
viabilité en France, de.consacrer en 1811. à cette dépense une somme 
qui égale, ou peut s’en faut, celle que. M. le ministre des finances ré- 
serve aux travaux publics en 1850, mais:en demandant 103 millions 
au crédit! | 

Quant à la guerre, on y enrôlait les hommes et l’on y faisait contri- 
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taires fournit 67 millions en 1806, 449 millions en 4807, 133 millions 
en 1808, et en 1809 elle solda toutes les ue que la dt com- 


CIE NE NOT ARS LEE 


coûté que 391 millions; le duc de Gaëte, dans 1 un CRE adressé : à l'em- 
pereur, qui figure en tête du compte de A811, écrivait ces paroles re- 
marquables : « Si la guerre d’Espagne restait seule à terminer, 370 à 
400 millions suffiraient à l'entretien de l'armée, et déjà votre majesté 


buer l'argent des nations étrangères. La caisse des set ibutions mili- 


RTE 


pourrait augmenter l'extraordinaire de la marine, en diminuantmême 


les charges des peuples. Dans le cas du rétablissement de la paix conti- 
nentale, la dépense militaire devant se réduire à l'entretien du complet 


ordinaire de l’armée, 250 millions suffiraient à tous ces besoins, et. 
votre majesté serait en état, en opérant une nouvelle réduction sur les . 


contributions publiques, d’affecter à sa marine jusqu’à 300 millions. » 
En décomposant les dépenses de 1810 pour les rapprocher'de celles 


de 1850, on reconnaît que la principale différence porte sur les charges 


de la dette publique. L'empire était le premier gouvernement régulier 
de l’ère moderne; il imauguraït les destinées nouvelles de la France, et 
il n’avait pas de passé. Tous les rouages de l'administration étaient 
neufs et sortaient en quelque sorte de la forge. Il n’y avait pas d’arriéré 
à liquider, pas de vieux services à récompenser; l'administration était 
une armée active, qui ne comptait presque pas d’invalides'et qui n’a- 
vait pas de cadre de réserve. Les pensions ecclésiastiques faisaient 
seules exception, mais elles représentaient l'indemnité offerte pour la 
spoliation des biens du clergé. En 1810, la dette publique, les pensions 
comprises, mettait à la charge de l’état une dépense de 112 millions; 
cette charge dépasse ao hui 402 millions. 

Les frais de perception, en 1810, représentaient 14 pour 100 das 
sommes perçues; en 1850, ils ne s 'évent pas tout-à-fait à 11 pour 100. 


il y a donc progrès sur ce point, et l'administration de DES est au-. 


jourd’hui plus économique. 

Les services généraux des ministères coûtaient, en 1810, 654 mil- 
lions : ils présentent, en 1850, une dépense de 753 millions; mais les 
dépenses ne se distribuent pas dans la même proportion entre les 
divers services. En 1810, la guerre et la marine absorbent 502 mil- 
lions, et il ne reste plus que 152 millions pour les services civils. 
En 4850, les crédits de la guerre et de la marine sont portés à 422 mil- 
lions, ut ceux des services civils à 326 millions. Je laisse de côté, dans 
ce rapprochement, les colonies que l'Angleterre nous avaït enlevées 
en 1810, et qui ne figurent pas, par conséquent, dans les budgets de 
l'empire, | 
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2. Le due de Gaëte estimait à 250 millions là dépense de l’armée sur le 
pied de paix; mais la France n'avait pas alors l'Algérie à garder. Si 
l'on ajoute les frais de cette occupation à à l'effectif normal, on touche 
de bien près aux 327 millions qui figurent au chapitre de Peace dans 
le budget de 4850. N'oublions pas en outre que la’ valeur de l'argent, 
L il ya quarante ans, était bien supérieure à ce qu'elle ést aujourd'hui. 
| On ferait à grand’peine, pour 300 millions en 4850, les’ efforts pans + On 
| à pouvait faire en 1810 au prix de 230 millions. | 
La population des 108 départemens administrés par lé gouverne- 
ment impérial n’égalait pas celle des 86 départemens qui composent 
aujourd’hui la France. Cependant il faut considérer comme un tour 
ke : de force, qui n’est possible qu’à l’origine des administrations et quand 
k elles n’ont pas encore ‘perdu la simplicité primitive de leurs formes, 
que l'empire ait pourvu, en’dépensant 454 millions, à tous les besoins 
civils du gouvernement. Les dépenses de la justice et des cultes sont 
restées les mêmes à un million près (1). IL en est de même des rela- 
tions extérieures, sur lesquelles l’année 1850 présentera un million 
au moins d'économie. Les dépenses de l'instruction publique, de l’a- 
_  griculture et du commerce, qui s'élèvent aujourd'hui à 39 millions, 
| ont suivi les développemens de la civilisation dans les arts de la paix; 
elles ne figuraient que pour mémoire dans les comptes de l'empire. 
és ministères de l'intérieur et des travaux publics, qui exigent au- 
jourd’hui une- dépense d'environ 200 millions, réunis dans la main 
d’un seul ministre, ne coûtaient pas, la police comprise, plus de 
60 millions en 1810. ï 
Cette différence s'explique, pour 30 millions environ, par l'extension 
qui a été donnée aux travaux qui intéressent la viabilité des grandes 
artères des communications, et pour plus de 60 millions par les tra- 
- vaux d’une moindre inpértaride que les départemens ont entrepris (2). 
Quant à l'administration proprement dite de l’intérieur, qui se trouvé 
portée au budget de 1810 pour 16 millions, et pour 31 millions au 
budget de 1850, le compte des finances ne fournit pas les élémens d’une 
comparaison sérieuse. 
Malgré le bon marché de son administration civile, le gouvernement 
impérial, qui avait élevé les dépenses de l’état à un chiffre inconnu 
- avant lui, avait senti le besoin de justifier, aux yeux du public, des 


{1) Savoir : 1810 | 1850 
Grand-juge. . ......... 22,500,000 fr.  Justice........... ss.  26,554,245 fr. 
Cultes... ssstiauensse.  193928,240 Cultes. ..... CU PEUR ES sc... 41,985,290 
Pensions ecclésiastiques. 29,600,000 Pensions ecclésiastiques. 385,000 

1 1115 2 + OPEN TR RME 67,628,240 fr. PAST NOR PANIER .…  68,924,h35 fr. 


(2) En 1810, les centimes additionnels à la contribution foncière produisaient 
39,700,000 francs; en 1848, ils ont produit 126,317,658 francs. 
TOME IV. + 90 
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budgets.qui excédaient 900 millions. ILs'en tiraits par jé contrastes; il 
cherchait à. démontrer, non qu’il dépensait peu, eu égard aux grandes 
choses qu'il était appelé à faire, mais que le gouvernement: -britan- 
_ nique, son.émule.en puissance et son: principal: aetveesni ne ps 
encore plus que lui, Le rapporteur du budget, M. FE. de Beaumont 
disait le A5.janvier. 4810: «Pendant les trois années 4807, 1808 et 
4809, si l'on compare le budget des deux puissances, on-trouveraique 
la dépense de l’Angleterre surpasse celle de la Erance de1 milliard 
304,424,000 francs; mais il faut remarquer que, dans le budget de 
l'Angleterre, le chapitre des dépenses ne présente que.celles dela 
guerre.et de la marine, avec les subsides accordés. AUopUIRSRnesEt 
qu'on n’y trouve ni lès: dépenses pour les autres. ministères, ni les 
pensions, ni la liste civile, ni la, taxe des pauvres, ni les. intérêts.de 
cette. dette énorme qui s'accroît chaque année. Ces. dépenses:sont.ac- 
quittées par la taxe sur les terres, la taxe sur le.revenu,:l’accise et les 
autres impôts permanens, qui ne figurent point dans lechapitre des 
recettes du budget annuel de l'Angleterre. ».On comprendra mieux le 
mérite de.cerapprochement quand on saura qu’en 1809 seulement les 
forces de terre et;:de mer entretenues par la Grande-Bretagne lui coùû- 
tèrent plus de 48: millions sterling ou. de.4,200. millions de francs. 
N'en tirons pas cependant des conclusions:trop. décisives. De 4801 à 
1814, l'Angleterre à certainement dépensé deux.ou trois fois plus que 
la Erance; mais elle a pu supporter cette. prodigieuse dépense, grace 
aux progrès de sa richesse industrielle et.commerciale, tandis. que la 
France, en 1814, n’a pas pu résister à l'invasion étrangère, épuisée 
qu'elle était.à à la fois d'hommes et d'argent. 

Venons à la restauration. Le budget qui résume peut-être avec: la 
plus grande exactitude cette. époque de transition est celui de l'année 
4821. On avait liquidé alors la rançon de l'invasion; le gouvernement 
avait triomphé des agitations intérieures, -et.ilétait à la veille de s’en- : 
gager dans la guerre d’Espagne. Son existence paraissait affermie;.il 
allait donner cours à ses penchans naturels. Le budget de cette année 
est en quelque sorte un budget de principe. Voici.en résumé les dé- 
penses de 1821. 


Dette consolidée. ..,....,....... AE 189,052,764 f. 
Amortissément. -,,.41:44 AL . 148% 40,000,000 :: 
DIET PRIQPER....... cn 5e seen ie ei 10,800,000 
Intérêts de la dette flottante......,...,. 6,400,000 ! | 
—— des cautionnemens..….....:.... 10,000,000: CRT: 
—— desbons àremettre aux étrangers.  4,500,000 Dette publique. 38,007 ST. 
Pensibns @files.. «ruui:l6.. 07 eu 2,150,000 
2" MNAMMPRS 5 ne ee eos - 2 50,000,000 
—— ecclésiastiques. ......... Rides . 10,150,000 
Supplément aux rétenues...........,.., 1,664,725 


A reporter 000000800000 00e... 0%... 1tetttensesesste 324,667,489 a 


É. vaux publics. MAT pe es CU Go rer I OUD CU 
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ART #, jReport servie és LD ATP MRIRMÈRE RE vu APE 489 f. 
Liste civile et famille royale... envers 34,000,000 £. | FF 


bres des pairs et qe Sr .. ‘ 2,800,000 nr Saad | 
Légion-d'Honneur......:...........  3,454,000 Dotations. /40,686,000$. 


“Présidence du conseil. DURE PE CRAN me 180,000 32 


Ministère de RUE RME LH AT SE URANUE E 17,879,500 f. ï 
— _ des ee vs. s coudes vis dssdese se 1117,855,000! 

F nas À 44 1 : 
Sémvicetolditiire. 2. 2!/.:.....1... 7 4oebisoo fr. 13 


Dés départs. SELS, L'AIR 
Dépenses spéciales. …. ……. did biSs ::5,500,000 


DRAP ARTE dérlene ete code ce 1:45886,007 


\intérieur.….….. 109,006,860 f. 
“0 ssssssseuee ee NE NA IA 23,450,000 


Ministère de la guerre. A RE nee L'AL . EMR 174,736,600 f. 
nr casual de la marine. .. RL 8 OA .…...e nv 52,980,000 
_ Service du ministère. Rp 4 vo vs pda 6,240,000 f. | 

Frais de trésorerie. . DÉS A ab 4,200,000 


Bonifications aux Hédévedre-pénéradx. «. _3,400,000 pes .....  #7,082,000 f. 
Cour des ‘comptes. … CRC] de des ve 09 © 1,242,000 <' > 
Cadastre, es... 4. ee COLLE ECC | 2,000, 000 


Frais de régie et de perception. ss...s.ssu..ses se shine seules esse 131,604,285 f. 


Reraboursemens. . se eriéened“s- mes eo ve ce elle 9 so one 00 ce 000 5,270,000 
Monnaies, RE .. ape 000... CRIE 672,000 
TOrAL. ... esse see Hhnotinsiel 4 tuiedid ‘882,235,274 f. 


Pour avoir le chiffre réel des frais de régie et de perception, il faut 
y:joindre encore ceux de la loterie, qui sont de 37 millions, et, pour 
donner.un tableau complet des dépenses départementales et commu- 
nales imputables sur les centimes additionnels, il est nécessaire d'a- 
jouter 25 millions qui.ne sont pas portés au budget. On arrive ainsi à 
un, total général. de 944,643,057 francs, qui est l'expression complète 
et vraie des dépenses. 

En jetant les yeux sur ce budget, ilest facile de reconnaître que la 


France avait renoncé à son rôle guerrier sans faire pour cela des pro- 


grès très sensibles dans le commerce. et, dans l'industrie. Le budget 


militaire se réduit. à.des proportions misérables: 227 millions pour la 


marine et Parmée réunies. Le budget des services civils reste, avec 
quelques changemens dans la répartition des dépenses, au chiffre de 


1452 millions, qui est celui de 4810. Aucune impulsion n’est donnée 


aux travaux-de-la viabilité aux arts, aux sciences, ni à l'instruction 
publique. En. revanche, la dette publique, dépense d'honneur, mais 
dépense-improductive, si L'on regarde surtout à son origine, s’est dé- 
mesurément accrue: de 4142 millions, cette charge s’est aggravée jus- 
qu'à 324 millions. L'administration des finances est la seule dans la- 
quelle on ait introduit quelques améliorations et quelques économies. 
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Vers la fin de ce régime, les dépenses ordinaires: avait reçu un 
notable accroissement, et elles né se répartissaient plus dans la même 
proportion entre les différens services. Le budget de 1829 avait été éva- 
lué à 980 millions. Les crédits de la guerre et de la marine s’augmen- 
taient de 23 millions, et ceux de l’intérieur, les cultes et les travaux 
publics non compris, de 35 millions. À cette époque se prononçait- 
déjà le penchant de l'opinion pour les ouvrages d'utilité générale; l’état 
améliorait les grandes routes, et.les conseils-généraux. votaient l'ou- 
verture de voies nouvelles de communication. Le budget des ponts- 
et-chaussées montait de 33 millions à 42, et celui des dépenses dépar- 
tementales de 34 millions à 45. L'ibstruction primaire recevait de l’état 
une première allocation de 100, 000 fr. et le clergé, au lieu de 23 mil- 
lions, en obtenait 33. 

De 1821 à 1829, l'accroissement des dépenses réelles peut être éva-. 
lué à 80 millions environ; l’accroissement des revenus indirects excède | 
100 millions pendant la Me période, d’où il suit que la marche des 
dépenses ordinaires a été mesurée au progrès de la fortune publique, 
et que, si l’état n’a pas fait beaucoup pour ajouter à la richesse du pays, 
il ne l’a pas non plus témérairement dissipée. 

Les charges que la restauration a léguées à la France représentent 
à peu près tous les efforts obligatoires ou volontaires qu'elle a faits 
pour la liquidation matérielle ou morale du passé. Elle a grevé la dette 
publique d’un capital de 2,414,542,269 francs, dont 4 milliard environ | 
a été consacré, soit à l'indemnité des émigrés, soit aux dépenses de la 
guerre d'Espagne. Ne soyons pas trop sévères cependant pour une 
époque de laquelle date la vie politique en France, et te a préparé le 
: développement de toutes nos libertés. 

C'est la monarchie de juillet qui a déchaïné cette SOLS ex- 
pansion des dépenses publiques à laquelle nous avons tant dé/peine 
aujourd'hui à faire face, c’est à elle en même temps que revient le 
mérite d’avoir donné l'essor aux progrès du revenu. Ce double résultat 
ne ressort pas au même degré de tous les exercices. Dans les premières 
années qui suivirent la révolution de 1830, l'accroissement des crédits 
n'avait guère qu’un seul objet : il s'agissait de mettre le pays sur un 
pied de défense respectable, et, quant au revenu de l'état, il augmen- 
tait dans la même mesure que la population; mais, à partir de 1838, 
et bien que ce mouvement ait été troublé par les émotions de 1840, 
l'état recueille ce qu’il a semé: le pays; enrichi par les travaux publics, 
entre dans une ère d’abondance et de prospérité qui, en augmentant 
la valeur de la propriété et du travail, féconde aussi dans une propor- 
tion inouie les sources des revenus indirécts. De 1830 à 1837, l’ac- 
croissement n’est que de 6 millions par année; de 1837 à 4846, ileest 
de 21 millions par année. 
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syLe budget de 1837 présente à peu de chose près le même chiffre de 
dépenses que celui de 4830. C’est à partir de l’année 1838 que l’équi- 
ibre se rompt, que les crédits montent plus vite encore que les reve- 
:nus, et que l'extraordinaire a son budget spécial. Pour déterminer les 
côtés faibles de la politique financière adoptée par la monarchie de 
juillet, on n'a qu'à mettre en regard du budget de 1847, qui en est 


l'expression la plus exagérée, celui ne 1837, Sr en est Tékraston la 
Ni ie Made. | 


. DÉPENSES. . | Ad SH 
ACTEULIES | | 1 1837 1847 
.t Dette publique et datations.........,......) : 347,585,763 fr.  399,421,628 fr. 
Ministère de la justice et des cultes........ 54,707,410 66,206,974. 
1 —— des affaires étrangères. ......... 7,222,131 10,120,039 
—— de l'instruction publique.........  13,720,936 -18,275,280 
Fi in :del'intérieur essieu. 19,489,567 133,330,422 
—— de l’agriculture et du commerce. . 11,770,325 . 14,015,130 
—— des travaux publics. ...,.....,.,. 45,810,499 69,474,765 
—— de la guérre.............3..,.., 230,582,531 349,310,957 
—— de la marine...........,...,.... 66,417,962 133,732,030 
—— des finances....... PRES ERA TE 2%,961,754 20,449,520 
Frais de régie et de perception. .........., 121,254,807 154,306,363 
Remboursemens, restitutions, etc.......,.. 51,874,674 83,584,556 
Travaux extraordinaires... ..,....,.....,. .. :— 17,916;703 177,450,425 
Paiement aux États-Unis. ............... 5,587,432 » 
TOTAL GÉNÉRAL. suceuse .... 1,078,902,494 fr.  1,629,678,089 fr. 


À prendre les résultats en: bloc, l'accroissement des dépenses est, 

après dix années, de 550 millions, ce qui représente plus de 50 pour 

100. En déduisant des deux budgets les travaux extraordinaires et en 

_— _retranchant du budget de 1837 les paiemens faits aux États-Unis, du 

Eu, budget de 1847 les dépenses des colonies admises pour ordre, on voit 

que la différence entre les budgets ordinaires des deux années est 

d'environ 380 millions ou de 36 pour 100. Entre les services généraux 

des ministères, qui sont la partie active des budgets, la différence réelle 

n'est plus que de 244 millions. Pour s’en rendre compte, il faut la 
décomposer chapitre par chapitre. 

La dépense des administrations centrales était, en 1837, de 12 millions 

163,702 francs, avec un ministère de moins, celui des travaux publics; 

elle s’est élevée, en 1847, à 15,044,938 francs, et l’on demande, pour 

1850, 13,197,944 francs. Nous croyons que l’on péut opérer encore des 

réductions importantes sur le personnel de l’agriculture et du com- 

merce, ainsi que sur celui de la guerre, dont les cadres semblent avoir 

été démesurément agrandis. L'administration du commerce, qui n’a 

que 14 millions à dépenser, coûte près de 700,000 francs, c’est-à-dire 
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80,000 francs de Fu que les nés nn: Fu dépenser prè 
de 200 millions! ERNST cf 


Le budget de la justice était de 19 so es 1837, dt 27 milions 
en 4847. Cette différence considérable tient surtout à l’augmentati 
des traitemens dans les degrés inférieurs de la magistraturé.Lé budyet 
_de 4850 n'opère sur ce chapitre que, d'insignifiantes-économies. Æn 
étendant. Ja compétence des juges de paix, l’on pourrait supprimer 
plusieurs tribunaux de première instance et diminuer dans plusieurs 
autres le nombre des juges, ainsi que le nombre des conseillers dans 
les cours d'appel. | 

Le‘budget des cultes s’est pres en dix ans, de 3 à 38 millions; les 
crédits de 4850 sont portés à 41 millions. Il en est de même du budget 
. de l’instruction püblique, qui, de 41 millions, chiffre de 1837, s'est 
élevé, en 1847, à 48 millions, et demandera 21 millions en 4850. Ce 
sont là les dépenses de l'ordre. moral, dépenses qu'aucun bon citoyen 
ne proposera de réduire, pourvu que: de clergé s'associe au progrès des 
lumières, et que la milice enseignante cesse d’être, ce que le gouver- 
nement provisoire avait voulu qu’elle fût, un instrument de désordre 
dans la société française. 

Le budget de 1830, en opérant une réduction des rois néitlioié sur 
les dépenses des affaires étrangères, ramène les crédits au niveau qu ‘ils 
atteignaient en 1837. 

L'augmentation de 3 millions que Thu remarque ee le budget de 
l’agriculture et du commerce, en 1847, s'explique principalement par 
un chapitre nouveau, celui des encouragemens à l’agriculture, pour 
1 million environ, et par l'accroissement qu'a reçu l’enseignement 
industriel. L'institution d’un enseignement agricole, institution dont 
l'utilité paraît fort contestable, entrainera une nouvelle augmentation 
de 2 millions au budget de 1850. 

Les travaux publics, dotés de 45 millions en 1837, en: ént reçu 2% de 
plus en 1847. Ce chiffre de 69 millions est conservé dans le budget de 
1850, mais ilne se compose pas des mêmesélémens. On'a réduit la dé- 
pense d'entretien que réclament la navigation et les routes; par contre, 
on introduit une dépense de 5,840,000:franes, réprésentant, sous une 
forme approximative, les frais d’exploitationdes chemins‘de ‘fer qui 
restent encore entre les mains de l’état. Espérons que la renaissance 
des grandes associations permettra de décharger l'état d’une régie qui 
agrandit sans nécessité le: cadre de ses attributions normales. 

Les dépenses de l’intérieur proprement dit, qui n'étaient encore que 
de 57 millions en 1830, et de 79 millions en 1837, s'élevèrent en 1847 
à 133 millions, et retombent à 495 millions én 1850. L'acéroissément 
est principalement imputable au service spécial des départemiens, qui, 
après avoir employé 41 millions en 1837, et 89 millions en 4847, paraît 
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dévoir-absorber 94 millionsen1880. Le service général de l'intérieur n’a 


_ subi que des variations peu: importantes. De 43 millions, chiffre de 


4847, il va descendre, en 4850, à 34 millions}: la différence est consi- 


[n  dérable, maiselle ne-contient qu’une économie sérieuse, le retranche- 


ment.de 4 million. sur les dépenses secrètes; le reste tient à la sup- 
pression d'allocations temporaires, telles que les Bmillions accordés en 
1847enconsidération de la disette aux-bureaux de bienfaisance, et.les 
8wmillions consacrés à des travaux communaux. Il reste cependant à 
opérerd'économie des: 3 millions qui sont portés au budget pour l’en- 
tretien de la garde nationale mobile. Que les jeunes gardes qui veulent 
ro AE pays dans la carrière nées armes S ramoient: dans les rangs 
de l'armé 

| L'effectif de l'armée était, ‘en 4829, de 255, 393 a Re et de 
46,863 chevaux, dont l'entretien coûtait 24 millions. En 1836, au 


_ prix d'une dépense de 227:millions, la France entretint une hube de 


303,569/hommeés, dont 25,000 sur le pied de guerre, et.56,760 chevaux. 
En1847, le budget de la guerre est porté à 349 millions; en 1849, il 


_… s’élèveraprobaäblementà 380 millions; le chiffre indiqué pour 1850 est 


de 327 millions, destinés à l'entretien de 387,000 hommes et de 
87,000 chevaux. 

- Le budget de la marine pour 1850, si l’on en déduit la dépense des 
colonies, est de 92 millions; on revient; à 2 millions près, au chiffre 
de 1830. | 

Les dépenses de la guerre et de la marine en 1850 présentent un en- 
semble de 418 millions. Voilà le corps de bataille du budget. C’est la 
masse contre laquelle se-ruent les économistes peu clairvoyans, ceux 
qui comptent pour rien les nécessités de l’ordre public et celles de la 


défense’extérieure. Gardons-nous de donner dans ces rêves de paix, 


quimne sont:pas de notre-siècle. La France est condamnée, par sa situa- 


tion géographique etpolitique, même dans les temps de calme, à faire 


les frais d’un état militaire qui commande le respect. Toutes les fois 
que les gouvernemens ont laissé notre armée s’affaiblir, il a fallu 
bientôt, sous la pression des événemens, ajouter les dépenses aux dé- 
penses pour combler à la hâte les vides que cette négligence avait ou- 
verts. Il n'ya qu'un moyen de s’épargner ces efforts extraordinaires, 


_c'estd’être toujours prêt et de conserver notre rang parmi les puis- 


sances militaires de l’Europe. 

J'ajoute qu'à l’intérieur l’armée est le boulevard de l'ordre : le senti- 
ment du devoir s’est réfugié aujourd'hui sous les drapeaux, comme 
l'honneur dans la première république. En diminuant la force de 
l’armée, on réduirait les chances de l’ordre, au moment où le parti 
qui attaque l'existence même de la société conspire avec un redouble- 


ment de perversité et de violence. 


OR Se 


‘ 
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S'il Y a des économies à faire dans l'administration de l’armée et de 
la marine, faisons-les. S'il est possible, par une meilleure tententé de 
ces grands intérêts ou par uné surveillance plus active, d'obtenir, pour 
uné dépense moindre, les mêmes résultats, appliquons-nous sans dés 4 
emparer à cette réforme. Améliorons, à la bonne heure; mais né dé- 
truisons pas. L'œuvre de la démolition, après février, s’est bien assez 
prolongée et n'a été que trop radicale. Conservons précieusement, me 
laissons pas entamer le faisceau de nos forces militaires. Je ne déses- 
pérerai pas de la société tant que nous aurons une armée D as 
disciplinée et dévouée au pays. | 

Le matériel et les approvisionnemens de la marine dé fé pa- 
raissent aux hommes spéciaux comporter de notables économies: Ily 
a des réductions à opérer sur les états-majors, dont le luxe est ruineux 
et rend peu de services. Après l'expérience que l’on'vient de faire, aux 
dépens du trésor, de cette colonisation sans plan et sans colons sérieux 
que M. le général de Lamoricière avaït inventée pour l'Algérie, ‘je ne 
sais pas pourquoi l’on dissiperait encore dans ces ridicules avortemens 
les dix millions que je vois portés au budget de 4850, et quine séme- 
ront, de l’autre côté de la Méditerranée, que socialisme et que misère. 
Il n’y a de colonisation possible en Algérie, au début de la culture, le 
maréchal Bugeaud l’a démontré pour tous les hommes de sens, comme 
il n’y à de travaux publics que par l’armée. | 

La dépense de notre effectif militaire pourrait css être séduite 
par deux combinaisons qui auront pour effet, en tout cas, d'en aug- 
menter la solidité. La première consisterait à créer, dans! les diverses 
armes, sur un plan analogue à celui des grenadiers Oudinot, des ré- 
gimens dont chaque soldat aurait déjà servi sept ans dans l'armée de 
ligne et s'engagerait à rester encore treize ans sous les drapeaux. 
Chaque soldat aurait une haute paie, et, à l'expiration de son engage- 
ment, il jouirait d’une pension de retraite. Avec 36,000 hommes de 
cette vieille infanterie, 5,000 chasseurs de Vincennes, 5,000:hommes 
de cavalerie, 4,000 hommes de l'artillerie et du génie, on-pourrait ra- 
mener l'effectif à 360,000 hommes et à 75,000 chevaux. Malgré l’aug- 
mentation de la solde, l'économie, dans les premières années sur- 
tout du système nouveau, serait importante. L'on rendrait près de 
trente mille hommes à l'industrie et à la culture du sol: L'armée, 
quoique moins nombreuse, serait une force beaucoup plus’ efficace et 
une institution plus démocratique, car le soldat verrait s'ouvrir devant 
lui l'avenir qui est réservé aujourd’hui à l'officier. 

La seconde combinaison est bien connue. Il s’agit d'employer une 
partie de l'armée aux travaux entrepris par le gouvernement ou par 
de grandes associations, et qui peuvent être déclarés d’une utilité stra- 
tégique. Ce que nos soldats font en Afrique, pourquoi ne le feraient-ils 
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pas sur le territoire continental? En donnant aux officiers l'instruction 
qui est nécessaire pour qu'ils prennent goût à la direction de ces tra- 
vaux, ét en accordant aux soldats une prime porportionnée au travail 
qu'ils exécutent, mais inférieure d’un tiers ou de moitié au salaire de 
l’ouvrier libre, on obtiendrait des résultats qui ne seraient pas indif- 
férens pour la fortune publique. 
Ce système aurait encore l'avantage d'enlever l’armée, officiers 4 
soldats, à l’oisiveté des garnisons qui les démoralise et les énerve. On 
les endurcirait ainsi aux fatigues, on développerait les forces du corps 
parle travail et par une nourriture plus substantielle; les occupations 
. de la paix seraient une préparation à la guerre. L'armée distrait chaque 
année des occupations immédiatement productives, telles que l’indus- 
trie manufacturière et l’agriculture, 80,000 jeunes gens qui sont, au 
point de vue de la vigueur physique; l'élite de la population. Il y a là 
un mal pour le pays, que l’on prive ainsi d’un accroissement très réel 
-dans la production industrielle ou agricole; il y a dommage pour les 
jeunes soldats eux-mêmes, quand on déshabitue ces bras robustes des 
fatigues salutaires, et ces intelligences des méthodes du travail. 

-L'exécution des canaux et des chemins de fer, telle qu’on l’a orga- 
nisée chez nous, présente les inconvéniens les plus graves. Elle traîne 
à sa suite d'immenses agglomérations d'ouvriers qui ne peuvent se 
former qu'en laissant des vides nouveaux dans la main-d'œuvre récla- 
mée par les campagnes, et qui produisent par leur exemple, sur tous 
les points où les ouvriers sont appelés, une hausse désordonnée et par 
conséquent immorale des salaires. Ce déplacement d’une population 
_ nomade; qui s'opère sans règle, sans choix et comme au hasard, apporte 
partout le trouble. Ce sont des régimens civils qui n’ont pas de disci- 
pline' ni de drapeau, et au sein desquels fermente souvent la contagion 
la plus immonde. En Angleterre, la race des navigateurs forme une 
armée industrielle qui atteint le chiffre d'environ 300,000 hommes; 
une enquête récente (1) a révélé, sur ces réunions d'ouvriers, des faits. 
qui indiquent des habitudes étrangères à la civilisation et bien voisines 
de’ la barbarie. Le mal, sans être aussi étendu ni aussi profond, a fait 
bien des progrès en France. Croit-on, par exemple, qu'il n’eût pas été 
à souhaiter que l’armée exécutât seule les fortifications de Paris, quand 
“on voit les ouvriers agglomérés par ces travaux dans la capitale y en- 
tretenir un foyer permanent d’agitation, se mêler à toutes les commo- 
tions qui en.ont fait un champ de bataille, et qui tendent à la dépouiller 
de sa population et de sa richesse? L'armée est déjà un instrument 
d'ordre; elle ne cessera de peser sur nos finances et sur notre indus- 
trie que lorsqu'elle deviendra un instrument de travail. 

Au budget ordinaire, js est de 1,408 millions pour les dépenses de 


LÀ 


(1) On Railway Labourers. 
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1850, il faut ajouter, pour le compte de l’état, 103 millions: ‘à dépenser 
en travauks extraordinaires. Sur cette somme, le ministère des travaux 
publics absorbe 91 millions à lui seul, dont 66. millions sont destinés 
à l'établissement des grandes lignes de:chemihs de: fer; c'est ce budget 
de l’extraordinaire qu’ il me. De Lu er pate de: MoES de ReEc 
en comble. Htky ef 

Je voudrais d’ dbôrd que l'état jouit tous les tre me ht 


pas un caractère de nécessité et d'urgence. Pourquoi consacrer, en 


1850, 7 millions aux lacunes ou aux rectifications de routes, dans un 
pays où ce qui manque aujourd'hui, c’est non pasile: développement, 
mais le bon entretien des routes? Ne peut-on pas réduire de moitié les 
15 ou 16 millions que l’on destine aux ports et à la navigation fluviale? 
Et quelle utilité y a-t:il pour la France à entrer plus avant dans l’exé- 
cution de ce système absurde à force d’être dispendieux, qui consiste 
à établir partout un canal parallèlement à un chemin de fer? 

Sur le crédit de 66 millions demandé pour les grandes lignes de-che- 
mins de fer, 29,100,000 francs sont réclamés:pour la seule ligne-de 
Lyon, qu'il s’agit d'ouvrir à la circulation, en 1850, jusqu'à Châlons- 
sur-Saône. En même temps, le gouvernement propose par une loi! de 
concéder cette grande artère à une:compagnie qui, moyennant l'aban- 
don des travaux déjà exécutés, se chargerait deprolonger le chemin 
de fer depuis Tonnerre jusqu’à Lyon, et depuis Lÿon-jusqu'à Avignon: 
En supposant que le projet soit adopté, et:il doit l'être, voilà donc une 
dépense de 29 millions retranchée du budget extraordinaire. 

On pourrait supprimer encore une dépense de40 millions, en met- 
tant à la charge des compagnies de Tours à Bordeaux, et de Tours. à 
Nantes, les travaux qui resteront encore à la charge de l’état, à partir 
du 1° janvier 4850, moyennant une concession de quatre-vingt-dix- 
neuf ans, et la garantie de l’état pour les intérêts de l'emprunt que ces 
compagnies auront à contracter. Que l’on emploie ensuite les:troupes, 
concurremment avec les ouvriers civils, à l'achèvement desdignes de 
. Paris à Strasbourg et de Chartres à Rennes, et le trésor, soulagé du 
fardeau qui l’accable aujourd'hui, nets s'établir enfin dans kB terre 
promise de l'équilibre. | 

Il s’agit d’exonérer l’état, non pas ‘seulement d'une dépense de 
40 à 45 millions en 1850, mais encore d’une dépense qui peut s'élever 
pour l'avenir à 350 ou 400 millions. L'état, qui n’est appelé, dans au- 
cun cas, à exploiter d’une manière permanente les chemins de fer,.ne 
doit exécuter que ce que les compagnies sont hors d’étatd'entreprendre. 
La révolution de février a égorgé les compagnies : elles’renaîtront, si 
on les encourage, et il faut les encourager, car, si les associations pri- 
vées ne viennent. pas désormais /partager le poids-:des-engagemiens de 
l'état, le ministre des finances n’a plus qu’à faire ses ee et qu'à 
| mettre la clé sous la porte. 
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Quel'ony songe donc, etquel’ony pourvoie sans plus de retards. Nous 
avons à terminer nos grandes lignes de chemins de fer; c’est pour nous 
une nécessité de premier ordre. Nous avons de plus à ranimer le tra- 
vail dans nos usines métallurgiques, dans les ateliers'et dans les chan- 
tiers de construction, où il a presque entièrement cessé. Pour atteindre 
ce but, ilne/suffitrpas de susciter des compagnies qui se mettent aux . 
lieu‘etplace de l'état, pour faire plus vite que lui ce qu’il avait entre- 

_ pris de faire: il faut encore que l’on détermine les compagnies exis- 
tantes/ en accordant à toutes celles qui voudront s’en contenter des 
prolongations de jouissance, à étendre leurs lignes et à augmenter . 
l'importance de leurs travaux. Une guerre ou une forte reprise dans 
l’activité industrielle peut seule nous arracher à la catastrophe vers 
laquelle nous marchons par la double pente de l'anarchie morale et du 
déficit dans les financés. Si une crise est nécessaire, je préfère, pour 
mon compte, à l'impulsion de la guerre l’impulsion de l’industrie. 

En résumé, 3-millions d'économie sur lé ministère de l’intérieur, 

. 20 à 95 millions sur les budgets de la guerre et de la marine, 40 mil- 
lions à faire’ passer ‘du budget extraordinaire à la charge des compa- 
gnies, une ‘réduction de 45 millions sur les travaux extraordinaires 
autres quelles Chemins de fer, enfin la suppression temporaire de l’a- 

_ mortissement, qui'est une dépense dé 65 millions: toutes ces réductions, 

. tant sur l'ordinaire que sur l'extraordinaire, ramèneraient le chiffre 
- global des dépenses pour 4850, de 4511 millions à 1366 millions. On 
n'oubliera pas que dans ce total se trouvent comprises pour 156 mil- 
lions les dépenses votées et imputées sur les centimes additionnels ou 
sur les revenus divers pour les départemens, ainsi que pour les com- 
munes, en sorte que le chiffre réél des charges auxquelles l’état devrait 
faire face ne serait plus, dans cette hypothèse, que de 1210 millions. 


Il. — RECETTES. 


Les revenus de l’état, en 1810, s'élevaient, les frais de perception et 
d'exploitation compris, à la somme de 922 millions, sur lesquels 301 
millions étaient fournis par les contributions directes, et 558 par les 

,; contributions indirectes. 

_ En passant de l'empire à la restauration, l’on ne trouve de change- 
ment sensible ni dans l'assiette ni dans le produit de l'impôt. Les re- 
cettes ordinaires de 1821 présentent un total de 927 millions, et ce 
n'est qu'en 1829, après quatorze années de paix, qu’elles s'élèvent à 
992millions. En 1821, les contributions directes rapportèrent 327 mil- 
lions (1), et les impôts indirects 566 millions. Si l’on déduit du budget 
des contributions indirectes le produit brut de la loterie, on aura 532 


(1) Non compris 25 millions pour centimes facultatifs et extraordinaires. 
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millions PRIS le revenu de 1810 et 514 millions seulement pour celui 
désirée Pre A 1e 


sn 


La hdbr de tous les SR En) oise je directoire j jusqu'à 


. la monarchie de juillet, a été de diminuer la charge de l'impôt direct: 
pour en surcharger les contributions indirectes. Ainsi, le principal de: 
la contribution foncière, fixé à 240 millions par l'assemblée’ consti- 


°e 


tuante, se trouve aujourd’hui ramené, par une série dé réductions suc-!! 
cessives, qui partent de l’année 1797 pour ne s’arrêter qu'à l’année 1824, 
au chiffre de 159 millions. En tenant compte de l'accroissement que 


les constructions nouvelles ont apporté dans la matière imposable, on 


voit que le principal de la contribution foncière, sur les bases que la : 


constituante avait posées, égale, ou peu s’en faut, le principal des quatre 


contributions directes, qui est de 252 millions, savoir : 159 millions ! 


pour le foncier, et 93 millions pour le Feronnes pour le mobilier amsi 
que pour les portes et fenêtres. 

La propriété foncière, en ce qui touche le principal des eoniribie 
tions directes, jouit d’un dégrèvement permanent et en quelque sorte 


irrévocable; mais le jeu des centimes additionnels a suivi la tendance: 


essentiellement variable des combinaisons politiques : ils ent.été sans 
cesse en diminuant sous la restauration, et sans cesse en augmentant 
depuis la révolution de juillet. Ainsi le produit global des quatre con- 
tributions directes, qui était de 402 millions en 1816 et de 354 millions 
en 1821, descendait à 325 millions en 1828, pour remonter à 355 mil- 
lions en 1832, à 395 millions en 1840, et à 423 millions en 1847; ilest 


évalué, pour 1850, à 429 millions, qui représentent, en addition aux: - 


252 rniLHOnS du grintipal. une moyenne de 71 centimes. 

Les progrès des revenus indirects suivent les accroissemens de la 
fortune publique et se mesurent surtout à l’activité du travail. Ces re- 
venus, la loterie déduite, étaient de 483 millions en 1818, de 514mil- 
lions en 1821, et de 587 millions en 1828. L'accroissement représentait 
environ 10 millions par année. En 1833, après un dégrèvement de 
36 millions opéré sur les boissons, le produit des contributions imdi- 
rectes s'élevait à 570 millions, à 687-millions en 1840, et à 824 mil- 
lions en 1847. Le progrès de ces recettes, en quatorze ans, représente 
18 millions par année. De 1827 à 1847, en tenant compte de la réduc- 
tion opérée sur le tarif des boissons, le produit à augmenté de 46 pour 
100, preuve manifeste que ce système. de contributions ne gênait pas 
le dé cloppement de la richesse. 

Le budget de 1848 évaluait les revenus indirects à 838 RTE par 
suite du ralentissement que la révolution de février a apporté aux con- 
sommations de toute nature, le produit de ces impôts descendit à 


698 millions, et il fallut combler les vides du trésor par la contribu- 


tion des 45 centimes. En 1849, même en supposant que le produit du 
dernier trimestre excède celui du troisième de la même quantité que 
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celui-ci a excédé le résultat du premier, les revenus indirects, réduits 
de 36 millions environ par le dégrèvement opéré sur la taxe du sel, ne 
s’élèveront pas au-delà de 691 millions. M. le ministre des finances évalue 
les produits de 1850 à709 millions, et à 727 millions en y comprenant 
les nouveaux impôts sur l'enregistrement et sur le timbre dont il de- 
mande l'adoption à l'assemblée nationale, : : 

Voici, au surplus, par chapitres sommaires, le Hudgét me recettes 
tel que M; le ministre des finances l’a proposé pour 1850. 


ré Contributions directes .............. PRO NT LUEUR 429,356,560 fr. 
| Produits des domaines, Fi forêts, etc. Re ie mer an ie 61,800, 022 
RS FOYERS InTiIrECtS EL. M ee des so nes de due o à 709,266,100 
* Divers revenus... .., .....:.. PE un HE irU, sat fre 45,308,532 
Produits difers-dtbudaet A im ends dé onioiie se cs bioie 29,156,625 
Remboursemens par la compagnie du Nord................ 10,000,000 
= Impôt sur le revenu (réduction faite de la contribution per- se 
Ed nids «to son ee 60,000,000 
Accroissement de l'impôt des patentes... .......,:.......... 1,000,000 
Nouveaux droits d'enregistrement. REA GA SEEN ee CE RNCS EE ER 44 .. 6,000,000 
. Droits PAUHunals sur le-timbrei,…. 1.15. tiers de ri 12,000,000 
| r | Total. DUR JUN col \:4,989,059;889 fr. 
Produit de la réserve de A ments, © CV PEMANEP ET IT 65,867,167 
- Recettes du service ordinaire. CL PET EE Sp SAS RAEUES . . 1,415,821,016 fr. 
Service extraordinaire. — Ressources provenant des obliga- 
tions pour travaux entrepris. ....s.......sees.s..e.e 5e 103,184,000 


Total général... .,........  1,519,005,016 fr. 

Retranchez de l’ensemble des revenus accumulés par le ministre 
des finances l'impôt du revenu, dont le produit est évalué à 60 millions, 
et la réserve de l'amortissement, qui n’est qu’une recette fictive, et que 
nous ne pouvons plus porter pour ordre au budget des recettes, ayant 
supprimé l'amortissement dans le budget des dépenses, vous aurez un 
total réduit à 1,290 millions. 

Nous avons montré que les dépenses tant ordinaires qu’extraordi- 
naires pouvaient être ramenées au chiffre de 1,366 millions. Ajoutez 
34 millions pour l’imprévu, pour la marge à laisser aux crédits sup- 
plémentaires, et vous arrivez à un total de 1,400 millions. C'est donc 
à une insuffisance de 4140 millions qu’il faut pourvoir pour rétablir 
l'équilibre. Cette lacune doit être comblée sans recourir à l'emprunt, 
car il ne serait pas possible de puiser à la même source pour couvrir à 
la fois l’arriéré et le déficit de l’année courante. 

Il n'échappera certainement à personne que l'insuffisance des re- 
celtes se trouverait comblée et au-delà, si les revenus indirects recou- 
vraient cette: fécondité qui en avait déterminé l'expansion dans les 
dernières années de la monarchie. En 1846, le produit de ces contri- 
butions avait été de 827 millions: c’est un excédant de 418 millions sur 
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les stunt de 1850, excédant qui dépasserait encore de8 millions 
la différenceà couvrir entye les recettes et les dépenses; mais iline faut 
pas espérer, quelles que soient d’une part la sagesse et la fermeté du 
gouvernement, de l’autre l'émpressement de la population vers le tra- 
vaileet vers les idées d'ordre, que là France, par un seul effort de sa. 
volonté, puisse immédiatement, sous:le régime républicain! remonter 
au boint culminant de la prospérité qui s'était développée sousile ré- 
gime monarchique. C'est surtout après les révolutions que le temps 
devient l'élément nécessaire du progrès. 

La politique en matière de finances consiste, non pas à créer ou à 
trouver une matière imposable, mais à faire produire, aux impôts. exis- 
tans et éprouvés tout ce qu'ils peuvent produire. Quand on n’est pas le 
maître de donner aux intérêts cette sécurité complète qui est ewprin- 
cipe impulsif de la production et qui développé par conséquent les con- 
sommations sur lesquelles l'impôt lève tribut, il faut du moins recher- 
cher si, dans le domaine que l'impôt embrasse, rien n échappe à à son 
action. 

” Cétte recherche a conduit M. le ministre des finances à proposer à 
nouvelles taxes, qui sont destinées à étendre l’action de l’enregistre- 
ment et celle du timbre. Le résultat serait un produit de 48 millions. 
Ce chiffre ne me paraît représenter ni ce qui.est.désirable nice qui.est 
. possible. Pourquoi ne pas frapper d’un timbre proportionnel, à raison 
de 1 pour 400 du revenu, les titres de rente? Pourquoïne pas soumettre 
au timbre les titres de pension, les diplômes, les brevets, tous les ex- 
traits, en un mot, des actes dans lesquels intervient la puissance pu- 
blique? Il n’y a pas d'impôt meilleur ni plus susceptible d'être’univer- 
salisé, pourvu qu’on le modère. Je crois qu’au lieu de 48 millions, on 
en tirerait aisément 30. Il me semble encore que M. le ministretdes 
finances était mis en demeure, par les nécessités du trésor et par l'opi- 
nion publique, de rétablir le droit du timbre sur les journaux. Ce droit, 
s’il est trop élevé à 5 ét 6 centimes, pourrait être réduit'à 3*centirnes 
Même avec cette réduction, il rendrait très probablement, grace à l'ex- 
tension qu’a prise la clientèle de la presse, une somme de 4 à 5 millions. 

En présentant un projet de loi pour la révision du tarif des patentes, 
projet qui accroît les revenus publics de la chétive somme d’un mil- 
lion, M. le ministre des finances y comprend pour quelques:centaines 
de milliers de francs les offices ministériels, dont chacun connaît l'im- 
portance même sous le rapport du revenu qu’en-retirent les titulaires. 
Ce plan sera jugé dérisoire. Le taux de la patente doit être propor- 
tionné à la valeur de l’industrie que le patentable exerce: Qui voudrait 
prendre au sérieux une patente de 500 franes lorsqu'elle frappeun no: 
taire de la capitale ou un agent de change à qui sa charge rapporte 
80 à 100,000 francs par an? Les possesseurs d'office comprennent bien 
que l'impôt confirmera dans leurs mains une sorte de propriété qui 
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s'étend jusqu’à la faculté de céder: ou de vendre, etils demandent à 
être imposés. Ce sont les contribuables qui vont ici au-devant de la 
taxe, et c’est l’état qui refuse de la percevoir. I faut avouer que M. le 
ministre des finances a rompu avec toutes les is du fisc, etqu’it 
intervertit singulièrement les rôles. 
_10n compte en France 64 avocats au conseil, 3,500 avoués, 40,800 no= 
taires, 697 agens de change et 638 greffiers dés Cours ou tébunise: 
sanstparler des huissiers ni des commissaires priseurs. Le revenu an- 
nuel de toutes:ces charges excède très certainement 80 millions de fr. 
Quand l'impôt prélèverait le dixième de cette richesse, il la traiterait | 
éncôre mieux que la richesse foncière, qui voit bréléver en moyenne 
par l'état le sixième ou le septième de son révenu. Que l’on ajoute à 
laïpatente des notaires celle:des avocats et dés agréés de tous rangs, et 
le produit de la nouvelle-taxe s’élèvera sans difficulté à à quelque chose 
comme 10 millions. 
- L'assemblée constituante a supprimé les droits établis sur les bois- 
sons, à partir de 4850. M. le ministre des finances propose avec raison 
de les rétablir, car le trésor public n’est pas en mesure d'abandonner 
aujourd'hui unerecétte de 400 millions. Le régime de ces droits n’est 
plus, j'entconviens en‘ harmonie avec les usages d’un peuple libre, et 
lertaux en est encore hors de proportion, du moins en ce qui touche 
lés vins, avec la valeur de la denrée à laquelle l'impôt s’incorpore. Il 
faudrait évidemment, par respect pour la justice et afin de donner 
satisfaction à nos populations méridionales, réviser en 4850 le système 
des droiïts sur les boissons. Je n’admets, en aucun cas, la suppression 
complète. Les boissons ônt de tout torips été considérées comme une 
matière imposable. En Angleterre, on demande 300 millions à cette 
nature de’ taxes, et la drèche séule produit à peu près autant que rap- 
portént chez nous l'alcool, le’ vin, la bière et le cidre ensemble. Ajou- 
tons’que l’on-ne fait rien ou que l’on fait bien peu en supprimant les 
droits perçus par le trésor, tant qu’on laisse subsister les droits payés, 
à l'entrée des villes, sous le nom d’octrois. L'existence des droits d’oc- 
tror entraine celle des droits de circulation, d’entrée et même de dé- 
tail! Ce sont R'autant de parties intégrantes d’un seul et même impôt. 
La révision du système aura lieu plus tard; elle n’est pas possible au- 
jourd'hui. En'ce‘:moment, il n’y a pas autre chose à faire que de réta- 
blir purement ét simplement, quoi qu'il en coûte, les droïts qui ont 
étéimprudemment abolis. Que les départemens méridionaux prennent 
donc aujourd’hui conseil de leur patriotisme. C’est un sacrifice qu’on 
leur deriande pour échapper au naufrage; ils le feront sans hésiter et 
sans murmurer. Ils se donneront le mérite d'accepter, en hommes ré- 
solus et. en bons citoyens, la nécessité qui commande. 

La réduction de la taxe du sel, après février, était inévitable : on l’a 
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peut-être prématurément décrétée; mais, sans. autres ici Loppèitnaitée 
de la concession, il est permis de penser qu’elle passe la mesure: On:a: 
retranché de l'impôt deux décimes par kilogramme, et, la consomma- 
tion ne s'étant pas accrue comme on l'avait supposé, il.en résulte une. 
perte pour le trésor qui excède 40-millions:, Les contribuables n’ont, 
pas certainement été soulagés dans la même proportion dans, laquelle 
l’état. a été lésé; aussi la plupart réclament et en sont presque à re-! 
gretter la taxe; Je ne propose pas de la rétablir dans son taux. primitif, 
mais on peut, sans inconvénient, la porter à 2 décimes per: kilo-, 
gramme, et ajouter ainsi aux recettes plus de 20 millions... 4:60 

J'en dirai autant de la taxe des lettres, dont le produit, RS, à 
42 ,800,000 francs pour l’année 1850, reste inférieur de 10 millions'aux 
recettes de l’année 4847. Ici, la modération et l’uniformité, dela taxe 
ont proyoqué un ‘accroissement notable dans les quantités, imposées. 
C’est un progrès qu'il ne faut pas compromettre. Mais, en élevant la 
taxe à 25 centimes, on ne découragerait pas les consommateurs pau- 
res, et l’on augmenterait très probablement de 8 à 40 millions lere- 
venu public. | 

La contribution personnelle et mobilière ast mal assise. Les pauvres 
paient plus qu'ils ne devraient payer, puisque les villes rédiment, par 
un prélèvement sur l'octroi, les cotes établies sur les loyers de 200 fr. 
et au-dessous, cotes qui seraient irrecouvrables. Les riches, de leur 
côté, n’acquittent qu’une taxe insignifiante, qui ne répond pas lemoins 
du monde à la grandeur ni au luxe des habitations. Cet impôt devrait 
être, pour la fortune mobilière, une véritable taxe de consommation; 
etse proportionner indirectement à l’aisance dont jouit chaque chef de 
famille. En attendant une révision dont les bases doivent faire l’objet 
d’une étude mürement élaborée, il faut mettre un terme à un état de 
choses qui ressemble, pour plusieurs, à une exemption relative d'im.- 
pôt. On y pourvoirait en établissant une taxe additionnelle à la contri- 
bution personnelle et mobilière, qui serait. de 25 pour 100 pour les 
contribuables ayant un loyer de 400 francs à. 600 francs, de 50 pour 
400 pour les contribuables ayant un loyer de 600 fr.! à 800 fr., .de,75 
pour 100 pour les contribuables ayant un loyer de 800 francs à 4,000 fr.., 
et de cent pour cent pour,les contribuables ayant un loyer de 4,000 fr. 
et au-dessus. J’évalue à 8 ou 10 millions cette ressource supplémen- 
faire. On pourrait y ajouter une taxe sur les domestiques, qui, à raison 
de 20 francs par homme et de 40 francs par femme employée, pro- 
duirait encore 8 à 10 millions (1). 

Voilà pour les ressources permanentes dont la justice veut et dont 


(1) On évalue à 200,000 hommes et à 500,000 femmes le nombre des Fee ém- 
ployés, en dehors des valets de ferme et des bergers. : | 
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la nécessité exige que l'on fortifie le revenu public. Restent mainte- 
nant les ressources ou plutôt les expédiens de circonstance. Je les ai 
déjà résumés d’un mot, en proposant, pour un an ou deux , jusqu’ à ce 
que le revenu publie ait recouvré sa puissance d'expansion, une sorte 
de dîme républicaine. 

Cette dime ne peut pas s FRS on le sent, aux contributions de. 
toute nature, car il-est des impôts de consommation dont on courrait 
le risque de diminuer la fécondité en exagérant les tarifs. En ce qui 
touche l'impôt direct, le décime nouveau ne doit porter que sur le 
principal, si l’on ne pe pas renouveler la faute des 45 centimes. 

J'en limiterais l'application aux quatre contributions directes, à l’en- 
registrement et à une retenue du dixième sur les traitemens et sur les 
pensions des fonctionnaires, en exceptant de cette retenue les armées 
de terre et de mer. Voici le mesuat approxim ati de ces combinaisons 
div erses : De: 


MESURES DÉFINITIVES. 
Un dire ajouté à à Ja taxe du sel:'.::0:11 1411 98, 000 ,000 fr. 


.. Cinq centimes.ajoutés à la taxe des lotte in « + 10,000,000 
_ … Patentes des avocats et des officiers ministériels. 10,000,000 
Timbre sur les journaux... .: . . . . . . . . 4,000,000 
Taxes additionnelles à l'enregistrement et au 75,000,000 fr. 
timbre, 30 millions au lieu de 18, différence. 12,000,000 
: Taxe additionnelle à la contribution personnelle 
OR 2.34. :8,000,000 
Taxe sur les ner. MAMA TST mé hc3 222 467:8, 000,000: 


MESURES ‘'TEMPORAIRES,. 
Retenue d’un dixième sur les traitemens et pen- 


AO A Met Te di FE NCS ED de D de didia 10,000,000 fr. 
Décime additionnel aux taxes d'enregistr ement. 17,000,000 56,000,000 fr. 
_ Décime additionnel au principal des quatre | 
COEIDORONS DIFÉPIES. 0. . . » à « » ee e 29,000,000  } 
un nn 5 0... . . 131,000,000 fr. 


Le budget des recettes tel que M. le ministre des finances le pro- 
pose, si l'on en retranche la recette fictive de l'amortissement et l’im- 
pôt du revenu, se réduit, comme on l’a vu, à 1,290 millions. En Y 
ajoutant les ressources additionniélles qui viennnent d’être indiquées, 

onfobtient un total de 4,421 millions. Nous avons évalué les dépenses, 


| tant ordinaires qu’extraordinaires, à 4 ,366 (1) millions, et à1,400 mil 
lions:en laissant une marge de 34 rillions pour faire face aux éven- 


tualités des crédits supplémentaires. Par-delà toutes ces nécessités, Le 


(1) Les dépenses générales, évaluées à 1,366 millions, ne sont que de 1,210 millions, 
si l'on en déduit les charges locales. Les recettes, déduction faite des sommes destinées 
aux dépenses locales, ne seraient plus que de 1,265 millions. 
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budget des recettes, suivant nos prévisions, présenterait encore un 
excédant de 21 HITROS, Ainsi, le présent n ‘ajoute plus rien aux charges 

* du paies, l'équilibre est patte et la sécurité financière est sabdipnisie 


III. — MOYENS DE CRÉDIT. 


te me suis attäché avant tout, at cet ait à dégager nos Ana 
de la pression d’un avenir en quelque sorte immédiat qui paraissait 
gros de catastrophes. J'ai cru que la France trouverait aisément, dans 
les ressources du crédit, lés moyens de liquider les engagemens que 
lui a légués le parti des républicains de la véille, si l’on prenaïit la férme 
résolution de subvenir désormais à tous les bÉSG NS) à ceux du moins 
que l'expérience permet de prévoir, avec les seules ressources de l’im- 
pôt. L'équilibre dés recettes et des dépenses a pu n'être jusqu'à présent 
qu’un intérêt de premier ordre; je l'ai considéré, à partir de ce jour, 
comme une question de vie ou de mort. 

Les revenus ordinaires de l'état doivent suffire, non-seulement aux 
dépenses ordinaires, mais éncore aux dépenses extraordinaires. Je 
n'admets pas deux budgets distincts : cela peut être un moyen d'ordre 
pour la comptabilité, mais pour le gouvernement c’est une cause de 
désordre. Tout ce que l’on peut accorder, c'est que, dans l'intérêt des. 
grands travaux publics, l’action de l'amortissement 'soit suspendue el 
que les fonds que le budget y consacre soïent employés, quand il y a 
profit à le faire, à construire des Chemins de fer ou à creuser des ca- 
naux. Toute nation est libre d'examiner s'il devient préférable pour 
elle, dans des circonstances données, de travailler à l'extinction de’sa 
dette, ou de préparer, en ajoutant au capital Eee de sa richesse, 
1k accrôiésertiént du revenu. 

L'amortissement a été employé pendant long-temps, non pas à Fr 
dre la dette, non pas à solder les dépenses extraordinaires, mais à com- 
bler l’abîme des découverts que laissaient pérpétuellement les dépenses 
ordinaires. Cette pratique abusive mène droit à la ruine, et il est bien 
temps d'y renoncer. Je supprime donc les 103 millions d'obligations 
que proposait de. créer M. le ministre des finances, et qui deviennent 
inutiles avec un budget équilibré. Dans ma pensée, l'amortissement 
est une hypothèque de 65 millions mise sur le revenu‘de l’état, et qui 
doit servir, soit à diminuer le fardeau, soit à prévenir l’aggravation de 
la dette publique. 65 millions, voilà le fonds auquel, l'état: peut légiti- 
mement puiser pour entreprendre les travaux que les grandes associa- 
tions ne seraient pas en mesure d'aborder. Encore faudrait-il le con- 
sidérer comme une limite extrême: Lorsque la France aura porté le 
réseau de ses communications à un degré de perfection:et de dévelop- 
pement qui ne lui laisse rien à envier au réste de l’Europe, elle fera 
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amieux assurément. d'amortir sa dette, ou d'accorder une remise d’im- 
pôt aux ER qe de. multiplier. encore les: voies de fer ou les 
“voies d'eau. - +: æ 
Nous avons FER que st FHACORES de ne 1849 eédetait 260 ss 
amillions, et que le découvert total à supporter par la dette flottante 
s'élèverait à 630:millions dès le.début du prochain exercice. Convient- 
il aujourd’hui, pour diminuer cette dette, d'en consolider une partie 


et.d’adjuger, ainsi que Je démande M. de ministre des finances, un 
| emprunt de 200 millions? L'opération ne-me cie ni opportune. ni 
_ nécessaire. Je dirai pourquoi. | 
F3 L’excédant des recettes sur les. dues en. 1850, ais servir, dans 


4 mes prévisions, à diminuer le découvert de 25 à 30 millions. Sur les 

# 600 millions qui restent, 50 sont dus à la Banque de France à titre 

# ‘d’avances, et la Banque n’en réclame pas le remboursement immédiat. 

Al y plus, aux termes du traité qu’elle a conclu avec d'état, l’état peut 

lui demander encore 100 millions.que la Banque, voyantses escomptes 

se restreindre, s'estimerait heureuse de prêter. Ce serait,.en attendant 

_  mieux,/une conversion partielle de la dette flottante, qui se trouverait 

_ réduite ainsi à 500 millions. L'état, en augmentant l'étendue de ses 

obligations à l'égard de certains établissemens publics, diminuerait 

celle de ses obligations vis-à-vis des particuliers. La position du trésor 
gagnerait en sécurité et en indépendance. 

.Sans.doute, Hl-est difficile d’ajourner indéfiniment l'emprunt; mais 
on-peut attendre. Un emprunt de 200 millions, contracté aujourd’hui 
au taux probable de 82 fr. pour 5 fr. de rente, gréverait le budget d’une 
charge-annuelle de12,700,000 francs, tandis,qu’en le renvoyant à des 
temps meilleurs, on contracterait à 90, à. 95 francs, peut-être même 
au pair. 

7e -Ily aune raison plus décisive encore de différer l'emprunt : c’est 
que le fonds disponible des capitaux auxquels s'adresse l’état, quand il 
emprunte, est le même qui subvient aux entreprises de l’industrie 
privée, et que ce fonds, aujourd’hui, n’est rien moins qu’inépuisable. 
L: Ne recommençons pas les fautes de la monarchie. Le gouvernement 
| de juillet, au moment où il inondait le marché d'actions de chemins 
de fer,.ouvrit un emprunt de 200 millions, et, au lieu d'assister le 
crédit des compagnies , leur fit une concurrence qui devait être fatale 
| à tout le monde. On en vint à demander à la place de Paris jusqu’à 
60 millions par mois, et il en résulta que les prêteurs, comme les ac- 
tiounaires, étant obligés d'emprunter pour acquitter leurs engage- 
mens, tous les ressorts du crédit se tendirent jusqu'à se rompre. 
Si l’état appelle aujourd’hui les compagnies à s'associer à l'œuvre 
des chemins de fer, il ne doit, dans son propre intérêt, leur enlever 
aucunesde leurs-chances. S'il veut que ces entreprises trouvent de 
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l'argent, il ne doit pas leur disputer les capitaux, trop rares enco: | 
cherchent un placement avantageux. La compagnie de Lyon, à elle 
seule, aura besoin de 250 millions en quatre années. Supposez: 
toutes les autres compagnies nées ou à naître exigent une somme égale 
en versemens ou sous forme d'emprunts, il faudra trouver 195 millions 
par année pour l'exécution des chemins de fer. Y aurait-il de la pru- 
dence à jeter au travers de ce mouvement industriel une émission de 
rentes? L'état, pour faire appel au crédit, ne doit-il pas attendre que 
l'avenir de ces entreprises soit assuré? 

L’emprunt peut être ajourné, sans inconvénient ni péril, au prin- 
temps de 1851. À cette époque, il suffira d'emprunter 150 millions, 
dont les versemens s’effectueront à raison de 10 millions par mois, et 
qui serviront à rembourser le prêt fait par la Banque. Cette combi- 
naison réduira la dette flottante à 450 millions, dont 50 représenteront 

des avances faites sans intérêt par la Banque. Descendre à un niveau 
inférieur, ce serait supprimer la dette flottante, dont l'existence restera 
nécessaire pour sérvir d'asile aux capitaux sans emploi, tant que la 
France sera un pays riche, Paris un marché de CARRE et le crédit 
de l’état la commune mesure du crédit. 

La plaie de nos finances est profonde, et paraît à anblqdcecuis mor- 
telle. Jai essayé de montrer comment on pouvait la fermer, et faire 
circuler dans le corps social la santé et la-vie; mais cela n’est pas pos- 
sible à toutes les politiques. La politique du laissez-faire, celle qui 
s’abandonne et qui abandonne les autres, serait la dernière à y réussir. 

L'assemblée constituante, de la même main qui entassait les dé- 
penses sans Compter, n’a pas craint de démolir les recettes. La guerre 
à l'impôt y était populaire et systématique; la défense de l'impôt n’y 
trouvait que des organes équiv oques, embarrassés et presque honteux 
de leur rôle. C’est une cause à regagner par des procédés absolument 

contraires à ceux par lesquels on l’a perdue. 

IL n’y a pas de finances sans un gouvernement ferme, qui sache ce 
qu'il veut, et qui ne perde pas un instant de vue l’ accomplissement de 
ses desseins. La pensée qui fait régner l’ordre dans les dépensés est Ja 
même qui le fait respecter sur la place publique. Ce sont deux faits et 
comme deux applications d’une seule volonté. La première république 
a péri par le désordre des finances autant que par l'anarchie du pou- 
voir. Espérons que la seconde finira par nous donner un spectacle tout 
différent. Il serait trop douloureux de penser que le parti modéré, qui 
entreprend d'élever la révolution à la hauteur d’un gouvernement, ne 
se montrât ni plus capable ni plus vigoureux que les hommes qu'il a 
MU: aux OROANERS de la France. 


LÉON FAUCHER. 
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UN VOYAGE 


DANS 


= L'INTÉRIEUR DE L'AUSTRALIE. 


Journal of an Expedition into inlerior of tropical Australia, in search of a route from 
Sydney to the Gulf of Carpentaria, by lieutenant-colonel sir Th.-L, Mitchell, SurVEYOr— 
general of New-South-Wales. — London, 1 vol. in-80 1848, Longman. 


I. 


. Le continent austral est resté inculte et inexploré pendant près de deux cents 
ans après qu'on en a eu fait la découverte. En 1788 seulement, le gouvernement 
de la Grande-Bretagne, cherchant une terre d’expiation pour des criminels, dé- 
posa, sur la côte orientale de l'Australie, quelques centaines de déportés. Elle 
avait choisi ainsi un vaste désert, à l'extrémité du monde, afin que l'Océan tout 
entier défendit la civilisation contre les attaques de ces malfaiteurs; mais, vingt 
ans plus tard, la civilisation les avait rejoints sur le rivage métamorphosé de 
PAustralie. Une grande ville sortait déjà de terre. Le premier monument de 
cette cité avait été une caserne, le second une prison. On vit bientôt surgir 
alentour des édifices d’un autre caractère, ceux qu’élèvent pour leur usage les 
populations industrieuses et morales : des églises, des hôpitaux, des usines, des 
phares, puis des maisons de plaisance environnées de parcs et de jardins. Les 
rues larges et droites n'étaient pas encore débarrassées des souches noircies par 
le feu, derniers vestiges de la barbarie, qu’on pouvait déjà prédire à la ville de 
Sydney d'importantes destinées. 
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Sydney est devenue, en moins de cinquante ans, la alias d'un noue nou- 
veau, puissant d déjà par l'homogénéité et par l'énergie de la race qui le peuple. 
Ce n'est pas, comme on l'a dit, un monde décrépit en naissant; c’est un état 
qui, à son origine, possède, avec toute la vigueur de la jeunesse, l'expérience 
du vieux continent, Les douleurs au milieu desquelles la société européenne a 
enfanté la civilisation et s’est émancipée lui sont épargnées. Il hérite de tous les : 
trésors de science et de lumières que Europe a amassés, et il a pour en jouir 
et pour les faire valoir des forces ‘toutes fraîches et une vitalité puissante. La 
déportation, disaient quelques écrivains, a: corrompu cette colonisation dans sa 
source; semblable à un reptile malfaisant et hideux, elle a piqué l'arbre à sa 
racine, et maintenant l’arbre ne peut que dépérir. — C'est une erreur. La dé- 
portation a cessé. Une société libre et amie des lois, qui s’'augmente sans cesse, 
absorbe la population d’origine suspecte. Aujourd’hui les convicts libérés, qui 
habitent l’ancienne colonie pénale, sont au reste des habitans comme un est 
à cinq. Dans quelques années, la majorité des honnêtes gens sera bien plus forte 
encore; elle tend à's’accroître par les émigrations continuelles, jusqu'à ce que 
la postérité des déportés soit comme noyée dans ce flot qui monte sans cesse. 
D'ailleurs c’est un point presque unique de ce grand territoire qui à servi de 
lieu de déportation, D'autres colonies ont été formées depuis qui n’ont pas subi 
cette épreuve. Celle qu’on appelle la Nouvelle-Galles du Sud, et qui s'étend 
sur les bords orientaux du continent austral, a supporté seule la honte et les 

nisères de la déportation; mais les colonies de Port-Philipp, de l'Australie du 
sud, de l'Australie occidentale, ont évité le contact des condamnés. Là vivent 
et prospèrent de nombreux colons, purs de tous démêlés avec la justice de leur 
pays, et dont les {ravaux promettent à l'Angleterre une compensation de la 
perte des États-Unis. 

Ces quatre établissemens ont été fondés autour de l'Australie dans les vingt 
dernières années. Port-Philipp est situé au fond de la baie de ce nom. Une 
rivière, qu’on appelle la Jarra-Jarra, verse ses eaux dans cette baie. C’est là que 
s'élève la ville de Melbourne, à trois lieues de l'embouchure, où une bourgade, 
Williamstown, véritable port de mer, a été construite pour recevoir en dépôt 
le chargement des navires d’un fort tonnage. La colonie de l'Australie du Sud, 
qui s'étend depuis le golfe Spencer jusqu’au golfe de Murray, est placée entre 
l'Australie occidentale à droite et Port-Philipp à gauche. Elle est séparée de la 
première par un désert sablonneux; elle se relie à la seconde par une zone de 
terres qui passent pour les plus fertiles du continent tout entier. Cette partie 
de la Nouvelle-Hollande s'appelle, en conséquence, l'Australie heureuse (Aus- 
tralia felix). La capitale est Adélaïde. — Les établissemens compris sous le nom 
d'Australie occidentale sont situés sur la rivière des Cygnes et le long de la côte, 
jusqu’à la baie du Roi-George. D'Entrecasteaux avait désigné la rivière des 
Cygnes comme un lieu propre à recevoir une colonie française. Les Anglais ont 
profité de cette découverte. La ville de Perth, qu'ils ont construite en cet en- 
droit, fait chaque jour de nouveaux progrès, 

Qu'on ne s’imagine pas d’ailleurs que ce que nous appelons ici. colonies et 
villes soit une réunion de quelques centaines d'individus misérables retirés sous 
des huttes. Non pas : bon nombre de ceux qui ont, émigré en Australie ont 
emporté, en quittant le vieux pays, des capitaux considérables, les uns 50, les 
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autres 100 et même 150,000 francs. Entrez dans cés cités nées d'hier, ét vous 
ie s'ouvrir dévant vous de larges rues bordées de maisons en pierres et en 
briques. Ces demeures sont bien peuplées : les colons de l’intérieur y passent 
une partie de l’année; ils s’y donnent rendez-vous pour vendre leurs laines et 
pour les livrer aux exportateurs. Dans les salles joyeuses et bruyantes d'hôtels 
meublés comme en Europe, les citadins et les campagnards font leurs échanges 
au’ milieu des bouteilles vides et devant le punch qui flambe. L’un iroque des 
brebis pleines contre le superflu de la récolte dé l’autre; la différence se solde 


Le en billets de banques locales, généralement administrées avec ordre ét probité. 


On cause dés dérnières courses de chevaux, car déjà cet amusement favori des 


_ Anglais a été transporté dans les nouvelles colonies; on s’y entrétient aussi des 
mérites dé l’orateur qui, la veillé, a obtenu, dans l’une des nombreuses sociétés 


Scientifiques où lés colons vont passer la soirée, les plus vifs applaudissemens. 

Le plaisir du speech, ce plaïsir ignoré en France, mais fort goûté dé la race 
anglo-saxonne des deux côtés dé l'Atlantique, à été importé aux antipodes. 
L'étude dés questions de colonisation, d'agriculture, de commerce, de manu- 
facturé, sert de prétexte aux colons australiens pour se réunir en associations 


_ qui mettent en commandite un grand fonds de paroles. Nous n'oserions pas 


affirmer que ce qui s’y dit ait une influence sérieuse pour la prospérité de la 
colonie; mais ces réunions occupént agréablement les colons, dont elles flattent 
les prétentions à l'éloquence, et elles donnent aux cités nouvelles un air de vieille 
civilisation. Les marchandises d'Europe sont exposées à Melbourne, à Adélaïde, 

à Perth, dans dés boutiques propres et spacieuses. L'industrie locale s étais 
déjà à imiter les produits des manufactures de l'ancien monde; la charrue an- 
glaise a été perfectionnée par les émigrés, et de métiers récemment dressés’ 
sortent des étoffes grossières, mais solides, appréciées par les colons à l’égal 
des plus beaux tissus d'Angleterre. b; | 

Les habitations des fonctionnaires, des armateurs de navires, des riches co- 
lons, des gens d'affaires, sont généralement construites entré cour et jardin. 
Fermées, du côté de la rue, par des grilles, et entourées de fleurs, elles ont 
l'aspect de nos maisons de campagne. La plupart de ces constructions ont deux 
étages. Les édifices publics et surtout lés temples sont nombreux au sein de po- 
pulations divisées en vingt sectes différentes. Le bâtiment consacré dans chaque 
ville au culte de la religion épiscopale est ordinairement le plus riche, quoi- 
qu’il né soit pas le plus fréquenté. Les méthodistes, les presbytériens, les bap- 
tistes, ont chacun leur chapelle, humble d’abord et provisoire, mais qui grandit 
bientôt, qui s'enrichit, et qui finit par s'élever au rang de monument. Les ca- 
tholiques irlandais possèdent aussi des bâtimens destinés à l'exercice de la re- 
ligion romaine; mais ces constructions, comparées à leurs voisines, sont gé- 
néralement pauvres. À Sydney, l'édifice en pierre commencé pour servir d'église 
aux Catholiques avait été suspendu faute d'argent; nous ne savons s’il a pu être 
achevé pendant le cours des dernières années. Dans les autres colonies, les cha- 
pèlles catholiques sont construites én boïs. 

Oniremarqué à Port-Philipp, à Adélaïde et à Perth, les bâtimens des douanes, 
de la poste; des marchés abrités, dés quais où viennent se ranger les navires : 
c'est un monde enfin, nont pas chétif, malingre, pauvré, mais plein dé santé, 
avec un’ besoïn d'expansion ét d'activité extraordinaires. A la tête de cette civi- 
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lisation, transplantée toute venue sur un sol nouveau, où elle paraît. puiser. une, Dr 
_séve vivifiante, se place tout naturellement Sydney. Beaucoup de villes d'Eu- 
rope, qui s'enorgueillissent de leurs monumens et de leur; commerce, sont 
bien loin de pouvoir lui être comparées. Na 181 5 SERIE 

Les villes d'Australie sont peuplées principalement de deux sortes de per- 
-sonnes : les spéculateurs et les artisans. Elles n’ont pas évité cette maladie de 
toutes les colonies naissantes, maladie souvent mortelle : la spéculation. Le gou- 
vernement britannique, en adoptant pour la vente des terres le mode de l’adju- 
dication publique, a contribué à favoriser le jeu des spéeulateurs et à multiplier 
pendant un temps les faillites et les ruines. Les ventes de terres à la criée se: 
font à des intervalles assez éloignés, car elles ne peuvent avoir lieu qu'à la 
suite d'opérations d’arpentage toujours irès longues. L'émigrant, possesseur à 
son débarquement en Australie d’un petit capital, est souvent forcé, après avoir 
choisi un terrain à sa convenance, d'attendre, en vivant chèrement dans les 
villes pendant plusieurs mois, le jour des premières adjudications. Cependant 
les gens d’affaires interviennent dans les ventes publiques de terres, et ils 
enchérissent dans l’espoir de revendre avec bénéfice aux émigrés. Il arrive alors 
de deux choses l’une : ou l’émigré achète à tout prix et fait ainsi de son argent 
un mauvais placement qui entraîne sa ruine, ou il attend une meilleure occa- 
sion, et il achève de dépenser son capital dans les tavernes de la ville. Les spé- 
culateurs ne réussissent pas beaucoup mieux. Propriétaires de terres qui, entre 
leurs mains, restent improductives et.qu’ils ont payées au-dessus de leur valeur, 
ils sont fatalement entraînés ou à ruiner les autres en leur cédant des propriétés 
onéreuses, ou à se ruiner eux-mêmes en les gardant. Le développement des co- 
lonies australiennes, bien que rapide, a été fort entravé au début par ce genre 
de difficultés, mais, depuis lors, le nombre des vrais colons qui possèdent et 
qui exploitent avec profit s’est assez multiplié pour asseoir la prospérité de 
l'Australie sur des bases solides. Aujourd’hui la colonisation se développe na- 
turellement, et le mouvement factice et malsain de la spéculation a cessé, ou 
peu s’en faut. 

Les artisans font en Australie une fortune très prompte. S'ils sont ‘habiles 
dans leur profession, ils gagnent jusqu’à 10 shellings par jour. Les maçons et 
les charpentiers surtout sont très recherchés, et reçoivent un salaire très élevé. 
Le bon marché des alimens augmente beaucoup leur bien-être. La viande de 
boucherie, en 1844, se vendait 4 sous la livre, le sucre 12 sous, le pain 3 sous. 
Quant aux légumes, ils viennent sur cette terre vierge en plus grande abon- 
dance, et ils y sont de meilleure qualité qu’en aucun autre lieu du monde. Tous 
les fruits d'Europe, y compris le raisin, croissent à la Nouvelle-Hollande. Les 
cailles, les bécasses, les sarcelles, y sont très nombreuses. On y trouve encore 
une quantité innombrable de perroquets de toute espèce, dont la chair n’est 
pas dédaignée par les colons. Le kangarou n’est pas très rare, même dans les en- 
virons des endroits où l'espèce humaine a établi le siége de son activité et de 
son travail bruyant. Les permis de chasse sont inconnus en Australie, mais la 
chasse y est défendue le dimanche. Cependant les marchands et les artisans 
consacrent régulièrement le dimanche à cet exercice. Comment éludent-ils la 
défense? Par une entente de la loi bien digne d’un peuple formaliste, L'arrêté, 
défend de tirer des coups de fusil (shooting) sur les animaux le jour du repos, . 
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mais il ne défend pas précisément de chasser (hunting), pourvu que ce soit sans 


_ fusil. En conséquence, on a recours au lacet et à d’autres engins destructeurs, 
et l’on prend le gibier à la barbe des agens de la police. On a dressé des chièns 


du pays pour faire la chasse au kangarou : ces animaux, qu’on croirait issus 


du croisement du dogue et du renard, ne coûtent rien à nourrir dans un pays 
où la Viande de boucherie est à très bas prix; aussi se sont-ils multipliés à l'in- 
fini. Dans les familles, chacun élève son chien; on en rencontre fréquemment 
sept ou huit dans une seule maison. Ces chiens flairent et dépistent le kan- 


garou; ils s'acharnent à sa poursuite pendant des journées entières; enfin ils 


le saisissent à la gorge, mais malheur à eux s'ils n’ont pas su éviter l’atteinte 
des puissantes griffes dont sont armées les pattes de derrière de ce quadrupède! 
Toutefois l'instinct, fortifié par l'éducation qu’on leur donne, leur apprend à se 


‘soustraire à ces défenses formidables, et le kangarou.est habituellement égorgé 


sans avoir pu en faire usage. Quand il est gisant à terre, les chiens reviennent 
vers le chasseur, tranquillement assis à l'endroit d’où ils sont partis. Celui-ci 
‘examine leur gueule, et, s’il la voit tachée de sang, c’est le signe évident que 


le gibier ést abattu. Il se lève alors, et les chièns le guident jusqu’au théâtre 


de leur combat tet' de leur victoire. C’est ainsi que la population ouvrière des 
villes emploie ses heures de loisir. Le soir, les heureux chasseurs rentrent à la 


_wille, portant l’un une brochette de caïlles et de bécasses; l’autre, des poules 


d’eau, des canards sauvages et des cygnes noirs et blancs, dont le duvet est 
estimé par les ménagères; celui-ci, un kangarou, dont la queue seule pèse de 
huit à dix livres, et ils défilent ainsi devant les constables, vainemeni armés 
‘d’une loi trop péu précise. 

“En 4846, les colons de l'Australie du sud ont découvert aux environs d’ Adé- 


Jaïde des mines de cuivre.’ Cette trouvaille a produit parmi la population une 


excitation extrême, et a tourné bien des têtes. Les journaux et les correspon- 
dances du’ pays ont été remplis, pendant un certain temps, de détails sur ce 
qu’onappelait alors, en Australie, la « folie des mines, » mining mania. Comme 
à San-Francisco, en Californie, les habitans d’Adélaïde ont quitté la ville en 
masse, chargés des outils du mineur, et ils se sont répandus dans la campagne 
à la recherche du métal, l'imagination pleine de rêves de fortune éclatante et 
subite. Il fallait les voir errant autour des mines, le cou penché, l'œil fixé à 
terre dans l'espoir d’apercevoir de nouveaux filons. Souvent ils rapportaient 
dé dix lieues à la ronde de lourds cailloux, qu'ils prenaient pour des échamtil- 
lons de minerai. Vérification faite, on reconnaissait que ce spécimen était une 
pierre ‘sans valeur ‘détachée d’un rocher, et recouverte, par un caprice de la 
nature, d’une substance verdâtre. La majeure partie des colons s’est trouvée in- 
téressée dans des mines qui n’existaient pas. Le gouvernement a vendu un prix 
fou des‘térres stériles, dont on se disputait la possession, sur la foi des annonces 
dé journaux qui y plaçaient arbitrairement une mine. C'était quelque chose de 
plaisant que- le mystère dont'chaque habitant entourait ses démarches, afin de 
ne révéler à personne le secret de prétendues veines de cuivre dans des terres 
quinenavaient jamais contenu. Quand la population, un moment saisie de ver- 
tige, à recouvré son sang-froid et sa raison, bon nombre de familles étaient déjà 
complétement ruinées. 

Au demeurant, des mines de cuivre, peu nombreuses, peu étendues, mais 
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riches, ont été, réellement reconnues et ouvertes. Latin déni R : 
contribué à, répandre l’aisance dans la colonie. ÎLen résulte qu'en 4846, dixans 


après Ja fondation d’Adélaïde, les recettes de l'établissement colonial dont cette 
ville est le chef-lieu ont excédé de 275,000 francs les dépenses, L'Australie 


occidentale n’est pas dans une situation aussi.satisfaisante, mais des progrès de 


1: colonisation y sont assez, rende PAT nord bientôt des mr “ 
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ÆEn Australie, le désert commence à la sortie des villes, Ceipays.offre le con- 
traste le plus brusque de la civilisation et de la barbarie du mouvement et.de 
l'immobilité, du bruit et du silence. La vie primitive y.coudoie les existences 
les plus raffinées; les sauvages nus et affamés, rôdant autour de l'enceinte des 
habitations, voient luire le gaz et entendent sauter les bouchons du vin de 
Champagne. À vrai dire, le colon de l'Australie n’est pas l'homme quithabite 
les villes, c'est le fermier qui s’avance dans le désert, qui élève:sa demeure 
grossière au milieu de la solitude. Les véritables élémens de la colonisation sont 
dans l’industrie et le travail de ces pionniers. Le théâtre de leurs efforts.est une 
zone de terrain adjacente à la côte et où sont élevées les villes principales. Cette 
partie de l'Australie, très imparfaitement peuplée, a.été explorée par.un grand 
nombre de voyageurs. Ce n’est pas.une contrée ouverte; c'est un pays. que:tra- 
werse une chaîne de montagnes infranchissables, si cen’est par unvpetit nombre 
de défilés. Au-delà s'étendent d'immenses plateaux, au milieu desquels il n'est 
pas rare de voir une montagne solitaire s'élever jusqu'à la région desnuages. 
Les rivières de l'Australie ne.sont ni larges nirapides; ce sont des canaux d'eau 


dormante qui coulent lentement sous un manteau.de verdure formé par la végé- 


tation des deux rives. Pendant la saison des pluies, ces courans si paisibles se 
gonflent et se précipitent avec le bruit du tonnerre; mais durant les grandes 


chaleurs de l'été, ou bien aux époques de sécheresse, .qui.sont-longues-et.fré- | 
«juentes, les rivières se traînent et tarissent. La constitution du sol'favorise d’ail- 
leurs l'absorption des eaux. Les terres vont en s’abaissant, par une inclinaison 
rapide, depuis le pied des montagnes jusqu'à la limite extrême desexplorations 
“aites dans l’intérieur, si bien que l'Australie paraît être un.immense bassin 
dont le centre serait la partie la plus basse. Leseaux qui descendent.des hauteurs, 
-m'étant retenues ni par des digues’ni par des écluses, se répandent et-se per- 


dent dans les sables. Le thermomètre, en Australie, marque souvent:50 degrés 
de chaleur, en outre, des arinées se passent quelquefois sans un nuage au ciel, 
sans une goutte de pluie sur le sol. Alors les rivières passent à état deravine 
où croissent les arbres et les plantes de toute espèce. Hommesiet animaux pé- 
riraient de soif sur les bords, si la naturé, toujours prévoyante, ne. formait des 
milliers de petits étangs où l’eau se conserve pendant des années. Chaquefois 
qu'un orage, une fonte de neiges ou une pluie abondante .dans.les montagnes y 
grossit les sources, les rivières, aussitôt remplies, débordent, se répandent.et 
couvrent les plaines. Au contraire, lorsque les sources ont cessé d’être alimen- 
tées par la pluie, lorsque le soleil et la terre ont vaporisé et absorbé toute hu- 
midité à la surface du sol, les rivières, rentrées dans leur lit, s’abaissent gra- 
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| ædéiitisnt ét ne tardent pas à se déssécher: mais, en e retirant, ‘elles ont laissé 
_ dans foutes les excavations une partie de leurs eaux. ‘ se iné ainsi, sur les 
déux bords et même plus loin, dés chaînes de peti ts réservoirs qu’un rideau 
d'arbres signale à A trie des voyageurs. Ce sont autant d’abreuvoirs où 

les créatures du désert viennent étancher leur soif. Un des derniers ex- 
plorateurs de l'Australie, M. Mitchell, dont l'ouvrage est en ce moment sous nos 
a préfère le liquide brun qu’on y puise au cristal des sources même les plus 
| a à plus de corps et désaltère mieux, dit-il. Le fait est que loutes 
; civilisées 0 ou en horimes a brutes, se réunissent SE se 


wife lentement de dans les läcs, transforment le Fe qu'on y puise 
en poison mortel, et propagent parmi les Européens la douloureuse maladie ap- 
pelée coliques végétales, qui emporte tant de marins. Les rivières de l'Australie, 
a temps des pluies, coulènt souvent entre des collines qui, s’écartant gra- 
duellement du pied au sommet, forment de charmantes vallées pleines de ver- 
dure: souvent aussi elles roulent au fond d’une anfractuosité de rochers; des 
bords perpendiculaire les réndent inaccessibles au voyageur mourant de soif, 
moderne Tantale see penché sur l'abime, en | aspire. avec désespoir les fraiches 
émanätions. 

: L'habitude qu’ ont les indigènes de brüler les Das et les herbages a dé- 
gagé les forêts sustfatiéniies dé cés millions de plantes qu'on rencontre dans 
les bois de l'Afrique ét de l'Amérique. En Australie, les arbres de haute futaie 
s’élancent par groupes sur une pelouse verte; les plateaux ont ainsi l'aspect de 
pares artificiels. A voir les hommes et les animaux errer librement sous les 
ombrages, on se croirait transporté dans le paradis terrestre; mais le paysage 
west pas partout aussi séduisant. Des voyagéurs ont {raversé une étendue con- 
sidérable de pays où l'œil n’apercevait pas un seul arbre, où des rangées de 
collines de sable rouge se SHCCEGUGATE sur un espace de plusieurs centaines de 
PE, ste 

* Les colons se sont établis sur les terres fertiles qui avoisinent les rivières. Ils 
Y ont trouvé, sous les arbres, de nombreux pâturages naturels; l'élève des bes- 
tiaux est devénué, en conséquence, leur principale industrie. Les bêtes à laine 
ét à Cornes se sont multipliées prodigieusement dans l’intérieur. Le nombre 
des moutons èt des brebis sur le territoire de la Nouvelle-Galles du Sud, sans 
ÿ Comprendre les änimaux de même espèce répandus dans les autres colonies 
de PAustralie, était dé huit millions en 1847. On y comptait, à la même date, 
quatorze cent mille bŒœufs, vaches et veaux. C’est le cinquième du nombre total 
- des bêtes à laïné ét lé tiers dés bêtes à cornes que nourrissent l'Angleterre, 
VÉcosse et l'irlande réunies. Cette masse énorme de bétail se divise en trou- 
peaux très considérables. Tél propriétaire possède dix mille bêtes; aussi cette 
industrie condamné-t-elle les colons sérieux, c’est-à-dire ceux qui font valoir 
eux-mêmes les terrés concédées, à un isolement très rigoureux. Il faut, en 
éffet, un bien vaste parcours pour nourrir dix mille animaux. Le colon pasteur 
établit sa démeure au centre d’un rayon de huit à dix lieues de diamètre. Sa 
maison est construite en bois. C’est généralement un carré long, divisé en 
compartimens avec une cheminée appuyée contre la seule paroi qui soit bâtie 
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en pierres. Un enclos, qui s'étend derrière l'édifice, enceint ie jardin planté en 
fruits et en légumes. La cuisine, la laiterie, les granges à laines, forment au- 
tant de bâtimens séparés. Le troupeau se subdivise en plusieurs troupes d’ani- 
maux, confiées à autant de bergers. Ces hommes vivent seuls, sous des: Mouée 
couvertes de chaume, qui n'ont que deux ouvertures: la porte d'un côté; de 
l'autre, la fenêtre. Ils se rendent, chaque semaine, à l'habitation: du maître, 
pour recevoir les provisions de la semaine suivante. On rencontre aussi, dans 
l'intérieur, des huttes entièrement isolées, où travaillent des cordonniers, des 
tailleurs et des ouvriers d’autres professions. Les pasteurs viennent de vingt lieues 
à la ronde exercer les talens de ces industriels. L’isolement où vit cette classe 
de colons entretient parmi eux une certaine ignorance et quelque immoralité. 
La colonisation par groupes, comme celle de l'Amérique du Nord, est plus mo 
rale en ce qu'elle permet immédiatement l'établissement d'écoles, l'érection 
d’églises, et en ce qu'elle maintient le colon en la société d'êtres civilisés. Un 
autre malheur de la condition des colons australiens, c’est l’état d'incertitude 
où ils se sont trouvés long-temps, quant à la propriété des terres qu'ils occu- 
paient. La concession leur en avait été faite à à titre provisoire et révocable, de 
sorte qu’ils se regardaient comme des locataires exposés à recevoir tout à coup 
un congé, et n’ayant par conséquent aucun intérêt à faire des sacrifices pour 
améliorer le sol où ils étaient établis. Cette situation incertaine a fait obstacle 
au développement de la colonisation de la Nouvelle-Galles du Sud, qui aurait 
pris un essor plus grand encore, si les droits de chacun avaient été mieux dé- 
terminés. Aussi l'exemple n’a-t-il pas été perdu pour les autres colonies de 
l'Australie. Les droits de propriété y ont été établis, dès le principe, sur des 
bases définies et solides. Les derniers gouverneurs de la Nouvelle-Galles du Sud 
ont pris des mesures pour constituer la propriété, dans l’intérieur de cet éta- 
blissement colonial, en acceptant, à titre de capital en paiement des terres oc- 
cupées, vingt années du loyer de ces terres à verser en plusieurs termes. 

Il arrive quelquefois que des sécheresses extrêmes chassent les colons et:les 
troupeaux. Quand les réservoirs naturels sont à sec, quand les prairies jaunis- 
sent et que les herbages sont flétris, il faut bien partir, aller à la recherche d’eau 
et de pâturages. Les migrations de troupeaux sont une des plus pénibles épreuves 
de la vie des colons; c'en est en même temps un des plus intéressans épiso- 
des. Nous avons entre les mains le récit curieux d’un voyage de cette nature. 
C'était à la fin de l’année 1840. Un colon pasteur avait à conduire, des plaines 
de la Nouvelle-Galles du Sud dans la colonie de l'Australie méridionale, sept 
mille moutons, six cents bœufs et vingt chevaux. Le voyage était de plus de 
cinq cents lieues. Le colon engagea vingt-deux hommes à son service et il fit 
des provisions pour cinq mois. Le 26 octobre, l'expédition se mit en marche. 
En tête s’avançaient les bœufs réunis en un seul troupeau. Les moutons sui- 
vaient, formés en dix divisions. Vers le milieu du jour, la chaleur devint ex- 
cessive. De midi à deux heures, les moutons haletans refusèrent de marcher: 
ils se rassemblèrent autour des arbres, et tous les efforts des bergers et des 
chiens pour leur faire quitter ces ombrages furent inutiles. On fit donc une 
halte. Les bœufs de trait furent dételés, et on les laissa libres de paître dans le 
voisinage. Dès que l'atmosphère fut un peu rafraichie, les troupeaux se remi- 
rent en mouvement. Quand vint la nuit, un endroit fut choisi pour y cam- 
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pr jusqu'au lendemain matin. Les tentes dressées, les malles servant de tables 
et les cailloux épars formant les siéges des convives, chacun prit son repas. 
Une partie des hommes se retira ensuite sous les chariots entourés de couver- 
tures pour y prendre du repos, le reste fut chargé de veiller à la garde du 
camp, tandis que le propriétaire et ses amis dormaient sous les tentes. À cent 
pas, les bêtes à cornes, rassemblées comme dans'un parc, s’étendirent bientôt 
à terre. On alluma alentour un cercle de feux, et la surveillance à exercer sur 
cette partie du troupeau fut confiée à deux hommes. Les dix troupeaux de 
moutons furent rangés autour des feux qui protégeaient les bestiaux, et gardés 
eux-mêmes par une seconde ceinture de foyers incandescens. Quant aux bœufs 
et aux chevaux de travail, on leur rendit la liberté en donnant à un homme la 
mission d'empêcher qu'ils ne s’écartassent du camp et qu'ils ne reprissent le 
chemin de leurs anciens pâturages. 

Les gardes de nuit ainsi posés eurent l’ordre de étre de demi-heure en 
demi-heure le «qui vive?» de leur chef. Malgré tant de précautions, cette pre- 


-mière nuit fut des plus désastreuses. À peine la garde du premier quart avait- 


elle été formée, que la pluie commença à tomber par torrens. Les tentes, les” 
lits, les hardes, les provisions furent trempés; les feux s’éteignirent. La violence 
d'un vent glacial qui souffla sans interruption jusqu’au matin fit passer aux 


_ voyageurs quelques heures de véritable souffrance. Quand le jour parut, le 
camp était dans la confusion la plus complète. Pendant la tempête, les trou- 


peaux s'étaient mêlés ensemble; les plus vieux et les plus faibles animaux 
avaient été foulés et écrasés par les autres; un assez grand nombre avaient péri. 
Il fallait du temps pour rétablir l’ordre, pour faire sécher les vêtemens, les 
matelas et les couvertures. On partit enfin. Dans le cours de la troisième nuit, 
les voyageurs eurent une seconde édition de l'orage de la première; une pluie 
diluvienne commença au coucher du soleil et ne cessa que le lendemain à 
midi. « Nous étions mouillés j jusqu'aux os, dit une des victimes de ces orages 
successifs venus d’une manière bien inopportune dans un pays où la pluie est 
habituellement si rare; en outre, nous étions couverts de boue. Notre barbe 
longue, nos cheveux mêlés, notre linge sordide, car il était impossible de s’ar- 
rêter pour en changer, nous donnaient l'air de vrais sauvages. » On parvint, 
après de longues journées et: des nuits plus longues encore, à un village situé 


dans la direction des établissèmens du sud. Là, les domestiques, qui étaient. 


tous des convicts, se débandèrent et se répandirent dans le village à la recherche 


du whiskey. Us s'enivrèrent jusqu’à perdre entièrement la raison; pendant leur 
y ; P 


absence, les troupeaux se mêlèrent de nouveau. Quelques animaux furent 
encore perdus. Le colon porta plainte; mais cette démarche ne diminuaïit ni ses. 
embarras ni ses pertes. Il réussit enfin à se procurer d’autres hommes, et, 


_ après une série de vicissitudes que nous passons sous silence, la caravane tout 
entière arriva sur les bords de la Morrumbidgy, l’une des principales rivières, 


de cette partie de l'Australie. Les bêtes à cornes la traversèrent à la nage. On 
fit également passer les chevaux en les trainant, le long d'un bateau, au moyen 
d’une corde jetée autour de leur cou; mais, quand vint le tour des moutons, 
ils montrèrent une répugnance décidée à confier leurs membres au courant, 

et la journée tout entière s'écoula en efforts inutiles pour les faire entrer dans. 
l'eau. Le lendemain, les mêmes efforts furent renouvelés en vain. Le jour. 
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suivant s’écoula tout entier en‘des tentatives: pére Le: ratings cin< 
quième jour passèrent, et le troupeau était encore dumême côté de la rivière. 
On essaya de pousser les moutons dans l’eau à la lueur de la lune, maïs sans 
succès. On y jeta de force un certain nombre de béliers , tirés'par les'cornes, 
avec l'espoir que le reste du troupeau, amené sur le bord; suivrait ses conduc= 
teurs habituels. Faux calcul : le troupeau ne bougea pas, malgré les'cris des! 
hommes et les aboïiemens des chiens. On eut recours à un autre stratagème. 
Des agneaux furent conduits, à bord: d’un bateau, sur la rive opposée, puis’ on? 
amena les mères tout près du courant, avec l'espoir que les bêlemens de leurs: 
petits les décideraient à aller les réjoindre. Cétte invention échoua comme les’ 
précédentes. On imagina encore de laisser toute une journée le troupeau sans 
le faire boire, dans la: pensée qu'il répugnerait moins àsetjeter à l’eau, lors 
qu'il serait très altéré. Ce fut une nouvelle déception. Enfin; le-huitième jour, 
l'expédient suivant fut tenté et réussit. Plusieurs hommésse mirentà l’eau, 
pendant qu’on amenait sur lebord de deux à trois cents moutons; puis d'autres: 
hommes, restés à: terre, joignirent leurs mains et poussèrent ainsitde force: 
dans le courant les animaux, qui furent reçuset dirigés vers l’autre"bord par 
les individus placés à cet effet: au milieu de la rivière avec de l’eau jusqu'au 
cou. Quatre jours de travaux pénibles et de patience suffirent à peine pour 
conduire ainsi à la rive opposée sept mille moutons. Vingt-cinq se noyèrent. 
Plusieurs jours après, on rencontra une autre rivière. Les moutons s'y jeterent 
d'eux-mêmes, et la traversèrent les uns après lés' autres’ en: l'espace de dix 
minutes. 


HIT. 


Les côtes orientales de l'Australie ont été colonisées'les premières. C'est en 
1788 que des déportés de la Grande-Bretagne ont été débarqués à Botany-Bay. 
Quant aux établissemens situés au sud, à l’ouest et au nord de cervaste pays,'ils 
sont de formation toute récente. C'est donc par l’est de la Nouvélle-Hollande 
que les premières explorations ont été dirigées vers l’intérieur ducontinent. Or, 
à douze lieues environ dans les: terres, à partir du rivage-oriental, s'élève une: 
chaîne de montagnes qu’on a regaplées long-temps commé une’ Harridre insur- 
montable. 

Le lieutenant Daws a, le prémier, essayé de la franchir. Ilrest parti, en dé- 
cembre 1789, suivi d’un corps dé troupes: En: arrivant au pied: dé! la: chaîne, il 
là trouva très escarpée, fermée à la ‘base comme un mur de grès'et de quartz, 
et lançant, à la hauteur dé deux à'six mille pieds, des pics séparés'les uns des 
autres par des précipices profonds. En aucun! lieu du monde, la nature ne pré- 
sente un aspect plus sauvage. Gette-terre tourmentée, poussant là des jets wi- 
goureux au-dessus des nuages, ici s’affaissant en de sombres excavations, les 
flancs couverts par une ceinture de forêts, semble. une! ébauche dela siture) 
La chaîne n’a qu'une élévation moyenne; mais elle compense; par latsublime: 
horreur de son désordre, ce qui lui manque en: majesté: La végétationoqui s’y 
montre n’a rien de commun avec la riante verdure des forêts d'Europe: Le: 
nom de Montagnes: Bleues qu’on a donné: à cette chaîne: est: justifié pars las 
teinte générale du feuillage, de la terre et des rochers: On y trouve: dw fer;du 
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“cuivre, du plomb et de l'ardoise, produits caractéristiques. Les précipices ou- 
verts entre les sommets sont d'immenses puits sans issue. Souvent l'eau y tombe 
en cascades et _tourbillonne au fond de l'abime. Qu'on se figure le décourage- 
ment des voyageurs Jorsqu'après avoir gravi, avec les efforts les plus:pénibles, 
au prix de privations et de souffrances de tout genre, les contre-forts qui sou- 
tiennent, du côté du rivage, .ces terres élevées, ils se sont vus arrêtés par des 
abimes perpendiculaires sur l’autre versant des pics qu'ils venaient d’escala- 
der. Le lieutenant Daws n’eut même pas l'idée qu’il fût possible de les traver- 
Du NL jours de marche et neuf milles de chemin, il revint sur.ses pas. 
Quelques mois après, un autre officier, le capitaine Tench, fit un essai pa- 
reil et éprouva un semblable désappointement. Le colonel Patterson ne fut pas 
_plus heureux trois ans plus tard. A.chaque expédition, le grade du voyageur 
était plus-élevé, et l'insuccès du voyage plus éclatant. Le zèle des officiers de 
l'armée de terre étant demeuré infructueux, la marine.se présenta pour tenter 
l'aventure. M. Hacking, quartier-maître, suivi de quelques compagnons, gravit 
la première chaîne, et, epmournant les précipices, il atteignit les sommets op- 
posés. Il croyait n'avoir plus qu'à descendre les versans occidentaux, lorsqu'il 
se trouva placé sur les bords de nouveaux abimes, au-delà diet: d’autres 
pics plus nus, plus. escarpés, hauts de quatre cents-pieds, se dressaient devant 
lui, Il revint donc en arrière. Après lui, M. Bass, chirurgien dans la marine 
royale d'Angleterre, aborda à son tour les Montagnes Blaues ayec une réso- 
Jution qui aurait dû lui assurer le.succès. Armé de crochets de fer, il se hissa 
au sommet des pentes les plus abruptes. Les précipices ne l’arrêtèrent pas : il 
s’y fit descendre avec des cordes; son courage n'eut d’autres limites que ses 
forces. Après quinze jours de fatigues et de périls inouis, il s'arrêta lorsque du 
haut d’un pic très élevé il aperçut, à la distance de douze à quinze lieues, une 
nouvelle chaîne tout aussi difficile à franchir. Son retour déconcerta les.aven- 
turiers.les plus audacieux. Aucun d'eux ne se sentit capable de déployer plus 
de constance et d'intrépidité. C'était,en l'année 1796. IL se passa bien du temps 
avant qu'un si périlleux voyage fût renouvelé. 
En 1813, le hasard fit ce que n° avaient pu faire ni la Co. ni la force, 
-ni la science. Deux colons découvrirent un passage à travers les montagnes, 
presque en face de Port-Jackson, Au-delà du versant occidental ils virent un 
pays ouvert, bien arrosé et offrant d’excellens pâturages. Cet événement assu- 
ait aux explorations une carrière immense. L'Australie a mille lieues de long 
sur une largeur moyenne de quatre cent cinquante. Le génie de l'intérêt ne 
pouvait manquer d’aiguillonner l'esprit de découvertes. Le flot de l’émigration 
volontaire et forcée qui, après s'être répandu sur la côte orientale, se heurtait 
depuis si long-temps contre la digue des Montagnes Bleues, se précipita avec 
une rapidité torrentielle par l'issue nouvellement ouverte. À peine eut-on des- 
cendu les rampes occidentales, qu’une ville, Bathurst, fut fondée. Ce fut le 
premier jalon de la civilisation dans ce désert, 
Peu de temps après, M.-Oxley, intendant de la colonie, parti de Bathurst, 
s’avança vers l’ouest. Sur sa route, le pays s’abaissait de plus en plus. Par- 
. wenu à une rivière considérable, nommée Lachlan, il reconnut que la con- 
tréeïnes’élevait pas, en cet endroit, à plus de six, cents pieds au-dessus du ni- 
weau de la mer, tandis que les-plaines où est située Bathurst sont à une hauteur 
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de deux mille pieds calculée sur le même niveau. Cette configuration du sol 
ne lui permettait pas d'espérer qu'aucune rivière traversät le continent austra- 
lien dans toute sa largeur. En effet, après avoir suivi assez long-temps la Lach- 
lan en bateau, il parvint à un vaste marais où cette rivière semblait se per- 
dre. Le voyageur réussit pourtant à contourner à pied ces eaux stagna 
Au-delà, il retrouva le cours de la rivière, et il essaya de le suivre; mais cètte 
honorable persistance ne servit qu'à l’amener en des plaines stériles sujettes | 
évidemment à des inondations périodiques, où la Lachlan éparpillait ses eaux 
et formait des milliers de lagunes. Pour arriver en ce lieu, il avait fallu six 
semaines de fatigues extrêmes. Le cours de la Lachlan, Y compris _ détours, 
a douze cents milles de longueur. 

Au mois de mai 1818, M. Oxley fit un nouveau voyage pour no une : 
‘autre rivière, la Macquarie, coulant également des Montagnes Bleues vers 
l'intérieur, à travers un pays Mdüné la fertilité est très grande. M. Oxley et ses 
compagnons naviguërent pendant plusieurs semaines dans une vallée magni- 
fique, qui fut nommée Wellington. A la fin du mois de juin seulement, ils sor- 
tirent de Wellington-Walley, et se trouvèrent au milieu d’un pays où la 
rivière ne tarda pas à sortir de son lit. Comme le courant se faisait toujours 
sentir et continuait à être profond, ils poursuivirent leur route. Peu à peu, le 
fond s’abaissa jusqu’à se rapprocher à cinq pieds du niveau de Ia plaine; 
puis les voyageurs, dont le courant semblait défier la constance, furent con- 
duits, à travers des roseaux, jusqu’à un endroit où ils perdirent entièrement 
la vue de la terre et des arbres. Enfin les eaux se répandirent de toutes parts, 
cessant d’avoir un cours régulier, et M. Oxley dut renoncer à à continuer ses 
recherches, 

Le résultat de ces explorations servit de base à deux genres d'hyobthèses 
Les uns crurent à l'existence d’un lac permanent, sorte de mer centrale qui 
recevait les eaux coulant vers l’intérieur; les autres admirent la probabilité de 
débordemens périodiques: qui auraient mêlé entre elles toutes les rivières de 
l'Australie, jusqu'au moment où, la saison des crues étant passée, chaque ri- 
vière serait rentrée dans son lit pour aboutir à quelque réceptacle général des 
eaux qui les conduisait dans l'Océan. Cette dernière conjecture se trouva juste, 
car'en 1830 le capitaine Sturt découvrit une large et profonde rivière, la 
Murray, dont les bords étaient ornés d’une végétation admirable. La Murray 
coulait au sud-est en nappes qui n’avaient pas moins de quatre cents pieds de 
large : elle amena M. Sturt et ses compagnons à ün vaste lac dont l'eau, douce 
jusqu’à sept milles de l'embouchure de la rivière, devenait saumâtre à cette 
distance, et tout-à-fait salée à cinq lieues plus loin. Les voyageurs en conclu- 
rent naturellement que ce lac était en communication avec la mer. Eneffet, 
-mettant pied à terre, ils se trouvèrent bientôt sur les bords de l'Océan à l’en- 
droit où les Anglais ont fondé depuis lors la colonie de l’Australie du Sud. Le 
lac fut nommé lac Alexander; il communique avec la mer par plusieurs pas- 
sages navigables pour les barques. Il a été constaté par la suite que toutes les 
rivières issues des sources placées sur les flancs occidentaux des Montagnes 
Bleues, et coulant jusqu’à la distance, en droite ligne, de six cents milles dans 
l'intérieur, aboutissent par deux artères principales, la Darling et la Morrum- 
bidgy, dans la Murray, qui les conduit à la mer. Toute cette étendue de pays 


Pl 


UN VOYAGE DANS L'INTÉRIEUR DE L AUSTRALIE. ; 497 


est aujourd’hui parcourue par les troupeaux des colons, et déjà les pâturages 
ren été assez exploités pour que les émigrans jettent uni regard de convoitise 
vers les terres inconnues qui s'étendent au nord-ouest dé Sydney, é ’est-à-dire 


vers les îles malaises et vers la mer des Indes. à 


En 1844 et 1845, M. Sturt s’est avancé au centre du continent de l'Australie 
plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs. Il y à beaucoup souffert, et, comme il 
n'y a reconnu que des terres arides, les colons australiens ont méconnu son 
dévouement et lui ont montré une indifférence qui est de l’ingratitude; mais 
la-science, qui a recueilli ses observations, porte témoignage en sa faveur. 


Pendant une année entière, il a erré dans un affreux désert; il y a éprouvé 


66 degrés de chaleur, — l’eau bouillante étant à 112 degrés; — il a dû se 
creuser une habitation sous terre pour trouver une température supportable; 
sil na aperçu d'autre verdure que le triste feuillage des pins. La chaleur était 
siintense, que la semelle des chaussures du voyageur brülait sur le sable, et 
que les chiens perdaient, en marchant, la peau de leurs pattes. 
MM. Leichardt et Mitchell ont attaché leurs noms aux Voyages ocloeion 
vers le nord. En suivant les côtes, à une petite distance dans l'intérieur, 
M: Leichardt, après avoir longé le détroit de Torrès et tourné autour du golfe 
de Carpentarie,.est arrivé à Port-Essington. Sur sa route, il a découvert de 
rianteswallées; il à traversé une multitude de cours d’eau, dont aucun ne vient 
de loin dans l'intérieur. Ses découvertes, précieuses aux yeux des colons, qui 
sont continuellement à la recherche de nouveaux pâturages, ont moins DU 
portance” au: point de-vue géographique. M. Mitchell, moins heureux que le 


- docteur Leichardt, puisqu'il n’a reconnu qu’une médiocre étendue de terres 


nouvelles propres à l'élève des bestiaux, a rendu, dans son dernier voyage, 
plus de services à la science, car il a pénétré plus avant dans l’intérieur. Son 
but était de chercher une rivière qui, faisant au nord l'office que la Darling et 
la Morrumbidgy font au sud; conduisit les marchandises de Sydney et des dis- 
tricts-environnans sur les côtes septentrionales de l'Australie, L'existence d’une 
telle rivière aurait un grand intérêt pour la colonie de la Nouvelle-Galles du 
Sud. L'exportation de la laine donne lieu à un commerce très important dans 
cètte partie des possessions britanniques. En 1846, il est sorti des ports de la 
Nouvelle-Galles du Sud seize millions quatre cent soixante-dix-neuf mille cinq 
cent vingt livres de laine provenant exclusivement des pâturages de cette co- 
lonie.-En outre, elle produit beaucoup de chevaux qu’on envoie, chaque année, 
dans Pinde,; pour la remonte de la cavalerie anglaise. Or, ce commerce est 
continuellement entravé par les difficultés de la navigation. En sortant du port 
de Sydney pourgagner la mer des Indes, les navires ont, pour monter vers le 
nord, à suivre une côte hérissée d’écueils; le détroit de Torrès, qu'il leur faut 
traverser avant d'arriver à Singapoure, est très périlleux; ses eaux, battues par 
les vents des deux océans qui s’y rencontrent, sont le théâtre de naufrages 
très fréquens. Quoi qu'il arrive, la traversée est toujours pénible et longue; les 
marchandises s'avarient, la santé des marins s’altère, ébranlée par des travaux 
excessifs : aussi les armemens sont coûteux; le prix des assurances est élevé; 
les profits sont faibles et souvent nuls. 

Tracer une route par terre, entre Sydney et la côte septentrionale, de ma- 
nière à éviter les dépenses, les périls et les longueurs de la navigation à travers 
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le déri de Torrès, tel était le but sine 

pérait l’atteindre par la découverte de quelque grande rivière qu’il supposait 

devoir couler au nord. A défaut d’autres voies de communication, cette rivière 

” eût présenté une route mobile tout ouverte, et elle eût porté, facilement à 1e 
+ mer des Indes les mises du pays. tt |. to fégH ES 
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al du voyage de M. Mitchell. Iles- 
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Sir Thomas Mitchell est parti de Sydney le 15 décembre 1845. Le convoi 
qu’il conduisait était composé de vingt-huit personnes : M. Kennedy, comman- 
dant en second de l'expédition; M. Stephenson, chirurgien et naturaliste; deux 
vedettes à cheval, un gardien des tentes de campément, trois palefreniers, un 
gardien des bagages, huit conducteurs de bœufs, deux charpentiers, un forge- 
ron, un cordonnier, un porteur des baromètres, trois mariniers, un. boucher 
et un gardien de moutons. Les provisions et les bagages étaient transportés 
sur huit chariots traînés par quatre-vingts bœufs. En outre, l'expédition était 
pourvue de deux bateaux en fer pouvant servir d'embarcations pour traverser 
les rivières et d’auges pour abreuver les animaux. Les vivres consistaient en 

conserves, en porc salé et én un troupeau de deux cent cinquante moutons. 
M. Mitchell n’emmenait que dix-sept chevaux. IL avait hésité long-temps pour 
le choix des attelages de ses chariots. Les chevaux eussent été plus rapides, mais 
on lui avait dit que les bœufs supporteraient mieux-la fatigue : il avait donc 
pris des bœufs; l'expérience lui prouva que les chevaux auraient été préférables 
sous tous les rapports. À l'exception de six personnes, la caravane.était formée 
de convicts qui prenaient part, de leur plein gré, à l'entreprise, dans l'espoir 
d'obtenir, à leur retour, une diminution de peine. M.Mitchell aurait pu se faire 
accompagner par des volontaires libres; mais il regardait l'observation vstricte 
de la discipline comme une condition indispensable de réussite, et en consé- 

quence il avait préféré des prisonniers de la couronne. 

La première épr euve qu’il eut à subir fut celle de la soif. Le 4 janvier dans 
la soirée, arrivé à son campement, il n’y trouva, au lieu d’eau, qu'une boue 
liquide où le bétail avait piétiné. On prit patience, car le guide indigène pro- 
mettait de conduire, le lendemain, les voyageurs à un étang nommé Cadduldury. 
Plusieurs bœufs, pressés par la soif, s'étant égarés pendant la nuit, M. Kennedy 
dut attendre leur retour, le 5 au matin, pendant que M. Mitchell partait en 
avant avec les équipages légers. Celui-ci arriva tard à Cadduldury, et il n’y 
trouva pas d’eau. Ce fut seulement à douze milles plus loin qu'ilrencontra une 
source, L'expédition se trouva donc divisée en trois bandes. Ja première, campée 
avec M. Kennedy, était restée déjà sans eau pendant deux jours et une nuit; la 
seconde, arrêtée à Cadduldury, se trouvait dans la même situation; seulement 
elle n'avait qu’une étape à faire pour gagner la source où se trouvait la tête de 
la caravane. La chaleur était accablante, et il n’y avait pas un nuage au ciel. 
Le 6 janvier, quand le jour parut, la partie de l'expédition qui avait été obligée 
de séjourner à Cadduldury se mit en marche, et, dans la matinée, elle atteignit 
la source. Il était temps; hommes et animaux succombaient aux angoisses.de la 
soif. On expédia aussitôt un homme avec deux barils d’eau à M. Kennedy: Celui-ci 
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| # Le dont presque seu! à la garde des bagages. Les convicts placés sous ses 
| n'avaient pi résister à leurs souffrances; ils étaient partis, et ils s’a- 


‘À vançaient à l'aventure. L’envoyé de M: Mitchell les rencontra sur sa route, 


égarés et défaillans: Quelques verres d'eau leur rendirent la vie et la bonne 
volonté. Dans la nuit du 6 au 7, M. Kennedy expédia à la source les attelages 


|.1 délivrés du joug. Ces pauvres rieur; qui avaient passé soixante heures sans 


boire, étaient hors d'état de traîner les bagages et pouvaient à peine se porter’ 
eux-mêmes: Le 7, M: Mitchell, qui les réçut à la source, reconnut la nécessité 


me deux jours avant de les renvoyer chercher les bagages. 


8; M: Kennedy fit partir un messager pour solliciter de prompts secours 
etfiine savoir qu’il était réduit à la plus extrème”détresse. Le messager vit sur 


| a. sa route. les cadavres de plusieurs bœufs morts de soif. Ce fut le 9 seulement 


qu'on envoya à M. Kennedy les attelages reposés, mais encore bien faibles, 
et, lesoir, celui-ci arriva à son tour, le dernier, comme un capitaine qui aurait: 
quitté un navire naufragé, après quatre jours passés dans une situation terrible 
où il avait déployé là fermeté de caractère la plus honorable. 

Cet épisode avait eu lieu sur les bords de la Bogan. L'expédition, après un 


Æ: ‘repos de-huit j jours, quitta cette rivière désolée, et se dirigea vers la Macquarie. 


Celle-ci était pas moins’aride; mais le long de ses rives, cachées par de vastes 
champs dé jones, dont la croissance attestait des débedienens périodiques , 
_ sesuccéddientets'unissaient comme les anneaux d’une chaîne plusieurs lagunes 
providentielles. À chaque pas, les voyageurs tremblaient d’en voir la fin. Après 
quelques jours de marche, la caravane fut jointe par deux constables à cheval. 
Geux-ci racontèrent que des pluies étaient tombées dans les montagnes où la 
rivière prend: sa source;-et qu'un flot, suivant l'expression usitée en Australie, 
arrivait derrière eux, remplissant le lit, s'épandant sur les bords et ressuscitant, 
avec la verdure flétrie par!la sécheresse, des milliers de l'espèce de poissons 
appelés eray-fish; qui dorment ensevelis sous la:vase quand les courans tarissent. 
Gette nouvelle fut.accueillie par nos voyageurs avec un vif mouvement de joie. 
Par là M. Mitchell se trouvait délivré d’une terrible inquiétude, et il se promet- 
tait.en outre la:satisfaction d’être témoin d’un phénomène dont il connaissait 
le renouvellement régulier sans avoir jamais pu l’obsérver dans ses voyages. Il 
fit dresser ses tentes.en face de larivière. En ce moment, le lit de la Macquarie 
était sisec, qu’il était permis de douter sérieusement de l'approche du flot. Le 
jour finit, et le paysage n'avait pas changé d'aspect. C'était toujours la même 
sécheresse-dans la rivière, le même silence dans:la campagne. Sur la rive avait 
été placé un homme en sentinelle avec ordre d'annoncer par un coup de fusil 
l'événement attendu. 

La nuit étendit ses ombres, et, le flot ne paraissant point, la sentinelle revint 
au camp. Quelques:heures plus tard , après que la lune se fut élevée dans le 
ciel,-un murmure semblable à celui d’une cascade éloignée attira. l'attention 
des voyageurs: Peu: à peu le bruit devint plus fort, et enfin il fut assez remar- 
quable-pouramener tout le monde sur le bord. Le flot né pouvait pas encore 
êtreraperçu,; mais l'approche en était suffisamment indiquée par le craquement 
desrarbresquisse brisaient au passage des eaux. Enfin it parut, glissant, comme 
uneicataracte, aux rayons de la lune, et entraînant des arbres déracinés qui 
s'entre-choquaient-et: qui heurtaient les deux rives avec fracas. I était précédé 
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par un filet d’eau petit et vif qui se frayait un chemin, ‘comme un être vivant, 
dans les parties les plus sèches, les plus ombragées et les plus obscures du dit 
de ce qui redevenait, à sa suite, une rivière mouvante. « Je suis convaineu, dit 
M. Mitchell, en considérant la situation de mes compagnons qui battaient le 
pays, exposés aux souffrances d’une extrême chaleur et d'une soif ardente, et 
 détournés souvent de leur route par le manque absolu de toute espèce d'eau, 
qu'aucun d'eux n'oubliera jamais cette scène. Mon premier mouvement fut 
d'accueillir à à genoux ce flot, produit des orages éloignés qui nous raménaient 
l'abondance. La scène était sublime en elle-même, et l'effet en était d’ailleurs 
bien grandi à nos yeux par notre position. Le ciel même semblait présenter un 
spectacle nouveau. L'étoile qu'on nomme Argus avait pris des proportions ex- 
traordinaires et se montrait juste en avant de la belle constellation de la croix 
du sud, qui, légèrement inclinée au- dessus de là rivière, apparaissait à nos 
yeux dans cette portion de la voûte céleste que les arbres laïssaient apercevoir.» 
Le flot remplit graduellement le lit de la Macquarie et s’éloignaensuite beau- 
coup plus lentement qu’on ne l'aurait cru. Plus d’une heure après, les voyageurs 
entendaient encore le murmure, si doux à leurs oreilles, de l'eau qui se répan- 
dait sur le gravier sec et sonore. Le lendemain, à leur réveil, le bruit avait 
cessé, mais la rivière roulait à pleins bords des eaux troublées et jaunâtres. 
Quelques jours après, les voyageurs entrèrent dans ce qu’on appelle le pays 
intermédiaire. C’est un territoire inhabité entre les dernières stations des colons 
et les tribus indigènes de l’intérieur de l'Australie. Celles-ci se tiennent sur la : ! 
rive droite de la rivière Darling, qe coule dans cette contrée contestée; elles 
épient le moment favorable pour s'emparer des troupeaux paissant sur la rive 
gauche; elles les emmènent, et elles les sacrifient à leur appétit sur de grosses 
pierres, espèce d’autels arniditiutse autour desquels blanchissent les ossemens 
accumulés. Les colons ne laissent pas ces rapts impunis. Sur ces confins de la 
civilisation, la loi est impuissante et la morale n’a guère plus d'autorité que‘la 
loi. Les propriétaires de bestiaux font la chasse aux indigènes, comme ceux-ci 
font la guerre aux moutons et aux bœufs. Peu importe quels sont les auteurs 
des vols : l’indigène qui se trouve au bout du fusil du colon paie pour ses pa- 
reils, Ces meurtres appellent des représailles; aussi les deux races sont-elles 
animées d’une haine irréconciliable. La bande de terrain qui les sépare porte 
les traces les plus tristes de leurs hostilités continuelles. On n’y voït partout 
: que maisons abattues, laiteries détruites, étables incendiées. L'innocente nature. 
elle-même n’est pas épargnée par la rage destructrice des populations ennemies : 
les arbres renversés, les sources comblées, les étangs souillés, témoignent de 
leur fureur. Les Cafres et les borders ou fermiers établis sur les frontières de 
la colonie du Cap, en Afrique, ne se font pas une guerre plus acharnée. C’est.le 
choc naturel de la civilisation et de la barbarie. Seulement ces deux pays 
offrent ce contraste, que les fermiers du Cap, quelles que soient les chances des 
combats partiels, n’abandonnent pas le sol dont ils sont propriétaires, tandis 
que les colons de l’Australie, fatigués de luttes journalières, ont livré à leurs 
sauvages ennemis des millions d’acres de pâturages qu’ils avaient occupés. 
Entre les deux partis irréconciliables, on rencontre quelques tribus plus pa- 
cifiques. Les malheureux indigènes qui sont ainsi restés neutres se voient 
eÿposés de tous côtés à des embûches; ils en sont d'autant plus aisément vic- 
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times, que l'habitude des Australiens n’est pas de vivre en troupe, mais d’errer 


isolément, sans chefs et sans lois. Il n’y a pas de société, même à l’état d'ébau- 


che, dans ce pays de pure barbaïie. Les Australiens ne se réunissent guère que 


pour livrer combat ou pour commettre, en force; une œuvre de pillage. En 


demeurant sur le théâtre de la lutte incessante -des deux races, il semble néan- 


moins que les tribus neutres témoignent un attachement remarquable pour le. 


territoire où elles sont nées. Est-ce l'instinct de la propriété qui se révèle dans 


ce pays de communisme pratique, où tout est à tous? Ce serait un premier pas 


vers la-civilisation. Il est certain que dans ces peuplades il n’est pas rare de ren- 


contrer les germes de toute sorte de bonnes qualités. C’est parmi les indigènes 
de ces tribus que M. Mitchell avait choisi son guide et son interprète, dont la 


“loyauté, l'intelligence et le courage, ne se démentirent pas un seul instant. 
. « Yuranigh, dit-il, était d’une petite stature et d’une constitution peu robuste, 
mais plein de bravoure et de résolution, Sa perspicacité. et son jugement me le 
rendaient si nécessaire, au il-était toujours à mon côté, soit à pied, soit à che- 
val. Ma confiance en lui n’a jamais été trompée. Il connaissait parfaitement le 


caractère de tous les Européens de ma troupe. Rien n’échappait à son regard 


. pénétrant, à son oreille si fine. Ses phrases concises, prononcées en forme de 
sentences, étaient toujours dictées par la Den et je me suis constamment 


; D trouvé de l'avoir consulté. » 


- soient immédiatement compromis. Les indigènes brüûlent les pâturages naturels 
‘en certaines saisons, pour laisser croître une verdure nouvelle qui attire les ani- 


. Yuranigh était précieux surtout en ce que ses sens étaient plus exercés “que 
ceux des Européens. Il flairait l'eau, pour ainsi dire, avec l'instinct d’un qua- 
drupède; il découvrait et il suivait une piste avec une sagacité merveilleuse. 


Comme interprète, son utilité n’était pas grande, car toutes les tribus de l’Aus- 


tralie parlent un dialecte différent et ne se compr ennent pas les unes les autres; 


mais mieux que personne il savait apprécier les dispositions des indigènes que . 


l'expédition rencontrait sur son passage. Jusqu'à quel point l'opinion de M.-Mit- 
chell a-t-elle été influencée: par les services de Yuranigh, nous ne savons; mais 
ce qui est positif, c'est la chaleur avec laquelle il ne cesse de prendre, dans son 
récit, le parti des indigènes contre ce qu'il appelle l’intrusion européenne. « Le 
feu, dit-il, les pâturages, les kangarous et les êtres humains existent les uns par 
les autres en Australie, et l'un des quatre ne peut manquer sans que tous.ne 


maux dont ils font leur nourriture. En été, l'incendie des longues herbes découvre 


les vermisseaux, les insectes, les nids d'oiseaux, que recherchent les femmes et 
les enfans. N'était ce procédé si simple, les forêts de l'Australie présenteraient 


des fourrés aussi épais que ceux de la Nouvelle-Zélande ou de l'Amérique; au 


contraire, elles offrent à l'Européen de vastes et libres parcours pour les trou- 
peaux. Les kangarous fuient devant les animaux domestiques. L’intrusion du bé- 
tail est suffisante pour déterminer l'expulsion des aborigènes, en limitant leurs 
moyens d'existence. Faut-il s'étonner de ce que ces malheureux, fussent-ils seu- 


lement un peu moins parfaits que des anges, se croient le droit, lorsqu'ils sont 


pressés par la faim, d'enlever quelques-uns de ces bœufs ou de ces moutons en- 


graissés dans les pâturages qu'eux et leurs pères avaient pris soin de créer et d’en- 
tretenir par le feu, depuis un temips immémorial?.….. Nous avons campé, dit-il 
encore, près des sources mentionnées dans mon précédent voyage; mais au lieu 
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d’une eau limpidé, entourée d’une fraîche vérdure, nous savons ps oué | 


qu’une vase fouillée par les pieds fourchus des animaux domesti 


dant les pauvres indigènes s'étaient efforcés de préserver une partie de ces sour- 


ces en les couvrant de troncs d’arbrés qu’ils avaient coupés, à cet effet etes 
alentours. Les changemens opérés dans cette vallée jadis si Here dpi ete 


de l'intrusion du bétail et des hônimes de race européénné, n'étaient nullement 


favorables, et je n'ai pas éu de peine à me figurer de quel œil de régrèt et de 
colère je les aurais! ‘envisagés, si j'avais fait partie de la race indigène. » 
- M. Mitchell avoue d’ailleurs qu'il ne lui appartient pas de déchsaéters le 


caractère des naturels, attendu que Pun d'eux a été son guide, son compagnon, 


son conseiller et son ami; mais n 'exagère-t-il pas les devoirs de la reconnais- 


sance et de l'affection quand il trace le portrait suivant de ses protégés? CYul- 


liyally, notre guide nouveau, était un spécimen: parfait du gerius homo, tel qu'il 


sérait impossible d'en rencontrer un semblable, excepté dans le cérele dé la vie 


sauvage. Ses mouvemens, dans la marche, avaient une grace inimaginable 
pour ceux qui n'ont vu l'animal appelé Héisuté que drapé ét chauséé. Une 
épine dorsale d’une extrême flexibilité, éreusant, dans le dos, un sillon profond; 
des muscles arrondis et parfaitement élastiques; un torse bätaité symétrique- 
ment et orné, comme un riche morceau de sculpture, de scarifications formant 
des dessins pleins de goût et d'élégance : voilà ce que laïssait voir de plus ca- 
ractéristique cette machine humaine parfaitement construite et développée en 
toute liberté. L'animal civilisé, considéré seulement au point de vue de l’his- 
toire naturelle, est bien inférieur. En vain chércherait-on, parmi des milliers 
d'individus de cette classe, des dents pareilles, des facultés digestives si puis- 
santes, des organes si excellens de la vue, de l’ouïe, de l'odorat, du goût et du 
toucher; une telle vigueur à la course et à la-marche; une santé si robuste, et 
enfin une telle intensité d'existence qui donne dés asie bien supérieures 
à celles que là civilisation à jamais pu enfanter: » 

Ce portrait bouleverse toutes les idées reçues sur cette partie de la race 
mélanésique, qui, par sa laideur repoussante, a excité le dégoût de la géné- 
ralité des voyageurs: L'autorité de M. Mitchell en ces matières est de: célles: de- 
vant lesquelles on s’incline; aussi, c’esten l’opposant à lui-même que nous nous 
permettons de le réfuter. En d’autres endroits de son récit, il's'ést montré moins 
partial. Les dessins qui ornent son ouvrage semblent aussi protester contre la 
description qu'on vient de lire. Le type des Australiens se rapproche généra- 
lement de l’ensemble des traits que voici : un front bas et proéminent; des 
yeux enfoncés profondément sous les’ arcades sourcilières; un nez court, rond 
et gros, déprimé au-dessous du front; des lèvres épaïsses; une barbe pleïné qui 
couvre la moitié des joues; une chevelure laïneuse et inculte; un torse grêle; 
le ventre semblable à un sac; des bras longs, des jambes en fuseaux; bras ét 
jambes sont d’une maigreur excessive. Ce qu’on peut dire de mieux én faveur 
de ces physionomies qui, à une laideur toute socratique, joignent les traces de 
la malpropreté, c’est qu’elles expriment parfois un mélange de fermeté et de 
bonté. Ces deux qualités ne peuvent d’ailleurs être qu’à l'état d'instinct chez 


des individus qui n'ont aucunes lois in ni humaines, et dont lesprit ne 


reçoit aucune espèce de culture. 


En avançant sur le territoire occupé par les tribus hostiles, M. Mitchell “ 
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boss eurent plus d’une.occasion de se rappeler le sort de MM. Cunningham 
et Darke, deux voyageurs que les sauvages avaient.tués précédemment par tra- 
hison sur la route, même où se-trouvaient nos explorateurs. Grace à la vigi- 
lance de Yuranigh, à l'exacte observance de toutes les précautions dont les 
expéditions.antérieures avaient démontré la nécessité, et à la ferme attitude 
des hommes libres.de la caravane, les drames commencés ont eu constamment 

un dénoûment comique. Le désappointement à été d’ailleurs moins grand pour 
les agresseurs que.pour M. Mitchell lui-même, quia.vu dans ces circonstances 


ses théories #lenirapiques démenties par Ja conduite pertide see Austra- 


liens. JE IDE 

… Un jour, c'était Je A1 mai, cinq mois après son départ. de cree “4 dr 
d'une excursion qu'il avait faite à quelques milles de son campement pour ex- 
plorer Je pays. Sur .sa route, il rencontra huit naturels à qui il s'empressa 
d'exprimer des. sentimens de fraternité. Il est impossible de dire si son langage 
fut compris, car les indigènes parlaient un dialecte inintelligible. Ils étaient 
peints d’une couleur jaune, et, dans leurs cheveux noirs, ils avaient placé des 
plumes blanches de. Dane Cet.ornement leur donnait un air de fête que 
M. Mi à splendide en comparant ses vêtemens de drap à leur pa- 
rure. Parmi eux. Anis un homme remarquable par sa taille élevée et son ap- 
_ parence desvigueur. «Sa voix était si sonore, dit le voyageur, qu'on l’eût en- 
tendu parler sur le ton de la conversation à la distance d'une demi-mille. » 
En‘témoisnage de sympathie, et.sans qu’il eût rendu aucun service, M. Mitchell 
lui fit don d'une hache. Deux jours s'écoulèrent; le troisième, un nouveau 
membre, dela: même tribu se présenta au camp avec le cérémonial ordinaire : 
il s’assit à terre, devant les tentes, escorté de plusieurs autres naturels, et il 
invita du geste et de. la voix le chef des blancs à venir conférer. M. Mitchell 
eut la complaisance .de. écouter, et il.s’avança vers lui un rameau vert à la 
main; mais. à peine fut-il à-sa portée, que le sauvage lui prit son chapeau, sa 
montre, son compas, et se mit en devoir d'examiner toutes ses poches. Pour 
metre fin à ce pillage, il fallut employer larigueur. L'indigène se retira à.re- 
gret, et l’on reconnut bientôt qu'il marchait, avec sa tribu, sur les traces de 
Texpédition. C'était une sérieuse menace. Sir Thomas convient qu’il se prit à 


: regretter amèrement sa générosité de la veille. «C’est la hache qui était cause 


de tout, s’écrie-t-il, le sauvage avait pris goût à nos armes et à nos bagages, 
et iln'était pas dans sa nature de résister au désir de s’en emparer. » 


… Le lendemain, vers midi, il était sur le point de se diriger, à quelque 


distance des tentes, vers un arbre dont il avait fait une sorte d’observatoire 
favorablement situé pour étudier le pays environnant, lorsqu'il aperçut, dans 
les hautes herbes, une masse noire mouvante qui lui fit l'effet d’un quadru- 


pède, à tête relevée comme celle d’un lion. Avec le secours d’une lunette d'ap- 


+ 


proche, il.eut bientôt reconnu son sauvage rampant autour de l'arbre où notre 
voyageur avait l'habitude de se rendre seul. M. Mitchell était menacé de périr 
comme M. Darke (1), et ce meurtre eût été le signal de l'attaque du camp. 
Heureusement, l'embuscade était éventée. Sir Thomas saisit sa carabine, et en- 


(1) Ce voyageur a été tué par les naturels dans un moment où il s’était arrêté seul der- 


_rière un arbre, 
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_voya au sauvage, en guise de nouveau témoignage de sympathie, une balle 
qui siffla très près de ses oreilles. En même temps, il poussa un grand cri 
que répétèrent en chœur tous ses compagnons. On vit alors l'aborigène fuir à 
quatre pattes avec l’agilité d’un kangarou. M. Mitchell poussa son cheval à sa 
poursuite. De l’autre côté de Ja hauteur, il découvrit le camp de la tribu hos- 
tile; ce camp venait d’être abandonné avec tant de précipitation, que les natu- 
rels y avaient laissé leurs alimens à moitié rôtis sur le feu. On entendit leurs 
cris dans les bois'et les appels qu'ils adressaient à leurs gins (1). Cette panique 
délivra définitivement les voyageurs des importunités de la tribu; mais la phi- 
lanthropie du chef de l'expédition devait être soumise à d’autres épreuves. 

Le 30 mai, M. Mitchell avait également quitté son camp, situé plus avant 
dans l'intérieur de toute la distance franchie en quinze journées de chemin. 
Pendant son absence, deux naturels se réintéreuit hardiment. Tous deux 
étaient peints en blanc, et portaient chacun plusieurs lances ét plusieurs armes 
d’une espèce particulière qu'on jette en l’air, et qui, après avoir bondi en tom. 
bant, viennent frapper dangereusement l'hômilne ou l'animal contre lequel elles 
sont dirigées. On appelle cette espèce d’instrument de guerre un vomerang. 
Aussitôt les hommes laissés à la garde du camp prirent leurs fusils, se formèrent 
en ligne devant les tentes, et le caporal Graham, qui les commandait, fit signe 
aux deux intrus de se retirer. L'an d'eux, qui paraissait être le chef, une és- 
pèce de géant, s’avança seul vers le caporal, brandissant une de ses lances à la 
distance de dix ou douze pas. Il sembla hésiter un moment à la jeter; puis tout 
à coup, comme se ravisant, il tourna le dos aux voyageurs, et leur donna à en- 
tendre, par un geste méprisant, qu’il ne s’inquiétait nullement de leur attitude 
menaçante. Le vieux soldat ne put supporter cette injure, il déchargea sa cara- 
bine par-dessus les épaules de son grotesque agresseur, qui, tréssaillant au siffle- 
ment de la balle, fit un bond de plus de deux pieds, et prit la fuite, suivi de son 
compagnon et dés femmes. On croyait être délivré de ses visites et de ses sin- 
guliers défis; mais il reparut quelques jours après, accompagné de dix-sept des 
siens. Tous ces sauvages étaient d’une très haute stature. Le plus petit de la 
bande ne devait pas avoir moins de six pieds. Sir Thomas était encore!absent, 
et les indigènes ne l’ignoraient pas, car ils indiquèrent la direction qu'il'avait 
prise, en invitant les hommes restés au camp à suivre leur chéf'et à quitter le 
pays. Cette fois ils étaient entrés par surprise; leurs mains, qu'on ne pouvait 
détacher des objets placés sur les chariots, indiquaient assez le motif qui les 
attirait. On eut quelque peine à les déterminer à se retirer : il fallut prétexter 
le désir d’entrer en pourparlers. En général, les sauvages de toutes les contrées 
aiment à donner de la solennité à leurs négociations impromptu. Les proto- 
coles ne sont pas aussi longs qu’en Europe, maïs l'étiquette n'est pas moins 
strictement observée. Vous n’obtiendrez rien d’un chef africain sans un palabre 
ou conférence préliminaire en présence de toute sa cour. Si vous avez une con- 
vention à faire avec un chef indien de l'Amérique du Nord, il vous faudra tout 
d’abord fumer le calumet autour du feu du conseil. Chez les Nègres et chez les 
Indiens, vous aurez en outre d’interminables discours à subir. L'éloquence 


(1) Les colons né désignent jamais par le nom de femme les indigènes du sexe fémi-- 
nin. Il les appellent gins, comme les naturels eux-mêmes. 
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politique ne date pas, comme on le voit, de l'érection des tribunes parlemen- 
taires. En Australie, on remplace le plus souvent les paroles. par des gestes; 
mais les indigènes n’en ont pas moins de goût pour cette sorte de divertisse- 
ment, et, dès qu'ils peuvent saisir le moindre prétexte de s’y livrer, on les voit 
s’asscoir à terre, de manière à former le demi-cercle, les hommes à droite, les 
vieilles femmes au centre, les jeunes femmes et les enfans à gRuehe, etles ora- 
teurs en avant. | | 
On réussit donc à éloigner les sauvages du camp en les prenant par leur 


| faible, c’est-à-dire en les appelant à une discussion diplomatique. Pendant ce 


temps, les Européens saisirent leurs armes et se placèrent entre les sauvages 
et les objets de leur convoitise. Ceux-ci, s’apercevant qu’ils étaient joués, de- 
vinrent furieux; ils se levèrent en poussant des hurlemens, et ils parurent se 

disposer à à l'attaque. Les femmes êt les enfans, restés en arrière, les encoura- 
geaient au combat; mais, au moment où la lutte allait s'engager, une diversion 
inattendue changea la face des choses. Les trois chiens du camp, devançant le 
signal du combat, firent une charge à fond sur les assaillans, La cavalerie fran- 
çaise, à la bataille d’Eylau, ne fit pas autant d'effet sur les carrés des Russes. 
Les agresseurs tournèrent les talons aux éclats de rire non-seulement des Eu- 


| ropéens, mais des femmes, qui, avec la mobilité d'esprit particulière aux sau- 
_ vages, passèrent subitement de la colère à une joie enfantine, « Il n'est pas 


douteux, dit M. Mitchell, que ces hommes ne fussent pleinement déterminés à 
attaquer les blancs étrangers. Le résultat, rapproché d’autres circonstances ana- 
logues, paraît prouver. que la force ouverte n'est pas dans leurs habitudes, et 


- qu'ils ne connaissent que la guerre d’embuscade et de trahison. » 


Les renseignemens recueillis par sir Thomas ne jettent aucune lumière nou- 
velle sur les mœurs de ces peuplades. Les tribus de l’intérieur ne diffèrent en 
rien de celles que les précédens voyageurs ont observées plus près des côtes. 
Sir Thomas a surpris des familles au milieu de l'exercice libre et naturel de la 
vie sauvage. Partout c'étaient les mêmes particularités, Des enfans qui s’ébattent 
dans l’eau des marais parmi des bandes de canards sauvages, des femmes qui 
cherchent leur nourriture sur les bords en fouillant la vase; quelques huttes 
distribuées çà et là, abris provisoires aussi vite abandonnés que rapidement 
construits; des vases épars, des filets à prendré le poisson; pour cuisines, des 
brasiers où l’on jette, sans autre préparatif, les alimens à cuire; puis des hommes 
assis sur des tas d'herbes sèches : tel était invariablement l'aspect des camps où 
le voyageur est arrivé sans être attendu, et d'où il à pu sortir sain et sauf grace. 
à son cheval, à la rapidité duquel il avait la sagesse de se confier toujours en 
ces circonstances. Deux ou trois fois il s’est trouvé en position de remarquer 
des femmes qui portaient sur le dos des cadavres empaquelés comme des mo- 
mies. Cette singularité avait déjà été signalée par plusieurs voyageurs. M. Mit- 
chell croit que la maigreur excessive et hideuse des bras et des jambes qui 
caractérise les Australiens provient, non d’un vice de conformation, mais du 
manque de nourriture. La. famine, cela est certain, est permanente parmi 
ces tribus dépourvues de toute espèce d'industrie, et privées, à ce qu'il parait, 
de l'instinct qui porte même certains insectes à faire des provisions. Il serait 
intéressant de savoir si un régime substantiel ferait disparaître cette difformité. 
En ce cas, les Australiens n’auraient pas à accuser de leur disgrace la nature, 
mais leur propre imprévoyance. | 
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s s’élevant au nord, dans le désert, après avoir quitté les bords de la Dans 
ling, M. Mitchell put reconnaitre, par ses propres yeux, que les rivières dé ce 
singulier pays se perdent souvent dans les terres, de telle sorte que les nom- 
breux cours d'eau dont l'Australie est sillonnée n’apportent jamais à l'Océan 
qu'un très faible contingent. L'expédition venait de traverser un district sec et 
sablonneux. L’horizon avait été borné toute la journée par des haüteurs aut 
delà desquelles il fallait trouver de l'eau, ou rester livré aux tourmients delà 
soif. On juge si nos voyageurs avaient hâte de les franchir! Parvenus sur le 
plateau d’où la vue embrassait au nord tout l’espace .SCCupé par une belle et 
large vallée, ils aperçurent, à leur grande joie, une rivière considérable dont le 
cours se déroulait en longs replis au centré de la vallée. Chose’ surprenante, 
cette rivière venait au-devant d'eux. La source en était donc au nord; mais 
où en était le débouché? Ils descendirent, et, au pied des collines, ils se virent 
arrêtés par un marais couvert de joncs. Ce fut à grand'peine qu'ils se frayèrent 
un Chemin à travers les tiges serrées de ce végétal, sur un sol mou et fangeux 
où les bœufs enfonçaient, où les chariots creusaient de profondes ornièrés. A! 
l'issue du marais stagnant, ils rencontrèrent des milliers de gros ruisseaux qui 
partaient du courant principal, et qui, divisant la masse d’eau, la distribuaient 
dans toutes les parties du marécage, où le sol l’absorbaït définitivement. Cette 
rivière s'appelait la Narran. Un examen attentif les convainquit que la chaîne 
de hauteurs empêchaïit seule la rivière de continuer paisiblement sa marche 
bienfaisante. En un certain endroit, où le sol s'abaïssait, il s'était formé un 
étang très profond, et le travail des eaux avait miné le piéd d'une des col- 
lines au point d’y faire une profonde échancrure; avec le temps, les eaux se se- 
raient sans doute ouvert un passage, si elles n’avaient rencontré le roc vif. 
Quelques coups de pioche bien dirigés suffiront'un jour pour déchaîner le cou- 
rant et pour répandre dans la contrée aride située de l’autre côté de ces collines 
la fertilité et l'abondance. : ; 
Il est aisé de se faire une idée des difficultés sans cesse renaissantes d’un voyage 
tel que celui de M. Mitchell. Si la sécheresse était un obstacle aux progrès de 
l'expédition, l’inondation n’était pas une moindre barrière. Les marécages me- 
naçaient, dans les régions humides, d’engloutir sous là vase molle les AH 
et les attelages. Sur les terrains secs, des forêts d’arbustes épineux déchiraient 
les hommes et les animaux. Une certaine espèce de ces végétaux, qui ést armée 
de pointes aussi longues et aussi acérées que des baïonnettes, fermait souvent 
la route et rendait les forêts impénétrables. Ici on arrivait, après uné longue 
journée de marche, sur les bords désirés d’une rivière où d'un étang: mais ces 
rives étaient si élevées et tellement perpendiculäires, que les bestiaux ne pou- 
vaient approcher du courant : il en fallait tirer l’eau comme d'un puits, seau 
par seau, pour désaltérer les bouches si nombreuses de la caravane. Là le ri- 
vage était tellement détrempé, qu’on était obligé, pour y parvenir, de marcher 
dans la boue jusqu'aux reins. On souhaitait souvent la pluie; maïs, en tombant, 
elle traversait les tentes et inondait les voyageurs. D'un autre côté, il n’y avait 
pas de temps sec sans soleil, et Le soleïl est si ardent en Australie, ee en 
perd la vue et qu’on y gagne te vertige. 
Cépendant M. Mitchell, après neuf mois d’éfforts, parvint à atteindre une 
chaîne de montagnes où il espérait trouver un rivière couratit vers le golfe de’ 
Carpentarie et conduisant aux Indes orientales, Il ne lui restait plus qu'à s'é- 
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4 Mi au-dessus de ces montagnes, dont les flancs, tournés en cet endroit du 
côté éd nord-ouest, devaient recéler la source qu’il était venu.chercher de si 
loi n. Il H résolut de tenter seul sa dernière épreuve. Se séparant donc de l'expé- 
dition, il prit. Yuranigh avec deux chevaux. chargés de provisions pour un 
mois, et il coramença, le 11 septembre 1846, à gravir la chaîne. A cette Jati- 
_tud se celle du 25° degré, les sommets. LU ’ont pas plus.de deux mille pieds 
on. Peu de j jours devaient suffire pour franchir cette barrière, en calcu- 
te temps à. perdre à la recherche de l’eau et des passages praticables. Les 


L _Noyageurs s'engagèrent dans une vallée qui formait une impasse au fond de 


laquelle > ils se trouvèrent en. face d'un.pic élevé. Ils essayèrent de Je gravir: 
maisun précipe profond, qui semblait une entrée de l'enfer, arrêta leur marche. 


À . La montagne reçut le nom de Pluton. Le. lendemain, ils pénétrèrent dans une 


autre vallée, qui était fermée ég lement par un sommet élevé : ils le fran- 
chirent heureusement. Au-delà s'étendait une seconde ligne de montagnes plus 
haute que la première; les abords en étaient difficiles. Un fourré de vignes 
entrelacées arrêta les voyageurs au passage. Les pampres pendaient en guir- 
landes d’un arbre à l'autre, et plus d’une fois M. Mitchell.et son compagnon se 

- virent enlevés de leur selle et jetés à terre par ces festons, qui avaient la soli- 
_ dité de cordes tendues sur le chemin. Vint ensuite un Lis de jeunes pins tel- 
: lement serrés, qu’ une journée entière se passa à le traverser. Plus nos voyageurs 
montaient, et.plus la route devenait impraticable. Aux pins succéda l'arbre dont 
nous avons déjà parlé, qui projette des branches dures, sèches et pointues, 
comparées par M. Mitchell à des baïonnettes. IL dut renoncer à vaincre cette 
_— formidable défense de la nature, et il se jeta dans le lit d'un torrent desséché. 
Ce torrent le conduisit entre les bords d’une petite rivière sans eau, et il con- 
tinua à suivre cette route creusée par la Providence; mais ce n ‘était pas là ce 
grand cours d'eau qu’il cherchait au terme d’un voyage de plusieurs centaines 
de lieues. La petite rivière coulait à près de quinze cents pieds au-desst# du 
niveau.de la mer. On coucha sur la rive, et, dès que le jour parut, M. Mit- 
chell, escaladant un rocher, examina le pays environnant. «J'aperçus, dit-il, 
une succession. de plaines et de collines qui s’étendaient aussi loin que l’'ho- 
rizon. Dans la direction du nord-ouest, une double rangée d'arbres marquait 
le: cours d’une rivière dont.on pouvait suivre des yeux les sinuosités aussi 
loin que la vue pouvait porter. J'obtenais donc enfin la réalisation de mes plus 
chères espérances; je découvrais une rivière intérieure coulant vers le nord- 
ouest au cœur. d’un pays.ouvert qui se développait également dans cette direc- 
tion. Le ravissement d'Ulloa, lorsqu'il découvrit l'Océan Pacifique, ne surpassait 
pas certainement celui que j'éprouvai en cette occasion; la pieuse reconnais- 
sance qu'il ressentit pour celui qui lui accordait la grace de faire une telle dé- 
couverte ne pouvait être plus vive que mes sentimens de gratitude, » 

11 fallut plus d’une journée de fatigues pour atteindre cette rivière, but de 
tant d'efforts, objet.d’une joie si grande et si. fausse, hélas! M. Mitchell y arriva 
pourtant. Lärivière était large et pleine; elle coulait dans un canal bordé de 
beaux.arbres et de luxurians pâturages. Des milliers de caçatoës blancs habi- 
taient les hautes branches voisines; des canards sauvages flottaient sur les eaux. 
Les voyageurs virent des pélicans s'élever au-dessus de Jeur tête. Des fleurs 
nouvelles étalaient leurs calices innommés, .et répandaient dans l'air des par- 
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fums ‘inconnus. On apercevait, dans les bois qui bornaient l'horizon au sud- 
ouest, des colonnes de fumée, indices de la présence des hommes dans ces lieux 
si beaux. Le poète Young a dit quelque part qu’on aime à se figurer une si- 
tuation entre la terre et le ciel où l'on pourrait, sans distraction, recevoi : les 
pensées qui viennent du Très-Haut. Telle est, jusqu’à un certain point, la si-, 
tuation de l’homme à qui il ÉSQMonne de téévérsét” pour la première fois de 
vastes régions où la civilisation n’a point encore pénétré, Il se sent petit et faible 
‘sous la main de Dieu, lorsqu'il est comme abimé dans les profondeurs d’im- 
menses solitudes, et son esprit est mieux disposé à concevoir de hautes pensées. 
Dans ces déserts que M. Mitchell traversait, les animaux, presque aussi fami- 
liers que ceux du paradis terrestre, venaient au-devant de lui, et regardaient 
passer avec curiosité l’être humain porté sur le dos d’un hadthpëlé docile et 
intelligent. Un jour, sir Thomas pousse son ‘cheval à l'ombre d’un arbre sur la 
cime duquel chantait un oiseau inconnu: il se met à siffler de son côté, et l’oi- 
seau écoute, répète exactement les notes du voyageur; puis, ättiré sans doute 
par ce chant qui charme son oreille, il descend en sautillant de branche en 
branche, et vient enfin se percher sur le cou du cheval, DEnGRRE gracieuse- 
. ment sa tête en avant pour mieux savourer la musique. 
M. Mitchell aurait voulu pousser jusqu’ au bout sa découverte et reconnaître 
personnellement l'embouchure de la rivière; mais il y avait des milles par cen- 
taines à parcourir avant d'arriver au golfe de Carpentarie, et les provisions s’é- 
_puisaient. La marche de l'explorateur était trop rapide et trop directe pour que 
la chasse fournit des ressources sérieuses. Quelques canards furent tués, ainsi 
qu'un émus, gros oiseau du pays qui avait eu la naïveté d’accourir au-devant 
des voyageurs. On fit. quelques repas avec des pigeons, charmante variété de 
l'espèce dont la place eût été dans les cabinets d'histoire naturelle. Leur plu- 
mage est admirablement riche de couleurs : d’un noir de jais sur la tête, 
blanc comme l'ivoire au cou, fauve sur les aïles et pourpre sous le ventre. 
Enfin Yuranigh découvrit, dans le creux d’un arbre, un essaim d’abeilles pas 
plus grosses que des moustiques, et il réussit à leur enlever un excellent 
miel. Pouvait-on baser un voyage sur de tels hasards? Cependant sir Thomas 
avançait toujours; il ne pouvait se déterminer à quitter les bords de cette ri- 
_vière qui lui paraissait la grande route de l’est au nord. Le 25 septembre, les 
voyageurs se trouvèrent devant un vaste lac et près des huttes d’une tribu de 
naturels qui semblaient avoir quitté tout récemment leurs demeures, à en ju- 
ger par des foyers brûlant encore. Autour de ce village, des chemins battus, 
des hangars permanens, prouvèrent à M. Mitchell qu’il venait d'entrer sur le 
territoire d’une peuplade considérable. Il aurait évité volontiers cette rencontre, 
mais il ne lui était pas permis de dévier de sa route en vue de la riviere, car 
ses provisions tiraient à leur fin, et la moindre erreur dans le calcul du temps 
nécessaire pour le retour l’eût exposé à périr. En approchant plus près de l'é- 
. tang, il entendit des cris d’enfans et de femmes, des voix furieuses d'hommes 
qui répétaient : Aya minyà! — « que voulez-vous? » Il est toujours dangereux 
de se trouver, dans le désert, en présence d’une tribu de naturels, mais le 
péril est grand surtout quand elle n’a pas été avertie de votre approche, et 
que vous la prenez par surprise. En ce cas, on parvient rarement à éviter un 
combat. M. Mitchell, fidèle à la conduite qui lui avait presque toujours réussi, 
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affecta de ne faire aucune attention aux indigènes. et il poussa son cheval en 
avant. Comme il tournait la tête pour savoir s’il était suivi, il s' 'aperçut, aux 
signes réitérés de Yuranigh, qu'un danger, invisible à ses propres yeux, était : 
signalé par son compagnon. Celui-ci avait vu, en effet, deux naturels, qui, pre- 
nant les devans avec leurs lances et leurs casse-tête, s'étaient cachés derrière 
des buissons dans la direction où M. Mitchell s’avançait. Il était temps qu’il 
s'arrêtât. Il paraît que toute la bande des naturels prenait le plaisir du bain, . 
lorsque les deux étrangers étaient tombés inopinément au milieu d'elle. La 
position de ces derniers était évidemment critique, avec des chevaux harassés, 
au milieu d’une peuplade si nombreuse dont le langage était inintelligible mêmé 
pour Yuranigh. Toutefois, quand ce dernier eut rejoint sir Thomas, celui-ci 
lui demanda s’il ne ferait pas bien d’essayer de parler aux sauvages. Yuranigh 
répondit brièvement et sans jeter même un regard du côté de la tribu : « Vous, 
avancer! » Et, piquant des deux hors du chemin dangereux, il entraîna son 
maître à sa suite. On dit que le lion qui guette un qusdrupède au passage 
s'élance et tombe dessus par un bond de quinze à vingt pieds. S’il manque son 
but, si l’animal échappe à ce premier élan, le lion, étonné, s'arrête; il hésite, 
il semble mesurer de l'œil l'espace qu’il a franchi et se reprocher son insuccès; 
puis, au lieu de poursuivre sa proie, il revient d’un pas fier à l’endroit d’où il 
_ est élancé,.et il abandonne l'animal qu’il avait d’abord dévoué à son appétit. 
ILen est de même des indigènes de l'Australie, quoiqu’ils tiennent, en général, . 
bien plus du renard que: du lion: Quand leur ruse de guerre est éventée, quand 
leur embuscade est démasquée, ils se troublent, ils restent incertains, et, avant 
-qu'ils aient pris un nouveau parti, leur adversaire ou leur victime a le temps 
de leur échapper. C'est ce qui arriva en cette circonstance. M. Mitchell put 
s'éloigner, suivi de son fidèle Yuranigh. Aucun des naturels ne se mit à leur 
poursuite. A l'endroit où ils étaient parvenus, c’est-à-dire au cœur même du 
pays, sur les bords de cette rivière qu'aucun Européen n'avait encore par- 
courus, ils avaient aperçu, dans les mains d’un sauvage, une hache de fer. 
Les produits des fabriques anglaises se rencontrent souvent ainsi là où les pas 
d’un homme civilisé n’ont point pénétré. Avant d'être soumises par les armes 
britanniques, les nombreuses contrées incivilisées où l'Angleterre plante inces- 
samment son drapeau sont déjà tributaires de son industrie. L’un des épisodes 
les plus curieux de la scène qui venait de se passer avait été l'enlèvement pré- 
cipité des enfans par leurs mères, qui portaient leur jeune postérité sur la han- 
che, au lieu dela placer sur leurs épaules, selon l'usage observé dans toutes 
les tribus plus rapprochées de la côte. L'arrivée subite de M. Mitchell les avait 
surprises au milieu des détails domestiques de leur vie misérable et grossière. 
S'il avait été possible d'assister, sans être aperçu, à ces scènes intimes, cela eût 
valu la peine de courir quelques risques. Durant l'apparition, en quelque sorte 
foudroyante, des deux voyageurs, l’attitude des hommes exprimait l'étonnement 
le plus vif. Courbant le genou droit, la jambe gauche en avant, une main sur 
leur casse-tête, l’autre levée et tendue vers l'objet de leur surprise, ils répé- 
taient : Aya, aya, minya. 

C'était là le dernier péril sérieux que devait rencontrer M. Mitchell din le 
cours de son voyage. En revenant sur ses pas pour retrouver ses compagnons, 
avec qui il reprit le chemin de Sydney, il ne fut plus inquiété. Avant de quitter 
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la rivière et les te dt plaines qu'elle baigne à la partie 


que les Anglais éprouvent pour leur reine, et qui est comme le lien co 

de leur patriotisme dans les contrées ‘diverses où le se. Lei place, avait donné 
à ce cours d’eau.le nom de Victoria. r esut0b est Bu 

L'expédition est rentrée à Sydney le 20 janvier 1847. Le rapport des woya- 

geurs fit naître de grandes espérances. Nous -avons dit quel puissant intérêt 
commercial s'attache à la découverte d’une rivière navigable qui. puisse con- 
duire au nord les produits de l'Australie. La colonie s’est hâtée.de compléter 
la découverte de M. Mitchell en faisant relever le:cours dela Victoria jusqu’au 
point où l’on supposait qu'elle se déchargeait sur les côtes septentrionales. 
M. Kennedy avait offert de se charger de cette mission. ILest doncrreparti de 
Sydney au mois de mars 1847, avec huit hommes seulement et des chevaux. 
Son rapport a détruit toutes les espérances qu'avait fait concevoir la découverte 
due à son prédécesseur. M. Kennedy a suivi les rives de Ja Victoria sur un 
espace de plus de cent milles. Pour marcher plus vite, il enterrait sur saroute 
les provisions.et les bagages, .certain de lés retrouver au retour. D'abord la ri- 
vière coulait en un seul canal, large, profond, bordé d’un côtépar.deshauteurs 
pittoresques, de l’autre par de rithéseltines en fleurs. Plus loin, elle se divisa 
en trois cours d’eau roulant sur du gravier entre des bords incertains. Le pays 
s’'appauvrissait, il devenait plat et sablonneux;.le courant commençait-à se 
trainer avec faiblesse. Pourtant il fut ravivé par une assez belle rivière venant 
du nord-est, qui y versait son tribut; mais, un peu au-dessous du confluent, 
la Victoria, qui avait jusque-là coulé régulièrement dans la direction du golfe 
de Carpentarie, inclina vers le sud d’une manière inquiétante. Un moment 
hésitante, elle se partagea de nouveau en.plusieurs canaux qui ne se réunirent 
plus. Enfin elle prit définitivement le chemin du sud..Ce pouvait n'être.qu'un 
détour, M. Kennedy, quicommençait pourtant à désespérer, poursuivit sa course. 
Bientôt le terrain devint détestable; il était sec, fendu, stérile, et les chevaux 


s'engageaient à chaque pas dans des fissures profondes. Aux alentours, .on n'a- 


percevait plus que le désert sans verdure et sans animaux. Le sol,rougeñtre 
semblait couvert d’une poussière de briques; l'eau baissait à vue d'œil dans les 
Canaux. Enfin, la rivière se répandit en une multitude infinie.de ruisseaux qui 


sillonnaient une contrée totalement privée de végétation et couvertede dunes 


de sable. Ce désert présentait, dans son développement à l'horizon, l'aspect 
d'une mer onduleuse. C’est là que se perdait définitivement la rivière: M; Ken- 
nedy n'avait pas à pousser plus loin une exploration évidemment inutile. 


8 


Il résulte de ces derniers voyages, rapprochés de ceux dont'ils ont été pré- 
cédés, que l'Australie est entourée de toutes parts d’une zone de terres.fertiles 
et arrosées par des torrens que des travaux de canalisation et d'endiguement 
transformeraient probablement en courans perpétuels..Les seules rivières consi- 
dérables qu’on ait reconnues se dirigent exclusivement vers le sud, et.il parait 
maintenant à peu près certain qu'aucun cours d’eau important ne traverse.du 
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son cours, sir Thomas Mitchell, fidèle au sentiment ln opens ss 
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4 sd&n nord une grande étendue de territoire à l'intérieur. I faut donc renon- 
. cer, pour le moment, aux facilités de transport qu'offrirait, à travers un pays 
È dBéért, la navigation sur ‘un fleuve courant dans la direction des Indes orien= 

_ tales. Plus tard, lorsque la colonisation sera plus avancée, des routes seront 
ouvertes, et les habitañs sentiront moins vivement la privation dune voie de 


communication par eau entre Sydney et les rivages du nord. 

Au-delà de la zone fertile, il est à peu près constaté qu’on trouve un désert 
affreux. C'est une succession de dunes de sables rouges où le pin seul prend 
racineret prospère. L'eau y est très rare et la chaleur extrême. Quelles sont les 
limites de ce’ territoire désolé? C’ést ce que personne ne sait encore. Les der- 
nièrs voyageurs, MM. Sturt et Kennedy, ont cru voir dans cette triste région le 


“bassii d’une ie qui aura été ré | pi le si des pur a exhaussé 


le sol. 
Cette aridité du pays à l'intérieur met des bornes à la dhontsdtos de l'Auss 


_tralie. Toutefois on ne sait point encore quelles découvertes l'avenir réserve 


aux éxplorateurs futurs dé ce continent si étendu, et il y a dans les terres fer- 
tiles déjà reconnues assez d'espace pour fonder un émpire. La possession de la 


Nouvelle-Hôllande grandit démesurément l’Angleterre, Par cette immense co- 


lonïie, la’ puissance britannique se trouve prépondérante à la fois sur la mer des: 


_ Indes et sur l'Océan Pacifique. Sydney dépasse de beaucoup, en richesse et en ac- 
_ tivité commerciale, lés villes de la côté occidentale d'Amérique; elle est donc déjà 


là capitale de l'Océanie entière. D'un autre côté, en occupant Aden, Bombay, 
Calcutta’, Smgapour, Hong-Kong, Bornéo, la Nouvelle-Hollande et l'ile Mau- 
rice, la Grande-Bretagne énceint par des ports et des vaisseaux la mer des 


_ Indes tout entière, et elle en est complétement maîtresse, Déjà grande dans le 


présent, cette puissänce prévoyante est évidemment destinée, par la multiplicité 
et l'importance de ses colonies, à dominer le monde, ou, si elle n’atteint pas 
ce but, c'est que le hasard’ ‘des événermens renversera l'édifice dan le: 
mieux oct et le plus colossal. 

Divers modes de colonisation ont été essayés en même temps par l'Angle- 


terre en Australie. Les colonies du sud, récemment formées, ont pour base 
“un système qui consiste à vendre des terres ét à en employer le produit au 


transport gratuit d'ouvriers et de manœuvres amenés des ports du royaume- 
uni: Cette méthode à réussi, puisqu’en moins de dix années la colonie de l’Aus- 
trälie' du sud s’est trouvée en état de se suffire à elle-même, et en outre de 
rembourser à la mère-patrie quelques avances; mais on reproche à ce système 


les ventes par adjudication dont nous avons exposé les inconvéniens. 


La Nouvelle-Galles du Sud est, de toutes les colonies australiennes, la plus 
florissante et la plus étendue; elle a été fondée avec le travail forcé. Les ad- 
versaires de la déportation font observer que la prospérité de cette colonie n’est 
pas concluante en faveur du travail obligatoire, parce que la Nouvelles-Galles 
du Sud est bien plus ancienne que les autres établissemens de l'Australie, et 
parce qu’elle à coûté beaucoup d'argent à la métropole. Il n’en est pas moins 
vrai que les développemens prodigieux de cette colonie attirent nécessairement 
l'attention sur le mode de colonisation qui y a été suivi. 

L’abondance des ouvriers et le bon marché de la main-d'œuvre sont bien 
précieux dans une colonie naissante; ils constituent les plus puissans élé- 
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mens d’un grand établissement dans des contrées vierges où tout est à créer. 
au prix de dures privations. Autrefois on peuplait les colonies d'innocens Afri-. 
cains, réduits en servitude par un véritable abus de la force. Depuis que cet. 
usage, réprouvé par la civilisation, a été abandonné, l'Angleterre a fondé des. 
colonies à l’aide du travail obligatoire des déportés. C’est le même système, 
appliqué d'une manière plus morale, sinon dans les conséquences, au moins. 
dans le principe. Le travail forcé a cet avantage, que non-seulement on en peut … 
calculer la quantité avec certitude, mais encore qu'on en fait l'emploi le plus : 
convenable et qu'on y imprime la direction la plus utile sans avoir à consul- : 
ter les goûts et les préférences des travailleurs. C’est là une considération ca- 
pitale. Il est très rare, en effet, qu'on:trouve, pour les défrichemens et pour, 
d’autres travaux pénibles exécutés dans la solitude, des ouvriers volontaires en. 
Europe. L'Amérique du Nord se peuple facilement; pourquoi? Parce que la. 
nature du pays se prête à la formation de petites communautés agricoles, où 
l'émigrant retrouve en miniature la société qu’il a quittée. Si le désert s'étend. 
souvent autour des villages récemment élevés, les habitans ne sont pourtant 
pas isolés. Leurs relations ne peuvent être ni variées, ni étendues : elles suf- : 
fisent néanmoins pour écarter de l'imagination des émigrés toute idée d’a- 
bandon. A cette condition, l’ouvrier ou le cultivateur qui soutient difficilement 
sa famille .en Europe transporte sans trop de regrets son industrie au-delà de. 
l'Atlantique. Or, en Australie, la colonisation ne se fait pas par essaims, mais | 
par individus; elle n’est pas agricole, mais pastorale, pour nous servir du mot : 
des Anglais. Les gardiens de troupeaux, seuls pendant des mois entiers, habi- 
tant des huttes à peine mieux bâties que celles des naturels, mènent une vie. 
dure et misérable. L'Angleterre l'a imposée à ses convicts. C'était une-juste et 
humaine expiation de crimes commis dans la mère-patrie, et personne n’a ja-. 
mais songé à plaindre le déporté bien vêtu et bien nourri que la justice de son 
pays avait obligé à passer quelques années, en face de Dieu et'de sa conscience, 
dans le recueillement du désert, fertile en pensées graves et salutaires. 

L’Angleterre a cessé d'envoyer des déportés à Sydney : elle a agi ainsi dans 
des vues de moralisation; mais l'essor de la prospérité matérielle était déjà 
donné, et, après un long intervalle de travail forcé, une population familiarisée 
avec les exigences de la colonisation dans ce pays se trouvait formée. Et pour- 
tant chaque jour les colons de l’intérieur, bien différens en cela des habitans 
du Cap de Bonne-Espérance, expriment le regret d'être privés des services des. . 
convicis! En étudiant l’histoire de l'Australie, il est impossible de ne pas rester 
convaincu que cet immense pays n’aurait point été colonisé, si les premières 
douleurs de la solitude, si les premiers travaux de défrichement n'avaient été 
supportés par des hommes qui n'étaient pas maîtres de s'y.soustraire. 


Pauz MERRUAU. 


LE SAHARA ET LE GRAND DÉSERT. 


L. 


Le nom des Rhomst est certes bien peu connu en France, et pour- 
tantles 2homsi sont une vieille famille berbère en grand renom parmi 
les Assesnas, sauvages habitans des montagnes qui, non loin du poste 
français de Saïda, séparent le Tell du Serrsous. Ce: sont nos plus fidèles 
alliés, et, depuis qu'ils ont:fait leur soumission, en 1841, ils n'ont ja- 
mais manqué à la foi jurée.…. 

Un jour, après s'être vaillamment baîtus, contre es el-Kader, les 
Rhomsi, pour échapper à la vengeance de l’émir, furent dbligés de 
chercher unrefuge chez leurs amis les Harars. Partant la nuit avec un 
peu d'orge et des vivres pour: trois jours, ils espéraient les rejoindre 
près des Chotts. Vain éspoir! Il fallut se reméttre en route, ne marcher 
que la nuit dans la crainte des coureurs ennemis, et pour guide, à 
traverscette houle de mamelons, les étoiles du ciel. Accablés de fatigue, 
ilss’endormirent; le lendemain, au jour, ils étaient égarés. Sans se 
laisser abattre, les Rhomsi marchèrent encore long-temps, poussant 
devant eux leurs chevaux épuisés; mais enfin la petite troupe s'arrêta, 


etcomme-elle délibérait sur le parti à prendre, à l'horizon apparut un 
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cavalier dail son burnous, — M'est avis, dit aussitôt le plus vieux 
des Rhomsi, qu’il faut voir nos fusils, puis marcher dans la direction 
du douar. Si ce sont des Ouled-Rhelif, nous sommes perdus: ils nous 
ont aperçus; si ce sont des Harars, ils auront moins de chemin pour 
venir au-devant de nous et nous faire bon accueil. — Et les Rhomsi 
marchèrent en avant. Bientôt de nombreux cavaliers accoururent vers 
eux. La prudence exigeait en effet qu on se préparât au combat. Et 
comme le cheval de l’un d’eux, nommé Rhaled, avait mieux supporté 
la fatigue : — Allons, monseigneur, dit Rhaled au vieillard son père, 
montez sur ce cheval qui tient encore, afin qu'il ne soit pas dit qu’un 
Rhomsi soit mort pied à terre comme un berger. — Ces cavaliers, 
_ heureusement, c'étaient des amis. des gens deJun des, caïds des. Ha- 
rars, Mohamed-Legras, qui venaient au-devant de leurs hôtes... + 
Vous pouvez juger à ce trait de la fierté des Rhomsi; leur orgueil 
hospitalier n’est pas moins grand, et un jour où, assis sous leur tente, 
nous causions : — C’est que, vois-tu., me dit l'un d'eux, jamais hôte 


descendu dans la tente des Rhomsi n’en est sorti, ni le nd LME: - 


le surlendemain, ni huit jours après, lui et son chexal, le ventre vides 

Au mois de mars 1847, les escadrons.du 4 chasseurs dont je faisais 
partie se trouvaient en observation non loin du douar des Rhomsi; 
_ nous étions, du reste, dans la paix la plus profonde, et, sitôt que les 
devoirs du service nous laissaient libres, nos journées se passaient à 
la chasse. Rhaled nous accompagnait souvent, et, un soir que nous 
rentrions avec lui, il nous dit qu’il venait de recevoir des nouvelles de 
l’un de ses amis des Harars, dont les-douars s'étaient établis à quelques 
lieues de là. Mohamed, ajoutait-il, avait les plus beaux lévriers et les 
_ meilleurs faucons de la tribu; si nous le voulions, il nous proposait 


d'aller avec lui à une grande chasse, qui devait avoir lieu deux jours 


plus tard. L'occasion était trop belle pour ne pas en ‘profiter; aussi, 


après nous être mis en règle avec notre capitaine, nous!mous empres= 


sämes d'accepter l'offre de Rhaled,, et, le surlendemain au pètns du 
jour, nous prenions la direction du: dousr. 
Les taleb (savans) appellent seheur ce moment presque insaisissable 


qui précède le point du jour, où la nuit n’est plus la nuit, où le jour: 
n'est-pas encore le jour; à l époque du rhamadan, dès que l'on peu: 


distinguer un fil blanc d’un fil noir, l’abstinence est de rigueur pour: 
tout bon musulman; le seheur préchdé cet instant, et il est plüs facile-. 
ment appréciable dits les pays d’un horizon étendu: de là, au dire des: 
savans, lé nom de Sahara donné à cette région des ‘hauts plateaux qui 
suitle Zell, dont Yétymologie: ne serait pas non plus le-mot: latin tel 
lus, mais le-mot arabe tai, qui veut: dire dernière, parce-quelle seheur 
ne s’y aperçoit que plus tard. Quoi qu’il en soit deces étymologies, 
pour nous le Tell est la terre qui produit le grain, et le Sahara:larterre: 
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des troupeaux et des pâturages. Comme me disait un jour Mohamed- 
Legras: « Le Tell est notre père, celui qui l’a épousé est notre mère,» 
ou bien encore, selon le dicton des tribus nomades, « nous ne pouvons 
être ni musulmans, ni PHEPe ni fente nous sommes les amis: _ 
notre ventre.» 

. Les premiers plateaux du Sühura, of ait \Sénnibs, sont une suc- 
cession de mamelons d’une hauteur presque égale, qui se suivent sur 
uneimmensé étendué; on dirait la houle de la mer fixée à ces sommets 
par une main toute-puissante. Là, entre chaque gonflement de terrain, 
coulent des sources d’eau vive, et s'étendent de gras pâturages à l herbe 
_ courte et épaisse qui nourrissent ces brebis si renommées pour leur 
Chair et pour leur laine, Plus Join, au-delà du premier horizon de 
_ montagnes, à une vingtaine de lieties des montagnes du Tell, com- 
mence le vrai Sahara; là, nous disaït-on, le voyageur rencontrait de 
vastes plaineb rides et dénudées, des tibutagnés ‘arides, des oasis aux 
_ pal ancés, d’autres terres où, vers le printemps et pendant l’hi- 
1. Nero treuvi encore des pâturages pour les troupeaux; puis plus loin, 

bien loin, le pays mystérieux, les sables. | 
filles: gopiations qui habitent ces hauts plateaux sont surtout guer- 

rières et nomades. Chaque année; elles s’enfoncent dans les régions 
dusud, emportant toute leur fortune sur des milliers de chameaux, 
. lorsqu'elles ont achevé leur provision de grain dans le Tell. Or, le 
printemps arrivait; avec le printemps, les Harars éommençaient à pa- 
raître, et c'était chez l'un d'eux lune nous allions chercher le plaisir 
d'une chasse au faucon: 

Tout était prêt à notre arrivée. Les ‘halte hobbies ces jumens 

rapides si estimées par un bon musulman, car, lorsque Dieu voulut 
créer la jument, disent les ulémas, il a dit au net qi data: naître 
de toi un être qui portera tous mes adorateurs, qui sera chéri par tous 
mes esclaves, et. qui fera le désespoir de tous ceux qui ne suivront pas 
mes lois, » “ ileréa la jument.en s’écriant : «Je t'ai créée sans pareille; 
les biens de ce! monde seront placés entre tes yeux; tu ruineras mes 
ennemis; partout je te rendrai heureuse et préférée sur tous les autres 
animaux, car la tendresse sera partout dans le cœur de ton maitre; 
bonne pour la chasse comme pour la retraite, tu voleras sans ailes, et 
je ne placerai sur ton dos que des ‘hommes qui me connaîtront, me 
feront des prières et des actions de sie ch des hommes enfin qui m'a- 
doreront, » 

Les chefs avaient kr main droite RPTAPE par un gant nommé smé- 
gue. Ce gant n’a pas de doigts. Les élégans le portent en peau de tigre 
où dé panthère. La-déssus se perché le faucon; souvent même un 
deuxième et un troisième trouvent place, l’un sur l'épaule, l'autre sur 

les cordes en poil de chameau qui entourent les haïks de la tête. A 
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peine en chasse, des. poules de Carthage der né nous, et les 


faucons décapachonnés s'élèvent d’abord en ligne droite; puis, lorsque 
leurs yeux, accoutumés à la lumière, ont aperçu leur proie, ils fon- 
dent sur elle et l'ont bientôt mise à mort. Plus loin, au bruit de nos 
chevaux, deux lièvres quittèrent leur gite, et les faucons!furentde 
nouveau lancés. Tant que le lièvre court, il échappe à son ennemi; 
mais lorsqu'il hésite pour chercher une retraite c'est alors que l'oiseau 
s’accroche à son dos et commence à lui manger la cervelle et les yeux: 
Il en est des faucons comme des hommes: les uns sont bons, les autres 
mauvais. Il fallait entendre les Arabes se moquer de ceux-ci, les gour- 


mander et les accabler de reproches; il fallait voir l'orgueil du maître 


_ possesseur du meilleur chasseur. C'est pendant l'été que se. préparent 
les chasses de l’hiver. L'oiseau, à son premier vol, tombe sous le piége 
du fauconnier; encore sauvage, on l’habitue à courir à sa proie; on lui 
prépare une chasse facile, on lui apprend bientôt à attendre l’ordre du 
maître, à reconnaître la voix, le signal, l’appât, à se précipiter .suryla 
péaü de lièvre jetée en l’air avec différens cris auxquels l'oiseau vorace 
obéit avec une ardeur sans égale (1). Ainsi le faucon de l’Arabe rédevient 
Voiseau du moyen-âge, entouré de soins, de gloire et même d’honneurs. 

«Dans notre course, comme toujours, nousadmirions la hardiesse des 
cavaliers et la beauté de leurs montures; une jument surtout nous 
frappa. Mohamed, l’ami de notre ami Rhaled, avait une jument isa- 
belle si légère, qu ‘elle aurait pu galoper, suivant l'expression: arabe, sur 
le sein d’une femme. Comme nous lui faisions compliment de sa beauté, 
Rhaled nous dit : « Elle avait une sœur, qui seule pouvait: lutter avec 
sa sœur; elles étaient l'envie de tous et l'orgueil. de leur maitre, lors- 
que 1 Mohamed fut emmené prisonnier par les cavaliers de lémir : il 
parvint à s'échapper; mais à peine avait-il atteint son douar, que les 
chaous du sultan furent signalés. Aussitôt Mohamed s'élança sur sa 
bonne jument, et, lorsque les cavaliers arrivèrent à la tente, ils virent 
aux entraves défaites que le: maïtre s'était enfui. Le rejoindre était 
impossible; l’un d’eux pourtant sauta à bas de son cheval, courut. à 
l’autre jument, encore attachée à la corde; mais l'enfant de Mohamed 
l’étendit raide morte d’un coup de pistolet. Cette.jument pouvait 
seule atteindre l’autre jument; l'enfant sauvait son père, » 

Comme Rhaled achevait cette histoire, un des serviteurs des Rhomsi 
nous rejoignit. Il nous apportait une lettre du commandant de notre 
petite colonne, nous donnant l’ordre de revenir au plus tôt, car nos 
escadrons allaient partir pour Saïda. Nous reprimes entoute hâte la 


(1) Les Arabes, pour rappeler le faucon qui tente de s'éloigner, jettent en l'air une 
peau de lièvre, en poussant un cri aigu pour attirer l’attention de l'oiseau-chasseur. Le 
faucon, qui croit le lièvre vivant, se précipite avec une rapidité telle Ke souvent il tou— 
che la terre ayant que l'appât soit retombé. 


ME 
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Hééiôn du bivouac, ‘ét nous apprîmes en arrivant que nous étions 
. destinés à faire partii: de la colonne du général Renaud , qui devait. 
partirile avril pour une longue course dans les oasis du sud. C'était 
pour’ nous uné bonne fortune, et lorsque, quelques jours après, la co- 
lonne au long convoi quittait Saïda, nous étions tous heureux de péné- 
trer‘enfin-dans és régions d’où l’on raconte tant de choses. étranges. 
‘Un équipage de barils était porté par nos mulets, car des journées 
entières’ devaient se’ passer sans que le soldat pût trouver de l’eau. 
. Deux mille chameaux des Hamians. et des! Harars étaient chargés de 
nos vivres ét s'éténdaient sur une seule ligne, descendant les légères 
collines, gravissant les petits mamelons, au chant monotone de leurs 
conducteurs. Devant ces rabatteurs d’une nouvelle espèce, les lièvres 
se sauvaient par centaines; alors, leseffrayant de leurs cris, leur jetant 
leurs bâtons noueux; les chameliers en avaient bientôt raison , et ceux 
qui leur échappaient. tombaient sous la dent de nos lévriers. Le soir, le 
bivouac ressemblait à un vaste marché; de feu en feu, les Arabes por- 
aient leur chasse de la journée. Sur les plateaux du Serrsous, l’éco-: 
nomie : politique aurait pu ;/cette fois-là, justifier un de ses axiomes,. 
car c’est à grand’peine qu'offrant un Havre d'une main et tendant: 
l'autre en disant donar soldi, lés Arabes parvenaient à se défaire de 
leur marchandise, tant le massacre du matin avait.été terrible. 
+ Deux jours après, nous bivouaquions sur le bord des Chotts. Ces im- 
menses lacs salés, desséchés l'été, ne sont praticables en avril que par 
un petit nombre de passages. Le lendemain, à la diane, tout le monde: 
était debout; hélas! nous étions déjà depuis long-temps réveillés par 
les beuglemens des chameaux, que leurs conducteurs chargeaient 
afin de n'être point en retard. Ces’ cris sont l’un des supplices d’une 
marche dans le sud. De l'autre côté des Chotts, nous allions trou- 
ver le Bled-el-Rhela, le pays du vide; mais au premier soleil, avant 
que notre pied:se fût posé sur l’autre rive, il nous sembla que cette: 
longue file de chameaux qui s'avançaient à de longs intervalles dans 
Vétroit passage prenait les formes les plus bizarres : aux uns on ne 
voyait plus qu'une tête immense; les autres étaient gonflés comme des 
navires, plusieurs paraissaient jeter des flammes et flotter dans l’air; 
enfin-quelques-uns marchaïient les jambes renversées, les agitant tou- 
jours, C'était là un deces singuliers effets de mirage si communs dans 
les Chotts ,et que l'on traite de fables lorsqu'on ne les a pas vus. 
Notre guideétait un Arabe de proie, un homme des Hamians, flibus- 
tier desthauts plateaux, coureur d'aventures, au nez recourbé comme 
le autour, à l'œil noir et limpide, maigre, bronzé, à la physionomie 
calme, impassible, un:vrai type du Saharien: il nous conduisit près 
des puits, où, sous les branchages qui les recduivraient, nous trou- 
vâmes une eau abondante et pure. Au départ, les branches qui de- 
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_ vaient les Miss contre les sables furent: vol ionsditéihaies 
car un puits dans lé Sahara, c’est un dieu sacré qui:a-droit aux soins-et, 
à la protection de tous les voyageurs. Puis nos Rene bone 0 
dans ce pays du vide; qui a quelque chose d’affréux, dont: 

n'ont pas la grandeur des autres solitudes: elles serrent le au 

dé l'élever; il:semble qu’un poids de malédiction soit là tout autour; 
et, dans ces plaines dénudées, nous avancions, voyant à droiteret à 
gaüche, à l'horizon, les-montagnes arides, sans végétation, sans rien 
qui vint reposer le regard fatigué. Du reste; ; la partie du Sahara que) 
nous traversions alors était tristement:renommée, et ce n'est jamais 
qu'un passage pour les nomades habitans de.;ces! contrées. 11 

Une fraction des Hämians-Garabas insournise. tint cite éroniit, 
avec ses troupeaux à vingt lieues de nous; le général l'apprit parses 
coureurs, et comme, depuis quelque temps, nous me’bivouaquions! 
jamais que dans les fonds, et que, pendant lé jour, lemiragetempés 
chait de voir la poussière soulevée par la colonne; nous étions certains 
de n’avoir pas été découverts. Aussi, à trois heürés -de: l'après-midi; 
six cents hommes d'infanterie d'é jlite Partaient, avec la cavalerie et:le 
général, pour aller tenter un coup de main; dlesreste de l'infanterie et, 
le convoi se dirigeaient sur les dc dé se À où un devions re- 
trouver le lendemain. :: PHAETSEIT NS 

- La-chaléur était accablante, mais ces PR éndurois à dolites. 
les fatigues ne craignaient mi le soleil ardent ni da pluie glacée; à six 
heures du matin, la colonne s'arrêtait, les coureurs aräbes/moustre- 
venaient , annonçant que les chaméaux des Hamians étâientau pâtu 
rage à trois heures de marche: C'était un signe évident de leur! sé-! 
curité. L'infanterie avait déjà marché quinze heures; il y avait quatre: 
heurès du point où nous étions aux puits dé Nâma;'si le ‘coup de main 
manquait, cela faisait près de trente heures: Le;général n'osarpas lancer 
la cavalerie seule, et, au grand regret de:nos-Arabes, qui comptaient 
sur le butin, grdre fut donné de prendre la direction de Nama. 

A une heure de après-midi, après avoir traversé les dunes de sable 
sous un soleil ardent, sans avoir-trouvé une goutte :d’eaudepuis’la 
veille pour rafraîchir nos lèvres desséchées, nous'arrivions au lieu du 
bivouac, n'ayant que cinq hommes sur les’ cacolets; ‘encore était-ce 
par saite d'accident. La cavalerie avait pris l’avance, et, lorsque du 
haut d'une dune de sable; mos éscadrons aperçurent ‘une immense 
. pièce d’eau où l’on voyait, comme dans les lacs de là Suisse, le rivage 
se réfléchir dans l’onde limpide, il:yeut un'eri général, etinous nous 
hâtâmes de débrider les chevaux pourapaiser leur soif; mais, à me- 
sure que nous avancions, nous voyions toujours l’eau reculer ‘à six 
pieds devant nous, si bien qu’en nous retournant, nous découvrimes 
notre erreur : nous étions encoré la dupe d'un mirage .En effet l'eau 
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_sé trouvait dans. des dunes: de sable à quatre-vingts pas sur notre 
- droite: IL fallut puiser pour la: Aire un Des EE ar ps _ 
entourent-toujours les puits: 4 

….Le-lendemain, les bagages et le “re, d6 ré ra nous Etats re- 
joints depuis quelques heures, quand il s’éleva un ouragan épouvan- 
table. Endix:minutes, le ciel entier devint un rideau de nuages, et le 
thermomètre baissant tout: à coup, à une chaleur accablante succédè- 
rent des tou#billons de neige; par bonheur, nous nous étions réunis, 
car sans éelaic’était fait de nous : à trois pas, on ne se voyait plus, et de 
peur-de's’égarer on était obligé d’aller:arracher, au son du clairon, les: 


_ genêts qui couvraient les dunes, le seul aliment de nos feux. Le nds 


main, larterre était couverte deneige. Que l’on juge des souffrances de 
cettenuitet des deux jours qui suivirent, car ce ne fut que deux jours 
_ après que ce rideau de nuages se dissipa. Au premier soleil, les sables 
dela terre rocheuse de la plaine burent laneige fondue, L'air pourtant 


restait glacé; mais nous-avancions vers le-sud, nous rapprochant des 
- montagnes, dont nouseûümes bientôt atteint les passages les plus élevés. 
Aïtravers:ces rochers de grès et ces terres rougeâtres, de temps à autre, 
mous rencontrions un-pistachier au. maigre feuillage ou des genêts à 

_ la fleur:wiolette. Notre colonne s’allongeait, descendant par une pente 


rapide dans la direction de Chelläla. C'était du reste toujours ce même 


aspect morne, désolé, plein de tristesse, etles pieds de nos chevaux 
ne foulaient que l'alpha on ces petits arbrisseaux à la feuille salée 


dont,les chameaux sont si friands. 

Quand la vue s’est ainsi fatiguée pendant de longs jours, sans pou 
voir, se reposer sur la moindre verdure, on ne saurait croire la joie 
qu'il y à à contempler une eau fraîche et courante, des feuilles, de 
larges feuilles;retaussi des arbres dont l’ombrage vous met à l’abri du: 


_ soleil. Depuis quelques jours, le soleil était insupportable, et, lorsque 


nous arrivâmes à l’oasis de Chellala, nous en soutfrions déjà assez pour 
trouver délicieux ses maigres figuièrs et sés rares palmiers. Le général: 
reçut les hommages et le tribut des gens de la ville, si-toutefois on peut 
appelermille ce ramassis de maisons bâties en terre, dont les rues 
étroites et fangeuses laissent voir une population éinlés et maladive, 
Là; comme toujours, comme partout, le Juif, avide de gain, a sa de- 
meure etysermêle à toutes les transactions; c'était le premier ksour qui 
sertrouvait, sur notre route; notre séjour y fut de courte durée : nous 
allions reprendre notre marche vers Bou-Semroun, oasis située plus 
au sud, et qui refusait de payer le tribut. 

Pour arriver à, Bou-Semroun, l’on suit une vallée de sable d une 
assez grande largeur. Des deux obtés se dressent des montagnes arides;. 
etrparallèlement: à ces montagnes, laissant un espace entre le pied de 
larmontagne:et leur: base, un soulèvement de‘rochers à la forme de 
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coquille renversée. Un minaret vous avertit que ‘vous sphrtioredh la 
ville, qu'une petite colline cache à tous les yeux. Du haut de la dune 
sablonneuse, ses jardins aux dix mille palmiers, enfoncés dans un 
étroit ravin de deux lieues de long, äpparaissent comme: un ruisseau 
de verdure entre deux rives de sable.-Les habitans! avaient, pris la 
fuite; mais sur le minaret l’on voyait briller les canons des fusils : 
c'étaient quelques fanatiques voulant mourir à la guerre sainte; et 
qui, pour se faire tuer, tirèrent sur la compagnie d'infanterie chargée 
d'occuper le ksour: La colonne bivouaqua au sud passanténtrelawille 
et un marabout d'une architecture lélégante: Qui avait pu le construire 
en ces terres lointaines? Sans doute quelque prisonnier chrétient:-les 
croix grecques incrustées dans les ornemens nous le firent supposer 
Le ksour ressemble à une citadelle, Entouré par un large fossé; par de 
bonnes murailles en pisé, n’ayant que deux issues, Bou-Semroun pou- 
vait braver les pillards, et dans ces ruelles étroites, dans'ces maisonsà 
deux étages, les marchandises, les grains et les richesses destribus no= 
mades se trouvaient-en:sûreté. Fort heureusement les habitansinsou- 
mis w’avaient point songé à se défendre, car il eût fallu la sapevet là 
mine pour venir à bout de leur forteresse; leursportes ouvertes nous 
avaient permis de courir à leurs maisons, dont'quelques-unes, celles 
qui donnent sur le ravin, sans doute la demeure:des'chefs, ont encore 
une certaine élégance, Notre bivouac et ses maisons mobiles ayaient 
été établis près des jardins. Lorsqu'on avait descendu la penteabrupte; 
— de l’aridité, de la sécheresse, l’on se trouvait tout à‘coup:transporté 
au milieu de la fraicheur, du calme, du repos, près de l’'eauabondante 
et pure d’un ruisseau limpide. Là, chaque champ estentouré d'un mur 
en pisé solidement construit; là, uneiserrure en bois protége le brin 
d'orge de l’habitant-du ksour: ses grenadiers, ses figuiers, sa verdure. 
Là s’élancent vers le: ciel ces rachées énormes de paniers dbut les 
têtes se rejoignent dans les: airs. — C'était un ‘pare! magnifique pour 
nous reposer de nos fatigues; des jardins qui-nous fournissaient des 
légumes frais, — précieuse ressource après une si longue route, = 
et l'orge verte pour nos chevaux , sans: compter.ces'cannes:de palmier 
que chaque fantassin s’'empressa de couper en-souvenir de notre course: 
du sud. À notre grande joie, on séjourna-près de ces beaux lieux une 
semaine entière, et pendant cette halte nous avions cherché-plaisirs et: 
amusemens nouveaux. Le repos pour nous était unerfatigue; il nous 
fallait du mouvement. Aussi un soir, à son de trompe, comme sur uné 
place de village, un grand steeple chase fut annoncé pour le lendemain 
dans les jardins de Bou-Semroun.! Le général.; a} première autorité, 
M. le maire de l'endroit, fut invité, selon l'antique usage, à présider la: 
fête. Tout le camp s’y rendit, les élégans à cheval, le modeste troupier: 
la canne à là main; une! cantinière nommée Reine de Beauté devait! 


: 


Hi 
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| d _ donner au vainqueur la belle; paire de pistolets, offerte par. le général 


, Renaud. L'enjeu était digne du péril, car jamais la croix de Berny en 


ses beaux joursin’offrit de plus grandes difficultés: 2,400, mètres, aller 


et retour; murs, barrières, obstacles de toute sorte, rachées de palmiers 
dont il fallait, se garer; enfin, après une muraille en pierre, un mur 
entpiséwtaillé de façon: à ce que le cheval sautât à trois pieds de haut 
dansuüne ouverture:qui. ne laissait que juste. le passage, de: son corps 
(pour lercavalier, il devait jeter ses jambes sur le cou du cheval, s’il 
voulait-éviter les blessures) : tel était le terrain dela course. Tout se 
passa selon les règles : un membre du jockey-club, un vrai membre, 
nous cria le départ en anglais, et l’avalanche galopante franchit bar- 
rières.et obstacles; mais, hélas! il y eut, plus d’une chute, et je vous 
assure! que faire panache, quand l'on va atteindre le premier le but, se 
trouver'pris sous son cheval, la têté-entre les jambes de derrière, de 
telle facon que; s’il n'était à moitié mort, au moindre mouvement il 


_ Nous'aurait cassé la mâchoire; puis voir pointer successivement tous 
les autres-chevaux dont les pieds retombent près, de votre tête avant 
‘de franchir l'obstacle improvisé : c’est là une rapide et singulière 
émotion’ qui a tout au:moins le charme: de l’imprévu. Tant tués que 


blessés; tout:le monde se portait bien, et chacun de rire de ses més- 
aventures, chacun de 's'égayer. Ainsi le temps passait rapide, sans 


- Souci, sans inquiétude :; c'est assez dire que nous n'avions pas de ma- 


lades,'et:que la colonne aurait pu supporter les plus rudes fatigues. 
Les oignons d'Égypte furent regrettés par les Hébreux dans le désert; 

l’on peut donc bien pardonner à à nos soldats d’avoir aussi plus d’une 
fois soupiré au souvenir.des petits oignons si tendres de Bou-Semroun, 

lorsqu'il, fallut remonter vers le nord, se diriger ensuite à l’est, enfin 
au sud, pour gagner l'Abiot-Sidi-Chirq, un. village de marabouts céle- 
bre dans le pays. : :::: 

: La pente du chemin était rapide. Enfin, au. dernier col, ‘un 1 horizon 
immense s'ouvrit devant. nous; à notre. droifs, les hautes crêtes des 
montagnes formaient une moitié de fer à chéxal: à gauche, cette 
chaîne se. prolongeait vers l’est. Au pied des. montagnes, comme les 
réseaux d'un filet,.se croisaient les dunes de sable. Cette. houle jau- 
nâtre allait se confondre avec l'extrémité de l'horizon dans une même 


ligne poudreuse; face à nous, une plaine de cailloux de deux lieues 


nous Séparait des quatre villages des Ouled-Sidi-Chirq; reliés par leurs 
jardins auxvfrais ombrages. Devant ces grands espaces, le poids qui 
jusque-là, dans ce pays affreux, pesait sur nous semblait s’envoler, et 
nous-éprouvions {ous un incroyable sentiment de fierté et de gran- 
deur. Une mosquée, vénération des fidèles, occupe le centre des vil- 
lages. Les chefs de cette importante tribu, dont l'influence religieuse 
s'étend sur tout le Sahara et jusque sur une partie du Tell, étaient 
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vénus aû-dévant _ ne + bou GENE léwrs ape Fm 
demandé. FU hihi té a .burraft 


Nous étions N 30 dv bebe fun cubgoï: pa DE 
_ Franée. A plus de cent vingt lieues de la côte, les sables du/désertrs’é: 
_ téndaient devant nous; c'était là, aux portes de: ces contrées mysté- 
| ieuses, qué rious allions célébrér là fête du roi. Le “oir, nos petits 
dbusiers de montagne annonçaient ‘la fête aux gens du‘sud; et lelen- 
demain chaque soldat exerçait son adresse pour mériterlles prix qu'of- 
frait le général. Courses'de chevaux, courses desacs/tir sur lestroue 
tons, jeux de toutes sortes, comme pour üne fête: ‘de village, se célé: 
brétent au milieu des gais propos et des rires; Chacun oubliait ses 
fatigues et ne songeaït guère qu’ilse trouvait si loin-des$iens'et-de la 
France. Deux petits nègres, offertsien cadeau au général ‘avec des aue 
truches et des haïks, nous rappelaiént pourtant quenoustouchionsau 
pays inconnu, ét les grondemens du tonnerre (1), qui tous les jours;"à 
l'heure ‘de la ‘prière (trois heures),' se faisait entendre, semblaient 
comme les éenos _ ces terres! 16hTtabses ns ‘on: “raconte! tant de or 
diges. 

Il semble, en effet, que botte chanel nisratnes vi wii virer | 
à sa base les détnres vagues de la merde: sable ; soit comme une bar: 
rière placée par la main dé Dieu ‘pour arrêter l’homime:du nord, lors- 
qu'il tente de pénétrer dans les régions'inconnues/Du hautderces pics 
arides, qui, d'espace en espace, s'ouvrent à peïnerpar d’étroits'pas- 
sages, le voyageur peut contempler ces solitudes etices'sables àquila 
voix du Seigneur'a dit comme aux flots de L'océan': Tu n'iras pas plus 
loin; mais si le chrétien doit, pour un-temps encore, renoncer àtles 
parcourir, l’Arabe, sous la protection de la foi: musulmané. ne connait 
point ces obstacles, et'chaque année, attirées par l'appât dur ‘gain, de 
nombreuses caravanes sillonnent le déserks suivant maintenant: ‘encore 
les routes dont nous trouvons l'itinéraire dis Hérodote. | 

Ce sentiment d'inquiétude que’tout homme ‘ressent au mont: de * 
S'embarquer pour une longue traversée; d'affronter des dangers in: 
tonnus, l'Arabé, d'ordinaire si impassiblé, l'éprouve lorsqu'il est sur 


le point de tenter une course au désert; -c’ést qu'en eflèt ces Longs à 


voyages ne sont qu’une longue traversée où, comme à bord‘d’un na- 
vire, la même organisation, ‘la même diseiptiné, doivent triompher, 
dés mêmes périls. Là, comme sûr mer, lorsque! les passages sont ‘plus 
dangereux, pour se garantir des corsaires, l'on attend (qu’une autre 
caravane-vienne doubler les forces, et alors toutes deux quittent l'oasis 
de refuge et sans co S 'avanceñt de ‘concert. Le PRE qui.en- 


() Par un phénomène singulier, tous les jours d'été, vers cette heure, il sabre un 
+toup de vent et un orage à l’Abiot; il dure environ deux heures. 
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FPE hardi voa au retour peut foire juger % ses. ftiguen el 
‘de ses dangers. jé | 
Les nn érictos tm a Ac chi aisé ea Lordre à 
départ, et nous devions nous éloigner après avoir entrevu ces horizons 
sans fin; : mais le souvenir du désert et cette i impression pleine de ma- 
jestueuse grandeur que nous avions ressentie ne pouvait s’effacer si 
. Bien souvent depuis lors, sous la tente des tribus nomades du 
Sahara, qui, dans leursfcourses aventureuses, vont, comme le flux de 
| apper: tantôt:une rive, tantôt une autre, nous avions inter- 
rogé ces routiers des solitudes: Un jour: entre autres, après que le re- 
_ pas de: Dieu eut rassasié les voyageurs, un vieux pilote du désert avait 
commencé un long récit; mais l'heure du repos était venue ayant que 
“sdparole.eût achevé de nous appréndreice pays. La guerre et ses ha- 
‘ards .de ‘chaque jour nous séparèrent:le lendemain, et depuis, pour 
‘chacun, il est arrivé ce qui était écrit, nous ne nous sommes jamais 
revus. Ce récit commencé m'avait fait qu’exciter ma curiosité sans la 
satisfaire, lorsque dernièrement je lus un livre qui n’était autre que 
la relation du vieil Arabe. (@), recuéillie: par M. le colonel Daumas de 
Ja bouche/d'un homme de même trempe. En lisant ce curieux journal 
de voyage, il me semblait entendre: encore mon vieux conteur des 
hauts plateaux. J'ai pensé qu'après être venu, avec une colonne fran- 
_-çaise, à l'Abiot-Sidi-Chirq, l'une des dernières oasis du Sahara, vous 
| -trouvérier, comme moi, quelque intérêt à continuer cette route avec 
le voyageur arabe, qui, s’enfonçant dans l'intérieur du pays, vous mè- 
néra, après six mois de courses, de fatigues et:de, dangers, jusqu'au 
royaume d'Haoussa, à plus de huit cents lieues de la côte, 


ci 


Tous hé ans, de usine, où notre éolonne s'était arrêtée, 
part une caravane qui passe par Méteilr, et va jusqu’au Soudan. C’ est 
la route suivie par le conteur arabe; mais, avant de nous y engager sur 
_ses traces, il est bon de jeter d'avance un rapide coup d’œilsur le pays 
que nous allons parcourir avec lui. 

L'Afrique, du nord au’ centre, se divise en trois régions distinctes. 
La première, connue sous le nom de Tell ou pays des grains, monte, 
_par des pentes constantes, jusqu’à la région des hauts plateaux. Colleséi 
s'étend, sous le nom de Sahara, du Tell au désert, dont le niveau est à 
peu près le même que celui de la mer. Les hauts plateaux nourrissent 
de nombreux, troupeaux de moutons, et, d'espace en espace, l'on 


{1} Le Sahara.et leGrand Désert, itinéraire: d’une carayane au pays des Nègres, par 
M. le colonel Daumas. — Paris, 1849; chez N. Chaix, rue Bergère, 20. 


524 "a REVUE DES! DEUX MONDES. "avi À 


trouve des” oasis où s'élèvent des villes. fortifiées, dépôts de grains:et 


de marchandises des tribus nomades. À l'est des oasis de la province 
d'Oran, commence le pays de Beni-Mzab;, qui renferme sept willes im- 
portantes; ce sont les entrepositaires dé tout le commerce. du sud, et, 
au dire de la tradition, les descendans des Mohabites. Le fait.est que 
presque tous ont les yeux ‘bleus:et les cheveux blonds: leur langage 
aussi diffère de celui des Arabes. Schismatiques, puisqu'ils n'appar- 
tiennent à aucune des quatre sectes musulmanes autorisées, la sévérité 
de leurs mœurs, leur union, leur bonne foi, n’en sont pas moins, cé- 
lèbres, et, grace à leur activité, la: plus grande raie) du commerce 
d’ échange passe par leurs mains. 10 ta à 


Au sud de ces plateaux du Sahara, anal au 1 Tell. a: Fa +4) 


commence la troisième région de VAfriques le désert, non pas ce dé- 
sert de fantaisie que se figurent nos imaginations françaises, — du 
sable, du sable et toujours du sable, — mais des plaines immenses, où 
le regard se perd, des plaines sans eau, sans bois, ou plutôt n'ayant de 
l’eau qu’à certains points qui dexiexiient forcément le lieu de la halte. 
Sans doute on y rencontre des sables, et souvent ils s'étendent au loin, 
balayés par les tempêtes : ils prennent alors les formes les plus bizarres, 
et reçoivent tantôt les noms de veines, ‘tantôt celui de filets, selon l'ap- 
parence que leur a donnéele caprice des vents; mais là aussi l’on trouve 
des oasis, des contrées entières, comme la grande oasis du Touat. 
Au-delà de ces immenses plaines se dressent des montagnes aussi fer- 


tiles que nos montagnes du nord : c'est: le pays:des Touareug, les fli- 


bustiers du désert; enfin, de l’autre côté des montagnes, on découvre 
la terre du Soudan, la terre des Nègres, d'où l’on raconte tant de mer- 
veilles. Tel est le pays, en tirant une perpendiculaire depuis Alger jus- 
qu’à Kachna, à plus de huit cents lieues de la côte (1). Le royaume 
d'Haoussa, dont Kachna est la capitale, a été conquis, il y a trente ans 
environ, par une race blanche musulmane, nommée les Foulanes; 
ainsi, par un singulier retour, tandis qu’une puissance chrétienne éta- 
blit sa domination dans les contrées du. nord, l'islamisme impose au 
centre de l'Afrique sa religion et ses armes, 

La caravane, guidée par l’Arabe Cheggueun, était partie de Metilli, à 
neuf jours de marche de l’Abiot-Sidi-Chirq, cette oasis où s'était arrêtée 
la colonne française; elle se mit en, route au mois d'octobre, traversa 
les grandes oasis du Touat, le pays des Touareug, et arriva. enfin, vers 
le mois. de mars, dans le royaume’ d'Haoussa, au pays des Negres. 
Cheggueun, son conducteur et l'historien, du voyage, commence par 


(1) De l'Egypte au Darfour, qui se trouve à peu près à la même hauteur du côté est 
de l'Afrique, il semble que le pays présente le même caractère. M. Théodore Pavie, 
dans cette Revue même, a donné une eurieuse pa du voyage au Darfour. du Gheik- 
el-Tounsi. — Voyez la livraison du.1er janvier 1846. 
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nous donner quelqués détails sur l’organisation de la troupe qui va 


Noprendre; Sous £ sa DHPPNER, ce long pèlerinage. 


« Dans le Sabara, nous nommons | Éhrebir le conducteur d’une caravane, car 
ces flottes du désert ne se hasardent point sans chef, ainsi que vous le croyez, 
vous autres chrétiens, sur notre mer de sable, qui, comme l’autre, a sa houle, 
ses tempêtes et ses écueils. Chacune d'elles obéit passivement au maître qu’elle 

s’est donné; il a sous lui des chaous pour exécuter ses ordres, des chouafs (voyans) 


_ pour éclairer le pays, un écrivain pour présider aux transactions.., un crieur 


public pour faire les annonces, un moudden pour appéler à la ÉHré un iman 


enfin pour prier au nom des fidèles. 


… «Le khrebir est toujours un: homme d'une intélligence, d'une Hénté Bt : 
d'une adresse éprouvées : il sait s ‘orienter par les étoiles; il connaît, par l’ex- 
ience des voyages précédens, les, chemins, les puits et les. pâturages, les 
angers de certains passages et les moyens de les éviter, tous les chefs dont il 
faut traverser le territoire, l'hygiène à à suivre selon les pays, les remèdes contre 
les maladies, les fractures, la morsure des serpens et les piqûres du scorpion. 
Dans ces vastes solitudes où rien ne semble indiquer la route, où les sables 
souvent agités ne gardent pas toujours les traces du voyageur, le khrebir a 


_ pour%se diriger mille points de repère : la nuït, si pas une étoile ne luit au ciel, 


àda simple inspection d'une poignée d'herbe ou de terre qu’il étudie des doigts, 
qu'il'flaire’et qu'il goûte, il-devine où l’on est, sans jamais s'égarer. » 


Tel doit être le khrebir d'une caravane, tel est Cheggueun. La cara- 


-vane. peut se confier à lui, il est marié trois fois : — dans le Touat, à 


Insalab, — chez les redoutables Touareug, comme à Mételli, à l'autre 
Skrémiié de la route. Il cst jeune, grand et fort: c’est un maître du bras; 
son œil commande le respect, et sa parole prend le cœur; mais si dans 
la tente sa langue est douce, en route il ne parle qu’au Don et ne rit 


jamais. Allons, hardis compagnons, laissez-vous entraîner par les récits 


de Cheggueun; croyez-le lorsqu'il vous dit: « Le Soudan est le plus 
riche pays du monde; un esclave n'y vaut qu’un burnous; l'or s’y 
donné au poids de l'argent; les peaux de buffle et de bouc, les dépouilles 
d’autruche, le sayes (1) et l’ivoire s’y vendent au plus bas prix; les 
marchandises des caravanes y centuplent de valeur. Vous êtes des fous, 
Ô mes enfans, de vous arrêter à Timi-moun (2), beau voyage, “long 
comme de mon nez à mon oreille! Voulez-vous être riches? allons, au 
Pass des Nègres. Souvenez-vous que le prophète a dit : 


«La gale (des chameaux), son remède est le goudron. 
«Comme-la pauvreté, son remède est le Soudan. » 


Comment résister à à l'amour des aventures, à Fappèt des RATE 
Malgré tous les dangers inconnus, la caravane s’ organise, et chacun 


(1) Étoffe de cotonnade fabriquée par les Nègres. 
(2) Ville et marché du Touat, à trois cent quatre-vingts lieues de la côte. 
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de ceux qui la composent va d’abord chercher des marchandises 
change aux entrepôts des Béni-Mzab; puis, revenu avec la peine 
trois chameaux, l’on songe aux provisions ‘de la route. Voici en quoi 
ces provisions consistent pour chacun : «un sad (sac de 80  kilogre M mes 
environ) de couscoussou, un sad et demi de dattes, une outre de beurre, 
de la viande séchée, deux outres pleines d’ eau, un seau. en Cuir. avec 
sa corde pour abreuxer les chameaux, deux paires de chaussures, des 
aiguilles à coudre le cuir et des, lanières pau les raccomimader, 48 
briquet et de l’'amadou,» write 261 wrtAt #08 

Mais, pour un si long voyage, ce n° test pas: assez SE à la 
‘faim età à la soif; il faut être en garde contre les attaques à main armée, 
car les meilleurs amis d’un voyageur sont un bon fusil, un-pistolet et 
son sabre. Les compagnons de Cheggueun prirent donc ces armes cavec 
des pierres à feu, de la poudre et des balles pour l'avenir, et pour le 
présent vingt- -quatré coups tout prêts dans les vingt-quatre roseaux de 
la, cartouchière (1). » Chacun d’eux ensuite choisit quatre. forts cha- 
meaux bien bâtés, bien outillés : trois pour les marchandises, l’autre 
pour les bagages, et l’on décida que le jeudi serait le jour dela. sépa- 
ration, çar le prophète a dit : «Ne partez jamais qu'un jeudi et tou: 
jours en compagnie; seul, un démon vous suit; à deux, deux démons 
vous tentent; à trois, vous êtes préservés des. mauyaises pensées, . ef, 
dès que vous êtes trois, ayez un chef. » 

Comme l’on quittait Mételli, la caravane a rencontré là belle Mes, 
saouda, dont le nom veut dire RS le cheik Salah et sa fière ju- 
ment. Les yeux ont été réjouis par une jeune femme, par un beau Ca- 
valier, par un beau cheval. S'il plaît à Dieu, le voyage sera heureux, 
car au départ Dieu avertit toujours ses serviteurs par un présage; 
mais il faut être prudent, «car celui qui met la tête dans le son sera 
becqueté par les poules. » 

Il faut écouter les conseils de Cheggueun, les retenir réligieusement, 
se fier en lui; son œil est, toujours en éveil, et à l'heure du repos sa 
vigilance redouble. « Au premier bivouac, comme les Yoyageurs Cé- 
daient au sommeil, ils furent éveillés par une voix forte qui criait ; 
« Eh! les gardes! dormez-vous? » C'était Cheggueun, qui, ‘de la porte de 
sa tente, avait fait cet appel. — Nous veillons, répondirent les gardes. 
_— Et le calme reprit. Une heure après, la même voix les éveilla en- 
core, et d'heure en heure:il en:fut ainsi jusqu'au matin, » 

La caravane avançait toujours, maïs, à mesure qu'elle gagnait vers 
le sud, la prudence de Cheggueun devenait plus grande, et aux pré- 
cautions, ordinaires il en ajoutait d’autres encore. Il.se leva plusieurs 
fois pendant là nuit pour tenir les gardes éveillés et pour. crier lui- 


(1) Les Arabeg:placent: leurs cartouches. dans l'intérieur de roseaux coupés, | 


PE 


% 4 
SOUVENIRS DE LA VIE MILITAIRE EN AFRIQUE. , 527 


rmbsged'ane voix reste .. D. ane rs tentés de 
« O esclaves de Dieu, vous ‘entends, me qui tourne pui de, nous tourne 
autour de la mort! | sis 
«ll n'y gagnera rien et ne reverra pas les Re un 1e 
.« S'il a faim, qu wi vienne, nous lui donnerons à. manger! 
«Si a : soif, qu'il vienne, nous lui donnerons à boire! 
À Si est est nu, qu'il vienne, nous le vêtirons! 
e S'il est fatigué, qu'il vienne se reposer! 


_« No us Re. des JAYREEUrS, pour nos, affaires et. nous ne voulons de mal 
à | personne. » 2 


Grâce à doutes ces CT Yon srrita héhrétideriéte sis” à 
tombe tdéntoinr: le rendez-vous'des voleurs et dés coureurs d’entré- 
prises. En ce lieu, la y get fut plus ‘grande encore, et Cheggueun 
dit aux voyageurs: 


- « Ne parlez que très bas, ou ne hs pi du tout. C'est i ici ‘qu on peut dire: | 


- 4 «Lie \schouohe de NOs, de et squand ils iront couchés, évitez-de passer 


E auprès c d'eux, pour que les mugissemens qu'ils tpousseraient à la vue de leurs 
maîtres ne donnent point l'éveil à l'ennemi. 


ee «Il faudra, cette nuit, vous contenter de dattes; nous ne ferons point de feu, 


_ nous n’irons point à l'eau; les traces de.nos pas pourraient nous déceler, si 


+ 0 


- même des espions embusqués ne nous voyaient pas; ne battez pas le briquet, 
es étincelles nous trahiraient; ne fumez point, la fumée du tabac s'évente à 
de grandes distances, quelques hommes la sentent à deux ou trois lieues. 

« ride. rsdeg M ‘armes, ét que tout le monde veille, car les voleurs disent : 


de nuit, c’est la part du pauvre, 
Oüand il est courageux. » 


De halte en halte, la.caravane atteignit à Guelea, à sept journées de 
Timi-Moun, l’une des villes de la grande oasis du Touat. Là, pendant 
de longs jours, -elle se repose sous les ombrages des palmiers dans:les 
jardins délicieux où, chaque. soir, cette population aux mœurs faciles 
vient chercher la fraîcheur et la joie. Là, iles vieillards disent à ceux 
du printemps : Allez, allez, jeunes gens, vous amuser avec les jeunes 
filles. AGuelea, l’hospitalité.est une règle pour tous, et la veille du dé- 
part Bou-Bekeur, l’un des habrians réunit es voyageurs dans un re- 
pas d'adieu. 

Comme ‘ils demandaient à jeu hôte de leur faire amener son fils, 
enfant plein de grace et de vivacité : —11 dort d’un profond sommeil, 
leur répondit Bou-Bekeur, — et ils n ’insistèrent pas davantage. 


« Le repas fut abondant, les causeries très ahimées; on y parla beaucoup des 
chrétiens et de la guerre; on disait-que les armées étaient innombrables comme 
le vol d'étourneaux.en automne, les :soldats enchaîinés ‘ensemble, alignés comme 


res 
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les grains d’un NE) ferrés comme des chevaux; que chacun:d'éux “portait 
une lance au bout de son fusil et sur le dos un bât qui contient ses prowisions 
qu’à tous ils ne faisaient qu'un seul coup de fusil, on vantait leur justice, les 
chefs ne commettaient point d’exactions; devant les cadis, le pauvre v alait le 
riche. Mais on leur reprochait de manquer de dignité, de rire même. en, 1 disant 
bonjour, d’entrer dans les mosquées sans quitter leurs chaussures, de ne point 
ètre religieux, de laisser à leurs femmes une trop grande liberté, de se | faire 
leurs complaisans, de boire du vin, de manger du cochon et d'embrasser leurs 
chiens. 

« Le lendemain, au iciet du jour, “quand ils quittèrent Ré hôte, ïl | FE 
parla ainsi : « Lorsque je vous ai dit hier au soir : Mon fils dort d'un profond 
sommeil, il venait de se tuer en tombant du haut de la terrasse où il jouait 
avec sa mère. Dieu l'a. voulu; qu'il lui donne :le repos:Pour-ne pas'troubler 

votre festin et votre joie, j'ai su contenir ma douleur,:et j'ai fait taire ma.femme 
désolée en.la menaçant du divorce; ses pleurs ne sont, point venus jusqu'à vous, 
mais veuillez ce matin assister à l'enterrement de mon fils et joindre pour lui 
vos prières aux miennes, » 


L 
t 


Ces paroles furent accueillies par les Arabes avec un sentiment de 
douleur mêlé d’admiration, et tous allèrent religieusement enterrer 
le pauvre enfant. «Telle est là loi de l'hospitalité. Un hôte doit éloigner 
de sa maison toute douleur, toute querelle, toute image de malheur qui 
pourrait troubler les Héutés de ses amis; le prophète, qui a donné ces 
paroles, a dit encore : Soyez généreux envers votre hôte, car il vient 
chez vous avec son bien; en entrant, il vous apporte une bénédiction; 
en sortant, il vous emporte vos péchés. » 

De Guelea, l'on alla coucher au marabout de Sidi-Mohamed-on-Allal, 
au milieu des dattiers que Sidi-Mohamed avait plantés lui-même. 
C'est le marabout Sidi-Mohamed qui disait à ses serviteurs : «Méprisez 
celte terre, qui ne vaut pas l’aile d’un moucheron, et maudissez les 
biens du Chitann (Satan). Sidi-Mohamed était du reste un hoïimeé de 


Dieu célèbre par les légendes pieuses qu'il aimait à raconter. En voici 


une, entre autres, que le voyageur ne manque jamais de rappeler à 
célui qui, pour la première fois, s'arrête auprès du sr pie vénéré, 
dernière demeure du saint home : : 


LA 


« Un jour, Sidna-Aiïssa (notre seigneur Jésus-Christ) fit rencontre du Chi- 
tann, qui poussait devant lui quatre ânes lourdement chargés et lui dit : 

«— Chitann, tu t'es donc fait marchand? 

{— Oui, seigneur, et je ne puis pas suffire au débit de mes A 

« — Quel commerce fais-tu donc? . 

«— Seigneur, un excellent commerce : voyez plutôt. 

«Des quatre ânes que voici, et que j'ai choisis éntre les plus forts de la Syri ie, 
l'un est chargé d’ injustices; qui m'en achètera? les sultans. 

« L'autre est chargé d’envies; qui m'en achètera? les savans. NS 

« Le troisième est chargé de vols; qui m’en achètera? les marchands. 
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| 1 « Le'quatrième porte à là fois, avec dés perfidies ét des ruses, un ässortiment 
de séductions qui tiennent de. tous les vices; qui m'en achètera? js 1 femmes. 

‘'E se aphe Dieu te maudisse! reprit Sidna-Aïssa. ” 46 
| CÉ m'importe, si je gagne? répliqua Chitann, 
le Le lendemain, Sidna-Aïssa, qui faisait sa prière. au même as fut mis 
en is par le jurement d’un änier dont les quatre ânes, accablés sous 
la charg e, , refusaient la route, Il reconnut Chitenn.. : 
Ie Le merci! tu n'as rien vendu ? lui dit-il. 
PPT “une heure apr ès vous avoir quitté, tous mes paniers étaient à à 
“vide; mais, comme toujours, j'ai eu des difficultés pour le paiement. 
- CLe sultan m'a fait payer par son khalifa’, qui voulait ii es sur la somme; 
« Les savans disaient qu ‘ils étaient pauvres; | 4 
« Les marchands et moi nous nous appelions voleurs; 
. «Les femmes seules m'ont bien payé sans marchander. 
Le > Et 1Pependant je vois.que Le BAnIese, sont pleins encore, objecta Sidna- 
Aïssa, 
«— Is sont pleins d'argent, et de le porte au kadi (à, la no. répondit 
Chitann en pressant ses ânes, 
«O0 mes frères, ajoutait Sidi-Mohamed-ou- All, l'homme libre, s'il est cu- 
pide, est esclave: l'esclave est libre, s’il vit de peu. 
«Pour vous reposer, choisissez les tentes; pour demeure dernière, les! cime- 
__ fières; nourrissez-vous de ce que produit la térre; désaltérez-vous à à l'eau cou- 
r : sig jo vous sms le fonte en paix. » 


La caravane arriva à Tinii-Moun, après trois jours de marche. Dans 
le trajet, elle s'était arrêtée à un autre marabout, celui de Sidi-Moha- 
med-Moul-el-Gandouz, où l’on déposa, selon Vüsäge: l’offrande- du 
voyageur. L'affamé trouve là sa nourriture, et nul n'y mange plus que 

… sa faim, ou'n’y boit plus que sa soif, car il périrait en route. Il n’y a 

Là pas de gardiens pour surveiller les provisions; pourtant on ne cite pas 

= d'exemples d’un indiscret ayant abusé de l'hospitalité de Dieu. « Et 
cela se passe au milieu du saHal loin des yeux des hommes; mais 
Dieu est partout. » 

À Timi-Moun, endonit: conduisit les voyageurs chez Sid-el-Adj- 
Mohamed-el-Mahadi: Ils lui firent les présens d'usage, attendant, 
selon ses conseils, la caravane de Tidi-Keult pour se rendre avec elle 
à Insalah. Le pays de Touat, que la caravane venait d'aborder au 
nord-est, est borné à l’ouest par le Maroc, et s'étend jusqu’ au grand 
désert au sud. Le Djebel-Batten le borne sinueusement à l’est dans 
toute sa longueur. Le Touat est une vaste succession d’oasis entre- 
coupées de plaines sablonneuses; on y compte, disent les Arabes, autant 
de villages que de jours dans L'année, et l’on y rencontre deux popu- 
lations de races et de mœurs distinctes : les gens du Touat proprement 
dit, d'origine berbère; qui ont eu de nombreuses alliances avec les Nè- 
res, habitent presque tous les villes et les bourgades; les Arabes cam- 
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pent en dranièd sous la tente, Timi-Moun est la capitale-d’une des cinq 
circonscriptions : elle est fortifiée et divisée en neuf quartiers; "elle a 
sept grandes places, et chaque rue est affectée à un EN Sie de 
commerce. Il s’y fait un très grand nombre d'opérations d'échange. 

La caravane de Tidi-Kéult arriva après onze jours d'attente. Les 
deux khrebirs réunirent les voyageurs, et, après leur avoir parlé, ou- 
vrant le livre de Si-Abd-Allah et l’élevant à la hauteur de la tête : 
-« Jurez par ce livre saint, dirent-ils, que chacun. est. le frère de tous, 
que tous nous. ne. faisons qu’un seul,et même fusil, et. que,.si nous 
mourons, nous mourrons tous du même _— rien ils, ras 
rèrent de la bouche et du cœur. tré abs 

Le départ fut fixé-au lendemain. Pendant " ot puits thé Mo- 
hamed, qui avait bu de l’eau à même la peau-de bouc'et'sans'lui'faire 
pretiré l'air un moment dans une tasse, fut atteint d'une fièvre vio- 
lente et de diarrhée. L’on consulta Cheggueun; il lui fit avaler une 
‘décoction de henna, qui soulagea presque immédiatement le malade, 
et pendant ce temps il lui disait : — Il faut savoir. souffrir la soif en 
voyage; les buveurs ne vont pas loin; ils.sont comme les grenouilles : 
à peine sortis de l’eau, ils meurent. Néles enmamenez point en caravane; 
c’est autant de pâture pour les. oiseaux. de proieret.les chacals. 

Près d’Insalah, la caravane de Tidi-Keult.setrouvaitidans:son pays, 
et les marchands de cette caravane traitèrent les voyageurs de Mételli 
-comme des hôtes. Insalah est une ville de cinq à six cents maisons, 
avec'une Casbah, mais sans muraille d'enceinte. Une ‘source nommée 
la Source du fils de Jacob prend naïssance au centre.et J'alimente:°du 
côté du sud, des vergers et des plantations: de dattiers dominent la 
ville; mais, sur les autres côtés, les sables chassés par levent s’amon- 
cellent jusqu’au pied des maisons. A Insalah, Cheggueumavaitretrouvé 
une de ses femmes. C'était une jeune fille desang‘un peu mêlé, dorée 
«comme le soleil, et dont la taille était d’une souplesse et. d'uneélégance 
_admirables; ses yeux étaient noirs comme la nuit sans Zunevetisans 
étoiles. Pendant l'absence de son mari,:elle demeurait chez!son père. 

Chaque jour, l’on attendait une autre caravane qui devait trenforcer 
la troupe voyageuse de cent-cinquante hommes et de sixcents ‘cha: 
mmeaux, la caravane d’Amedry.Les marchands de‘toutes les caravanes 
. réunies demandèrent alors à Cheggueun de se mettre à leur tête. 


« O mes enfans! leur dit Cheggueun, je serai volontiers votre khrebir, et, 
S'il plait à à Dieu, je vous mènerai en bonne route, où ni vous ni vos chameaux 
n'aurez faim ni soif. Je m'en charge, je me charge encore de vous faire tra- 
verser en paix le pays des Touareug; maïs, vous le savez, ils sont injustes, or- 
gueilleux et forts : il vous faudra les flatter. N'oubliez pas le proverbe : 

« Si celui dont tu as besoin est monté surjun âne, nie Quel beau ni St 
« vous avez là, monseigneur! » 
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doute êt méchans; il vous faudra les acheter.:' ces dépenses-là 
du Mais, éomtes- OL; uRad à je vous dirai avec mon œil: Donnez, 

- préparez un. d je, vous dirai :; Veillez, — ouvrez les yeux et les 


lournez donc à votre camp, achevez vos d emuneT revenez tous 
nou d: ax tirons le troisième. au matin, RCE MR 


La parer D les sables jusqu’à la chaîne äus Djcbel. 
Mouydir, succession de mamelons peu élevés, sablonneux ou pierreux, 
coupéside ravins et de petites plaines, la plupart arrosées par des 
sources. Cette chaîne s'étend jusqu'aux montagnes de Foucas, à l’est; 
dans le sud, jusqu’ aux montagnes d'Hoggar, le pays des Toiratetié, 

Les Touareug, qu’on appelle vulgairement les Voilés, se sont ré- 
pandus de, temps: immémorial dans le pays inhabité depuis le Sahara 
au-mord jusqu'au Niger ausud, et depuis le sable qui vient de l'Océan 

à l'ouest:jusqu'à HAbyssinie à l'est. Ils’ se rasent la figure et les mous- 
taches, etportent des cheveux si longs, qu'ils sont quelquefois forcés 

de les tresser. Une longue chechia rouge couvre leur tête, fixée par une 

_ étoffede-soiemoire-quise-rabat sur la figure et leur sert de voile, Car, 

_disent-ils, des: gens: comme nous ne doivent pas se montrer. Luis 

armes sontune longue lance à large fer, des javelots de six à sept pieds, 

dont la pointe: est doublée.de crocs recourbés, qu'ils portent attachés 
en faisceau sur le devant du mahari (chameau de pur sang); le bou- 

-clier rond, maintenw au bras gauche par des lanières de cuir et fait 

- de peau de buffle ou-d'éléphant du Soudan; le poignard, qu’ils ren.- 
ferment dans une gaîne appliquée sous l'avant- bras gauche, où il est 
attaché par un cordon:, de manière que le manche de l'instrument, 
qui vient se fixer au creux de la main, soit toujours facile à saisir ét 
ne gêne en rien le mouvement; ce Doigriard ne les quitte ni le jour 
ni la nuit. Quelques chefs seuls Ont des fusils. Toutes ces armes sont 

à craindre; mais la meilleure, c’est le sabre, le large sabre. 


| « Les-balles.et le fusil trompent souvent. 
«La lance.est la: sœur du cavalier, mais elle peut trahir. 
«& Le;bouclier, c’est autour de lui que se groupent les: malheurs. 
«Le sabre, le sabre;-c'est l'arme du Targui, iènds le cœur est aussi fort 
que:le bras, » | 


Grace à Cheggueun, qui avait là encore une femme.et des enfans, 
la caravane franchit heureusement ces défilés, où elle s’allongeait, 
chameau. par chameau. Protégée par Ould- Biska, le chef de cette 
yaillante. tribu de pillards, elle, traversa. sans encombre le: pays des 
Touareug, admirant la beauté des eaux. et-ces moutons qui n’ont point 
de laineet dont l'énorme queue ‘traîne à terre (4), mais toute trem- 
blante au récit des effrayantes actions des Touareug. Une seule his- 


(1) I y en à un.de cette race au Jardin des Plantes, 
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toire, cd d' Ould-Biska lui-même, fera juger des mœurs sauvages de 


cette tribu. Kreddache; qui était avant Ould-Biska le chef des Touareug, 


fut tué dans un combat par Ben-Mansour, de la tribu des ambas. 
A cette nouvelle, il y eut deuil dans le Djebel- Hoggar, et ch: 


prononça ce serment : : «Que ma tente soit détruite, si Kreddache n' ’est 
pas vengé ! » Kreddache laissait une femme grande et belle, au cœur 
vaillant. Bien souvent, Fetoum avait suivi le cheik en razzia, animant 
du geste et de la voix les combattans, souffrant comme un homme la 
faim, la fatigue et la soif. Selon la loi, elle devait commander jusqu’à 
ce que son fils eût l’âge du pouvoir; mais celui qu’elle épouseraït 


commanderait avec elle, et tous briguaient sa main. Comme un: jour 


de conseil elle avait dit : « Mes frères, celui de vous qui m’apportera la 


tête de Ben-Mansour m’aura pour femme, » le soir même toute la jeu- 


nesse de la montagne, armée en guerre, la saluait en lui disant ::«De- 


main, nous partons pour aller chercher ton PERS de noces. — Et] je . 


pars avec vous, » répondit-elle. 

Ould-Biska commandait la troupe. Pendant. Fs longs j jours et dé lon- 
gues nuits, ils marchèrent vers le nord, où s'étaient retirés les Cham- 
bas. Arrivés à dix lieues seulement de l'endroit du campement, ils se 
cachèrent, du soleil couchant au soleil levant, dans les ravins. Fi 


« La nuit suivante, ils reprirent la plaine au trot allongé de leurs maharis: 
à minuit, ils entendirent devant eux les aboïiemens des chiens; un moment 


après enfin, à la clarté des étoiles, cs ou vingt to — NS paris au 


pied d'un mamelon. 

«Voici le douar de Ben-Mansour, dit au chef de la bande le chouaf (éclaire) 
qui l'avait guidé. — Ould-Biska jette alors le cri du signal, et tous les Touareug, 
en criant comme lui, s'élancent sur les tentes. 

« Le sabre but du sang pendant une heure. De tous les Chambas, cinq ou 
six seulement, les plus heureux et les plus agiles, s’'échappèrent: encore Ould- 
Biska, d’un coup de lance, arrêta-t-il un des fuyards. 

« Au jour levé, Fetoum fit fouiller les tentes bouleversées; sous bèke il 
y avait des cadavres : hommes, femmes, enfans, vieillards, elle en compte 
soixante-six. Par la grace de Dieu, un pauvre énfünt de huit ou dix ans n’a- 
vait pas été massacré; un Targui l'avait trouvé, sous une‘tente abattue, blotti 
entre deux outres en peau de chèvre; il n’était point blessé, mais 4 était cou- 
vert de sang. 

«— Connais-tu Ben-Mansour? lui demande Biska. 

« — C'était mon père. 

«— Où est-il? 

«— S'il est mort, il est là derrière ce buikébns il m ravébtatt en à fuyant, ‘un 
de vous l’a frappé, nous sommes tombés énbehiHle) 

«Tout ce sang est de lui, ajoutait-il en PEN ‘et sa main sy res son 
burnous ensanglanté. | 

« Fetoum, c'est moi qui l'ai tué, s'écria Bis. Mes frères, tnt éntritle 
en s'adressant aux Touareug qui se pressaient autour de Fétotin, cette nuit 
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nous a fait de: grands ennemis} épargnons cet esants une: dr en me 
pelle une autre. ul 25 TO AIG HD seu HD 33 
-:.« Au même, instant, Ps Soukmaren. (fraction jé er pes ht ap- 
posant: le corps de Ben-Mansour, l'un par les pieds, l'autre par la tête; la foule 
s ouvrit devant eux pour leur donner passage, et se resserra bientôt plus pres- 
si Es oir le cadavre qu'ils avaient déposé sur le sable devant Fetoum. C'é- 
‘un homme de race, tout-à-fait blanc; la lance d'Ould-Biska l'avait frappé 
dans le dos et était sortie par la poitrine. 
fi &Fetoum immobile, mais les lèvres contractées, le regardait avidement. 
te 22 Quld-Biska, dit-elle, je suis à toi comme je l’ai promis, mais prends ton 
poignard, finis d'ouvrir le corps du maudit, arraches-en le cœur et jette-le à . 
mos lévriers.—Et il fut fait comme elle avait à LAS les chiens des PIRRERE 


ont. mangé le cœur du chef des Chambas. »: 


HniCest à l'aide des chameaux nommés maharis que les Touareug 
acéémplissent ces admirables coups de main; car, dit le PU 


… Les richesses des gens du Tell, ce sont les grains, 
Les richesses du Saharien, ce sont les moutons, 
Les richesses des Touareug, ce sont les mabaris. 


« Le mahari (1) est beaucoup plus svelte dans ses formes que le chameau 
_vülgaire: il a les oreilles élégantes de la gazelle, la souple encolure de l’au- 
truche, le ventre évidé du lévrier; sa tête est sèche et gracieusement attachée 
à son cou; ses yeux sont noirs et saillans; ses lèvres, longues et fermes, cachent 
bientsés dents: sa bosse est petite, mais la partie de sa poitrine qui doit porter 


_“àterre lorsqu'il s’accroupit est forte et protubérante; le tronçon de sa queue 


esticourt; ses membres, très secs dans leur partie inférieure, sont bien fournis 
de muscles à partir du jarret et du genou jusqu'au tronc, et la face plantaire 
de ses pieds n’est point large et. n’est'point empâtée; enfin, ses crins sont rares 
sur l'encolure, et ses poils, HPAIQUF fauves, sont fins comme ceux de la ger- 
boise. » 2 


Le mahariï supporte mieux que 1e (héBean: la faim et la soif. Le 
San crie à la douleur; plus courageux, le mahari ne la trahit ja- 
mais et ne dénonce point à l'ennemi l’embuscade; aussi la naissance 
et l'éducation de ces précieux animaux est-elle entourée des plus grands 
soïñs.Le jeune mahari a sa place dans la tente, les enfans jouent avec 
luisilest de la famille; l'habitude et la reconnaissance l’attachent à ses 
maîtres, dans lesquels il voit des amis. Au printemps, on coupe tous 
ses poils,ret, de cette circonstance, il prend le nom de bouketaa (père 
du-coupement). Pendant toute une année, il est libre et ne quitte qu’au 
printempssuivant, lorsqu'on le sèvre, le nom de bouketaa pour prendre 
celui de heug (2). C’est alors que son éducation commence. On lui met 


(1) Dans une course dans le sud j'ai vu de maharis, et jai: pu ainsi vérifier moi- 
même l'exactitude de cette description. 


(2) Du verbe hakeuk : il a reconnu, il s’est assuré; ce qui veut dire os le mahari qe 
deux as commence à être raisonnable. 
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un licou. dont la longe-vient:en travers de-ses pieds,.et on le laisse’en- “4 
travé jusqu’à ce qu'il ait compris*ce qu’on veut de lui, et qu'il reste 
un jour tout entier sans faire un. mouvement à la place où l'aura mis 
son maître. Puis le heug est soumis à d’autres épreuves : : on) rive à 
narine droite un anneau de ter qu'il gardera jusqu'à sa mort; cet ar 
neau lui tient lieu de mors; on y ajoute la rahhala, ; sorte de selle 
dont l'assiette est concave, le dossier large et haut, le pommeau. élexé, | 
mais, échancré de la.base à: son sommet. Le cavalier.est. sis dans je 4 
rahhala.comme dans une tasse, le dos appuyé, les jambes croisées su: 
le cou du-mabari et. assurées par leur pression mêmes dans lea can 
crures du pommeau. Le moindre mouvement sur là narine imprime 
l'animal une douleur si vive, qu'il obéit passivement; | 
che, il oblique à. droite, il recule, il avance, et sil est: rire par un 
buisson et. qu’il se baisse pour y toucher; une saccade un.peu.rude 
l'oblige sur-le-champ à prendre une haute encolure; enfin, lorsque le 
heug sait s'arrêter, quelque vitesse qu’il ait prise, quand son cavalier 
tombe ou saute de la rahhala; si le heug. sait tracer un cercle étroit.au- 
tour de la lance que le cavalier plante en terre et reprendre le galop 
‘dès qu’elle est enlevée, son éducation est complète, il peut servir 
aux courses; ce n’est plus un heug, c'est un mahari, Telle est l'éduca- 
tion de ces coursiers du désert, dont. la rapidité merveilleuse, la so- 
briété, l'énergie et le courage rendent faciles ces entreprises que l'on 
traiterait. de fables, si. l’on ne savait que le mahari permet de: les.ac- 
complir. C'est, comme nous le disions,-la grande torinne ses Fouar 
reug, dont la caravane traversait le-territoire: 

La marche était longue et pénible; mais enfin l'on arriva au: cpoint 
culminant de la montagne. La caravane'avait à ses pieds une pente 
abrupte et couverte de broussailles. Les yeux se perdaient vers le sud 
dans la plaine jaunâtre, aussi loin qu'ils ponvaient:aller.:« Alors, dit 
le narrateur arabe, pour la première fois je compris l’immensité de 
cette parole : Bénissez le Seigneur autant que les:sables sont éten- 
dus, » Le lendemain, Ould-Biska faisait:ses adieux à la caravane. : !: 

Après bien des marches encore dans. .des ‘plaines:sans fin. où l'œil 
exercé du pilote savait retrouver la route à ces: signesiqui échappent à 
tout autre, la troupe. voyageuse atteignit ces montagnes:qu’elle: avait 
long-temps aperçues. comme. des points: bleuâtres à l’horizon, ‘ces 
montagnes habitées par les peuplades nègres} sentinellés avancées du 


Soudan. Là eroît en abondance le ‘hachich, dont l'ivresse sevendà 


Tunis et à Tripoli; là se trouvent ces arbres semblables à nos: peu- 
pliers, d'où découle la gomme blanche, — l'oum-el-nam (la mère du 
monde), espèce de figuier à essence résineuse que l’on brûle comme 
un parfum, et cet arbuste au large fruit qui, pilé dans un mortier, 
forme une pâte tenant lieu de beurre dans lacuisine:des Arabess-enfn, 
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de bjady; dont: la feuille, “pareilles celle du chou, donne un goût “le Gi- 
trori.aux-alirnens avec desquels on la fait cuire. 
L'on approchait d'Ag D de ville de Soudati A | 
tant fit que traverser cétte ville ,-et il fallut bien des jours. de 
marche-encore'pour atteindre Kachna, termeaur voyage. Kachna:est si- 
tuéerdans-une plaine marécageuse, traversée par une pétite rivière et 
biencultivée. De nombreuses plantes inconnues à l'Afrique du nord 
| poussent dans cette plaine. Kachna.est la capitale du royaume d'Haoussa, 
conquis depuis trente-cinq ans ‘par les Foullanes; race blanche musul- 
mane,.qui impose à ces peuples sa religion et sa domination. A l’ar- 
rivée, l’ ee habituel fut rendu par les principaux de la:caravane 
à Mohamed-Omar, qui .commandé.à Kachna.comme serki Ariane 
du sultan Bellou, dont la résidence est Seketou. | | 


« La maison d'Omar 2 immense; . Se Sant à Porn où vint 

les recevoir un intendant nommé .Abouky-Euzerma.. 

! «Dans la cour principale étaient.enchaînés deux lions à: crinière noire, mais 
faits au bruit, sans doute; largement, nourris d’ailleurs, ils dormaient couchés 
à terre, la tête sur leurs pattes, et:ne semblaient point.les voir; il en fut ainsi 
d'un éléphant libre et familier, auquel un esclave donnait à manger de l'herbe 
‘fraîche et des feuilles de maïs; mais ils effrayèrent des autruches, qui par- 
tirent au: “ag ( Los en battant des iles, bte par une porte latérale, CON ERRe le 
jedin. AGE # 

+ CL'oukilles tétiodnisit eff dans une vaste salle appelée guidan-serki, c'est 
notée hakouma (salle: de réception). Omar y était assis sur une estrade recou- 
verte avec des tapis du Maroc et garnie a coussins en peaux tannées, bario- 
lées de diverses couleurs. 

: «Sur les quatre faces, les. AE A dot re de peaux de lion et d’an- 
tilope, de dépouilles et d'œufs d’autruhe, d’arcs et de flèches, de larges sabres 
__et de lances, d’instrumens de musique et de pièces d’étoffes écarlates; çà et là 
des oiseaux divers étaient grossièrement peints en rouge, jaune et noir. 

«De chaque côté de l’estrade, et au- -dessous d'Omar, les chefs de son gou- 
See et ses secrétaires étaient assis par terre.sur des nattes; tous avaient 
lartêtemnueret rasée; le-chef/seul était coiffé d’une haute chechia rouge; il était 
… wêtw d'un‘ample: pagné.à larges manches, rayé bleu et blanc, recouvert par 
deux burnous, l’un-bleu de.ciel et l'autre rouge; ses jambes étaient nues, et 
je.pus remarquer qu’il n'avait. point de.culotte, 

« Aux portes de l’hakouma,.de nombreux chaous et des esclaves noirs main- 
tenaient les curieux, et la musique jouait dans. la cour. 

: «Deux fois par. jour les musiciens viennent. ainsi lui faire honneur, et cet 
honneur est pour lui seul dans la ville. En abordant Omar, son intendant se 
courba respectueusement jusqu’à terre, fit le simulacre de ramasser un peu 
de poussière et de s’en couvrir la figure, et, se relevant, il lui baisa les mains. » 


Pour les gens-de la caravane, ils entrèrent avec la dignité que des 
musulmans et des marabouts doivent garder, mais sans ôter leur 


6 + “MOONME REVUE DES DEUX MONDES. 0" 4 
chaussure et sans saluer autrement qu’en: Dre EME 
hauteur de la poitrine. Cela: n’empêcha : pas le serki de faire grandtac- 

cueil aux voyageurs, et, sur la demande de Cheggueun ; il'accorda la 


“vente des marchandises, ‘se. réservant seulement: l'achat: ‘des draps 
moyennant un esclave par:coudée, et; comme il n'avait pas assez d’ar- 


gent, c'est-à-dire assez d'esclaves, le grandi tambour de guerre fut battu 
dans la ville, et l’armée du sultan partit:en chasse. Un! mois’ aprèsrelle 


revenait, ramenant une multitude d'esclaves, et, comme lesultanallait 


au-devant d'elle, le chef des musiciens improvisa ce chant: 100 


« De tous les sultans” qui vivent sur la terre, aucun ne pe peut faire face Alta 

poitrine. Tu es l'ami du courage et l'ami des chevaux. to À 480 Pt 
« Point d’ennemi qui puisse éviter ta flèche; tu es un enfant äu boue le 

maître de forces sans nombre. : sa drôb . Vo dote Gb 
«Le but, qui pour les autres est loin, et près a toi. D , 

l« Ce que tu demandes à l’est et à l’ouest est à tes pieds.  ? #° er Heu 
«Il n’est pas de terre où celui qui fuit puisse éviter ta lance. PRCTRNR 
« Celui qui se réfugie près de toi est sûr de trouver protection. * "°°! 
« Tu fais baigner les pieds de ton cheval dans les eaux du Dimbou. ° 

« L'oiseau peut voler du matin à la sa il fait SH Al se ke is dans 07 


empire. » 


Ainsi, comme on le voit, au fond de V'Afrique, au royaume des 
nègres comme au royaume des blancs, les puissans, qu'ils soient rois 
ou peuples, trouvent toujours des fat Les esclaves attendaient 
l'acheteur; ils furent choisis, et trois jours, selon l'usage, furent don- 
nés pour les cas rédhibitoires. Avant ce temps, on peut rendre : ; 


« Celui qui se coupe avec ses chevilles en marchant, 

« Celui dont le cordon ombilical est trop exubérant; 

« Celui qui a les yeux ou les dents en mauvais état; 

« Celui qui se salit, comme un enfant, en dormant; 

« La négresse qui a le même défaut ou qui ronfle; i 
« Celle ou celui qui a les cheveux courts et entortillés (la plique). ». 


D'autres esclaves ne sont jamais achetés; tels sont ceux d'une race 


particulière, anthropophage, ou ceux appelés Xabines, qui passent pour 


avoir la puissance d’absorber la santé d’un homme en le regardant et 
de le faire mourir de consomption. Leurs cheveux, tressés en deux 
longues nattes de chaque côté de la tête, les font reconnaître: 

Tous les achats étaient terminés. Partie au mois d'août, la caravane 
se trouvait à Kachna au mois d'avril : c'était l’époque du retour, et tous 
avaient hâte de se remettre en marche. Dans toute cette longue route, 
nous retrouvons toujours Chegoueun, le conseil de tous, le bouclier 
des faibles et l'appui des forts. La surveillance des Nègres était de cha- 
que seconde. Jusqu'au milieu du grand désert, l'œil dumaître ne pou- 
vait se fermer sur ses esclaves sans craindre qu'ils ne cherchassent: à 
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s'enfuir, tant ils, redoutaienti d'être dévorés.. Par deux fois, il y en‘eut: 
qui-parvinrent à rompre: leurs!chaînes comme l'on traversait un pays 


montagneux, couvert de-broussailles. Heureusement pour les proprié- 


taires,-lancaravane-avait: avec elle des kiafats, ces gens merveilleux: 
qui-lisent les traces, les moindres signes : “quelques grains de sable: 
foulés leursuffisent pour reconnaître, à cé qu'ils prétendent, l'âge, le 
sexe; \ilsyvont: même plus loin : ils Ssbénnbit qu'à son pas seul ils 
distinguent, la femme dela jeune fille. Quoi qu’il en soit, dans les 


_ marais comme à travers les broussailles; un brin d’herbe, une feuille: 


froissée, leur servaient à retrouver les fugitifs, et, lorsque tous 
croyaient avoir fait fausse route, Jon rétombait toujours, grace à eux, 
sur la piste. 

Tout à coup, pendant une de c ces chasses, He hafats s ont: 


. « Tenez-vous prêts, un lion est ici! — Alors plus d’un regretta sa tente; 


mais tous les fusils s’armèrent. — Les pas du lion suivent les pas des 
Nègres, ajoutèrent les hiafats; soyons: hommes, car il ne peut être bien 
loin... Groupés aussi serrés que possible, les voyageurs avancèrent en | 
silence, le fusil haut, précédés par les hiafats, qui tout à coup se je- 


tèrent en arrière. — Voyez dirent-ils. Un énorme lion dormait au 


pied d’un arbre, sur lequel se cachait un nègre ayant au pied, retenu 
par sa chaîne, son compagnon ou plutôt les restes de son compagnon 

à moitié dévoré. Les chameaux effrayés se sauvèrent d’abord, et quand 
on se glissa pied" à terre jusqu’à lui, le lion avait disparu; mais le nègre 
touttremblantrestait encore dans l'arbre. N'ayant purompreles chaines, 
les eselayes n’en avaient pas moins poursuivi leur fuite. Attaqués par 
un lion, tous deux avaient cherché à se réfugier sur un arbre, et d’un 
bond l'animal affamé avait saisi le moins agile, qui, Jâéhant prise, 
était tombé la tête en bas, et avait été dévoré sous les yeux des son com- 
pagnon. Le lion alors s ‘était endormi. » 

Ce ne fut pas la dernière aventure du retour, ét il fallut la vieille 
expérience de Cheggueun pour guider j jusqu'au Port tous ces gens qu'il 
commandait en maître absolu , comme le capitaine à son bord: ainsi 
qu'il le disait lui-même. : 

Vous rappelez-vous cette symphonie si pleine de charme que. vous 
avez entendue à Paris il y a quelques années? L'Orient avec tous'ses 
parfums, le désert et cette impression pleine de majestueuse grandeur 
qu'il inspire, semblaient avoir été transportés en ces notes harmo- 
nieuses. La curieuse relation rapportée par M. Daumas nous a fait re- 
trouver ce même caractère primitif du pays, de l’Arabe et de sa na- 
ture. Le récit de Cheggueun a tout l’imprévu d’un roman, et lorsque 
l'on arrive à la dérnière page, on se surprend à dire : « Quoi! déjà! » 
Ce n'est pasqu'ilne renfermeles plus savantes et les plus curieuses 
recherches sur le commerce, sur la traite des esclaves et l'esclavage 
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chez: les musulmans; mais ce qui domine surtout déndtel 
c’est la poésie du désert. On vit, avec Cheggueun, de la vie:dé P'rdbe 
| voyageur; on rares ses périlhi ses souffrances et ses' joies. Nous ne 
connaissons qu’une chanson saharienne qui retrace avec la même vé= 
rité cette vie nomade si chère: aux tribus des hauts plateaux. Ces vers 
que le Saharien psalmodie dans ses longues marches sont comme!un 
épilogue naturel au récit de Cheggueun, “et ils rendront “peut-être 
mieux que nous n'avons su le sure Ds ons ts nf pin: 
les naïves causeries du khrebir: de A 


* 


€ L'Arabe nomade est campé dans une e vaste plaine; L 

Autour de lui rien ne trouble le silence, ù 

Le jour, que le beuglement des. chameaux, | 

La nuit, que le cri des:chacals et de l'ange de la mort. Re 
‘Sa maison est une pièce d’étoffé tendue ET RON TEAM 
. Avec des os piqués dans le sable. : | ‘a 

Est-il malade, son remède est le:mouvements 4  10n run 
_ Veut-il se régaler et-régaler ses: hôtes, ,: SA 2856 SSQUORT 1 HO) 

IL va chasser l’autruche et\la gazelle... [à | 

Les herbages que Dieu fait croître dans les, champs | 
Sont les. herbages de ses troupeaux. | 

Sous sa tente, il.a près de lui son chien, 

Qui lavertit si le voleur approche; 

l'a sa femmé, dont toute la parure 

Est ünicollier de pièces de monnaie, | 

De grains de corail et de clous dé girofle. 

Il n’a pas d'autre parfum que celui du goudron : 

Et de la fente musquée de la gazelle: 

Et cependant ce musulman est heureux, 

IL glorifie son sort.et bénit le Créateur :. 

Le soleil est le foyer où je me chauffe, 

Le clair de lune:est mon flambeau, 

Les herbes de la terre sont mes richesses, 

Le lait de mes chamelles est mon aliment, 

La laine de mes moutons mon vêtément, 

Je me couche où me surprend la nuit; 
Ma maison ne peut pas crouler, 

Et je suis à l'abri des caprices du sultan. 

Les sultans ont les caprices des enfans : 

Et. les griffes du lion; défiez-vous-en. 

Je suis l’oiseau aux traces passagères; 

Jl ne porte avec lui nulle provision; 

Il n’ensemence pas, il ne récolte pas : 

Dieu pourvoit à sa subsistance. » 
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Un esprit gardien de toute pureté 

Habite les glacierset la neige éternelle. 

L'air qu’on respireautour de:ce faite argenté 
Rajeunit l’ame.et jette une lumière en elle. 

0 vierge! cette nuit dans son fluide azur 

Semble exprès pour mes yeux dissiper tous tes voiles ; 
J'adore en sa bläncheur ton front chargé d'étoiles. 

Eni toi, jusqu’à ton nom, tout est splendide et pur! 


Le ciel seül boït ton souffle à tà lèvre sacrée; 

Ton sein veiné d’azur, rougissant au réveil, 

Laisse à Dieu seul cueillir,:sur sa neige empourprée, : 
Les roses d'Orient qu'y sème le soleil... 


Toi seule entre les montsas préservé ta face 

De l’affront qu'aux sommets imprime un pied humain. 
Partout survient la fange où se forme un chemin : 

Tu dois de rester puré à tes remparts de glace. 


Par eux tes flancs sacrés'conservent leur candeur. 
Le soir, lorsqu’à tés pieds tout le pays est sombre, 


Attirant le premier l’onde et les feux du ciel, 
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De l’azur infini perçant la profondeur, 
Des sommets ROSE ton front domine l’ombre. 


Toi-même as a tes vallons ténébreux, 

Et tu tiens par la, base aux régions impures , 

Où l’eau du ciel se trouble à à laver nos souillures, À | 
Où l homme teint de UE un sillon douloureux. 


Mais au-dessus de tous, belle vierge de neige, 


Ton front chaste et hautain garde le privilège 
De porter l’invisible el l'immatériel. 


sa 


Dieu pour trône, ici-bas, a pris ta blanche cime, 

Seul séjour assez pur pour qu’il s'y daigne asseoir; 
C'est lui dans tes splendeurs qui m’apparaît ce soir, 
C’est sa voix que j'entends sur ton glacier sublime. 


II. 
Tu portes, d mon ame! un sommet tout pareil,” | 
Un glacier virginal plus haut que tous nuages; 
Et qui, toujours, reflète un peu du vrai soleil, ) 
Quand ta plaine assombrie est en pre aux orages. 


Tu n'as que {r0p aussi d’infimes régions, 

Noirs marais dont chacun cache une hydre rampante: 
Chemins à tout venant où la fange serpente, 

Et qu’en troupeaux. impurs foulent.les.passions.» 1. 


Oui, ta vallée ouverte: est basse, humide; obscure, 

0 cœur par les désirs, par l'ennui fréquenté! 

Mais vous savez, mon Dieu, si l’humaine souillure 
Jusqu'au sacré sommet a jamais remonté. MURS. + EE 


Parfois une vapeur sort d’en bas et le cache, 
Je ne vois plus briller sa neige à l'horizon; 
Mais elle reste vierge, à divine raison! …. 

Ta splendeur reluira sur ce glacier sans tache. 


- -L'ALPE VIERGE. - eee Ye 
| Nul : impur voyageur du pied ne l'a terni. | 
A l’homme inférieur par momens invisible, 

0 région sereine où siége l'infini, 

Ta ce aux passions demeure inaccessible. 

C'est toujours l’Alpe vierge au font éblouissant, 

Dont la chaste hauteur ne peut être abaissée, 
* Tabernacle où de Dieu réside la pensée, 

Échelle de cristal par où l'esprit prie 

[2 

Oui, j'ai gardé ta neige en sa fierté suprême, 

Oui, ton faîte est debout! Je le dis humblement’; 

Car j'en reviens toujours indigné de moi-même, 

s on mon cœur de là-haut se mesure un moment. 

Et j'offre à cet autel splendide et:vierge encore 

Mon culte et le tribut de mes jours les meilleurs; 
Sa beauté luit en moi, mais elle vient d’ailleurs; 

En l’adorant, c’est vous, Ô mon Dieu, que j'adore ! 


En vous est la hauteur de ce front radieux; 

En vous est sa blancheur où l'arc en ciel se joue : 

Dans l’homme seul est l'ombre, en lui sont les bas lieux. 
A vous la neige, à. moi la POURSISrR et la boue. 


sic ce re reste Séoss c'est Kée vous l'habitez : 

Toute virginité n’est que votre présence. 
L'homme, s’il eût trouvé ces cimes sans défense, 
Eût traîné là sa fange et ses obscurités. 


A bob de moi-même, à Pere, et de la foule 
Garde donc l’Alpe vierge où fait ton tribunal, 
Ce sommet de mon cœur d’où ta grace découle: 
Renforce chaque-nuit son rempart glacial, 


Pour qu'au-dessus toujours des lieux sombres, immondes, 
Brille un degré du ciel que je puisse entrevoir, 

Et qu'aux feux de midi ce divin réservoir 

M'abreuve tout entier de ses fertiles ondes. 


VICTOR DE LAPRADE. 
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L'ALLIANCE AUSTRO-RUSSÉ. 


Après l'insurrection de Hongrie, ses conséquences. Encore ne sommes-nous 
point au bout. Ce n'était pas assez que l'Autriche eût été jetée comme de force 
dans les bras de la Russie: l'empire ottoman devait à son tour porter la peine 
de cette malheureuse entreprise. Au reste, quoi de plus logique? Quand la force 
de la Russie s'accroît, quel est de tous les états celui qui en reçoit d'ordinaire le 
premier contre-coup? Tout ce que la Russie peut gagner d'influence en Europe, 
n'est-ce pas la Turquie, avant les autres puissances, qui en ressent et en porte le 
poids? Oui, il y a une vérité déjà ancienne qui devient aujourd’hui manifeste : 
la détasogte en Europe et les insurrections de race en Autriche et en Turquie 
n’aboutissent, en dernier lieu, qu'à séconder le progrès dé là puissante russe, 
progrès politique et territorial. Ouvrez l'histoire de Russie : quélfaït la domine? 
C’est cette prudence, aussi heureuse que savante, avec laquelle sa diplomatie a 
su tirer parti des révolutions de l'Occident et des querelles de religion ou de race 
dont l'Europe orientale est, depuis cinquante ans, le théâtre. Voyez, l'époque 
de Pierre-le-Grand : déjà la Ft est aux aguets, l'œil ouvert . sur les divisions 
intestines de la Pologne et sur les conflits des Moldaves et des Hellènes avec 
les Turcs, dont elle convoite l'héritage. Sous Catherine, ces grands projets sont 
à demi réalisés : la Suède continue de décroître, la Pologne est partagée, et la: 
Turquie subit ces graves échecs qui ont commencé sa décadence. Il ne faut 
plus que la révolution française pour donner à la Russie, dans les affaires de 
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| l'Europe, un rôle-de premier ordre, auquel d'ailleurs la grande et longue riva- 
_litéde Angleterre et de la France n’a pas nui, Est-ce que, sous nos yeux, la: 
même histoire ne se renouvellerait pas? Tout le fait craindre, comme si l’'Eu- 


5 .rope n'avait puisé aucun enseignement dans le spectacle d’un si rapide et sit 
…  prodigieux essor de puissance. Les insurrections des Hellènes et des Serbes 


ont naguère mis l'empire ottoman à la merci des Russes : hier, l'insurrection 


_ de Hongrie leur livrait, se surcroit de pau sd l'indépendance jap 


de l'empire d'Autriche. 

L'alliance étroite dans dlakuelie deb °czar a eme l'Autriche au moméñt où 
cette puissance semblait affaissée a inspiré au gouvernement russe unê fierté 
umpeu précipitée dans ses allures, et dont nous avons vu immédiatement la 
preuve: dans: la demande d’extradition si expressément formulée à Constanti- 


k nople: Il paraît aujourd'hui que le czar, malgré tout le bruit causé par la sus- 


pension des rapports diplomatiques de son ambassadeur avec le divan, a com- 
pris qu’en insistant il compromettait gravement, devant l’Europe, la renommée 


_de modération à laquelle il aspire. Il a craint de montrer trop ouvertement 


tout ce qué lui sugeère de hardiesse la grande situation que chacun, démocrates 
et conservateurs, peuples et gouvernemens, semble s'étudier à lui faire. On 


4 sait avec quelle ardeur l'Angleterre avait embrassé cette affaire, qui pouvait de- 


venir vitale pour son commerce; en France, le pouvoir, sinon le parti conser- 
vateur tout'entier, ne paraissait point alarmé d’une si belle occasion qui lui 
eût été donnée d'agir extérieurement: pour une grande question conservatrice 


. ettraditionnelle danses intérêts généraux de l’Europe. Le cabinet russe avait-il 


espéré humilier le sultan à peu de frais par le simple effet de l’intimidation? 


‘Await-il pensé que la Turquie resterait isolée? Le refus du sultan et lapproba- 


tion: de l'Europe, le mouvement de l'opinion en Angleterre et en France, l’en- 
tente des deux cabinets, auraient, dans ce cas, modifié les sentimens de la Russie; 
elle se contente aujourd’hui de l'expulsion des réfugiés. Cette déclaration offi- 
cielle couvrirait-elle quelqués conditions secrètes? Serait-il vrai que le czar 
aurait manifesté le désir devoir les Ottomans rentrer dans ce que l’on appelle 
son système politique? Aurait-il formé le vœu d’un changement de ministère 


qui, entrainant Reschid-Pacha et le parti européen, suspendrait encore une fois 


le progrès de ces réformes sur l'avenir desquelles repose le salut de l'empire? 
Peut-être aussi l'empereur a-t-il voulu donner à entendre que la Turquie aurait 
incliné du côté des puissances libérales; peut-être lui veut-il faire un crime de 
n'avoir point coopéré plus activement à la compression des insurgés mag yars? 
Pouricompromettre les Turcs aux yeux du parti: conservateur. en Europe, le: 
cabinet/russe a laissé croire qu’embrassant intérieurement la cause des enne- 
mis de!la paix, ils auraient été sympathiques aux folles tentatives qui ont 
ensanglanté la: Hongrie. Les radicaux leur ont au contraire reproché d'avoir 
troptbienvsenvi les pensées de l'alliance austro-russe par leur attitude pacifique 
dans les principautés du Danube.* La Russie se trompe en ce point comme: 
le radicalisme. Les Tures, à les prendre en général, manquent souvent de lu- 
mières, rarement de bon sens. Par la simplicité même de leurs idées, qui sont 
loin d'êtresaussienchevêtrées que les nôtres, ils sont d’excellens juges de ce 
qui-se passe: hers-de chez eux.. Hs ont compris, dès l'origine. de: l'insurrection: 


æ. ® 
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magyare, déborde qu elle avait peu de chances dé succès, uétite qu "elle ne : 
_ pouvait ètre que funeste à la Turquie dans l'hypothèse d’une réussite. Suppo- 
sez les Magyars vainqueurs des Autrichiens et des Russes, qu'arrivait-il? C’est. 
que les huit millions de Slaves de la Bulgarie, de la Servie, de la Bosnie idée. 
surexcités par le rôle brillant que les Croates avaient pris en Autriche, asso-. 
ciés d’ailleurs à toutes les ambitions de: cette tribu de leur race, eussent couru. 
aux armes pour venger sa défaite. Combien n’avait-on pas déjà vu de:Serbes,. 
de Bosniaques et de Bulgares passer la frontière et s’enrôler; soitisous les.or-1 
dres de Jellachich, soit parmi les soldats du patriarche de, Carlowitz! Que se- 
rait devenue la Turquie le jour où cette levée de boucliers, au nom-du prin-. 
cipe de race, eût été générale? quels périls n’eût: pas courus:sa suzerainetéh 
Tous ces dangers étaient manifestes. Loin. donc que la Turquie püût désirer: la, 
victoire des Magyars, elle savait bien que la seule: expression d’une sympathie: 
officielle pour la race magyare eût provoqué un élan contraire, une-insurrec- 
tion générale peut-être chez tous les peuples de la rive-droite-du Danubetet de! 
la Save. En un mot, les Tures étaient, par le vœu manifesteldés Bulgares, des 
Bosniaques et des Serbes, qui forment la majorité.des populations: de la Tur- 
quie d'Europe, pins dans dre de conspirer de sentaens ou‘de fait | 
avec les Magyars.…. | Horn s9v8 Hs: 

Non, ce n'est point à ce que l'on est en droit de. a au gouverne- 
ment turc; sa faute, à notre avis, serait plutôt d'avoir perdu un peu du temps: 
précieux que les événemens lui laissaient pour opérer dans son sein, parmi.ces 
mêmes peuples de la Bulgarie, de la Servie et deda-Bosnie, des réformes de-» 
puis long-temps nécessaires et dont l'effet eût été d'autant plus large que les. 
imaginations étaient plus émues par les agitations d’alentour. Les Osmanlis ne 
doivent pas oublier que tout: leur avenir est, dans: lersuccès de cette: pensée 
d'union. Il y a en effet dans'ces peuples, les: élémens d’une:force nouvelle qui 
offre au divan son concours, non assez justement apprécié encore, pour tout: 
essai de régénération au dedans ou de défense à l'extérieur. Une tribu peu: 
nombreuse de la race bulgaro-serbe, la Croatie, n’a-t-elle pas prouvé à l'Au- 
triche, par une guerre: d'une année en Italie et'en Hongrie, ce que ces mêmes 
Bulgaro - Serbes sont capables, d'apporter. de puissance à l'empire ottoman? 
Plus que jamais l'Autriche peut servir d'exemple à la: Turquie. L'influence 
que le czar vient de conquérir en Hongrie rend! la similitude! des. conditions! 
plus frappante entre les deux empires. 11 eût donc été désirable'quela Turquie; 
avec autant de prudence et plus de sincérité que le cabinet de Vienne; imitât, 
à l'égard des Serbes, des Bulgares et des Bosniaques, la conduite queicelui-ci | 
a tenue envers les Croates. Il y a l’étoffe de plus d'un Jellachich dans rles: Bal- 
kans, et Constantinople peut trouver demain dans les Slaves de Turquie!tout 
l'appui que Vienne a reçu de ceux de l'Autriche: Si l'Autriche avait sulmieux 
faire usage de ce vigoureux concours, elle n’eût jamaiseu besoin d’appelertles 
Russes à son aide pour vaincre l’impuissante race des Magyars; si la Turquie 
savait accepter avec pleine décision l'appui des Bulgaro-Serbes, elle aurait re 
à craindre des convoitises dont elle est le perpétuelrobjet: 

S'agit-il d’inspirer à la Turquie l’ardeur d'initiative’ nécessaire spoui as 
quer avec assez de hardiesse et d’étendue ce système de conciliation qui-res- 
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éénbrdse étroitement les liens relâchés' du vieil empire de Soliman? Ce n’est 
point la droiture des intentions qui lui marique; ‘mais elle rencontre dans les 
_ obstacles qui lui sont suscités du dehors des entravés contre lesquelles elle est 
D. peut-être impuissänte à lutter à elle seule. La question serait de savoir fr 
quelles limites FEurope ‘serait disposée à à lui prêter assistance. | 
Peu’de temps! après la révolution de février ‘un mouvement eut itéÿ dans 
les prince autés de la rive gauche du Danube au cri devive le:sultan! N y avait 
là des ‘es héréditaires à ‘calmer: le divan consentait. Que fit la Russie? 
S'attribuant le droit d'empêcher la Turquie de modifier les institutions des Va- 
laques de concert avec ce peuple, elle intervint avec soixante- -quinze mille 
hommes. La’ Turquie consulta ses alliés en leur ‘exposant'ses griefs etses droits. 
Qu'ont répondu la France et TAngleterre?. Rien! La Russie, entrée dans les 
principautés, s’est hâtée d'en faire une position stratégique contre.la Hongrie 
en violant le territoire ottoman. Qu'ont dit les cabinets dé Paris’ et de Londres ? 
Rien, comme si la présence de la Russie dans les. principautés eût été un fait 
ordinaire ‘et normal. Comment triompher de cette parie invétérée dont on 
ne-sort, par hasard, que pour c RE is à l'aise et S'y SAdSTHIE en Com- 
plète Sécurité? 9e WI. FEU 05 15 SITE) 
Je suppose comme point de Ales onu cordiale de le Fréncé et de 
Tate dans ce qu’elle peut avoir de sincérité, Cette sincérité serait bien 
à elle-même, si lon veut;"une hypothèse; elle ‘est rare dans l'histoire des rap- 
_ ports’ internationaux de la France et de’ l'Angleterre. Serait-ce une raison 
_ d'en désespérer? De ce qu'une rivalité ‘parfois fâcheuse pour l'une et pour 
Pautre existe entre les: deux nations, en ressort:il que leurs intérêts ne puis- 
sent pas se trouver. liés par rencontre? La question de savoir si l'intégrité de 
l'empire ottoman est'oui ou non possible, s’il y a quelque moyen de l’assurer, 
né serait-elle pas précisément une de'ces questions dans lesquelles l'Angleterre 
et la France sont, en ur sens, condamnées à se concerter, sous peine de compro- 
mettre chacune individuellement leur avenir? L'on en prendrait la certitude si 
l'on se rendait bien compte de ce que signifie ce grand mot si souvent répété : 
La Russie veut Constantinople. On ést trop accoutumé à ne voir dans cette 
hypothèse qu’un événement très fâcheux dont la conséquence serait seulement 
de’ remettre à la Russie les'clés de la Mer Noire: et de la Méditerranée. Outre 
l'avantage én quelque sorte matériel que toute srande puissance: peut s'assurer 
par Constantinople sur le reste de l'Europe, la Russie, maîtresse de cette grande 
position stratégique, rencontrerait encore des facilités d'agrandissement qui ne 
peuvent appartenir qu'à elle : l'instrument religieux et l'instrument de race. On 
aura beau/contester la valeur de l'idée de race, il n’est plus possible d’en nier 
la puissance dès que l'onla mis le pied'sur le sol de l'Autriche et de la Turquie. 
C'est l'uniquétpréoccupation des petits comme des grands, et en quelque sorte 
le lien des esprits. Il ne serait pas moins vain de méconnaître le zèle de la Russie 
à flatter en un/séns'cermouvement dans lequel elle apparaît comme la personni- 
fication du slavisme à l'état. de nation constituée. Aujourd'hui les Slaves de la 
Turquie la répoussént avec effroi; remarquez pourtant que cet effroi, c’est le 
despotisme qui le cause, Que si le ‘cabinet russe se relâchait de ces rigueurs qui 
Jui ont valu unesi triste renommée, FE qué la répulsion que les Slaves 
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d'Autriche et de. sit ressentent .pour le czar PR sislencet an! y 
faut pas compter. H'n’est point rare.de rencontrer des, Polonais qui regarde- 


raient l'union dela Pologne avec la Russie aux conditions d'avant 4830 comme 
* 


une raison suffisante de se rapprocher de la nation russe, Supposez la Russie 
à Constantinople, et supposez-la moins pesante dans son despotisme ::les peu- 
ples slaves de Turquie.auraient-ils dans leur haine plus. de; persévérance que 
les Polonais? Plus rapprochées des Russes par la langue et par la religior que 
ne le, sont les Polonais, les provinces de, Bulgarie, de Servie, de Bosnie 


tribu du Monténégro, déjà plus d'à moitié russe, résisteraient-elles à la sédui- 


sante pensée d’être. les membres, du plus: vaste. empire qui aurait été dans les 
temps modernes? Que ceux. qui se berceraient de; cette. espérance se détrom 
pent. La Russie à: Constantinople posséderait en Orient une. irrésistible in- 
fluence, et, pour peu qu'elle fût modérée dans la :poursuite. de sa, conquête 
parmi les chrétiens slaves, il. se. pourrait que la soumission de. ces Dante Sal 
spontanée, -— Eh bien! soit, disent les optimistes à outrance; plus. la Russie 
s'agrandira, plus. elle sera faible. Dès l'instant où l'empire s'étendrait, de Saint- 
Pétersbourg. à Constantinople et de Constantinople. à Venise, tout ce grand 
corps s’écroulerait par l’absence d'unité et de lien entre ses membres. Erreur 
nouvelle et. plus grande que la. première! Il y aurait entre tous.ces peuples 
l'unité la plus étroite à laquelle une. nation puisse aspirer : l’unité.de, la race, 
de la langue et des mœurs. Les Valaques et les Magyars seraient seuls en: dés- 
accord avec cette: vaste agglomération de peuples,: et! ce. désaccord. serait og 
peu redoutable pour rompre l'harmonie du colossal ensemble. Est-ce que j’in- 
vente, ou rêvé-je? Non; il n’y a pas dans l'Europe orientale un slaviste qui ne 
voie. l'avenir sous. de telles couleurs. Les;uns l'envisagent commetune perspec- 
tive brillante à laquelle ils s’abandonnent; la plupart, jaloux de sauver l'indivis 
dualité de leur tribu d'une absorption. dans cette vaste unité, essaient de. con 
jurer cette menaçante vision; aucun ne: doute que ce ne fût un. problème 
irrévocablement résolu si jamais la Russie entrait en pere. de atétress 
tinople, 

‘En'’en. est; point question, quant à EN sans doutéi IL est. reconnu: pour: 
tant que Constantinople. est en danger chaque, fois que la question d'Orient 
vient à se rouvrir, et! nous der den Me Dé Est-ce trop: de Brés 


tion d'Orient? est-ce trop de prévoyance pus dis crise où. l'Europe roc 
est plongée?: Le cabinet de Vienne n’est pas seulement pour.la Russie un res- 
sort moral qu’elle emploiera librement à ses desseins partieuliers dans les.con- 
flits diplomatiques qui quotidiennement surgissent à Constantinople : il y a 
tel cas où l’Autriche serait entre les mains. de la. Russie. le plus redoutable 
dissolvant pour l'empire turc. Veut-on savoir comment? C’est que l'Autriche, 


s'appuyant, par exemple, surles forces slaves ou fermant:les yeux sur la pro- 


pagande dont la Croatie est le foyer, peut aujourd’hui, mieux que la Russie 
elle-même, tromper les populations de la Turquie, et, plus facilement que les 
Russes, susciter parmi elles de folles pensées de révolte, En dernier lieu, ces 
insurrections: profiteraient toujours à la Russie, Elle seule en: Orientest.en 
mesure d'entreprendre et de mener à. fin: de:grandes conceptions militaires, Ce 


+ , « . j 


qubrutriene pourait espérer dé gain personnel dans te dissolution de l'em- 


pire ture ne ferait que tourner à sa propre perté, par la prépondérance qu'elle 


aurait laissé préndre à là Russie, Il n’en est pas moins vrai pourtant que l'Au- 
triche, à l'aide de son Slavisme, qu'elle subit chez elle avee chagrin, mais 
qu'elle na jamais craint d'exploiter au dehors, e Bosnié, par exemple, est à 
même de prêter à la Russie un concours redoutable dans ses manœuvres et 
itreprisés éontre l'empire ottoman. On sait que les Bosniaques, seuls 
x Slaves dé la Turquie, appartiennent à‘la-communion catholique, 
jrs A différéntes époques, surtout dans les années qui ont pré- 
cat révolutions d'Autriche, le cabinet de Vienne s'est prêté avec la plus 
aisance à là propagande que les’ jouinalistes d'Agram  dirigeaient 

Pa cr pe Plusieurs fois fles Turcs ont reconnu, signalé à l'Autriche les 
agences politiques ou religieuses d'où partaîent cés menées, de nature parfois à 


provoquer dés conflits. Récésmient: au fort de la dérnière campagne de Hon- 


grie, ces téntatives'se sont reproduites, et elles ont été sanglantes. Le prestige 
. “dans ces pays äu lavisme croate avait grandement exalté l'imagination 
holiques. Par lé moyen de la Croatie, l'Autriché possède donc de puis- 


[# s ressources pour nuire à la Turquie, au cas où le czar HR à en= 
. pe &ônalliée dans unè croisade contre l'islamisme, 


"Sites cabirièts de Paris ét de Londres conviennent qu'ils ont intérêt à s’unir 


dans une pensée de prévoyance, le premier fait qui doit attirer leur méditation, 


_ C'est cétte situation nouvelle créée sur le Danube et là Save par l'alliance 
austro-rüsse., N'y'aurait-il point, dans les circonstances mêmes qui ont occa- 
sionné. l’alliance intime de la Russie et de l’Autriche, des raisons d'espérer 
qu’elle né survivra pas à à ces circonstances? L’impression sous laquelle le ca- 
binét de Vienne à eu recours à l'intervention russe a été double. A l'intérieur, 

. l'Autriche était tombée dans une crise imprévue, ‘par suité des fautes d'un 
grand pérsonnage, aussi détestable politiqué que mauvais général, combinées 
d'äilleurs avec les érréurs de ministres inexpérimentés et téméraires qui avaient 
cru, pouvoir. dédaïgner les forces irrégulières, mais dévouées, qui s’offraient 
- d’éllés-mêmes. Au’ dehors, l'Autriche était isolée, en conflit avec la Prusse au 
sujèt de l'Allémagne, eñ-rapports délicats avec la France en Italie. Énfin, comme 
pour lui porter le coup de grace, à l'heure où'elle ressemblait au vaisseau qui 
sombre, son alliée la plus naturelle et la plus constante, l’Angleterre, prenait 
une joie maligne et inexplicable à la harceler de mille taquineries assez con- 
formes au caractère du chef du Foreign Office; Y Angleterre accuéillait avec des 
démonstrations de sympathie les réprésentans de l'insurrection magvare, elle 
donnait à l'insurrection elle:même dés encouragemens moitié officieux et moitié 
ôfficiels. Il serait difficile de préciser sous l'impulsion de quels sentimens l’An- 
sleterretagissait ainsi; à moins qu’elle n’eût le dessein d'embrouiller la situation 
européenne de façon à la rendre inextricable. Toujours est-il que l'Angleterre, 

plus que la Prusse et plus que la France, qui n'étaient point aussi directe- 
mént en passé d'aider l'Autriche de leur influence, a contribué à lui rendre 
indispensable un appel à l'intervention du’ézar. Aussi long-temps que l'incendie 
allumé en Hongrie ne sérait pas éteint, ét que l'isolement diplomatique de 
PAutriche du côté de l'Occident n'aurait pas cessé, le cabinet de Vienne serait 
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contraint .de ue à FRS des faits actuels et de es enchaité) OR 
ment à l'alliance russe. Hâtons-nous de dire que cette nécessité: n'existe pas 
dans sa rigueur absolue. S'il ya quelque part une insurrection qui. soit épuisée, 
incapable de renaître, c est l'insurrection dans laquelle la race magyare vient de 
creuser tristement son tombeau. Que le cabinet de Vienne consente à tirer parti 


des-élémens de vitalité qu'il trouve dans. les, Slaves, autour du. tombeau de La | 
Hongrie, et l'Autriche peut largement, dès aujourd'hui, se suffire à elle-même. 


Quant à son isolement, serait-il donc si hypothétique de dire qu'il dépend un 
peu de la France et en grande partie de l'Angleterre de le faire cesser? L’An- 
gleterre, s'éloignant en ce point de cette politique positive dont elle est d'ordi 
naire un parfait modèle, a donné un peu plus que de.raison dans les fantaisies: 


des adversaires de l'Autriche. Bientôt M. Kossuth, dont la. vanité se morfond à #4 


Widin, abordera aux rivages hospitaliers d’Albion; bientôt il : sera connu de ses. 
CRRRAEANS admirateurs; après quelques jours d’exhibition, on verra s’évanouir. 


jusqu'aux illusions de M: Cobden, ce roi des meetings belliqueux et. paci- 


fique à la fois, qui ne peut pas croire qu'un agitateur disert ne soit point, un. 
homme antique. Alors l'Angleterre, qui peut faire valoir auprès du cabinet de 


Vienne des titres plus anciens et moins suspects que. ne le seraient ceux d'une 


république, consentira peut-être à apporter à l'Autriche cette sécurité diplo- 
matique qui lui manque. pour échapper aux exigences de la Russie dans Ja 
question orientale. Est-ce la France qui ferait obstacle à ce rapprochement? 
Non. Elle est aujourd'hui trop. profondément convaincue que la plus fâcheuse, 
conséquence de la révolution européenne est FRET contractée PRE Faur 


triche envers la Russie. 


Le jour où l'Autriche, RUE maitresse de : ses MouvemMens, aurait cessé 
d’être pour les deux cabinets un adversaire dans la question d'Orient, la France: 
et l'Angleterre trouveraient. leur: but indiqué. dans la condition présente de: 
l'empire ottoman et dans les vœux que l’on surprend au fond de.la pensée de 
ses hommes d'état. La Turquie.est en voie de se régénérer par des procédés très, 
analogues à ceux auxquels l'Autriche est elle-même contrainte de recourir, Ja, 
conciliation des nationalités avec la race originairement conquérante et privilé- 
giée. L’agitation de l'Europe et les affaires d'Autriche en particulier, pouvaient. 
avoir, en Turquie, l'un ou l’autre de ces résultats : ou de seconde» prodigieu- 
sement le progrès de la conciliation des races et le mouvement concentrique 
des chrétiens autour des musulmans, ou d'arrêter ce. progrès et de créer des 
divergences, en un mot, de mettre les races chrétiennes partout aux prises avec 
la race turque. Les Turcs ont su prévenir le danger, mais sans profiter autant. 
qu'ils J'auraient pu de la bonné volonté des races chrétiennes. Ajoutons tou- 
tefois que le reproche ne tombe, pas seulement sur les Turcs: telle est, en 
effet, la condition qu’une puissance savamment ennemie a faite au sultan, qu’il 
n'a pas la liberté d'innover chez lui à sx guise, et que, pour user de la plé- 
nitude de sa souveraineté en faisant le bien, il.a besoin de la demander au 
cordial appui des cabinets de l'Occident, qui pu fait souvent défaut. 

Un grave abus, qui peut compter parmi les principales causes dela décadence 
de l'empire ottoman, s’y est introduit et enraciné : c’est le système des protec- 
torats. Par protectorat, je n'entends point seulement celui que.le czar prétend 
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exercer dans les principautés du Danube en vertu des traités conclus à la suite 
des dernières guerres. Bien avant que la Russie songeât à s’ingérer dans les ai- 
faires de Turquie, la France protégeait déjà les sujets chrétiens du grand-sei- 


gneur. Le protectorat religieux qui lui. appartenait, et qu'elle pratiquait non. 


pas seulement parmi les Maronites et les Druses, mais chez z les. Hellènes, les 
Slaves et les Valaques, s’est divisé au profit des autres puissances chrétiennes, 
et-principalement de la Russie: Par une erreur que l'on ne saurait trop regret- 


ter, la diplomatie française, consacrant l'influence de son protectorat aux inté- 


rêts spéciaux du catholicisme, poussa du même coup les schismatiques de l’é- 
glise grecque dans les bras de la Russie. Pour mieux servir les prétentions de 


quelques milliers de Latins perdus dans le Liban et sans avenir, la France 


abandonna plusieurs millions d’Orientaux, la Turquie d'Europe presque en- 
tière, à l'assistance religieuse du: czar. L’Autriche réclama d’ailleurs sa part de 
ce que la France conservait d'autorité morale parmi les catholiques, et l’An- 
- gleterre, n’ayant qu’un très petit nombre de protestans à défendr e, voulut du 
moins s'assurer la tutelle du paganisme des Druses. 

n’est donc pas seulement la Russie, c'est l’Europe.entière qui gêne la 
sdlinels du sultan’ jusque chez lui. Naguère, sans doute, quand l’islamisme 
était dans sa vigueur et qu’il pouvait se laisser aller à l'intolérance, quand c’é- 
 faitrun devoir d'humanité de se faire les avocats des chrétiens, lorsque cette 
tâche était dévolue à la France et qu’elle s’en acquittait en fidèle alliée des sul- 
tans aussi bien qu'en fille aînée de l’église, le protectorat entrainait peu d’in- 
. convéniens. Depuis que ce protectorat s’est partagé entre les cabinets de l'Europe, 
depuis qu’il est devenu la cause et l'instrument de leurs rivalités, depuis que 
la Russie, par de fausses interprétations des traités, a prétendu le transformer 
en protectorat politique;-il n’est point de plus fâcheux obstacle aux progrès et 
aux réformes de l'empire ottoman. Ainsi, dans les deux principautés de la rive 
gauche, d’effroyables abus accumulés par les siècles appelleraient aujourd’hui 
une refonte générale de la législation civile.et politique de ce pays; le sultan est 


intéressé à se prêter aux vœux des partisans des réformes; ses intentions incli- 


nent visiblement de ce côté : c’est en vain, la Russie est là, suscitant les pas- 
sions de ces vieux boyards dont l'existence sybaritique est assise sur cette lé- 


gislation. oppressive; elle passionne ces détestables intérêts; elle sait se faire 


appeler, par eux à leur aide; elle intervient, et la prospérité du pays, au lieu 
d'avancer, recule de plusieurs années en arrière. Il en est de même sur la rive 


droite, chez les Serbes, À la vérité, dans cette heureuse démocratie, il n°y a 


point, comme de l’autre côté du Danube, de ces grandes existences aristocra- 
tiques qui se croient intéressées à réclamer l'appui de la diplomatie russe; il 
n'y a point de ces corruptions invétérées qui se prêtent complaisamment aux 
vues de la politique moscovite. Il y a cependant, malgré la simplicité des 
mœurs et la, rudesse des caractères, il y a, sur-ce terrain aussi, des ambitieux 
qui, pressés d'arriver et de se maintenir, consentent trop souvent à se faire les 
instrumens de ces. idées rétrogrades au moyen desquelles la Russie réussit à 
paralyser les efforts libéraux de la suzeraineté ottomane. Que l’on songe d’ail- 
leurs par quelle savante organisation diplomatique cette pensée est suivie. Nous 
n'avons en vue ici que la diplomatie régulière de la Russie, et nous osons dire, 
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én songeant à tous les hornmés éminéns qu'elle sait mettre Pr 
l'inexpérience de la grande majorité des nôtres, qe cette diplomatie ‘est torgae 


nisée pour vaincre à peu près partout nécessairement. Poür ne parler que dé 


l'Orient, il n’est point une ville importante de l'émpiré ture où la Russie n'ait 


un agentofficiel, ne fût-cé qu'un simple aÿeñt consulaire, qüi, sousprétexte dé. 


commérce, ne pérd jamais de vue les intérêts politiqües de Son pays. Dans les 


villes comme Bücharest, Jassy et Bélgrade, où là France à des agôns maigre 


métit rétribués, qui n'ont pas même toujours de chancéliers, qti d'Hillétrs ar: 


rivént là ën passant par manière d'avancement, sans avoir quelquefois aticume 


notion de diplomatie, éncôre moins dé connaïssancés spéciales, à AE A 
de grands consulats ürganisés sur le pied de nos ainbassädes, largemenit fa 


blis, occupés par dés horimes de prémiér mérite noürris dans ‘unie re | 


étude de l'ethnographie, de la législation, ‘de la théologie mème, l'un dés plus 
puissans moyens d'action ‘dans l'Europe orientale. Uné science très waste se 
trouve airisi réunie en éux au savoir-faire le plus délié ét le plus hardi ya 
sur ce terrain tel chancelier ‘de consulat russe qui séraït Chéz nous'un” docteur 


distingué En matière d'Orient, et qui, par surcroît, pourrait bien’apprendre à Ua 


nos consuls à écrire élégamment leur langue. Si donc la Russie est favorisée 
d'un côté par les circonstances qui semblent conspirer en sa faveur, ‘elle y met 
dussi grandement du sien, elle ÿ consacre une prodigiétisé somme d'activité /et 
de prudence, elle y emploie l'élite de ses générations; sa diplomatie seconde 
adinirablement sa fortune. Voilà par quelles circonstanices la souvéraineté du 
sultan est contrariée, souvent même empêchée jusque ‘dams!le sein'déetses états. 
Ce sera donc vainement que les dispositions ‘des peuplés chrétiens: autrefois 
hostiles aux Turcs, auront changé dans le sens’ de la ‘paix ‘et de l'intégrité de 
l'empire; ce sera en vain que les Turcs eux-mêmes, Convaincus de la nécessité 


de larges réformes, auront entrepris de répondre aux vœux dés/chrétiens la 


conciliation, qui seule peut mettre l’émpire ef position dé se süffire à li- 
rnême, ne sera pas définitive tant qu’il séra permis à tel'outel cabinet de sus- 
citer à tout propos des obstacles entre les chrétiens ét les Turcs. 

Par quel expédient diplomatique écarter tes abus et rendre au nuitée ka jé 
mitude de sa souveraineté? Interrogez attentivement lès Osmanlis; dans leur 
opinion, il en est un qui serait efficace. l'est grave, à la vérité, sans‘présenter 
cependant, pour les cabinets, l'inconvénient de la isbveauté Déjà, en 1841, il 
a’été appliqué à une portion ‘de la Turquie elle-même. Quél est lésprit'de la 
convention fameuse de 1841? La neutralité des détroiïts'substitüée au protectorat 
temporaire que la Russie s'était attribué sur Constantinople par la convention 
d'Unkiar-Skelessi. Des Dardanelles et du Bosphoré, il s'agirait d'étendre ce prin- 
cipe à l'empire entier par-dessus les divers protectorats européens. Telle sérait 
l'ambition bien légitime et bien modeste des Osmanilis, ‘telle test la pensée que 
l'on saisit sous la dignité de leur réserve. Oui, nous le réconnaissons avec eux, 
l'avenir de la réforme et de la conciliation tentée par le Sultan est dans l'indé: 
pendance de-sa souveraineté, et cette indépendance ne sera réelle qu'à la con- 
dition d’être placée sous la sauvegarde du droit des néütres. La consôlidation 

de l'empire d'Orient est à ce prix. 
Laissons de côté toute illusion; que nous sommes loïn de ce résultat! et qu'il 
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y a peu à compter que le czar s'y prête de bonne di dit; il y aurait des 
raisons puissantes à faire valoir près de lui, ne fût-ce qu’en empruntant celle 
qui est aujourd’hui son cheval de bataille, l’idée de l’ordre et de la paix, l’in- 
térêt de la conservation, de la sécurité des cabinets et des sociétés. Dans la 
lettre que le czar adressait au sultan pour lui annoncer la fin de la guerre de 
_ Hongrie et demander l’extradition des réfugiés polonais, il parle des vœux qu'il 
forme en 1JIPUE de l'empire turc, de la coopération de soixante-quinze mille 
hommes ’il.lui a prêtée sans même être sollicité, pour étouffer un mouve- 
ment n'avait point tiré un coup.de fusil. Ab! il y aurait une bien plus 
_ grande preuve d'amitié à donner au sultan : ce serait, nous ne dirons point de: 
l'aider, mais simplement de le laisser faire, ce serait de pratiquer sincèrement 
la paix, de renoncer au bénéfice de ces divisions intestines qui épuisent l’em- 
pire ottoman, de mettre un terme à cette propagande du panslavisme qui, 
hier encore, essayait d’exciter une ridicule insurrection en Servie. Mais en 
quel moment osons-nous exprimer un.pareil vœu! Au moment où la prospé- 
rité de la Russie prend un colossal essor; au moment où la vieille Autriche, 


_ cet autre empire d'Orient, s'incline pour lui laisser le passage libre du Danube 


aux Balkans: au moment où l’Europe, hébétée par ses tie souffrances, n’a- 
perçoit de tous côtés que de sinistres visions, et semble n’avoir plus de ressort 
pour les résolutions énergiques. En vérité, s'arrêter en un moment si propice, 
ce serait plus de désintéressement qu'il n’est permis au bon sens d’en attendre. 
Le czar cède sur une question secondaire; il semble viser en ce point à l’es- 
. time de l’Europe; mais cela ne nous rassure point assez sur la question prin- 
cipale et d'avenir. Si donc nous avons laissé échapper quelques expressions de 
confiance en: raisonnant sur les. éventualités d'un relâchement de l'alliance 
austro-russe, c’est-sous toutes réserves, et. en jetant un dernier regard sur.cette: 
inextricable complication dp-tivonsances si fâcheuses pour YErops et si favo- 
rables Faut 4 Russie. 
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L'union de la majorité, voilà le fait caractéristique de cette quinzaine; et ce 
fait est d'autant plus éclatant qu’on avait plus parlé de schismes et de divisions. 
Quelle joie pour le parti montagnard de voir se rompre l'alliance du président 
de la république et de la majorité de l'assemblée législative, de vaincre l'un 


par l’autre et de rentrer au pouvoir sur la ruine de tous les deux! Quel 


triomphe, après cette rupture de l'accord établi entre le président et l’assem- 
blée, de rompre encore l'accord établi entre les diverses nuances de la majorité! 
L'affaire de Rome devait brouiller le président avec l'assemblée. L’abolition 
de la loi de bannissement devait brouiller entre elles les diverses fractions de la 
majorité. Voilà les calculs et les espérances du parti montagnard, et comme 
il s’applaudissait déjà! comme il se trouvait profond politique! comme il se 
vantait de son machiavélisme! Quels charmans a parte avec son monde pour 
lui faire remarquer combien il était fin et matois! Quand les violens se mêlent 
d’être habiles, ils le sont avec une fatuité singulière. Le parti modéré n'a pas 
eu besoin des avertissemens que lui donnait la joie du parti montagnard pour 
comprendre le danger des dissentimens; mais, s’il avait eu besoïn de conseils à 
ce sujet, les conseils ne lui ont pas manqué, et les meilleurs, ceux qui viennent 
de l'ennemi. | A 

Dans l'affaire de Rome, nous n’avons jamais compris qu’un dissentiment pût 
s'élever ou durer entre la lettre du président de la république et le rapport de 
M. Thiers. Il fallait évidemment un poète pour mettre en scène cette querelle 
qui n'était qu'une fiction. Aussi est-ce M. Victor Hugo qui s'est chargé de 
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| créer ce drame. impossible, M. Victor Hugo a, nous le croyons, un grand dé- 
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faut pour un homme politique; il fait ses siéges d'avance. Il apporte du ca- 
binet son plan et sa stratégie, au lieu de les prendre sur le terrain. Il s était 
imaginé que le rapport de M. Thiers contredisait la lettre du président de la 
république. L'invention était piquante, et, dans la salle des conférence, une 
fiction de ce genre peut se soutenir; mais, au grand jour de la tribune, que 
devient-elle? Il en est de la tribune CHEN de la scène. Quand un drame est 
fondé sur une combinaison impossible, quand le sujet manque de vraisem- 
blance, tout cela peut s’admirer dans les salons et se prôner dans les coulisses; 
mais quand vient la scène, le vide et le faux se laissent voir en plein, et le 
drame: n’a plus pour lui que les applaudissemens du lustre. À Dieu ne plaise 
que nous comparions les applaudissemens de la montagne aux applaudissemens 
du lustre! Le lustre n’applaudit que: ceux qui le paient; la montagne n’ap- 
plaudit-que ceux qu’elle acquiert. La seule ressemblance entre les applaudis- 
semens de la montagne et ceux du lustre, c’est que ce sont des applaudissemens 
qu'on peut prévoir à coup sûr. Ils sont la récompense d’un parti pris. Ce parti 
pris, c'est, au théâtre, la résolution de se passer de l'approbation du vrai public; 


: c'est, à la tribune, l’idée aussi de se passer de l'approbation de la vraie société; 
. c’est, des deux côtés, chercher la popularité et quitter l'estime. 


‘Qu'a voulu M. Victor Hugo? Se créer une situation politique? Nous ne croyons 


; pas qu'ilait réussi. A-t-il voulu, à mesure que M. de Lamartine semble s’éloi- 


oner dela vie politique, y entrer davantage, afin que la poésie soit toujours. 
représentée dans les assemblées délibérantes? Qu'il y prenne garde, la poésie 


_wa!pas donné jusqu'ici de grandes preuves de sens et de tact politiques, et, à 


voir la manière dont M. Hugo l’introduit de nouveau dans les affaires, nous 
ne pensons pas qu'elle réussisse mieux. Avec M. de Lamartine, la poésie avait, 
dans la politique, l'air d'une méditation enthousiaste; elle était lyrique, et il 
n’y avait que quelques sceptiques qui se permissent de penser que le poète était 
moins exalté que sa poésie, qu "Orphée était beaucoup moins mélancolique et 
beaucoup moins rêveur qu’il n'en avait l'air, et que s’il n’était pas un homme 
d'état, ce n'était point l'indifférence sur les moyens qui lui manquait : c'était la 
chirtoyañce du vrai but, et c'était la droiture du jugement. Voilà ce que di- : 
saient tout bas les sceptiques. Quant au grand nombre, il reprochait à M. de 
Lamartine d'être trop poète dans la politique. Avec M. Victor Hugo, voici non 
plus la poésie lyrique, mais la poésie dramatique qui entre dans la politique, 
et, dès son début, elle vise, comme c’est sôn métier, aux combinaisons, aux pé- 
ripéties, à l'intrigue. Elle invente une incompatibilité prétendue entre le pré- 
sident de la république et M. Thiers; elle change un membre de la majorité 
en un membre de la montagne; elle veut enfin faire, en politique, ce qu'il est 
bon que fasse le dramaturge, qui, à certains momens du drame, 


Change tout, donne à tout une face imprévue. 


Les prétentions de la poésie dramatique à ce sujet ne réussiront pas mieux 
que celles de la poésie lyrique, ét M. Victor Hugo, s’il n’y prend garde, se sub- 
stituera à la défaite et au discrédit de M. de Lamartine. Il continuera un astre 
éteint. 
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- Puisque nous avons parlé de M.'de Lämartine, disons un. nbtérqtaus 


lui ont attribué quelques journaux d'aller s'établir en Turquie. Nous nesavons 
pas ce que projette M: de Lamartine; nos ‘tous souvènons seulement que, 
dans la ‘très singulière conversation qu’il raconte avoir eùe ‘avec lady Stanhope 


dans $on voyage d'Orient, cêtte femme merveilleuse fui prédit qu'il reviéndrait | 
én Orient : « Nous nous reverrons, dit-elle, soÿezen cértain. Vous retournerez - 


dans l'Occident; mais vous ne tarderez pas beaucoup à reveniren Oriént c'est 
votre patrie. = C’est du moins, lui dis-je, la patrie de mon imagination. =-Ne 
riez pas, reprit-elle, c'est votre patrie véritable, ‘c'est la patrie de vos pères. 
J'en suis sûre maintenant; regardez votre piéd. — Je-m’'y vois, lui dis-je,-que 


Ja poussière de vos sentiers qui le couvre, ‘et dont je rougirais: asile ustrx ha ; 


la vieille Europe. — Rien; ‘ce n’est pas cela, reprit-elle‘éncore; regardez votre 
pied: — Je n’y avais pas encore pris garde moi-même. Noyez:1lércou“dez 


pied ést élevé, et il y a entre votre talon et vos doigts, quand:votrepiedtestià | 


terre, un espace suffisant pour que l’eau y passe sans vous mouiller. C'estrle 
pied'de l’Arabe, c'est:le pied de l'Orient. » (Voydgeen Orient, tome page267.) 
Je ne sais pas si cette bizarré prédiction de lady Stanhope avait fait quelque 
impression sur M. de Lamartine; toujours «est-il que cette idée de! fonder-un 
établissement en Orient reparaît encore çà et là dansson voyage. Ainsi, quand 


il'est en Syrie : « Combien de sites, dit-il, n’ai-je pas choisis là, dans mapen- 


sée, pour y élever une maison, une forteresse agricolé, -êt y fonder mé colonie 
avec quelques amis d'Europe et quelques‘centaines de ces jeunes hommes dés- 


hérités de tout avenir dans nos contrées déjà trop pleines ! La beauté des lieux, : 


la beauté du ciel, là fertilité prodigieuse du sol, la variétérdes produitstéqui- 
moxiaux qu'on peut ro à la terre, la facilité de s’y procurer des tra- 
Vailleurs à bas prix, la proximité de la mer pour l'exportation des denrées, 
la sécurité qu’on obliendiait aisément contre les Arabes, en élevant de légères 
fortifications à l'issue ‘des gorges de ces collines, tout m'a fait choisir cette 
partie de la Syrie pour l’entreprise agricole et Civilisatrice que j'ai ärrêtée de- 
puis. » (Tome IT, page 75.) 

Ces curieux passages du Voyage en Orient donnent au projet attribué à M'de 
Lamartine une certaine vraisemblance. Nous concevons d’ailléurs que M. de 
Lamartine veuille échapper par l'absence à tout son passé européen. Uncriti- 
que fort spirituel remarquait dernièrement-comment M. de Lamartine dénouait 
volontiers ses aventures amoureuses par un brusque départ, à l'exemple d'Énée. 
Le départ peut aussi servir de dénoûmént aux aventures politiques. 

M. Victor Hugo, qui est en train de se désheurer, nous a conduits à M. de 
Lamarine, qui est désheuré. Nous passons maïntenant de M. de Lamartine à 
M. le général Cavaignac et à son discours sur les affaires de Rome. 

Jamais nous ne soupçonnerons M. le général Cavaignac:d'entrer dans au- 
cune combinaison ou aucune manœuvre parlementaire. Cependant, quand on 
a vu se succéder à la tribune M. Mathieu de la Drôme, qui parlait au nom de 
Ja montagne, M. Victor Hugo, qui parlaït au nom du parti qu’il aurait voulu 
créer, M. le général Cavaignae enfin, qui parlait au nom de cette sorte de ré- 
publicains dont le caractère veut la modération et l'ordre, mais dont lés doctrines 
penchent vers une rénovation sociale dont ils ne conçoivent pas bien la riature 
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nt: quandon au. cestrois orateuxs, dont. les origines et les buts.sont | 
si difiérens, se réunir pour attaquer le rapport de M. Thiers et pour louer la 
lettre de M. le président de la. république, il a été, bien difficile de ne pas 
prendre..pour un, concert ce qui n’était qu'une, coïncidence, nous le croyons. 
“Nous laissons de.côté les. réflexions du général. Cavaignac sur l'expédition de 
: Rome. Il blème.à, la fois ceux qui se seraient tout-à-fait abstenus de la faire, 
l'auraient faite en faveur de M. Mazzini, et ceux qui l'ont faite en 


faveur du. ‘pape. Qu'eût-il donc fait lui-même, et quelle conduite eût-il tenue 


à.la fois la faute de s'abstenir et la faute d'intervenir en faveur de 
i uen faveur du pape? Les questions incidentes qu'a, traitées M. le 


général avaignac nous, semblent plus, importantes que. le. sujet principal de 


son. disçours. Ces. questions sont au nombre de trois : il croit à la prépondé- 


… œance-progressive en, Europedu principe de la souveraineté du. peuple; il croit 
qu'on ne peut pas, à la tribune, el dans un-rapport, parler des défectuosités, de 
; constitution. et de là nécessité de. la, réviser; il.croit enfin que, dans les con- 


». entre le. président de la, république et, l'assemblée 
législative, c'esttoujours le président qui doit céder, Sux ces trois points, nous 


| Lerersmrmes général. Cavaignac se trompe. 


Dsl Gamigann croit qu'il viendra, un, temps où, en. Europe, le principe de Ja 
souveraineté du peuple prévaudra:partout. Ce jour-là, le principe de la scuve- 
rainelé spirituelle du pape sera détruit. Ici M. le général Cavaignac a évidem- 
ment, pris un almanach de l'an passé pour l'almanach de l’avenir. Ceux qui 
-confondent xolontiers la minute avec l'heure ont pu:croire en 1848 que la sou- 


à veraineté. du peuple. était en train de prévaloir en Europe. En Allemagne, en 


ltalie, en Hongrie, cette souveraineté enfantait des constitutions et des gou- 
vernemens. Combien en reste-t-il cette année? Si M. le général Çavaignac 
consent à respecter la souveraineté, spirituelle du pape, tant que le principe 
de li souveraineté. du: peuplen'aura pas. la majorité en Europe, il a, à ce compte, 
-long-temps, encore à la respecter. 

Aux yeux du général Cavaignac, la constitution de 1848 zu une arche sainte 

qu'il n’est pas permis de toucher. Qu aujourd’hui ilne soit pas permis de.toucher 
, constitution, nous sommes sur çe point de l'avis du général Cavaignac: 
mais, dans, deux ans, on. pourra réviser la constitution, et on le. devra. Or, si, 
dans deux ans, on. peut réviser la constitution, et si la constitution elle-même 
le diten. toutes lettres, pourquoi ne, pourrions-nous pas le dire? Où est l’irré- 
xérence® Le. premier écrivain venu peut dès aujourd’hui indiquer les défauts 
de la constitution, et en demander la révision. Ce que peut un écrivain, com- 
ment une.commission. de Passemblée, comment un rapporteur ne.le pourrait-il 
pas? Faut-ilque pendant, deux ans encore nous nous prosternions tous devant 
la constitution, proclamant qu'elle, est sainte et sacrée, et chantant Alleluia? 
Puis, tout à coup, au, bout de deux ans, nous nous relèverons, et nous abattrons 
idole que nous encensions. Et pourquoi l’abattre? Quels sont ses défauts? 
Que xoulons-nous changer dans, notre liturgie politique? Pendant deux ans, 
nous nous sommes: abstenus de penser et de. parler sur ce sujet; puis nous 
changeons, soudainement notre vénération en haine et. notre silence en malé- 
dictions, De bonne foi, est-ce là un. procédé admissible? N’est-il pas. plus rai- 
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sonnable de discuter la constitution avant de la modifier? Sachons en quoielle 
pèche et disons-le. Ce sera le moyen dé ne pas croire qu’ qe É à refaive/tout | 
que dépuis le premier mot jusqu’au dernier. 199 ELIDES 

Autre erreur du général Cavaignac, et qui nous semble aussi, Don su- 
perstition envers la constitution, dater de 1848 : dans un conflit entre le pré- 
sident de la république et l'assemblée législative, le président doit toujours 
céder. ‘Où cela est-il écrit dans la constitution? Nous y voyons, au contraire, 
que le président est responsable, ce qui veut dire qu’il peut avoir une poli- 
tique personnelle. Nous avouons qu ‘il nous semble étrange que le président 
soit, sur ce point capital, plus puissant que ne l'était le roï; mais que voulez- 

“vous? c’est la constitution qui le veut. Eh quoi! dira-t-on, est-ce l'assemblée 
qui doit céder au président? Non; la constitution non plus ne dit pas cela. 
Personne ne cédera done, destine qu'entre la politique du président et la 
politique de l’assemblée le procès peut durer tout le temps que le président et 
l'assemblée ont à vivre. La constitution, en créant un président responsableet 
une assemblée indissoluble, a créé un procès toujours possible; mais elle a ou- 
blié de créer un arbitre pour juger le procès, et cependant M. le général Ca- 
vaignac croit que les défauts de la constitution ne doivent pas être signalés. 

Nous ne comprenons pas bien, nous l'avouons, pourquoi le général Cavai- 
gnac s’efforçait de prouver que l'assemblée doit toujours avoir la prépondé- 
rance sur le président, puisqu'il soutenait en même temps la politique du pré- 
sident contre la politique de l'assemblée. M. le général Cavaignac croyait que 
la lettre du président indiquait une politique différente de la politique du rap- 
port : c'était là l'erreur; mais le général Cavaignac en même temps semblait 
croire que, selon la constitution, la politique de l'assemblée doit toujours l'em- 
porter sur la politique du président, le président eût-il raison et l'assemblée 
eût-elle tort; c'est là pour nous l'énigme. Au surplus, si c'est là l'esprit de la 
constitution, encore un motif de plus, à notre sens, pour la réviser; car les 
bonnes constitutions, selon nous, sont celles qui s'arrangent pue donner en 
définitive raison à ceux qui l'ont. 

Les deux ministres qui ont pris part à la discussion, M. de Tocqueville et | 
M. Odilon Barrot, n’ont pas eu de peine à prouver qu'entre la lettre du pré- 
sident et le rapport de M. Thiers il n’y avait pas de différences fondamentales. 
Le motu proprio du pape n’a pas complétement répondu aux vœux de la lettre 
du président, cela est vrai, mais il n’a pas non plus rencontré la complète ap- 
probation de la commission. Que faut-il donc faire? Il faut, comme l'ont indi- 
qué MM. de Tocqueville et Barrot, employer l'influence de la France’ à conso- 
lider et à étendre les concessions du motu proprio. Si nous demandons au pape 
l'impossible, c'est-à-dire de ne pas être un gouvernement ecclésiastique, le 
pape résistera, et nous n'avons aucun moyen de le contraindre, quand même 
nous voudrions le faire. À quoi donc, diront les matamores de la montagne et 
de ses environs, à quoi nous ont servi nos combats, notre victoire? à quoi nous 
sert notre armée? Ils nous ont servi à détruire la démagogie établie sous une 
de ses plus mauvaises formes dans le lieu qui la comporte le moins. Aussi nous 
reconnaissons maintenant que notre armée n’a plus rien à faire à Rome. L'em- 
ployer contre le pape, c'est un contre-sens impuissant; l’'employer pour lui, 
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cela ne sé peut que si nous sommes décidés à faire ce qu’il veut, ou s’il est dé- 
_cidé à faire ce que nous voulons. Or, les choses n'en sont pas là. D'où nous 
* concluons qu'aussitôt que nous aurons assuré les effets de lamnistie, ps. 
n'avons rien de mieux à faire que de retirer notre armée de Rome, en con- 
tinuant d'occuper pendant un certain temps Civita-Vecchia. Avoir notre ar- 
mée à Rome, c’est prendre sur nous la charge de gouverner les états romains : 
_cen’est pas là le but de notre expédition; c’est, de plus, entraver et paralyser 
de gouvernement du pape; notre éxpédition® a eu le contraire pour but, Il faut 
‘donc retirer notre armée de Rome, où elle s'ennuie de faire la police contre 
tout le monde, exagérés de droite et exagérés de gauche; mais, comme il y a 
pour nous en Italie et dans les états romains une question d'influence poli- 
tique, comme nous ne pouvons pas abandonner l'Italie centrale à la suprématie 
de l'Autriche, c’est pour cela que nous demandons à occuper Civita-Vecchia 
jusqu'à l'évosoahion d'Ancône et de Bologne par les Autrichiens. De cette ma- 
nière, nous serons toujours au jeu en Italie, et ç’a été là de tout temps la po- 
litique de la France en Italie. Elle Fa der et la Brant depuis i, ’elle ne 
l’envahit plus. 

Dans cette discussion des amitiés de Rome, M. Thiers n’a pas pris la parole; 
mais il a démenti, en y LE a sa vie, ‘un mot qu’on lui prêtait contre le. 
président. Dironsious ce qu’à la nouvelle du duel de M. Thiers il y a eu d’é- 
notion dans! les cœurs de tous les bons citoyens? Dirons-nous ce que l’idée du 
danger public, mêlé au danger d’un homme comme M. Thiers, a fait ressentir 
_ d'appréhension et de tristesse à tous lés amis du pays, même en apprenant que 
la rencontre n'avait pas eu d’issue fatale? Heureux les hommes qui ont mérité 
“et qui méritent chaque jour davantage aus leurs périls deviennent des alarmes 
publiques ! 

: Nous n'avons pas parlé jusqu'ici du discours de M. de Méttalentberts qui à 
été l'événement de cette discussion. M. de Montalembert nous semble pré- 
destiné à combattre la démagogie et à lui dire les plus dures et les plus poi- 
gnantes vérités, à les lui dire la veille comme le lendemain, et à les lui dire 
avec une ‘éloquence qui réussit aussi bien devant l'auditoire d'élite de l’an- 
_cienne chambre des pairs que devant l’auditoire mêlé et tumultueux de l’as- 
semblée constituante ou de l'assemblée législative. Nous nous souvenons en- 
. tore de son éloquente invective contre la démagogie suisse, quelques jours 
avant la révolution de février. C'était dans la Suisse que la démagogie fai- 
sait ses premières armes, et M. de Montalembert, la voyant s’avancer sur 
nous, prédisait à la pairie d’abord, à la propriété ensuite, le sort qui l’at- 
tendait, si la démagogie lemportait. Quinze jours après, la prédiction se véri- 
fiait tristement, et les ouvriers de M. Louis Blanc venaient siéger sur les bancs 
dela pairie abattue. Si M. de Montalembert combat la démagogie avec une 
admirable énergie, ce n’est pas, nous nous hâtons de le dire, parce que M. de 
Montalembert est un ancien pair de France, c’est parce qu’il aime la liberté 
d’un amour que rien ne peut affaiblir; mais l’horrible fantôme qui remplace 
la liberté, et prétend en hériter après l'avoir assassinée, la démagogie enfin, 
voilà ceque M. de Montalembert déteste d'une haine que rien non plus ne peut 
détruire. Un’ écrivain du xvur siècle à remarqué fort justement que « la pre 
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mière victime de la plupart des systèmes impies, c'est. a bar G car pounne 
point parler des hérésies qui. se sont élevées. ha le sein du christianis 


pour ne. pois sortir. des bornes de Ja philosophie, le ‘fatal vi isme, 4 
Res ar de la: philosophie moderne. ira également détruit pe A 


divinité. » Cette juste etprofonde réflexion explique sorarenhet pourquoi. 
Montalembert déteste. la démagogie; elle détruit la liberté. Avec 
gmation l'orateur.a flétri. ces! affreuses contrefaçons, de la liberté. qu ii. sont à 

sage de nos grands réformateurs, ces orgies. dela, licence. nr 
la liberté des bons, qui, dans l'ame des faibles, discréditent la liberté elle- 
même! Comme il à éloquemment déploré ce doute, répandu sa roms À 
l'excellence, des gouvernemens. représentatifs, et le monde, | 

qu'il l'a si bien, dit, désorienté, dans sa marche. et. dans son espé 

pouvons. pas croire cependant que-le mal soit destiné, prier ci 19 à 
l'emporter sur le bien, et, que les excès de la démagogie. diseréditent-la liberté 
à ce point.que l'éloquence mise par la liberté au service dela raison, comme 
nous le voyons dans M. de Montalembert, ne parvienne pas à rétablim Péqui- 
libre. Non, de gouvernement. qui.rend : possibles ces belles. manifestations : du 
talent n’est pas un, gouvernement, chimérique, ce,n’est pas une: mai urina 
peuse utopie; mais: il m'est possible aussi, sachons-le bien, qu’en le maintenan 
à une certaine, hauteur. Le ‘suffrage universel, comme. il.est. organisé. par. la 
constitution, à pujusqu'ici donner des assemblées capable 
gage de la raison éloquente; mais.c'est un grand bonheur, etqu'on.ne. peut pas 
toujours. espérer. Ek.peut.venir, disons le mot, il viendra un temps où le langage 
que: parlent M. Thiers, M. Berryer, M. Molé, M. de Broglie, M. Guizot, M. Dupin, 
M. Dufaure, M. de Montalembert, ne sera plus de mise dans les assembléestpo- 
litiques. Et ce. qui nous. fait croire. à cet avenir, c'estique nous envoyons déjà 
les signes. caractéristiques, et qu'à côté du langage élevé et généreux que parle 
une partie de la société, s'entend déjà. le: langage. tumultueux.et confus. d'une 


autre portion de la société. Écoutez les interruptions de larmontagne. Ce:sont 


les explosions grossières, de cette nouvelle langue qui: exprime: elle-même une 
nouvelle. société. Ainsi, dans la discussion du douaire de.Me la duchesse. d'Or- 
léans, M. Passy raconte les bienfaisantes intentions de la princesse, qui voulait 
faire distribuer aux. pauvres:le tevenu.de. son douaire «en1848; äsce récit, la 
montagne interrompt et crie & M. Passy : « Vous êtes un onléanistel»Gelairépond 
à tout. Le ministre croit que la France, ,ayant une dette envers la: duchesse 
d'Orléans, doit la payer, et ne:pas manquérà:son renom.de-loyauté.et de: gér 
nérosité; la montagne crie.:.«et.de bêtise! » Langage. poli etélégani! M. de Toc- 
queville, dans la discussion sur les affaires, de.Rome, dit que: la république ro- 
maine a, commencé par Lassassinat de M. Rossi. La montagne, crie: «Vous 
mentez |» Réfutation puissante et de bon goût! Nous ne:parlons. ici. que:du lan- 
gage de, la montagne : parlerons-nous de :ses, principes, d'administration, non 
pas, de, ceux qu'elle. a mis si glorieusement.en, pratique pendant le, gouverne- 
ment. provisoire; nous. ne voulons signaler. que ceux. qu'elle 8, indiqués dans 
cette quinzaine seulement, Qn. a arrêté. quelqu'ux.dans da, Creuse, quelqu’ un 
qui est mon, gendre;. vite une interpellation. à. la. iibunes afin, que le ministre 
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Lite de l'exercicé de la justice. lUn juge d'instiuction he pourra she faire 
acte de procédure sans que le ministre ne soit pour cét acte apostrophé 
à tribune. Ayez, avec cette manière d'adiministrer, des tribuhaux, des inagis-. 
trats, une justice! 22 Mais le gendre à été trainé à pied: dé lGuéretià Lyon : 
que le ministre réponde! Et surice'point le ministre a répondu que le gendre 
voulait ‘allér à pied, se targuant de son titre de prolétaire, mais ne en tar 
guant qué dans les villes et quand il espérait faire quelque sensation. Une fois 
dans I enpage, et quand äl n’y avait plus de parterre à espérer, le gendre 
re trouvait in: boite ee ionter en voiture. Que dites-vous de cette 
ss” prolétariat? Et ce n'est pas seulement à Guéret qu'il y a de faux 
prolétairés. Nous ne voulons parler du procès de: Versailles que lorsqu'il sera 
finis mais nous noûs souvénons! qu'un témoin ‘déclarait que, dans la journée 
du 43 juin, fl voyait des jeunes gens ayant à la fois la blouse d’ouvrier et des 
Pottes-vernies. La blouse devenant le‘costume dela sédition, les montagnards 
de’la bourgeoisie la prennent par un calcul détestable, et la: dise toutrière ge 

trouve éparée et séduite d’abord, abañdonnée”ensuite par de faux ouvriers. 
‘La montagne ne respecte pas plus les justes'prérogatives de l'administration 


que celles de la justice. On!ne peut plis ni “arrêter un prévenu ni nommer un 


préfet sans la permission de la montagne. Voilà comme elle entend le gouver- 


nement.du (pays, quand ce n’est pas ‘elléqui l'exerce; car, lorsqu'elle l'exerce, 


‘lle’nesouffre pas: que personne Féciaene, et ai donne à ses commissaires des 


| pouvoirs illimités! 


“Est-ce par une sorte de routine rancuneuse que nous parlons ‘ainsi de la 
rontagne, de son langage et de ses ‘procédés ‘de gouvernement et d’adminis- 


_tration? Non. C'est que’ nous voulons que tout le monde voie bien et sache bien 


quel est le gouvernement qui nous menäce, si nous perdôns par notre faute 
celui que nousavons. Nous né Sommes pas suspects de prédilection à l'endroit 
du gouvernément qué nous à donné la constitution de 4848; nous ne le trou- 
vons pas bon. Nous trouvons par-exemple que la présidence est à trop courte 
échéance, qu'en faisant le président non rééligible, nous décourageons les ef- 


_ fortsret le mérite du premier représentant de la république; qu’en lui allouant 


600,000 francs de liste civile‘et en lui demandant une représentation quasi 
royale, nous établissons entre nos/lüis, qui sont démocratiques à l'excès, et nos 
mœurs, qui sont restées monarthiques, une de ces contradictions malheureuses 
qui perdent les’états : gens singuliers en effet, qui le matin, quand ils font des 
loïs, veulent avoir: des Cincinnatus, et le soir veulent que Cincinnatus se change 
en Lucullus! Voilà quelques-uns de nos doutes sur l'excellence de notre gou- 
vérneément. Cependant, pour un gouvernement comme pour un ministère, avant 
d'en Changer, la grande ‘affaire est toujours de ‘savoir ce que peut coûter un 
changement, Nous devrions bien en’effet être corrigés de la manie des alea 
jactarest. Lemot a réussi une fois à César, parde ‘qu'il était César, il n’a guère 
réussi de nos’ jours aux’imitateurs, et'il y'a je ne sais combien de corbeaux 
qui se ‘sont émpétrés dans la LOU . se ay hrs seule peut enlever 
dans les cieux. 

Quant au éotvetilement, éhtétidohs nôtis. "T Ne s’agit pas seulement, nous 
lespérons, de changer les ‘titres et les mots; il's’agitide créer un pouvoir, un 
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véritable pouvoir, c'est-à-dire de fonder l'avenir et! de le garantir contre les 


orages populaires. Or, qui.est prêt à fonder cet avenir? qui en a les:moyensici 


ou hors d'ici? Un,coup de main qui n'aura pas de lendemain L 61 qui n'aura pour 

_ lendemain que le triomphe dela république rouge, personne n’en veut; per+ 
sonne ici et. hors d'ici ne veut mettre à la loterie ét courir, les aventures. 
. Tout le monde a un grand avenir?à risquer, l'avenir qu’autorise dans les uns 
un illustre passé, et dans. les autres un présent qui s’honore de grands services 

rendus, Pour quoi risquer témérairement cet avenir? Et qu'on nedise pas que 
cet avenir ne peut pas appartenir en: même temps à tout le monde : nous 
répondons que dans l'avenir d’une société régulière et. hiérarchique, sil y a 
chance pour que tout: le monde trouve sa place, tandis que dans une catastrophe 
universelle et que rendrait inévitable un coup de main tenté imprudemment, 


il n’y a de chances pour personne. Aussi adhérons-nous!de grand cœur à tout 


ce qui prolongera et consolidera l’heureux intérim où nousinous trouvons en ce 
moment, et nous n'avons parlé de ces projets de changement dans le gouverne- 
ment que pour tenir la chronique au courant des conversations de la wille; car ë 
pour nous, nous n'avons aucune inquiétude, et nous ne croyons pas que per- 
” sonne veuille sacrifier au hasard. C'est un dieu quel ’il ne faut j sert real à 
on ne sait jamais pour qui il vient. tofs Él'ence 

A l'égard du ministère, nos réflexions seraient maintenant spas et: nous 
les supprimons. Le président de la république, en éssayant d’une nouvelle 
combinaison, vient, ce soir même, de dénouer la crise qu'avaient amenée le 
débat sur les affaires de Rome et la retraite de M.de Falloux. Le. ministère 
tout entier se retire, et fait place à des hommes nouveaux pris dans le sein de 
la majorité. Pour juger la portée de cette modification ministérielle, il fautrat- 
tendre les actes du nouveau cabinet. Ce que dès aujourd’hui nous pouvons 
dire, c’est que le président de la république entend rester d'accord avec le parti 
modéré; son message à l'assemblée législative exprime cette pensée d'union en 
des termes dont il n’est pas permis de suspecter la franchise. 

Les questions extérieures semblent se calmér : la question turque est fiaié, 
et nous ne regrettons pas d'avoir, dès le commencement, renfermé cette ques- 
tion dans ses véritables limites. Nous profitons de ce calme pour nous dti 

avec quelque détail de la question allemande. 

Nous confessons humblement que nous avons quelque peine à 5ofs Bi une 


idée claire de l’état de l'Allemagne en ce moment, tant il y a de confusion, d'in- : 


certitude et de mobilité dans la conduite des gouvernemens; nous n’osons plus 
parler de la pensée des populations, ne la trouvant nulle part. Peut-être nous 
trompons-nous; peut-être. les gouvernemens ont-ils un but, le but de revenir 
presque entièrement à la diète fédérale de 1815. Quant à la pensée populaire, 
l'Allemagne semble rentrée dans un de ces momens de calme et d’assoupisse- 
ment qui suivent naturellement les grandes agitations. Nous dirions d'autres na- 
tions qu’elles sont lasses et découragées; nous dirons de l'Allemagne qu’elle 
médite. Après avoir rêvé pendant quinze ans comment elle arriverait à l'unité, 
elle va rêver pendant quinze ans encore peut-être comment elle n'y est pas ar- 
rivée. Quant à l’année 1848, elle aura été dans la vie de l'Allemagne ce qu'est 
dans la vie de chaque Allemand son temps d'université. Pendant le temps de 


+ 
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ité, on.est, selon le vent qui souffle et la mode qui règne, Arminius ou 
_ do: uan, Luther ou lord Byron, Napoléon ou. Saint-Just; puis; l'université finie, 
on. devient bon époux, bon père, bon bourgeois. Seulement, quand on rencontre 
 Son,camarade d'école,.on cause des grandes choses qu'on aurait pu faire, et.on 
… dit; comme l'Oreste de Goethe dans l'Iphigénie en Tauride : « Souvent. alorsun 
# de nous tirait son épée avec feu, et les belles actions à venir sortaient autour de 
nous, du,sein de la nuit, innombrables comme les.étoiles. » Hélas! oui, pen- 
_ dant} année 1848, en Allemagne, actions et hommes, que d'étoiles qui ont 
€ filé! Mais pardon : il nous semble que nous apercevons la paille dans l'œil de 
notre prochain etique nous ne voyons pas la poutres dans le nôtre. Revenons à 
l'état de l'Allemagne. 
Si quelqu'un n'avait pas lu les j journaux nliade, Sendont: trois: mois seu- 
E lement. nous le défierions bien d'y comprendre quelque chose en ce moment. 
_ La scène’et le langage ont tout-à-fait changé. Les paysages ne se succèdent et ‘ 
| nese renouvellent pas plus vite aux yeux des voyageurs dans les chemins de 
fer que les. aspects politiques en, Allemagne. : 
Et d'abord, de l'unité allemande qui faisait tant de bruit l'an passé, du par- 
LÉ Jement allemand ou même de la réunion de Gotha, il n’en est plus question 
E cette année, À peine de temps en temps voit-on reparaître ces vieux mots; 
mais on a déjà besoin d’en fixer le sens, tant ils commencent à devenir ob- 
scurs. Naguère l'unité voulait dire l'Allemagne entière: c'était le temps où on 
… ne doutait pas à Francfort qu’on ne parvint à médiatiser la Prusse et l’Autri- 
- che elle-même sous l'empire d'une nouvelle et irrésistible puissance, l'Alle- 
magné; mais quand on a voulu en venir aux effets, il s’est trouvé que cette 
“nouvelle puissance n’était nulle part, qu’elle n'avait ni corps ni bras, qu’elle 
était incapable d'agir, que: c'était un nom plutôt qu’une chose, un être à la 
façon-des dieux d'Épicure, majestueux et impuissant. L'Allemagne du parle- 
ment de Francfort ressemblait au dieu du spinosisme, si cher à l'Allemagne 
moderne, au dieu qui est partout et nulle part, qui est tout et qui n’est rien; 
l'unité de l'Allemagne, pour parler comme les philosophes du pays, n'avait pas 
de personnalité. C’est par là qu’elle a échoué. 
. Après le grand évanouissement de l'unité allemande à Francfort, la Prusse 
a voulu en recueillir l'héritage; elle a voulu faire de la Prusse le noyau et le 
_centre de l'unité allemande. Elle avait raison. L'unité allemande n’est pas une 
puissance matérielle; c'est une idée et un sentiment. A ce titre, c'est une force. 
La Prusse a donc pensé que, si elle pouvait prêter un corps à cette ame qui en 
cherchait un, et, à laquelle il ne manquait que cela pour figurer dans le monde, 
elle a pensé qu’elle pourrait beaucoup y gagner. La Prusse a donc fait à la fois 
deux choses qui nous ont semblé bonnes. D'une part, elle a, par la force des 
armes, vaincu et détruit la démagogie qui voulait s'approprier l'unité allemande 
etlui donner sa personnalité turbulente et anarchique; de l’autre, elle a dé- 
claré qu'elle se faisait l'héritière du parlement de: Francfort, qu'elle reprenait 
l'œuvre qu'il n'avait pas pu accomplir, et qu’elle sauverait l'unité allemande 
des atteintes de la réaction absolutiste comme elle l'avait sauvée dés atteintes 
de la démagogie: Nous avouons franchement que nous avons applaudi et que 
nous applaudissons encore à cette politique de la Prusse, si elle y persiste, ce 
qui devient chaque jour plus douteux pour nous. 
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|Ampradéris, nous dira-t-on et noté ast-on déjà dit, qu ts orier contre 
ous, au-délà du Rhin, un grand ‘efnpire germaniquel À noTEz-VOUS 4 
Prise vient jusqu’à Sarrébräd? ia -Pradss vient jusqu’à Sarrebruc ele 
vrai, mis elle va aussi jusqu'à la Vistüle, ‘et nous sétitndl convai : 
voit pour elle plus de dangérs sur la Vistule que sur le Rhin. “ét on à 
tifie la Prusse, tout ce qui afférmit et consolide l'Allemagne, nous parait favo 
rable à la frobbe, aulieu de nous paraître dangereux et menaçant: Sans doute; À 
commié alliée et comme instrument'de la Russie, la Prusseest. trop près de nos, \ 
étant à Sarrebruck; mais plus elle sera forte, moins la Prusse gere ispos éelk 

se faire l'instrument de la Russie. Ce que nous'disons de la Prusse, nous 
disons aussi de l'Autriche, Nous savons bien quété’est unie ancienne 

de la France (de soutenir en Allemagne les pêtits ‘états, Br des pts tte 
pouvaient quelque ‘chose par eux-mêmes, quand ils pouvaiéent au sin | 
ceux qui les protégeaient. C'était aussi une ancierine ‘politique de 

Allemagne d’opposer la Prusse à l'Autriche ‘et de ls ffniblir Binsi d'une par 
l'autre. Devons-nous encore avoir cétte politique? Non'assurémrent,tsi là Prusse 
et l'Autriche sont pour nous aûjourd'huï des remparts, au iéwa'êtte de dé 
gers. Ah! si nous voulons encore conquérir leRhin, si nous voulons jouér | 
énicore à nos dépéns le jéu de la gloire militairé, ôù bién si nous dévons re- 
tomber sous le joug de la démagoëie, nous avons raison de souhaiter que V'AI- 
lemagne soit faiblé; car l'Allemagrie ‘forte ét Calme ne souffrira ni que nous 
prénions le Rhin, ñi que nous dénnions l’exériple contagieux de la démagogie 
triomphante, Dans és deux'cas, c’ést la guerre; mais ces deux cas, les accep- 
tôhs-nbs 2 NON, Æh'biént darts tods Héutres cas, ‘la oies Fo 8 
l'Allemagne nous sont utiles et avantageuses. 111 E#Q 
— Le’travail de l'ünité ‘allemande dans lés! maïns de la phaésb seiblait, dis 
lés commencemens, devoir réussir. La ligue des trois rois, c’est-à-dire! dû roi 
de Prüsse, du roi de Saxe et du roi de Hanovre, ‘pour rédiger ‘an projet dé 
éonstitution ét l'opposer à la. constitution de Francfort, cette ligue semblait 
devoir attirer à elle toute l'Allémagne. Les vingt-huit petits états allemands 
qui avaient trop promptement peut-être donné leur adhésion à lalconstitution M 
de Francfort, parce qu'ils Cherchaient à qui et à quoi se rattacher, ces vingt- : 
huit états avaient transporté bién vite leur adhésion au projet dé constitution 

dés trois rois. La Bavière alors ne sémblaït pas non plus éloïignée'de se ratta- 

cher à ce projet; mais, il ne fallait pas s'y trompér,, ce'qui faisait le crédit du 
projet des trois rois, c’est qu’il était opposé au projét de Francfort. Commeñil M 
était moins démocratique que le projét de Francfort, et Surtout qu'il média 
tisait moins les petits états et respectait plus leur indépendance, ces petits ù 
états n'avaient pas hésité à choisir de deux maux le moïndre , et'à passer de 
Francfort à Berlin, mais aussi, à mesure que le danger dé Francfort devénait 
moindre, à mesure qu'ils craignaient moins la médiatisation démocratique, ils 

se démiandaient s'ils ne pourraient pas, à l'aidé de quelque nouvel événement, 
échapper au joug de Berlin, comme e ils avaient échappé au 1 joug de am 

à l'aide de Berlin. 

‘Ces événemens nouveaux n’ont pas manqué. La Prusse elle-même, en dé- 

truisant l'insurrection badoïse, détruisait un des dangers dont la peur lui créait 

des alliés. En même temps, l'Autriche, victorieuse déjà'en Italie, l'était encore 


à Iidh dede Bensies pr. UE nil ects pécupel 
un ue. ne faut pas se dissimuler que le réapparition de l'Autriche 
p: à contrarié la marche de la Prusse. vers le système d’u- 
qe Joan ini telle que. l'entendait la Prusse, lui était 
ede. tous, les états allemands, et l'Autriche 
> germanique fondé. par la politique prussienne. 
ui bien ébranlé, sinon détruit, l'unité allemande 
es POUR: d'élus du peuple allemand. Or, nous 
; La en ne deux idées.ou deux. besoinsique:les excès dela 
ont momer nn cos isnirié ttes infailliblement, 
rares dans, les institutions du pays : d’une part, l'idée 
a, liberté, de l’autre, -l'idée;et le besoin d’une unité: plus intime 
>. que celle. du. Zollverein.. Les. assemblées représentatives qui 
dans Cauet de l'Allemagne slt au besoin de liberté; mais 
une. ête él ‘un. parlement allemand, non.plus avec les prétentions du 
lemen! A ae ré seul suffire au besoin d'unité. En restant fidèle 
__ à cette cause > de l'unité, la Prusse avait donc l'intelligence des sentimens dé 
LES 1e; mais.ce ana ane prete la. Monts # Prusse 
_ défendait aussi son propre intérêt... : 
Une: fois que les petits états ont vu anus D ulriehot sur si scène, ils ont 
. commencé, disons-nous, à se détacher de la Prusse, La Bavière a donné le si- 
_ gnak nous n’en. sommes, pas étonnés : elle en avait le droit. à tous égards. Elle 
… 2st lepluspuissant des.états inférieurs de l'Allemagne; de plus, elle avait fait ses 
réserves: Elle. seplaignait que, dans le projet prussien de constitution allemande, 
. l'Autriche füt-exclue.de l'Allemagne, et sous ce rapport nous partageons l'avis de 
la Bavière. ‘Une: constitution allemande qui exelut l'Autriche n’est pas la vraie 
constitution. de l’Allemagne-: c’est une constitution factice et partiale. Nous ne 
_xoulons/pas prendre: parti -dans.:la. lutte du slavisme et du teutonisme en Au+ 
. triche; cépendant nous avons-de la peine. à nous habituer à croire que les vraies 
_ racines-deVAutriche ne soient pas en Allemagne, et que l'empereur François- 
Joseph soitle successeur d’Ottocar : l'Autriche est une puissance allemande, 
s et tout ce qui sera fait en Allemagne pour: empêcher que l'Autriche n'ait sa 
_ part,et son rang dans le gouvernement: de l'Allemagne nous paraîtra injuste et 
dangereux:; Nous-m’hésitons donc pas sur ce point à nousraftacher à la politique 
bavaroise, telle que l’a exposée, avec un rare talent, M. de Pfordten, ministre 
. des affaires étrangères en Bavière: « La Bavière, disait M. de Pfordten le 21 sep- 
tembre, reste et. doit rester fidèle à ce principe : ne point décider la question 
de la-direction de L'état allemand, de manière à rendre impossible l'adhésion 
de PAutriche;-ne point.accorder. par conséquent à la Prusse une suprématie 
héréditaire... Tant; que: l'Autriche n'entre point dans la fédération, la Prusse 
doit garder. la présidence et ‘la. direction; mais, du! moment que l'Autriche 
adhérera,-la présidence.et: la direction-doivent passer+tour à tour de la Prusse 
à l'Autriche et de l'Autriche à la Prusse. La Prusse n'ayant pas accédé à ces 
principes, il slensuivait que l’idée d'un état fédératif, tel que nous le concevons, 
disparaissait: complétement, car, en prenant la direction de, l'état allemand, la 
Prusse s'anrogeait. aussi le droit. de::le représenter à l'extérieur et de choisir 
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tous les agens diplomatiques, - — plus, le droit de garantir la paix extérièure de | 
l'empire et de prendre les mesures nécessaires au maintien de cette paï ‘éle 
devait enfin décider seule de la paix£et de la guerre. » Voilà les prétentions de la 
Prusse, et c'est à ces prétentions que la Bavière résistait, stipulant en quelque | 
sorte pour l'Autriche, mais au fond stipulant pour elle-même et pour les petits 
états de l'Allemagne, que le système prussien médiatisait infaïlliblement. - 
En défendant ainsi la cause des petits états, la Bavière est-elle devenue plus | 
populaire en Allemagne? En Bavière même, les principes de M. de Pfordten 
sont loin d’être unanimement accrédités. Le Correspondant de Nurémberg fait 
remarquer que M. de Pfordten ne défendait point contre la Prusse une: grande 
cause morale; celle de l'unité de l'Allemagne; il défendait ce qu'on appélle en | 
Allemagne le particularisme bavarois. Les particularistes, ‘en Allemagne, sont 
ceux qui préfèrent à l'Allemagne unitaire qu'on rêvait à Francfort l'existence | 
individuelle des petits états de l'Allemagne. Le Correspondant dé Nuremberg 
fait remarquer en même temps que, dans cette régénération entre la Prusse et 
la Bavière, c'étaient deux particularismes qui étaient aux prises : le particu- 
larisme bavarois et le particularisme prussien. Le Correspondant, en effet, n’est 
pas dupe de l’attachement que la Prusse affecte pour l'unité de l'Allemagne. 
Elle veut l'unité de l'Allemagne à la condition que la Prusse en sera la tête; 
elle veut, pour parler le langage savant des journaux allemands, elle:veut l'hé- 
gémonie prussienne bien plus que l'unité allemande. ee 
Le particularisme est bien plus en faveur dans les cours que dans le peuple. 
Comme l'Allemagne a long-temps souhaité et appelé l'unité, elle ne peut pas 
encore se décider à y renoncer, et elle en cherche la moins inexacte image, n'es- 
pérant pas en avoir la réalité. Les petits états, au contraire, chérissent le par- 
ticularisme, c’est-à-dire leur indépendance individuelle. Ils sentent bien qu'ils 
ne sont pas assez forts pour se protéger eux-mêmes contre les insurrections qui 
éclateraient sur leur territoire. Il leur faut donc quelque part une gendarmerie 
qui maintienne l’ordre chez eux, et tant que l’Autriche avait sur les bras l'Ita- 
lie et la Hongrie, il n’y avait que la Prusse qui pût servir de gendarmerie en 
Allemagne. Les petits états se rattachaient donc à la Prusse: Depuis la recou- 
vrance de l'Autriche, les petits états ont eu à choisir entre deux gendarmeries, 
et ils se sont naturellement tournés vers celle qui, par ses traditions, semblait 
la plus favorable à l'existence des petiis états et qui n'avait jamais penché vers 
le système des médiatisations. 
Une fois que la Bavière a eu donné le signal de la résistance à l'hégérmonie 
prussienne, la Saxe et le Hanovre l'ont suivie, oubliant peu à peu la ligue des | 
trois rois. La Saxe a déclaré qu’elle n’avait pas ‘eu l'intention, en signant Je 
pacte des trois rois, de violenter le consentement des autres états allemands, et 
qu'il fallait attendre ce consentement. Le Hanovre, de son côté,.a. dit qu'il ne 
pouvait pas prendre part aux mesures proposées par la Prusse pour l'élection 
d'un parlement germanique avant d'avoir le consentement des autres états . 
allemands. 
Pendant que les petits états de l'Allemagne prenaient à l'égard de la Prusse 
cette attitude froide et réservée, que faisaient l’Autriche et la Prusse? Nous 
sommes forcés ici, quel que soit notre penchant déclaré pour la Prusse, de re- 
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+ 170 menait à la fois deux dctionse si qu’elle avait deux poli- 
nous ne disons pas opposées l’une à l’autre, mais séparées l'une de 
RENE sans doute de choisir définitivement celle qui réussirait 
ux. Elle avait une politique libérale, c'est-à-dire un système selon lequel 
s de l'Allemagne, réalisée au profit de la Prusse, avait cependant une 
représentatio: n populaire. La diète en effet, dans ce système, était divisée.en 
x chambres, celle des princes et celle du peuple. C’est en traitant avec les 

dits états que la Prusse essayait de faire réussir cette politique qui se sentait 
de l'année 1848/et des institutions essayées dans cette année tumul- 
Nous avons montré quels obstacles ou plutôt quelle froideur progressive 

e politique avait rencontrée dans les petits états. À la cour de Prusse, cette 
| » avait aussi ses adversaires, qui lui reprochaient précisément sa COU- 
va l'an passé et qui favorisaient l’autre politique. | 

| 4} * Cette autre politique était de s'entendre avec l'Autriche, de renoncer à l'idée 
| d'unéhégémonie exclusive, idée impossible à accomplir depuis la réapparition 
| del’Autriche en Allemagne. Chose curieuse! si la Prusse se servait de l'unité 
allemande et du parlement germanique, ces deux mots de 1848, dans sa négo- 
Froid avec les petits états de l'Allemagne, l'Autriche, à son tour, se servait 
i contre la Prusse d’une institution de 1848, nous voulons parler du lieu- 
| Rester de l'empire. On se souvient comment l’archiduc Jean fut 
nommé lieutenant-général de l'empire. Quand le parlement de Francfort se 
 “déchira et se dispersa, la Prusse, qui à ce moment prit en main la direction 
| des affaires de l'Allemagne, la Prusse avait espéré que l’archiduc Jean donne- 
raità à son profit la démission de sa lieutenance-générale. L'archiduc n’en fit 
riénet garda précieusement son titre. Le pouvoir lui manquait, mais non le 
Ie et c’est ce droit qu’il n’a voulu abdiquer qu'entre les mains de l'Autri- 
che et de la Prusse réunies, pensant sans doute que l'union de ces deux puis- _ 
sances représentait l'unité de l’Altemagne, dont il avait été lui-même pendant 
| néique temps la personnification. 

Cette union, en effet, s’est faite, et une commission 4 notion nommée 
par la Prusse et par l'Autriche, est chargée aujourd’hui de diriger les affaires 

de l'Allemagne jusqu’à la rédaction définitive d'une nouvelle constitution fédé- 
rative: Ce provisoire-là peut durer long-temps. Depuis l'établissement de cette 
commission, quel est vraiment l’état de l'Allemagne? Quelle est l'attitude .des 
divers partis, si la lassitude des esprits et le trouble des consciences permettent 
encore de croire qu’il y a des partis en Allemagne? 

ILy a encore en Allemagne un parti de l'unité; mais cette unité tant rêvée 
et si malheureusement cherchée, où la mettre? Comment la réaliser? La 
Prusse se donne encore pour la protectrice de l'unité allemande; elle entend 
cette unité comme on l’entendait à Francfort, et elle la réalisera, dit-elle, dans 
un parlement germanique dont elle veut, dès ce moment, préparer l'élection. 
Beaux projets! mais ce parlement germanique qu’annonçait le pacte des trois 
rois, il n'y à plus déjà que la Prusse qui l’invoque. La Saxe et le Hanovre l’a- 
journent. M. de Radowitz, un des inventeurs et des plus éloquens défenseurs du 
juste milieu libéral que la Prusse essaie de créer entre 1848 et 1849, ces deux 
années contradictoires, M. de Radowitz disait naguère, en parlant de l'unité 


oh telle que la. Ruusne/temdalde sont it iasdl ferons. avec t 
avec beaucoup, ow avec peu; mais nous:la fran Le anni. tait fi ( 
possible quand il a été dit; ik devient -chimérique: aujourd’h: 
Prusse et de l'Autriche est aujourd’hui la seule té ose à 
C’est un singulier dénoûment de tant d’espérances et de tant de compli 
mais c’est un dénoûment : ilh'est pas merveilleux; il ne:plaira pas à tout. 
monde, mais c'est um dénoûment, qu’on le. porn que tout € 
qui précède cette entente nécessaire, sinon cordiale, Eu ruse | 
triche se trouve radicalement aboli, et, par exemple; le Dis, : 
le. parlement germanique, et les élections: qui. devait lennter, La P 
aura beau dive : le jour où-elle a signé.sa convention. avec l'Autriche, ce jours 
elle: a renoncé à la politique du pacte des trois rois etc ie 
nique. Nous trouvons dans la Gazette Pme > 2 
flexions sur la portée et les conséquences de cette rnsmnr 1isSe 
_qui sont pleines de justesse, quoique écrites d’un on ranchant, et aol L 
juste milieu libéral de M. de Radowitz, le parlement allema accession SUC- 
cessive des trente-huit états de l'Allemagne: au projet famine eue 
des trois rois; tout cela est une idée et un procédé compliqués. Que a 
cette éternelle négociation avec trente-huit petits états dont-beauçoup. ne.s 
pas maîtres chez eux? Ne vaut-il pas mieux m'avoir à s'entendre. qu'avec l'A ue | 
triche? Si l’on tendait à lhégémonie, quelle hégémonie. que. celle qui, pourse 
fonder, avait, besoin d'employer les mouvemens populaires, ei qui faisait perd M 
à la Prusse en personnalité et en caractère ce qu’elle prétendait lui faire g 
gner en puissance? Ne sait-on. pas d'ailleurs la profonde aversion du roi pour! 
les agitations révolutionnaires? L'alliance de l'Autriche rompt les liens qui pou- 
vaient exister entre la Prusse.et la révolution. De: plus, si, l'on veut. être libéral, 
c'est la manière la plus efficace et la plus honnête de l'être, Il est vrai que 
pour le moment l'état fédéral, le: Bundesstaat, le. mot cabalistique,, risque; fort 
de se réduire à une fédération d'états, au Staatenbund; maislafédération d'états 
pourra devenir un état fédéral, si c’est l'intérêt de l'Allemagne, si la, Prusse et 
l'Autriche s'en convainquent, et, pour opérer cette conversion, ikne faudra K 
que la bonne entente des deux gouvernemens, au lieu de la lente: et: pénible 
-votation des trente-huit états, compliquée-encore de la tp du parlement F 
allemand. 
Ces réflexions du correspondant de: la Hat dE tatienet 6 nous tions 1é- ; 
sumer fidèlement la question. Qui, au lieu des machines: compliquées.que le“ 
pacte des trois: rois essayait de mettre en mouvement, la commission intéri- « 
maire est quelque chose. de fort simple. C’est le duumyirat de. l'Autriche et dem 
la Prusse. L'Allemagne n'a plus aujourd’hui, que-deux:têtes.. Ce: duumvirat.es- à 
‘saiera-t-il de beaucoup gouverner? essaiera-t-il de préparer une constitution" 
fédérale? Nous ne le croyons pas. IL se contentera de modifier quelque peu. 
l'acte fédéral: de 1815 et laissera aux petits états.leur indépendancé nominale," 
en leur assurant en même temps l’ordre et: la paix dans le cercle de; leux terri-“ 
toire. Ik n’y aura pas de médiatisations; la Prusse a sauvé! les états allemands” 
de la médiatisation démocratique et l'Autriche les a sauvés/de la médiatisation 
prussienne. | 4 
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not indique ‘cé’ que la Prusse à perdu au dénoûment actuel : elle 
di chance que voyait s'ouvrir d'unir l'Aémagné sous: sà suzerai- 
mais € sn pr pars pouvait Ta tenir pour assurée que si l'Autriche 
prait et é l'Allemagne perdait tant , quil Hous êst pose 

os la Prusse Y'gagnât beaucoup: | ! 

r D les sitdationis én cie de 
m'ont pas manqué de rire beaucoup de ‘cette dernière dé- 
ité “ét qui se faisait prussienne pour être quelque 
In’amêmepas pu parvenir à exister tant bien que mäl sôus cette 
}, dit le Lloyd de Viénne, y a-t-il quelqu'un encoré d'assez simple 
sa Pünité de l'Allémagne? = Non, personne ne peut plus y croire; 
ds acup la regréttéront ét sauront gré Ma Prûsse dés’éffoïts qu’elle aura 
mblé faire pour défendre cette unité. Ce sera pour la Prusse üñe force d'o- 

ni on qu’ elle n'aura peut-être pas beaucoup méritée, puisqu'elle effaçait l'u- 
té allemande sea rites prusseines as ee en et nr” 


Let: 


À ra ru à ses CE séentues dé Pirnité 
‘nous ‘duraiént béaucoup choqués, nous autres vieux libéraux qui 
vrai cêtte unité'üne idéé libérale, qui, al Conçue et plus ‘mal expri- 
, nous plaisait cependant par son origine: ces railleries, disons-nous, nous 
beaucoup plus ‘choqués, si, en mème temps qu’ils raillaient l'unité, ces 
ne défendaient pas la liberté. C’est au nom de la libérté même que 
rte “journaux de Vieñne combattaient l'unité, et ceci fera connaître un des côtés 
| encore de la polémique allemande. Ot'aronnGts besoin, disaient en effet 
béaucoup de libéraux allemands, à Vienne et à Berlin surtout, qu'avons-nous 
besoin du parlement germanique? N’avons-nous pas un parlement à Vienrie, à 
Berlin, à Munich, à Stutigard, à Dresde, à Carlsruhe? Ce sont ces institutions 

_ libérales, appropriées aux mœurs et aux intérêts de chaque contrée allemande, 

qu'il faut défendre et développer, et non pas un parlement germanique, qui est 
_dangereux s'il'est tout, qui est ridicule: il n’est rien. Le parti libéral, qui, 
| dans les divers états: #e Y'Allémagne, pensait et parlaït ainsi, n’a pas beaiconp 
| regretté la chuté du parlement de Francfort, mais nous ne savons pas s’il est 
. très satisfait du duumvirat austro-prussien. 

» En face des complications et dés ‘incertitudes de la E dre filerntidé, quelle 
doit être la politique de la France? Sa politique doit être, selon nous, simple 
étrhonnête. La France doit souhaiter tout cé qui pacifiera et fortifiera l’Alle- 
maÿne. Hors de cette règle, nous ne M que machiavélisme d'autrefois et 
La gr ae 


»"Ue’qui vient de se passer ici dans l’espace de trois jours, nous écrit-on de 
Madrid, confirme opinion de l’un de vos plus spirituels moralistes : il y a des 
choses vraies’ qui ne/sont pas vraisemblables. Depuis quelques mois, les cama- 
rillas de la reine et du roi, quoiquefopposées entre elles sur plusieurs endroits 
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et visant à des buts contraires, travaillaient en commun à la chute du mix 
tère Narvaez, les amis. du roi pour rétablir le despotisme, ceux dela reine pot L 
donner les rênes de, l'état à des hommes qui leur seraient! dévoués,et quissi 
prêteraient à leur cupidité et à leur ambition. L'explosion de ces mines eut li eu 
le 12 de ce mois. Voici un récit très exact des événemens de cette journée à 
jamais mémorable dans les fastes du ridicule. — La reine reçut, vers les trois 
heures de l'après-midi, un billet de son auguste époux, dans lequel, se rappor 
tant à des entretiens antérieurs, il lui disait que le moment était arrivé de. 
renvoyer les ministres, qu’ils abusaient de la confiance de sa majesté, qu'ils 
gaspillaient le trésor, et enfin qu'ils s'étaient rendus indignes de la confiance” 
du trône. Ce billet fut remis par la reine au comte de Pino Hermoso, chefde” 
la maison du roi, pour qu'il le montrât à son frère, le marquis de Molins, mi 
nistre de la marine. Celui-ci s'empressa de le communiquer au duc de Valence, 
qui se rendit immédiatement au palais. Les deux-reines, le, roi et le duc de. 
Rianzarès se trouvaient réunis. Le président du conseil fut introduit et pré" 
senta immédiatement sa démission et celle de ses collègues; mais la reine-mère 
et son époux s’opposèrent vigoureusement à cette résolution, sur laquelle le roi 
insistait, comme sur une affaire de conscience. Les argumens les plus forts, les M 
remontrances les plus amères, les reproches d’ingratitude, d'ignorance des af- « 
faires publiques, de servilité envers son confesseur, rien ne put l'ébranler, La M 
jeune reine gardait le silence ; pleurait de temps à autre, et, quand on la pres- - 
sait pour qu'elle mit un terme à cet état de choses, elle disait : « Je ne ferai” 
. que ce que Paquito voudra, » Enfin, le duc de Valence se retira, et quelques « 
minutes après, tous les ministres envoyèrent leur démission. Rien n’est com- 
parable à la stupeur, à l'étonnement, aux éclats de rire qu’excita dans le public 
la liste des nouveaux ministres, qui commença à circuler dans la ville vers les 
cinq heures du soir. C’étaient : pour la présidence du conseil et le ministère 
de la guerre, le comte de Clonard, général obscur, connu seulement par son 
fanatisme religieux et sa dévotion outrée; — pour l’intérieur, le général Tri=« 
nidad Balboa, célèbre par les horribles assassinats commis par ses ordres, lors 
de son commandement dans la Manche contre les factieux : il a été publique- 
ment accusé d’avoir fait fusiller des femmes enceintes et des enfans en bas âge; « 
— pour les finances, don Vicente Armesto, entièrement inconnu dans le monde 
politique, employé inférieur dans un bureau, de comptabilité, à 5,000 fr. d’ap- « 
pointemens;, — pour la justice, don Jose Manresa, avocat sans procès, que « 
nous appelons de guardilla (mansarde), homme obscur, ignorant et ridicule : M 
huit jours avant son élévation, il avait été condamné à trois mois de prison et à « 
une amende comme calomatenn pour l'exécution de cette sentence, on n’at- 
tendait que l'appr obation d’une cour supérieure: — pour les affaires étran- 
gères, don Salvador Zea Bermudez, et pour la marine, don José Bustillos, tous « 
deux absens : ils n’ont pas trempé dans le complot, et on ne les a nommés 
que pour se donner le temps d’en nommer d’autres. 

Le duc de Valence, accompagné d’un aide-de-camp, — l'un et l'autre habillés 
en bourgeois, — se promenait ce soir-là par les rues de la capitale. En {raver- | 
sant la Puerta del Sol et le Prado, il fut l’objet d’une ovation bruyante. Tout le 
monde s'empressa de le saluer et de le féliciter. En rentrant chez lui, il trouva 
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s’encombrés d'hommes de tous les partis et de toutes les classes de là 
kde n'exagère pas en disant. que j'y ai vu “8 sas ms om h 
en était de même chez tous les autres ministres. 
UE: hendatsl à peine les nouvelles nominations: Digi publiées daté 
razel vlc ce fut un sauve-qui-peut général des employés publics. La cour 
1p » justice (cour de cassation), le tribunal suprême de guerre et ma- 
le conseil royal, tous les tribunaux, le capitaine-général,, le gouverneur 
e chef ‘de Madrid, les sous-secréfaires, chefs de division, les 
autres faq ministères, les inspecteurs de toutes les armes, les chefs de 
s de’la garnison, la cour des comptes, les directeurs-généraux, jus- | 
qu'à “A rires copistes des bureaux, donnèrent leur démission. Et les gens 
Segrouper dans les rues, et les sarcasmes, et les éclats de rire, et les épi- 
grammes de voler de bouche en bouche. Le rapport de police, qu'on envoie 
| tous les jours au ministère, annonçait la plus grande tranquillité dans la capi- 
| tale, malgré le mécontentement public et l'impopularité des dernières me- 
| sures. Il est vrai, ajoutait-on, qu'onavait observé quelques mouvemens dans 
| la. Puerta del Sol: mais c'était seulement une explosion ‘d'enthousiasme en 
voyant passer le duc dé Valence: C'est à ce: point que l'on méprisait les nou- 
| véaux ministres et qu’on affrontait leurs vengeances. 
Pendantque ces choses se passaient dans la ville, la scène changeait entiè- 
| rement dans les hautes régions. La reine, ne voyant pas paraître sa mère, qui 
 Mluifait tous les matins une visite, envoya savoir de ses nouvelles. On lui fit 
ane que sa majesté était trop affectée de la scène de la veille, et qu’elle 
-ne pouvait-pas se résoudre à rentrer dans une maison où l'on faisait si peu de 
cas de ses conseils. En recevant ce message, la reine monta immédiatement en 
| voiture et se transporta chez la reine Christine : elles restèrent enfermées pen- 
| dant une heure. Isabelle retourna au palais, fit appeler son mari, lui fit les” 
| plus sévères remontrances, et n ‘obtint de lui que cette réponse : Isabelita, le 
| confieso que soi un majadero; & ma chère Isabelle, je t'avoue que je suis un ni- 
| "gaud. » Le duc de Valence fut immédiatement appelé et prié, avec les plus vives 
| “instances, de recomposer son ministère. Le duc opposa la plus vive résistance, 
etril ne’céda qu'aux considérations d'intérêt public et de dévouement à la mo- 
| iarchie! Sur ces entrefaites, le comte de Clonard se fit annoncer. Il venait tra- 
| Wailler-avec sa majesté et lui faire signer une centaine de décrets. Introduit en 
| Ja présence de la reine et du due, il lui fut ordonné de signer la + da de 
son ministère et la nomination dé l’ancien. 
” Touté la trame-ayant été bientôt découverte, il fallait procéder à la punition 
 trà l'éloignement des coupables. Furent mis en prison la nuit même : l'ex- 
| ministre Balboa, envoyé le lendemain à Ceuta; l'ex-ministre Manresa, élargi 
| immédiatement; le révérend père Fulgencio, confesseur du roi : il'a été le prin- 
. æcipal'auteur dela conspiration; il appartient à la congrégation des pères de las 
| téscuelas pias (écoles pieuses }; il fit une longue résistance aux agens de police, 
mais; Voyant qu'on était décidé à employer la force, il se laissa conduire, on 
a trouvé parmi. ses papiers son porträit, habillé en évêque (il ne l’est pas), 
quatre boîtes remplies de quadruples, un gros paquet de billets de banque el 
des correspondances compromettantes; — sœur Patrocinio, religieuse du cou- 
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vent de Jesus-Maria, célèbre depuis long-temps par. les il ré 
tendait faire, et par les plaies de ses mains, imitées de celles. du Sauveur: c'e 
elle qui faisait croire au roi qu’elle avait des révélations, et: Len ro 
lonté de Dieu qu’on fit tomber le ministère et le système.constituti e 
ne voulait pas absolument se laisser prendre, et il a fallu employer. lé 
du nonce. de. sa sainteté pour vaincre sa résistance; —D.. Martin Rodon, eCré 
taire du roi; — les gentilshommes de la chambre du roi Melgar, Baena et Qui 
roga, celui-ci frère de sœur Patrocinio. Le père ee I ET son 
partis sous escorte :. le premier pour son: couvent d'Archidona, en Andalousie, 
la seconde pour un couvent de Badajoz. Les. RS RE ont ss “expédiée 
sur différens points: de, la péninsule, 5, ut oh ré où & ri 
Ainsi a fini cette farce ridicule qui, prolongée put His Mo L LL 
être féconde. en conséquences. On est autorisé à eroire.que la:très forte garnis 
son de Madrid ne serait pas restée passive. Par suite des événemens. du 20, ot 
a jugé convenable de faire abandonner au roi le gouvernement-du palais etidr 
patrimoine. de la couronne dont il était depuis quelques mois, investi. Ces attris 
butions sont, désormais transportées au ministère d'état. Le roi ne s'est! pas 
prêté de bon.gré à. cet arrangement et, pour-montrer.son dépit, il a fait faire 
ses préparatifs de voyage pour le Pardo. Le général Narvaez, instruit de cette 
résolution, s’est rendu chez le prince, avec qui. il a eu une longue entrevue, et 
l'ordre de. départ a été révoqué. Tout est calme maintenant dans les hautes 
régions, et les ministres ont diné avec le roï.et la reine en signe de réconci 
liation. Les fonds publics qui avaient baissé, le 20, jusqu'à: 23 et quart s'éles 
vaient, le:25, à 27 et demi, et la po da plus. msi niet dans, Ma- 
drid. MAS. 
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Est-ce donc une guerre éternelle que nous avons résolu. de mener sur les 
rives de la Plata? Depuis bientôt douze ans qu'elle est allumée, qu'avons-nous 
gagné, soit en honneur, soit en crédit, soit en garanties? Oixest le:prix du sang 
versé par nos marins, la compensation des sacrifices, de: notre: commerce, le 
dédommagement des dépenses faites par le budget de l'état? Le renom,de 18 
France a-t-il grandi en Amérique? Quelle extension y a prise/notre influence! 
Notre navigation s'y est-elle accrue? Nos manufactures y ont-elles obtenu de 
nouveaux débouchés? Bien des amiraux ont passé dans cétte question, et des 
consuls, et des plénipotentiaires : eh bien! a-t-elle-fait un seul pas en avants 
Sait-on mieux ce qu’on, veut et surtout. ce qu'on peut? Étrange affaire, où. E 
France et son gouvernement ont été’ constamment entraînés contre leur gré, er 
dépit de leurs ordres, par les agens chargés de: les-exécuter:!. L'heure. n'est-elle 
pas venue, enfin, de saisir la nation. elle-même de cette. grande question Ne 
faut-il pas la poser devant le pays, consulter le vœu, national, avant de briset 
le pacte. qui vient de s’interposer entre tous les partis, en armes, avant! de nous 
rejeter dans. une. gugrre interminable? cax.on. dit que. telle, .est la. pensée. du 
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A et qu'un ion envoyé va partir pour signifier au cantons 
 réfus de ratifier la convention de paix signée: au mois 
ar le contre amiral Le Prédour, plénipoténtiaire de la France. 
exposer nettement, sincèrement, l'état des ‘choses: 
les prétention: et: les droits de chacun en ôtant aux débats leur 
scuss as son on acrimonie; de metre enfin tous les ‘esprits de bonné 
se prot r'avéc connaissance de cause dans cette: po 
nbl s'enveloer de ténèbres nouvelles? 1: 
‘avec Bue he ‘se rattachent à deux périodes. différéntès, 
resun caractère marqué, une phase distincte de l'affaire : l’une 
hrrneeres de Mackau le.29 octobre 4840; l'autre com- 
18, nt de savoir si nous sommes arrivés aujourd'hui àune 
. Dans la première période, nous exigions des indemnités pour nos 
trio es lésés, nous demandions épée tion: des insultes ‘qui leur avaient 
dans > CMOS nous n’avôns ni outrage à venger ni indemnité à 
st se: ent pour assurer l'indépendance de l'État Oriental que 
A! | Stations; Notre prieitès blocus poursuivait un but purement français, 
ny | et, guidés “par les instructions de M. Thiers, nous avons obtenu satisfaction 
t| pléine et entière; le second se fait au bénéfice d'un tiers, et il s'éternise. Ce- 
‘| pendantrces nuances me sont pas si bien tranchées, qu'elles ne se fondent un 
| peu l'une dans l’autre : ainsi, pendant la première période, malgré les instruc- 
| tions’les plus précises de notre gouvernement, malgré ses injonctions les plus 
| obligatoires, nos agens avaient enchevêtré l'intérêt français et les intérêts de 
x | PÉtat Oriental à ce point, ‘que la plus grande difficulté qu’ait trouvée l'amiral 
»| de Mackau pour faire un traité vraiment national a été de les séparer et de 
il donner à chacun son importance relative. La Revue en a rendu compte dans le 
*| temps (1), Aujourd'hui on s'efforce de présenter la cause de la France comme 
tellement enchaînée au maintien du gouvernement actuel de Montevideo, que 
. notre nr etat ing) Plata doive : uih pp même Four qui frapperait ce gou- 
| vernement, | 
. Au fond, peu nous toits cependant que jo doux rives de la Plata soient 
| Sousün même pouvoir, ou obéissent à deux pouvoirs diflérens. L'intérêt sé- 
| rièuxy réel dela France;,-c'est que le pays soit gouverné par une autorité sage, 
. prütectrice des droits de tous, qui garantisse à notre commerce sa liberté, et à 
nos nationaux qui vont s'établir dans ces immenses contrées toute sécurité 
| pourdeurs personneset leurs propriétés, sous la seule condition de respecter la 
: loi durpays et de ne pas S'y constituer instigateurs de révolutions. Si la France 
| agaranti l'indépendance de la république de l'Uruguay, c'est par générosité 
{| plutôt que par intérêt propre: Pour arriver à identifier à nos yeux la cause de 
{ Montevideo avec la-nôtre, il a fallu d'un côté présenter le gouvernement actuel 
4, decettewille comme l'expression réelle du pays, ayant pour les Français un 
j, penchant de préférence, les appelant dans son sein, leur assurant tous les pri- 
j. miléges des nationaux, en un mot faire luire aux yeux de la France, dans un 
j mirage an peu confus, l'espérance de transformer un jour l'État Oriental en 
ÿ colonie française; et, d'autre part, peindre le général Rosas comme une espèce 
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T1) Voyez la livraison du 1er février 1841. 
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de monstre ir l’ordre social, animé de sentimens haineux dans étran-. | 


gers, ne rêvant la conquête de l'Amérique méridionale que. pour donner 


y 


rière à ses instincts féroces, et chasser du Nouveau-Monde et di civilisation et. 
les enfans de l’Europe. On a fait sur ce double thême des tableaux saisissans; 


qui ont. ébranlé les imaginations et passionné notre pays; mais! ane. a ; 


s’est donné la peine d’en vérifier l'exactitude.  : IF ai, HOPAE 
Loin de nous l'idée de justifier les actes de la politique terrible. irnisili 
convenir aux races espagnoles de l'Amérique. Nous n'avons pas à fouiller la vie. 
antérieure du général Rosas, nous ne devons.le juger que dans ses rapports 
avec la France. Ce sont les ennemis mortels du général Rosas, les exilés argen- 
tins, ses adversaires politiques, vaincus par lui, chassés par.lui de leur patrie, 
qui ont porté sa réputation en Europe, et ils ne l'ont pas ménagé. Victimes in- 
téressantes sans doute des luttes sanglantes, impitoyables de leurpays, ils firent 
de leur vainqueur un atroce bourreau, un tigre se complaisant au carnage, 
et la France, qui se déclare toujours pour les opprimés, prit leurparti-ets’in- 
spira de leurs haïnes. 11 faut le dire d’ailleurs, le gouvernement de Buenos- 
Ayres, sévère, inexorable dans l'application de ses lois, avec son administration 
disciplinaire, fort peu sympathique aux révolutionnaires et aux professeurs de 
barricades, ne plaisait guère à un certain nombre de nos émigrans français; 
combien mieux ils aimaient l'allure débraillée de Montevideo, où ils pouvaient 
déblatérer sans contrainte, sous une autorité qu'ils dominaient, avec un gou- 
vernement qui était leur œuvre, gouvernement dont Mazzini a donné le spec- 
tacle à l'Europe, soumis aux condottieri de Garibaldi; car c'est à Montevideo, 
dans la légion étrangère subventionnée par nous, que Garibaldi et ses"bandes 
ont fait l’apprentissage de cette étrange administration républicaine qu'il nous 
à fallu détruire dans Rome à coups de canon! Quant au gouverneur de Buenos- 
Ayres, tout occupé de constituer fortement son pays, d’en faire ‘une nation 


souveraine, par des moyens qué l'histoire jugera, mais sur lesquels nous ne : 


sommes pas appelés à nous prononcer; peu soucieux d’aïlleurs de son renom 
en Europe, ne songeant pas que l'orage püt le menacer de ce côté, illaissait 
ses ennemis le noircir, sans daigner justifiér ses actes. Voilà comment nous 
avons été amenés à faire dans la Plata une guerre personnelle au général Rosas, 
et à considérer la cause de Montevideo comine notre propre cause: On nous dit 
que, si le général Rosas ou son allié Oribe entraient à Montevideo, la population 
entière et nos compatriotes seraient impitoyablement massacrés, et nous le 
crûmes. Il ne nous vint pas à l'esprit qu'Oribe a gouverné pendant quatre-ans 
la République Orientale, que son administration a été la plus haute expression 
de la civilisation dans ce pays; qu'en ce moment même la presque totalité des 
étrangers qui habitent les rives de la Plata, et de ce nombre 14ou15,000Français, 
la partie vraiment intéressante de notre émigration, vouée à des travaux utiles 
sous l'abri de l'ordre et des lois, sont, dans la province de Buenos-Ayres, sous 
le couteau de l'effroyable égorgeur, et qu'ils jouissent tous de la protection la 
plus complète dans leurs personnes et dans leurs biens. Ne serait-il pas temps 
enfin de rentrer dans la logique des faits, d'abandonner la politique de la haine, 
de la passion et d’une passion malheusense, pour la politique sérieuse, utile, 
pour la politique des intérêts? 

Posons nettement les termes de l'affaire en litige : la République Orientale, 


s HS 


is 
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£ dont Montevideo est la capitale, a été coristituée, en 1828, comme état souve- 


rain et indépendant, pour servir de boulevard entre le Brésil et la confédération 
argentine. Cette indépendance, le général Rosas l’a reconnue dans le traité du 
29 octobre 1840, traité dont il à d’ailleurs. exécuté: rigoureusement toutes les. 
clauses; mais la France avait,.en 1838, porté atteinte, à cette indépendance, 


quand elle s unit au général Rivera pour renverser Oribe, le président légal. Et 
voici qu'en 1842, ce même Rivera, chef de:la ligue qui avait juré une guerre à 


mort augénéral Rosas, franchit la frontière argentine à la. tête de l’armée 
orientale, vient provoquer sur son propre territoire le gouverneur de Buenos- 
Ayres et Jui livrer bataille : il est battu et:s’enfuit. Le. général Rosas ordonne : 


alors à son armée d’user de son droit. de guerre, de poursuivre sa victoire, de 


franchir à son tour la frontière orientale pour aller à Montevideo restaurer le 
président légal Oribe. Tel est le droit dont il ne veut pas, se relâcher, droit que 


. nous lui contestons depuis sept ans, contre lequel nous intervenons en donrant 


pour raison que le rétablissement du général Oribe, son ami, son protégé, ui 


. assurerait sur la République Orientale un moyen d'influence qui compromet- 
trait l'indépendance de cet état. 


: Faisons maintenant notre bilan de guerre : combien nous mode notre in- 


térvention actuelle de la Plata, et que nous rapporte-t-elle ? 


_ Ce qu'elle nous coûte, on peut le formuler en chiffres : l'entretien de la di- 
vision navale s'élève à 1,500,000 fr.; nous donnons à la légion de Montevideo: 
une subvention de 2,400,000 fr ancs: le commerce que nous paralysons ferait 
annuellement pour 50 millions d’affaires, particulierement en articles de Paris, 
en: soieries de Lyon, en objets,manufacturés, en vins, en eaux-de-vie, ce qui 
amènerait un mouvement de navigation d'une centaine de navires de fort ton- 
nage, à cause des-retours encombrans et assurés en cuirs, laines, crins. Et que 
produit notre intervention? Rien. Jamais l'emploi de la force armée ne fut 
frappé de plus d'impuissance. La guerre que nous entretenons n’a d'autre 
effet que de plonger dans une misère AHPENSe le malheureux pays que nous 


prétendons protéger. 


Eh bien! la convention de M. Le Prédour met fin à ce déplorable état de 
choses: elle rouvre à notre commerce le débouché de la Plata, dont il a un si 
grand besoin; elle allége notre budget d’une contribution de guerre que, dans 
l'état actuel de nos: finances, nous sommes coupables d'imposer à la France. 
Enfin, cette convention, qui stipule si bien l'intérêt de la France, blesse-t-elle 


_ notre honneur? Nous allons en donner une courte analyse. L'article 1 suspend 


les hostilités. L'article 2 désarme la légion étrangère de Montevideo. L'article 3 


. fait évacuer tout le territoire oriental par les troupes argentines, subséquem- 
F ment au désarmement des légionnaires. Sans doute il eût été préférable que 


les deux opérations fussent. simultanées : dans tous les projets antérieurs cette 
simultanéité avait été admise par le général Rosas; mais faut-il que nous com- 
promettions la pacification pour une condition secondaire et purement de 
forme? Où donc placerions-nous l’orgueil de la France? Les articles 4 et 5, qui 
rétablissent le statu quo ante bellum, n’ont jamais fait un point de doute; ce 
qu’ils stipulent se retrouve dans les conditions acceptées par M. Gros. Par l’ar- 
ticle 6, qui reconnait la navigation du Parana comme navigation intérieure de 
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la confédération ärgentine, le général Roôsas insiste pour qu'on ipplique ? : son 


pays de droit eohintn dés" ntiéhé ‘qui semble Jui avoir été un peu contesté. 
L'article 7, dans sa phraséologié singulière, n’a d'autre portée ne Aurti 
crer en faveur de la confédérationr argentine tous les droits d'état souvérain et 


indépendant. I y a, dans cétte insistance à proclanier à la face de la vieille 
Europe des droits de souveraineté que pérsonné n'a jamais sériéusement con 


testés, quelque éhose de puéril qu'il faut pardonner à ces républiqües!nais- 


_santes de l'Amérique. L'aïtiele 8 fait une loï à la villé dé Montévidéo de sé 


soumettre à la Convention sous pême d'être livrée à elle-même. uant aux 
autres articles, ils sont pour nous sans portée. De son côté, lé général Oribé 


promet l'oubli du passé, garantit la personne èt tous les droits des étrangers; | 


convoque les colléges électoraux du pays pour la nomination libre dur 
se sournéttant d'avance à leur décision: en un mot, l'indépendance de l'État 
Oriental est proclamée! Que pouvions-nousexiger dé plus? Un gage? Mais quel 
pouvoir indépéndant et : souverain a es donné d'autre garantie dé"sa parôlé 
que sa parole même? $ | Ve 
Comment donc M. ie ministre des affaires étrangères pointu faire refuser 
la ratification de cette convention? car il est à peu près certain que le général 
Rosas n’en modifiera aucun des tèrmes. Est-ce qu'on prétendraït recommencer 
les hostilités, continuer ce qui se fait depuis cinq ans, payer dé l'argent de la 
France la ruine de notre commerce, au profit dé l'Angleterre, qui s'est retirée 
de cette politique impuissante jusqu’à l'absurdité; voudbyer à Montevideo les 
mêmes hommes que nous mitraïllons à Rome? Et l'assemblée nationale rati- 
fierait une pareille décision! Vräiment, cette intervention n'ä/plus de sens, /au- 


jourd’hui que l’émigration française presque tout entière s'est portée dans Tes 


provinces argenñtines, et que Montevideo n'èst plus qué lé refuge d’uné poignée 
d’aventuriers. Ou bien va-t-on, comme on nous l'assuré, se Jivrer à une autre 
combinaison de guerre, s'appuyer sur le Paraguay, peuple enfant qui voudrait 


prendre rang parmi les nations sous notre protection, et dont nous ferions . 


servir l'alliance à proclamer la libre navigation du Parana? Va-t-on chercher à 

entraîner dans notre sphère d'action l'état d'Entre-Rios, l’un des trois signa- 
taires de l’union fondamentale aütour dé laquelle s’est féhh ce là confédération 
argentine? renouveler, en un mot, quelqu'un de ces projets chimériques que 


nous n'avons cessé d’énfanter dépis douze ans? S'il en était ainsi, il ne nous 


resterait qu’à déplorer la vanité de l'expérience hurmaïne. Aucune de ces com 
binaisons n'a réussi quand le général Rosas était réduit à l'extrémité, ét nous 
nous flatterions dé quelque succès, aujourd’hui qué, gracé à nos erréurs, il est 
devenu bien réellement l’homme prestigieux de son pays; qu’il à une armée 
nombreuse, fidèle, dévouée, un trésor exubérant, ét que ‘sa résistance aux at- 
taques combinées de l'Angleterre et de la France l’a platé dans la confédération 
ar ne comme l'orgueil ét l'honneur de sa DAC Dans la voie de la guërre, 

qu'on lé sache bien, il ne nous reste plus qu’à tenter unñe grande expédition; 

mais, si jamais il pouvait entrer dans l'esprit du gouvernement de lancer nos 
régimens contre les gauchos des pampas, comme autrefois les légions romaines 
dans les plaines de la Scythie, à la poursuite d'un ennéMmi qui toujours fuit, et 
toujours vous harcèlé ét vous entraîne au désert, nous nous gaärderions bien de 
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10" Dans c ureux xIx° siècle, où toutes les ‘digues. de. Ja vanité. et. du 
4 faux, juger ne ent, nt été rompues, par le délire. et, l'impiété. de l'esprit, la noto- 
| riétélittéraire.ne, doit, plus seulement, beaucoup, le. croient du moins, se conr 
 quérir par le talent.et les qualités, éminentes du poète. et de l'écrivain. On pré- 
tend, l'emporter, par la violence et Je. bruit; on, se croit complaisamment un 
me bomme de, génie, on se le dit, on le proclame au besoin; dès-lors il, faut que le 
… public et les théâtres vous. acceptent. comme tel, bon. gré. mal gré. Le, renom, 
l'admiration de la-foule estun trésor.qu’on espère enlever de force, ainsi qu'une 
is place de, guerre. Pour. cela, comme dit le charmant humoriste Henri. Heine, à 
»: quid douleur n'ôte rien, de son, esprit, on soigne. s& gloire : c’est-à-dire qu’on 
,va:trouver; les,hauts barons de. la, presse.et du feuilleton, on les apitoie sur 
les infortunes d’un génie méconnu, on réussit quelquefois, à force d’assiduité, 
Ai _ à convaincre, les. plus. sceptiques. de sonttalent, et..on: croit le tour fait. N'est-ce 
pas Thistoire. de beaucoup dans cette république des lettres qu’on, veut sou 


vent. aussi. transformer en tyrannie? Mais la gloire ne se. laisse, pas plus violen- 
k kEa que la conscience: elle fuit, les insensés qui veulent:la ravir sans mission, 


F # On. n'a,pas oublié peut-être. certain concile littéraire tenu assez bruyamment, 
il -X à; quelques, années, en faveur de, M; Adolphe Dumas, dont le Théâtres 
_ Français avait. justement repoussé. Fr des, Familles. Les. brevets les plus 
glorieux, furent plaisamment. délivrés. à l'auteux par des. hommes dettalent, qui 
certainement se moquaient. tout bas de la comédie refusée. N'importe, les jour- 
naux enregistrèrent. sérieusement les pièces, de. ce singulier congile, et. le poète 
éconduit vit panser ses blessures, Après tout, il en est venu à ses. fins, qui étaient 
-de rentrer en conquérant au Théâtre-Français, le seul, à plaindre peut-être en 
1e cette affaire. À coup sûr du moins, la comédie jouée par les grands écri- 
vains que nous savons a été plus dverissante que celle que le Théâtre-Français 
_ reléguait sur une scène de boulevard, plus divertissante aussi que la pièce qu’il 
vient de représenter, et qu’il a eu le tort d'accueillir, non pas à cause de l'éclat 
fait contre lui, mais à cause de la valeur de l'œuvre. Il est bon d'être clément; 
mais il faut une raison à la senre et nous ne la trouvons guère dans la 
| comédie nouvelle. 

- Est-ce bien à notre génération que s’adresse le drame prétentieux de M. Adol- 
phe Dumas? Enwérité, on se demande si c’est en 1849, au lendemain d'une ré- 
volution qui a remué la société dans ses dernières profondeurs, qu’on est con- 
damné à entendre ces tirades byroniennes, à suivre dans ses ténébreux replis 
cette intrigue mélodramatique, à voir défiler ces types risiblement solennels. 

: Évidemment M. Adolphe Dumas s’est trompé de dates, et sa comédie aurait dû 

"1 naître il y a quelque quinze ans, au plus beau temps des éphémères excentri- 
5 cités du drame moderne. Alors, en effet, le lyrisme était de mode, et l’installa- 
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_ tion de l'odé ou de r'élégie sur notre th Ho t tout le crabes: là noU+ 
veauté. Quelques pages de versification br illante, quelques intentions distinguées 

auraient mérité au drame de M. Adolphe Dumas d'indulgentes sympatt hies, 

on aurait pu accepter comme d’heureuses promesses tout ce qui ne > pi 

dans sa comédie qu’à de fâcheux regrets. Malheureusement M. Adolphe Dumas 

a cru que le drame moderne pouvait se complaire impunément dans J'évoca- 

tion de son passé, au lieu que satire, d’ une comédie Se Le de il n’a 

écrit qu'un pastiche puéril.… HAQUT LC. ME UQUNAUL GUERRE, 
Dans quelle phase de stérilité ét d’épuisement sommes-nous done, que de 

Théâtre-Français en soit réduit à s alimenter de productions aussi mal venues! 

Voilà donc les beaux fruits que devait nous apporter cette rénovation littéraire 

tant espérée et toujours fuyante! Nous n'avons pas le courage de blâmer la 

Comédie-Française; nous la plaignons plutôt en voyant l'esprit français lui faire 

défaut à ce point; nous la plaignons surtout, nous qui voudrions là! voir assez 

florissante, assez glorieuse, pour repousser toutes les folles: exigences, tous les 

faux talens qui l'assiégent; car des pièces comme celle-ci ne peuvent que hâter 

le moment où elle sera forcée de subir toutes les conditions de Mie Rachel. 

Voyons, M. Scribe, à l'œuvre, vous qui avez déjà tant fait pour le Théâtré- 

Français! Voyons, M. de Musset, auteur de ces charmans proverbes" de la Revue 

qui. ont fait la fortune de la‘rue Richelieu! Montrez-nous que vous avez en- 

core les inspirations de la Muse! Voyons surtout, vous vieux esprits d’un monde 

jeune encore, qui avez tant miis vos revers sur le cornpte de Ja tragédienne qui 

vous dérobait l'attention publique, voyons si vous pouvez détourner de pareils 

présages; montrez votre puissance, faites acte de fécondité, si vous le pouvez! 

La place est libre; la tragédienne est sous sa tente, et le: Théâtre-Français is "4 

tend les bras. Pour nous, jusqu’à ce fortuné momient où il nous sera donné 

d’applaudir une œuvre littéraire qui mérité quelque'attention, nous'aimons 

mieux porter nos regards ailleurs; allér à l'ouverture! du Théâtre-Italièn que va 

nous rendre Ronconi, aller entendre le. Prophète de Meyerbéer, que l'Opéra 

vient de reprendre avec tout l'attrait de la nouveauté, avec une Pau qui ne 

laisse plus guëre à désirer. | TER | LANCE Bme 


: 
LE SrBEn 
HA £ 
à si pue 

it PE 19 


LH dé : 
Le RC 


V. DE Mars. AG ALT Le 


4 


JOURNAL D'UNE STATION 


Der 


+ LES MERS DE L'INDE 


AU MOMENT DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 


L. 


Le 20 mars 1848, notre ancre tombait au mouillage de Saint-Denis, 
ile Bourbon. La fin de l’hivernage approchait; mais il nous restait à 
subir le décours de la lune de mars, si redoutée des habitans par la 
fréquence de ses ouragans. À cette époque de l’année, une préoccupa- 
tion domine toute autre pensée : l'ouragan! Comme le sombre dieu des 
druides, il plane dans les imaginations, et remplit les ames de vagues 
terreurs; c’est le sujet de tous les entretiens. Quelques jours avant notre 
arrivée, l’île avait été ravagée par un de ces tourbillons; la trace en 
| était visible dans de longues traïnées de débris : les arbres déracinés, 
le maïs foulé dans les champs et comme réduit en fumier, les cannes 
à sucre brisées et couchées par terre, semaient la surface du sol de 
nombreuses scènes de désolation. La verdure des forêts était flétrie; de 
larges sillons jaunis marquaient au flanc des monts l'empreinte des 
pas de la tempête. L'île entière semblait s’envelopper d’un voile; d’é- 
pais nuages; amoncelés en pyramides, nous en dérobaient les hautes 
cimes, et la brume descendait, comme un long manteau, jusque sur 
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ses tristes plages de gâlets noirs, OÙ la mer en mgissant déroulait ses 

_: nappes d’écume étincelante. Entre la terre et les navires au mouillage, a, | 

il se fait un continuel échange de signaux : phrases laconiques et le EL 
plus souvent alarmantes. Trois fois par jour, le port signale la hauteur | 

- du baromètre; un simple pavillon bleu veut dire que la mer est trop 
grosse au rivage, et que toute communication avec la terre est inter- 
dite; un nouveau signe enjoint aux navires de se tenir prêts à appa- 
relller; un autre, enfin, de fuir au plus vite, que l'ouragan menace. 
Pendant la nuit, ces ordres sont exprimés par des feux et des coups de 
canon, dont les sinistres retentissemens, renvoyés par les échos de la 
“montagne, semblent des explosions de la foudre. Ces ouragans n’é- 

… clatent guère qu’une fois, deux fois au plus par hivernage; des années 
entières s’écoulent, ne plusieurs de suite, sans qu’on ait à déplo- 
rer leur fureur destructive; peut-être même n ‘égalent-ils ni en vio- 
lence, ni:en durée, les tempêtes qui ravagent nos côtes de Normandie 
et de Bretagne à à l’époque des équinoxes ou du solstice d'hiver; cepen- 

dant telle est la terreur qu’ils inspirent, qu’on dirait une menace per- 
pétuellement suspendue sur l’île. Encore si quelque symptôme certain, 
si quelque indice assuré annonçait leur approche! Mais l'expérience f 
n’enseigne rien de précis à cet égard, et l’on croit voir l'ouragan par- 
tout : les calmes, les petits temps précèdent, dit-on, la tourmente; l'air 
est ardent avant Texplosion. de l'orage; n’est-ce pas précisément ce que 
nous éprouvons ? L’atmosphère est chaude, moite, sans élasticité, signe 
précurseur de l’ouragan! la brise est molle, souvent folle ou calme, 
signe d’ouragan! le ciel est épais ‘incertain, parfois chargé d’une pluie 
chaude, signe d’ouragan! Et, sous l’action de tant de mystérieuses 
alarmes, l'imagination dresse le tableau de tous les sinistres qui ont 
désolé ces mers. La mémoire des habitans est impitoyable; ils con- 
centrent en un seul point les désastres de tout un siècle; ils refont le 

‘ naufrage du Saint-Géran, qui arrachera d’éternelles larmes à l'enfance 

_sur les malheurs de Virginie; puis, c’est l’histoire de ces deux frégates 
appareillant ensemble de Bourbon pour se rendre à l'Ile de France : 
l'une n'arrive que démâtée, brisée, désemparée, dans un état à faire 
pitié, et l’autre, la D à seule ds tempêtes peut en redire la ns 
rable fin! | 

: Enfin, dans la bordée du large, vers Madagascar, se déroule le date 
terrible de la corvette Ze Berceau, du Berceau, que nous venions rem- 
placer, et dont le nom seul réveillaït dans nos esprits les sourds gron- 

. demens de l'abîime. Ainsi chaque vague semble avoir englouti un 
navire! Toute cette mer se déroule comme un vaste champ de mort 

- Qui, à terre, serait hérissé de croix funèbres, mais dont la lugubre im- 
pression ne frappe l’ame qu'aux récits des vieux habitans du rivage, 
ou dans les veillées des marins qui le parcourent. Autrefois, quand un 
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navire était surpris par Vouragan, il fuyait au: “hasard son capi itaine 
| “éperdu n’avait’aucüne règle qui lui indiquât la voie à suivre pour 
échapper au danger; jusqu'alors la : science, muette devant ces redou- 
tables tourmentes, n’avait osé ni les interroger, ni chercher leur raison 
d’être, soit pour lutter avec elles corps à L COTPS, soit pour se soustraire d 
leur rage. Aujourd'hui, rious croyons avoir saisi la loi des tempêtes. 
Pour nous, un ouragan n’est plus qu’un simple tourbillon de vent qui 
pivote sur lui-même etse meut rapidement, suivant une direction con- 
nue, mais variable selon l'hémisphère où l'on se trouve. Sa plus grande 
“violence est concentrée au foyer; là, le plus puissant vaisseau, vaincu 
par les élémens, sombre où se brise, victime de leur fureur; toit notre. 
art consiste à nous écarter de l'axe de rotation, à nous maintenir à la 
circonférence, où la brise est maniable et régulière. Ces trombes, dont 
les flancs renferment la destruction et la mort, peuvent ainsi, sous une 
main habile, se transformer en un moyen de transport rapidé de 
_ même que Ja vapeur, dont la force d'expansion semblait n'être qu'un 
fléau pour l'humanité, est devenue, dans une locomotive, le coursier 
le plus puissant et le plus rapide des Lois di modernes. 
L'aspect de Bourbon est sévère; l’île s'élève au milieu de l'Océan, 
. semblable à une borne de rocher sur la grande route du commerce de 
_ l'Inde; ses hautes terres apparaissent comme d'énormes murailles, 
_ noires, dépouillées de végétation, semées de pics, de torrens desséchés, 
de sombres anfractuosités. Ainsi que le simoun fait tourbillonner les 
sables du désert autour des pyramides, ainsi l'éternel vent d’est, qui 
balaie presque sans relâche la zone tropicale, accumule sur les cimes 
de l’île d'épais nuages dont l'ombre moüvante répand sur la croupe 
. des montagnes une teinte mélancolique. Les vagues que ce vent sou- 
_ lève et entraîne à travers la vaste étendue des mers de l'Inde, venant 
* heurter le bord abrupt du rocher, s’y brisent en volutes écumeuses, 
se divisent, forment deux branches, embrassent l’île d’un double cou- 
_rant, et roulent avec violence des quartiers de roche et des galets 
Et volcaniques: dont le frottement continu et les brusques chocs rem- 
: -_ plissent l'air de bruits sauvages. Tous ces bords escarpés et sans ri- 
vages n’offrent guère que le spectacle d’une sublime horreur. N'y 
- Cherchez point les scènes si suaves des ports et des rades des beaux 
climats : des navires à l'ancre se mirant dans une mer immobile, de 
nombreux caboteurs courant de cap en cap, et répandant sur le ta- 
bleau une vie pleine de gaieté; des canots, aussi légers que l'écume 
des flots, sillonnant la surface polie des eaux et abordant en sécurité 
des plages bien abritées. Les marins qui, dans les ébranlemens d’une 
longue traversée, ont embelli l’idée du mouillage de tous les charmes 
du repos, éprouvent un sentiment de colère en arrivant à Bourbon; 
d’éternelles ondes secouent les navires, les roulent bord'sur bord, ne 
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laissant aux matelots, dans leurs rudes bercemens, aucun er de 
tranquillité. Aussi à quelles apostrophes ils saluent cette terre pour 


eux si inhospitalière! Même à Saint-Paul, où la mer vient expirer sur … | 
une plage de sable, le sentiment de la sécurité n'existe pas. Partout 
les chargemens et Les déchargemens ne s'opèrent qu ‘au milieu d'in- 


cessans dangers; à chaque instant, on craint de voir les chaloupes 


s’entr'ouvrir et se briser; on est assourdi du cri des noirs qui les main 
tiennent à la lame, et dont le corps ruisselle d’écume. En vain tous 


les points de la côte ont-ils été explorés avec le plus grand soin; l’art 
humain déclare son impuissance à doter Bourbon de ce que la nature 
détresse. Voilà tout ce que les fanestes traités de 1815 ont laissé à la 
France dans les mers de l'Inde, dans ces mers si souvent bouleversées 


- par les ouragans : un rocher sans rivages où l’on n’aborde qu'à laide 


d’une échelle en corde suspendue sur les vagues; une côte de fer sans 
port, sans rade, sans la moindre crique où puissent s’abriter des cha- 
loupes, et près de laquelle, pendant cinq mois de l’année, les navires 
ne mouillent qu’en perdition ! L’Angleterre, quand elle rendit Bourbon 


à la France, avait-elle donc un instinct sûr de cette impossibilité d'y. 


créer rien qui ressemble à un port, et, en enchainant notre activité 
maritime sur cé roc déshérité, savait-elle donc qu’elle nous tenait si 
complétement à sa discrétion. réduits à n'être que tolérés dans Les 
mers de l'Inde? . ar 
La petite ville de Saint-Denis est le chef-lieu de l’île : posée sur l’a- 
rête d’un double ravin dont elle couvre l’un des flancs, elle apparaït 
comme une oasis encadrée dans une ceinture de montagnes. A droite, 
à gauche, sur sa tête culminent de sombres mornes; ses pieds reposént 
sur une plage de galets noirs où la mer éparpille sans cesse sa blanche 


écume. La plupart des maisons rappellent les charmans coftages de la 


Grande-Bretagne : une cour ombragée sur le devant, de beaux arbres 
de chaque côté, un gazon vert, des fleurs brillantes au bord du sentier, 
souvent un bassin. à à jet d’eau en face du porche, de grands apparte- 
mens, de l’air, du jour, une lumière éclatante, la solitude et la liberté, 
car chaque famille a sa maison. Quel sage battu des orages de la vie 
n’a pas cent fois soupiré après un pareil asile? L'hôtel du gouverne- 
ment est une agréable résidence : une cour précède, toute fraîche de 
jets d’eau et d’ombrages; le balcon domine au loin le mouillage et 
l'horizon de la mer; le jardin, créé comme par miracle sur un rocnu, 
offre de délicieuses retraites. A l'extrémité de la ville s'étend le jardin 
botanique, semblable à une couronne de verdure. Après une longue 
traversée de mer, quand on se trouve tout à coup sous les voûtes 
sombres de ces allées de manguiers, — au milieu des bosquets de ca- 
cotiers et de palmiers dont le feuillage ondoie en panache dans un ciel 
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de AT — au sein de ces massifs de mimosas, où le flamboyant en 
fleurs éclate comme une gerbe | de rubis et d'émeraudes, — sur le bord 
tranquille de ces nappes d’eau où dort le nénuphar entouré de mille 
plantes aux gracieuses découpures, — dans cet air tiède et moite par- 


fumé de senteurs enivrantes, on se croirait, , SOUS l'influence d'un 
charme, transporté dans des lieux créés par la féérie. 0 2 ST 


L'île Bourbon est, sans contredit, un produit volcanique de forma- 
tion nouvelle. Malgré le désordre d'une pareille origine, malgré ces 
monts entassés pêle-mêle les uns sur les autres, malgré les déchirures 
profondes « causées par les ébranlemens de toute la masse au moment 
des grandes éruptions, dans ce chaos de cratères éteints, les uns rem- 
plis d'eaux, les autres couverts de terre végétale, on noué cependant 
Saisir, bien que confusément, une certaine loi dans la disposition des 
terrains. Le sol, à sa surface, paraît divisé en vallées juxtaposées, de 
forme triangulaire ou semi-elliptique, dont la base est à la mer et le 


3 sommet plus ou moins haut dans la masse des montagnes; en un mot, 


c’est l'image d’un cône tronqué dont la surface aurait été grossière- 
ment taillée à facettes. Veut-on prendre la nature sur le fait dans ce 
travail d’enfantement? la partie sud-est de l’île ést occupée par un 
volcan en pleine activité, qui, chaque année, vomit des laves enflam- 
mées. Ces laves, au sortir de la fournaise, se séparent en deux courans 


qui glissent le long des arêtes de la montagne, et forment une portion 


d’ellipse dont le sommet est au cratère, et dont les branches se perdent 
dans la mer, au milieu de tourbillons de fumée et de vapeurs crépi- 
tantes. L'ile se trouve partagée naturellement en tranches ou zones de 
hauteur : la première embrasse l'espèce de bourrelet formé au bord 
de la mer par les détritus et les éboulemens des montagnes, terre riche 


et féconde dont les vallons et les coteaux offrent toute la luxuriance 


des contrées tropicales; puis viennent des régions superposées par gra- 
dins successifs, où la végétation s’amoindrit à mesure qu'on s'élève; 
enfin les brüyères, les sommets nus des hautes montagnes, les arides 
crêtes des Salases souvent couvertes de neige. 

La race humaine n’est point autochtone à Bourbon. Les premiers 
habitans, débris de nos établissemens de Madagascar, se partagèrent à 
vol d'oiseau la terre, alors inoccupée et sans valeur; choisissant dans 


_ la montagne quelque point apparent, ils le désignaient comme l’abou- 


tissant des limites de leurs domaines. Voilà l’époque qu’on peint comme 
l’âge d’or de la contrée, et l’on faït aujourd’hui des récits touchans de 
la simplicité et du bonheur qui régnaient alors dans les habitations. 
La culture du café moka fit connaître Bourbon sur les marchés de 
l'Europe; mais il était réservé à la canne à sucre d’inaugurer l'âge de 
fer sur cette terre fortunée. Les terrains qui purent produire ce pré- 
cieux roseau prirent tout à coup une valeur inouie : les spéculateurs, 
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les agioteurs s'abattirent, sur Bourbon; on vit naître soudain. de for= 
_ tunes éclatantes; le luxe suivit et pénétra partout; bientôt l'ardeur des 
. spéculations hasardeuses amena cette succession d’élévations. 


niale. 


communications entre les diverses bourgades ainsi échelonnées sur le 
rivage étaient difficiles et rares; les habitans ne voyageaient qu’à che- 


côté de la vallée du volcan appelée le grand pays brûlé. Pour traverser 


cette terre désolée, il faut suivre un sentier à peine tracé à travers des 


rocs plutoniques, sur lesquels la lave jette parfois des arcades de ma- 


tière incandescente. Chaque bourgade sert d’entrepôt aux produits de 
la vallée ou quartier qui l'entoure; mais, sur celte côte si inhospitalière 
aux navires, nul cabotage régulier p'a pu s'établir et faire, d'un point 
quelconque de-l’île, le dépôt général des marchandises pour l’impor- 


tation et l'exportation, le vrai centre politique et commercial. De là 


et de chutes soudaines qui forme le caractère actuel “ k rie colo- À 


Tous les nn de der sont au bord de la mer. Aires Le | 


val, suivis de noirs porteurs de bagages. IL'y à maintenant autour de 
l'ile une route de ceinture bien macadamisée, qui tantôt suspend ses 

rampes aux flancs des rochers, et tantôt franchit des lits de torrens sur 
des ponts suspendus du plus bel effet. Cette route s'arrête de chaque 


une pénible navigation d’échelles, chaque navire allant, de mouillage Ë 


en mouillage, recueillir des fractions de cargaison, au milieu de périls 


_ continuels et de fatigues presque intolérables pour les équipages, car 
on jette l'ancre par de grandes profondeurs, et l’on est souvent obligé 


d’ appareiller, soit pour un raz de marée, soit à cause d’un coup de 
vent qui menace. Un bateau à vapeur qui, chaque semaine, parcour+ 


rait le littoral, serait pour l’île un instrument puissant de prospérité 


et de bien-être; mais où l’abriter? C’est ainsi qu'à Bourbon toute in- 


dustrie maritime meurt en germe, ou se refuse au ioindre dévelop- 
pement. 


À l'intérieur, les communications n’offrent pas moins de difficultés, : 
souvent même elles sont impraticables. Les creuses fissures du sol. 


semblent plonger dans des abimes où roulent et grondent les torrens; 


les rochers, br usquement soulevés par les explosions volcaniques, Se : 


dressent verticalement à des centaines de pieds de hauteur; c’est un 


Chaos de roches aiguës, de pitons effilés, de crêtes découpées.et tran- 


chantes, d’où pendent en guirlandes des AA gigantesques et tombent 
d innombrables cascades qui tracent des filets argentés sur les parois 
des rochers. L'administration locale voulait ouvrir une route qui tra- 


versât l'Île entière et fit communiquer entre élles directement les deux 


côtes, la partie du vent et la partie sous le vent. Si l’affranchissement 
des esclaves ne paralyse pas l’industrie du pays, ce projet se réalisera. 


Il n'y a de terminé qu’une route de cheval qui va des bords de la mer 
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‘an cé de Salasie, près du Piton des Neiges. Ce vallon de Salasié, 


nr rocct de juillet voulait en faire un lieu de déportation; la | 


__ république va exécuter ce projet. Pour se rendre à Salasie, on prend ms : 


d’abord la grande route qui longe le bord de la mer. La première 
heure de « ce chemin a quelquechose d’imposant, mais de triste; le vent 
qui siffle et mugit dans les filaos (espèce de casuarina), le grondement 
dela mer qui se brise sur la plage, les secs retentissemens des galets 
roulés par les. vagues, assombrissent Tame. Dans la saison de l’hivér- 

, on'se hâte de franchir les cinq bras de la Rivière des Pluies; un 
LE soudain pourrait faire déborder le torrent, qui tombe alors avec. 


fracas, déracinant les arbres et les rochers. Mais, dès qu’on approche de 


Sainte-Suzanne, la natures’embellit, la végétation. s’enrichit, on ne serre. 
plus la mer de si près; les cultures sont plus soignées, les habitations. 


mieux entretenues, et, jusqu’ à Saint-André, ce n’est plus qu’une route 


charmante, douce, bien tracée. bien aplanie, -bordée de jardins en 
_ fleurs, de haïes de roses et du plus délicieux feuillage. La poitrine se di- 
late, le cœur s ’épanouit dans cette atmosphère de parfums, aux fraîches 
brises. du matin. On sent autour de soi le bien-être et l’aisance.….. Que 
disons-nous? C'était au mois d'avril 4848 : le bouleversement de février 
n'avait pas encore retenti à Bourbon, les nègres n'avaient point déserté 
leurs travaux; les clôtures parfaienent alignées, les champs de cannes 
mettoyés. de toute herbe parasite, témoignaient du bon ordre et de l’état 
prospère de la colonie. ue autre DERAGe les faits nous imposeront 
bientôt! At ï 
“On quitte la grande route à à Saint-André, et, pendant Te heures, 
on suit jusqu'à la Mare à poule d’eau le lit de la rivière du Mt, espèce 
de torrent encaissé dans une déchirure profonde du sol. Au moment. 


- d'entrer dans le lit de cette rivière, où l'on pénètre par un sentier étroit, 
par une sorte d’embrasure de montagne, le tableau qui se déroule sous 


vos yeux est saisissant et enchanteur. De la berge élevée qu'on va re- 
descendre, le fond du torrent ‘présente une plaine elliptique, rayon- 
nante de verdure, semée dé jolies maisons, sillonnée de méandres 


bleuâtres tracés par les galets volcaniques, et ser rée entre les escarpe- 


mens à pic des mornes. À l'extrémité opposée s'ouvre, au milieu de 


 replis montueux, de murailles verticales de basalte, la gorge des 


montagnes que le chemin gravit en lignes tortueuses. La voie est tracée 
habilement et, pour ainsi dire, accrochée aux deux flancs de la cre- 
vasse. On a profité de tous les ressauts, des paliers rocheux, des moin- 
-dres accidens qu'on à pu saisir ou faire naître dans les escarpemens 
du ravin, pour soutenir le chemin; rapportant ici des terres, là des. 
murs en pierres sèches: ; jetant d’une rive à l’autre un pont de bois où 
des poutres sur le passage creux de quelque torrent secondaire. De tout 
cela résulte une route gracieuse, pittoresque, variée de mille tableaux 


\ 
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qui éveillent la surprise et charment l'imagination. C'est à la volée, 
c’est d’un coup de pinceau qu'il faut saisir les scènes de ces montagnes 
changeant à chaque pas, à chaque rayon de soleil, à chaque nuage qui 


passe ou $' ‘enfuit. Là, dans un repli du terrain, vous semblez com= 
primé au fond d’un vaste entonnoir de rochers; voici qu’une nuée vous: 


enveloppe soudain : tout disparaît à vos yeux, et les mornes sombres 
qui vous barraient la vue, et le ravin qui ouvrait un abîme à votre 
gauche, et le torrent qui se précipitait à vos pieds. La pluie tombe, un 
souffle de brise s'élève, déchire le voile de vapeurs, les emporte du 


x A »r «TA S ai 
fond du vallon à la crête des monts, et l’éclaircie vous montre les flancs 


de la montagne tout sillonnés d’éclatantes cascades. ne 

Le vallon de Salasie est élevé de 662 mètres au-dessus du niveau de 
. la mer; des eaux thermales l'ont rendu célèbre : on y a fondé un éta- 
Den de santé. Ce qu’on y trouve de plus remarquable, c’est la 
sécurité de l'existence. Là, pas de brises violentes, pas de coups d'air 
glacé, —ni chaud, ni froid excessif; point d'insectes à redouter, point de 
reptiles; aucune alarme, ni de la part des hommes, ni de la part des 
animaux, ni du côté du climat. I1 suffit des précautions les plus vul- 
gaires pour se défendre de l’intempérie des saisons. Les cabanons des 
buveurs d’eau sont suffisamment clos; la propreté en fait surtout le 
charme : une eau limpide, fraîche, délicieuse, murmure près du seuil. 
Les bruits du monde vous arrivent à à peine; c’est dans la richesse de la 
nature qu’il faut chercher ses distractions. Il faut se plaire aux gronde- 
mens du torrent solitaire, aux frémissemens des mille cascades qui 
tombent de la cime des monts, dans les splendeurs et l’éclat du règne 


végétal. À vos pieds roule le torrent du Bras sec, qui se joint sous vos. 


veux aux chutes du torrent d’Amalle. Devant vous se dressent en pa- 


rois verticales, tapissées d’une fraiche verdure, les premiers gradins des. 
Salases, avec leurs cimes découpées, leurs dentelures qu'on découvre: 


à travers les formes aériennes du feuillage. Le matin des beaux jours, 
le Piton des Neiges, dont le sommet culmine à 3,200 pieds dans les airs, 
se détache sur votre tête, pur et tranché au sein d’un ciel du plus vif 
azur. Les rayons de l'aube se brisent sur ses crêtes comme à travers 
un prisme, ets ‘épanouissent en auréole d’or et de pourpre sur la crèche 
des montagnes, où ‘la brise descend comme une ‘haleine fraîche et 


pure. Parfois aussi une calotte de brume succède au dais d'azur, et. 


vous enveloppe d’une lumière crépusculaire telle qu'Homère la ré- 
pandue dans les champs élyséens. Cette atmosphère des nuées vous pé- 


nètre d'humidité; il faut s’en garantir. Dans le bois, sur la berge à pic: 
du Bras sec, le bruit monotone, mais captivant du torrent qui gronde 


invisible dans l’abîime à vos pieds, la solitude et le silence, et l'ombre 
profonde des arbres, et les exhalaisons de la forêt, tout concourt à en- 


dormir l’ame et à la distraire du sentiment de l’existence. Comment: 
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refuser son admiration à à la nature qui vous entoure! Quel éclat, quelle 
D mnce dans la sauge resplendissantel Les chemins en sont bordés, 
et jamais ses fleurs, d'un rouge éclatant, ne cessent d’éclore. 

Mais pour.trouver de l’enchantement à cette vie contemplative et ré- 
veuse, pour passer des heures entières en extase aux balancemens du 
palmiste sur l'escarpement des hauts remparts de basalte, il faut avoir 
rompu: avec les vaines ambitions du siècle, ou bien, convalescent de 
graves souffrances, s’'abandonner aux délices de la vie luxuriante de 

la terre et s’enivrer du parfum des fleurs et des senteurs de la forêt. 
On peut jouir de ce monde qui vous enveloppe comme un charme 


sans être bien savant : les habitans du pays ont pour chaque plante 


un nom caractéristique ou pittoresque. Voilà le bois de ronde, qui brûle 
en torches; le bois chandelle, dont les tiges sont arrondies et droites 
comme des bougies; le bois de lacs, espèce légumineuse dont la racine 
sert à faire des rets; le bois mahaut, dont les branches fournissent des 
bâtons droits et fermes d’une extrême légèreté; le bois bombarde, natu- 
rellement creux, qu'on scie en blocs pour en faire des ruches ou bom- 


_ bardes dans le langage des créoles; le bois de fer; le bois maigre, qui 


West bon qu’à brûler.Puis voici le poc-poc, solanée dont le fruit jaune, 


rond et poli comme une boule d'ivoire, résonne enveloppé dans sa 
… gousse plus transparente qu'une fine gaze; enfin le chouchou, cucurbi- 


_tacée qui grimpe au sommet des plus grands arbres, s'étend sur tous 


4 


lesplateaux, s’élance d’une rive à l’autre des ravins, et dont les-feuiiles, 
semblables à celles de. l'aristoloche, couvrent eos espaces ét 


_ donnent à certaines ire de la forêt fa #3 d’un camp arabe semé 


de tentes. 
Franchissez le torrent sur Se pont si toscane de la Shane: ou 
même à pied, si vous ne craignez pas d’être emporté par une onde trop 


_ rapide; allez jusqu’à la Mare à citron, autrefois vaste cratère de volcan, 


aujourd’hui bassin enchanteur rempli de la plus riche terre végétale. 
On aborde tout droit la montagne de Crève-cœur par un sentier raide 
à travers la forêt: on s'accroche aux racines, on s'appuie aux troncs des 
arbres, on s’aide du genou et des mains sur les pointes du rocher, on 
arrive hors d’haleine à la crête aiguë, presque en lame de couteau, où 
l'on a ménagé une petite esplanade, espèce de balcon de montagne d’où 
Von domine plusieurs creux vallons; mais on est dédommagé de ces 
peines par les scènes des bois : sombres voûtes de verdure, clairières 
wracieuses où se jouent les rayons du soleil sur les feuilles luisantes 
des citronniers, ravins à pic, où les grands arbres sont accrochés et 
collés, pour ainsi dire, aux brisures des rochers; puis les mille caprices 
des branches entrelacées, et les riches scolopendres qui tantôt s’en- 
roulent en collerettes autour des troncs, tantôt s’échappent des em- 
branchemens comme des plantes en lustres suspendus dansY'air, tantôt 
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couronnent les troncs brisés, semblables: aux plumes d'un chet de tribu ARE 
_ sauvage; puis les ruisseaux qui bondissent et murmurent, les cascades 
… qui tombent d’aplomb ou glissent avec un frôlement léger sur les faces 
lisses des rocs, le roulement lointain du torrent qui remplit la forêt,. 
_ les fougères répandues partout avec une prodigalité qui surprend, les . 
mousses en fleur qui tapissent de leurs urnes le sentier, la roche et les. 
RS troncs vermoulus; enfin, comme but de promenade, une belle magna 
__ nerie dont malheureusement les produits ne sont encore que des es- 
pérances! On. revient fatigué, mais charmé, et, pendant le sommeil à 
‘ calme qui suit ces courses, on retrouve encore dans ses rêves ces fou- 
. gères en consoles, en girandoles, en panaches, : qui vous ont frappé ; 
_ comme une décoration. de théâtre. Et maintenant qu’on se rappelle 


les étranges attaques. sous lesquelles l'opposition d'alors fit tomber le | 


” projet de loi sur la déportation : quelle vanité que la politique! 
Une population singulière habite quelques régions incultes de l’île 


ù ét particulièrement la Plaine de Cilaos; on la retrouve aussi éparse en : a 
familles sur les bords de la mer, et même au milieu des laves du Grand 
_ Brûlé. Elle vit en des éabaniés ou des huttes dans un état à demi 


sauvage; quelques-uns de ces malheureux n’ont même d'autre abri que 


des cavernes ou des anfractuosités de rochers. Ils cultivent ordinaire- 
_ ment, autour de leurs cases, un champ qu'ils ont défriché eux-mêmes 
assez grossièrement en mettant le feu à quelques portions de la forêt; 


ils ne lui font guère rendre au-delà de ce qui suffit strictement à la 
subsistance de l'année, s’en remettant à la Providence du soin d'y pour- 
voir quand les. ouragans viennent ravager leurs moissons. Sur les hauts 
plateaux, ils sèment du maïs qui donne une récolte abondante, du mil, 

du blé et des pommes de terre; dans les régions moyennes, ils plantent 
--des patates douces dont on compte trois variétés excellentes, des chous 
qui viennent très bien et pommés, des giraumons, des citrouilles dont 
les larges feuilles s'étendent en parasol sur les pointes de rocher dont 


la terre est hérissée, et le taro au riche feuillage qui fait à lui seul la 


décoration de la cabane. Au pied des troncs d’arbres brûlés, ils sèment 


des plantes grimpantes qui donnent aux débris de la forêt l aspect de 


“colonnes torses. C’est un spectacle curieux que ces défrichés vus au 


clair de la lune; dans la lueur douteuse qui glisse et se reflète à travers 


ces abattis recouverts de lianes, on se croirait au milieu des ruines de 
quelque ville antique, près des colonnades de Palmyre ow de Thèbes, 


Cà et là ils plantent un caféier près d’une fougère arborescente, dont 
_ la tête empanachée, à découpures. délicates commedes plumes d au- 


truche, l’abrite des feux trop vifs du midi. Des pêchers sans culiure 
forment aux alentours un bosquet naturel. Plus bas, dans les terres 
chaudes, ils cultivent des cannes à sucre, des ignames et des bananiers 
dont les régimes forment la base principale de leur nourriture; c’est 
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; LS " feuille desséchée qu'ils @ couvrent leurs cabanes; fraîche, ils s'en 
“servent comme de vase p pour boire l’eau de la fontaine, de plats ét d’as- 


| ger leurs racines et le peu de riz qu’ils peuvent se pro- 
curer les jours de fête, et aussi pour recueillir et serrer leurs graines et 


_ divérses provisions. On voit encore autour des cabanes une chèvre atta- 


chée à un piquet, des poules dont ils portent les œufs à la ville pour ache- 


+72 pr des outils ét des objets de première nécessité. L’ameublement des 


-cases’est d’une simplicité presque sauvage : une marmite en terre que 


la femme établit sur deux pavés pour faire cuire les alimens de la fa 


mille, tune natte grossière jetée sur un tas de feuilles sèches pour servir 
de lit, quelques instrumens de labourage, de chasse ou de pêche, des 
| lignes, des rets, des lacs et des raquettes pour prendre les pétits oi- 
_seaüx, quelquefois énfin un coffre grossier où l’on serre toutes les ri- 


chesses de la cabane. Eeur habillement ne va pas au-delà de l’indis- 


_ pensable : un chapeau de latanier, une chemise et un pantalon de toile 
bleue de l'Inde pour les ‘hommes, uné robe de même étoffe pour les 
) femmes, Voilà toute leur garderobe. La vie. n’est guère pour eux 
_ qu’une longue oisiveté; ils la laissent couler comme l'eau de leurs fon- 

taines, sans chercher : à l'arrêter ni à l'utiliser. Ils passent les jours à 


jouer où à se reposer, étendus dans leur cabane. Souvent, quand on 


. s'approche des cases, on les trouve réunis au son de quelque accordéon, 


dont ils font leurs délices. Ils émploient des semaines entières à épier 
un cabri sauvage sur La crête des montagnes, ou une espèce de petit 
rénard, seul animal originaire de l’île. Rien n'égale leur patience à 


_ cette nas ont à à la pêche: immobiles sur quelque pointe de rocher, 
on Les prendrait pour des êtres pétrifiés ou pour des oiseaux de mer en- 


dormis. Petits de taille, de formes grêles, presque sans force muscu- 


laire, ils sont d'une agilité remarquable. Ils grimpent comme des 


singes, en $ ’acerochant aux. lianés, le long des escarpemens à pic de 


_ leurs. rochers, et franchissent ainsi ‘es montagnes qui n’offrent à l'œil 
: que des labos verticales hautes de plusieurs centaines de pieds. Leur 


timidité est excessive; ils semblent fuir sous le regard. Rarement on 
les rencontre seuls; ils yont par couples, le mari en avant, un bâton à 
la main, la femme suivant de près, d’un air soumis, et portant sur sa 


tête toute la charge du voyage; on sent qu’elle est esclave. L’indépen- 


darice du vägäbondage semble être l'ame et le bésoin de leur existence. 
En vain s’est-on efforcé de les attacher à quelque travail régulier, au 
bout. de quelques jours ils s ‘échappent, on ne les revoit plus. Ils ne 
craignent qu'un seul châtiment, c’est d’être condamnés à casser les 
pierres des routes. La menace de cette condamnation est le plus puis- 
sant moyen pour les, retenir dans le respectide la loi. 

Cette population, si curieuse à observer, n’est point un débris de 
quelque race aborigène, s’effaçant ou s’éteignant peu à peu devant les 
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races plus fortes de l'Europe : : ce sont les fils des premiers colons, il 
descendans de ces énergiques Bretons enrôlés pour la conquête de Ma- 


dagascar, et tombés avec le temps dans un abâtardissement qui semble 


particulier à Bourbon. Leur nom, dans le pays, les caractérise par- 


faitement : on les appelle petits blancs, petits créoles. Leur nombre va 
croissant, non pas qu'ils se reproduisent avec exubérance, mais parce 


qu’ils se recrutent dans les familles de descendance européenne que 
l’oisiveté, la paresse, la misère, font tomber chaque année à leur ni-, 


veau. C’ eat une sorte de crétinisme qui s est attaché à la race euro- 
péenne dans cette île, comme la lèpre, ce hideux fléau dont l’Europe 


a su s'affranchir, semble y avoir aussi pris racine, marquant d'une al- 


tération profonde et invétérée une partie assez notable de la population, 
même parmi les familles riches. Les léproseries qu’on rencontre sur 


divers points de la côte reportent involontairement la pensée au moyen- 
âge de la France. D'où vient cela? Est-ce tout simplement l'effet de La, 


misère qui appauvrit les sources de la vie et arrête le développement 
de la race? Ou bien l’île Bourbon, terre nouvellement sortie de la four- 
naise des volcans, marique-tellé donc de la séve nécessaire à l’entre- 


tien et à la reproduction des races énergiques de l’humanité? Est-il 


vrai que le noir même le plus rude de la côte d'Afrique, transporté 
dans l’intérieur de l’île, s’y dépouille promptement de sa férocité et y 
prenne la douceur du petit créole? Enfin, faut-il rapprocher de ce fait 
essentiel à la nature humaine ce qu’on observe dans le règne végétal, 
où diverses plantes, — dont les analogues, dans les terres d’antique for- 
mation, constituent des genres bien tranchés,— n’ont pas encore ici des 
formes bien déterminées et un caractère de famille nettement marqué? 
Quoi qu’il en soit, après un premier moment de surprise, on reconnait 
que le petit créole est l’Européen, moins sa force musculaire, son res- 
sort, son énergie, son activité d'esprit, moins aussi ses gibirations ar- 
dentes à la TiChEe et à la puissance (1). 


IT. 


Bourbon, nous l'avons dit, dut sa réputation et ses premières ri- 
chesses à la culture du café d'Arabie, qui réussit heureusement sur 
son sol montueux, accidenté de vallons et de coteaux d'une déclivité 
rapide, recouvert d une terre légère, sorte de détritus volcanique, el 
naturellement ombragé. L'esprit des ‘colons se passionna pour ce pro- 
duit exotique, si heureusement naturalisé, qui bientôt se trouva lié à 


(1) Les premiers voyageurs qui ont parlé de ces petits blancs les ont peints sous les 
traits énergiques de hardis chasseurs de chèvres et denoirs marrons : il paraît que ces 
traits se sont effacés en même temps que le gibier a disparu de l’île, et que le marron- 
page à cessé. 
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Fables les transactions de la vie, et devint comme le pivot de l'existence 
coloniale. Serré en balles et mis dans des magasins publics, il constitua 
_le capital d’une banque de dépôt, et le pays n'eut bientôt plus d'autre | 
moyen d'échange que des bons de café. Ce fut un malheur public que 


= la création de cette sorte de papier-monnaie : il favorisa l’agiotage et 


porta coup aux cultures; car, ne désignant que des quantités sans 
spécifier ni la qualité ni la provenance, le propriétaire n'eut presque 
plus d'intérêt à soigner ses produits, et le café Bourbon subit une dé- 
préciation sur les marchés de l'Europe. | 

L’'engouement passa du café à la canne à sucre : les His de la mé- 
_tropole y poussaient; on se jeta avec fureur dans cette nouvelle cul- 
ture, si bien qu'aujourd'hui, sur 62,000 hectares de terres cultivées, . 
‘24,000 sont livrés à la canne, et ce sont les terres de choix; 4,000 seu- 
lement restent plantés en café; 25,000 environ, le rebut de li le, sont 
consacrés aux substances alimentaires du pays; le reste appartient : à la 
culture du girofle et autres denrées secondaires d'exportation (1). Sous 


cette influence, l'ile Bourbon put être considérée comme un vaste 


… établissement d'industrie sucrière, employant à la main-d'œuvre, c’est- 
_ à-dire à la culture et à l'exploitation de la canne, environ cinquante 
mille ouvriers, tous esclaves. Le mouvement de commerce qui en ré- 
sulta s'élevait en total à une somme de 46 millions par an, et la navi- 
gation de la France y trouvait un aliment pour cent navires de 500 
tonneaux, tant à l'aller qu’au retour. Certes, c'était un beau résultat. 
Grace à Bourbon, notre pavillon ne fut point effacé de la grande route 
. de l'Inde, où plane avec tant d'orgueil l’yacht britannique. Cette terre, 
où nous avions su créer de si grands intérêts nationaux, ne méritait- 
elle pas les soins les plus attentifs de la métropole? s 
La culture presque exclusive de la canne à sucre fit croître dérnes. 
rément la population; bientôt l’île ne suffit plus à nourrir ses habitans, 
dont le nombre a presque triplé en moins d’un demi-siècle. Comme 
tous les grands centres manufacturiers où la population ouvrière est 
agelomérée, Bourbon fut obligée de tirer de l'extérieur une partie de 
sa subsistance. Le voisinage de Madagascar contribua puissamment à 
ce résultat : Madagascar était comme la métairie de Bourbon; on y 
trouvait du riz et des bestiaux à très bas prix et en quantités presque: 
indéfinies. En échange de ces objets, les tribus malgaches prenaient 
des’ bagatelles venues d'Europe, le rebut de nos fabriques, des fonds 
de magasin : tout était profit pour nous dans ces relations. Aussi, quand” 
la reine des Hôvas ferma ses ports aux étrangers et refusa soudaïrr 
l'exportation des bestiaux et du riz, les habitans de Bourbon se senti- 


(1} L'administration de la marine publie chaque année une statistique de nos colo. 
nies, où se trouvent tous les renseignemens qu'on peut exprimer en chiffres. 
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rent frappés dans leurs intérêts les plus chers et les plus pressans; ils 
jetérent un cri d'alarme, comme si leur existence même était compro- 
mise. Quelle déchéance en effet, quand ils se virent forcés d'aller jus- 
qu’au Bengale chercher des riz qu'ils durent payer argent comptant, 
et de tirer, soit du cap de Ronne-Espérance, soit du canal de Mozam= 
bique, des bœufs dont le prix s’aceroissait de 4 à 500 pour 100, parle 
fait seul d’une navigation longue et pénible! Faut-il insister encore 

pour faire comprendre combien doit être vif à Bourbon le désir de re- 
nouer nos rapports avec Madagascar? 

Le commandant de la station navale de Bourbon, chargé par le gou- 
vernement de la direction des affaires extérieures, se trouva donc dé- 
positaire de l’un des intérêts les plus vivaces de la colonieIly a trois 
solutions à cette question : on peut ou la trancher par la guerre, ou la 
‘ dénouer par la négociation, ou enfin la tourner. 

._ Précisons les termes. Faut-il rentrer de force à Madagsadi La 
France possède par droit d’héritage un titre incontesté et imprescrip- 
tible à la domination de cette île : nous avons long-temps maintenu 
notre parilqu sur toute la côte orientale, depuis le cap Sainte-Marie 
jusqu’au Cap d’Ambre; au fort Dauphin, à Matatane, à Mananzari, à 
Tamatave, à Foulpointe et dans la baie d’Antongil, la trace de nos éta- 
blissémens n’est point encore effacée complétement. Aux mains d'une 
‘ nation comme la Hollande, calme, persévérante, tenace dans ses des- 

: seins et guidée par la politique des intérêts, Madagascar fût devenue: 
une riche colonie, l’orgueil et la puissance-de la métropole, car elle 
n'est ni plus malsaine ni moins fertile que Java. Le travail n’y seraitini 
moins fécond ni moins assuré, si la conquête respectait les mœurs et 
les lois antiques du pays, mais nous qui. semblons ignorer que la ci 
vilisation n’est point une pure abstraction qui se développe indépen- | 
damment des climats et des lieux, —que dans la zone torride, où tout 
invite à la mollesse, où nul ne travaille que contraint.et forcé, le prin= 
cipe de la liberté individuelle; si puissant dans l'Europe moderne, n'est. 
plus que la liberté de ne:rien faire, — qu'il consacre la fainéantise et 
tous les vices qu’elle entraine à sa suite, et plonge l'espèce humaine 
dans l’abrutissement, — que ferions-nous, de Madagascar avec notre code 
civil, notre politique chevaleresque et notre propagande humanitaire? 
Cependant la possession d’un droit n’est point détruite parce qu’on en 
_ suspend temporairement l'exercice : peut-être un jour la France, in- 
. struite par les orages de sa liberté, saura-t-elle se servir de la conquête 
d'une manière utile pour elle-même et féconde pour cette belle contrées 
notre devoir est de réserver l’avenir. Faisons de l’île de Sainte-Marie la 
. sentinelle gardienne de nos titres sur Madagascar, et qui témoigne de 
notre résolution de ne les point laisser périmer. 

Ce fut à Sainte-Marie de Madagascar, presque en face de Tamatave 
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| ‘et de Foulpointe, que se rendit le commandant de la station. La rade 
est magnifique; là du moins, les navires peuvent trouver un abri contre 


les secousses de la mer. C'était au mois de mai. Nous fûmes favorisés 
par le temps à notre arrivée : le jour avait été beau. Sur les rochers, - 


- sur les arbres dont les flots baignent le pied, sur la mer qui brisait 


aux écueils, le soleil répandait une clarté empourprée; l’ilot Madame, 


vivement éclairé, tranchait sur la verdure délicate et changeante du 


petit port qu'il abrite; le feuillage des cocotiers, légèrement agité par 


la brise du soir, se balançait avec grace dans les rayons mourans du: 


soleil; plus loin, l’êle aux Forbans s'élevait comme une sombre pyra- 


. mide devérdure; à ses pieds s'étendait un lac d’azur, que les brisans : 


entouraient d’une ligne brillante d’écume; un air doux nous pénétrait, 
on oubliait les heures dans ce: spectacle captivant; mais, quand le so- 


 Jeil disparut derrière les hautes terres de Madagascar, ses rayons cré- 


pusculaires s ‘épanouirent dans les vapeurs du soir comme dans un 


réseau d’or qui $’étendit en voûte sur nos têtes : ce ne fut qu’un cri 
__ d’admiration. 


L’abandon dans lequel on a laissé j jusqu ‘ici ile de Sainte-Marie ne 
peut guère s'expliquer que par l'inattention de notre pays et son in- 


différence pour les possessions lointaines. Nous avons assez dit com- 
bien les côtes de Bourbon sont déshéritées de.tout abri; à la première 
menace de guerre, la marine devrait les déserter, à moins de s’exposer 
à se faire exterminer d’un seul défilé par une force navale supérieure. 
Mais, à à trente-six heures sous le vent de Bourbon, la nature nous a 


ménagëé un port admirable, un vrai bassin de construction capable de 


contenir cinq frégates armées, et même un vaisseau de ligne à l’aide 
_ de quelques travaux; des quais deicorail, sortis spontanément du sein 
- des eaux, fournissent toute espèce de facilités pour le carénage; les 
forêts de l’île sont remplies de bois des plus riches essences pour la 


marine, exploitables presque sans frais. Tout y est disposé pour la dé- 


_ fense de manière à rendre ce port, non pas un poste militaire du pre- 


mier ordre, mais tel cependant qu'avec 800,000 francs de dépense, il 


_ faudrait, pour l'enlever, ‘une grande expédition militaire, et, sous le 


prétexte que l'ile est malsaine, que la fièvre y décime les hommes 


qu'on y porte, nous restons sans le moindre pied dans l'Océan indien! 


Par un hasard heureux, un homme grandi laborreusement dans les 
grades inférieurs de l'armée, s’est trouvé amené au commandement 
de ce petit poste, livré jusqu'alors à l'abandon le plus déplorable. L'île 
lui fournissait une population indigène obéissante et dévouée, il sut 
l’'employer; les matériaux jonchaïient la terre sous sa main, il les mit 
en œuvrè. Maçon, charpentier, architecte, ingénieur, officier et soldat 
tout-ensemble, il fit sortir du sol d’abord un abri pour ses hommes, et 
les fièvres perdirent soudain une grande partie de leur action mor- 
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‘telle, puis successivement des ateliers, un hôpital, des jardins, des doi 


tures, et tout cela presque sans frais pour l’état. C’est ici qu'il faut se 


arr le spectacle de ce que peut un homme de persévérance et de 
courage : l'établissement est son ouvrage, ou plutôt c'est l'homme tout . 
entier; il s’y est dévoué sans réserve. Que ne ferait-il pas pour obte- 


nir quelques travaux de dessèchement ou d’endiguement peu coû- 
teux, qui, dans sa pensée, assainiraient le port! Il donne à toute l’île 
un haut exemple de moralité; une honnête famille l'entoure, et le sol, 


fécondé par ses travaux intelligens, lui rend en échange mille élémens : 
de bien-être. Chez le commandant Vergès. on se croirait chez le chef 


de quelque colonie anglaise ou hollandaise au berceau: Si le gouver- 
nement se décide, enfin, à faire sur l'ile de Sainte-Marie un établisse- 
ment national digne de la Mass à quel autre ce soin san être 
mieux confié? 

Le climat de Sainte-Marie est cénnaiinont huinide: on oi comp- 
ter cent vingt jours par an troublés par des grains d’une pluie souvent 
très forte et parfois diluviale. Le sol est marécageux au bord de la 


mer; c'est des lagunes alternativement couvertes et découvertes par le 


flux et le reflux que surgissent les émanations pestilentielles qui dé- 


terminent, dit-on, les fièvres du pays. Les nuits surtout sont funestes 


à cause de la stagnation des vapeurs marécageuses à la surface de la 


terre. Dans l’intérieur, le terrain est très inégal, coupé de vallons 
abrupts, de collines à arêtes tranchantes, à faces presque droites, où 


sont tracés d’étroits sentiers à peine praticables pour un mulet. D’ é- 


paisses herbes, un fouillis presque inextricable de ravinalos, de lianes, 


de fougères, tapisse les croupes des coteaux; le fond des vallons est 
marécageux; le riz y croît en abondance, Ce n’est pas une terre fé- 
conde; mais les scènes de la nature et la population y frappent égale- 
ment l’Européen par leur aspect étrange et nouveau. Le ravinalo (arbre 
du voyageur) donne le caractère au paysage; il déploie de tous côtés 


ses feuilles en éventail, tantôt isolé, tantôt par buissons et par masses. 
Les bois sont silencieux; on n'y entend guère résonner que’les deux 


notes du tulou, oiseau qui, pour la taille, la voix et le plumage, res- 
semble fort au coucou. Çà et là on rencontre un tanghin dont le fruit 


‘est si vénéneux et joue un si grand rôle dans la justice sommaire de 


Madagascar; les indigènes ne passent jamais sous son ombre sans res- 
sentir un respect mystérieux. Il y a aussi un palmier à crins, au tronc 
élégant, et aussi élancé que celui du palmiste, un arbre à résine, et 
enfin la liane à caoutchouc, d’où jaillit à l’incision un suc laïteux, 
blanc et abondant. On ne s’habitue pas tout de suite aux têtes des 
femmes malgaches : leur chevelure laineuse, dont elles ont'le plus 
grand soin, ébouriffée par paquets, et leurs grands yeux fixes, dont le 
blanc ressort vivement sur leurs faces noires et luisantes, donne à leur 
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Ac éspéci quelque chose de diabolique : le soir surtout, quand on les ren- 


contre redressant leurs hautes tailles et glissant SR  ninEnn ! à tra- 


vers les grandes herbes, on en reçoit une impression singulière. 


Hommes et femmes ont beaucoup de douceur; leur simplicité charme, 


leur gaieté enchante; ils obéissent avec une docilité admirable. Malheu- 


‘48 _reusement, sous l'influence des liqueurs fortes, tout cela change. Il fant 


les avoir vus en présence de l’arack pour comprendré l'affréuse action 


que l’eau de feu a eue sur les peuplades sauvages. Dès que ces créatures 


“ont avalé quelques traits de la boisson ardente, elles sont embrasées du 
plus violent désir d’en boire encore, de s’y plonger. Nulle éducation 
ne leur a appris à réfréner leurs ardeurs; elles s’y livrent sans réserve, 
avec une impétuosité, avec une violence qui surprennent; rien ne les 
. arrête, rien ne leur coûte pour les satisfaire. Ce n’est presque pas abu- 
ser de la comparaison que de dire qu'un tigre alléché par le sang 
chaud n’est pas entrainé par un instinct plus féroce, plus irrésistible, 


que celui qui anime ces femmes à l’arack. Dans une réunion de fête, 
un jeune homme avait sous nos yeux avalé coup sur coup quelques 


verres d’arack; il tomba comme frappé de la foudre, et roula dans la 
# poussière. On le ramassa. Au premier état d’insensibilité succéda une 


crise nerveuse qui ressemblait à une attaque d'épilepsie. Le père le 


prit dans ses bras, calmant ses membres crispés, et tous disaient : 


Est-il heureux! et lés femmes de crier, de supplier: Donnez de l’arack! 
Dès que la brûlante liqueur coule, elles dédaignent l'or et les Bijoux, 


elles ne se connaissent Pie elles jeiteraient nets enfans pour s’en pro- 


CPE N 
C'est dans une fête du pays, dans un ralouba où quelque particulier 


fait largesse d’arack, qu’il faut les voir! A l'annonce du ralouba, elles 


accourent en foule : elles se forment en rond, accroupies sur le sable, 


“et commencent à frapper des mains et à chanter sur un ton mineur 
et monotone. D'abord leur attitude est modeste, leur chant mesuré; 


leurs battemens de mains sont doux; elles se balancent mollement sur 


_ les hanches. L'arack circule : elles s’'échauffent, la mesure s'accélère, 
_ le ton s'élève; quelques-unes se détachent et exécutent une danse du 


pays qui consiste principalement en poses, en mouvemens expressifs 


du corps. On verse de nouveau l’arack : le groupe sombre semble agité 


de secousses électriques, lés mains frappent plus fort, à coups plus 
précipités; les voix éclatent par intervalles; toutes ces têtes hérissées de 
tire-bouchons laineux se secouent vivement; le blanc de leurs yeux 
étincelle comme des flocons de neige sur une masse de cyprès. L'arack 
coule encore; tout le cercle s’'émeut et crépite comme un vaste bol de 
punch. Versez toujours! chants et battemens de mains montent par 
explosions; puis soudain toutes ces femmes bondissent d’un élan spon- 
tané, tourbillonnent en chantant, se précipitent en colonne serrée, 
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coude à coude, front à front, vont, reviennent comme “le flux et le re- 
flux des vagues. L'’odeur de l'arack s'exhale de toutes les poifrines, 
sort par tous les pores, mêlée à la forte senteur du Malgache; l'air 
_s’emplit d'exhalaisons enivrantes; les cris, les battemens de mains, acc: 
les trépignemens redoublent, l'ivresse et la joie sont au comble, les dr 
chants deviennent frénétiques. Malheur à l'homme assez mal avisé 
pour se mêler à ce groupe en fureur! Vrai frélon au milieu d’une 
ruche d'abeilles, il s’exposerait au sort d’Orphée tombé aux mains des 
_ bacchantes sur les bords de l’Hèbre. Aucune limite naturellenemarque ” 
la fin de la fête: tant que l’arack dure, le soleil se lève et se couche 
sur ces éclats de joie furibonde. Parfois quelque danseuse: tombe d’é "* 
| puisement; elle se retrempe dans une léthargie passagère: au moment 
où ses yeux se rouvrent, un verre d’arack la remet sur sespiedset lui 
rend la voix. Enfin, quand la barrique d’arack est desséchée, les chants 
s’éteignent, les membres s’affaissent, un sommeil profond couvre le 
champ de fête, devenu ps et morne, et tout jonché de ee 3 
insensibles. ES à 
Mais ce n’était pas pour obsèrvar les tribus exilées des Dotifrmmtlés EN" 
que le commandant de la station navale de Bourbon était venu s'éta- | 
blir à Sainte-Marie. IL préparait ses ârmes, exerçait ses équipages aux 
manœuvres de la guerre, leur inspirait Vesprét des combats, et, l'œil 
fixé sur la grande terre, surveillant les côtes et tous les mouvémens 
de l'intérieur, nouant partoüt des intelligences, il attendait l’occasion . 
d'y faire rentrer l'influence armée de la France. Il faut se rendre 
compte de l'état du pays. Madagascar, on le sait, embrasse quatorze ‘ 
degrés de latitude dans l'Océan indien. Une éhâiné de montagnes, qui 
s'étend dans toute sa longueur, en occupe le centre et forme, pour 
ainsi dire, sa charpente osseuse. Les côtes de la mer sont basses, ma- 
récageuses, coupées de lacs, de rivières au cours tranquille comme des | 
canaux naturels et facilement navigables pour les pirogues, d’une fer- . 
tilité qu’on ne retrouve qu'aux Philippines et dans les îles de la Sonde. 
La population n'y est point groupée dans une nationalité commune; 
elle se compose de tribus d'origines diverses dans lesquelles dominent … 
trois types : le cafre, l'arabe, le malais. Quel que soit le nombre de ces 
tribus, il n’y a politiquement que deux races : le peuple conquérant et : 
le peuple vaincu. Le premier, montagnard énergique, actif, laborieux, 
doué d’un instinct de discipline, fait pour commander, c'est la nation ; 
hôva; le second, en grande partie riverain de la mer, énervé par les 
brise tièdes de la côte, par les chaudes émanations des marais, pa- 
resseux, haïssant toute discipline, livré au vagabondage, fait pour ser- 
vir. Ce n’est pas seulement à leur résidence dans les hautes terresque 
les Hôvas doivent leur caractère entreprenant et leurs instincts de do- 
mination : ils sont de cette race malaise, qui est évidemment supé- 
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Avtèques du Mexique. Venus de contrées lointaines, ils 
grencn UE au centre du pays, sur un plateau de montagnes, 
au ous: d'un bassi 


es ] cs qui l'entourent ; l'empire hôva.est au petit pied Fempire de 
ntezu Cet empire s’est formé sous nos yeux. Jusque vers la fin 


anarchie. Le peuple hôva, dominé par l'esprit de clan, 
ui-même son 1 ardéur belliqueuse. Ce n'étaient que 


Le, 1785, | le chef du canton d’Imerne, où s'élève aujourd’hui Tananarivou, 


on disciplina les Hôvas, leur imprima le respect de son gouvernement, 
À et en fit un peuple conquérant. Bientôt il déborda du pays d’Ankôve, 
4 ‘soumit trois peuplades qui l'avoisinaient, se les assimila et en fit un 
royaume qu’il mena par des lois iracbnennes: mais qu’il administra 
des et qu'il transmit bien compacte, en 1810, à son fils Ra- 
 dama. Ainsi fut constituée la nation hôva, et la reconnaissance pu- 
— blique a consacré par ‘un respect presque divin la mémoire de Dianam- 
- pouine, son fondateur. Sous Dianampouïne et Radama, la province 
L 4 d'Ankôve fut, pour Madagascar, ce que la Macédoine avait été pour la 
ñ ri Grèce sous Philippe et Alexandre. Radama, politique et guerrier, con- 
| tinua l'œuvre commencée par son père : il eut une armée permanente, 
_ et toute sa vie se passa en expéditions militaires. Le roi des Hôvas se 
% proclama : roi de Madagascar. Les Anglais l'admirent dans leur alliance; 
= ils Jui fournirent des armes, des instructeurs pour ses troupes, et il 
osa abattre le drapeau français, qui, depuis Louis XII, n’avait pas cessé 
de flotter sur la côte. Il mourut en 1828, à l’âge de trente-sept ans. 
Sous Radama, tout Hôva était soldat; c'était l’ère de la conquête : 
. son gouvernement s’appuyait sur tous les ordres de la noblesse; mais, 
pendant ce régime de foree et de chevalerie grossière, il s'était passé 


hôva. Les Hôvas sont très superstitieux : la loi n’est encore, à leurs 
yeux, que la parole des dieux. Le souverain représente la divinité, les 
prêtres en sont les ministres, et leur influence repose sur ce qu'il y à 
de plus intime et de plus puissant chez certaines races supérieures : 
le sentiment religieux. Avec les armes de l'Angleterre, Radama avait 
laissé pénétrer dans son pays des missionnaires chrétiens, qui prêchè- 
rent l'horreur des idoles et le mépris des prêtres des faux dieux. Le 
temps leur manqua pour convertir l'ile au christianisme, mais ils 
soulevèrent des haines qui ne tardèrent pas à éclater sur leurs têtes. 


jé DIEN. dé : 898. 
re à toutes les races noires de l'Afrique. Leur histoire rappelle. 


in mare gr de cimes élevées. Somme Les 


u et les des de D: use d’Ankôve rappellent Mise et... 
dernier, la province d’Ankôve n'avait offert qu'un spectacle 


R s et ps 38 de canton à canton, au caprice de ses chefs. En. 


homme de tête et de main, vainquit tous ses voisins et les assujettit. | 


_ des choses qui avaient blessé profondément les instincts du peuple 
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Radama mourut; un parti se trouva tout formé, ne et appuyé sur 
les entrailles mêmes de la population, qui exigeait l'expulsion de ces 
étrangers, apôtres d’une croyance nouvelle et impie; € était le parti 
prêtre, le représentant du culte antique, le défenseur de la foi des an- 
ciens jours. Les chefs de ce parti entourèrent le lit où Radama venait. 
d’ expirer, ils firent parler le mort et proclamèrent, pour son succes- 
seur à l'empire, la reine Ranavalou, sa veuve. Ranavalou s'incarna, 
pour ainsi dire, dans le parti qui lui conférait des pouvoirs divins; 
ses arrêts furent des oracles, ses jugemens des j jugemens de Dieu, ses : 


caprices la volonté du destin. Elle disposa à son gré des biens, de la 


vie, de la conscience de ses sujets. Les Européens ne : pouvaient parta- 


_ger la crédulité nationale : leur expulsion devint une maxime d'état; 
mais il fallait y arriver sans attirer sur Tananarivou les foudres de 


l'Europe. Les caprices, les impatiences de la femme habituée à tout | 
fouler sous la poussière de ses pieds étaient à redouter,; ce fut le chef- 
d'œuvre de Rainiharo, son premier ministre et son confident intime, 

d'imprimer à ce pouvoir sans bornes un caractère de suite et de per- 


sévérance qui a produit tous ses fruits. Le règne de Radama avait été 


une époque de gloire guerrière; il brisait toute résistance : c'était le 
gouvernement du sabre. Ranavalou Mandjaka a inauguré le règne 
d’une politique sombre, qui frappe moins les yeux, mais qui “enfonce 
plus profondément les racines des empires. Elle poursuit avec une 
persistance inexorable le but de Radama, la domination universelle 
de Madagascar; elle y emploie et les expéditions militaires, et les né- 
gociations, et la perfidie, et la corruption, et tous les moyens d'in- 
fluence; elle ne recule devant rien, Son arme la plus puissante, c’est 
le tanghin. Elle promène sans cesse la mort sur toutes les têtes; qui- 
conçue est riche ou peut être dangereux est soumis à cette épreuve 
terrible, et les oracles ne manquent jamais de trouver coupable 
l homme dont la dépouille est enviable. Telle.est la terreur mystérieuse : 
dont elle a su frapper ses sujets, que pas un de ses agens ne lui a été 
infidèle, Tout plie devant son redoutable pouvoir; les tribus qui n'ont 
pas voulu reconnaître son joug sont dispersées au milieu des forêts; 
éperdues, sans chefs, sans appui, sans lieu de ralliement, elles errent 
aux bords de la mer, ou se sont réfugiées dans les îlots voisins de la 
grande terre. de 

Cependant, l'armée de Radama w’existe plus, et la puissance des 


% 


: Hôvas perd chaque jour de ses moyens de résistance contre les armes 


de l’Europe. Ce pouvoir, d’ailleurs si habilement fondé, si irrésistible 
dans son action intérieure, se trouve déjà miné sourdement. Les gar- 
diens des idoles n’ont fondé leur autorité qu'en écartant la noblesse et 
en proscrivant la religion chrétienne, et voici que la noblesse conspire 
avec l'Évangile le renversement du parti des os On se réunit en 
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er conventicules dans les lieux les plus cachés pour Y ré re la Bible, 


comme les premiers chrétiens se réunissaient dans les catacombes 


pour célébrer les mystères de la foi. Le prince Rakoutond, fils pos- 


_  thume de Radama et l'héritier présomptif du trône, est le chef de 
4 ra cette église naissante, qui, chaque jour, compte, dit-on, de nouveaux 
. martyrs et de nouveaux adeptes; mais, jusqu'ici, cette conspiration n'a 


_ puentraver en rien la politique de l'état: malheur à à quiconque éveille 
_ le soupçon de ce sombre DU qui n admet se ste seides et des zé- 
Jateurs! | 


_ Quelle négociation télé: qui, de la part de ce pouvoir barbare, pût 


ne pas aboutir à l’outrage? Le gouvernement de juillet n'aurait point 
_pardonné au ‘commandant de Ja station de l'avoir exposé aux insultes 


- de la reine des Hôvas, dont il repoussait les prétentions à la souverai- 


_neté de Madagascar. L'amiral anglais, abusé sur les dispositions réelles 
du gouvernement hôva, vint, à la tête de quatre bâtimens de guerre, 
proposer un traité d'alliance ‘entre la reine Victoria et la reine Rana- 
__valou; sa demande fut écartée tout d’abord. Il se borna alors à solli- 
citer pour ses nationaux la liberté du commerce des bœufs, se sou- 


_ mettant, en signe d'hommage envers la souveraine de Madagascar, à 


“payer une amende légère pour les coups de canon de Tamatave. Les 
- insolentes prétentions de Ranavalou lui apprirent, mais trop tard, que 
la politique de Tananarivou repousse toute relation avec les Euro- 
-péens, comme si l'obstination féroce avec laquelle on maintient fichées 
sur des pieux, à la plage, les têtes des matelots anglais et français, ne 
révélait pas assez cläirement les sauvages résolutions de ce gouverne- 
ment. Le commandant français refusa toute participation à à ces inutiles 
tentatives. Ainsi fut déchiré, par les Anglais eux-mêmes, le pacte du 
_ sang versé en commun par la France et l'Angleterre à Tatnataves ainsi 
furent maintenus dans toute leur intégrité nos droits sur Madagascar, 


et nous nous disposions à les faire valoir d’une manière digne de 


notre pays, quand le bouleversement de février retentit dans les mers 
de l'Inde. Qui eût pu croire que l’envoyé du gouvernement provisoire 


… viendrait, après la leçon donnée à l'amiral anglais, s’exposer humble- 


ment aux dédains de la reine Ranavalou, et se faire signifier l'ordre de 


— vider son territoire? Ce n’était pas ainsi que la monarchie avait en- 


tendu:la dignité de la France. 


III. 


Dans les premiers jours de juillet, nous reçûmes à la fois l’ordre du 
gouvernement provisoire de proclamer la république, et la vague ru- 
meur qué l'assemblée nationale, dès sa première réunion, emportée 
comme un conclave qu’inspireé l'esprit saint, avait, d'enthousiasme et 
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sans FES proclamé la république pe rt Ja monar- 


chie de juillet avait disparu tout entière, tombée sans laisser nulle. 
trace, sans qu'il restât debout un seul débris où nous pussions nous: 


rallier sur la foi de nos sermens! Aïnsi l'avait voulu la France. Nos : 
ames lui appartiennent aussi bien que notre sang; le commandant fit 
connaître ce grand événement aux bâtimens de la division navale par 


l'ordre du j jour suivant: « Équipages, la France vient de se constituer 


en république. Rien n’est changé dans nos devoirs. La patrie conserve 
tous ses droits à notre entier dévouement. Pour nous, le eri de : Vive 


la république ! est le eri de : Vive la Francel » Etnous saluâmes de vingt 
et un: coups de canon notre vieux drapeau d’Austerlitz, devenu le dra- 


peau de la nouvelle république. Cette solennité, qui n'était que Vécho | 


lointain des grandes scènes de la patrie, érhpiié nos ames ir Fo é- 
motion que de joie; chacun, au fond de son cœur, pria religieusement: 
pour la grandeur et le bonheur de la France. 


Les vivres allaient nous manquer; il fallut retourner à Bourbon, 
qu’un décret du gouvernement provisoire appelait l’île-de la Réumion. 


Dans ces temps malheureux, le ministère de la marine, tombé en des 
mains qui ne savaient que révolutionner et détruire, nous. laissait sans 
direction. L'assemblée nationale seule devait prononcer sur la ques- 
tion coloniale, et voici qu’au moment où son pouvoir allait expirer, le: 
gouvernement provisoire, semblable au Parthe qui fuit, jette ab irato 
sur les colonies l’affranchissement des esclaves! Toutes les nouvelles 
de France nous arrivaient confuses, à l’état de simples bruits, comme: 


un retentissement lointain des craquemens de la société. Le prestige : 


de là patrie semblait s’évanouir, et le sol nous manquer sous les pieds; 
l'autorité n'avait plus appuis que dans l’ame pris de ses man- 
dataires. 


Par bonheur, la population de Bourbon est animée d'in ci de 


modération et de haute raison qui sut résister à toutes les causes d’é- 
branlement. Les commissaires les plus ardens du citoyen'Ledra-Rollin: 
fussent restés impuissans devant le bon sens des habitans. La trans- 
formation sociale était depuis long-temps dans tous les esprits; seule- 
ment, on espérait y arriver sans secousses violentes, sans qu'il en: 
résulfât la destruction du travail, et par conséquent la ruine de la co- 


lonie. Soit douceur naturelle produite par le climat, soit bonheur des 


circonstances, la haine des castes y est inconnue. Les mulâtres n’y res- 
pirent-point ces implacables rancunes, cette jalousie cruelle et la soif 
de vengeance, qui sont la plaie de nos Antilles. Rien ne broncha dans 
cette société; chacun attendit avec calme; il n’y eut de danger qué pour 
ces ames inquiètes qu’agitent sans cesse de vaines alarmes ou des ter- 
reurs imaginaires. 


Le premier devoir imposé au tin sale dela station, après avoir 


x ce * le Ed M, 1 
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Vétablissement d'un service de communication bimestrielle à la vapeur 
par la mer Rouge entre la France et ses possessions de l'Océan indien : 
projet utile, surtout dans la crise où nous nous trouvions, mais qui, 
malgré un premier essai favorable, a disparu, comme tant d'autres, 
sous le souffle destructeur de février. Si les troubles de la France n’a- 
vaient pas suspendu l'envoi du charbon, le commandant se fût trans- 
porté à Aden ou à Suez; mais, dans l'état de discrédit où était tombé 
soudain notre malheureux pays, quand partout le commerce repoussait 
les traites sur le trésor public, €’était sur Bombay qu'il fallait s'appuyer 
. pour tenter l’entreprise. Nous étions au mois d’août : à cette époque, 
_. Jlacombinaison des moussons faisait de Bombay le point central de la 
Station de la mer des Indes; éentre d'approvisionnement de toute sorte, 
| à vingt jours de Bourbon, à huit d'Aden, à un mois de Paris, dont on 
| ‘recevait les lettres deux fois par mois, € était le point forcément indi- 
qué au commandant de la division navale, soit pour embrasser toute 
_  sa.station, soit pour provoquer les ordres du nouveau gouvernement | 
Cr ‘de la France. Le16 août, nous étions aux Seychelles, et le 11 septembre 
nous mouillions sur la rade-de Bombay. Ce fut là enfin, au milieu de 
_ cette race énergique des Anglais de l'Inde, parmi ces hoïines si fiers 
_ _ deleur nationalité, de la stabilité et de la durée de leurs institutions, 
qui leur assurent l’empire du monde, que se déroula pour nous le 
tableau du 24 février avec toutes ses conséquences. 
Quand une-nation comme la France juge à propos de changer ses 
_ institutions, de substituer une forme de gouvernement nouvelle aux 


formes antiques à l'abri desquelles elle a grandi et pris rang dans le 
monde, elle doit à l'univers, elle se doit à elle-même de justifier non- 
seulement la légitimité, mais encore la nécessité de ce changement. 
 L’estime et la sympathie des autres nations sont à ce prix, car toute 
révolution violente entraîne des déchirémens et des bouleversemens 
que la grandeur et l'impérieuse nécessité du but peuvent seules excuser. 
; La puissance d’une nâtion, comme celle des particuliers, son influence 
| … dans le monde, tiennent surtout à la grandeur de ses actes, à la stabi- 
| _ lité de ses institutions, à sa persévérance dans de glorieux desseins. 
| , Rien ne l'élève comme la constance, rien ne l’abaïsse et ne la dégrade 
4 autant que l'instabilité et de vains câprices. Quel Français voyageant 
| à l'étranger n’a béni. mille fois le prestige dont l’entourait, dans ces 
_ dernières années, son caractère national! On oubliait les toriies jours 
de 93 en faveur des nobles conquêtes de la liberté, on plaignait notre 
patrie d’avoir été contrainte d'acheter sa régénération au prix de tant 
de sang et dé crimes; maïsjenfin la France semblait avoir trouvé sa 
voie. Nos lois étaient les plus justes et les plus douces du monde. Toutes 
les idées nobles et généreuses avaient chez nous un foyer, tous les mal- 


tait une large part de ses bâtimens pour la sécurité de la célonié, était | 
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heureux une patrie. L’ Europe ne pouvait refuser son admiration à 
notre politique conservatrice, protectrice de tous les droits, et si mé- 
nagère du sang humain. Nulle part l'étranger ne trouvait plus de 
liberté réelle, plus d'égalité : les attaques si violentes de l'opposition 
Jui semblaient des luttes factices, un simple exercice des partis. Que 


s’il restait encore à la liberté quelques conquêtes à désirer, c'était l'af- 


faire du temps, de la volonté nationale et du jeu libre de nos institu- 


tions. Est-il une disposition fondamentale et sérieusement utile de la 
république (le nom seul excepté) que la France n’eût pu obtenir sous 


la constitution de juillet, dès que le besoin général en eût fait une loi? 
On sentait bien dans les profondeurs de la population rugir d’impla- 


cables haïnes, résultat forcé de nos longs troubles, et qui, dans leur 


aveuglement, invoquaient des principes féroces et destructeurs; mais 
quelle nation est à l'abri de cette lèpre, et pourquoi la société a-t-elle 
des armes, si ce n’est pour faire justice des éternels ennemis de tout 


ordre social? De tout temps, la commune et les septembriseurs ont 


existé en germe; depuis Étienne Marcel jusqu’au citoyen Caussidière, 
depuis le comte de Saint-Pol et sa compagnie de bouchers jusqu’au 
citoyen Barbès et ses redoutables bandes, tout chef de faction peut 
d'un mot faire sortir des boues et des pavés de la capitale l'élément 
féroce toujours prêt à la destruction. Révolutionnaires de toutes 13e 
l’ignorez-vous donc? 

Sur le sol étranger, si l’ame s ’exalte à tout ce qui glorifie la parie: 


comment redire les étreintes dont on est saisi dès qu’elle s’abaïsse ou 


s’humilie? Quelle amertume pour nous que de voir les noms de l’op- 
position légale associés et servant de bannière aux manifestations des 


destructeurs de l’état social! La royauté disparaissant du sol de la 


France, emportée dans la fuite d’un vieillard brisé par l’âge et le cha- 
grin! Tous les grands pouvoirs de l’état s’effaçant dans la poussière, 
Sans qu’un cri s’élevât pour protester, devant une poignée d'hommes 
sans nom, sans Caractère, sortis, Dieu sait d’où! L'armée, la noble 
armée française, dont l'éclat est si prestigieux dans le lointain, ces ré- 
gimens si fidèles et si braves, se laissant enlever leurs armes et traiter 
comme des mannequins par des enfans qui s’en faisaient un jeu! Des 
généraux illustrés sur les champs de bataille assistant l’arme au bras 
à la destruction des derniers défenseurs de l’ordre! L'héritier.du trône, 
un enfant, au sein même de la représentation nationale, menacé du 
couperet d’un égorgeur ! Un ancien garde du corps, un poète qu'inspi- 
rait.et soufflait en cet instant un acteur de mélodrame, donnant tout 
à coup une voix à ce chaos, et député de la France, quand son serment 
l’appelait à la tribune pour y flétrir les violateurs du sanctuaire des 
lois, se faisant l'ame de ce désordre impie, et s’en allant proclamer la 
république au nom de ce peuple qu’on ne voit qu'aux heures sinistres 
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Fh nations : : semblable à ces rois rhapsodes de l'antiquité, dont le 

sceptre était une lyre, et qui avaient pour rôle de mener D popu- 

laire par les rues et les places publiques ! 1 hs 
Ce qui nous toucha surtout jusqu'aux plus intimes profondehrs de 


l'ame, c’est que la France, revenue de son étourdissement et pouvant 


compter le petit nombre de ses vainqueurs, au lieu de les secouer loin 
d’elle avec indignation, se fût laissé promener par eux dans les plus 
étranges hasards, en acceptant pour devise le cri des bacchantes : 
Aleajacta est! Ne sait-on pas que livrer les rênes de l’état au génie 
lyrique de tels hommes, c’est provoquer la foudre? Leur avénement 


. aux affaires ne peut être que le signal de quelque grande calamité pu- 


blique. Autant vaudrait, sur un vaisseau en pleine mer, attacher au 
gouvernail une outre d' Éole, qui tantôt, imprégnée mollernént des 
douces émanations du soir, bercerait l'équipage et les passagers aux 


- harmonies des harpes aériennes, et tantôt, courroucée par les ardeurs 
d’un soleil vertical, déchaïînerait la tempête sur les flots, et ferait som- 


brer, navire et matelots, sansmême avoir la conscience de son influence 
funeste, Qu'on y songe! il n’a fallu rien moins que l'immense expia- 
tion des journées de juin pour nous relever dans l’estime des nations. 

Certes, nous nous présentions sur un bâtiment de l’état qui offrait 


un spectacle imposant. Un ordre parfait y régnait; une volonté su- 
_prème et toujours attentive faisait pénétrer partout une discipline ré- 


gulière et toute puissante : c'était l'expression la plus parfaite, comme 
une émanation d'une société fortement établie sur sa base; jamais le 
pavillon de la France n avait flotté sur un plus noble bâtiment, jamais 
plus vaillant équipage ne l'avait appuyé; les Anglais n’avaient rien 
dans les mers de l'Inde qui püt nous être comparé. Le contraste de 
cette frégate si puissamment organisée avec les agitations de notre pa- 


‘rie trappait d’étonnement les populations qui venaient en foule nous 
visiter, et qui s’attendaient à trouver parmi nous comme un écho des 


saturnales de Paris. On nous entourait des plus grands égards, sans 


doute pour nous faire illusion sur le dédain profond qu'avait inspiré 


le gouvernement provisoire de la France: toutes les bourses s’ouvraient 
devant nos besoins personnels, on nous offrait des lakhs de roupies (1) 
sur notre signature privée; mais on repoussait, avec une expression 
que nous ne voulons pas redire, la garantie de ce pouvoir surpris à 
l’abime de février. Le même officier qui, quelques mois auparavant, 
trouvait partout un crédit illimité, — car la probité du gouvernement 
de juillet et sa fidélité aux engagemens étaient, en tous pays, au- 
dessus du soupçon, — n'aurait même pu obtenir la nourriture jour- 
nalière’de ses équipages. Par bonheur, nous n’avions pas besoin de 


(1) Le lakh vaut 250,000 francs. 
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recourir à atiérpce étrangère; mais c'était une rude épreuve pour | 
nous, mandataires de l’orgueil de la France et qui ne vivons que de sa 
noble fierté! Il semblait que la France eût été détrônée toutà coup 
aux yeux de l'univers! Elle qui naguère régnait par les idées, aux 
aspirations de laquelle tout noble cœur tressaillait et faisait écho, elle 
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venait de souiller, dans toutes les ames, l’image sacrée de la liberté; 
sous le voile un instant soulevé par le gotYernement provisoire, cha- 


cun avait vu un gouffre béant prêt à engloutir la société. À la vue de 
cette minorité audacieuse qui avait pu imposer au pays entier un gou- 
vernement hors du vœu national, on se demandait si.le sort de notre 


pays était tellement enchaîné à ‘quelques agitateurs de la capitale, 
qu'on pût, en deux victoires et cinq jours de marche, venir, dans une 
dernière bataille sous les murs de Paris, décider des destinées dela 
France républicaine! Les révolutionnaires, qui n’hésitent pas à jeter 


leur pays dans des convulsions à la poursuite de vaines théories, n’ont. 
donc, sous leurs déclamations pompeuses, aucun SEDISRAnE de ce chute th 


fait la dignité et la grandeur de la patrie! 
IV. 


Cependant le temps marchait, et les envoyés du gouvernement pro- 
visoire, les exécuteurs du décret si brusquement lancé sur les colo- 
nies, étaient arrivés à Bourbon. Le bon esprit des habitans arrêta les 
énergumènes qui auraient pu agiter l’île. Aux Antilles, ainsi qu'ilétait 
advenu des déclarations insensées de 93, l’affranchissement violent 
des esclaves à allumé une fièvre brûlante qu’on n’éteindra peut-être 
que dans le sang. A Bourbon, c’est la fainéantise et la démoralisation 
des classes inférieures de la population qu’on a décrétées; e’est une plaie 
rongeuse qu’on a inoculée à ce malheureux pays. Nous revimes Bour- 
bon en février 1849, deux mois seulement après la dissolution de l’an- 
cien état social, et EN la terre et les habitans avaient subi une alté- 
ration profonde. Avant la révolution, une foule de petits propriétaires 
vivaient du travail de quelques esclaves : ce n'était pas la richesse, c’é- 
tait une douce aisance, rendue gracieuse par la simplicité des goûts et 


la modération des désirs. En général, la domination du maître sur l'es. 


clave s’exerçait avec une grande bienveillance. Le-décret d’affranchis- 


sement leur a ôté brusquement toute ressource par le discrédit où sont. 


tombés les bons de l'indemnité promise par la métropole. En 1849, ils 
ne vivaient déjà plus que des débris de-leur. ancien bien-être. Fiers en- 


core, malgré leur accablement, ils cachaiént avec soin leur détresse; 


mais l'expression de la misère qui veut se dissimuler se lisait dans leurs 
yeux creux et ternes, dans leurs traits hâves, amincis, réduits à un 


amaigrissement qui faisait mal à voir. C’est celle ce intéressante de 
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ppt — la plus nombreuse, puisqu'elle compte de quatre à 
cinq mille familles, la plus digne aussi de ménagement, —qui se trouve 
ke plus profondément atteinte par la brusquerie de la mesure, et qui 


# _ peut-étrene s’en relèvera pas: les travaux pénibles la tucraient. Va- 


4 _ t-elle donc, sous l'atteinte flétrissante de la misère, grossir les rangs des 
_petits créoles? Si cela est, comment des hommes dépositaires des des- 
tinées de leurs compatriotes ont-ils pu rendre un décret si impitoyable? 


Ë ‘# . Nous avons déjà parlé des quartiers situés au vent de l’île; qu’on aille 


wisiter les quartiers sous le vent, les plus fertiles de toute la colonie, 


__ naguère si fiers de leurs richesses, surtout de leurs espérances, et dont 


“les cultures étaient si soignées, les habitations si riantes. 

. On rencontre à chaque pas des aqueducs, des canaux d'irrigation, 
| de | beauxtravaux d’art destinés à rendre la terre plus féconde; mais 
déjà la dégradation les saisit. Les clôtures des propriétés ne sont plus 
_£ntretenues, la culture languit, lés sentiers sont enchevêtrés de ronces, 


les herbes parasites envahissent les cannes à sucre et les attirent à 


terre, et, pour comble de maux, uné maladie semblable à celle des 


2 pommes de terre a frappé la canne. On voit déjà s’amoindrir et dispa- 


 raître cette culture si favorisée, et avec elle la richesse commerciale de 
Bourbon. Partout les bras manquent; les noirs ont déserté leurs an- 
“ciens maîtres : rien ne peut les ramener au travail, ni la persuasion, 


—….  niloffre d’un honnête salaire; ils aiment mieux vivre de petits larcins 


dans le vagabondage. Le cœur se serre à ce spectacle, et l’on se sent 
prêt à maudire la liberté. £ 
Que Saint-Paul était une charmante bourgade avant Yaffranchisse- 
ment des esclaves! La grande rue surtout qui borde le canal offrait une 
_ succession des plus délicieux cottages. Maintenant la flétrissure est em- 
preinte partout. Le Bernica, cette belle habitation de la famille Parny, 
. Wa pu échapper à la loi fatale. C’est pourtant avec un soin pieux que 
l'héritier de Parny, M. Lefort, a conservé la maison et le souvenir du 
poète; il en fait les honneurs avec une aménité pleïne de charmes, qui 
n'est pas rare chez les créoles de Bourbon. L’habitation est située à l’en- 
trée même de la gorge. Trois bassins successifs et comme échelonnés 
l’un äu-dessus de l’autre mènent au fond de la ravine; on les franchit 
en pirogüe. Lé dernier est circulaire, entouré d’un cirque de rochers à 
; pic; la sonde y rapporte j jusqu’ à cent cinquante pieds d’eau; un vaisseau 
à trois ponts y flotterait : c’est là que tombe d’une béütéus de plus de 
cent pieds la cascade qui se fait jour par une crevasse au centre d’une 
._ muraille verticale. Comment se refuser à l’idée que c’est un ancien 
cratère de volcan aujourd’hui éteint et comblé par les eaux? On est là 
comme au fond d’un gouffre; le spectacle est grandiose, mêlé de grace 
et de terreur. Quand on s'arrête à contempler d’un côté ces monta- 
gnes déchirées, ces noires parois de roc qui vous serrent et vous com- 
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_ priment, — de l’autre, à l'issue de la gorge, le soleil couchant derrière . 
un rideau de dattiers et de cocotiers, et le-calme qui semble descendre 


doucement du ciel sous la forme d’un voile azuré; quand on prête l’ 0 
reille aux murmures des cascades qui semblent rendre l'air harmo- 


nieux, on oublie volontiers les alarmes de cette société qui croule. Mais : 


laibte, qui s’épaissit vite au fond. du ravin, vous rappelle bientôt à 


Saint- Paul. — En nous promenant au marché, le lendemain.de notre 


visite au Bernica, nous rencontrâmes M. Lefort. Il avait l'air préoc- 


cupé. Pendant la nuit, tout le raisin d’une magnifique treille qui fait : 


une partie de son revenu avait disparu : il cherchait son voleur. Ah! 
sortons de cette affreuse réalité, et berçons-nous de l'espoir qu'une 
civilisation nouvelle sortira. radieuse des décombres de l’ancienne. 
Dans la rade de Saint-Paul se trouve le seul point peut-être de toute 
la côte où la mer ne brise pas constamment avec violence; c'est comme 
une facette de rocher, large au plus d'une soixantaine de pieds, qui 
plonge verticalement dans l’eau à près de dix brasses de profondeur. 
Un homme d’une intelligence peu commune, d’une grande persévé- 


rance contre la mauvaise fortune, dont tie la vie a été occupee de . 


travaux utiles, à qui Bourbon doit la plus grande partie des établisse- 
mens de marine destinés à faciliter les chargemens et les déchargemens 


des navires sur divers points de la côte, a conçu le projet hardi de 


couper dans ce rocher une cale de halage, et peut-être, si le succès 
répond à ses vœux, un canal d’abri pour quelques barques de cabo- 
tage. Sans doute nous n’avons pas besoin d’insister pour faire com- 


prendre ce qu'un pareil établissement aurait d'avantageux pour la co- 


lonie : rien de plus sagement combiné que ce plan, rien de plus digne 
d'appeler les sympathies du gouvernement de la métropole. C'est une 
entreprise de bien public qu'il faudrait adopter, ou tout au moins sou- 
tenir d’une main généreuse, afin que, dans la crise où la France a 
plongé sa colonie, le succès ne repose pas tout entier sur les efforts 
d’un simple particulier que les apres habitans ne sont guère en état 
d'aider. 


Un trait de la vie de cet honorable colon fera connaîtré ce qu'avait 


d’aventureux, il y a trente ans à peine, l'existence des hommes qui al- 
laient recruter des travailleurs pour Bourbon. M. Cremasy commandait 
un navire chargé pour la côte. Afin de donner le change sur ses opéra- 
tions, il voulut relâcher à l’île de la Proyidence, située au nord du canal 
de Mozambique, à l'effet d'y prendre des cocos germés pour la nour- 
riture des noirs. En ce temps-là, les moyens de navigation le long de 
la côte d'Afrique étaient grossiers : on ne connaissait pas les câbles- 
chaînes; on ne se servait guère que de câbles en bastain, ce crin de 
palmier si abondant aux Célèbes sous le nom de goumoutou; et comme 
ces câbles se coupaient souvent sur les récifs et les fonds de coraux, 


| 
Î 


ë :. espèce de cadre enibois chargé de pierres. À peine mouillé près de la 
_ Providence, le capitaine se rendit à terre poûr reconnaître les res- 
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pour ménager les ancres, on mouillait ce qu’on appelait une pégase, 


1 È 1 -sources de Fîle et renvoya à bord son canot. Il parcourait le rivage 


| 


’ 


4 depuis quelque temps, quand la pégase de son câble se rompit, et le 


navire fut emporté au large par les courans très violens dans ces pa- 


_rages. Le lieutenant mit sous voiles pour regagner le mouillage, mais - 


‘il ne put refouler le courant assez vite, et la nuit tomba avant qu'il 
eût repris son poste. Le capitaine, resté à terre, n’avait pour vêtement 
qu’une veste et un pantalon de toile blanche, pour arme qu'une man- 
| chette, espèce de sabre de bord qu’on trouve aux mains de tous les In- 
diens du Mexique. Quand il se vit condamné à passer la nuit sur cette 
Île déserte, il songea à se faire un abri : des feuilles d’un cocotier, il 
construisit un ajoupa; il se désaltéra avec l’eau des cocos, et l'amande 


lui servit pour souper. 11 dormit mal cette nuit-là; une inquiétude 


vague sur le sort de son navire, les maringouins, des bandes de rats 
qui vinrent l’assaillir, l'anxiété même de la solitude, le tinrent éveillé. 


_ Au point du jour, il était sur la plage, cherchant dans la brume du 
Æ matin une voile à l'horizon: il ne vit rien. Il attendit le soleil; le soleil 


se leva, dissipa le brouillard, répandit sur " Ja mer un azur argenté; 


- mais de navire point. 


Le capitaine s’assit à plongea de longs regards dans le vague de 
l'air. Ses réflexions, tout le monde les sait d'avance. IL prit sa man- 
chette et partit. I Soul pour déjeuner que du coco, à dîner que du 
coco. Dans ses courses, il rencontra des concombres sauvages: mais il 
eût fallu les faire cuire, et le feu lui manquait. Un sauvage, en‘ moins 
de rien, lui en eût allumé, en frottant l’un contre l’autre deux mor- 
ceaux de bois d’inégale os Il eut recours au procédé du sauvage : 
il fit un trou dans un bois léger, y plaça un bâton pointu d’un bois 
plus dur qu’il fit tourner entre ses mains le plus rapidement qu'il put; 


mais soit maladresse, soit accident, il ne put, ce jour-là, se procurer 


du feu. Le lendemain, point de navire : il se remit à l’œuvre pour le 


feu. Il s’y prit mal encore, puis un peu mieux, puis il vit le bois se 
charbonner. Il redoubla d’eflorts; une légère fumée sortit du contact 
des morceaux de bois; il y plaça des fibres desséchées de cocotier; enfin, 
Vers le soir, une étincelle jaillit, la fumée devint brillante, les fibres 
de cocotier s'étaient allumées; il souffla le feu, l’accrut, et poussa un 
cri de joie quand la flamme embrasa son bûcher. Alors il se procura 
un morceau de bois assez gros pour garder le feu pendant la nuit, 
entassa des branches et des feuilles sèches, et, accroupi devant le 
foyer, il passa presque toute la nuit à l’entretenir et à l’'admirer. Ce- 
pendant ses yeux se fermèrent : un bruit singulier le réveilla; il crut 
entendre marcher près de lui. Il écoute, regarde, et voit en effet une 
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tortue de mer x qui montait à la plage pour Y déterrer ses œufs et 
mener ses petits éclos. Tel est l'instinct de ces animaux; ils déposent 
leurs œufs dans le sable, au-delà de la limite extrême qu'’atteignent les 
vagues de la mer, dans uné exposition favorable pour recevoir les 
rayons du soleil, ct, cinquante jours après, sans le moindre retard, His. % 
viennent les détérrens Au moment où la couche de sable qui lesrécou- 
“yrait s ‘enlève, les jeunes tortues rompent leurs coquilles ét marchent 
en file à la suite de leur mère, qui les’ conduit à l’eau. Dès qu’elles ont | 
touché le flot, elles : s aHacnen au ventre de leur RC qui les € em- "+. 
porte au large. ri] 
Le capitaine marcha vers-la fortue à pas de loup, la rétro à sur le 

dos et se tint en sentinelle pour la garder. Au jour, il se mit en devoir 
de la dépecer; elle était énorme : il lui fallut de grandsefforts; enfin il 

ÿ parvint, la trouva fort grasse et bien à point. Il fit cuirelà chair, qui 
lui parut excellente, et conserva la graisse, qui, mise dans les écailles 
des petites tortues avec des fibres de cocotier en guise de mèche, lui 
servit en lampion, en veilleuse et en lustre. Il eut facilement du sel 
par l’évaporation de l’eau de mer; l’écaille de la grosse tortue lui ser- 
vait de marmite. L'eau de coco le fatiguait : il creusa un puits dans 

le sable et se procura de l’eau douce. Bientôt il lui fallut laver son 
linge; mais jamais il ne put se décider à rester nu un seul instañt: 

il ne hvail son pantalon que quand sa chemise était sèche. Enfin il 
écarta de son ajoupa les rats et les moustiques en brûlant et défrichant 
l’espace qui l’entourait; il y fit même une sorte d'enceinte que tout 
animal immonde respecta. Dans ses promenades, il avait rencontré 
beaucoup de tourterelles qui se laissaient facilement approcher; il leur 

fit la chasse à coups de gaule, et ce fut un nouveau mets qu'il ajouta 

à sa cuisine. Pour les faire rôtir, il les suspendait à un fil de cocotier 
qu'il tournait entre ses doigts, et les présentait à une flamme pétillante : ; 

il les trouva tendres, grasses, exquises. Dans le sud de l’île de la Pro- 
vidence s'étend un banc de coraux qui n’a pas moins de onze lieues 
de longueur, et qui couvre et découvre à chaque marée. Quand la mer 

se retire, le poisson se réfugie par masses considérables dans les creux 

où l’eau séjourné. Ce fut pour le solitaire une nouvelle source de jouis- 
sances et d’occupations. Chaque jour, à marée basse, il se rendaït sur le 
récif, cherchait les réservoirs où le poisson était le plus entassé, et là, 
armé de sa manchette, il choisissait lés plus délicats et les harponnait. 

Il fit sécher les plus convenables, et eut de la sorte un approvisionne- 
ment qui le rassura sur sa subsistance. 

Ce qui préoccupait surtout le pauvre solitaire, c'était l’idée de sor- 

tir de son île. Chaque matin, il passait de longues heures sur le ri- 
vage, près du lieu où son navire avait disparu : mille appréhensions 
douloureuses traversaient son esprit; parfois il pensait que peut-être 


, 
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s compagnons avaient fait naufrage sur quelque écueil i inconnu de 
€ dangereux archipel. Il songeait donc à appeler l'attention de tous 
* 4 De navigateurs que le hasard ferait passer en vue de son île. Il était 
| parvenu, non sans peine, à réunir une quantité de bois assez considé- 
 rable pour faire un grand bûcher. Un amas de feuilles sèches occupait 
la partie inférieure; des lits de feuilles de cocotier alternaient avec 
est ‘arbres qu’il avait empilés les uns sur les autres; il guettait 
| l'occasion d'y mettre le feu et de révéler, par l'éclat d’une flamme : im- 
| mense, et sa présence et sa détresse. Tous les soirs, ses yeux parcou- 
— raient l'horizon avec la plus vive anxiété. Ainsi les jours succédaient 
| aux jours, et sa solitude lui paraissait. de plus en plus profonde. Son 
| seul plaisir était de contempler les frégates qui dimaient et taillaient 
les goëlands, quand ceux-ci venaient par bandes chercher dans son île 
un asile pour la nuit. Par un secret instinct du danger, les goëélands 
R 4 regardaient d’abord si quelque frégate ne planait pas au haut des airs. 
Ils portaient dans leur bec la pitance du soir, destinée sans doute à 
| leurs petits, et qu'ils avaient choisie avec soin dans leur pêche sur le 
| récif. Ne découvrant aucun ennemi, ils ‘abaissaient leur vol, rasaient 
la sürface de la mer, de manière à se confondre, pour ainsi dire, avec 
|: à Son écume, et accouraient à la plage; mais là l'ennemi les attendait en 
| buscade, fondait sur eux, et de son aile dure, immense, rapide, les 

| 4 - frappait à à coups redoublés, jusqu’à ce qu'ils eussent lâché leur proie. 
+ Le goëland, battu et dépouillé, regagnail, en poussant des cris de dou- 
leur et de détresse, son! nid, où l’attendaient ses petits affamés.-Là, 
c'était une scène de dévhlation, des cris confus, des lamentations, jus- 
qu à ce que la nuit vint tout ensevelir dans le sommeil, ou qu’un voi- 
Sin moins maltraité, jetant hors de son nid le surplus d’un souper 
* copieux, laissât tomber ainsi une consolation sur le logis désespéré. 

… Monde d'oiseaux, n’es-tu pas l’image de la société des hommes ? 

L'inquiétude saisit le capitaine sur le sort de ses vêtemens. Comment 
couvrirait-il sa nudité, lorsque sa chemise partirait en lambeaux? Il se 
mit à tisser une sorte de natte avec les fils d’un palmier; l’arête d’une 

— feuille de cocotier qu'il tailla et polit lui servit de navette : c'était un 
vêtement grossier, mais au moins il y trouvait un abri contre le soleil 
et le contact direct de l'air. Il admira son industrie, et son ame en 
éprouva une sorte d’exaltation. IL ménageait sa chaussure à l’aide de. 
1 sandales faites d’écorce de cocotier. Enfin il se mit à explorer son île 
| en détail. L'île de la Providence est plate, sablonneuse, et n’occupe pas 
_ en circonférence plus de deux lieues. Le tiers seulement de sa super- 

ficie est couvert de cocotiers; c’est dans la partie du vent. Les courans 

| et les brises régnantes de l’est ont porté sur ce point des cocos qui ont 
| germé, pris racine, et, se propageant de proche en proche, ont formé 
| dans la succession des âges une forêt. Tout le reste n’est qu’une plaine 


k E 4 


608 ; REVUE DES DEUX Fe 


de sable, semée çà et là d’arbustes rabougris, d’ herbe dure et saline, : | 


et de maigre gazon. Un soir qu’il regagnait pensif son ajoupa, suivant 
_ le bord de la mer et ramassant des. coquillages ‘pour son 2: Ca 
crut voir poindre à l'horizon les voiles d’un navire. Le soleil venait de 
se coucher, l'atmosphère semblait encore embrasée de ses rayons mou 
rans, les nuages du crépuscule étincelaient de feux des plus riches 
couleurs; mais ce point qui brillait au sein des vapeurs dorées du soir, 


était-ce bien une voile? Les nuages tant de fois avaient pris cette ap- 


parence à ses yeux! La brise poussait le bâtiment de son côté; toutes 


les formes variaient alentour : ce point seul conservait son aspect. 


Il n’en douta plus, c'était un navire! Alors son cœur s’émut d'espé- 
rance et de crainte. Était-ce son propre navire ou un étranger qui 
passait par hasard? Fallait-il mettre sur-le-champ le feu à son] bûcher, 
au risque de consumer en pure perte le résultat de tant d'efforts? Ce- 
pendant la voile grandissait. Quand la'nuit fut sombre il se décida et 
approcha du bûcher une torche enflammée : le feu s’éleva dans les airs 


en immense pyramide; le navire sembla comprendre le signal de ce 


phare improvisé, et s’approcha du mouillage. C'était bien le lieutenant 
qui venait chercher son capitaine. Emporté par les courans, manquant 
d’eau et de vivres, il avait été contraint d'aller se ravitailler à Anjouan, 
près de Mayotte. L’exilé écrivit l’histoire de ses trente-deux jours d'a" 
bandon, et la mit dans une bouteille qu’il suspendit à l'arbre le plus 
apparent de la forêt. 1l fit débarquer un coq et quatre poules; quiont 


multiplié et couvert l'ile de volailles; un sentiment d'humanité dé 


inspira cette pensée, et il fit ses adieu: à son île. 

Il faut revenir à Bourbon cependant, car comment se soustraire aux. 
sinistres pressentimens qu’inspirent les destinées de cette ile, naguère 
si favorisée? Chaque pas que vous faites sur ce sol flétri, chaque pa- 
role que vous échangez avec les habitans, vous y ramènènt forcément. 
De toutes les habitations s'élève un concert de plaintes sur les embar- 
ras actuels et d’alarmes pour l’avenir. On dirait un monde qui se 


meurt. Il faut se poser résolûment cette question : Quel sera le sort de … 


Bourbon sous l'influence du décret d’affranchissement des noirs? C'est 
par le travail esclave, par le travail forcé, que Bourbon est devenue 
une grande fabrique de sucre. Pourra-t-on se procurer le travail libre 
nécessaire à l'entretien de cette production ? Ce serait une illusion vaine 
. que de l’attendre du noir nouvellement affranchi. IL faut’ appeler des 
travailleurs du dehors. L'essai qu’on a fait des Chinois de Singapour 
n’a eu d’autre résultat que d'introduire dans la colonie deux ou trois 
mille bandits dont le vol est l’unique pensée. Reste donc la ressource 
des coulies de l'Inde, et l'expérience a prononcé aussi bien à Bourbon 
qu'à Maurice; c’est tout simplement une question de capital: Maurice, 
on le sait, se maintient à l’aide des capitaux de la métropole. Chez 


ni 
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_ nous on verra se soutenir les riches habitations; malheureusement en 


| | ront successivement Qu'on n'oublie pas qu’à Bourbon l’industrie su- 


e, une vie exubérante dans un sol profond, “inépuisable, : 


À de le- zone p ropre au roseau à sucre, qui exige là des soins attentifs, 
_ incessans, coûteux; la maladie qui l’a saisi depuis quelques années in- 


4 5 ioes esprits sur les chances futures de sa production. Et quelle 


_ autre culture pourrait attirer en: aussi grand nombre les navires de 
. l'Europe et alimenter le commerce: maritime? Malheureusement le 
: _café a été bien délaissé; les créoles prétendent même que la terre, 
swépuisée par la canne, n'offre plus guère de chances de gain dans l'ex 
 ploitation des caféiries. Les petites cultures en vivres du pays se mul- 
- tiplieront; mais quel profit en tirera le commerce d’ exportation? 
2 _ Eh quoi! l'éclat que la race blanche avait porté sur cette terre du 
4 tropique va-t-il disparaître? et doit-elle donc elle-même s’effacer? Le 
| 2 + Unrme perdre sa fécondité; l'espèce humaine, sa dignité et sa beauté? 
ne race inférieure vat-elle: succéder? la civilisation va-t-elle rétro- 


à vers la barbarie? Le nègre (tout l'annonce du moins), le nègre périra 


l'Europe’ n'a sur lui aucune prise. Le travail, qui chez nous relève 
l'homme, l'esprit du capital, qui- ‘onne à nos sociétés modernes tant de 
4 forces, tant de puissance, tant de bien-être, en faisant contribuer par 


ï présentes, rien de tout cela ne répond aux instincts bruts du noir. 
=.  Dansces climats, on dirait que le génie de la liberté, comme Saturne, 


avec les petits blancs dans les lieux les plus sauvages et les moins ac- 


gumes qu'il aura nonchalamment fait pousser, —apparié au rebut des 
… négresses fixées près de lui par un instinct analogue; c’est une race qui 
. s'amoindriratet se détruira peu à peu. Quant aux familles blanches 
— ruinées par le décret d’affranchissement, ou elles fuiront, ou bien la mi- 
sèreten réduira le plus grand nombre à l’état de petits créoles. Ainsi, 


degré! La femme créole, cette merveille de la création, va-t-elle donc 
être remplacée par la négresse et la mulâtresse? Celles-ci actives, pro- 
voquantes, lascives, douées d’un vif instinct de volupté ou de coquet- 
à TOME IV. 29 
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, très etit nombre, situées pret rt nt favorables soit de cul- 


rises 2 tie qui n rt pas: une. vitähité énergique cotes | 
n peu précaire : la canne n’y trouve pas, comme dans les: 


. dansles feux d'un soleil équatorial: Bourbon est presque à la frontière 


 grader? le gouvernement provisoire n'aurait-il décrété qu’un retour 


où croupira dans sa paresse et dans son indolence; la civilisation de: 


l'accurrule tion le labeur des siècles passés au bonheur des générations 


| des dévore ses propres enfans et engloutit les nations. Le negre se retirera 


cessibles de l’île, vivant de chasse, de pêche, de quelques fruits et lé-. 


dans toutesles classes, l'espèce humaine semble devoir s’abaisser d’un’ 
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terie, nient déjà la supériorité de la femme blanche. Il faut du voi 


dès aujourd’hui, sombres perles des rues, en robes éclatantes, avec des. 


épingles d’or chatoyant dans leur épaisse chevelure, drapant,sur leurs: 
épaules un richè crépon de Chine, faisant-ondoyer an-dessne den 
têtes noires une ombrelle de soie blanche brochée à longues frang: 
les mains serrées dans des gants blancs, les pieds nus, mais le: soulier 


de satin (armoiries de la femme libre) suspendu au poignet; il fautles 


voir se prélasser dans leur: liberté et leur égalité constitutionnelles! 

Jusqu'ici, leur empire ne s'exerce encore que sur la place publiques: 
bientôt elles feront les délices. des soirées du gouvernement, peut-être 
dans le palais de: quelque roi Christophe ou: de quelque empereur. 
Faustin. C’est ainsi que l'ombre de Saint-Domingue. plane-sur toutes 
nos colonies; on veut en vain y échapper. La philosophie. a 2 ce 
phénomène social l’avénement ou la réhabilitation des: classes mau- 

dites, la consécration de l'unité des races, et l'univers: sera consolé.. 
Got à la morale de cette société oeil les apôtres js RAR. à À 
trouveront là un vaste champ à cultiver. | ab 


LÉ 


. Nous sommes enchaînés à Bourbon comme Prométhée:sur son ro- 
cher : voilà, d’un seul trait, notre attitude dans l'Océan: indien; mais 
qu'il soit bien constaté que. c’est volontairement, de propos délibéré; 
que la France, héritière de Louis XIV, souveraine titulaire.de Mada-. 
gascar, se condamne elle-même à cette condition.d’impuissance. Quand! 
on pense qu'avec les forces de terre et de mer que nousentretenonsti 
dans ces parages sans but sérieux, sans effet utile, il eût suffi d’un: 
homme doué de l'ame qui inspira Fernand Cortez, d'un chef tel qu’on: 
en trouverait dans les rangs. de notre armée, trempé aux combats et. 
capable d’autre chose encore. que d’un-coup; de. main:ou d’unevac-. 
tion d'éclat, pour substituer la domination française à la domination 


hôva, pour conquérir à la France une île aussi riche, aussi fertile que: 


Java, un autre Saint-Domingue enfin, on reste: surpris.et l’on. ne! sait, 
qu’admirer le plus ou du  désintéressement de: notre pays, ou de son: 
indifférence pour tout empire lointain: et pour la grandeur maritime: 
qui en résulterait. Mais il faudrait conquérir en Romains, comme: 
font les Anglais dans l'Inde, les Tartares-Mantchoux laine le: vaste: 
empire de la Chine, les Hollandais dans les îles. de la Sonde; il fau- 
drait. respecter les nationalités. et les lois des peuples conquis, leur: 
laisser leur religion, leurs mœurs, leurs coutumes, leurs usages, se: 
contenter de dominer politiquement et militairement. Nous, voulons; 
malheureusement, non pas conquérir, mais. vaincre pour le triomphe: 


4 #4 ge V " we STATION DANS L'OCÉAN INDIEN. 614 
nos idées et de nos principes. Eh bien !: appliquez à à Java, à ce ru- . 

s de la mer des Indes, qui, à elle seule, fait du petit peuple hollan- 
dâis : une ‘puissance maritime de ‘premier ordre, ‘appliquez-lui notre 
te civilet les articles de notre: constitution, ef: ‘immédiatement une 
_ nuit profonde l’enveloppera, et elle retombera ‘dans les ténèbres :et 

les misères dela barbarie. Puis, quand on a conquis, il faut gouver- 
mer. Or, l'administration des conquêtes lointaines exige une suite, une 
| persévérance dans larpolitique, une stabilité dans les institutions, qui 
4 se trouvaient peut-être-dans les conseïls:et la monarchie de Louis XIV, 

_ queles Anglais possèdent au plus haut degré, dont la Hollande est un 
parfait modèle, mais dont la France moderne semble se montrer iin- 
capable. Nous n’aurions pas proposé au: gouvernement : de juillet , à ‘ce 
4 gouvernement des classes moyennes, la conquête de Madagascar; l'in- 

consistance denos assemblées eût frappé cette politique d’impuissance. 
Encore moins la proposerons-nous à la république : attacher à la France 
2 des ‘peuples lointains qu'on:feraitcontribuer à sa grandeur, à sa puis- 
TR _ sance, en créant de grandes fortunes, de grandes existences sociales, 
…  enConsacrantmême à son profit l'inégalité des conditions; mais, si 
É celaexistait, si le passé nous ‘avait légué ce splendide établissement, 
tous nos dpôttes des droits de l’homme Den une croisade pour 


Ces pensées sont désolantes: nous ne voulons pas les sssombrir en- 
4 | core et augmenter mos regrets par des détails trop vifs sur les établis- 
—._ semens quenotre pavillon devrait couvrir le long de cette côte; cepen- 
E:- roue nousnepouvons les passer entièrement soussilence. On sait assez 
quelles merveilles de culture les Hollandais ont réalisées à Java, dans 
(les plaines fécondes comprises entre Batavia et Samarang. Eh bien !ces 
miracles de l'industrie sucrière, un Français, un simple particulier, 
À Soatonte par une maison de commerce de Bourbon, les a, pour ainsi 
cf. dire, improvisés à Madagascar avec les seuls habitans du pays. Sur un 
4 | espace de quatre-vingts lieues de côtes, ila su échelonner et des sucre- 
_ ries, et des guildiveries, et des postes nombreux pour la traite du riz 
et des bœufs. Le ‘premier de ces établissemens s'élève sur les bords 
pittoresques et:sauvagesde la Rangana, au sein d’une forêt vierge qu il 
. a fallu défricher, et dont les arbres séculaires ont fait place aux végé- 
+aux lesplus riches et les plus élégans de l'Inde ét de la Malaisie : une 
_ Cascade qui tombe de plus de trente-cinq pieds de haut à travers les 
rochersrépand dans le paysage une splendeur saisissante. Deux autres 
sucreries s'étendent au milieu des riches et fertiles plaines que chaque 
année le limoneux Mananzary, semblable au Nil de la Basse-Égypte, 
… arroseet féconde de ses débordemens. Près des rives de l’Yvondrou, 
«lans'toute la luxuriance d’un:sol d'alluvion, chauffé par le soleil de 
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J'équateur, a surgi, comme par enchantement, la belle habitätion des 


Soamandrakizay. Rien n'y manque de ce que la nature des tropiques | 
peut offrir pour charmer les yeux et l'imagination, ni les bassins na- 
turels où abonde un excellent poisson, ni les lacs encaissés dans un 


 humus profond que recouvre un épais tapis de verdure, ni les bosquets 


decanneliers et de girofliers, ni le panache des palmiers etdes cocotiers, 
ni les touffes pliantes des bambous, ni les flèches aériennes de l’aré- 
| quier, ni les vergers où fourmillent Les caféiers, l'arbre à pain, les man- 
guiers, le lichi, les vanilliers et le bétel. C’est par millions de kilo- 
grammes qu’il faut compter le sucre produit dans ces établissemens, 


dont les ateliers de Derosne et Cail ont fourni les machines. Enfin, 


dans les postes de traite, les bœufs arrivent par milliers,et le riz suf- 

irait à charger de nombreux navires, si les côtes n’étaient-pas fermées 
_hermétiquement au commerce. Voilà ce qu’un de nos compatriotes à 
su faire malgré les incessans obstacles d’une barbarie ombrageuse ét 


défiante, et son nom n’est même pas connu dans notre pays, et la France | 


n’a pas une pensée pour Madagascar, et notre pavillon flotte inutile 
dans le vague de ces mers! Ah! quand sir James Brooke est allé à Bor- 


néo exécuter ce que M. Delastelle a fait à Madagascar, il savait qu'il | 
avait derrière lui sa patrie, et que laoù il mettait le pied et fondait un 


intérêt anglais, l'Angleterre y mettait le pied aussi, et fondait avec lei 
et le couvrait de son pavillon de souveraine. is 

Au milieu de cette inattention un peu dédaigneuse de la huis 
l'administration locale de Bourbon, à qui un instinct sûr révèle que 
la colonie n’a d'avenir qu’en s'appuyant sur Madagascar, a su préparer 


des voies à la conquête par la prise de possession de Mayotte et Nossi-Bé. de. 


Si nous n'avions à considérer Mayotte et Nossi-Bé que d’un point de 
vue colonial, comme succursales de Bourbon, comme lieux de consom- 
mation et de production pour la France, qu'aurions-nous à en dire? 
ces deux établissemens disparaîtraient dans le même dédain qui en- 
veloppe Madagascar à nos yeux; mais, dans un accès de la politique d'i- 


magination qui semble si bien convenir à notre pays, nous avions rêvé 


pour Mayotte de grandes destinées. Ne l’avons-nous pas faitrmiroïter 
un jour comme un nouveau Gibraltar que la France allait élever sur 
a grande route du commerce de l’Inde, d’où nous pourrions tenir en 
échec les forces navales de la Grande-Bretagne? En un mot, l’île Mayotte 
n'allait-elle pas remplacer pour nous l'Ile de France? Effaçons cette 
illusion. On traverse facilement de Bourbon à Nossi-Bé; sept jours 
même suffisent pour se rendre à Mayotte, et le vent.et les courans nous 
y portent. Nossi-Bé, sur la côte occidentale de Madagascar, est pour 
nous ce qu'est Sainte-Marie sur la côte orientale. Voulons-nous tenter 
une expédition contre la grande île, attaquer corps à corps la puissar:ce 


j 
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" hôva ou seulement la tenir en échec? il y a là une rade excellente; on 
ne peut choisir un lieu de rendez-vous plus commode : c’est un camp 
retranché naturel. Les Sakalaves, ces irréconciliables ennemis des Hô- 
vas, traqués par eux, s’y sont déjà réfugiés en grand nombre, ainsi que 
_Sur la presqu'île qui est en face : nous pouvons leur offrir un asile, 
échautfer leurs haïnes et les entraîner avec nous. Hors de là, qu'est-ce 
que Nossi-Bé? Un simple poste militaire qu'il faut garder inalgré les 
_fièvres qui, chaque année, y déciment nos soldats, parce que notre pa- 
villon ne doit pas cééfler. parce que c’est un jalon posé là dans l’ave- 
nir de la France dont nous n’avons pas le droit de désespérer. Notre 

_ premier essai d'établissement ne fut pas heureux; nous y avions un 
détachement de vingt-cinq soldats: vingt-deux y moururent, et les 
rie de l'expédition ne furent guère mieux traités par les fièvres du 
_ pays. On ignorait alors le caractère de ces maladies; on s’aventurait au 
_ hasard, sans précautions : depuis, nos soldats, mieux abrités, mieux 

; soignés dans un ponton-hôpital, ont couru moins de risques. Du reste, 

—._ l'ileest fertile; le sol, composé de détritus volcaniques, est fécond; les 

- vallons sont Edo ytas: et les, montagnes, toutes couvertes de focbtes 

renferment des bois de construction faciles à extraire et en quantités 
presque inépuisables. IL ne faut pas songer à y fonder un arsenal de 
guerre; les côtes ne sont point favorables à la défense : il n’y à point 
de port. k 
Mayotte est, mieux partagée du côté de la mer. Une ceinture de ré- 
cifs à fleur d’eau l'enveloppe de toutes parts : on dirait une muraille 
de coraux élevée du fond de l'océan à travers la succession des âges 
par les polypes, ces maçons de la mer. Cette muraille, heureusement, 
n’est pas continue; elle est coupée d'ouvertures profondes, de passes 
_ qui, comme autant de portes, permettent aux plus grands vaisseaux 
d'entrer dans la mer intérieure, vaste rade qu’abrite le récif et où l’on 
trouve mouillage partout. Les découpures de la côte et les îlots com- 
pris dans l’enceinte forment des anses, des rades et même une crique 
où l’on pourrait fonder un port de carénage. Dans la partie nord-est 
de cette zone, la nature, en mettant en regard la presqu'île de Choa et 
l'ilot, ou plutôt le promontoire de Zaoudzi, qui se détache comme une 
péninsule de l’île de Pamanzi, a fait presque tous les frais d’un éta- 
- blissement maritime. C’est sur cette butte de Zaoudzi qu’on a proposé 
| d'élever le Gibraltar de la mer des Indes; mais les forts et les batteries 
qu'il faudrait dresser sur les récifs et les îlots pour défendre les passes, 
les citadelles et les ouvrages destinés à couvrir la rade, les fortifica- 
tions de l’arsenal, les frais d'entretien et de garnison sur cette terre 
ingrate où il faudrait tout porter, coûteraient des sommes presque 
fabuleuses. Avant d’enfouir là les millions de la France, ne doit-on 
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pas se énisé dwbnifte sincère de la valeur politique, € mmercial e 
et ilitaire de Mayotte? Autrefois, quand le canal de Mozambiqn 


la route principale du commerce ‘de l'Inde, Mayotte, située a mieu 


. dexe détroit, l’eût dominé; mais ‘aujourd’hui un petit nombre seu 


_ ment de navires prennent cette route : le commerce a déplacé ges Voies , 


_et les a portées bien loin dans l’est; Mayotte en est à ‘trente-cinq jours 
de navigation, et quelle navigation! dans une mer dure où l'on risque 
à chaque instant de faire des avaries. 

Excellent point.de refuge, Mayotte, pour 1’ dde ‘est impuissante. 
Ah! si elle s'élevait comme Bourbon en face de l'Ile de France! Maïs, 


jetée en ‘dehors de la grande route des nations, élle ne peut avoir de | 


valeur que dans la sphère étroite dont Madagascaret la/côte orientale 
de l'Afrique forment l’enceinte. Si du moins nous pouvions y concen- 
_trer le commerce de ces parages, le monopoliser à notretprofit, faire 
de Mayotte un entrepôt général! Malheureusement ce commerce "se 
trouve déjà aux maïns des Arabes, dont l’imaüm de Mascate, sultan de 
Zanzibar et du littoral jusqu’au détroit de Bab-el-Mandeb , est le chef 
titulaire; il est aux mains des Portugais, souverains de Sofala, Mozam- 
bique et autres lieux, qui repoussent de leurs ports notre pavillon; il 
est aux mains des Anglais, maîtres du cap de Bonne-Espérance jusqu’à 
la frontière portugaise, et qui, par esprit natiomal par rivalité inté- 
_ressée, se ligueraient pour nous entraver; il est enfin aux mains des 
Américains, nos maîtres dans l’art des spéculations'et dans les secrets 


du négoce. Et nous prétendrions nous substituer à ces rois ‘des mers 


de l’Inde! Que nous reste-t-il donc? — L’exploïtation agricole de 
Mayotte? — Mayotte n'a que 30,000 hectares de superficie : c’est tout 
au plus l’espace que couvrent à elles seules Iles forêts de Sainte-Marie; 
sa surface est hérissée de pics ét de montagnes, les volcans l'ont sillon- 
née en tous sens; là, pas de grandes plaines, pas de grands plateaux'où 
l'on puisse fonder des exploitations coloniales importantes, à lexcep- 


tion peut-être d'une langue de terre de quelques kilomètres qui forme 


la presqu'île de Choa, en face de Zaoudzi; point de grands cours d'eau; 
çà et là seulement quelques vallons fertiles, de petits ruisseaux qui se 
perdent bientôt dans les sables du rivage. — Les hauteurs sont cou- 
vertes d’épaisses herbes et d’arbustes rabougris; ‘une seule forêt nourrit 
de grands arbres, au pied du pic d'Ouchangui, dans le sud de l'île; 


encore est-elle ruinée par les habitans qui l'ont dévastée pour con- 


struire leurs pirogues et leurs boutres. La terre n’est point exubé- 
rante; vous y chercheriez en vain ce sol riche et puissant du Httoral 
de Madagascar, dont le moindre labeur fait sortir en abondance et la 
nourriture de ses travailleurs et des produits nombreux pour l'expor- 
tation. La population, clairsemée, livrée à ‘tous les vices de la paresse 


en 
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+ et de 1 fainéantise, vit de bananes et. de cocos. Comme à Maurice, 


à Bourbon, c’est de l'Inde qu'il faudra tirer des travailleurs 
pour lo culture de Mayotte, et l'on conçoit tout d’abord, combien. sa po- 


_ sition écartée des grandes voies de commerce, de tout centre d'affaires, 


la, inet. dans une. condition défavorable. Des fièvres de. même nature 
que celles de Madagascar y déciment les colons; nos équipages, pen- 
dant la saison de l'hivernage, ont fort à souffrir des pluies torren- 


tielles, des étouffantes chaleurs.et des maladies qui les minent, L'île 


de Pamanzi est plus saine, on y trouve de bons. pâturages; malheureu- 
nes elle manque d’eau : les, bestiaux des anciens habitans étaient. 

bligés de passer à mer basse sur la presqu’ile de Zaoudzi pour s’y 
lésaltérer avec l’eau de quelques puits qu’on y a creusés. Ni par sa po- 
sition, ni par la pauvreté de, son sol, Mayotte ne justifie les merveilles. 


_ que notre imagination y avait rêvées. Cependant, si l’on veut bien se 


tenir dans la réalité, » Mayotte, au milieu des Comores, nous assure, 


dans le canal de Mozambique, une petite influence que nous dexons 
nous garder de dédaigner. Ils sont si rares les points du globe où flotte 
encore le pavillon de la France ! 


; da La eu que nous venons. de tracer des établissemens français 
dans l’Océan indien n’a rien de flatteur pour notre orgueil national; le 
souffle de février semble avoir tari en eux les sources de la vie : ce 


‘qu'ils ont à redouter surtout aujourd’hui, c’est l’oubli de notre pays. 


Peut-être appartient-il-au pouvoir sorti le 10 décembre des entrailles 
de la France, à ce pouvoir dont la mission réparatrice semble être de 
guérir une à une les plaies dont le gouvernement provisoire a déchiré 
la patrie, de faire luire sur ceslointaines contrées un rayon. d'espérance, 


en multipliant les liens qui les attachent à la métropole, Il y a dans 


nos codes une loi qui jusqu'ici n’a pu recevoir son application, faute 
qui J P PP 


d'un lieu convenable pour la mettre en pratique : c’est la déportation. 


Ce lieu, l'Océan indien seul peut nous l’offrir aujourd’hui, car le fatal 
souvenir de Sinamary ne permet pas de nommer la Guyane, et nous 
n'osons désigner les Marquises à cause de leur éloignement, de leur 
stérilité, surtout de leur isolement de tout centre d’affaires soumis à 


- notre influence. En présence des haïines furieuses dont certains esprits 


sont possédés contre toute autorité légale, la société veut se défendre 
énergiquement : le premier devoir du gouvernement est de frapper de 
terreur ou tout au moins de réduire à l'impuissance les irréconciliables 
ennemis de l’ordre social. Pour cela, il faut les éloigner de cette France 
dont ils ont juré la ruine; mais le crime a ses degrés, le châtiment aussi 
doit avoir les siens. Parmi les hommes armés contre l’ordre et les lois, 


L 
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il est des malheureux, égarés par des doctrines perfides, qui se sont con- 


stitués en guerre ouverte contre la société, parce qu’on la leur pré- 
sente sous un jour cruel et mensonger. Si l’on pouvait les soustraire 
aux influences qui les ont pervertis, en les soumettant à un travail ré- 


-gulier, à une discipline ferme, mais intelligente, sous un climat nou- : 


veau, en face de cette féconde nature, qui partout a donné aux associa- 
tions humaines les mêmes lois primordiales, peut-être parviendrait-on 


à les convaincre que la société repose sur des bases éternelles, dépen= 


dantes de l’organisation même de l’homme, hors desquelles le genre 
humain serait condamné à périr. D’autres, criminels endurcis, cou- 
pables d’odieux forfaits, chez qui la honte n’a plus de prise, doivent 
pour l'exemple, pour satisfaire à la justice des hommes, subir un chàâ- 
timent sévère. IL importe de ne pas les confondre dans le même lieu 
de punition. Pour la première catégorie, quel point du globe serait 
préférable au vallon de Salasie? Là comme dans une doucé prison, 
dans un exil agréable, on tenterait l'essai d’un établissement pénal, 
et s’il reste dans ces ames flétries un éclair de générosité, si elles ont 
été réellement trompées par de fausses lueurs, ne peut-on donc espérer 
de les ramener au respect des lois, d’éveiller leurs remords et de les 
pénétrer d'horreur pour les crimes dont elles se sont souillées? Quant 
aux autres, qu’une certaine férocité naturelle rend plus récalcitrans 
ou indomptables, on trouverait dans les travaux de Zaoudzi un ré- 
gime qui fléchirait ces esprits rebelles et les plierait au joug que toute 
société a le droit d’imposer à ses membres. Un projet de loi, élaboré 
déjà par le conseil d'état, ne tardera pas sans doute à saisir Vassem- 
blée nationale de ces questions : c'est au législateur de trouver une 
solution qui satisfasse à la fois et les instincts d'humanité de notre pa- 
trie etles nécessités de sa conservation. Nous n’avons prétendu HURMER 
ici que les impressions du voyageur. 
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APOCRYPHES DE LA PEINTURE 


A PROPOS DE L'ÉMAIL DE PETITOT 


GRAVÉ EN TÊTE DE L'HISTOIRE DE MADAME DE MAINTENON. 


Il y a long-temps que je ne crois plus aux galeries italiennes; il y a plus long- 
temps que je me méfie des portraits, sans en excepter ceux que nous a légués 
Fantiquite, À. défaut de peintures, il nous reste nombre de bustes et de statues 
dont on n’a pas toujouts le moyen de confirmer la sincérité par la confronta- 
tion avec d’autres monumens contemporains, ou que les médailles contredisent. 
Pline l'Ancien avoue même qu’on avait fait exécuter d'imagination les bustes 


des grands hommes dont on n’avait point les effigies. Homère était du nombre, 


de même qu'Hippocrate. Après un tel aveu, quelle est la foi assez robuste pour 
accepter la responsabilité de la tradition à l'endroit de tout ce Parnasse en 


_. marbre de Paros, qui resplendit dans nos musées? Cela sent quelque peu sa 


légende. Ne sait-on point d’ailleurs que, jetées bas et mutilées par les bar- 
bares, enfouies sous les décombres et sous la poudre des temps, ces statues se 
sont trop souvent relevées avec des têtes empruntées à d’autres débris? Il y a 
mieux : le sophiste Dion Chrysostome, qui florissait dans la seconde partie du 


- 1% siècle de notre ère, reprochait aux Corinthiens de décapiter leurs statues pour 


en changer les personnages. IL adressait le même reproche aux Rhodiens. 
Saint Jérôme, à son tour, qui vivait au 1v° siècle, rapporte qu’à la mort ou à 
la défaite d’un tyran, le vainqueur faisait ôter la tête du vaincu de toutes ses 
statues et de toutes ses images, pour y substituer la sienne propre, sans tou- 
cher au reste de la figure. 

Comment donc croire aveuglément aux portraits? ee fausses attributions en 
sont tellement innombrables! on en a tant baptisé! qui ne l'a fait? Vous et moi 
peut-être! Les annales de la peinture de portrait, si jamais on avait la patience 
de les recueillir, donneraient de nombreux démentis à la crédulité qui, sur la 


à L 


foi des catalogues, accepte encore certaines œuvres à art comme de sérieux té- 
moignages historiques et d'irrécusables documens. Sans prétendre épuiser, 

“pour le moment, une si riche matière, j'essaierai de montrer ce qu’aurait de 
curieux et. d'instructif l'étude trop négligée des portraits. La critique iconogra- 
phique n’est née que d'hier; il serait bien temps qu’une érudition ferme et 
consciencieuse se portât sur ce terrain glissant et : fit prévaloir les données du 
bon sens sur les témérités de l'hypothèse. - * 

Une gravure de Paul Mercuri, exécutée d’après un émail de Petitotet ue 
en tête d’un livre publié récemment sur M de Maintenon, m'offre, pour quel- 
ques-unes des questions délicates soulevées par le peinture de portrait, une 
occasion que je n'ai garde de laisser échapper. A la vue de cette gravure, des 
scrupules m'ont saisi tout d'abord. Comparez, en effet, l'image la plus connue 
de Me de Maintenon, celle où Mignard a prétendu la peindre en sainte Fran- 

 çoise romaine, et où il n’a représenté én définitive qu’une matrone toute fran- 
çaise, les épaules chargées d’un manteau de vélours bleu de roi doublé d'her- 
mine (signe princier.: Louis XIV l'avait permis), ‘assise dans un-oratoire ou | 
. dans une bibliothèque; — comparez, dis-je, ce portrait gravé par Ficquet et 
G. Sibelius avec le portrait dont la gravure] de Mercuri est la reproduction, 
et vous verrez dans l’un des traits caractéristiques de la face une dissemblance: 
fondamentale que la différence d'âge ne suffit pas, ce semble, à expliquer. Cette 
dissemblance est identiquement la même dans un autre grand portrait attribué 
à Hyacinthe Rigaud, qui la représente vêtue de noir, avec une princesse en- 
fant. Il nous a fallu beaucoup de recherches avant de nous former une opinion 
_ définitive sur ce sujet épineux. 

Et, de fait, combien n'est-il pas de portraits qui ont paru et reparu, tou- 
jours éréléenent admirés et ressemblans, sous des noms divers! Quel tumulte 
et quelle confusion d’apocryphes! Nous aurons à distinguer entre les apocry- 
phes par ignorance, les apocryphes de parti pris, et enfin les apocryphes par 
. négligence des peintres et par influence de la mode sur l'art. Beaucoup sont 
de simples erreurs; plusieurs, de véritables faux; d’autres, des à-peu-près de 
convention. Comment discerner l'erreur dé la fraude, le vrai de la Supposi- 
tion? La tâche est délicate. Encore une fois, il y a tout un chapitre qui manque 
à l'histoire de l’art, c’est celui de l'incertitude en matière de portraits. Quelques 
exemples pris entre mille me suffiront pour indiquer ce qu’il reste encore à 


‘faire à la critique dans une voie où l'attendrait pourtant plus d'une découverte 
piquante. 


_L. — APOCRYPHES PAR IGNORANCE. 


D'abord, au musée du Louvre, le portrait de Baccio Bandinelli, peint «par lui- 
même, n’est point son portrait : c’est celui de Baccio da Monte Lupo, sculpteur. 
Le célèbre tableau peint par le Titien, et connu, dans le même Musée, sous 
de nom du portrait du Tüitien et sa maîtresse (1), ne représente ni l'un ni 
l'autre. Un savant biographe du grand maître vénitien, Ticozzi, s'étayant du 
témoignage de médailles et de nombreux portraits authentiques, a prouvé que 


(1) Gravé au burin par Forster. + 
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2 FRE personnages. sont Alphonse Kr, second due de Ferrare; et Laura de’ 
Dianti, sa maîtresse, puis sa femme. IL existe plusieurs répétitions. modifiées 
de ces magnifiques, portraits. Tant qu'Alphonse ne vit en Laura qu'une mai- | 
tresse, il permit au pinceau du peintre des indiscrétions de costume; mais, dès 
qu’à la. fin. de sa vie il leut épousée, après la mort de Lucrèce Bongia, sa se- 
ne. et qu'à son.nom de Laure il eut substitué celui d'Eustochia, il 


: desinhprageun et méfiant, et la tunique se-ferma., 


«Le superbe: portrait du Louvre peint par le même artiste, et donné comme 
l'effigie de. l'Arétin,, ne peut être l’Arétin : on possède. de cet. étrange poète | 
trop de médaïlles authentiques pour s'y tromper. , 
Jusqu'ici encore, nous. avons admiré au Louvre, — à titre ” portrait dé 


Charles VHL peint par Léonard de Vinci, — la figure de Charles d'Amboise, 


deuxième-du nom, maréchal.de Chaumont, gouverneur de Milan:sous Louis XIL. 


_ — Qui ne connait également au Louvre cette Belle Ferronnière, maîtresse de 


François Ie", peinte. par Léonard de Vinci, et tant de fois reproduite par la 


_ gravure d’après. le tableau: de notre Musée, dont il est un des joyaux les plus 


prisés? Eh: bien! la: peinture est. certainement de. Léonard; mais, quant au. mo- 


_ dèle, c'est encore une attribution hasardée, attendu: que le grand peintre ne 


vint en France qu'après. la mort de-cette beauté célèbre (1). D'ailleurs, Léo- 
nard, malade durant tout son. séjour en: France, de 1516 à 1519, n'y exécuta 
aucune peinture, et, ne s’y souvenant guère. que. de son titre d’ingénieur-gé- 


mnéral, des armées de César Borgia, s'oceupa seulement de projets de défense 
militaire et de canalisation pour l'assainissement de la Sologne. IL en est, on:le 
voit, de ces ressemblances comme des mots historiques, pour la plupart faits 
_ après coup; comme de, certains traits anecdotiques fort piquans, qui.ne sont 


aussi que des caprices-d’imagination., Croyez donc maintenant à l’historiette 
touchante de Léonard-de Vinci mourant. dans les bras de François 19! IL faudrait 
n'avoir point consulté l’itinéraire.authentique-du roi, car cet itinéraire démontre 
que François résidait paisiblement à Saint-Germain-en-Laye pour assister à l’ac- 


_ couchementide la reine, mors que:le pauvre peintre expiraitau château de Cloux, 


près d’Amboise. 
Subjuguée par la grace ineffable du.style de Raphaël, la tradition, dut 


sa personne. du cachet de ses œuvres, a voulu faire de ce grand. peintre le type 


de la beauté. Tantôt elle le reconnaît dans le portrait de Bindo Altoviti, qui 


est à Klorence,(2), tantôt dans la figure du duc d'Urbin, qui est au centre de 
 TÉcole d'Athènes, tantôt dans cet adolescent d’une quinzaine: d'années, aux 


cheveux blonds couverts. d’une toque noire, qu’on: voit au Louvre. Comment, 


_ à un âge-si tendre, se füt-il peint lui-même d’une façon: si profonde, si mer- 


veilleuse, d'ailleurs si. éloignée: de sa: première manière (3)? La tradition veut 
le retrouver encore dans, ce portrait de notre Musée connu sous le nom de 
Raphaël et son maître d'armes; mais. d’abord ici le modèle est brun, et Raphaël 


(1) Les uns, et du nombre est le père Dan (Trésor des Hole de Fontainebleau, 


. 46#2), teilent que ce soit une duchesse de Mantoue; d’autres y reconnaissent Lucrezia 


Crivelli, 

(2) Portrait isolé vu: de trois tube et’ coiffé d’une toque, peint par Raphaël, dessiné 
par Boucher-Desnoyers et gravé par Forster. 

(3) Ceportrait de: la: main de: Sanzio a été également gravé par Forster. 
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_était blond. Ensuite, pourquoi un maître d'armes? Parce que le personnage 
porte la main à la a. de son épée? — Belle raison! — Or, je crains fort que, 
dans cette toile, il n’y ait pas plus de Raphaël que de maître d'armes, et, à en 
juger par les portraits connus et authentiques de Marc-Antoine Raïmondi, . 
l'élève, l'ami, le graveur de Raphaël, ce Sanzio pourrait bien n'être en défi= 
nitive qu’un Marc-Antoine. Le vrai portrait de Raphaël se retrouve cependant 
de sa main dans plusieurs de ses grandes fresques, toujours à côté du Pérugin, 
notamment dans l’École d'Athènes, à droite du spectateur, à l'extrémité de cette 
page immortelle qui n’a jamais été égalée. Il rachetait, par les graces de l'ex- 
pression, des manières et du langage, ce qui lui manquait de l'exquise beauté que 
lui attribue la tradition; car enfin, ses portraits en font foi, il n’était nullement 
le plus beau des hommes, à moins qu'on n'oublie son nez trop fort, sa lèvre 
hors de ligne, son cou grêle et long, son teint olivâtre, sa taille un peu courte. 
Malgré ces faits matériels, qu’il est à la portée de tout le monde de vérifier, 
Raphaël n’en demeurera pas moins un Adonis, parce qu il est des choses qui, 
une fois dites, se répètent sans cesse et sont vraies à force d'avoir vieilli. 
Notre esprit, aussi paresseux à Le qu'à. appt ie trouve son 
compte à des types tout faits. | 
Jugez du Pérugin par ses sujets d'affection! par ses vierges si délicates, si 
belles, si célestes, et dont un sentiment olontienente chrétien semble avoir 
inspiré la création : votre jugement sera une erreur. Le laid Perugino, égoiste, 
bilieux, avare, prêteur exigeant à la“petite semaine, n'avait jamais pu, au rap- 
port de Vasari, faire entrer dans sa téte de porphyre la croyance à Pimmortalité 
de l'ame. Les arts et les lettres nous fourniraient matière à bien d’autres dé- 
ceptions. N’en éprouve-t-on point une devant le tableau de Raphaël de la galerie 
Barberini, représentant à mi-corps et demi-nue la célèbre Fornarina? C’est la 
beauté, c’est la grandeur des traits, maïs je ne sais quelle âprèté transtévérine en 
exclut la grace. La tribune de Florence se vante de posséder aussi sa Fornarina 
par Raphaël; maïs, à coup sûr, ce n’est point la vraie boulangère qui fut si 
long-temps la maîtresse et le modèle de Sanzio, qu’il a introduite dans la 
grande fresque d’Héliodore, dans le Parnasse sous le nom de Clio, dans la 
Transfiguration sous la figure de la femme agenouillée qui tourne la tête. C’est 
un type désormais connu, et le musée du Louvre possède dé la main de Ra- 
phaël, d’après cette femme, deux dessins à la sanguine d’une puissance in- 
comparable, et qui reproduisent sans conteste les traits de la Fornarina des 
Barberins, de laquelle Giulio Romano a donné une répétition. Que de discus- 
sions n'a point soulevées en Italie l'authenticité des deux portraits de Flo- 
rence et de Rome! On s’est entendu enfin sur ce dernier, et désormais il est 
approuvé avec paraphe. Quant au portrait de la tribune de Florence, des cri- 
tiques français et italiens l’ôtent même à Raphaël pour le donner au Giorgione : 
on n'est guère d'accord que pour nier qu'il représente la Fornarina! La der- 
nière guerre d'Italie a seule pu tarir les flots d'encre qui couleraient encore 
sur cette question nationale des deux côtés des Apennins. Au vrai, cette riche 
peinture est-elle une œuvre de Raphaël? La date de 1512, inscrite au bas du 
portrait, ferait sans discussion perdre sa cause au Giorgione, mort l’année 
d'auparavant, n’était qu'on a reconnu que ce millésime est une‘interpolation 
de date assez récente, introduite par la rage d’avoir raison. Voilà pourtant 
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comme on gâte les meilleures causes, car en définitive le tableau, peint tout- 


àä-fait dans la manière fine, large et abondante du Violon de la galerie Sciarra, 
à Rome, est, comme ce dernier, de Sanzio. 


Le dédain: des traditions les mieux accréditées ne peut aller plus loin que 


dans l'attribution à Christophe Colomb de je ne sais quelle grosse lourde face 


allemande, qui de la galerie de Versailles a passé à celle du Louvre. Au rapport 


de ses contemporains, Colomb avait une taille au-dessus de la moyenne avec un 
maintien plein de noblesse et d'autorité, le visage long, le nez fortement aqui- 
lin, les yeux bleus, le teint fin, mais un peu enflammé, — les cheveux d'abord 
roux, blanchis avant le temps. C’est ainsi qu'il se présente à Madrid dans les 
monumens conservés avec religion par un descendant de sa famille, le duc de 


_ Veraguas. Le faux Colomb du Musée n'en a pe moins eu les honneurs d’une 
_ gravure de la main de Mercuri. 


Ainsi encore on n'avait que des portraitsfde fantaisie ds Vasco de Gama, d’Al- 
buquerque, de Jean de Castro, etc., quand on découvrit, à la Bibliothèque na- 
tionale, un manuscrit de Pedro Barretto de Resende, qui contenait de ces 
hommes célèbres des portraits contemporains d’un style barbare, il est vrai, 
mais naïfs, pleins d’accent’et d’individualité, et que l’on doit conserver pré- 


cieusement, non pour ce qu'ils valent, mais pour ce qu’ils rappellent (1). Il en 


était de même des traits du fils de Jean I® de Portugal, l’infant dom Enrique, 


_ surnommé le Navigateur pour avoir été le promoteur de toutes les grandes dé- 
_ couvertes maritimes du xv® siècle en Afrique. Un beau portrait trouvé dans un 
manuscrit de Gomez Eannez de Azurara, et remontant à 1442, a détruit toutes. 


les images apocryphes de ce prince (2). C’est un portrait contemporain exécuté 
sous les yeux de son neveu Alphonse V. La miniature est de l’école de Van Eick, 
qui-avait été en Portugal... | 
Qu'un crayon spirituel personnifie les types de Grandgousier, voire de Gar- 
gantua, Pantagruel et Panurge; qu’il glisse au front de ses images quelqu'un 


de ces traits propres à faire transparaïître l’allégorie rabelaisienne, à la bonne 


heure: — laissez passer; mais je vous arrête, si vous usez de ce procédé apo- 
cryphe pour me peindre maître François lui-même, l’'Homère en belle humeur, 
si plein à la fois d'exquises pensées, de fou rire et de gros sel. IL circule de ce 
père de la langue française beaucoup de portraits douteux. Le plus authentique. 
est à Montpellier. 

De Molière on possède quatre portraits : deux de Pierre Mignard, son ami, 
sravés par Hubert, Baptiste Nolin et Benoît Audran; un de Charles Coypel, 
gravé par Nicolas-Bernard Lépicié. Les deux premiers, peints d’après nature, | 
sont précieux par leur authenticité : le troisième, qui est d’un artiste né vingt. 


_€t un ans après la mort de Molière, n’a eu pour type que ceux de Mignard, et, 


ces derniers gardent tout leur prix; mais qui ne répugnerait à accepter la tête, 
qui a été gravée par Beauvarlet et placée sous la protection du nom de Sébastien 
Bourdon? Qu’y a-t-il là des traits du pis rare esprit du grand siècle, de cette, 
physionomie profonde, sérieuse jusqu’à la tristesse, comme celle de tous les 
génies comiques? 


(1} M: Ferdinand Denis a reproduit ces portraits dans son ouvrage sur le Portugal. 
(2) C'est le manuscrit découvert à la Bibliothèque nationale par M. Ferdinand Denis 
et publié par MM. da Carrera et de Santarem. 
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Une fois le pied dans le siècle.de Louis XIN, allons pas plu Join sans essayen 
dé dissiper une fois pour. toutes.les obseurités qui entourent la vraie réssembla 
d’une autre merveille de ce temps-là : génie. charmant, ner 
est. de la: famille de tous les esprits cultivés; notre aaniol rio ARR 
tous les âges; une de nos divinités domestiques. Au.premiermot; ontatreconn: 
Mme de Sévigné. Se tromper sur elle est: en. quelque-sorte.un sacrilége;. pour- 
tant. que de portraits ou faux ou douteux à la: tête des.éditions les. plus-accré-, 


ditées de ses lettres! — Marie de Rabutin-Chantal, marquise de Sévigné, avait 
posé pour Nanteuil à l’âge d'environ. trente-cinqà quarante-ans. Nicolas Edelinek 


avait réduit. et. gravé au burin le pastel. de:Nanteuil-avec un: sentiment délicat 
de la nature. Rien de: plus authentique. Eh bien le, chevalier de Perrin, qui 
publia chez Simart: une édition des lettres.en. 4734, voulut dusnouveau. IL s'a- 


dressa à l’évêque de Luçon, fils de Bussy-Rabutin. On: sait. paie: sa re- 


traite forcée, Bussy, ce fanfaron.en amour et.en, guerre, dénigrant 
suffisamment honnête: homme, c’est-à-dire, suivant; la définition. du ar air, 
homme poli et sachant vivre, mais poli: à. sa manière, avec;un: orgueil sourcils 
leux, une vanité féroce, une-malignité bilieuse, et qui: écrivit lesmémoires, du 
reste si exacts et si précieux, de sa. vie, comme. certaines femmes. font leur 
confession, — pour avoir l’occasion de;se vanter; — Bussy, disons-nous, avait 
peuplé son château de Bussy-le-Grand; en Bourgogne, de portraits de sa famille 
et.des beautés célèbres de son temps; Banni:de-la cour, il s'en. vengeait: en. con- 
tinuant, au bas de ces. portraits, sous. forme-d'inseriptions,.son: Histoire: amou- 
reuse des Gaules, malheureusement plus historique. que! calomnieuse. Mr° de 
Sévigné figurait deux fois dans cette galerie et. fut. épargnée+ la: malignité. a 
aussi:sa pudeur. Un de ces portraits, qui lui: donne au: plus-wingt-cinq àwingts 
six ans, existe aujourd’hui encore au château de Bussy. La figure, plus jeune 
et plus jolie que.le pastel. de Nanteuil,. porte: une»parure: de: perles-en- collier, 
en pendans d'oreilles, en garniture de: corsage. Les: cheveux blonds, rejetésten: 
arrière, sont lissés sur le haut de la tête, que recouvre'une:sorte de coïffe.d’où. 
tombe:sur les épaules une espèce de’voile de, veuve. Le;cadre:a mia: tatste in- 
scription: ces seuls mots : | 
Vive, agréable et: ee 

Cette peinture était dans la chambre de Bussy. Sous une autre, qui était 
placée dans le salon, se lisait. l'inscription suivante : 


Marie de Rabutin, fille dusbaran de. Chantal, femme d'unigénie. extraordinaire 


el, d’une. vertu. compatible :auee:læjoe.et: les agrémensi({};. 


Ce dernier portrait ne s’est point retrouvé. Le premier fut celui que l’évêque 
confia à l'éditeur, car c’est le: même que grava Chéreau pour l'édition. du che- 
valier Perrin. L’effigie prit si bien crédit en tête du livre, que le bon Odieuvre, 
l'infatigable éditeur de portraits, d’ailleurs exécutés pour la plupart sans beaute 
coup de critique, l’adopta de préférence au Nanteuil, et le fit regraver par 


(1) Lettre de Mme de Sévigné du 4 décembre 1668, et réponse de Bussy; tome Ier des 
Lettres, p. 154 et 156; édition de Monmerqué. Voir aussi, l'excellente notice. de Mt Cor- 
rard de Bréban, de Troyes,, intitulée, Souvenirs d'une visite aux: ruines: d'Alise eh au 
château de Bussy-Rabutin. te | FRA 
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Schmidt. Cette planche de Schmidt'est une copie littérale ‘et trait pour trait; 
Aa seule différence, c'est que, n'ayant point été exécutée au miroir, la figure est 
wué-du côté opposé. Mais, pour sortirdu cabinet de Bussy, le portrait en était-il 
plus ressemblant? J'en doute, car, indépendamment de la différence totale de 
certains traits sur: lesquels cependant dix années de plus n’ont point de prise, 
la charpente de la tête, icaractère fondamental qui, s’il change, ne change que 
très peuret très tard, diffère essentiellement de celle qu'a rendue Nanteuil. Or, 
<e grand artiste, l'homme exact par excellence, avait dessiné son modèle d’a- 
près nature; tandis que tout induit à croire qu’il n'en avait pas été: de même 
«de lauteur-du portrait rival. Cet auteur était un peintre plus adroit:que fidèle, 
. mommé.LouisFerdinand, que ses agréables date avaïent mis long-tenps 
_ #n vogue à lacour de Louis XIV. 

D’autres portraits authentiques de Me de Sévigné ’ tai teiérit à ceux dont 
mous venons de parler : l’un était icette:miniature en pied célébrée, vers 4656, 
«n-un-sonnet italien de Gilles Ménage; l’autre, un délicieux émail de Petitôt, 
‘mon encore gravé, et qui, pour les traits et laphysionomie, tient en plus jeune 
du pastel de Nanteuil. Cet émail est au Louvre. On prétend que Mignard pei- 
gnit également M" de Sévigné, et que la peinture originale décore le chä- 

__teau des Rochers, près Vitré. Je n’ai point vu ce prétendu original de Mignard; 
je n'en connais qu'une affreuse lithographie faite à Rennes, et conservée au 
département des estampes de la Bibliothèque. nationale. Elle est signée Al. 
Paillard, et ne représente, à vrai dire, qu’une vieille servante d’auberge, au 
front fuyant et déprimé. Profanation étrange, s’il n’y avait plutôt à voir dans 
ce fait une-monstrueuse méprise de l'ignorance (1)! Ce n'est pas que Mignard 
l'Avignonmais,| dont on a:un portrait de la lus jolie fille de France, M"° de'Gri- 
gnan, n'ait tout aussi bien pu peindre M°° de Sévigné, qu'il vit assez fréquem- 
ment avec sa fille à Paris, à Aïx et à Marseille. A la vérité, l'abbé de Monville, 
quiparle, dans-sa Wie de Mignard,, du portrait de:cette dernière, ne cite nulle 
part un portrait de la marquise; on ne saurait néanmoins en tirer une con- 
clusion mégative, car son divre, plein de lâcunes, ne fait point suffisamment 
autorité. Dans tous les cas, s’il y ade ce peintre une image de M de Sévi- 
gné, c'est célle-que:sa fille avait placée dans le château de Grignan, près Mon- 
télimart, ét que le propriétaire actuel des restes du château, M. Léopold Faure, 
a rachetée des paysans, qui s’en étaient emparés en 1793. Cette image, rétablie 
maintenant en son lieu primitif, est une bonne te dont quelque jour la 
gravure saura tenir compte. | 

Entre toutes ces effigies, chacun dhoisissält-à à-sa guise, quand il en parut une 


(1) Ce qui est: aussi étrange, c’est la ségènite de cette lithographie, qui porte Marie Ra- 
dutin-Chantal, marquise de Sévigné, née.en 1549, moñte-en 1610, etc. Le savoir biogra= 
phique de l’auteur vaut son dessin. Depuis que. la renommée de Mme de Sévigné est de- 
venue européenne, l'étranger nous a enlevé plusieurs de ses portraits. Ainsi Horace Wal- 
pole, connu pour sa dévotion à la marquise, était venu à bout de s’en procurer en France 
une bonne peinture originale au-dessous de laquelle il avait écrit cette invocation : Notre— 
Dame de Livry, priez pour nous. Quant au portrait peint à l'huile qu’on voit à l'hôtel 
Carnavalet, et qu’on attribue au graveur Nanteüil, qui a peint au pastel et n’a jamais 
tenu le pinceau, c’est une toïle évidemment moderne pâle copie du beau pastel de 
Nanteuil, qui du cabinet de M. Traullé passa dans celui de M. Villenave. 


624 REVUE DES DEUX MONDES. 


toute nouvelle, toute différeûte, en tête des huit volumes in49) de l'édition de 
4754. La.tête et le dessin entier du portrait tiennent moins de M de Sévigné 
que de.sa fille, à l'indifférence près, car la désinvolture générale a quelque 
chose de flamboyant qui ne va ni à l’une ni à l’autre. Le peintre signe Lefèvre, 
sans date; le graveur est Pelletier. Quel est ce Lefèvre? Le'siècle de Louis XIV 
a possédé trois hommes du nom de Lefèvre ou Lefèbre : Valentin, Claude ét 
Roland, dont le père Orlandi, dans son Abecedario, n’a fait qu'une seule per- 
sonne. Quelques-uns des portraits de Claude et de Roland le disputent aux plus 
beaux Rigaud. Faut-il voir en lun de ces deux hommes le coupable du nou- 
veau portrait de M° de Sévigné? ou bien faut-il en attribuer l'honneur à quel- 
que peintre obscur du même nom, et dont il y eut deux ourtrois en 1754? Je 
l'ignore, l'original n'étant point tombé sous mes yeux. Dans tous les cas, la 
confusion fut.à son comble, et, à travers toutes ces ressemblances et dissem- 
blances, le Lefèvre fit Saiah On le multiplia, et, en tête d'une copiede l’édi- 
tion où il avait paru, un libraire d’Amsterdam donna la même plancheren y 
ajoutant, en légende dans le cadre, les noms de la marquise, etau bas ces vers 
hollandais : | | be: 


Pour sole mon nom jusqu’ aux dernières races, 
Je ne me parai point de grec ni de latin, | 
Mais d'un génie heureux façonné par les graces 

Sous les leçons de Rabutin. 


Ainsi, de compte fait, nous avions déjà six portraits de M®° de Sévigné : 
1° celui de Nanteuil, auquel il faut toujours revenir, et qu'ont successivement 
gravé N. Edelinck et Delvaux au burin, P.-M. Alix en couleur, Roger au poin- 
tillé; 2° celui de Ferdinand, gravé par Chéreau et par Schmidt; 3° et4° la 
miniature et l'émail; 5° enfin, la peinture du château de Grignan et le nouveau 
portrait de Lefèvre, qui donnait un air si dégagé à son modèle. Sur ces entre- 
faites, le graveur Delegorgue découvrit dans le cabinet de M. Traullé l'original 
de Nanteuil. Il le regrava de la grandeur même du pastel. Voilà donc le type 
le plus sûr des traits de M®° de Sévigné reproduit pour la cinquième fois. Pour- 
tant, on ne s'y tint pas, et l'édition des Lettres donnée chez le libraire ‘Blaise 
par M. de Monmerqué mit au jour encore un portrait nouveau, totalement:dif- 
férent. Était-ce donc une figure de fantaisie? Non, l'artiste n’était point sorti de 
la famille; seulement il avait donné l’image de Jeanne-Marguerite de Brehant 
de Mauron, marquise de Sévigné, belle-fille de la vraie, de l’inimitable écri- 
vain, qui ne fut point auteur. «Il y a de certaines pensées qui égratignent 
la tête, » dit M" de Sévigné. Celle-là est du nombre, d'autant que l'erreur 
S’obstine et s’acharne, et que tantôt c’est cette mème femme du'fils qui prend 
le. pas et continue à se substituer à sa belle-mère; tantôt c'est le Lefèvre qui, 
d’après un portrait du château d’Eu, trône dans la galerie de Versailles et est 
complaisamment multiplié par le diagraphe Gavard. 

Certes, pour confondre Marie de Rabutin avec madame de Sévigny la sublime, 
‘un ange en terre, la gloire du monde, comme l’appelait M. de Saint-Gabriel, l’un 
des précieux du Grand Dictionnaire; pour la confondre, dis-je, avec Jeanne de 
Mauron, cette femme frêle, maladive et nerveuse, fout éteinte à neufiheures du 
soir, il fallait être bien décidé à se tromper. En effet, j'ai vu de type du por- 
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trait ie de l'édition Blaise, gravé par Masquelier, C’est un charmant 
émail de Petitot (1) représentant une jeune femme pâle, délicate, étiolée, aux 
yeux bleu d'azur, au nez aquilin, à la chevelure presque incolore : juste le 
revers effacé de la forte et rieuse médaille de Mre de Sévigné, dont les chevéux 
blonds avaient plus d’accent, dont les yeux étaient gris, les paupières bigar- 


 rées, le nez carré, le front proéminent, la physionomie ouverte et animée, 


l'encolure générale ferme et bien prise (2). 

_…Je passe sous silence une autre image de Me de Sévigné, gravée in-12, par 
S:Thomassin, estampe fort singulière, dont la figure, coiffée à la Louis XV, 
porte, non des mouches, mais des signes fortement prononcés au front, à la 
joue.et sous les lèvres, et qui n'offre pas même, comme disent les peintres, un 
faux air de son prétendu modèle. Je laisse également de côté cette innom- 
brable cohue d’autres portraits de la marquise qui ne sont que les répétitions 
les uns des autres, et qui, à force de s'écarter du type primitif, ont fini par 
n'en garder aucun parfum. J'ai voulu seulement, en épuisant la discussion sur 


effigie d’un personnage d’ailleurs si près de nous, montrer tout ce que l’icono- 


logie critique offre de difficultés et doit conseiller de défiances. La même chose 


est à dire pour nombre d’autres personnages historiques. Qu'on se rappelle no- 


tamment cet exemplaire unique des œuvres de Voltaire, orné de plus de dix 
mille portraits, livré aux enchères, il y a quelques mois, par l'actif et intelli- 
gent libraire Potier, et auquel M. le comte Victor de Saint-Mauris avait joint 
un volume entièrement composé de portraits de ce grand écrivain. IL est bi- 


_zarre, mais il est vrai, que, sur des centaines d’effigies voltairiennes, on n° en 


trouvait peut-être pas faabes qui se ressemblassent. 


= f 
L 


(1) Cet émail, tombé sur lé carreau, s’est brisé en trois morceaux. On l’a raccommodé 
tant bien que mal, et il subsiste encore. 

(2) M: de Mussey lui-même, le propriétaire de l'émail pseudonyme, n’acceptait pas 
la ressemblance, tant le texte des lettres de Mme de Sévigné, son portrait écrit par Bussy 
et le pastel de Nanteuil lui paraissaient la contredire. Ce fut Blaise le libraire qui tint 
à l'attribution du portrait. Ce M. de Mussey était un de ces enthousiastes collecteurs, 


‘un de ces fous-tulipiers dont l’espèce va tous les jours s'éteignant : bonnes gens qui 


amassent et se ruinent pour la postérité, mais dont l’ingrate est toujours disposée à rire, 
en sa qualité de légataire. Il était directeur des douanes à Montpellier quand le spiri- 
tuel Creuzé de Lesser en était préfet. Il avait fait monter i#7-folio un exemplaire des 
Lettres de Mme de Sévigné, édition Grouvelle. Autographes, fac-simile, miniatures, por- 
traits, dessins originaux, gravures se rattachant de près ou de loin à son idole, il avait tout 
recueilli, tout accumulé entre les feuilles ou collé sur les marges de son exemplaire. Pour 
bien connaître les châteaux jadis habités par l’objet de son culte, pour se familiariser avec 
les sites rendus intéressans par quelque souvenir de la marquise, il avait parcouru la Bour- 
gogne, la Bretagne, la Provence; il avait consulté dévotement les traditions locales, il avait 
tout fait dessiner sous ses yeux, et son Sévigné-monstre, comme l’appelaient ses amis, 


. s'était enrichi des fruits de ces pieux voyages. Ce qu’il engloutit d’argent dans ce gouffre, 


où souvent des gravures de grand prix n’entraient que mutilées, est à peine croyable. 
Aussi le pauvre digne amateur, ruiné par son livre, fut-il à la fin réduit à le vendre 
par volume. C'était son ame déchirée feuille à feuille, et quand le dernier tome, son 
dernier ami, eut quitté ses mains, il mourut. 
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IL. —"APOCRYPHES De PART PR. : és 


Nous arrivons aux x mpoeryfhes à de: parti pris, “et, pour jcortenest peus 
éxemple frappant que nous avons sous les yeux, citons d’abord la galerie his- 
torique de Versailles, où le vrai et le: faux se coudoient. Le vrai, le curieux, 


_ l'historique, se sont réfugiés dans les ‘attiques qui couronment le palais. Là 


se déroule une suife de portraits de bonne foi, portraits anciens dont la:chro- 
_nologie’ s'arrête à la première chute de la monarchie pour reprendre jusqu’à 


sa chute dernière, C’est une collection anique, vraiment nationale, composée 


” de tout ce qui a échappé aux iconoclastes dés révolutions. Dans le nombre, il 
y a des morceaux de prix au point de vue de l'art, et tout y:parle la grande 
voix de l’histoire; mais, hélas! que dire des portraits modernes dontles toiles 
“pendent aux murs des autres salles? La noble ‘pensée qui avaitenfanté la ga- 
lerie de Versailles, pensée si digne du grand’ siècle dont l'ame respire ‘encore 
dans ce palais, n'a été que trop méconnue; trop d'artistes’ont peu dignement 
répondu au généreux appel de la liste civile. A côté d'un petit nombre d’excel- 
lentes effigies pour lesquelles les auteurs ont remonté aux-sources et consulté 


les anciens monumens, les quatre cinquièmes des portraits modernes ‘ne sont 


guère que des suppositions souvent effrontées. Il est regrettable, en vérité, 
qu'un musée mational imite ces livrets de mnémonique élémentaire destinés à 
l'instruction historique de l'enfance, et nous déroule une légende de conven- 
_ tion de nos rois de la première race, dont ‘pas'un ne manque à l'arbre généa- 
logique, comme si l’on pouvait dissimuler que’lestmonumens-suffisans et au- 
thentiques font défaut à cette époque! D'abord les monnaies royales de ce temps, 
_ mauvaises imitations des monnaies du Bas-Empire, offrent des types tellement 
obscurs et barbares, que l’artiste n’a guère que son imagination pour y'sup- 
pléer. Qui ne sait ensuite que les effigies des tombes mérovingiennes, loin 
d’être du temps, ont été fabriquées aux xm° et x1ve siècles, et que la lacune de 


nos effigies royales descend même jusqu’à saint Louis, dont on n'a point un 


portrait certain? Les bustes antiques, d’or, de vermeil et d'argent, du saint mo- 
narque ont péri, ses efligies à la fresque ont disparu; aujourd'hui c'est une tête 
de Charles V qui usurpe les honneurs de saint Louis; c'est Charles V pseudo- 
canonisé qu’on encense à Saint-Denis et à la chapelle de Tunis, qu’on salue. à 
la coupole du Panthéon, au Palais de Justice, aux galeries de Versaïlles. Voilà 
plus de vingt ans que ce faux défraie la palette et-le ciseau, tandis que le 
vrai Charles V n’en tient pas moins sa gr. 2. son propre rang ‘avec la 
même effigie. 

En vain l'administration des musées s'appuieraït-elle de l'exemple de maints 
érudits et historiens de la belle époque des arts, qui accompagnaïent leurs 
œuvres de portraits souvent impossibles, tels que ceux d’Attila, de Mahomet le 
prophète, de Bajazet, de Guillaume Tell, etc., et, ne voulant pas qu’une suite 
de rois et de héros ft interrompue, fabriquaient des effigies plutôt que d'y 
laisser des lacunes. Ainsi Paul Jove, qui avait deux plumes, l’une d’oret l’autre 
de fer, suivant les occurrences et le besoin; Paul Jove, qui regardait. dit-il dans 
une de ses lettres familières, comme un antique privilége de l’histoire de grossir 
et d’atténuer les vices, d'élever ou d'abaisser les vertus, selon les procédés et 
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ER des personnages, traitait à fortiori très lestement. la vérité icono= 


« graphique. De là.tous les portraits anciens, apocryphes. de parti pris, dont four- 
millait, au milieu de portraits authentiques, le palais-musée bâti par lui aux. 


-  bords.du lac de Gôme,, sur les ruines.de la superbe villa de Pline le Jeune. 


Telles sont les fantaisies:queses deux beaux livres d’Éloges des guerriers et des 
savans illustres reproduisent en gravures sur bois. Ainsi encore, poussé par le 
pédantisme: du: complet.et la: manie d’une:vaine décoration, le cardinal Mazarin 
avait\fait peindre: pour sa: galerie la. suite non: interrompue des: papes depuis et 
y compris,saint Pierre. Nous le répétons, tous ces puérils caprices d'érudits et 
d'amateurs:sont indignes d’un: musée sérieux et national. | 

-Uniportrait quimériterait d’être l'objet. d’une discussion snriitile ekt EE 
qui-est placé aux origines de: l'école: française, dans: les galeries du Louvre, et 
qui porte. sur latoile: même cette inscription: Le érès victorieux roy de France, 
_ Charles septième de ce nom: Le personnage, vw à mi-corps et de grandeur na- 

turelle, offre:des traits d'une-expression mâle, calme et profonde. La tête, dont 
on n'aperçoit point les cheveux, est coiffée d’un bonnet échancré. Le corps est 
vêtu d'une:tunique: à manches: garnies. de fourrure. La peinture est sur bois;: 
_! elle est pleine de caractère, et tient, quant. à l'exécution, de l’école gothique de: 

. la Flandre; Or, il se: vendit à Paxis; en 41814, à la vente d’un M. Didot, un 
portrait: parfaitement identique, également, sur bois: même personnage, même 
pose; même,style.de-peinture, même proportion. La seule différence consistait: 
enquelques détails de costumeet: en: ce que le personnage tenait un arc et une 
… flèche, et.qu'au lieu du nom du très victorieux roi Charles VIE, le haut de la 
peinture: portait, en: une: banderole aboutissant à une petite horloge, les mots 
suivans.:. Hona: est tandem: nos. de: somno surgere, quia novissima hora est;: «il 
est-Vheure:enfin de;sortir de notre sommeil, car la dernière heure à sonné. » A: 
raison de-la. flècheset de-L'inscription, on avait fait de la figure un. portrait im. 
possible : un Guillaume: Tell! A tout prendre, le: costume indiquerait l'effigie 
de quelque: duc. de Bourgogne, et si nos souvenirs ne nous trompent point, 
c’est en effet le Philippe I, dit le: Bon, des musées de Dijon: et de Flandre. 

A mesure qu’on avance dans l’histoire, les,suppositions se multiplient, étranges, 
ridicules ou scandaleuses. Thomas de Leu avait donné de Michel de Montaigne 
un portrait, d’ailleurs assez excentrique, reproduit depuis par Ficquet. Les 
descendans d'Olivier de Guernegeslin, chevalier de Saint-Michel comme Mon- 
taigne, n'ayant pas d’effigie de leur auteur, et trouvant eelle-ci à leur guise, 
slavisèrent de faire. regraver le Thomas-de-Leu trait pourtrait par Léonard Gau- 
thier, sous-le nom d'Olivier de Guernegeslin, avec ses armoiries (1). Plus tard, 
un portrait de Huet, le savant évêque d’Avranches, ne se vendant plus, fut 
canonisé en saint Exupère, patron: fort vénéré dans le diocèse d’Avranches, et 
l'on s’en disputa les épreuves ainsi renouvelées. 

Rien: n'arrête les faussaires. Deux bonnes gens, Aubert, dessinateur, élève 
de Santerre,; et Le. Gallois, qui à écrit sur les plus belles bibliothèques de 
France, avaient été gravés fort ressemblans: Éclata en: 1724 le procès de Car- 
touche;-toute la France fut en émoi, Legrand mit cebrigand en comédie dans: 
lertemps même duprocès, et la pièce fit. fureur. Des portraits étaient demandés 


+ (Voir la Nofice bibliographique de: M. le docteur Payen.sur Michel de Montaigne. 
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à cor et à cris: on se. hâta d'inscrire le nom de Cartouche au bas des têtes 


d'Aubert et de Le Gallois, et l'impatience du public fut gen hp era 


lui-même n’eût pas mieux imaginé. 


Si nous nous rapprochons des époques contemporaines, nous th un 
portrait gravé par Lemire, représentant Louis XVI, qui, à la restauration, fut 
transformé en un Louis XVIII jeune, par une simple substitution de lettres 
dans l’épigraphe, et réussit à merveille avec cet écriteau menteur. Louis XVI 
sous les traits de Louis XVI! friponnerie de marchand, et, en vérité, profana- 


tion historique, Peut- on, en eflet, se défendre du souvenir des mots écrits, le 


19 juillet 1791, sur ce prince ambitieux, pédant et dissimulé, par la reine 
Marie:Antoinettés que, de nos jours, on égorge en quelque sorte de nouveau. 


pour la calomnier plus à l'aise : «Soyez sûre, — dit-elle dans une lettre inédite, 


tombée de la chevelure de la princesse de Lamballe au moment de sa chute à 


travers les cadavres de l'Abbaye, — soyez sûre qu’il y a dans ce cœur-là plus 
d'amour personnel que d'affection pour son frère et certainement pour moi. Sa 
douleur a été toute sa vie de ne pas être né le maitre, et cette fureur de se 


mettre à la place de tout n’a fait que croître depuis nos malheurs, qui lui don- 


nent l’occasion de se mettre en-avant. » 


Chose plus singulière encore! d'un Napoléon gravé par Hértvénaf) vd'eprès | 


Gérardot, un spéculateur subalterne, mais avisé, fit un autre Louis XVI, rien 
qu’en changeant un peu la tête. Le corps resta tel quel avec sa pose hpériares 
et l’on fêta le chef-d'œuvre. C’est ainsi que Charles Ier d'Angleterre, décapité 
une seconde fois, avait été transformé en Olivier Cromwell, au moyen d'une 
tête ajustée sur ses royales épaules dans nombre de ses'images burinées. Il y 
a mieux, la même opération avait été faite sur un grand portrait peint de la 


main de Van Dyck, et je ne sais quel peintre du temps s'était montré si hardi 
que d'y remplacer la tête du roi par celle du protecteur. Rappelons enfin, en : 


passant, ce portrait de la femme du peintre David gravé par Léopold Robert 
dans sa jeunesse, et donné par lui à un ami qui réalisa de bons bénéfices en le 
débitant sous le nom de la duchesse d’Orléans-Penthièvre : 


2. Falsi Simoentis ad undam 
Libabat cineri Andromache. 


Ceci rappelle ce peintre qui, présentant au Musée, pour l'exposition de 1848, 
une allégorie, sorte d’apothéose du roi Louis-Philippe, s'excusait sur la date de 


sa peinture, et ne demandait que quelques heures pour remplacer la figure du. 


roi par celle de Fourier ou du général Cavaignac : — ee le temps de faire une 
révolution. 


Entrez dans l’abbaye de Saint-Denis, déshonorée par la disparition de ses 


flèches, et méfiez-vous des effigies que la main inhabile de l'architecte, M. De- 
bret, a semées dans cet antique ossuaire des rois : qu'est-ce que ce prétendu 
buste de Marie Leczinska? C’est une image apocryphe, introduite en fraude par 
l'architecte : — c’est la femme du sculpteur Jean-Guillaume Moitte, vieux buste 
de hasard ajusté jadis à la Louis XV par cet artiste habile, qui brillait sous la 
république, et qui, certes, ne se doutait guère du rôle posthume qu'on inflige- 
rait un jour à son œuvre de famille ! 

Au milieu de tant de fausses attributions d’effigies, les chances d'erreurs 
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_ sont donc nombreuses. Pourtant il n’en faudrait pas conclure que toute règle, 
. que tout élément de certitude manquât à la critique iconologique. A côté des 
_ écueils que nous venons de signaler sont les points de repère. Au moyen-âge, 
. les sceaux, les miniatures de manuscrits, les verrières, les sculptures et les fres- 
_ ques monumentales et votives; à partir de la renaissance, les crayons : tels sont 
nos guides, tels sont nos fils conducteurs dans le labyrinthe des temps. 


NL. — LES CRAYONS. 


| Dès le xr° siècle, les RATES constatent l'usage gui blé les édifices | 
religieux d’effigies sculptées sur les tombeaux ou peintes à fresque sur les murs 
des chapelles de famille, — espèces d’ex-voto qui s'exécutaient sur une grande 
échelle, et qui, avec les peintures murales hiératiques et les verrières votives 
ou de pure décoration, émaillaient les grands vaisseaux consacrés au culte 
chrétien. Cette pratique générale s’est perpétuée jusqu’au xvr° siècle. Les figures, 
représentées le plus souvent agenouillées et les mains jointes, ayant chacune 
| son patron à ses côtés, étaient quelquefois de quinze à vingt pieds de haut. Si 
| des inscriptions n ’indiquaient pas le nom des effigies, les blasons qui les ac- 
compagnaient y suppléaient suffisamment. En effet, pour qui sait se donner 
la peine de’le déchiffrer, le blason n’est pas qu’un vain jeu d’emblèmes; c'est 
E —_ une sérieuse algèbre, une langue savante et féconde, un résumé de l’histoire 
des familles et des peuples. Il en est de cette science comme de la numisma- 
| _ tique : si la manie stérile de certains curieux a parfois justifié le ridicule que 
… quelques esprits légers attachent à ce genre de recherches, des intelligences 
élevées et graves l’ont considérée sous un point de vue autrement juste, l'utilité. 
Toute Phistoire de la première partie du moyen-âge est dans le blason, comme 
celle de’la seconde partie dans les peintures symboliques des cathédrales et les 

_  effigies votives, comme, dans les médailles, l'histoire de l'antiquité. 
| Malheureusement les iconoclastes de 1792 ont devancé ou achevé l’œuvre des 
- temps, et presque toutes les images funéraires et historiques ont disparu sous 
une chemise de badigeon. Parfois, il est vrai, le badigeon s’écaille et laisse à dé- 
couvert, — ainsi que cela est arrivé il y a quatre ou cinq ans à la cathédrale de 
_ Nevers, —les décorations primitives, en quelque sorte palimpsestes. Une autre 
église, lun des plus riches monumens de l’art ogival du xn° siècle, les Jaco- 
bins de Toulouse, vrai tabernacle étincelant d’or et de marbre, tapissé de 
fresques votives depuis le sol jusqu’au plus haut des voûtes, laisse aussi de temps 
à autre revivre ses antiques effigies et sa splendeur sous le badigeon qui s’é- 
caille: maïs des iconoclastes modernes mettent bon ordre à cette résurrection, 
et administration du génie militaire dégrade et déshonore le pieux édifice : 
elle en a fait une écurie et un magasin à fourrage! Cette indigne profanation, 
il le faut espérer, ne sera pas éternelle : le monument sera rendu au culte 
et à l'étude, et l'on pourra y suivre les origines de la peinture en France. Là, 
comme dans les autres restes de la portraiture monumentale dont la naïveté 
pleine de finesse rachetait l'inexpérience gothique, on verra comment, pour la 
reproduction des traits humains, la renaissance s’est reliée aux époques flo- 
rissantes du pinceau et quels services elle peut rendre à la critique archéolo- 


gique. 
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Héritier d’un art dans Tenfance,. le: siècle de: François I fut témoin d'un 
phénomène. extraordinaire: — sans compter notre: nur ui POPrnse ut 
xiue siècle, si éminemment indigène, la sculpture et l'architecture € 
toutà. coup, + à la renaissance, une hauteur que, Michel-Ange excepté 
 del'Italie n’a dépassée. Pierre Lescot, Jean: Bullant, Pierre Jontemps et, aan 

tous, Jean Goujon, Philibert de Lorme, Germain Pilon, génies vraimen 
nés d'eux-mêmes, essentiellement originaux et nationaux, Pa: une glo- 
rieuse pléiade à jamais chère au pays; mais, parun étrange contraste, avant le 
Rosso et le Primatice, appelés par François Ie pour diriger les peintures de ses 
maisons royales, la. France,, on l’a vu, ne pratiquait la, grande peinture qu'en 
informes effigies murales, en verrières et en cartons à tapisseries. L'industrie 
où excellaient ses peintres se renfermait. modestement dans le cadreiétroit des 
vignettes de livres, et l’exquise et studieuse patience des maîtres imagiers. où 
miniaturistes de missels. ne-trouvait guère à le disputer qu'à: la. naïveté gothique. 
de peintres d’ex-voto ou de rares peintres de portraits à l'huile, Lewportrait en 
miniature abondait dans les livres; mais, à vrai dire, il n’était qu’une branche 
de la décoration des manuscrits : il n’usait que du vélin; l'emploi de Pivoire, 
consacré par les modernes, lui était inconnu. Tout l’art français était là, quant 
à. la peinture... 

Chose remarquable! tandis que L'Italie enfante sans les compter ses sa 
rables écoles, la France, timide et inféconde, n’en.offre qu'un. reflet à demi 
éteint. Rien. ne naît de soi-même, tout est. le, produit! dela réminiscence.et.de 
limitation. Le successeur du Primatice, Toussaint du'Breuil, un:Krançais, se 
montre plus Florentin que le Rosso: lui-même. Aussi l'histoire. demos peintres 

va-t-elle se confondre et. se perdre dans.celle-des peintres italiens, .et l'art.fran- 
çais alors ressemble, pour ainsi parler, à. cet. arbre: du. poète qui s'étonne de 
porter un. feuillage étranger et. des fruits qui ne sont pas les siens. Ge: n’est 
qu'au moyen-âge, au x siècle, qu’on. est, en, pleine’ France et qu'on. goûte 
sans mélange la pure saveur de l’art national. | 

Le goût de François I®* pour la peinture n’avait pas été contagieux à: sa:cour:; 
le portrait était. la seule chose qu’on fit peindre, si: Von: faisait peindre-quelque 
chose. Qui. se serait avisé alors d'acheter des tableaux.et, de.fonder une: gale- 
rie (1)? Clouet. dit Janet, mélange d'Holbein-et de: Léonard;: Du Monstier,. plus 


(1) Pour trouver la première galerie depuis celle: que François Ier-avait: créée dans le 
palais de Fontainebleau, il faut: descendre: jusqu’à Marie de: Médicis, qui avait: apporté 
de Florence le goût des. arts. On. parle aussi du cabinet. de Sully. Louis XIIL aima les 
arts ef les pratiqua à ses heures. Monsieur, son frère, duc d'Orléans, le plus maladroit 
de tous les conspirateurs, fut le plus zélé collecteur de livres, de manuscrits et de 
tableaux. Le cardinal de Richelieu fit de son château un vrai musée d’antiques et de 
peintures dont La Fontaine a écrit à sa femme dé piquantes descriptions, et dont un 
nommé Vignier a aussi donné en madrigaux le catalogue, en 1681. Alors, mais seule- 
ment-alors, l'élan était imprimé, et de tous côtés se formèrent des galeries. En 1634, le 
premier maréchal de Créquy, au retour de ses ambassades de Rome et de Venise, rap- 
porta. à. Paris des tableaux originaux, des copies de maîtres, quelques dessins de Raphaël 
et. des plâtres moulés: sur l'antique, que l’on visita comme une des curiosités de! la 
câpitale. M. de Noyers, et le patron du grand Poussin, M. de Chantelou, se distinguèrent 
avec l'abbé de Marolles par le goût délicat de leurs richesses. Stella prouva par le choix 


\ 
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rt 5 pc encore que Janet et d'une finesse un peu allemande; Corneille, de Lyon, 


ee tard, peignit l’escadron de beautés provoquantes de la cour de Cathe- 

, ne tentèrent que peu ou point d'éxcursions dans un autre do- 

Lo que celui du portrait. Janet fut à peu près le seul qui essaya quelques 
compositions. Enfin parut Jean Cousin, peintre, sculpteur, ‘architecte et gra- 


| _ eur, mais le plus souvent peintre verrier : talent vrai, original, quoique tou- 


ne rai italiennes, et duquel pourrait dater la peinture en France (4). 
alheureusement il ne fit point école, et s’il éclaira un instant l’époque d’une 
étmadéident: tente: on vit à sa mort l’art se noyer de nouveau dans un sombre 


crépuscule dont iln n'était donné qu’au Poussin et à Le . de faire plus tard 


‘sortir le jour. 

Cependant le modeste dessin de portrait, sorte d'imitation de la petite, au 
moyen de la pierre noire rehaussée de sanguine et de crayon blanc, maintenait 
à sa manière les traditions et conservait le dépôt des arts. Nul doute que ce 
genre n’eût gagné à être pratiqué par dés peintres d’histoire, eux à qui Ton 


“doit les meilleurs portraïts; mais les dessins y eussent perdu en naïveté ce qu'ils 


eussent gagné en style et en idéal. D'ailleurs, les peintres d'histoire étaient à 
maître, et la compensation que nous offrent les dessins d'alors a bien son prix. 


des siennes qu’il était peintre. Le due été, qui avait vu | Vitatie, eut de 
“bonnes toiles. Mazarin accumula les tableaux en roi, De Piles en connaisseur; le père 


“de ia Chaise, le comte-de Béthune, M. de Charmois, le duc de Chabot, le duc de Ven- 
-dôme,, son frère le Grand Prieur; le marquis de Seignelay, Mme de Verue, le duc de 
‘Saint-Simon, les recuéillirent en amateurs ardens et de bon goût. 

(1) Le Le ne possède qu'un tableau à l'huile, le Jugement dernier, de ce grand 
artiste; mais il existe de lui une très belle peinture qui serait digne de figurer dans 
la grände tribune de notre Musée, “au double titre de monument de notre art national 
et de chef-d'œuvre. Cette peinture, qui est à Sens chez M. Chaulay, ancien notaire, re 
présente Eva prima Pandora. Tel est le titre inscrit par Jean Cousin lui-même sur son 
œuvre. La figure, entièrement nue et presque aussi grande que nature, repose sur une 
grande draperie de couleur rouge clair. Couchée dans une grotte et accoudée sur une 
‘tête de mort, Êve tient de la main droite une branche du pommier fatal, tandis que son 


_ “bras gauche, autour duquel s’enroule le serpent, s'étend sur un: vase d’où s’échappent 


tous les maux, figurés par de-petits génies. La grotte est ouverte sur.une mer agitée; non 
loin de là s'aperçoit une ville de riche architecture. L'aspect général:du tableau a quelque 
chose d’italien qui atteste l’invincible influence de Léonard et.du Primatice sur tout ce qui, 
à cette époque, tenait avec le plus de fermeté le pinceau en France. La pose rappelle beau- 
‘coup celle de la Diane de Poitiers de Jean Goujon et plus encore de la Diane de Benvenuto 
-Cellini. L'histoire de ce tableau présente quelque chose de fatal : Jean Cousin s'était bâti 
près de Sens le château de Montard, à Soucy, lieu de sa naissance. C’est dans ce château 
‘qu’en 1685 Félibien découvrit l’Eva dont le panneau remplissait, au grenier, la fonction 
‘de cloison d’un charbonnier, la peinture tournée du côté du charbon. Félibien la sauva 
de la ruine. Je ne sais quel pinceau maladroit la retoucha; mais rien de plus facile que 
de faire disparaître les traces, assez légères d’ailleurs, de ces restaurations. Le château de 
Montard appartenait déjà en 1685 à la famille Fauvelet de Bonnaire, dont faisait partie 
Fauvelet de Bourienne, le fameux secrétaire de l’empereur Napoléon. C’est encore cette 
famille qui en est propriétaire aujourd’hui, et c’est par elle et à la suite d’une alliance 
de famille que l'Eva a passé à M. Chaulay de Sens. La filiation du tableau est donc trop 
nettement établie pour qu'aucun doute puisse s'élever sur l’authenticité. — Félibien 
n’est pas le seul qui ait signalé ce tableau précieux; le comte de Caylus l’a également cité. 
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On leur donna, à cause de leur age d'exécution, 6 nom de ans que 2 


temps a consacré. 

: Généralement, dans ces, crayons, : rondhise: dé: la pose, la fidélité me cos- 
tume, le disputent : à l’ingénuité à la fois fine et délicate de la physionomie. On 
voit à je ne sais quel accent d'individualité que c’est la nature prise sur le fait. 
C’est, en un mot, la ressemblance du miroir, mais sans exclusion des privi- 


léges de l'art véritable, à savoir le choix, le caractère, le: style, le sentiment 


propre du dessinateur, un rayon d’idéal qui glisse sur la réalité de l’image. Nos 
bibliothèques publiques et les cabinets particuliers possèdent des recueils nom- 
breux de ce genre d’effigies. Voilà encore une de nos gloires méconnues à re- 
lever, et dont les matériaux menaçaient de s'annuler dans l'éparpillement, le 


pêle-mêle et l'obscurité; voilà donc aussi des sources précieuses de documens 


iconologiques. Cependant, si abondantes qu’elles puissent être, ce sont des 
sources qui demeureraient muettes, si une sagacité courageuse etsévère ne savait 
rendre la vie aux monumens qui les composent et qui sont presque toussans 
noms de personnages et d'auteurs. Il n’est pas douteux qu’il n’y ait là une 
chaîne de plusieurs générations d'artistes dont il faut savoir retrouver les an- 
neaux. Une coupable paresse d'esprit pourrait seule attribuer en masse à Janet 
et à l’un des Du Monstier ces œuvres anonymes qui suivent pas à pas la période 
historique si colorée et si vivante de François I à Louis XII, un siècle plein, 
et qui, chemin faisant, passent par toutes les révolutions du goût. Plus les 
crayons s'éloignent des-origines de la renaissance, plus ils laissent sur la route 
l'affectation du contour, la gothique négligence du modelé; plus aussi, en re- 
vanche, ils prennent du corps sous le feu de la couleur et donnent au modelé 
de l'accent et de la force. En définitive, ces crayons qu'’étaient-ils? des études 
précieusement tracées d’après nature et destinées à l'exécution de peintures à 
l'huile, comme le recueil si connu des portraits de’ la cour de Henri VIII par 
Holbein? ou bien des cartons offerts au pinceau des émailleurs? ou bien encore 
un art particulier qui ne cadrait qu'avec lui-même et ne s’ajustait à aucun 
autre art? Je crois qu'ils étaient à l'occasion tout cela, et que cet art perpétué 
est le père du pastel dont nous avons tant de chefs-d'œuvre, et dont l'histoire 
commencerait à Janet pour continuer à Nanteuil et à la Rosalba, finir à lini- 
mitable de Latour et s’éteindre en sa pâle copie, Me Visée-Le Brun. Le crayon 
a tout le parfum d’un art national, car lorsque Fréminet, ce singe maladroit 
de Michel-Ange, préconisa la grande manière; quand les élèves de Vouet, Le 
Sueur excepté, se pressaient en extase, chez le premier maréchal de Créquy, 
autour des tableaux du Guerchin, du Guide, de l’Albane et des autres divi- 
nités du jour, célébrées par leur maître, le crayon persistait dans sa naïve sim- 
plicité sans prendre le mot d'ordre de personne, sans prétendre agrandir la 
nature en la maniérant. Ce fait est d'autant plus remarquable, que, sous l’art 


des petites compositions peintes de Janet, on voit transpirer le sentiment ita- 


lien, comme la nacre transparaïît à travers une mer limpide. Les rares portraits 

peints de ce même artiste et ceux de Du Monstier se rapprochent davantage de 
la naïveté de leurs crayons. On retrouve le même caractère dans nos vieux 
maitres de Troyes, de Tours et de Toulouse, types charmans, si peu connus de- 
puis que leurs plus beaux ouvrages ont péri, en 1661, dans l’incendie qui con- 
suma, au Louvre, la galerie dite des Rois. 
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cite plus belle collection de crayons du xvi° siècle qui ait existé après celles 
dela Bibliothèque nationale et de la bibliothèque Sainte-Geneviève, c’est la col- 


. chéologüe Alexandre Le Noir. L'ardeur savante de cet homme vraiment artiste 
—. avait réussi à sauver, en les mettant sous l'égide de l'art et de l’histoire, quan- 
… tité de crayons du plus beau temps avec d'autres effigies de tout genre. Il les 
avait achetés pour sa collection privée partout où les héros de la terreur vio- 
_Jaient les palais, les châteaux, les cabinets particuliers et les tombeaux. Plu- 


inratts conservateurs ignoraient la valeur de ces trésors. On aura peine à 


était devenue, on ne sait à quel titre, propriétaire d’un certain nombre de ces 
crayons provenant de la collection célèbre du comte de Béthune, et dont plusieurs 
portaient l'inscription suivante : Fait par et pour Daniel Du Monstier. Un certain 
_Alnot, cuisinier maître d'hôtel de son état, nommé conservateur du musée à 
raison de son goût pour les vieilles toiles, eut l'idée de proposer de se défaire 
_ de ces ombres de portraits. Le conseil municipal, composé d'honnêtes marchands 
de broderies, approuva le cuisinier, et les portraits, dont un célèbre amateur 
__ artiste, le baron de Schwiter, a recueilli as d'une beauté rare, furent 
disséminés à quinze sols la pièce. 
- Tous les crayons sont, je l'ai dit, pour la plupart anonymes. Aussi les ques- 
- tions à débattre pour donner son rang à chaque maître dessinateur, pour éta- 
| blir nettement l'identité du personnage représenté, entraînent-elles des diffi- 
A - cultés graves. Toutefois, s'agit-il du siècle de Louis XIV, les recherches sont 
| aïisées, car les monumens abondent. C’est une des gloires de notre pays, une 
| gloire unique que ne saurait nous disputer aucun peuple, d’avoir produit à 
| cette époque, dans le-genre du portrait, une myriade de graveurs tels que 
4 Claude Mellan, François de Poilly, Nicolas Pitau, Gérard Edelinck, qui reçut 
| cs conseils de ces deux derniers et les laissa si loin derrière lui, Robert Nan- 
| teuil, Antoine Masson, Pierre Drevet, Gérard et Benoît Audran, Jean Morin, 
= Jean Pesne, Pierre Van Schuppen, Corneille Vermeulen, Jean-Louis Roullet, 
Jean Lenfant, Simon Thomassin, Claude Duflos, et tant d’autres dont les bu- 
| rins du siècle suivant ont continué le talent et la fécondité. Il était de mode 
|: alors de se faire graver; les graveurs étaient habiles : la cause et l'effet, réa- 
| gissant mutuellement l’une sur l’autre, nous ont valu des chefs-d'œuvre impé- 
| rissables. 

S'agit-il du règne de Louis XIIT, les documens péints ou gravés ne sont 
| guère moins abondans. Au premier rang se placent la suite des portraits de 
| Rubens et le précieux recueil gravé sous les yeux de Van Dyck d’après ses por- 
| traits, et dans lequel se trouvent dix-sept ou dix-huit eaux-fortes de sa main. Il 
y à d’après lui encore un autre recueil intitulé les Comtesses, lequel contient 
une douzaine d’effigies de femmes avec deux hommes. Les collections de Mon- 
cornet, de Daret, de Boissevin, de Van der Werff, de Houbracken, sont encore 
à consulter avec quelques autres qu’il serait trop long d’énumérer. 

Que si l'on veut remonter de degré en degré jusque vers la renaissance, jus- 
qu'à François [°:, la marche du curieux et de l'artiste est, pour la France, 
| moins facile et moins sûre. Il nous faut le céder à l'Italie pour le nombre et 
| pour l'importance des portraits peints. Ainsi, le palais ducal de Florence pos- 


. sieurs bibliothèques de province possédaient aussi de précieux crayons; mais la 


 Jection, malheureusement aujourd’hui disséminée, du courageux peintre ar- 


s 


croire, par exemple, ce qui s’est passé à Nancy il y a dix à douze ans. La ville 
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sède une galerie de grands hommes et une galerie de peintres et eux- 
mêmes. Il y en après de cinq cents, pour la plupart authentiques. D'un autre 
_côté, si l’on y prend bien garde, on trouve que, dans les tableaux de maîtres pri- 


mitifs antérieurs ou postérieurs au Giotto, à Van Eick et à, Hersiugles per- 
 sonnages portent au front une telle force d’individualité, qu u’évidemm 


des portraits. On en découvre de temps.en.temps les noms par la. confraniation | 


avec d’autres monumens contemporains. Les grandes Noces de Cana.de notre 
Musée, peintes par Paul Véronèse, offrent, sous la figure de l'époux et de l'é- 
pouse, notre roi François Ie et la reine Hélionneur, comme. on l’appelait alors, 
c’est-à-dire Éléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, dontelle a tousles traits. 
On y voit encore le Titien, plusieurs autres. p peintres contemporains, et la cé- 
lèbre poétesse Vittoria Colonna. Il en est de même de Pen aUR: de tableaux 
de nos maitres : par exemple, la Cène de Philippe de Champaigne,. 

est une galerie de portraits des glorieux solitaires, de “Rorbleh Philippe de 


Champaigne, qui avait une de ses filles à Port-Royal-des-Champs,. était. le : 


peintre ordinaire des jansénistes; M'° Hortemels, leur graveur. Les vues et ba- 
tailles de Van der Meulen sont de toutes parts semées de portraits. IL en est de 
même encore des verrières et des tapisseries : les donateurs s’y faisaient repré- 


senter. On possède au musée Du Sommerard.une histoire du roi. David en tapis- 


series probablement flamandes, où David est le roi Henri VHE d'Angleterre, et 
Bethsabé, Anne de Boleyn. Néanmoins, encore une fois, quant à ce qui touche 
la peinture de portraits sous la renaissance, les moyens de repère et de con- 


frontation sont loin de répondre, chez nous, à l'abondance des matériaux de 


l'Italie. 


IL ne suffit pas, d’ailleurs, d’avoir constaté dans les crayons l'exactitude de 
l'image représentée, il reste à découvrir l’auteur du portrait, et la tâche devient 


plus rude encore, C'est à regretter ces banderoles gothiques partant de la bouche 
des personnages, et qui d’un coup mettaient au courant. de. leur: généalogie-et 
de leurs affaires. On a quelques noms d'artistes épars dans certains livres con- 
temporains; on n’a sur eux nulles notions biographiques. La bibliothèque de læ 
rue Richelieu possède un recueil de crayons de la. cour de Henri ILet de Henrik, 
dont l’un porte le nom d’un. artiste inconnu, nommé, Fulonius. De: nombreux 
crayons sont signés de Daniel Du Monstier : son faire est connu, il n’y a pas à s’y 
tromper; mais de rares ouvrages sont signés d'un Du Monstier dont le prénom 
est Pierre. Un seul l’est de Nicolas Quesnel. Comment-réintégrer l'homme:dans 
son œuvre? comment rendre à César ce qui est à César? en un mot, à quels 
signes secrets reconnaître les maîtres : Clouet dit Janet, bien qu’il s’appelât 
François, et Marc Duval, et Levaillant, et Lagneau, et Vande, peut-être même 
les deux: Porbus? On sait bien que l'avdant collecteur Lacroix du Maine vante 


une certaine Élisabeth Duval, Parisienne, qui était, dit-il, fort excellente pour le 


crayon.et encore pour aulires choses requises à la pourtraiture; mais c'est tout ce 
qu'on sait d'elle : rien de sa main qui soit signé. Toutefois il faut se dire, avec 
M de Maïintenon, «qu’il en est de beaucoup d'entreprises comme .de battre 
le briquet; on n'y réussit que par des efforts réitérés et. à l'instant. où l’on dés- 
espérait du succès. » Tôt ou tard, en effet, la vérité se. manifeste, et:souvent 
les monumens les plus disparates en fournissent les élémens. Un. portrait est 
comme un fait. historique: quand. deux auteurs contemporains, placés dans des 
camps. opposés, affirment ce fait, on doit le présumer vrai, De: même, quand 
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‘portraits dessinés ou peints, quand des médailles, quand des Lnsteés du 
ps, né ai l des’ artistes "aivers ets accrédités, confirment un portrait, | 


4 F _ Un savant dde au cœur d'artiste, M. Niel. a entrepris de lever les diffi- 
à | orme cr soulèvent les nié (Collecteur rs nombre” d'années 


| jétéciunt is les délections ses et Vo LES Déjà pid 
È s liv pi ons ont paru qui peuvent, sur son plan et sur l’habilété d'exécu- 
à entiere: la plus heureuse idée (1). Médailles, portraits peints, 
— gravures du temps, il a tout conféré. Ne s’en tenant point aux monumens des 
| 4 arts, il a fouillé encore les monumens écrits et imprimés : mémoires, traités 
—. professionnels, correspondances autographes, monographies des provinces et des 
villes, même les vieux poètes. Les maîtres graveurs du xvi° siècle et des com- 
_ mencemens du xvn°ont tout le sérieux de l’art; il les a mis à contribution. Il 
_ savait trop bien que la plupart des grands personnages de ce temps ont passé 
par leur burin. Tout ce que le docte M. Niel a fait de vaillans efforts pour de- 
Ë - viner et pour entrer ‘ensuite de la divination dans l'induction, de l'induction 
| dans la preuve, «est incalculable. De ce procédé naît à la fin une rigueur de mé- 
4 thode qui poursuit dans ses dernières conséquences le possible et fait jaillir le 
 xrai. Aussi j'avoue que, parmi les personnages dont il a déjà donné les effigies 
et sur lesquels il 160 it des notices où l’histoire et l’iconologie trouvent égale- 
ment leur compte, il n’a laissé aucune trace d’obscurité. Sans affecter le carac- 
rire pédantesque d’une dissertation, son travail en a la substance, et, chose 
rare, l'écrivain sait conclure. On ne peut qu'encourager de telles récherches 
de goût, d’érudition et d'art inspirées par notre histoire. Elles sont la je des 
temps de calme et la consolation des temps agités. 

Les gravures de l'ouvrage de M. Niel offrent d'exacts fac-simile des crayons; . 
la dimensionen est la même. Ces gravures, exécutées par un jeune artiste du 
nom de Riffaut, sont imprimées en couleur à plusieurs planches. La réussite 
de la plupart.de ces gravures est telle qu'il y aurait à s’y tromper. L'œuvre fait 

| grand honneur à l'artiste qui lutte si résolûment avec les fac-simile de Hans 
_ Holbein, gravés en Angleterre par Bartolozzi, et dont Horace Walpole nous a 

_ raconté la curieuse histoire. | 
Ces crayons d’Holbein avaient été vendus en France après la mort du grand 
peintre de Bâle. Ils sortirent de France pour être offerts en présent par M. de 
Liancourt au roi d'Angleterre Charles Ie. Le ‘roi les échangea avec le comte 
… William de Pembroke contre le Saint George de Raphaël, qui est maintenant 
au Louvre. Lord Pembroke, à son tour, les donna au comte d’Arundel, et, de- 
puis la/dispersion du cabinet de ce célèbre amateur, on n’en suivait plus la trace. 
On s'en souciait d’ailleurs aussi peu à Londres qu'on s’inquiétait chez nous de 
ces régals de crayons qui sont notre histoire d'un siècle. Il faut cependant qu’ils 
aient été acquis d'une façon ou de l’autre par ou pour la couronne d'Angleterre, 
car un jour, en 1727, la reine Caroline, ouvrant de fortune les tiroirs d’un Ca- 


te hr 2 pme 


(1) Portraits des personnages français les plus illustres du X VIe siècle, reproduits 
en fac-simile sur Les crayons contemporains, recueil publié avec notices par P.-G.-J. 
Niel, chez Lenoir, éditeur, quai Malaquais, n° 5. 
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binet au palais de Kensington, y trouva ces portraits, qu’elle signala avec admi- 
ration à George II, son mari, qui venait de monter sur le trône, De ce moment 
les crayons firent du bruit, et l'on songea à les graver. La collection se com- 
pose de quatre-vingt-neuf pièces, dont un petit nombre de répétitions. Beau- 
coup de ces portraits crayonnés sont d’une beauté extraordinaire et réellement 
vivans. Sous certains rapports même, ils sont préférables aux peintures finies, 
en ce qu'ils ont tout le feu du premier entrain, qui s'éteint sur la toile quand la 
nature n’est plus là pour le rallumer. Ce ne sont cependant que de simplestrait 
. à peine ombrés, sur papier couleur de chair, relevés de sanguine et parfois de 
légers frottis de pastel. Tous ces dessins font aujourd’hui sie du cabinet par- 
ticulier de la reine d'Angleterre (1). 


! e 


IV. —. APOCRYPHES DE LA HUE ET DE LA MANIÈRE. 


On vient de voir combien l'étude des crayons péri Het à der les su- 
percheries de l'esprit de calcul et les erreurs de la fausse érudition, mais l’er- 
reur est un Protée, et, dans les portraits même dont l’authenticité n’est point 
en question, il y a encore à faire la part du faux: Ici le faux, c'est la conven- 
tion, c’est la mode. Les femmes, par exemple, veulent être peintes non telles 
qu'elles sont, mais telles qu’elles se rêvent. Les modèles payans exigent telle © 
pose, telle étoffe, telle couleur, quand le goût commanderait telle autre. Les 
grands peintres, épris avant tout du pittoresque, n'ont déjà que trop de ten- 
dance à regarder la ressemblance matérielle comme un mérite secondaire : tout 
est perdu pour l’art sérieux dès qu’enchaînés par l'humeur du modèle, ils ne 
peuvent plus se livrer à l'essor de leur verve. Et puis, à force de copier des 
faces humaines, si différentes qu’elles soient d’ailleurs, on tombe dans l’uni- 
formité, dans une sorte de convention qui, pour aïnsi parler, se fige en une . 
habitude de l'esprit et de la main. La seconde vue dans les arts sort des pro- 
fondeurs de l'intelligence et de la perfection des organes; mais que de degrés 
du talent au génie qui s’en tient à la nature! Chaque école, chaque pays a ses 
procédés et sa manière. Tel peintre voit gris; tel autre, jaune, rouge ou vert, 
et inflige forcément au portrait sa recette et sa routine. Pour trouver des exem- 
ples de cette nouvelle variété de l'erreur, nous ne saurions mieux nous adresser 
qu’à la peinture anglaise de toutes les époques et à la peinture française de la 
fin du xvue siècle et de la plus grande partie dufxvine. 

L’Angleterre fut toujours la terre classique du portrait, surtout depuis les 
leçons d'Holbein et de Van Dyck. On y rencontre d’abord un élève de Rubens, 
l'Écossais George Jameson, homme habile, dont le pinceau assez large et trans- 
parent dissimulait le travail et cherchait le caractère. Sir Peter Lely, un West- 
‘phalien, sir Godfrey Kneller de Lubeck, l'Anglais sir James Thornhill, qui 
s’adjugèrent à Londres l'héritage de Van Dyck, furent les jouets de biiboivtante 
des goûts de leur temps. Le premier, imitateur parfois heureux de Van Dyck, 
mais sans l’éclair au front, sans ce feu magistral qui semble, si l'on peut dire, 
emporter la nature au bout du pinceau, rendit avec le mème éclat factice, avec 


Gi) On les a ôtés de mauvais cadres où ils se gâtaient, et maintenant ils sont reliés en 
deux volumes. Le conservateur des dessins du roi George IV, John Chamberlaïin, a donné, 
en 1812, une édition réduite 1-40 des fac-simile de Bartolozzi qui sont ix-folio. 
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la Etne langueur, et le rude Cromwell et les beautés de la cour aline de 


FA ; Charles IL. « Je veux, lui dit Cromwell, quand il lui donna séance en 1653, que 


vous mettiez tout votre talent à me peindre au vrai, tel que je suis. Point de 
flatterie, ou je ne donne pas un sou du portrait. Remarquez bien toutes ces ru- 


gosités, tous ces boutons, toutes ces verrues, etc.; remark all those roughnesses, | 


pimples, warts, and every thing as you see me. » — Lely obéit, et ne fit grace 
ni d’un bouton ni d’une verrue; la rudesse est là, le génie est absent (1). Kneller, 


_ dénué d'imagination, manque encore plus de caractère, Thornhill est sans 
_ nature et sans charme. Il fallait la venue de sir Joshua Reynolds pour relever 


la peinture anglaise de tout ce médiocre. Écrivain et peintre, il donnait à la 


fois le précepte et l'exemple. A la vérité, peu sûr de la forme, il ne l’obtenait 


qu’à force de retouches; mais, nourri de l'étude des grands maîtres vénitiens, 
il les continuait avec ardeur, tout en restant lui-même. De l'éclat transparent 
de Rubens et de Paul Véronèse, de la vigueur du Titien et de Rembrandt, de 
la fraicheur et de la vérité de Vélasquez et de Van Dyck, il s'était fait, à un 


degré inférieur, un style plein d'harmonie; il pratiquait la science de tous les 
_ grands effets lumineux, et fondait la belle et moelleuse manière qui constitua 
depuis le caractère de l’école anglaise. 


Autour de cette stella perennis de l école se groupaient ds peintres d’un vrai 


# talent, entre lesquels se distinguait Thomas Gainsborough, artiste charmant, 


aussi peu maître de la forme que Reynolds, mais d’une grace naïve que n’al- 
iéraït aucune réminiscence d'école, et qui peignit les enfans comme les pei- 


| gnait le Dominiquin, comme Lawrence ne sut jamais les peindre. À Reynolds, 
les femmes; à Gainsborough, puis à Lawrence, les enfans. Celui-ci, qui eût pu 


‘être l'un des plus grands peintres modernes, si, au lieu de se livrer aux caprices 
d’une verve banale, d’une touche D reutirnellé: il eût mieux compris que la 
vraie poésie ne découle que. de l’imitation sineère de la nature, — ne s'est pas 
toujours écarté de cette mère génératrice de toute beauté. C’est un séduisant ca- 
ractère, c’est la fantaisie qui lui est propre, qu’il introduit dans ses fonds, dans 
l'arrangement des habits et de tous les accessoires; c’est ce je ne sais quoi de 
lui-même qui fait de tels de ses portraits des tableaux véritables, des morceaux 
de galeries. Nul mieux que lui ne connut l’art de trouver de la grace dans nos 
mesquins ajustemens modernes, et ne prouva mieux par l’exemple que les 
ajustemens grecs de l'empire n'étaient en général que des aveux d’impuissance. 

Il est des qualités qu’il a possédées à à un degré supérieur : parmi les modernes, 

qui est plus fin que Lawrence? qui dessine mieux les contours d’une tête? qui 
en modèle mieux les détails? qui surtout rend mieux le regard? Et pourtant, à 
Vépoque de son talent complet, comme on sent partout l'artiste et non pas le 
copiste servile! Aussi a-t-il produit de prime saut des croquis vivans comme la 
mature. Différent de tant d’autres artistes, de Reynolds lui-même, qui ont 
besoin de tout leur orchestre pour éclater, il rayonnait tout entier dans un 
simple crayon; mais, idolâtre de la mode, sa manière use trop de coquet- 
terie et d'artifice. L'air fashionable qu'il s’étudiait à donner à tous ses mo- 
dèles mit plus d’une fois en danger la vérité des ressemblances, et, s’il eut 
cette qualité saillante, qu'il ne perdit jamais de vue le principe du charme 


(1), Cromwell a été un peu mieux rendu par le peintre Walker, qui n’était pas non 
plus un Van Dyck. 
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naturel qui? forme Pätiibut: distinctif du beau sexe, dl faut. was aussi qui 
eut le défaut de ‘cette qualité, et qu'à force de molle élégance dans l’ensemble, 


à force de regards allumés ou‘baignés dans la langueur, il donna maintes os 
à ses modèles un air us et RE En résumé, : sir ps malgré tous 


Mets fut un coloriste dei: d'éclat, um été an ét dé merveilleu 
adresse. Du milieu de la-plèbe de figures obscures qui malheureusement aveitoit 
absorbé son pinceau, :se détachent quelques belles effigies dignes ‘de la posté-. 
vité : hommes politiques, poètes, artistes, savans, ‘beautés illustres. — William 
Pitt, la comtesse Gower, aujourd’hui duchesse de Sutherland; lord Aberdeen, 
lady Cowper, sir Francis Baring et sa famille, lady Georgina Agar Ellis, main- 
_tenarit lady Dovor douairière; le pape Pie VIT et le cardinal Consalvi, le Poté 
de Rome, comme Lawrence l’appelait; lady Blessington «ét miss Oroker, main- 
tenant mistress Barrow, ont reçu de son pinceau une vie-nouvelle*et-doivent 
compter parmi ses chéfs-d’œuvre.!ll faut y placer encore le: sculpteur Flaxman, 
le peintre Fuseli et mistress Wolfe; mais c'étaient là des portraits d'amis où 
des enseignes à réputation auxquels:on donne la fleur du ‘pinceau, «le dessus 
de tous les paniers, » comme disait Me de Sévigné, la grande coloriste. 

Des enseignes à réputation, ce mot dit tout. Voyez Van Dyck. (Le roi 
Charles I+' d'Angleterre l'appelle à sa cour, l'y loge, lui demande delle peindre. 
L'artiste, avant de prendre le pinceau, veut avoir lu à livre ouvert dans cette 
ame royale; il passe huit jours avec le roi dans sa galerie de tableaux; il ob- 
serve en son modèle ces lueurs fugitives. de la physionomie qui livrent les se- 
crets du cœur. Aussi, quand il se met à l’œuvre, il ‘fait miracle : dans cette 
tête du premier gentilhomme de son royaume sontgravées'en traits ineffaçables 
toutes ses destinées. Van Dyck jeta de même son temps à pleines mains pour 
les grands personnages de cette ‘belle galerie décorée de son nom ‘au château 
de Windsor. Il fut également prodigue-et pour la ‘duchesse de Southampton, 
et pour le comte d’Arundel, et pour quelques autres grands d'alors; mais vint 
le moment où, ne pouvañt se dominer assez pour rester long-temps en place 
devant la même toile, il régla la durée de ses séances comme ‘un tnaître d’es- 
crime (1). Ù 


(1)-« Le PRE Jabac, homme connu de tout ce:qu’il y a d'amateurs de beaux-arts, 
qui était des amis de Van Dyck et qui lui a fait faire trois fois son portrait, m'a raconté * 
qu’un jour, parlant à ce peintre du peu de temps qu’il employait à faire ses portraits, il 
lui répondit qu’au commencement il avait beaucoup travaillé et peiné ses ouvrages 
pour sa réputation, et pour apprendre à les faire vite dans un témps où il travaillait 
pour sa cuisine. Voici quelle conduite il m’a dit que Van Dyck tenait ordinairement. Ce 
peintre donnait jour et heure aux personnes qu’il devait peindre, et ne travaillait ja- 
mais plus d’une heure par fois à chaque portrait, soit à ébaucher, soit à finir, ét, son 
horloge l’avertissant de l'heure, il se levait et faisait la révérence à la personne, comme 
pour lui dire que c’en était assez pour ce jour-là, et convenait avec elle d'un autre 
jour et d’une autre heure. Après quoi, son valet de chambre venait nettoyer ses pin— 
ceaux et lui apprêter une autre palette, pendant qu’il recevait une autre personne à qui 
il avait donné heure. Il travaillait ainsi à plusieurs portraits en un même jour d’une 
vitesse extraordinaire... » « Après avoir légèrement ébauché un portrait, il faisait mettre 
la personne dans l'attitude qu’il avait auparavant méditée, et, avec du papier gris et des 
crayons blanc et noir, il dessinait en un quart d'heure sa taille-et-ses habits, qu’il disposait 
d'une manière grande et d’un goût exquis. Il donnait ensuite ce dessin à d'habiles gens 
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Est-ce de cette façon expéditive que procède la grande peinture. sérieuse? 
Non, assurément. L'art vrai vend cher aux artistes ce qu’on croit qu’il leur: 
donne, et l’abus de la facilité mène à de cruelles défaillances les plus heureux 
génies; mais dans les portraits d'amis ils se relèvent. Le célèbre peintre d’ani- 
maux et de paysages Oudry, qui à peint aussi de beaux portraits, et qui était. 


élève de Largillière, dit, à ce sujet, dans un morceau inédit : « Un ; jour, je le É 


_ priai de trouver bon que je le visse peindre d'après nature une tête dont je de- 
_ ais faire plusieurs copies. Ce n’était pas de: ces têtes courantes qu'il expédiait 
_ quelquefois un peu légèrement; c'était une téte d'ami, d’un beau caractère, et 
que cet excellent maître travailla avec tout l’art et le goût dont il était capable: 
Je puis dire que je dévorai jusqu’au moindre de ses procédés, et je m'étais tel. 
- lement rempli l'esprit de la fabrique de cette tête, que je comptais la savoir 
par cœur... » — Tous les peintres de portraits procèdent d’abord comme Van 
Dyck et Largillière. Un parent, un ami, victime dévouée, est assassiné de 
séances; l'artiste lutte vaillamment avec la nature; il s attaque aux aient 
de lame de son modèle: il goûte à pleins bords la mâle saveur de l’art: 
c’est beau. Ainsi les peintres du milieu du dernier siècle produisirent, pour: 
l'académie de peinture, les superbes portraits de leurs confrères qu’on voit à 
l'École des Beaux-Arts, Ainsi encore Pagnetz produisit son chef-d'œuvre, l'un 
_des chefs-d'œuvre de l'école française, ce fameux portrait de M. de N anteuil 
. qu'il fittoute sa vie. L'œuvre était faite et parfaite, qu’il se dévorait de l'envie 
de nouvelles séances et les implorait à genoux. Mais après les amis viennent 
les modèles payans; on se néglige, l'art déserte et s'éteint dans la fadeur du 
_ pêle-mêle. Gérard a commencé par peindre Ml® Brongniart, depuis la baronne 
Pichon, qui est son chef-d'œuvre, C’est étudié ét rendu en maître. Hélas! qu’a- 
t-il fait ensuite dès que le tourbillon de la mode l'eut emporté? Son premier 
portrait est bien réellement M°° Brongniart; quelques autres portraits. d'amis, . 
— Isabey, Ducis, Canova, — exécutés dans le même principe, sont vrais et 
beaux. Le reste, c'est tout le monde, c’est. un mannequin de convention. 

Je sais qu’à toute époque la mode du costume, de l'air, des ajustemens, des: 
_ affectations du jour, ‘que chacun subit plus ou moins sans s’en douter, donne 
jusqu’à un certain point à tous les modèles un premier aspect identique. Cepen- 
dant cette physionomie générale n’est qu’un voile fugitif pour l'artiste qui sait 
voir et dégager le vrai. Malheureusement combien en est-il qui à cette mode 
générale du temps: ne viennent pas ajouter leur mode particulière, autre en- 
nemie de la vérité! Les Van Dyck ont amené le portrait fier, la tête renversée 
en arrière, le poing sur la hanche; les Rigaud, le portrait d’apparat aux draperies 
flamboYantes; les Largillière, le portrait aux étoffes plus tapageuses encore et à 
la main droite ouverte avec l'indicateur en avant; ainsi de suite. Convention, tou- 
jours convention! Sous le consulat, quand la mode voulut tout à l'antique, on 
ne donna plus aux femmes que des profils grecs, et David et Gérard firent un 


qu’il avait chez lui, pour le peindre d’après les habits mêmes que les personnes avaient. 
envoyés exprès à la prière de Van Dyck. Les élèves ayant fait d’après nature ce qu'ils. 
pouvaient aux draperies, il repassait légèrement dessus et y mettait en très peu de temps, 
par son intelligence, l’art et la vérité que nous y admirons. 

« Pour ce qui est.des. mains, il avait chez lui des personnes à ses gages, de l’un et. 
de l’autre sexe, qui lui servaient de modèles. » De Piles, Cours de Peinture par prin- 
cipes, page 291. 
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nez droit du nez zaquilin de Mre Récamier (1). Greuze, plein de grace, à la ma- 
nière près, dans la force de son talent, avait si bien une figure toute faite au bout 
de son pinceau, qu’il trouva moyen, dans sa vicilleëse, pêignant l'empereur 
Napoléon, de lui donner la figure de sa jeune fille à la cruche cassée (2). Au- 
jourd’hui, la mode est de baisser les épaules des femmes pour en faire autant: 
d'Édith au cou de cygne. La plupart de nos peintres les peignent ainsi, et l'on 
s'étonnera un jour de ce dont nous ne nous apercevons même point. Grace à 
ce double mensonge, au lieu de la noble créature que Dieu anima de son souffle, 
on n’a que des poupées. On a la poupée française du. temps de Louis XIV, le 
front haut, l'œil impérieux; on a tout cet attirail olympique: que peignait Mi= 
gnard dans le goût de l’hôtel de Rambouillet; on. a la poupée de la régence, 
vêtue d'azur et de nuages, comme on aura plus tard la poupée Pompa Ï 
travers ces chairs pantelantes, ces teints enflammés, ces paupières homes et 
demi-closes, tous les airs de tête sont les mêmes, sauf ee exceptions; es 
caractère, pas l'ombre. 

Après la mode du moment et la mode des artistes, reste encore à compter 
avec telle ou telle mode de caste. On ne saurait décemment être brune à la 
cour, si la reine, ou la maitresse, ou l’idole du jour est blonde. La reine Anne 
était blonde; la duchesse de Loncueriliés cette indolente et voluptueuse idole de 
la ville des frondes et des révolutions, était du blond le plus beau; la reine 
Marie-Thérèse était blonde; — toute femme qui se respectait, sous Louis XIV, 
devait donc être blonde de la veille, sinon de naïssance; pas de milieu. L’avé- 
nement de Mr de La Vallière et de Fontanges, d'un blond un peu hasardé, ne 
changea rien à ces graves exigences, et la brune cachait son péché originel sous 
la poudre ou les tresses blondes (3) : — témoin la galante comtesse de Châtil- 
lon, qui avait le malheur d’être fort brune, à en croire une indiscrétion con- 
temporainb, et se fit peindre en blonde. Le mot de blonde était alors synonyme 
de belle, de même qu'aujourd'hui encore, en Angleterre, ce paradis des blondes, 
le mot fair a les deux significations. « L’'Angleterre, dit Shakspeare, est un 
nid de cygnes au milieu des eaux. » 

On le voit, tout concourt à tromper nos neveux en matière d'effgies, soit par 
la faute des peintres, soit même malgré eux. Le vrai est la minime exception, 
Poussin et Le Sueur mis en dehors de toute dispute. Pourtant, s'il y a justice à 
faire, il y a aussi justice à rendre. Par exemple, un artiste habile peint-il son 
propre portrait , il est rare qu'il n’en fasse pas un de ses chefs-d'œuvre;, parce 
qu'il prend.ses heures, se connaît et pose bien. Après tout, ce n 'est Là qu une 


(1) Le tableau original de David n’est point terminé : il est au Louvre. Celui deGérned 
a été donné par Mme Récamier à la ville de Lyon. Versailles en possède un souvenir en 
petit dans la collection d’esquisses que tirait m4 Godefroid des principaux PEUR % 
Gérard. 

(2) IL n’y a point là d’exagération. Le ÉoPteait qui est au palais de Versailles once 
rera comme un monument des aberrations du pinceau. 

(3) La poudre blanche est une dégénération moderne. Sous le directoire, il fut de mode, 
pour les femmes, de porter des perruques; ces perruques étaient blondes, et la belle 
Mne Tallien, de même que Mme de La Vollée, plus belle encore, cachaïent ainsi la plus 
magnifique chevelure noire. Sous Louis XIV, on avait une poudre blonde à l'instar des 
belles Romaines de l'antiquité, qui voulaient donner du piquant aux traits de leur visage 
et rivaliser avec les blondes Gauloises. | 
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ue. du portrait d'ami. Le chartreux Bonaventure d’Argonne, ou plutôt Vi- 


ô gneul de Marville, dans ses Mélanges d'histoire et de littérature, a fortement 


raison de dire que l'amour-propre est un admirable peintre qui ne manque 
jamais ses coups, témoin le Poussin, Ant. Van Dyck, Eustache Le Sueur, Le 
Brun, Hyacinthe Rigaud, Pierre Mignard et tant d’autres, qui se sont peints 


l Ci eux-mêmes. « Que ins là? tent à. Ménard, “un jour qu'il pei- 


4 _gnait le portrait de sa fille. — Je ne fais rien, répondit- il, l'amour-propre 


fait tout, et je le laisse faire. » Comment oüblier, à cette occasion, l’ingénieuse 


tradition grecque qui prête à l'amour l’origine du portrait, laquelle fut en même 
temps celle, du dessin? La main paternelle de Mignard produisit un aimable 


_ tableau de famille, conservé dans les galeries historiques de Versailles. La belle 


comtesse de Feuquièr es, peinte à PRE ES tient dans sa main un croquis de 
la figure de son père. 

Rien aussi de plus individuel que té portraits de la mère : dique et de 
la mère Agnès de Port-Royal, par Philippe de Champaigne; rien de plus vrai 
que les portraits de Claude Perrault et de François Mansart peints, en 1656, sur 


“une même toile, par le/même artiste, toujours précis et fin, encore qu’un peu 
_ froid. Généralement les figures de Champaigne demanderaient plus de séve et de 
_ vie,-et l'on pourrait sans injustice dire de lui qu’il n’est que le commencement 
_ d’un grand peintre, et que le mens agitat molem lui fait défaut. Toutefois ces por- 
traits des deux nobles solitaires et ces portraits gémeaux de Claude Perrault et de 


François Mansart sont d’excellens ouvrages comptés parmi les chefs- d'œuvre du 


maître. Les portraits en pied de Louis XIV, de Philippe V, du grand Bossuet, 


au Louvre, et de Louis XV enfant, à Versailles, par Hyacinthe Raid sont, tes 
trois premiers surtout, de magnifiques portraits officiels. On trouve de dignes 
pendans des chefs-d'œuvre /de Champaigne dans le Mignard et le Le Brun 
peints sur une seule toile par le même Rigaud, et le Jules Hardouin Mansart 
de ce maître est l’un des beaux portraits de l’école française. Quelques Claude 


Lefèvre, quelques Nicolas Largillière ont de l'étude, de la vigueur et de l'éclat. 
_ D'autres peintres du même temps, gens de moins de bruit dans la sphère du 


portrait que les Mignard, les Le Brun, les Rigaud et les Largillière, ont aussi 
fait des têtes bien vues, bien exécutées, et qui doivent être ressemblantes. Ainsi 
le portrait de M!e Chéron, peint de sa propre main, est un excellent morceau de 
cette femme extraordinaire, en même temps musicienne, écrivain et peintre, 
et à qui nous devons encore les têtes fort bien faites de Nicole de Port-Royal, 


… de Me de Scudéry, de M"° Deshoulières, de la comtesse d’Aulnoy et de M"° Guyon 


la quiétiste. L'honneur de la portraiture a été de même soutenu par Jean Jou- 
venet, dont Tortebat nous a, de son côté, donné un très beau portrait. Avec 
Joseph Vivien, qui a peint Fénelon, citons encore les frères Henri et Charles 
Beaubrun, qui ont beaucoup travaillé pour la cour de Louis XIV. Versailles pos- 
sédait de Carlo Maratti deux superbes portraits autrement forts qu'aucun des 
tableaux de ce peintre de la décadence italienne : l'architecte Le Nostre et Ma- 
rie-Madeleine Rospigliosi, plus connue sous le nom de la maîtresse de Maratti; 

le. musée du Louvre a revendiqué ce dernier tableau. Me de La Vallière, en, 
nymphe {chasseresse, robe de satin, à Versailles, est d’un pinceau plein de la 
bonne volonté de bien faire et doit avoir ressemblé. Enfin, la duchesse de Fon- 
tanges, au Louvre, par Simon Verelst, est d’un si beau marbre, qu’elle forme 
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un tableau agréable, tout froidement peint qu il paraisse. de près. à chose y 
blesse singulièrement, c'est l'incarnat exagéré des lèvres qui, vu l'ombre du nez, 
donne à cette beauté illustre, comme à d’autres beautés du ns à € e d'un 
“ perroquet mangeant une cerise. » * R 
Le public, toujours passionné, ne tire ses jugemens que. ds ses sensations, 
également juste ou injuste par accès, il ne se laisse convaincre, en matière 
d'art, que par séduction. Aussi s’est-il laissé prendre aux charmantes étourde- 
ries, aux jeux étincelans de l’école Louis XV; mais à voir ce qui suivit, à voir 
_les toiles plâtrées de l'empire, on s'ouvre malgré soi à l’indulgence pour le 
goût Pompadour. Qu'est-ce encore, à côté, que tout ce papillottage de la petite 
peinture de nos jours, tripotée sans forme sur la toile avec le couteau à palette? 
Oh! que j'ainie mieux mille fois ces adorables marionnettes du temps de LouisX VE 
ces belles aurores si paresseuses à se lever! Il y a délice au moins à faire halte 
. dans ces boudoirs où le rêve flotte sur un fond de vague volupté, à s'égarer 
dans ces bosquets embaumés d’opéra-comique à la Crébillon fils. Parfois il 
en sort des perles d'harmonie, de goût et de grace. Cherchez à Versailles, dans 
la précieuse galerie des attiques, les tableaux de Carle Vanloo, ce véritable ar 
_tiste digne de naître à une époque plus sérieuse; regardez la toile où il s’est 
représenté, au milieu de sé famille, peignant sa fille aînée, une délicieuse en- 
fant de la race des fleurs, quatorze à quinze ans, lutinée par un frère espiègle; 


_.… est-il quelque chose de plus séduisant et de plus aimable? Voici François Bou= 


cher, le peintre menteur, le grand étalagiste de chair fraîche, qui, suivant l’ex- 
pression d’un artiste ancien, nourrissait de roses ses modèles, et fut le bouc- 
émissaire des débauchés de couleur ét de naturel dévergondé de son temps : son 

portrait, peint en buste avec les mains par ce même Vanloo, est tout simplement 

de l'excellente et forte peinture. Il faudrait un Meïssonnier pour faire pâlir 
ce charmant bijou du salon du prince de Conti, en 1763, dans lequel le-petit 
Mozart, âgé de huit ans, improvise sur le clavecin près de Géliotte qui pince de: 
la harpe. L’auditoire sc compose de plus de vingt grands personnages de l’é- 

poque, ressemblans comme de bonnes miniatures. Eh bien! ce tableau est d'un 
nommé Michel-Barthélemy Olivier qu’on connait à peine. Une des perles de 

Versailles est le portrait de Marie-Françoise Perdrigeon, femme d’un.certain 

Boucher, nonile peintre, maïs un secrétaire du roi. bn bon coloriste, Jean Raoux, 

l'a peinte en 1733, en pied, sous la figure d’une vestale, | 


Que de soins lui coûta cette lé drenoiiet 


Rien de suave, de jeune, coquet et galarit comme cette vestale souriante en satin 
blanc; c’est un bouquet (1). Ilen est de même de Louise-Diané d'Orléans (Mie « de 
Chartres), princesse de Conti, que je érois de Nattier. Les portraits de la bonné 
reiné Marie Leczinska et de Mesdames de France foisonnent, tous plus beaux les 
uñs que les autres; aussi sont-ils des grands faiséurs, les Carle et Jean-Baptiste 
Vanloo, les Jéan-Marc Nattier, les Louis Tocqué, les Frariçois-Hubert Drouais; 
les Heïnsius, les Belle. Celui de Carle Vanloo sent à plaïsir la main facile de cet 
aimable inprovisateur, on ne É pas avec plus d'aïsance S de goût lés ajuste= 


(1) Ce portrait a été gravé en 1734 par Ch. Dupuis. Re Boucher’ était morte, cette 
mêmé année, âgée de dix-sept ans. j 
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fes . Le portrait. deM®e de Graffigny, par Tocqué, est charmant; ce- 


is dar vêtue par lemême peintre d’une robe à fleurs, est un chef-d'œuvre 


un résumé de tout.le siècle ambré de Louis XV, quand il est habillé. Le 
possède ces derniers tableaux, mais les attiques de Versailles sont se- 


È més de-peintures de ce talent aimable sans effort, naturel sans .exagération, 
 souriantsans grimace, coloriste sans fracas. À tous .ces hommes, comme aux 


Alexandre Roslin, aux Charles Natoire, aux Krédou, aux François Boucher, le 
plus emporté de tous, me demandez pas du style : images de leur siècle, ils 


1 chiffonnent les figures de leurs beautés poupines à l'égal de leurs dentelles et 


de leurs brocarts; ils les noïent dans les fleurs et la gaze, le velours et la soie, 


| “4 jusqu'à ce .que, ces folles dévideuses de la jeunesse, jetant leurs voiles sur les 
premiers buissons de lilas en fleurs, ne conservent plus qu'un négligé à la 


mode qu’on ne saurait appeler un costume . que par exagération. Peintres sou- 
vent étourdis, parfois sérieux, de tant de têtes légères, ils ont avant tout du 
charme et de la séduction : ils sont amusans, qualité si rare dans notre pays, 
où l'ennuyeux prévaut! Il my a pas jusqu'aux charmilles que ces pinceaux 
égayés et fleuris ne fassent sourire à leur manière. Tenez, hier encore, je voyais 


à Versailles un portrait du peintre Jacques La Joue avec sa famille (qui con- 
_maït ce La Joue?). Mon homme s'est peint lui-même, la palette à la main, dans 
ln paysage, non de ces paysages époussetés de l’école du vieux Bertin, et où 
semble croître du çcresson.de haute futaie, mais libre et sans façon. A la pose 
_ du peintre, on dirait qu'il va répéter un menuet. Un doux rayon de printemps 
… joue dans la feuillée tremblante, tandis qu'à la fraicheur d'une fontaine, la 
ferame, auprès de sa petite fille, écoute en :bergère de Florian les soupirs de la 


nature-qui se réveille, et qu’au-dessus de leur tête des essaims de couvées ja- 


 seuses gazouillent à l’envi,-filant leurs notes aux zéphyrs. Je ne vous donne 


pas-cela pour un chef-d'œuvre, tant s'en faut; mais Nuremberg n’a pas de plus 
joli joujou que la petite fille, et, somme toute, le tableau est bien la plus amu- 
sante idylle.qui se puisse voir, | 

Qu'on ne s'étonne point, que cette école immodérée et indisciplinée, plus 


- préoccupée du piquant de l'effet que de la sévérité du dessin, noyät souvent le 


modelé des traits dans ses flots de couleur. Elle avait cependant, tout comme 
uneautre, sa théorie du beau idéal. Les Mémoires de l'aventurier Casanova de 
Seingalt, frère du peintre de batailles, contiennent, sur ce sujet, un passage où 
il met en jeu le bonhomme Nattier qu'il avait connu à Paris, en 1750 : « Ce 
grand artiste, dit-il, avait alors-quatre-vingts ans (1), et, malgré son grand âge, 
son beau talent semblait encore être dans toute sa fraîcheur. S'il faisait le portrait 
d’une femme laide, il la peignait avec une ressemblance parlante, et, malgré 
cela, les personnes qui ne voyaient que son portrait la trouvaient belle... D'où 
Jui venait cette magie? Un jour qu'il venait de peindre les laides Mesdames de 
France, qui sur la:toile avaient l'air de deux Aspasies, je lui fis cette question; 


(1} Casanova se trompe : le Nattier dont il veut parler n’avait encore que soixante-huit 
ans. Il y a trois peintres de ce nom: Marc Nattier le père, né en 1642, à Paris, où il 
mourut en 4705; — Jean-Marc, appelé. le cadet, mort le 7 novembre 1766 à l’âge de 
quatre-vingt-quatre ans.-C’esticelui dont parle Casanova. Il a peint les portraits de Mes- 
dames, qui sont à Versailles sous les attributs des Quatre Élémens.—Le troisième Nattier 
s'appelait Jean-Baptiste et naquit en 1712. 
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il me répondit : C’est une magie que le dieu du goût fait passer de mon esprit 
au bout de mon pinceau. C’est la divinité de la beauté que tout le monde adore 
et que personne ne peut définir, parce que nul ne sait en quoi elle consiste; 
” cela démontre combien est imperceptible la nuance qui existe entre la laideur 
et la beauté, et cette nuance, cependant, paraït si grande à ceux qui n’ont au- 
cune connaissance de notre art (1)! » Tout ce beau langage va simplement à 
prouver que dans un temps où plus qu’en tout autre la laideur était un crime, 
l'indulgent Nattier flattait ses modèles, Trempé trop faiblement pour s’assimi- 
ler les maîtres et dominer son siècle, il se laissait CURE au train SE pe 
de la convention et de la mode. 

Du vivant de ces artistes, il n’était pas rare de les aa comparer à Ra- 
phaël pour le dessin, au Corrége pour l'exécution, au Titien pour la couleur. 
Des exagérations aussi ridicules devaient amener une réaction, et le jour ar- 
riva où un dénigrement colère ne vit plus dans leurs œuvres que minauderies 
et barbouillages. Ni si haut, ni si bas. Qu’y a-t-il de minauderies efféminées 
dans les Chardin, dans la famille de Vanloo peinte par lui-même, dans les 
portraits de Marie Leczinska? Eh quoi! on fait les dégoûtés à l'encontre de ces 
lestes historiens du xvnre siècle, et l’on admire les plâtres enluminés, saupou- 
drés de sourires impossibles, de M. Winterhalter! Encore une fois, cette école 
était de son temps, et ici rien de plus consubstantiel à l’idée que l'expression 
de l’idée. Nous sommes un peu, sans nous en douter, comme le duc de Ma- 
zarin, qui ne voulait pas parler à sa femme, parce qu'’ellé avait des mouches : 
nous enveloppons indistinctement tous les peintres du siècle de Louis XV 
dans le dédain que nous inspire cette société pomponnée, factice et sans cœur. 
Pourtant plusieurs de ces artistes ont un. vrai mérite : ils sont réellement 
peintres, Ces hommes-là mettent la peau sur la chair, ils font vivre et pal- 
piter; ils peignent les miains comme on ne sait plus les peindre, et leurs têtes, : 
parfois expressives, sont parfois aussi d’un bon modelé. Ils avaient encore 
des traditions de palette, des secrets de couleur, qui se sont évanouis et que 
rien n’a remplacés. Ils prenaient la peine de broyer eux-mêmes ou de faire 
broyer sous leurs yeux, dans leurs ateliers, leurs couleurs principales, non alté- 
rées comme elles le sont aujourd’hui. L'école de David, ennemie acharnée des 
idées de mouvement et de vie qui ont prévalu chez les peuples de l'Occident, 
s’est jetée dans le bas-relief pour se rapprocher du système grec : l'expression 
dans le calme. Voulant rompre avec les orgies de couleur, le maître a tranché 
dans le vif, et, dépassant le but, il ne s’est plus, en quelque sorte, servi des 
couleurs que pour dessiner le trait, non pour peindre. Aussi, depuis cette épo- 
que funeste à la peinture proprement dite, la science de la couleur est-elle à 
peu près rentrée dans les ténèbres. Rien ou bien peu, chez nous, de ce ragoüt, 
de cette pleine pâte sans excès qui fait la gloire des écoles italiennes, qui don- 
nait du corps et de la solidité aux œuvres de l’art. Les peintures de Gérard, 
de Girodet, de Guérin, poussent au blafard, au vert et au noir, et sont indigne- 
ment craquelées. Malheureux peintres qui ne sont ni vivans ni morts! Il n’est 
pas jusqu’à Gros, le plus peintre de nos artistes modernes avec Prud’hon, chez 
qui la qualité de solidité ne soit absente: sa couleur verdit, s'évapore, et finit 


(1) Mémoires de Casanova de Seingalt, tome VI, p. 352-353; édition Paulin, 1833. 
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par Matsiér à à découvert le tuf de la toile. Le feu lui sortait de toutes parts, son 
pinceau ne demandait qu’à s’enivrer de couleur, et chez lui le génie dominait 


_ souvent l'éducation; mais les bonnes traditions lui manquaient, et le peintre 


manquait souvent à l'artiste, tandis que si les peintres du temps de Louis XV ne 


_Sauraient prétendre à à la royauté du génie, ils auront eu du moins le bon esprit 
| de vivre, parce qu'ils ont eu le secret de peindre. 


_ Puisque nous en sommes sur le chapitre des modes divers de portraiture 
dans lesquels s’est glissée la convention, nous ne saurions oublier la miniature 


_etle pastel. Le musée de Florence et les cabinets d'amateurs sont pleins de ces 


délicieuses miniatures à l'huile dont les maîtres de l'Italie, de l'Espagne, de la 
Flandre et de la Hollande nous ont légué de nombreux échantillons, qui sou- 


x: _ vent sont des chefs-d’œuvre. 


 L'aquarelle a eu aussi ses maîtres en miniature, et l’on se dispute avec raison, 
à des prix considérables, celles de Rosalba Carriera, qui brillait au siècle de 


. Louis XIV, et celles de M®° Nattier, de Hall, de Fragonard et de Dumont, étoiles 
scintillantes du temps proscrit de Louis XV et du temps de Louis XVI. Alors 
_ aussi le souverain du pastel, Maurice-Quentin de La Tour, était en pleine flo- 


raison. Celui-là, ennemi de la manière, n’en voulait qu’à la physionomie, à 


1 l'expression, en un mot à la pure nature. En son genre, c'est un maître. Nl 


vivait familièrement avec les gens de lettres les plus distingués de son époque, 
et il en a laissé de beaux portraits. Le Louvre possède de lui le Maréchal de Saxe, 
le peintre Chardin et la Marquise de Pompadour. Le dernier portrait, en pied 


_ et de grandeur naturelle, offre un ensemble séduisant de goût et d'harmonie; 
mais la tête n’a pas ce puissant modelé, cette séve humaine qui fait fleurir le 


sentiment, la grace et la vie dans un autre chef-d'œuvre de La Tour, repré- 
sentant la danseuse Sallé, celle que Voltaire, passant de l'atelier du peintre 
dans une loge de l'Opéra, célébra en un sixain triomphal, où la Camargo est 
de moitié. La Sallé n'avait point une biographie aussi romanesque que celle 
de la Camargo; elle n'avait point, comme elle, pour oncle un grand inquisi- 
teur d'Espagne, mais elle eut un peintre inimitable (1). 


V. — PORTRAITS DE MADAME DE MAINTENON. 


On connaît les trois grandes sources d’erreurs entre lesquelles la critique 
iconologique doit frayer sa route et démêler le vrai: — erreurs d’érudition, 
supercheries industrielles, influences de mode ou d'école. Voyons maintenant à 
quelle variété de l’apocryphe, s’il y a apocryphe, pourrait appartenir l'émail de 
Petitot gravé pour M. le duc de Noaïlles; examinons si Paolo Mercuri, ce grand 
artiste, cé voluptueux de la forme et de la couleur, aurait été trompé ici comme 
pour le Christophe Colomb. 

Le premier portrait connu de Mme de Maintenon est celui où Mignard l'avait 
représentée jusqu’à mi-jambe, en sainte Françoise romaine, robe fond or, avec 
manteau doublé d’hermine, la main droite sur le cœur, la gauche tenant un 
livre sur ses genoux, auprès d’une table où pose un sablier. Ce portrait, peint 
pour la maison de Saint-Cyr, fondée en 1686, fut cédé par la comtesse de 


(t) Ce portrait de Mie Sallé a passé du cabinet du miniaturiste Saint chez M. Véron. 


en 3 


L'original primitif a été exécuté en 1694, par conséquent alors que M" 1e 
Maintenon avait cinquante-neuf ans. Il est cité par l'abbé de Monvill, Frseu ps Sri 
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Crescy, dernière supérieure de cet établissement, au célèbre amateur des arts, 
M. Quintin Craufurd, et à la vente de ce dernier, en 4820, il passa dans Je do-. 
maine de Ja liste civile. On en a plusieurs répétitions et de d'une Hi san 
dans les unes, le fond est nu; dans les autres, il est formé d’une bibliothèque. 


Vie de Pierre Mignard (1), écrite sur les mémoires et sous les yeux de la fille 


de ce peintre, la comtesse de Feuquières. Cette toile produisit, en son temps, 


un effet extraordinaire, si l'on en juge par la lettre qu’adressait Me de Cou- 


langes, le 29 octobre 1694, à Mme de Sévigné : «J'ai vu, dit-elle, la plus bellé. | 


chose qu'on puisse jamais imaginer; c’est un portrait de Mw° de Maintenon. 


fait par Mignard. Elle est habillée en sainte Françoise romaine, Mignard l'a 


embellie, mais c’est sans fadeur, Sans incarnat, sans blane, sans l'air de la jeu- 
nesse; et sans toutes ces perfections, il nous fait voir un visage et une phy- 


sionomie au-dessus de tout ce que l’on peut dire : des yeux animés, une grace: | 


parfaite, point d'atours, et, avec tout cela, aucun portrait ne tient devant ce- 


lui-là (2).» Voilà, avec la mention de l'abbé de Monville, un témoignage irré- à 


cusable d'authenticité, et en même temps une preuve.de plus que, sur le mé- 
rite d’une œuvre d'art, il faut se défier des enthousiasmes contemporains. En 


. effet, ce portrait si vanté n’est pas même um dés bons de Mignard, à moins 


qu’il n’ait singulièrement changé sur la route; il est sec et dur, et la RENTE 
est un masque. 

Le second portrait représente M"° de Maintenon à: l'âge de eu à à Fier 
deux ans, en pied, assise, vêtue d’une robe noire, et ayant avec elle une prin- 


“cesse enfant qui est debout et peut avoir dix ou douze ans. La figure est ra- 


jeunie comme dans le précédent portrait. Celui-ci est au palais de Versailles, 


salle de la Vaisselle d’or. À en croire le catalogue, c’est un original de Rigaud, 
dont un duplicata, qui se trouve dans l'aile du nord, au même: palais, serait 


une copie par Santerre, A voir les peintures, «elles ne sont toutes deux que 


d'assez faibles copies qui ne rappellent aucunement ni le grand air ni la couleur 


des œuvres de ce maître. Ce seraient plutôt des copies de Mignard. Dans tous 
les cas, les mains sont d’un écolier, à moins qu’elles n’aient été gâtées par les 
restaurateurs qui ont assassiné nombre de peintures à Versailles, et des meil- 
leures, Du reste, le portrait porte en soi tous les caractères de l'authenticité; il 


. est bien du temps et offre tous les traits de la Saïnte Françoise de Mignard. 


M. Craufurd comptait dans sa collection un autre portrait en petit, figure 
entière de Me de Maintenon, par ce dernier peintre. Même robe fond or qe 
dans la sainte Françoise; même manteau doublé d’hermine retombant j jusqu'à 
l'extrémité des pieds; les manches retenues par des bracelets composés de ru- 
bis et d'émeraudes. La marquise, assise près d’une table chargée de livres, était 
dans l'attitude de la méditation, et l'ensemble du tableau rappelaït de fort près 
le grand qui est à mi-jambe. C’est la petite toile dont Me de Genlis, dans sa 
Vie de Mme de Maïntenon, parle comme ayant été trouvée par le prince de Tal- 


leyrand à Bourbon-l'Archambault, chez une dame âgée dont la mère l'avait 


(1) Vie de P. Mignard, Paris, 1730, page 173. | 
(2) Lettres de madame de Sévigné, tome 40, page 26; édition Monmerqué. 
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ob en ‘présent de Le de ur ei Le prince pop donné à 


M. Craufurd. 
Un troisième portrait. de Wwe dé Maintenon, faisant partie d la galerie dece 


même amateur anglais, était attribué à Louis Boullongne. Françoise d’Aubigné 
y était représentée assise près d’une colonnade à l'entrée d’un parc, tenant em- 
brassé le petit duc du Mae. Les figures étaient entières, mais moins grandes 


que nature. 


Or, dans toutes ces Fit, le nez légèrement aquilin se recourbe, et le bout en 

ait disparaître la cloison. J'ai même vérifié que Ficquet, en sa gravure, a un peu 

ué cette forme plus marquée sur les originaux, tandis que dans le Petitot 
gravé par Mercuri, et qui représente Françoise d'Aubigné à vingt-cinq ou trente 
ans, le nez se relève. Une pareille différence est bien faite pour embarrasser, au 
premier aspect, sur l’identité du personnage. Avant d’aller plus loin, mettons 
ke graveur hors de cause. S'il y a éu faute quelque part, elle n’est point de son 
fait : la délicieuse | gravure de Mercuri est le Petitot tel: ques rien de plus, rien 


_ de moins. D'un autre côté, je savais à l'avance qu'il n’y avait nul secours à 


attendre de l'examen de l'émail même, attendu que pas un des émaux de Petitot 
qui sont au Louvre (je les ai tous vus et maniés autrefois hors de leur cadre 
officiel), pas un, ni sur la face peinte, ni au revers, ne porte le nom du per- 


É sonnage réprésenté: pas un même n’est signé du peintre. Le talent de Petitot 


Signe pour lui, ét, par parenthèse, je soupçonne fort d’être apocryphes les Pe- | 
titot qui courent, par ce temps de contrefaçon, signés en toutes lettres ne va- 
rietur, comme ce tableau portant l'inscription fameuse : « Ceci est un cheval. » 

On voit au musée du Louvre trois émaux de la main de Petitot représentant 
Françoise d'Aubigné bien avant sa royauté voilée. ‘Le premier, qui a été gravé 
par Laugier, trois fois plus grand que l'émail, la donne à l’âge de dix-huit à 
vingt ans, quand elle était lx femme de Startôré C'est une figure d'Hébé dans 
le suprême éclat d’une beauté fine et délicate, coïffée de fleurs, la perle au cou, 
une guirlande de fleurs naturelles Hordant la robe et s'épanouissant sur la poi- 
trine. Le second est celui du livre de M. de Noaïlles. C’est encore Me Scarron 
et non pas M" de Maintenon., car Françoise RAUMQNES devenue veuve, en 
‘4660, à vingt-cinq ans, ne prit le nom: de Maintenon qu’en: 1675, alors qu'elle 
avait accompli ses huit lustres (1). Le troisième portrait, enfin, représente une 
femme belle de sa seconde jeunesse, la tête coiffée du voile de veuve. Le front, 


_ les yeux, les sourcils, semblent être les mêmes que dans les deux premiers 


émaux: même forme de nez, c’est-à-dire que la cloison, descendant fort bas, 
laisse voir les narines ouvertes et relève le bout du nez; mais les cheveux sont 


plus foncés, et la figure plus pleine fait différer de beaucoup la physionomie. 


Je ne reconnais pas non plus la bouche. En résumé, j'avoue qu’il y à dans ces 
détails et dans le tout ensemble trop de dissemblances is que je ne redoute 


point là encore une attribution hasardée. 


Je cherchais où frapper pour retrouver le type de ces: trois émaux, quand le 
hasard me fit tomber sous la main une collection de ces thèses de théologie, 
de philosophie et de jurisprudence, qui, au xvu° siècle, avaient tant d'éclat. 


(1) Le portrait du livre de . le duc de Noüilles aurait donc dû être intitulé Madame 
Scarron. Le nom de Maintenon est une sorte d’anachronisme. 
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cessoire y étouffait le principal, et, dans l’espace laissé désert au milieu des 
feuilles, s'imprimait le texte. Une de ces thèses par G. Edelinck est un des 


chefs-d'œuvre de la gravure française. Nanteuil en a gravé sept, dont sa Propre | 


thèse de philosophie. Cela sent bien Son grand siècle. Les moins riches, à dé- 
faut de gravure inédite, achetaient un tirage de gravure déjà parue. Une thèse 
s'offrit, qui avait en tête l'effigie grayée de M" de Maintenon, dans un cadre 


tout orné d’emblèmes et de devises, avec ces mots : Fait par P. Giffart, graveur 


du roi. 1687. Point de nom de peintre. Ce portrait était juste, en grand, mais 
en plus âgé, le petit por trait de Mercuri : même pos même ajustement, coiffure, 


dentelles, et le reste. Certes, nulle équivoque n’était admissible touchant l’au- 


thenticité, car le portrait présenté à Me la marquise de Maintenon elle-même, 

avec solennelle dédicace en style de Thomas Diafoirus, par un sieur Leblanc 
de Neauville qui s’y dit de la maison de la marquise, devait offrir- -une effigie 
consacrée. J'ai retrouvé depuis deux gravures du même portrait, Tune par de 
Larmessin, l’autre par Lépicié. Cette dernière porte : Mignard pinœit. Le type 
original est donc de la main de ce peintre (1); qu’est-il devenu? Dans tous les 
cas, on est autorisé à supposer, par la date, que c’est celui dont la Vie de Mi- 
gnard fait mention sans le décrire. Ce serait le même qui fut l'objet de mauvais 
vers, les derniers, dit-on, qu’ait écrits le bel-esprit burlesque, Paul Scarron » 
et dont voici le titre et quelques strophes : 


A Monsieur Mignart, le plus grand peintre de ce siècle (2). 


e e e . ° ee 0 e 


e e e . 0 e e 


Tu sais bien que le crayon 
Qui se gâte à la poussière 
N'est encore qu’un rayon 

De sa future lumière. 


Viens, viens donc demain chez moi 
Finir cet ouvrage rare; 

Pour te ramener chez toi 

Un convoi je te prépare. 


Ce crayon dont parle le goutteux était-il le trait d’une effigie destinée à être 
peinte? En d’autres termes, était-ce la première préparation à la sanguine dont 
Mignard le Romain avait l'habitude? ou bien n'était-ce à la lettre qu'un crayon 
ou un pastel? Les documens que nous avons recueillis jusqu? ici ne nous per- 
mettent pas de conclure; mais ce qui importe à la question, c’est que la planche 
de Giffart et les deux autres qui en sont la copie nous reproduisent le nez mi- 
aquilin et surbaissé de la Sainte Françoise, et nullement ce nez relevé des trois 
Petitot, ce nez qui donne au modèle un air un peu mutin. 


(1) Je n’ai pas retrouvé le type des deux autres émaux. 
(2) Œuvres de M. Scarron, tome IV, page 304. Amsterdam, chez Westein, 1742. 
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C'étaient d'immenses pancartes ornées souvent de gravures de maîtres d'après 
les dessins des premiers peintres : les Le Sueur, les Le Brun, les Mignard. L'ac- 
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Les portraits de Mrs de Maintenon accrédités de 1 nos jours 1 ne la représen- 


taient pas sous la proteétion des traits gracieux de la jeunesse, mais vieille, ; 
mais triste et morose, amuseuse ‘ennuyée d’un vieux roi ex-libertin qu'elle 


n’aimait pas et qui avait peur de l'enfer. Matrone altière et prude, arrivée à 
. cet âge où la femme est la proie des poètes et des confesseurs qui se disputent 
| à qui en fera une muse ou une sainte, elle n ‘avait pas la stérile passion de la 
vanité, quoique précieuse et bel esprit; elle avait cet indomptable orgueil qui 
_ creuse et entreprend de loin; elle avait cette ambition insatiable et blasée qui, 
au plus haut point de la grandeur, lui faisait dire au ‘comte d° Aubigné, son 


_ frère: «Je n’y peux plus tenir, je voudrois être morte, — Vous avez donc pa- 


role d’épouser Dieu le père? » répondait l’autre, «IL y a peu d’honnêtes femmes 
qui ne soient lasses de leur métier, » aurait ajouté le duc de la Rochefoucauld. 
— Bien différente de celles qui veulent glisser dans la vie sans être vues que 


de Dieu, je ne sais quoi se débattait incessamment en elle contre l'obscurité et 


la poussait au jour. A elle 1 le grand soleil, la considération, la gloire humaine, 

les honneurs de l'opinion : c'était son trône. « Je voulais être estimée, dit la 
marquise élle-même dans sa correspondance : l'envie de me faire un nom était 
ma passion: » Maïitresse passée dans cette habitude de dissimulation et de finesse 
que son naturel froid et prudent lui rendait facile, et dont toutes les positions 
de sa vie, depuis le berceau jusqu’à sa mort, lui avaient fait une nécessité, elle 
ne régna point par ses charmes, quoiqu’elle fût belle; elle domina par la tenue 
_ de’son caractère. Et de fait, qu'on se rappelle l’espèce de condition demi-serve 
où l’avaient jetée les misères.de son enfance, la domesticité dont l'avait honorée 
le dédain d’une parente sans cœur, son alliance avec un cul-de-jatte moribond, 


de tous les maris le plus ridicule : — en fallait-il davantage pour la contraindre | 


de bonne heure à se cuirasser de glace et de dignité, afin d'échapper aux en- 
tréprises des protecteurs du bel air? Et force était pourtant d’être toute à tous, 
de faire toujours gracieux visage, de redoubler d’esprit et sobre agréables 
quand le rôt manquait; or, il manquait souvent. 

-L'amabilité qui attire, He à la tenue sévère et boutonnée qui impose et 
tient à distance, tel est le secret de Pempire de M"° de Maïntenon avant et de- 
puis son veuvage. Supérieure à Louis XIV en esprit et surtout en instruction, 
elle étonnait, charmait, dominait le roi par sa raison assaisonnée de grace, et 
le contenait à la fois près d’elle par les scrupules de la religion : « Je le renvoie 
toujours affligé, jamais désespéré, » disait-elle à Mme de Frontenac. Encore un 
_peu de temps, et le pinceau de Mignard lui donnait les honneurs princiers du 
manteau d’hermine : « Sainte Françoise le mérite bien, » avait dit Louis XIV. 

Long-temps l'amie de celle dont elle avait élevé en secret les enfans, fruits 
d' un double adultère, elle s'était étudiée à la saper dans le cœur du roi. L’in- 
sratitude lui est bonne, elle en use et ne s’en défend pas. Confidente avec com- 
plaisance des amours du prince, en connaissant dès-lors et les ardeurs, et les 
impatiences, et les voies, elle mit fin à toutes ses galanteries, ferma toute ave- 
nue à ses affections, même les plus innocentes, et le jeta dans une dévotion 
dont la révocation de l’édit de Nantes à fait connaître l'étendue et le danger. 
Tout grand fait historique a sa légende : beaucoup d’esprits chagrins s’obsti- 
nent encore à demander compte de Ce désastreux événement à la marquise, 
au lieu de le demander à son époque: Non, Mme de Maintenon ne fit point Ja 
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nn jé l'édit de Nantes; mais elle ne J’'empêcha point, minis Ia pétite-fle ù 
d’Agrippa d'Aubigné n’en adoucit point les conséquences homicides pour.ses 
anciens coreligionnaires (1). Louis, au-dessous de son siècle dans ce suicide in- 
sensé, prouva que, s’il avait pu être un rad xoi, il n'était ni or. 1 


homme, | 
I y à une lettre .de Mme de Maintenon qui m'a toujours frappé, de nme 
montey : c'est celle que cette béate demi-reine écrivait le 9 septembre 1698 a au 


cardinal de Noailles, et où elle prononce ce mot précieux, tout-plein d'un par- 


fum de casuiste en jupon : «Je ne puis m'empêcher de me.dire : Que. deviendra 
le roi si je meurs avant le père de la Chaise? » Est-ce là un mot d'une naïveté 


sincère? Dieu seul a le secret des cœurs. D'une part, Me de Maintenon était une 


femme trop souterraine, trop sûre d'elle-même, trop calculée etartificieuse pour 
être crue sur parole;.elle avait, d’un autre côté, trop'de-sérieux.dans l'esprit pour 
qu’il soit permis de décider sur.elle à la légère.et sur de simples inductions. Une 


conduite d'Honesta toujours désespérément posée, toujours exemplaire; jamais de 


le moindre mouvement entrainé, jamais un petit coin attendri, comme disait la 


bonne et sensible Madeleine de Scudéry, de pareilles perfections sont peu 
sympathiques; on les honore, on les respecte, on ne les aime point. Pourquoi? 


Parce qu’elles sont la vertu sans le cœur, parce qu’à tort ou à raison, on craint, 


en fin de compte, de n’y trouver qu'une e Lueres par honneur plus encore que 


par vertu. 

Telle nous apparaît Mme de Maintenon dans: ses portraits officiels, tristes et 
grondeurs. Aussi était-ce une pensée charmante, presque maligne, et.qui devait 
venir à un esprit délicat tel que M. le.duc de Noailles, de battre en brèche l’opi- 
nion rien que par une sorte d’antithèse, rien qu’en rajeunissant son héroïne : 
« Heureux, dit-il avec raison, ceux dont l’image arrive à la postérité/sous l'em- 
blème de la grace et de la beauté; la postérité en est plus indulgente. » Visage 
plein de grace, aimable sourire, pose un peu coquette pour faire valoir de 
belles épaules; ajustement simple avec élégance, simplexæ munditiis: les perles 
et la dentelle, tout.est là. Loin donc, loin ces tristes coïffes :et cette éternelle 
robe feuille-morte qui effarouchaient les jeunes essaims de la maison de Saint- 


Cyr. Oui, mais ce nez au vent, qui ne va ni à cet esprit ni à ce caractère, 


qu’en ferons-nous au moment où volontiers nous allions bannir. tout-à-fait 
l’autre image de notre souvenir? Ce.nez-là cadre mieux aux mauvais desseins 


que le duc de Saint-Simon nous a révélés contre Mme de Maintenon dans ce 
style âcre, ardent et incorrect que vous savez. Sans ajouter foi à tout ce qu’une 
malignité envieuse débita sur les intrigues de sa jeunesse, on ne peut oublier 


qu'elle fut la femme d’un poète graveleux, qui, disait-il lui-même, devait lui 
faire peu de sottises, mais s'était promis de lui en apprendre beaucoup; on peut 
tenir pour constant qu'elle vécut dans la société des:plus aimables libertins de 


(1) M. Paulin Paris possède un curieux portrait de Mme de Maintenon gravé par Pierre 
Schenck à à Apaiasien, avec cet exergue tiré des Amours | d'Oxide Qi 10)£ 


Viro mulier spoliis exultat ademptis. 


C’est l’œuvre de quelqu'un de ces malheureux réfugiés que le ressentiment rendait in 


justes envers Louis XIV et tout ce qui touchait à sa personne. 


de ae à chiite te cri ni de tnt. 
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son siècle, qu’elle fut l'amig et la camarade de lit de la courtisarie Ninon dé Len- 
clos, et que celle-ci, dans une lettre inédite à Saint-Évremond (1), ce bel esprit 
qui fit, à si-bon marché, la gloire héritière de ses plaisirs èt de sa paresse, écri- . 
vait ces mots qui sont pour faire verir la chair Ed poule aux admirateurs de 
Mre de Maintenon: 
«Je n’ai rien dit ni voulu diré au bori petit Hibliothécairé : on doit parler 
le moïns possible de ces sortes de choses. Les ternps sont venus où j'ai tout 
oüblié, hors mes amis. Jugez, après cela, si j'ai été étonnée de vos houvelles 
questions. À “quoi songez-vous d'oublier qu’il me faut lire en lunettes ces his- 
toires d'amour? Que vous seriez sage si vous vous en teniez à votre Angleterre 
et un peu à l'amitié que vous me devez, dont je suis digne par l'attachement 
qué je vous porte! S. était mon ami; sa femme m’a donné mille plaisirs par sa 
conversation, et, dans le temps, je l'ai trouvée trop gauche pour l'amour. Quant 
aux détails, je ne sais rien, je n’ai rien vu; mais je lui ai prêté souvent ma 
chambre jaune,.à elle et à Villarceaux.… 
Tandis que, retirée à la campagne chez pe de Montchevreuil, la © cousine de 
_ Villarceaux, la veuve de Scarron jouissait des paysages imprégnés du silence, de 
la douce paix, de la suave religion des champs, Villarceaux, grand débauché 
_ de corps, de cœur et d'esprit, la faïsaït peindre, sortant du bain, dans le dés- 
“habillé de 4 Genèse, et l’insultait ainsi à son insu. Elle l’apprit, et en fut déchi- 
 rée de désespoir. « Même dans les choses malhonnèêtes, il y a de l'honnêteté à 
. observer, » dit Me de Sévigné à propos des procédés de son fils envers Ninon. 
£a moderne Leontium elle-même, qui du moins portait un cœur d’honnête 
homme, eût vu là autre chose qu’une espièglerie du grand monde. Quand on 
. à tant de dignité, tant d’orgueil, une soif si ardente de considération et d’es- 
time que l'avait M“ de Maintenon, — aimât-on la sagesse moins pour son 
pe que pour ia gloire de lavoir fait triompher, — on commence toujours par 
n’agir que de façon à s’estimer soi-même. J’ajouteraï que, si l’on a pu dire des 
femmes en général que celles qui jouent avec l'amour sont comme les en- 
fans qui jouent avec des couteaux et finissent toujours par se blesser, il est 
… également vraïque les caractères si personnels, si froidement orgueilleux, n’ont 
! point lame ouverte aux affections et ne sont susceptibles ni de surprise de là 
sensibilité ni de surprise des sens. M Scarron était femme à ne point fuir le 
tête-à-tête, parce qu’il Y avait pour sa gloire une satisfaction. de haut goût à 
_ l'avoir bravé. 


} 


Mis c'en et : assez à propos # bout de nez plus où moins exact d’un por- 
trait. Cependant quel est le coupable? Serait-ce tout simplement le temps, qui 
_routrage d’une façon si cruelle la beauté, et qui, s’attaquant entre autres à l’un 
des traits de Me de Maïntenon, de vingt-cinq à soixante ans, a pu, comme on 
en à tant d'exemples, affaisser le cartilage du nez, et, d'un nez relevé, faire un 
nez aquilin? Serait-ce alors, et volontiers j ‘inclinerais à à le croire, que Giffart, 
dont le type a été le même que celui de Petitot, aurait un peu forcé les traits 
de son image dé thèse pour mettre l'effigie de niveau avec l’âge de son modèle? 


(1) Cabinet de l’auteur. Ninon signe Lanclos. Les derniers mots ide sa lettre avaient 
transpiré. On en niait authenticité, parce qu'on n’en connaissait pas la source, 
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Ï s’ensuivrait ainsi que les émaux de Petitot, pour différer en un trait caracté- 


ristique de la Sainte Françoise de Mignard, n’en seraient pas moins corrects. Là, 
c’est la jeunèsse; ici, l’âge mûr. Quand bien même Petitot, si exact, si par- 
_ fait d'ordinaire, aurait menti cette fois à son modèle, ce que je ne saurais ad- 


mettre d’ailleurs que sur preuves irrécusables, quel est l'artiste qui lui. jetterait - 


la première pierre? Quel est l'artiste, parmi ceux même dont les œuvres pour- 


_raient prétendre aux suprêmes honneurs d’une tribune de musée, qui ait tou- 
jours étroitement ajusté et serré son style sur la vérité nue, qui n’ait pas, un 
jour en sa vie, cédé aux séductions de cette fée décevante qu’on appelle la mode? 
N’en a-t-il pas subi le prestige souverain, cet admirable Prud’hon, qui a peint 
le portrait de M®° Jars, depuis M°* Elleviou, exposé au musée du Louvre, et qui 
le dispute aux plus belles œuvres de tous les. temps? N’a-t-il pas lui-même 
sacrifié à l'idole, le grand Rubens, Rubens étincelant, radieux, opulent, saturé 
de lumière, qui a poussé jusqu’à l'abus les facultés les plus prodigieuses? Chez 


lui, toujours pareille carnation, toujours la nature du Nord, et son pinceau 


transfigure l’Italienne Marie de Médicis en florissante beauté d'Anvers. 
Non, depuis les immortels chefs-d'œuvre des maîtres de l'Italie, de l'Espagne 
et des Flandres, jusqu'aux œuvres des martyrs de l’école de David il n’est que 
trois ou quatre hommes privilégiés, Raphaël en tête, qui, dans leurs portraits, 
aient été assez robustes pour ne jamais fléchir devant la mode et la manière, pour 
avoir constamment trouvé dans le simple la puissance secrète de rendu, la vérité 
de nature variable et fugitive, cette diversité de physionomie et de carnation de 


race, de climat, ere unie à une fleur ineffable de sentiment et d’idéal. 


D'idéal, disons-nous : une chose, en effet, qui n’est pas assez remarquée des gens 
du monde, c’est qu’on peut introduire de l'idéal dans le portrait, et ne point 


prendre pour cela de licence avec la vérité et l’exactitude. Il ya chez le Titien, 


chez Vélasquez, qui, en énergique vérité, n’est inférieur à personne, chez Rem- 


brandt, chez le Poussin, chez Van Dyck dans ses ouvrages étudiés, chez son 


maitre Rubens en dépit de ses éblouissantes licences, et encore plus chez Ra- 
phaël, un je ne sais quoi qui saisit fortement, qui élève le spectateur sans cepen- 


dant nuire au naturel ni exclure la naïveté, mais sans non plus les supposer. 
toujours, c'est le caractère, c’est un grand style, une sorte de cachet magistral 


imprimé à l'ouvrage, qui émeut les organisations sensibles à la peinture, in- 
dépendamment des mérites vulgaires du portrait. Holbein, si fin qu'il en est see, 
est d’une élévation qui remplit l'ame de grandeur, quand on regarde ses têtes 
si vraies, si vivantes et à la fois si Mobiles malgré les traits les plus communs. 


Voilà le vrai génie de la peinture, et, si le portrait n'avait j jamais été peint que, 


par de tels maitres, la critique iéonolozique deviendrait, à certains égards, 
à peu près inutile. L'histoire des apocryphes de la peinture prouve, on le voit 
surabondamment, que la haute perfection de l’art et la fidélité historique mar- 


chent toujours d’actord, et qu'en dernier résultat, là où le beau $e rencontre, 
la vérité n’est jamais loin. 
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SOCIÉTÉ AMÉRICAINE 


LES ÉCRIVAINS DE L'UNION. 


1. Lyell. À Second Visit to the United States, 2 vol. London, 1849, Murray. — II. Colton, Public 
Economy, for the United States, À vol. in-80, New-York, 1849. — III. Carey. Past, Present 
and Future, 4 vol, in-89, finies 4848. — IV. Principles of Political Economy, 5 vol. 
in-80, Philadelphia. 


« 


L. 


Il n’est personne aujourd’hui qui ne sache quel est le mécanisme 
des institutions américaines, et qui ne puisse se rendre compte de la 
manière dont les États-Unis sont gouvernés et administrés. On com- 
mence même à savoir dans quel esprit la législation américaine a été 
faite, et quelle influence elle exerce à son tour sur la nation qui lui est 
soumise. On connaît, en un mot, le cadre dans lequel s’agite un peuple 
immense et quelques-unes des lois qui président à la vie publique de 
ce peuple; mais les détails de la vie de chaque jour échappent aux Eu- 
ropéens, qui peuvent difficilement se faire une idée nette et précise de 
la société américaine. On remplirait pourtant une bibliothèque avec 
les ouvrages écrits sur ce sujet. Si les États-Unis ne sont devenus un 
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sujet d'étude pour la masse du public français qu'à une époque toute 


_ récente, — depuis quarante ans, — au contraire, le public anglais a 


les yeux fixés, au-delà de l'Atlantique, sur ce peuple sorti du sein de 
l'Angleterre, et qui devient pour elle un rival chaque jour plus re- 
doutable. Il n’est pas un Anglais capable de tenir une plume, qui, en 
revenant des États-Unis, n’ait confié au papier ses impressions. Chaque 
année voit paraître de nouveaux récits, et la curiosité européenne ne 
se Jasse jamais de les lire, si mauvais qu ‘ils puissent être, preuve Ma- 
nifesté qu’elle n’a point trotivé encore à sé satisfaire. 

Cette multitude de hvres sur F Amérique caéhe fnal, en effet, une. 
indigence réelle. En France et plus encore en Angleterre, la société 
américaine à été, pour les hommes de parti et les écrivains, ce que la 
vieille rhétorique appelait un lieu -eommun, c'est-à-dire une mine in- 
épuisable d’allusions et de raisonnemens sur tous les sujets. Beaucoup 
d'hommes distingués sont allés aux États-Unis moins pour se rendre 
compte de ce qu’ils y verraient que pour chercher des argumens à 
l'appui dés thèses favorites de leur parti. En rapportant d'Amérique 
l'éloge du suffrage universel, des élections fréquentes, de l'instruction 
gratuite et des budgets économiques, on était certain d’être comblé 
de louanges par l’£'dinburgh Review ou le Westminster. Les écrivains 
lories cherchaient, à leur tour au-delà des mers, de quoi confondre , 
le radicalisme, et le Quarterly Review, saluant avec enthousiasme l'ou- 
vrage incisif et éruel dans lequel mistriss Trollope flagellait impitoyas 
blement les ridicules ef les tyrannies de la démocratie américaine, 


s’écriait avec une sorte d'ivresse : « Voici enfin le livre depuis si an: D KA 


temps attendu! » 

Les préoccupations tue où les préjugés nationaux ne sont pas 
les seules causes qui ont déterminé la diversité des jugemens portés 
sur les États-Unis. Il:est toujours essentiel de savoir avec quelle por- 
tion de la société américaine chaque voyageur à été en rapport, et de : 
tenir compte des circonstances dans lesquelles il était placé. En 1841, 
sir Charles Lyell fut invité à se rendre aux États-Unis pour faire, à 
l'institut de Lowell, à Boston, une série de lecons sur la géologié, science 
fort goûtée des Américains. Le géologue anglais eut le plus grand sac- 
cès, il fut recherché et éomblé d'attentions par les hommes distingués 
du pays: À son retour, il pablia un récit de son voyage, tout favorable 
âux Américains, et dans lequel il louait avec effusionce qui est vrai: 
ment admirable aux États-Unis , l'organisation de l'instruction publique 
et le développement de là vie religieuse, Ce livre valut à l’auteur uné 
éclatante popularité en Amérique. Aussi, à son second voyage, er 
4846, sir Charles Lyell a été accueilli comme tn véritable ami. Savans, 
Médecins, théologiens, légistes, hommes politiques, grands proprié- 
faires, se sont faits à l’envi les hôtes et les guides empressés de Fécri: 
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| vain anglais, afin de le. confirmer dans la bonne opinion qu'il avaït.du 


% 5 ne. Partout il lui a suffi de se nommer pour qu on lui apportât tous 
les renseignemens qu'ilsouhaitait, et pour qu'on mît à sa disposition 


tous les moyens de continuer ses recherches. IL n’est sorte de préve- 
mances dont il n’ait été l'objet. Quel voyageur ne serait reconnaissant | 
d'un tel:accueil® Sir Charles Lyell, malgré toute la sagacité et toute 

Vindépendance de «son esprit, n’a pu se défendre d’une sorte de fasci- 


4 nation, et il juge volontiers de l'ensemble de la nation : américaine par 


les hommes distingués dont il a été sans cesse entouré. 

Il n’est pas.d’ailleurs toujours facile de savoir la vérité aux États- | 
Unis. Si l’on ne veut être à la fois l’objet de toutes les attentions et de 
toutes les méfiances, il faut se défendre de tout projet d'écrire. Si l'on 


_ me veut voir toutes les portes se fermer, tous les renseignemens vous 


être refusés, si l'on ne veut être frappé d'une sorte d'ostracisme, il 


_ faut ne hasarder aucune critique et ne jamais laisser percer une Opi- 


nion défavorable. IL faut craindre à la fois les piéges et les rancunes 


>] de la susceptibilité américaine. Les peuples de la vieille Europe ont 
chacun leur amour-propre national, mais c’est le plus inoffensif des 
-sentimens : «chacun d'eux supporte à à merveille d’être, pour le voisin, 

_ “un sujet inépuisable de parodies ‘et de caricatures; les quolibets du 
- Punch et duCharivari n'ont jamais influé sur l'entente cordiale. Aux 


États-Unis, au.contraire, J'amour-propre national «st le plus farouche 
æt le plus implacable des sentimens. Le peuple américain se sait le 
plus jeune dans la famille des-peuplescivilisés; il se figure, bien à tort, 

qu'il n’a point fait suffisamment. ses preuves, et que la vieille Europe 
me tient pas «de luï le.compte qu'elle doït tenir : il est prêt à faire les 
plus grands sacrifices pour être‘assuré qu’on ne le rabaissera pas in- 
justement et qu’on ne dépréciera pas le rôle qu'il joue dans le monde. 

««Puisse l'Orégon nous amener une guerre avec l’Angleterre! disait 
un officier de marine à sir Charles Lyell. Elle nous coûtera bien Cher; 


mais l'Angleterre apprendra que nous somines une puissance du pre- 
mier ordre, et non pas du second. » Des gens du peuple disaient au 


même woyageur : ,« IL nous faut une brossée avec l'Angleterre; autre- 


. ment elle ne nous respectera pas. » Il ya quelque chose de puéril à 


voir-une grande nation sans cesse sur les épines, comme un homme 


qui appréhende un affront. Six lignes du Zimes suffisent à mettre -en 


‘moi les vingt-neuf états de l’Union américaine; lorsque s’agitait, il 


y a-.quelques années, la question de l'Orégon, s’il arrivait au Times 


ou au Chronicle de laisser échapper, à l'adresse de l’Amérique, quel- 
ques phrases empreintes de cette âpreté et de cette amertume fami- 
Jières à la presse anglaise, on voyait aussitôt tous les journaux de 
d'Union enregistrer en grosses lettres ce nouvél outrage et en faire, 
pendant plusieurs'jours, le texte des ‘plus effroyables déclamations. 
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Après l'insurrection du Canada, il ya dix ans, etlors de r' nee ace 


Leod, il arriva à lord Palmerston, dans la chambre des communes, 


d’ appliquer : à la population du Maine, clair-semée sur un vaste terri- 
toire, au milieu de forêts encore vierges, l'épithète de wild, qui pou- 
vaits ‘interpréter par aventureuse, mais que les Américains prirent dans 


le sens de sauvage, non civilisée. La législature du Maine décréta des 


levées d'hommes et d'argent et n! épargna rien pour entraîner l’Union 


dans une guerre avec l'Angleterre; la conquête du Canada pouvait 


seule punir l’insolence du ministre anglais; aujourd’ hui encore, la 
douleur de cette insulte imaginaire est à peine assoupie.… | 
Cette susceptibilité ombrageuse et implacable ne peut être désarmée 
que par des éloges sans restriction; elle ressent la critique comme une 
mortelle injure. Tout bon Américain a voué à une éternelle exécration 
le nom du capitaine Marryat. Quant à mistriss Trollope, qui, venue en 
Amérique avec des préjugés whigs et une prédisposition à tout admi- 
rer, a déclaré à son retour que le spectacle de la démocratie améri- 
_caine l’avait fort réconciliée avec la pourriture de la vieille Angleterre, 
elle n’est plus, pour les feuilles américaines, l’auteur de romans spi- 


rituels et amusans; c’est une abominable furie. Le désappointement le 


plus cruel pour les Américains leur est venu de Dickens. L'écrivain 
radical était très populaire aux États-Unis; il ÿ fut L'objet d’un grand 
empressement et de la plus vive curiosité; on s’étouffait pour le voir, 
on s’arrachait les billets de spectacle les:soirs où il allait au théâtre: 
on se précipitait dans les bateaux à vapeur sur lesquels il prenait pas- 
sage; les journaux enregistraient son costume, ses attitudes, ses allées 
et venues, ses bons mots. Il était l’événement de tous les jours, le lion 
de toutes les villes. Le censeur impitoyable des vices aristocratiques, 
le peintre des mœurs populaires ne devait-il pas trouver son idéal dans 
les États-Unis? Ce Diogène satirique et railleur de l'Angleterre n’allaït-il 
.pas éteindre sa lanterne? Hélas! les American Notes for general circu- 
lation ne furent qu'un persiflage souvent innocent, parfois caustique, 
des mœurs américaines, et des éloges assez sobres y furent entremêlés 
de critiques. Dickens, depuis ce jour, a perdu sa-popularité en Amé- 
rique, ce n'est plus qu'un écrivain médiocre et envieux, et l'on déplore 
le mauvais goût de ceux qui pensent qu’un peu d’ injustice peut s’allier 
à beaucoup d'esprit. 

On se doute bien que ce n’est pas aux écrivains américains qu'il faut 
demander la vérité sur leur pays. En France, comme chez tous les 
peuples auxquels il en a coûté très cher pour jouer un grand rôle’et 


remuer le monde, nous sommes devenus assez indifférens à notre 


propre éloge. Les tirades séculaires sur la grande nation, sur sa mission 
providentielle, sur ses guerriers et ses lauriers, ne défraient plus guère 
que les flons-flons du vaudeville et les orateurs de carrefours. Un livre 


LAS SOcrÈTÉ AMÉRICAINE et LES ÉCRIVAINS DE L'UNION. 637 


dont l’auteur s’attacherait à faire l'éloge de nos qualités phy siques, 
intellectuelles et morales, de notre passé, de notre présent, de notre 
_ avenir, de nos institutions, de nos lois et de nos mœurs, de notre com- 
merce, de notre agriculture, de notre industrie, etc., etc., ne serait 
point appelé à à un grand succès; nous parierions plutôt pour la contre- 
partie de l'ouvrage. L’Américain, au contraire, s’enivre à longs traits 
D: de perpétuels éloges, et c'est cnatnée fois pour lui un ravissement nou- 
weau. Cette soif de l’adulation est entretenue et développée chez lui 
par l’action de deux causes puissantes, la j jeunesse, qui, chez les peu- 
_ples comme chez les individus, est pleine d'elle-même, et l’orgueil in- 
hérent à toute démocratie. IL fallut, à Athènes, changer le lieu des 
._ délibérations publiques, parce que és orateurs tournaient la tête au 
: 20 peuple en appelant sans cesse ses regards sur son port rempli de na- 
_“vires, sur ses immenses arsenaux, sur toutes les preuves de sa gloire 
+ etdesa puissance. Un tel remède serait impossible aux États-Unis; de 
. quelque côté qu’on jette les yeux, à quelque point de vue qu'on se 
| place, on est forcément frappé du spectacle d’une prospérité inouie et 
= d’une grandeur qui s accroît chaque j jour. On ne saurait trouver mau- 
_ vais/après tout, que ce peuple, séparé par l'Océan du vieux monde, 
_ quiest demeuré le dispensateur de la gloire, se fasse lui-même le chan: 
—. trede ses progrès ef soit pour toute voix amie l'écho le plus retentis- 
sant. La courtisanerie s’en mêle ensuite, et lesflatteurs exploitent la fai- 
blesse populaire. Depuis le message du président jusqu’au rapport du 
dernier commis des postes, tout document officiel doit être envahi 
aux {rois quarts par l'éloge des institutions, des mœurs et de la pros- 
périté américaines. C’est aussi le début obligé de tout article de journal; 
c'est la source indispensable où le ministre doit puiser ses allusions, 
s'il veut être un prédicateur populaire. Comment peut-on espérer que 
| les écrivains échappent à la contagion, et qu'ils ne subissent pas la loi 
commune, s'ils veulent trouver un libraire et des achetéurs? 
Rien ne donne, sur les États-Unis, des renseignemens plus précis et 
des idées plus justes qu’un petit volume in-12, qui paraît tous les ans 
sous le titre d'American Almanac et qui coûte 1 dollar. C’est un relevé 
annuel fort clair et fort méthodique de tous les renseignemens statis- 
tiques épars dans les documens officiels que publient, soit le gouver- 
nement central, soit les autorités des divers états. On ne trouve guère 
dans ce livre que des chiffres, mais ils sont éloquens. Quant aux 
auteurs américains, il ne faut, nous le répétons, accepter leur témoï- 
gnage qu'après examen et avec une extrême réserve. Nous citerons 
comme exemple un livre qui jouit de quelque réputation aux États- 
Unis. On n'est point disposé d'ordinaire à se défier des économistes, 
quoiqu'ils aient fait preuve, dans ces derniers temps, d’une imagina- 
tion qu'on ne leur attribuait pas. Voici pourtant M. Carey, un écrivain 
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distingué, qui s’est aventuré avec quelque succès dd spéculations 
économiques, qui discute les doctrines de Malthus, de Ricardo etde 
Mac Culloch en homme versé dans la matière, et à qui iles pné-re 0 : 
d'emprunter avec confiance un renseignement ou une concl 

M. Carey a fait un livre intitulé : Principes d' Économie 
la seconde partie-est consacrée «aux causes qui retardent Ja pes à É 
tion de la richesse et l’amélioration dans la condition physique et mo- 
rale de l’homme. » L'objet réel de cette seconde partie est d'expliquer 
le développement rapide des États-Unis.et, plus. encore, de prouver que, 
sous tous les rapports, les États-Unis sont supérieurs à toutes les ma- 


ions européennes et spécialement à à la France et à l'Angleterre. La dé- 


monstration a la prétention de s'appuyer exclusivement.sur desd onnées 
statistiques, et les têtes de chapitres ne servent guère qu'à amener de 
Jongues citations et des colonnes de chiffres. Nous laissons volontiers 


aux Anglais le soin de contrôler les chiffres que cite M. Carey pour 


l'Angleterre; mais-ce qu’il dit de la France est tellement.en dehors, 
mon-seulement duréel, mais du possible, que nous avons été singu- 
lièrement mis en garde contre ce qu'il dit de l'Amérique. Un auteur 
sujet à de telles hallucinations ne saurait être un guide bien sûr (4). 
Et d’ailleurs une.cause d'erreur commune à M. Carey et à tous les au- 
teurs américains qui ont établi des parallèles entre les États-Unis .et 
une nation européenne, c’est l'habitude de prendre pour prèmier 
terme de la comparaison, ou la France entière avec :ses provinces 
riches ou pauvres, ou l'Angleterre avec l'Écosse et l'Irlande, et, pour 


- second terme, un ou deux états seulement de l'Union américaine, Si 


mous noùs servions du département du Bas-Rhin, où 99 personnes 
sur 400 savènt lire, écrire et compter, pour prouver qu'en France 


(1) Il faut motiver ce jugement sévère. Nous remplirions des-pages-avec iles erreurs.de 
M. Carey, qui prend des noms de province pour des noms de ville, et accole dans la 
même phrase la ville. de Saintonge et la ville d’Arras. Il assure que la France est divisée 
‘en 23,000 communes, sur lesquelles 2,000 n'auraient ni église ni desservant. Il affirme 
‘que plus de la moitié du sol de la France est cultivée par des métayers; le premier alma— 
nach lui aurait appris que sur plus de 40 millions d'hectares consacrés à la production 


agricole, 7 à 8 millions au plus sont encore cultivés enmétayage. Lesautorités. de M. Carey 


sont surtout curieuses. Il prend pour tableau fidèle de l’agriculture en France un ouvrage 
qui a trente ans de ‘date. Son guide de prédilection est un touriste américain qui est 
venu passer un été dans les Pyrénées. À défaut des impressions de voyage de M. Murray, 
M. Carey $’adresse aux touristes et aux romanciers, et enfin aux Magazines anglais. Deux 
ou trois ouvrages français de dates surannées complètent ses renseignemens. M. Carey 
ne parait pas s'être douté que le budget de la France s’imprimait et se discutait tous les 
ans, que l’administration française publiait chaque année les documens statistiques les 
plus étendus sur toutes les branches de la production ou de la dépense nationales, enfin 
que les renseignemens les plus complets et les plus exacts sur la situation véritable de 
da France se trouvaient dans les rapports annuels présentés 1par iles préfets aux conseils 
généraux des départemens. 
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=: l'instruction élémentaire est plus commrune qu'aux États-Unis, si nous 


= citions le Haut-Rhin où le Nord pour prouver que la France est le pays 


_ le plus manufacturier, le plus productif du monde, et celui où la po- 


_ pulation et la richesse s’accroissent le plus vite, on nous objecterait 


aussitôt la Creuse. la Corrèze, les Landes et les Basses-Alpes. Les au- 


‘ teurs américains, et M. Carey en particulier, ne font pas autre chose, 


nn er oi leurs raisonnemens et leurs calculs habituellement 
le Massachusetts, quelquetois sur New-York, plus rarément encore 
sut la Pensylvanie, jamais sur l'Illinois, la Floride ou le Mississipr. 


Signaler un pareil artifice de raisonnement, n’ést-ce pas ruiner el Ja 


base toutes les conclusions de ceux qui en font usage? 

On doit voir déjà combien il est malaisé de démêler l’exacte vérité 
au milieu des renseignemens qui abondent sur les États-Unris..On ne 
doit plus s'étonner que des divergences nombreuses désappointent et 


… emibarrassent le lecteur, qui avait espéré se former une opinion par la 
__ comparaison de plusieurs témoignages. IL nous reste, en abordant de 
_ plus près notre sujet, à signaler la cause principale de ces jugémens si 
_  différensy souvent si contradictoires, portés sur la société américaine 


par dos vorageursque la communatté dépatrie, d'éducation, de partis, 


de 'PAIAR ES, semblait prédisposer à éprouver les mêmes impressions. 


ÿ 


Le tort de presque tons les auteurs qui ont écrit sur les États-Unis à 


été de vouloir porter un Juement d'ensemble sur une société extrè- 
_mement complexe, et de n’avoir demandé qu’à une partie de la nation 
américaine les élémens de leur appréciation favorable ou contraire. 
Noussommies loin de faire le procès à aucun de nos dévanciers. Il se- 
fait également injuste d’accuser les uns ou les autres de mauvaise foi, 
car presque toujours les éloges dés uns et le blâme des autres sont éga- 
lement bien fondés, à la condition seulement de n'être pas générahsés. 
Autre chose est de méconnaître la vérité, autre chose de n’en voir 
qu'une’ partie. Nous prendrons la liberté de.ne pas regarder mistriss 
Trollope comme une furie, mais nous devons constater que sur la du- 
rée de son séjour aux États-Unis elle a passé deux années entières dans 
l'Ohio à une époque où l'Ohio n’était guère plus avancé que ne l’est 
aujourd’hui le Michigan, De même sir Charles Lyell, tout favorable 
qu'il soit aux Américains des bords du Mississipi, ne peut s'empêcher 
de dire qu’en revenant à Boston, au bout de dix mois, il ressentit cette 
satisfaction qu'on éprouve en se tetrouvant chez soi et au milieu des 
siens. Il faut donc se demander quel à été l'itinéraire du voyageur, 
avec quelle elasse de la société il a été plus spécialement en rapport, 
dans quelle partie des États-Unis il a le plus long-temps résidé : c'est 
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à cette classe de la société américaine, c’est à cette partie des États- 


. Unis qu’il faut rapporter ses jugemens, et on doit se garder d’en étendre 
| l'application, de peur qu ’ils ne deviennent ou trop favorables ou trop 


sévères. Par la même raison, toute comparaison entre les États-Unis et. 
l'Europe est nécessairement use. On ne peut, sans faire tort à l’Eu- 
rope ou à l’Amérique, prendre pour l'un des termes de cette compa- 
raison ni les états les plus anciens de l’Union, ni les plus jeunes: si 


on prend l’ensemble de l’Union américaine, la comparaison est impos- | 
sible et de nulle valeur, car il n’y a point de similitude.entre la vieille 


Europe avec sa civilisation uniformément répandue et l’agglomération 


américaine, qui présente tous les degrés de ciihsatiee depuis les a ï 


avancés jusqu’à l’état sauvage. D NE 

Si le développement des États-Unis offre un si vif et si constant i in- 
térêt à tous ceux qui en suivent le progrès avec attention, cela tient 
précisément à cette juxta-position de plusieurs civilisations différentes. 
Les États-Unis présentent à l'observateur un spectacle sans exemple, 


celui d’un pays où un déplacement de quelques lieues suffit pour faire 
voir un seul et même peuple à des périodes différentes de sa vie mo- 


rale. Jusqu'ici un tel spectacle ne se trouvait que dans l’histoire. Pour 
nous rendre compte de la manière dont la civilisation s'était répandue 
et développée chez un peuple, et comment ce peuple s'était transformé 
peu à peu par la diffusion et l'accroissement des lumières, comment 
son esprit s'était poli, son intelligence élevée, ses mœurs adoucies, il 


nous fallait reconstruire péniblement par la pensée les âges ÉOGE il 
fallait interroger mille auteurs, confronter : mille témoignages pour 


déterminer, à force d’ investigations, quel était, à telle ou telle époque, 
l’état moral d’un peuple, pour établir des comparaisons d’une époque 
à l’autre et tirer de données conjecturales des conclusions toujours 
contestables. Les États-Unis nous montrent plusieurs âges d’un même 
peuple réunis sous le même coup d'œil; le tableau dont l'historien 
rétablissait à grand’peine les traits indécis: et presque effacés, il est là, 
lumineux, vivant, et prenant des proportions infinies. 

C’est à l'étude la plus curieuse à la fois et la plus instructive pour 


l'historien, le moraliste ou le politique. Les voies de Dieu peus l’amé- 


lioration de l’homme et l’accroissement de son bien-être s’y révèlent 


en traits manifestes. Là se voit en pleine évidence que le progrès est 


l’œuvre naturelle du temps, qu’il se développe d’une façon d'autant 


plus sûre qu’elle est plus uniforme, qu'il est d'autant plus prompt et 


d'autant plus irrévocable qu'aucune tentative n’est faite pour en vio- 
lenter et en accélérer brusquement la marche. La Providence, en me- 
surant les devoirs de l’homme à ses forces et sa tâche à la durée de 
ses jours, ne lui a pas permis d’anticiper sur l’action du temps; les gé- 
nérations qui se suivent sont comme les vagues de la mer, dont aucune 
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de Du atteindre ni devancer celle qui la précède. Ainsi voyons-nous 
… Jacivilisation s'étendre et se développer graduellement aux États-Unis, 


où personne ne $ est érigé en censeur et encore moins en pédagogue 
_ de la société, où personne n ‘entreprend de tracer au progrès de tous 


F une voie plus prompte et plus sûre que celle qu’il suit naturellement 
$ sous l'impulsion divine. C’est un flot qui s'étend de l’est à l’ouest, ga- 


“ gnant chaque jour du terrain, mais perdant en profondeur à mesure 

_ qu’il s'éloigne du point de Fes La marche de ce flot humain est 

- tellement sûre et tellement régulière, qu’on peut la calculer d'avance, 
et, par la comparaison de deux périodes décennales écoulées, détées | 
. miner avec certitude les résultats de la période actuelle. La civilisa-: 

tion suit la même marche que la population. La portion la plus rude 


| et la moins cultivée du peuple américain sert de pionniers à la nation 
| entière, et se civilise à mesure par l’arrivée des émigrations posté- 


rieures. Le bûcheron à demi sauvage de l’Iowa ou du Wisconsin ap- 


| _ prend de l'émigrant de l'Ohio le respect de la loi; la population active 
et entreprenante de l'Ohio reçoit de la No cle Angleterre l'élément 
qui développe dans son sein le goût du bien-être, des habitudes plus 


_ raffinées, la curiosité et l'aptitude pour les jouissances intellectuelles. 


La Nouvelle-Angleterre, à son tour, entretient et conserve sa supério- 


rité par ses relations continuelles avec le vieux monde et par l effort et 
le progrès naturels d’une société déjà avancée. 

M. Michel Chevalier, dans ses Lettres sur l'Amérique, a insisté avec 
raison sur la différence profonde qui sépare aux États-Unis l’homme 
du nord et l'homme du sud, ét qui constitue sur le même sol non pas 
deux races, mais deux ariétés très distinctes. Les voyageurs qui ont 
suivi M. Chevalier, en constatant la justesse de cette observation de 

_ leur devancier, ont eu le tort de ne pas imiter son exemple, de ne pas 
distinguer à leur tour ce qui a aujourd'hui besoin d’être séparé, et de 
confondre dans une seule et même appréciation les états voisins de 
l'Atlantique et les états de l’ouest. En effet, les vieux états soit du nord, 
soit du sud, donnent issue les uns et les autres à une émigration in- 
cessante qui se dirige vers l’ouest et qui laisse sur son passage des 

… couches de moins en moins épaisses de population et de lumières. Si 

vous prenez pour point de départ la Nouvelle-Angleterre et la Virgi- 
nie, vous pouvez établir deux. échelles descendantes où la richesse, 
l'instruction, l’état matériel du culte et de ses ministres, la densité de 
la population, la sûreté des personnes et des choses, suivront une pro- 
gression décroissante. Ces deux échelles seraient à peu près celles-ci : 
pour le nord, Massachusetts, New-York, Pensylvanie, Ohio, Indiana, 

Illinois, Michigan, lowa, Wisconsin; pour le sud, Virginie, les deux 

Carolines, Kentucky, Tennessee, Alabama, Mississipi, Arkansas et 

Texas. 
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Si nous avions besoin d'établir ce point, les témoignages amér 
ne nous manquéraient pas, et nous en appellerions à M. Carey lui- 
même, qui, dans un.coin de son livré, laisse échapper l’avet suivant : 
«On rencontre sur le territoire des États-Unis presque tous les degrés 
de civilisation. Dans la partie qui touche au Mexique ét qui est occu- 


pée par les sauvages, on ne connaît d'autre loi que celle de la force. Ÿ 
En nous avançant vers l'est, nous trouvons dans les états du sud la | 


classe laborieuse en esclavage. Dans l’Arkansas, le Missouri et le Mis- 
_sissipi, où la population est de 4, 2 ou 3 personnes par mille carré et 
avec une forte proportion d'esclaves, le blanc, éloigné des t'ibunaux, 


+ des juges et des officiers. de justice, porte toujours des armes avec lui; 
_ilest prêt pour l'attaque ou la défense; toute aïltercation se’ términe 


par ün combat dont la mort est souvent la conséquence. L'habitude 


de déférer à la loi n’y existe qu’à un faible degré. Si un particulier 
- éprouve un tort, il veut le redresser lui-même; si la communauté se 
croit lésée, elle LLacodEt à ce mode barbare de justice exécutive qui 


s'appelle la loi de Lynch. Si nous passons à l’ést, nous trouvons dans 


le Tennessee 15 habitans, et dans le Kentucky 17 habitans par mille 
carré. Ïl y a trente ans, la loi de Lynch € était en pleine vigueur dans ces 


deux états, mais l'habitude d’obéir à la loi s'y est développée avec la 


population. Dans la Virginie et dans les Cârolines, nous troûvons un 


état de société plus avancé, L Ja sie persorinelle S'Y accroït en 


proportion (4). » 

C'est à un rare accès de franchise. La pipärf! des PAU n 'ad- 
mettent point en effet qu’il y ait la moindre inégalité de valeur mo- 
rale et de civilisation entre Les diverses parties dé l'Union, et les vieux 


états ne sont que trop portés à attribuer'à leurs rejetons cette immü-" 


nité de la critique qu ils réclament pour eux-mêmes. Si, par l’accu- 
_mulation de faïts précis et surtout par l'examen de la législation des 
nouveaux états, vous démontrez qu’une portion des États-Unis marche 
rapidement vers l'extrême de la démocratie, et que l'action combinée 
des mœurs et des lois y crée un état social qui équivaudrait pour des 
Européens à une intolérable tyrannie; si vous prouvez que, dans cer- 


…tains états du sud, la loi est impuissante à garantir la sûreté des pér- 
sonnes.et des choses, les Américains ont une explication toute prête, 


et vous répondent que la faute en est à immigration européenne qui 
vient abaisser le niveau moral des Etats-Unis. Exäminons si cette 
explication est exacte, et voyons par la même occasion quelle est au 


vrai l'étendue de’ l'immigration européenne, et De en est lin- | 


fluence. 
Il est certain que l'immigrätion pe joue un rôle Sn 


(1) Carey, Principles, etc., tome Il, Pe 27. 
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| |: nv6v0 américaine un Sénat cmmudniae très actif. En effet, 
| comme ce ne sont point les vieillards qui s’expatrient, la presque 
| totalité des émigrans sont dans la force de l’âge; ceux qui sont dans le . 
|" célibat se trouvent bientôt sous l'empire des conditions qui, aux États- 
| € Unis, font du mariage une absolue nécessité, ‘ét ne tardent point à se 
» marier : l'Amérique profite ainsi de la fécondité d’une émigration 
| nombreuse qu'elle n’a point eu à élever, et que l'Europe perd aumo- 
| ment oùelle devient reproductive. Or l’émigration, à elle seule, entre 
E pour une forte proportion dans l'accroissement de la population amé- 
” ricaine ; 
|  M.Careya oublié Los tenir cotapté pese. ses comparaisons entre les 
| États-Unis et l'Europe : voici:comment il: procède, et cet exemple don- 
_ nera une juste idée de sa méthode. Il établit à la façon des mathéma- 
|  ticiens, et en guise de théorèmes de géométrie, les deux propositions 
É ‘suivantes, que nous laissons à discuter aux économistes : — Plus une 
population a de sécurité pour les personnes et les choses, plus elle 


s'enrichit vite; plus elle est riche, plus-elle peut devenir et blue elle de- 


# vient féconde.— De ces deux théorèmes, M. ‘Carey déduit le dilemme 
__ suivant: que si la population:croït plus vite aux États-Unis qu’en Eu- 


rope, c'est qu'il y a aux États-Unis plus de richesse, plus d’ordre.et de 


sécurité que partout.au monde. Il prend alors les tableaux de popula- 


tion dans les deux mondés, et une simple règle de trois lui donne en 
faveur des États-Unis des moyennes énormes. L'auteur américain s’est 
bien avisé après coup qu’il n’avait pas le droit de porter au compte 
des naissances l'accroissement de population imputable à l'émigration; 


_ aussi avertit-il.en note qu’il convient de déduire pour ce chef 40 pour 
- 400 de d'augmentation annuelle de la population dans les États-Unis. 


M. Carey croit cette déduction suffisante. Il prétend en effet, sur la foi 


. des Annales statistiques de Seybert, que jusqu'en 1817 il n est pas ar- 


rivé 10,000 Européens par an aux États-Unis. Il déclare n’avoir point 
de renseignemens de 1817 à 1895, et s’appuie sur le nombre des pas- 
sagers inscrits aux bureaux de douanes des principaux ports, pour con- 
jecturer que le-nombre des émigrans n’a pu s'élever à 20,000 par an. 

M. Carey tient donc pour nulle toute immigration antérieure à 1815, 

et-de 4845 à 4830 il dresse un tableau Bou lequel l'immigration de 
19,000 s'élève graduellement à 32,000, ce qui, pour quinze ans, donne 


une moyenne annuelle de 25,000. M. Carôy prétend.que cette moyenne 


suffit à rendre compte soit due -émigrans qui viennent par mer, soit de 
ceux qui peuvent arriver aux États-Unis par le Canada. 

Ni ces calculs ni ces raisonnemens ne sont admissibles, parce qu'ils 
sont en contradiction manifeste avec les faits, qui attestent que l’émi- 
gration est beaucoup plus forte que ne le croit M. Carey. Le recense- 
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. ment dé 1845 a constaté qu’ à Boston les habitans nés en Eur DpE | émi- 


grans par conséquent, formaient le quart des électeurs et le tiers de : 
la population totale, qu'à New-York les habitans nés en Europe for 


ment les deux cinquièmes de la population totale. Ce n’est pas trop 
d'évaluer à un cinquième de la population totale les: émigrans alle- 
mands établis en Pensylvanie, et, dans l'Ohio et l’Indiana , les émi- 
grans allemands occupent des villages et jusqu'à des comtés-tout en- 
tiers. Depuis l'établissement des bateaux à vapeur transatlantiques, 
New-York est devenu le principal port d’arrivée de l’émigration; mais, 


_ même en remontant à quelques années, il est facile de voir que des 


_émigrans débarqués au seul port de New-York ont ds la M HR 
indiquée par M. Carey. 
Voici le nombre des émigrans débarqués à New-York dans’ és sept 


premiers mois des six dernières années : 2198 ERA CRE 
1844 34,653 1847  AO211S 
1845 48,500 4848. 110,404 2 
1846 60,220. . 1849 143, 9227 


Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que deux des mois où 
le nombre des arrivages est le plus considérable, saut et os 
ne sont pas compris dans ce tableau. 

M. Carey avait un moyen facile de parvenir à la vérité: il pouvait à 
la fois se rendre un compte exact du progrès naturel'de la population 
et connaître avec une approximation suffisante le nombre des émigrans 
arrivés aux États-Unis dans une période donnée. Au lieu de prendre 
pour base de ses calculs le résultat total de chaque recensement, d’où 
il lui devenait impossible d'éliminer le produit de l'immigration, il 
fallait faire usage de la règle de Godwin. Étant donnés les résultats du 
recensement aux deux extrémités d’une période décennale, soit 1830 
et 1840, il est évident que la portion de la population âgée de moins 
de dix ans révolus en 1840 représente seule l'accroissement imputable 
aux naissances dans les dix années écoulées : si du chiffre de cette po- 
pulation âgée de moins de dix ans on déduit le chiffre des décès sur- 
venus dans la population recensée en 1830, on devra avoir l’accroisse- 
ment vrai de la population par le seul fait de là reproduction. Si cet 
accroissement est inférieur à l'accroissement constaté par le total gé- 


néral du recensement, la différence représente évidemment l'élément 


étranger introduit dans la population, c’est-à-dire l’émigration. De 
cette facon, on a donc à la fois le produit exact des naissances, d’où l’on 


peut tirer la loi de multiplication du pays, et le produit exact de l’émi- 


gration , tandis que M. Carey ne détermine que par des conjectures ces 
eh élémens indispensables de ses calculs. 
IL y avait en 1830 aux États-Unis 3,427,130 enfans au-dessous de dix 
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“ans révolus, qui représentaient l'addition faite à la population de 1820; 
… cette addition avait été compensée par 1,257,910 décès survenus dans 
« Ja population recensée en 4820 : l'accroissement de la population, en 
— 1830, devait donc être de 2,169,820. Le recensement de 1830 attestait, 

_ au contraire, un accroissement ‘de 2,664,311 sur celui de 1890; II fal- 
_ Jait donc qu en dehors des naissances, 494,491 individus fussent venus 
À | s'ajouter à à la population américaine : c était évidemment la part affé- 
… rente à l’émigration de 1820 à 4830. Le même calcul montre que, de 


41830 à 1840, la population vivante des États-Unis s'est accrue de 
862,040 individus, par le seul fait de l’émigration, sur un accroisse- 


- ment total de 3,662,970. On voit donc que, de 1820 à 1840, l’émigra- 


tion européenne figure pour 20 ou 95 pour 100 dans le développement 
de la population américaine, et aujourd’hui cette proportion n’est 
point trop forte, parce que l'emploi de la vapeur dans les communica- 
tions transatlantiques a entraîné une diminution de 75 pour 100 dans 


4 le prix de la traversée par la navigation à à voile, et a donné par suite 
un développement extraordinaire à l'émigration. C'est pour constäter 
æÆ.e8 développement que nous avons Cru devoir citer je haut le chiffre 
_ actuel des arrivages à New-York. 


M. Carey se croit à l'abri de toute objection après avoir accepté sur 
ses données une déduction de 40 pour 400, qui devrait être de 25 pour 


Fæ 00; il oublie que, dans la comparaison de deux chiffres, le déplacement 


d’une seule unité constitue une différence de deux nités au désavan- 
tage de l’un des deux termés. Il ne suffit donc pas, pour avoir les véri- 
tables termes de la comparaison, de déduire du compte de la population 
américaine les émigrans européens; il faut en même temps restituer au 
compte de l'Europe cette même émigration. L'erreur de M. Carey est 


d'autant plus forte, qu'elle porte sur des chiffres très considérables. 


Prenons l'Angleterre pour exemple. Le recensement de 1821 donna 


pour les trois royaumes 21: 193,000 habitans; celui de 1831, 24,306,000, 


soit une augmentation de 3, 113 ,000 en dix ans, et de 311 «000 par an. 
Le nombre total des émigrans pour ces dix années n avait été que de 


_ 294,070, soit annuellement 9 pour 100 de l'accroissement total de la 


population. De 1831 à 1841, le nombre des émigrans fut de 738,589; 


… dans les sept années de 1842 à 1848 inclusivement, il s’éleva à 985,933, 


et, suivant les renseignemens officiels recueillis par la on 1 
migration, lé nombre des émigrans pour le prémier semestre de 1849, 
finissant le 30 juin dernier, a atteint le chiffre de 496,973. Il en résulte 
qu'en Angleterre l’émigration annuelle, après avoir été successivement 
dans la proportion de 9, de 23 et de 46 pour 100 de l'accroissement 
naturel de la population, a fini par l’égaler dans ces dernières années, 
en sorte que, si l’émigration continue sur la même échelle, la popula- 
tion de l'Angleterre demeurera stationnaire, malgré une incontestable 
fécondité. En effet, si nous prenons vingt-cinq ans comme l’âge moyen 
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des émigrans, un million d émigrans, Fe les lois de mo tali 


Vôge moyen: des émigrans, plus on éccroftrs ki chiffre à des nai ssances 
nécessaires pour produire un million d’émigrans. DER 
Nous avons pris l’ Angleterre pour exemple, parce que nous: avions 
statistique officielle de l émigration anglaise; mais le même raisonne- 
-ment est applicable à la France, qui alimente, elle aussi, une émigras 
tion sur laquelle manquent des renseignemens précis. Nous savons 
seulement que certäins départemens, par exemple les Landes et les 
Basses-P yrénées, perdent, par l’'émigration à l'étranger, l'équivalent au 
moins de l’excédant annuel des naïssances sur’ les décès. Notre but 
n’est pas, d’ailleurs, de déterminer l'étendue de cette émi 1, mais 
… de démontrer que M. Carey, en se bornant à comparerles chiffres de. 
recensement décennaux sans tenir aucun compte de l’émigration: eue à 
ropéenne, est arrivé à des résultats qui n’ont aucune: valeur pour à 
thèse qu’il soutenait. Il lui est trop facile, en: procédant comme il l'& M 
fait, de prouver qu'aux États-Unis la population croît beaucoup plus 
vite qu'en aucun pays d'Europe. S'il avait restitué à l'Angleterre ce 
_ que l’émigration lui enlève, il aurait vu que’la fécondité américaine 
ne dépasse pas de beaucoup la fécondité anglaise. En outre, si M. Carey, 
au lieu de prendre cette fois les États-Unis en masse, avait pris quel= * 
qu'un des états du nord, il aurait vw qu ‘il y a dix ans la population 
anglaise, malgré lémigration: croissait, à peu de chose près, dans la 
même proportion que: la-population dû Massachusetts. Que devien- 
nent, après cela, les conclusions de M. Carey? Si la ruine de ses calculs 
entrainé la ruine de ses raisonnemens, la faute en est à sa méthode, 
que nous croyons assez nouvelle en économie politique. 

Nous venons de voir quel est le rôle considérable de l'immigration 
européenne dans le développement numérique de la population des 
États-Unis; recherchons maintenant quelle en est l'influence maté- 
rielle et miéralé. On nous permettra de mettre immédiatement hors 
de cause l’'émigration française, qui n’a été recrutée long-temps que 
par la politique. Les émigrans français, quise dirigent à peu près ex- 
clusivement vers New-York ou la Nouvelle-Orléans, appartiennent 
presque tous aux professions libérales ou aux carrières artistiques; on 
ne peut donc pas dire que leur présence contribue à abaisser le niveau 
intellectuel du pays. Ils sont loin eh même temps d’être une charge 
- pour leur’ nouvelle patrie; nous n’en voulons d'autre preuve que les 
faibles sommes dépensées par la société française de New-York pour 
subvenir aux besoins des Français malades, infirmes ou indigens. Les 
dépenses de cette société n’ont point atteint, l’an: dernier, la moïtié de 
ses recettes. L'émigration italienne est à peu près dans la même air 
tion que l’émigration française. | 

Restent trois émigrations, les seules, à vrai dire, qui ation un 
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_ chiffre un peu considérable; celles qui viennent d'Angleterre, d'Irlande. 
l'Allemagne. Les Anglais qui s’expatrient par pauvreté s'adressent : 
x diverses sociétés de bienfaisance anglaises, lesquelles les dirigent 
exclusivement vers les.colonies anglaises. Les États-Unis ne reçoivent 
. donc, en fait d’Anglais, que ceux à qui un petit capital permet de 
- choisir le mode et le lieu de leur émigration. Ce n’est pas s’avancer 
3 trop que de dire que ces émigrans anglais ne sont point au-dessous de : 
: la masse dans laquelle ils sont bientôt confondus. On n’en saurait dire 
. à beaucoup près autant des Irlandais. H faut ajouter cependant que. 
_ l'émigration irlandaise tend à changer de caractère. Les rapports ré- 
. cens des commissaires pour l'émigration constatent que depuis plu- 
| sieurs années, et particulièrement depuis que la maladie des pommes 
| de terre a porté un rude coup à l’agriculture irlandaise, ce n’est plus, 
| comme autrefois, la partie la plus pauvre de la population qui fournit 
| le plus fort contingent à l'émigration, mais la classe des petits fermiers 
et des petits propriétaires, qui, pour partir, retirent les dépôts qu'ils 
_ontaux caisses d'épargne et réalisent tout leur avoir. Depuis plusieurs 
années, des sommes très considérables ont ainsi passé d'Irlande aux : 
États-Unis, . et l’on calcule que le capital «emporté par l'émigration ir- 
| landaise s’estaccru dans à une proportion sésple au moins du nombre 
| des émigrans. 
| - Il n’en est pas moins vrai qu un très grand sabre d Irlandais ne 
parviennent aux États-Unis qu'à l’aide de la charité publique ou à 
l’aide des petites sommes que les émigrans partis les premiersenvoient 
à leurs parens demeurés en arrière. Ces. émigrans arrivent sans autre 
. capital que leurs bras et sans aucune culture intellectuelle; la plupart 
. d’entre eux ne peuvent jamais s’éléver au-dessus de la condition de 
__ simples manœuvres. Ils apportent avec eux les vices inséparables de 
_ l'ignorance et de la misère, des habitudes de malpropreté, d’ivrognerie 
Fete paresse. L’affluence de ces émigrans irlandais a formé dans les 
| quatre ou cinq grands ports de l’Union une populace grossière, sans 
règle, sans mœurs, qui est un danger sérieux pour les localités où elle 
séjourne, et qui est exploitée de la facon la plus funeste par les spécu- 
lateurs en politique. IL est à remarquer que la portion pauvre de l’émi- 
gration irlandaise ne s'écoule vers l’ouest qu'avec une extrême len- 
teur; les plus intelligens et les plus ‘sobres des Irlandais: se classent 
assez facilement dans la domesticité, qu'ils recrutent presque seuls; les 
autres, sont obligés de consacrer plusieurs années à amasser le petit 
capital nécessaire pour s'établir dans l’ouest. Jusque-là, ils habitent 
tous ensemble les bas quartiers des ports de mer, entassés dans d’igno- 
bles bouges, où personne qu'eux ne pénètre, et où ils sont décimés 
annuellement par des épidémies. Quelquefois même les Irlandais ont 
pour seule habitation des espèces de campemens à proximité des villes. 
Il est très rare, du reste, qu ils ne trouvent paf à S ‘employer régulie- 
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| rement, car ils se chargent volontiers des plus rudes travaux; et'un 
entrepreneur de constructions de New-York disait à sir Charles Lyell S 
que, sans les Irlandais que l’émigration amène chaque année dans le 
pays, il deviendrait impossible de bâtir autre chose que des pres 
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en bois, à cause du prix excessif de la main-d'œuvre. 


Si les émigrans irlandais se concentrent dans quatre ou cinq sites. ‘à 
et ne se dispersent qu'avec lenteur sur le territoire américain, il n’en 


est pas de même de l’émigration allemande. Celle-ci, qui est tout 
agricole, a pour principal port d'arrivée Philadelphie: ceux des émi- 
grans qui n’ont point assez de capital pour s’établir dans la Pensyl- 
vanie ou le Maryland se dirigent immédiatement vers l’ouest; ils for- 


ment une partie notable de la population de l'Ohio et dé l’Indiana; les 


plus pauvres vont jusque dans l'Illinois, où la terre est encore à plus 
bas prix. Il est très rare qu’ils remontent vers le nord, dans le Michi- 
gan ou l’Iowa, et à peu près sans exemple qu'ils descendent dans le 
Kentucky. Ces émigrans ont presque tous un petit capital qui leur 
permet d'acquérir des terres déjà défrichées, sans se faire eux-mêmes 
pionniers; sous le rapport des connaissances agronomiques, ils sont 
au niveau et même plutôt au-dessus des fermiers américains. Ils ne 
doivent pas non plus le céder aux Américains sous le rapport de l’in- 


struction primaire, si nous en jugeons par le nombre des j journaux et: 


des livres allemands qui s’impriment aux États-Unis. On n’ imprime 
ESS pour une société qui ne sait pas lire. 


L’émigration irlandaise est donc la seule qui dis avoir une in- 


fie réellement fâcheuse sur la moralité et la civilisation du peuple 
américain; mais cette influence ne peut agir que dans un cercle très 
restreint et ne s'étend pas au-delà du voisinage de quelques villes. 
L'émigration allemande, sous le rapport de la moralité et des lumières, 
aurait une action plutôt favorable que funeste; mais il est possible de 
déterminer avec précision le cercle dans lequel cette action s'exerce, 
et dont elle ne dépasse pas les limites. Ce dernier point suffit à notre 
thèse. Il est impossible d’attribuer à une cause accidentelle un effet 
général; il est donc impossible d’expliquer par l'influence de l'immi- 
gration européenne l'inégalité de sécurité, de moralité et de lumières 
qui sépare les jeunes états des états plus anciens, inégalité qui se re- 


trouve au sud comme au nord, et dont les degrés peuvent presque se. 
mesurer par les degrés de longitude: Nous voudrions proposer à notre 
tour une explication, et rechercher quelles sont les causes qui pro- 


duisent et qui corrigent l'inégalité dont nous avons constaté l'existence. 


TL. 


: L'étude attentive des faits vaudra mieux ici que tous les raisonne-- 


mens. Un auteur américain, M. Colton, met au nombre des avantages 
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particuliers à à son pays cette circonstance, qu'aux États-Unis les esprits 
impatiens de la règle peuvent toujours se soustraire à son empire par 
un simple déplacement. Les hommes qui envisagent l’accomplissement 

_ des devoirs sociaux comme une charge et non comme une obligation, 
qui envisagent la loi comme un frein et non comme la traduction des 
inspirations de la conscience humaine, qui consentent à ne rien rece- 


_ voir de la société, pourvu qu’elle ne leur demande aucun sacrifice sous 
le rapport de l'intérêt ou sous le rapport des passions, ces hommes, au 


lieu de se mettre tôt ou tard en révolte contre la société, comme en 


Europe, échappent à tout devoir et à toute contrainte en émigrant dans 
les forêts de l’ouest, où ils peuvent vivre uniquement pour eux-mêmes. 


Là, comme le reconnaît M. Carey, la force est la seule loi, et quiconque 


est résolu à ne rien demander à un voisin, à se suffire par lui-même 
et à se défendre, peut être assuré de n’avoir à rendre compte à per- 


. Sonne ni de ses sentimens ni de ses actes. 


Ces esprits farouches sont en tout pays de rares exceptions; il n’en 
est pas moins vrai que les forêts de l’ouest offrent le champ le plus 
_vaste que l'imagination puisse rêver à toutes les têtes ardentes, à tous 
_ les caractères aventureux qui redoutent moins le danger ou les pri- 
vations que la perspective d’une existence forcément régulière et de 
longues années de travail. Tous ceux à qui des passions lentes ou 
- des torts de jeunesse, ou de simples infractions aux convenances s0- 
ciales, ont créé une situation pénible au milieu d’une société sévère et 
intolérante, vont cherchér dans l’ouest l’oubli du passé et le bien-être 


de l'avenir. Ajoutez-y les hommes qui, nés dans la pauvreté, ont le 


désir de s'en affranchir promptement, et ne peuvent compter ni sur 
l'emploi d’un capital qu'ils n’ont pas, ni sur leurs talens naturels ou 
acquis, ni sur leur habileté professionnelle, tous ceux qui n’ont d’autre 
avoir que des bras vigoureux et la ferme volonté de parvenir. Voilà 
quel a été le point de départ des jeunes états, quel est aujourd’ hui en- 
core le point de départ des états qui naissent: 

Quand ces rudes pionniers, après plusieurs années d’une existence 
solitaire, ont fait une éclaircie dans la forêt et défriché quelques arpens, 


il leur arrive souvent de céder leur conquête à de nouveaux venus un 


peu plus riches qui peuvent leur acheter le terrain défriché, et de s’en- 
foncer plus loin dans le désert. Il n’est pas rare de rencontrer dans l'Il- 


Jlinois des vieillards partis de la Nouvelle-Angleterre ou de la Pensyl- 


vanie au commencement du siècle, et qui, atteints tous les dix ans par 
le flot de l’émigration intérieure, ont parcouru de station en station 
l’espace qui sépare les côtes de l'Atlantique des rives du Mississipi. 
Lorsqu'un certain espace a été défriché, lorsque des maisons ont rem- 
placé la partie disparue de la forêt, lorsque des maisons en bois suc- 
cèdent aux huttes des premières années; lorsque le désir de recevoir . 
un journal et de rentrer en communication avec la société a fait don- 
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ner un nom de village aux cabanes les moins do DE unes des. 


autres; lorsqu'un buréau de. poste, cette première consécralio 
cielle de la commune en germe, a été établi par le gouverneme 
ricain, on voit arriver le prédicateur de l'Évangile, envoyé Pa se 
mission temporaire, puis établi à poste fixe aux frais de mr we 
des sociétés pour les. missions; puis viennent-suceessivement l 


de loi, le médecin et le maître d'école, qui apportent à la bois y sein ‘4 


dela société naissante les lumières et la culture d'une socié 
avancée et des élémens de civilisation. 


é plus 


Alors une église est bâtie, des écoles sont bite. et la commune 3 
entre dans la voie du LPPQEIR pour ne oh 8 “YARRÈGES Qnans d les com- 


d'un même RES puis Ps pe FREE un. Lerriigiré. qui 
bientôt devient un état. La population, recrutée sans cesse par de nou- 
veaux arrivans, augmente de jour en jour avec une rapidité dont rien 
ne peut donner idée. De 1810 à 1820, la population de l'Ohio a aug- 
menté de cent cinquante-deux pour cent, et de 1820 à 1840 l’accrois- 


sement a été de soixañte-un et soixante-deux pour cent à chaque pé- 
riode décennale; en cinquante ans, cette population s’est élevée de dix : 


mille ames à un million. Cependant, quelque rapide que soit l'accumu- 
lation de Ja population, on comprend qu’il s'écoule un temps assez long 
avant que la portion intelligente et cultivée se trouve sinon en majorité, 

du moins en proportion assez forte pour exercer une influence efficace, 


et même avant que l'état moral et intellectuel de la société nouvelle 


réponde à sa législation. 


._ Il ya trente ans que le Missouri est entré comme état dans l'Union 


américaine, et cependant il y a quelques semaines à peine, au sein. de 
la principale ville, à Saint-Louis, une maison était livrée aux flammes 
en vertu de la loi de Lynch. In "est. pas besoin de remonter tout-à-fait 
à dix ans pour trouver dans l'Ohio les dernières applications de la 


même loi. Il y a quelques années, le président de l'assemblée législa- 


tive de l’Arkansas poignardait en “pleine séance un orateur d'une opi- 
nion opposée à la sienne. Les querelles meurtrières, les assassinats à 
coups de pistolet ou à coups de couteau, rares sur les bords de l'Océan, 


sont plus fréquens dans l'Ohio, et SOU journaliers dans les états ri. 


verains du Mississipi. Là, il n’est pas de discussion qui ne dégénère en 
lutte, pas de réunion publique où le sang ne coule. | | 

Ces mœurs violentes et grossières n’ont rien qui doive surprendre 
de la part d’une population où les hommes instruits se comptent, où 
l'élément civilisé est perdu au milieu d’une multitude ignorante et 
habituée à écouter la voix de la passion. Cette société ne tardera pas 
à devenir paisible et régulière, et, montant encore un degré de l'é- 
chelle à mesure que l'instruction se développera dans son sein, elle 


arrivera enfin à se mettre au niveau des sociétés civilisées. Si nous di- 
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È sions que dans l'Ohio l'instruction est beaucoup moins générale que 
* dans le Massachusetts et qu’en Europe; et qu’elle y est surtout d’un 
| 4 ordre beaucoup moins élevé, un auteur américain, après nous avoir 


au préalablé traité de misérable calomniateur, ne manquerait pas de 
nous opposer triomphalement, l'almanach à da main, les six mille 
_ écoles de l'Ohio et ses douze colléges ou académies. Ces chiffres sont 
rassurans pour l'avenir, et ne prouvent rien quant au présent. Pour 


: évaluer avec quelque séébisio la somme d'instruction supérieure dis- 


minée dans cette population de plus d’un million dames, ce qu'il 
| importe dé savoir, c’est depuis combien de temps ces collèges | existent, 

combien ils ont d élèves, et surtout combien ils en ont formé. L'Ohio, 

que nous prenons toujours comme. exemple, parce que, de tous les 
_ jéumies états, il est le plus avancé, date comme état de 1809; il avait 
alors quinze années d'existence; le PRORMCT de ses douze éofléges date 
de 1809, et demeura unique jusqu'en 1819; les autres ont été fondés 


_ successivement dans la progression d’un His les trois ans. Aussi 


_n’ont-ils encore formé tous ensemble qu'environ mille cinq cents 
élèves; ils en avaient en 1848 un peu moins de neuf cents en cours 
- d'instruction, et aucun des douze n’a une bibliothèque qui arrive à 
_ neuf mille volumes. 

Il est facile de comprendre que, si la génération qui défriche un 
“pays et y bâtit les premières maisons fonde aussi des écoles, elle n’en 
profite pas pour elle-même et n’en peut faire profiter que ses enfans. 
La seconde génération, qui a reçu dans ces écoles l'instruction pri 
maire, fonde à son tour des colléges et des universités, dont profite la 
troisième. C’est alors seulement, et au bout d’un temps assez COnsi- 
dérable, que les hommes ayant reçu une éducation libérale com- 


| -__ menceront à se multiplier, et que les élémens d’une véritable culture 


| 
| 


intellectuelle et morale se répandront dans le pays. Les hommes très 


_ distingués continueront à être encore des exceptions, parce que, sui- 
. vant la remarque qu’en fait M. Carey dans un de ses ouvrages, chaque 


fois qu’un prédicateur, un légiste, un médecin a acquis des talens de 
premier ordre, il a tout intérêt à quitter les jeunes états pour les an- 
ciens, où la population est plus dense, et où il est assuré de trouver 


_ un théâtre plus digne de lui et une chentèle plus nombreuse et plus 


riche. Le 

Il faut done compter que l'espace de trois où quatre générations est 
nécessaire pour que les jeunes états puissent se suffire sous le rapport 
intellectuel et moral, pour qu’ils trouvent parmi leurs propres enfans 
un noyau qui fottrnisse au recrutement des professions libérales, pour 
que leurs universités soient en mesure, non plus de soutenir le niveau 
de l'instruction générale, mais de l’élever. Aussi le progrès rapide et 
universel de l'Union américainé ne pourrait-il s'expliquer sans lé con- 
cours que les états plus anciens prêtent aux plus jeunes. C’est Pensei- 
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états n’apportent pas seulement dans l'ouest le capital et l'habileté. 
professionnelle, ils y apportent aussi une instruction plus étendue, des. 


habitudes plus polies, ces idées plus saines et plus élevées sur les obli- 
gations sociales, sur la justice, sur la moralité, qui sont le fruit ordi- 
naire d’une Austen libérale. C’est ce contact journäliô d’une civili- 
sation supérieure qui élève et rectifie les mœurs des anciens pionniers, 
_et la fusion de ces deux élémens de valeur inégale produit, une popu- 
lation meilleure que la première et plus apte encore à tout perfection. 
nement. Le progrès, d’ailleurs, est continu, parce que les états qui 
alimentent l’émigration sont loin de demeurer stationnaires : l'instruc-. 
tion s’y développe de jour en jour; elle ne devient pas seulement, plus 
générale, mais plus complète. Ainsi, chaque émigration prise en masse: 
vaut mieux que l’émigration partie dix ou quinze ans auparavant, et, 
quand elle se disperse dans les états où celle-ci s'est déjà mêlée aux. 
pionniers, son arrivée équivaut à l'introduction d’un élément supé- 


rieur : c’ést comme l'infusion d’une séve nouvelle de civilisation. 
Toute amélioration matérielle ou morale qui se produit dans la po- 


pulation des anciens états a d’abord son. contre-coup dans la population | 


des états intermédiaires, et avant la fin de la seconde génération se 


retrouve dans la population des états les plus éloignés. Sous l'influence 


de ces émigrations successives et chaque fois meilleures, on woit les 
jeunes états, d’abord uniquement occupés de leur développement ma- 
tériel, consacrer ensuite leur attention et leurs sacrifices à ‘des soins 
de l’ordre purement moral, rectifier leurs lois dans le sens de la justice 


plutôt que dans celui de la licence; on voit aussi l'opinion des masses 


se modifier. Ainsi le jeune géant de l’ouest, comme on appelle l'Ohio, 


incline davantage, à mesure qu'il grandit, vers les idées conservatrices,, 


et donne assez habituellement la majorité aux whigs, tandis que les 
étais sortis de son sein, et qui représentent le degré de civilisation 
auquel lui-même était arrivé il y a Yet ans, sont au RATRTE des 
états Les plus démocratiques. 

Les états riverains de l'Océan sont doi autant “ rot onibiels 


les élats intérieurs ont emprunté la vie, et empruntent aujourd’hui la, 


lumière. La Nouvelle-Angleterre particulièrement est le point de dé- 
part d’une émigration continuelle, qui se répand sur tout le territoire 
américain, et qui exerce partout où elle se porte une salutaire influence. 
C'est cette émigration qui a donné naissance à la plupart des états 
libres. M. Bancroft évalue à quatre millions et demi le nombre des 
Américains qui tirent leur origine des deux cents familles arrivées il 
y a deux siècles dans la baie de Massachusetts. Ces fils des puritains 
constituent assurément la partie la plus énergique et la plus saine de 
la population des États-Unis : ils portent partout avec eux les qualités 
et les défauts de leur race, et nul, à les voir, ne peut se méprendre 
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sur leur origine. Partout où ils s'établissent, en si petit nombre qu’ils 
soient, ils refont à leur i image la population. qui les entoure. 

Dans ses comparaisons entre les États-Unis et l'Europe, M. Carey 
s’obstine à ne parler j jamais que du Massachusetts, qui équivaut, en 
étendue et en population, à la Seïine-Inférieure ou au Pas-de- Calais, 
et qui est des états de la Nouvelle-Angleterre le plus avancé en civili- 
sation et.en richesse. C’est donner une population de huit cent mille 


_ ames comme l'image fidèle d’une population de vingt-deux millions. 


La Nouvelle-Angleterre ne donne pas l’idée de ce qu'est aujourd’hui 


Je peuple américain, mais de ce qu'il sera un jour; elle ne représente 
pas, sous le rapport intellectuel et moral, la situation actuelle des 


& États-Unis, mais celle vers laquelle ils tendent: N’en déplaise à M. Carey, 
Ja portion du peuple américain qui ressemble le plus au peuple an- 


glais, c’est la population de la De nuit; la ville la plus 


| anglaise des États-Unis, c’est Boston. 


\ 


Ce qui fait la valeur toute spéciale de cette population de la Nou- 


| 4 _velle-Angleterre, c’est qu’elle réunit les qualités de deux âges diffé- 


rens : c'est une société vieille et jeune à la fois. Deux siècles et plus se 


‘sont écoulés depuis que les premiers puritains ont mis le pied sur la 


terre américaine, depuis qu’ils se sont donné une organisation régu- 
lière. C'est donc une société bien assise, qui a sur le reste de l’Union 
américaine tous les avantages que l'expérience, les efforts, les sacrifices 
accumulés de plusieurs générations assurent aux vieilles sociétés sur 
les sociétés naissantes. La Nouvelle-Angleterre, en relations de tous les 
jours avec l’Europe, n’a point eu d'apprentissage à faire, parce que ses 
fondateurs appartenaient à la portion du peuple anglais qui avait le 
plus de lumières et de valeur morale : sa pauvreté seule l’a empêchée 


- dese tenir toujours au niveau de l’Europe. En même temps, sa popu- 


lation s’est multipliée sans mélange, et, sous l’empire des mêmes in- 
fluences morales, elle a conservé la séve ‘primitive: elle a toute l’ardeur 


_et toute l'énergie de la jeunesse. 


M. de Tocqueville et quelques autres écrivains ont pensé que l'Amé- 
rique n’était pas destinée, d'ici long-temps du moins, à avoir une lit- 
térature, parce que le développement des lettres suppose chez un peuple 
l’existence d’une classe oïisive et par conséquent des richesses accu- 
mulées; si le talent se rencontre dans toutes les conditions, le goût et 
le loisir des.jouissances littéraires exigent une éducation antérieure et 


une’aisance acquise; là où il n’y a point encore de lecteurs, il est dif- 


ficile-que des écrivains se produisent. On oubliait la Nouvelle-Angle- 

terre, où toutes ces conditions. devaient se trouver réunies plus facile- 

ment qu’en aucun point des États-Unis. La Nouvelle-Angleterre est 

assez vieille pour qu'il y existe des fortunes héréditaires, des gens de 

loisir, des hommes affranchis des soucis quotidiens, et qui peuvent 
TOME IV. 43 


KE | REVUE DES DEUX MONDES. | 
consacrer Lei temps à des travaux intellectuels. On pouvait dire d’a- 
vance que Jà naïîtrait la littérature américaine, et c’est là qu’elle a: 
née. La Nouvelle-Angleterre a commencé par produire deux ou"trois 
revues estimables; elle possède quatre ou cinq journaux qui, sans ap- 
procher des j journaux importans de l'Europe, révèlent de l'instruction * 
et du talent, et sont les seuls lisibles au milieu des milliers de feuilles: 
qui se publient aux États-Unis, et qui ne valent pas le papier sur lequel 
on les imprime; enfin elle peut citer plusieurs noms qui sont honora- 
blement connus en Europe : un métaphysicien d’une incontestable 
valeur, Ralph Emerson (1); deux théologiens de mérite, Norton et Chan- 
ning, dont le dernier fut aussi un prédicateur éloquent; M. Prescott, | 
écrivain élégant et pur, qui raconte l’histoire de la manière la plus: 
attachante; M. Bancroft, historien plein de sagacité, d'érudition et de 
critique, et auquel il ne manque que le style de M. Prescott; M. Everett, - 
tour à tour légiste, prédicateur, diplomate, aujourd’hui professeur, 
toujours homme d'esprit, critique plein de finesse, poète facile et in- 
génieux. Nous n’avons besoin de rappeler à personne les noms de 
Cooper et de Washington Irving. 

La population de la Nouvelle-Angleterre, sauf gusiques Béton: 
rités, a les mœurs et toutes les habitudes de la population anglaise. 
On retrouve à Boston le genre de vie et les usages des grandes villes. 
de province d'Angleterre et jusqu'aux amusemens anglais. Un journal. 
fashionable d'Angleterre se plaignait tout récemment avec amertume 
de ce que la passion des chevaux paraissait s’affaiblir dans la Grande- 
Bretagne, et de ce qu’on laissait acheter par les amateurs des États-Unis. 
quelques-unes des célébrités d'Epsom et de Newmarket et tous leurs 
meilleurs produits. Il publiait une longue liste de chevaux aïnsi ache= 
tés pour le compte de particuliers de la Nouvelle-Angleterre, qui ne 
reculaient ni devant un prix excessif, ni devant les chances fâcheuses 
de la traversée. Un autre passe-temps, imité de l'Angleterre, est celui 
des bains de mer et des eaux. La plage de Newport et les'eaux de Sara 
toga se partagent, tous les étés, les familles opulentes des États-Unis. La. 
rareté, pour ne pas dire l'absence de tout divertissement le long de 
l’année fait des mois d'été une époque bénie : on échappependant quel- 
ques semaines ou quelques mois à la contrainte de la villernatale, à la 
surveillance jalouse des voisins; on peut faire usage de sa richesse, on 
peut chercher et trouver le plaisir sans encourir la censure d'autrui. 
Un séjour à Newport ou à Saratoga est aussi le moyen de pénétrer dans 
le monde opulent des États-Unis, d'acquérir quelque notoriété et de 
faire figurer son nom dans les journaux. Les feuilles un peu répan- 
dues des États-Unis envoient dans ces deux villes'un rédacteur chargé 


(1) Voyez, sur Emerson, la livraison de la Revue du 1er août 1845, 
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de leur transmettre, chaque jour, la liste des arrivées. et des dépasse, 
de raconter les. moindres incidens, de décrire les concerts et les bals, 
et de,signaler, pour être dümentenregistrés, tousles mariages conclus 
et en. préparation. Bien des mères, en effet, vont passer une saison dans 

ces villes. de-plaisance uniquement pour pourvoir leurs filles, et quand 
les.é écrivains américains, au lieu de travestir les mœurs européennes, 


_ qu’ils n'ont pas vues, puiseront leurs sujets dans les mœurs de leur 


pays, les sources de Saratoga et les bains de Newport tiendront dans 
leurs ouvrages la même place que Batlr, -Cheltenham ou Brighton dans 
les romans anglais. I ne faut pas croire, du reste, que. ce soient deux 
séjours bien. gais; dans l’un comme dans l’autre, la plus grande partie 
de la saison. se passe à organiser la fête qui doit la terminer, et qui est 
invariablement un. bal travesti. On élit un comité d' "organisation géné- 
rale, un comité pour l'orchestre, un, comité pour les. contre-danses, 
un comité pour les, décors, un comité pour les rafraîchissemens. Le 
prix de chaque billet n’est jamais moindre de 50 à 60 francs, et l’on 
fait pour les costumes.les plus folles dépenses. Les journaux américains 
ne manquent. pas, en effet, de-consacrer cinq ou six colonnes à enre- 
”_gistrer le nom de chacun des assistans avec la description détaillée de 
son costume, souvent rédigée par la personne intéressée. Nous sera-t-il 
permis de dire qu'ayant, eu plusieurs années de suite la curiosité de 


- parcourir ces descriptions, nous avons été étonné de voir le choix des 


dames américaines se porter avec une préférence fort marquée sur les 
costumes, des, déesses de la mythologiefet surtout des Auphesses, : mar- 
quises ét comtesses de l’ancien régime? 

Ce qui manque aux classes aisées de la population de la Nouvelle- 
Angleterre pour ressembler tout-à-fait aux classes correspondantes de 
la société anglaise, c’est cette indépendance d'esprit, cette liberté d’al- 
lure, cette élégance de formes et de manières, qui sont produites à 
Londres par le contact des grandes existences de l'aristocratie anglaise. 
IL n’y à point, une catégorie particulière de gens qui donne le ton au 
reste de la population, qui soit pour autrui un sujet d'imitation, un 
enseignement vivant, et serve à perpétuer cet ensemble de traditions 
et de conventions tacites qu’on. appelle l’usage du monde. Ce n’est pas 
que la richesse manque dans la Nouvelle-Angleterre, c’est qu’il est dé- 
fendu de s’en servir. Dans le Massachusetts, à Boston surtout, il y a 
beaucoup de fortunes très considérables et qui datent de plusieurs 
générations; les millionnaires ne sont pas rares à New-York, mais par- 
tout la richesse est frappée d’ostracisme. Avoir une maison aux en- 
irons. de la promenade appelée Commons Gardens, voilà l'ambition 
d'un millionnaire à Boston : aussi y a-t-il là quelques rues où le ter- 
rain se vend aussi cher que dans la Cité de Londres ou sur les boule- 
vards parisiens; mais si ce millionnaire veut conserver ses droits de 
£itoyen, s’il ne veut pas être décrié par ses voisins, s’il aspire à être 
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non pas NMentant au congrès, non pas député à la législature de 


l'état, non pas conseiller municipal, mais administrateur de son quar- | 


tier ou marguillier de sa paroisse, il ne se bornera pas à saluer le pre- 


mier le moindre de ses fournisseurs; il ira au-devant de lui lui serrer : 
la main et s'informer de sa santé, il se vêtira d’habits communs, ilira 


à pied. IL n’y a pas vingt équipages à Boston, et pas une famille où il 


y ait plus de trois ou quatre domestiques tant mâles que femelles, avec 


des fortunes qui, à Londres ou à Pafis, comporteraient une maison de 
dix où quinze personnes. Il faut tenir sa porte ouverte à ses voisins, 
recevoir et rendre leurs visites, qu’il vous soit agréable ou non de les 


fréquenter; il ne faut rien négliger pour se faire pardonner sa richesse. 


Loin de penser qu'à mérite égal il vaille mieux choisir pour la dépu- 
tation des hommes de quelque fortune, dans l’éspoir qu'ils seront plus 


_indépendans, on veut, pour toute position élective, des gens pauvres, 


afin que la crainte de n'être pas réélus les fasse tourner au gré du vent 
populaire. Sir Charles Lyell, dans une réunion de commerçaïs, fit 
tomber la conversation sur un membre éminent du congrès dont la 


femme venait de recueillir une succession considérable, et demanda | 


quelle influence cet événement pouvait avoir sur sa réélection. Tous, 
après discussion, tombèrent d'accord que cet héritage ne porterait pas 


préjudice à la réélection du sénateur en question. Il ne vint à l'idée de 
“personne que l'acquisition d’une fortune indépendante lui donnât une 
: chance de plus. 


Si de la Nouvelle-Angleterre nous passions dans les états du sud ou 
de l’ouest, nous trouverions que cet ostracisme de la richesse est plus 
complet encore. Un membre du congrès confessait à sir Charles Lyell 
qu'à chaque réélection il était obligé de mettre ses vêtemens les plus 
usés pour aller visiter les électeurs, et que, malgré l’énormité des dis- 
tances, il faisait toutes ses courses à pied, quoiqu'il eût des chevaux 
sur sa propriété. Un autre, malgré son exactitude à voter avec les dé- 
mocrates, s'attendait à être impitoyablement rejeté, parce que sa fille, 
passant quelques jours dans la ville voisine, avait été invitée à un bal 
dans une famille riche, et s’y était rendue avec des souliers de satin 
et des volans de dentelle. Le lendemain du bal, le père recevait de ses 


voisins des lettres qui lui signifiaient de ne plus compter sur leurs voix. 


Les riches sont donc, aux États-Unis, dans une situation qui rap- 
pelle, à quelques égards, celle des juifs au moyen-âge; c’est là ce qui 
explique pourquoi beaucoup d’Américains viennent dépenser leur 
fortune en Europe. Ceux qui demeurent sont obligés de s’interdire 
tout éclat, toute apparence d’opulence au dehors; ils se consolent, 
comme autrefois les juifs, par le luxe et le comfort intérieurs. C'est de 
Boston et de New-York que viennent à Lyon les commandes les plus 
considérables en étoffes de prix; les riches Américains multiplient au- 
tour d'eux les tapis somptueux, les tentures et les meubles de velours 
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l'a et de soie, et, à la différence de ce qui se passe en Europe, leurs 
_ femmes et subite leurs filles se couvrent de bijoux, et mettent aux 
} moindres objets de toilette des prix extravagans. Au sein de chacune 
… des villes un peu anciennes se trouve un petit noyau de familles opu- 
__ lentes descendues des premiers émigrans, et qui, sacrifiant à leurs aises 
toute prétention à l'influence politique, se voient exclusivement entre 
elles, et forment un cercle où il est très difficile de se faire admettre; 
-il'en est ainsi à Boston, à Philadelphie, à Baltimore, à Charleston. A 
_ New-York, les familles des anciens patroons hollandais, qui comptent 
_ des gens dix et quinze fois millionnaires, impitoyablement bannies, 
depuis quarante ans, de toutes les fonctions publiques, forment peut- 
être la coterie la plus riche et la plus exclusive qu’il y ait au monde. 
- Le trait le plus caractéristique de la population de la Nouvelle-An- 
gleterre était autrefois l’ardeur et la sincérité de la foi religieuse. Ce 
… trait tend à s’effacer. Pour jouir de quelque considération aux États- 
Unis, pour être regardé comme un honnête homme; il faut appartenir 
de nom et de fait à une secte religieuse quelconque. Il est indispen- 
-_ sable que vous assistiez le dimanche à l'office de telle secte qu’il vous 
a plu de choisir; mais, cela fait, vous êtes quitte. Les exigences de 
l'opinion sont demeurées les mêmes, mais non pas celles des sectes 
- religieuses, et il en est aujourd’hui dont les doctrines s’accommodent 
d'une très grande liberté de penser. La classe aisée du Massachusetts 
appartient presque tout entière à la secte des unitaires, qui a vu décu- 
pler, depuis vingt-cinq ans, le nombre de ses églises et de ses minis- 
tres, ét dont les progrès ne se ralentissent pas. Il convient d’en dire 
quelques mots. Au commencement du siècle, on vit se répandre dans 
_ Ja Nouvelle-Angleterre les doctrines des universalistes, ainsi nommés 
parce qu'ils croient que tous les hommes seront sauvés après une ex- 
| piation proportionnée à la gravité de leurs fautes. Cette secte, que les 
autres protestans qualifient de relâchée, fit des progrès assez rapides, 
et prépara la voie à l’unitarisme, par laquelle elle a été absorbée. A la 
différence des puritains et des presbytériens, qui exigeaient de chaque 
individu, avant de l’admettre à la cène, une profession de foi et des 
preuvés manifestes de conversion, telles, par exemple, qu’une confes- 
sion publique, les universalistes prétendaient qu'il était impossible à 
| un ministre et même à une congrégation de discerner ceux des fidèles 
| qui étaient ou n'étaient pas régénérés par la grace, et que, la cène 
étant un moyen de régénération, il ne fallait la refuser à personne, 
parce que la participation du sacrement confirmerait dans la grace 
ceux qui l'avaient déjà, et attirerait à Dieu ceux qui ne l'avaient point 
“encore. Ils admettaient donc tous les fidèles à la cène, à moins d’une 
| conduite extrêmement scandaleuse, et sans aucune des conditions 
d'orthodoxie et de pénitence qu’exigeaient les ministres des autres 
| sectes. Leurs progrès furent d'autant plus grands, qu’en affranchissan 
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les fidèles d'une boittrainit qui pesait : à beaucoup, ils ne cet 


rien au dogme; mais il n’en fut pas long-temps ainsi : quoique le fond 
de la doctrine morale: des universalistes fût ce principe, qu'il ne faut 


juger personne et toujours: espérer bien de tous ses frères, il falait- | 
déterminer quels étaient les points essentiels de la foi dont on'ne pou- 


vait se départir'sans cesser d’être croyant. On rejeta peu à peula doc- 


trine d’une faute originelle et de la gratuité du salut, et conséquem- 
ment la nécessité de la rédemption par le sang du Christ et de la 


régénération de l'ame par le Saint-Esprit, dispensateur de la grace. On 
cessa de rappeler et bientôt d'admettre que le Fils et le Saint-Esprit 
aient quelque chose à faire dans l’œuvre: du salut : l’universalisme 
aboutissait ainsi aux doctrines sociniennes; il se développa sous l'in- 
fluence de la propagande anglaise, et, vers 1819/ouù 1845, il prit fran- 
chement le nom d’unitarisme. II possédait déjà un nombre considé- 
rable d’ églises dans la Nouvelle-Angleterre. | 
Le succès des unitaires n’était pas dù seulement à l'attrait ii 


_ doctrine qui, en allégeant la rigueur des pratiques, retranchait en 


même temps plusieurs des dogmes qui exigent la soumission de la 
raison à la foi; Le talent des ministres unitaires y entra pour beaucoup. 
Hs étaient, ils sont demeurés encore fort supérieurs, en savoir et en 


talent, aux ministres de toutes les autres croyances. ’unitarisme est 


la seule secte qui, en Amérique, ait produit un mouvement littéraire 
et théologique de quelque valeur. Elle n’a pas eu seulement la meïl- 
leure revue et les meilleurs journaux religieux du pays; elle peut s’en: 
orgueillir d’avoir donné dans Norton, auteur de lAufhenticité des 
É’vangiles, un théologien de premier ordre, dans Henry Ware et dans 
Dewey des prédicateurs distingués, dans Channing un grand prédi- 


cateur et l'écrivain le plus éloquent des États-Unis. Elle peut revendi- 


quer en outre une partie des écrivains et des hommes sn émi- 
nens des États-Unis. 


Tous les unitaires dont nous venons de donner ke noms ne été 
sent pas exactement les mêmes opinions. Le principe d'incrédulité qui . 


est au fond de cette doctrine n’a pas manqué de se développer. Les 
premiers unitaires américains admettaient et défendaient l'Évangile : 
ils acceptaient les miracles par confiance en la clairvoyancetet la bonne 
foi des apôtres, et comme un témoignage rendu par Dieu à la vérité 
de l'Évangile. Bientôt ils admirent que les auteurs du Nouveau Testa- 
ment, par suite de la faiblesse humaine, n’avaient pas été inspirés de 
telle sorte qu’ils fussent à l'abri de toute erreur de fait ou de raïson- 
nement. Les passages invoqués pour démontrer la Trinité, et relatifs 
à la divinité du Christ et à la personnalité du Saint-Esprit, leur parais- 


saient des corruptions de la parole divine et le résultat d’une interpré- 


tation erronée : ils prenaient pour critérium de la vérité de l'Évangile 
le jugement de la raison humaine. 
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Aussi, lorsque quelques écrivains éminens, un peu après 1830, 
_etürent introduit en Amérique la connaissance de la philosophie alle- 
 mande, vit-on des théologiens unitaires prétendre que la foi ne peut 
D 'shppeyereur les miracles, et qu'il faut démontrer rationnellement la 
_ vérité de la doctrine chrétienne avant de croire aux miracles, quelque 
attestés qu'ils soient. La Bible étant un mélange de vérités et d' erreurs, 
la foi basée sur la Bible ne repose que sur des probabilités; il faut de- 
mander à la raison la connaissance.et la démonstration de ce qui est 
essentiel en religion. Les plus hardis, dans ces dernières années, sont 
allés jusqu’à dire que toutes Les religions, y compris toutes les hran- 
ches du christianisme, ne sont qu'un développement plus ou moins 
complet, plus ou moins élevé du sentiment religieux inhérent au cœur 
humain. Tous les hommes qui ont fait faire un pas à la morale et au 
sentiment religieux, Moïse, Minos, Zoroastre, pour ne prendre que les 
plus anciens, ont été guidés par une: impulsion venue d’en haut; Jésus 
de Nazareth a eu part plus que personne à cette inspiration Bivihes il 
n’est-pas probable, mais il n’est pas impossible qu'il se rencontre un 
_ jour un révélateurencore plus favorisé. Jésus-Christ n’a donc point été 


ec Per C médiateur entre Dieu et les hommes, il est seulement le modèle 


_ jusqu'ici le plus parfait que nous devions nous proposer dans notre 
_conduite envers Dieu. i 

L’unitarisme, arrivé à ce ue. n’est plus, à vrai dire, une doctrine 
religieuse; € est une opinion philosophique, et aucune diffémencé sé 
rieuse-ne le sépare du déisme. Il a eu une action considérable sur les 
esprits en Amérique, parce que son point de départétait un principe de 
toléranceet decharité,et que sa prétention de faire appel aux facultés 
les plus hautes de l'intelligence humaine et d'arriver directement à 
_ Dieu se prêtait merveilleusement, dans la bouche d'hommes de talent 
et ‘imbus de mysticisme, à tous les élans et à toutes les effusions de 
 l’idéalisme religieux. L'unitarisme, dans ses derniers développemens, 
ne donne plus à la morale d’ duitre sanction que les indications de la 
conscience. Toute théorie religieuse ou philosophique aboutissant à 
des règles de conduite, nous craignons que tôt ou tard il ne se trouve 
des gens qui tirent de l’unitarisme, pour la pratique, les conséquences 
les plus dangereuses. Nous craignons qu'Emerson, outre la commu- 
nauté de la vertu et du génie, n’ait, avec Spinoza, cette autre commu- 
nauté, moins désirable, de disciples qui ne ressemblent en rien à leur 
maître. 

Nous avons cru devoir signaler, comme un fait digne de remarque 
et propre à jeter quelque jour sur la situation intellectuelle et morale 
de la Nouvelle-Angleterre, cette circonstance que, si personne encore 
n'y demeure en dehors des pratiques religieuses et n’y fait profession 
d'indifférence, l'unitarisme, à ses divers degrés, est la doctrine dont 
les jus 00 sont le plus rapides, et compte parmi ses adhérens presque 
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toute la classe aisée et le cinquième de la population totales L'avenir 
dira si ce fait doit avoir, comme nous le croyons, des conséquences . 
morales et politiques. IL esttemps que nous abordions le dernier point 
qui nous reste à traiter : nous avons en effet à expliquer comment la 
prospérité des États-Unis n’a encore souffert et ne nous paraît Rex 


éprouver qi ici long-ternps aucun ralentissement. 
IV. 

Si l’on nous demandait ele sont tés causes principales “es pro- 
grès rapides des États-Unis, nous mettrions sans hésiter au premier 
rang deux causes morales : l'instruction, répandue:et développée par 
l'organisation la plus généreuse et la plus complète de l’enseignement; 
la moralité, entretenue et fortifiée par la foi religieuse. —Rien, en Eu- 
rope, ne peut donner l’idée des résultats que produisent, aux États- 
Unis, l’indépendance absolue de la religion et la sécularisation absolue 
de l'enseignement. — Mais, avec M. Carey, nous n'avons débattu que les 
causes matérielles : cet écrivain prend pour critérium de la bonne or- 
ganisation d'un pays l’accroissement de la population. Nous avons fait 
justice de ses chiffres tout-à-fait fantastiques, nous rejetons également 
son principe. À ce compte, en effet, les jeunes états de l’ouest, dont la 
population double tous les dix ans, présenteraient un état social plus 
parfait que les états de la Nouvelle-Angleterre, où l'accroissement dans 
la même période varie de dix à vingt pour cent. M. Carey lui-même 
reculerait devant cette conséquence de sa pensée. | 

Nous n’admettons pas davantage qu’il y ait aux États-Unis plus de 
sécurité pour les personnes qu ‘en Europe. M. Carey objecte à à la France 
les insurrections des 5 et 6 juin 1832 et 13 avril 4834 à Paris, et l’insur- 
rection de Lyon : il aurait beau jeu aujourd’hui à continuerce catalogue. | 
It suffit, pour lui répondre, de rappeler les troubles de Baltimore et de 
Philadelphie, le sac du couvent des ursulines à Boston, la guerre civile 
des Dorristes dans le Connecticut, la récente émeute de New-York. 
Nous faisons grace à M. Carey de toutes les émeutes et de toutes les tra- 
gédies sanglantes que pourrait nous fournir l’histoire des états de 
l'ouest. Nous sommes plus loin encore d'admettre qu'il y ait en France 
moins de sécurité pour les propriétés qu'aux États-Unis. Nous n’objec- 
terons pas à M. Carey l'insuffisance de la police américaine, insuffi-. 
sance si manifeste, qu’il a suffi récemment à la Pensylvanie d'améliorer 
un peu l’organisation de sa police pour doubler, dès la première année, 
le chiffre des condamnations pour vol : nous nous contentons d’invo- 
quer le souvenir des Anti-Renters de New-York, qui, depuis des an- | 
nées, détiennent impunément la propriété d’autrui et bravent le gou- 
vernement et la législature de l’état. Nous rappellerons aussi qu'un | 
tiers des états de l’Union ont refusé de payer les intérêts de leur dette, 
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et que quelques-uns même annoncent l'intention de ne pas rendre le 


capital. Nous invoquerons enfin la législation américaine tout-à-fait 


favorable aux débiteurs, et qui semble calculée pour assurer la spolia- 
_-tion des créanciers; nous regrettons d’ être obligé de dire que cette 
‘législation passe des ; jeunes états aux vieux; l’état du Maine vient, en 
. “effet, de rendre une loi qui déclare ST RU tout ou Hs de la 
ipropriété foncière des débiteurs. 


M. Carey a raison de dire que l’Union, Énte d'état niet) à en- 


-tretenir, est exempte de la plus lourde et de la plus improductive des 
_ dépenses. C’est quelque chose de très grave pour un pays que de ne 


pas dépenser tous les ans en pure perte un capital de 4 ou 500 mil- 
lions. Nous admettons avec M. Carey, dans une certaine mesure, l’in- 


fluence de la modicité des taxes sur le développement de la richesse 


publique, tout en croyant qu'on exagère beaucoup la différence qui 


existe, sous ce rapport, entre l'Europe et les États-Unis; mais ce n’est 
là qu’une cause partielle, car certains états sont taxés bien plus lour- 
-dement qu'aucun pays d'Europe. La Pensylvanie, par exemple, est tel- 
lement taxée, que beaucoup de négocians sont allés s'établir dans le 
- New-Jersey, et se contentent d’avoir à Philadelphie un comptoir, où ils 


viennent chaque jour. L'Alabama, qui était entré dans une voie de 


“prospérité sans exemple même aux États-Unis, commence à perdre de 
ses habitans, qui émigrent dans l’Arkansas et le Texas pour FIEREE 


à des taxes beaucoup trop lourdes. 
IL nous faut une cause générale et toujours agissante. Nous a 
d’abord observer qu’il n'y a point aux États-Unis de classe improduc- 


tive uniquement occupée de dépenser ses revenus. Sauf un très petit 


nombre d’exceptions, les gens les plus riches continuent de s’intéres- 
ser, soit dans le commerce, soit dans l’industrie. Toutes les forces de 
la nation sont donc utilisées. Mais le fait particulier aux États-Unis, et 


qui ne se reproduit point ailleurs, c’est l'indépendance absolue du tra- 


vail. Tout homme, aux États-Unis, a le choix, à chaque instant de sa 
vie, entre le travail et la propriété acquise par le travail. Ceux à qui 
ne conviennent pas les conditions pécuniaires d’un emploi ou d’un 
travail sont libres d'émigrer dans l’ouest et d’y trouver immédiate- 
ment la propriété, à la condition de la féconder à la sueur de leur 
front. Il en résulte que le salaire est, aux États-Unis, beaucoup lus 
élevé que partout ailleurs, sans que la vie soit plus ch. Le travail- 
leur, s’il est sobre, peut économiser 50 pour 100 de ses gages, et quel- 
quefois même davantage. Le travail, aux États-Unis, est donc un ca- 
pital, et mème le plus productif des capitaux, celui qui s’accumule le 
plus vite. Si l'on multiplie le chiffre de ces économies individuelles 
par le nombre des travailleurs ou employés des deux sexes, on sera 
effrayé du capital énorme créé chaque année aux États-Unis, et qui 
devient immédiatement productif. Rappelons-nous les paroles d'Adam 
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Smith: : cUn grand capital avec de petits Me: croit Dhs stéién qu'un 


petit capital avec de grands profits. L'argent, dit le proverbe, enfante 


l'argent. Quand vous en avez agné un peu, il est aisé d’en gagner da- 
vantage; la grande difficulté est de gagner ce peu. » Tout le: monde; 
aux États-Unis, gagne ee peu, qui est le point de départ de la format: 


du capital, et l'accumulation de ces épargnes individuelles sera 4 


le capital le plus fort et le HA productif Fa jamais nee AO à 


sa disposition. 


Le travailleur américain n’a pas édiele les moyens di canéie te. 2 
capital; la diffusion de l’instruction a porté à sa connaissance et amis « 
à sa disposition les moyens de l'utiliser. En France, il a fallu des ef- 
forts multipliés pour faire apprécier de la classe laborieuse les avan- 


_tages des caisses d’épargne; même parmi les petits commerçans, beau- 


coup de gens ne savent tirer parti de leurs économies qu’en les confiant 
au notaire, qui les place sur hypothèque, ou au banquier. Nos paysans 


thésaurisent. L’ouvrier américain sait parfaitement ce que sont les 


fonds publics; il en achète quand il ne préfère pas acquérir des actions 
de l'établissement dans lequel il travaïlle. À Lowell, la ville manufac- 
turière par excellence, le montant des actions ainsi possédées par les 
ouvriers des deux sexes forme un eapital de plusieurs millions. Par- 
tout un homme a une caisse d'épargne à sa portée, et, mieux encore, 

une banque, à laquelle il confie ses économies, dont il achète d’abord 
une action, puis plusieurs, jusqu’au jour où il a un capital suffisant 
pour acquérir une petite ferme dans l’ouest, ou pour entreprendre un 
commerce ou une industrie. Ces banques donnent de très faibles bé- 
néfices; mais elles arrivent facilement à couvrir leurs dépenses par 
1 ee des dépôts qu’elles reçoivent et le profit qu'elles tirent de leur 
circulation, et dans les petites villes de la Nouvelle-Angleterre leur ca- 
pital est possédé en presque totalité par les classes laborieuses. Nous 
n'en saurions donner de meilleure preuve qu’en faisant connaître com- 
ment se répartissaient, il y a trois ou quatre ans, les actions d’une des 
banques de l’état de Rhode-Island. Cette citation sera la déragpatraion 


Ja plus décisive de ce que nous avons avancé. 


PARTS ape ee sol 2,438 Institutions charitables. . 548 
Petits commerçans. . ..... 2,038 Minenrs. Jets 307... 
PRDEANETR DE LE Neue 191: COMORES EE ER EN OT 
.Cultivateurs et valets de ferme. 1,245 Paroisses. . . . . . . .. 630 | 
“Ouvriers. a ete ES Hommes de loi: 2. 71977 
Mételoehiii tite rit A 434 Médecins. . 4. .:. . .:1 336 
Employés du gouvernement. . 438  Ecclésiastiques. . . 4 . . 220 
Caisses d'épargne. . . . . . . . 15019: °° | 


L'indépendance du travail a pour conséquence, aux États-Unis, la 
facile acquisition et la multiplication rapide du capital; mais si l'Amé- 
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ricain arrive vite à ce peu dont parle Adam Smith, et s’il sait le bien 
employer, cela tient surtout à ce qu'il est laborieux, intelligent et 
sobre : il est tout cela, parce qu'il est moral et instruit. Religion, sa- 
voir et travail, c’est l'action combinée de ces trois grandes causes qui 


explique, à à nos yeux, l'extraordinaire prospérité des États-Unis. 


On aura peut-être remarqué que, dans tout le cours des observations 
qui précèdent, nous n'avons pas fait une seule fois allusion aux partis 


4 politiques qui divisent le peuple américain. C’ est que les États-Unis 


présentent ceyphénomène peut-être unique d'un pays -où la ‘politique 


_et les hommes d'état n’aient aucune action appréciable sur la iprospé- 
_ rité générale du peuple. La nation américaine se développe et grandit 


en vertu de causes trop puissantes, pour qu'aucune action humaine 
puisse en accélérer ou en retarder sensiblement l'effet; ces causes sub- 
sistent et agissent, quel que soit lerparti qui prédomine, quels que soient 
les hommes d'état qui gouvernent. Un seul des grands intérêts du pays 
recoit le contre-coup des vicissitudes politiques: selon que le parti qui 
l'emporte est favorable ou hostile.au système protecteur, le tarif des 
douanes américaines est modifié d’une facon utile ou désavantageuse 


à l'industrie nationale. Nous ne connaissons pas d’autre exception. 


C'est là l'effet inévitable de ‘la décentralisation absolue, qui est le 
fond même des institutions américaines; mais, si les hommes d'état de 
l'Union ont à l’intérieur une tâche très aisée, la situation exception- 
nelle de leur pays diminue singulièrement pour eux les difficultés de 
la politique extérieure. On a remarqué depuis long-temps que la po- 
sition insulaire de la Grande-Bretagne donnait une grande indépen- 
dance à sa politique, et cependant des milliers de liens rattachent les 
intérêts de l'Angleterre à «ceux:du continent. Les États-Unis, on peut 


_ ledire, sont aussi sans voisins; ils ont pour-boulevard non. plus un dé- 


troit,:mais l'Océan Atlantique; ils n’ont aucun intérêt, même éloigné, 
d'influencesou de commerce, qui puisse recevoir da moindre atteinte 


 dansdes révolutions du vieux monde. Là où :les hommes d'état euro- 


péens ont à peser mille «considérations et à tenir compte des intérêts 
les plus compliqués, de .gouvernement .des États-Unis a une entière 
liberté d'action: äl peut s'abandonner à toutes iles forfanteries ou à 
toutes les susceptibilités de d’amour-propre national; il peut même 


_ faire des fautes sans qu'elles aient de conséquences graves. ‘Si nous 


avons-occasion d’esquisser la situation des partis politiques aux États- 
Unis, ilnous sera facile: de-montrer que cette liberté d'action du gou- 
vernement américain, en l’affranchissant de presque toute la respon- 
sabilité qui pèsesur.les gouvernemens d'Europe, réduit dans la même 
proportion l'importance de son rôle dans le développement de la gran- 
deur américaine. 

CUCHEVAL-CLARIGNY. 


#e 


DÉPAN:e 


L’INSTRUCTION PUBLIQUE 


EN FRANCE. 


. DERNIÈRE PARTIE. ! 


+ 
’ 


Nous avons essayé, dans un précédent article, de faire voir quels 
étaient les vices principaux de l'éducation publique en France. Nous 
l'avons fait sans nous préoccuper des vives querelles qui avaient donné 
aux questions d'enseignement une si grande portée politique, évitant 
de rentrer sur le terrain déjà tant remué des vieilles discussions, et 


ayant soin, pour ne pas faire renaître de fâcheux souvenirs, de n'a- 
dresser à l’Université aucun des reproches, même fondés, que ses vio= 


lens adversaires avaient pu diriger contre elle. Nous avons cherché à 
rester en dehors de tout le débat proprement dit de la liberté d’ensei- 
gnement. Cette neutralité, possible au rôle de simple critique, ne peut 
pas être gardée aussi strictement au moment où nous voulons essayer 


d'émettre quelques idées de réforme. Il faut de toute nécessité se pro- 


noncer sur la question sérieusement agitée par quelques-uns de sa- 
voir, en premier lieu, si la plus courte et la meilleure des réformes 
ne serait pas la destruction pure et simple de l’Université et l'abandon 


(1) Voyez la livraison du 1er novembre. 
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de tout enseignement public à la concurrence, et ensuite si, dans 
_ L'état de nos croyances, il peut y avoir un enseignement officiel quel- 
conque donné sans danger au nom du gouvernement. Quelques prin- 
cipes sont donc nécessaires à établir en commençant, et nous le ferons 
en termes qui, sans avoir rien de trop rigoureux, ne laisseront, s il se 
peut, aucune incertitude sur notre pensée véritable. | 

Le plus simple, en effet, en pareille matière, est d’aller droit au but 
et de dire tout d’abord.où l’on en veut venir. Or voici, sur les deux 
questions que nous venons de poser, notre réponse sans ‘déguisement. 

D'une part, nous voulons la liberté d'enseignement pleine et entière, 
vs liberté du projet de loi de M. de Falloux, faute de mieux etsionne 
. peut pas obtenir davantage; — une liberté plis complète, plus radicale, 
une séparation plus entière de l'enseignement de l’état et de l’enseigne- 
ment libre, si l'esprit public le permet, et si on peut trouver pour l’é- 
_tablir une majorité d’assemblée nationale qui s’y prête, et nous indi- 
querons même à tout hasard, sur la manière d'y arriver un jour, 
_ quelques idées qui appellent l'examen et que le temps mürira. 

Cela dit, nous croyons que l'Université non-seulement doit être 


L "Mhinionne, mais activement et profondément réformée. Nous croyons 
que la réforme de l'Université reste, après comme avant la liberté 


d'enseignement, la véritable affaire one en matière d'éducation 
publique. La liberté d'enseignement, quelque grande qu’on la sup- 
pose, la liberté d'enseignement comme en Belgique et plus qu’en Bel- 
gique, nous a-toujours paru un palliatif très impuissant aux maux de 
notre éducation. Et cela, suivant nous, par une raison très simple, c'est 
que ce n’est pas l’Université qui a fait la société à son image, mais la 
société qui a plié l'Université à sés tendances. L'Université a eu le tort 
de se laisser faire, voilà tout. 

Tous ces vices, en effet, que nous avons signalés en les déplorant, 
ce n'est pas l'Université qui les a d'elle-même et pour son plaisir ino- 
culés à la jeunesse. Il n’y a qu’un esprit d'opposition inexpérimenté 
qui se figure trouver chez les dépositaires du pouvoir, dans un pays 
_ libre, ces volontés machiavéliques de corruption préméditée. Le pou- 
voir, en tout genre, a beaucoup trop à faire, par le temps qui court, 
pour vivre et se défendre; il n’a pas le loisir de songer à mal. Le pou- 
voir sort de la société, ilen a les maux, il en subit à chaque instant la 
contagion; il les combat timidement, dans la mesure de ses forces, qui 
sont petites, et en ayant soin de ne pas se mettre trop d’embarras sur 
les bras. Est-ce l'Université, par exemple, qui a inspiré à tous les pères: 
de famille, en France, l’assez sotte vanité de faire donner à tous leurs. 
enfans, sans se préoccuper de leur carrière future, une éducation lit- 
téraire? Plus d’une fois, au contraire, elle a essayé de détourner, en: 
élevant la force des examens, les concurrens inhabiles. Puis les solli- 
citations, les obsessions individuelles sont arrivées; elle a laissé briser 
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ou abaisser cette ‘barrière à peine posée. Plus d'üne fois ‘elle ‘s’est 
adressée aux communespour dbtenir leur concours, afin de substituer 
à ‘des colléges'en décadence des ‘écoles imdustriélles ‘plus ‘apprôpriées 
aux besoins véritables des localités. Les conséils ‘münicipaux, com- 
posés dércitoyens, “c'est-à-dire encore de‘pères de famille, ont presque 
toujours préféré la satisfaction’ de posséder un pétit collégé, ‘où'on en- 
seignait mal les connaissances élevées, à l'humiliätion‘de se contenter 
d'une bonne:école de second ordre. Notfs l'avoris-énfin indiqué déjà | 
dans le précédent article, l'idée constitutive de l'Université, l'établis- 
sement d’une corporation enseignante, d'une ‘softe de communauté | 
_&: ‘honneur, par conséquent qui devrait grandir, à léurs propres veux, 


Jaiposition des plus humbles membres, était une idée essentiellement 


conservatrice. L'esprit de corps est ‘un des plus puissans élémens-de 
règle et de résistance que renferme en soi le mécanisme social. C'est 
le débordement de l'esprit CRT qui, ru à peu , a sin CCS 
dansicette forte machine. | 

Que si c'est, àle bien préndre, la: société qui aiténtirés l'Université, 
est-il àcroire que la Hiberté à ‘élleiseule guérisse la société? La ibêrté, 
qu'est-ce’autre chose que la société livrée à’elle-même età ses proprés 
instincts? La liberté, c'est la concurrénce. A’quoi d'ordinaire s'adresse 
la concurrence? Aux goûts et souvent même aux faiblesses du public. 
Je sais bien quelle «comparaison un ‘peu matérialiste fait illusion aux 
amateurs exclusifs de liberté. Comme dans l'industrie la concurrence 
a souvent pour effet d'élever à elle‘seule la qualité ‘des’objets offerts, 
en excitant entre leurs: producteurs’ une vive émulation, on s'imagine 
qu'il va enêtre immédiatement de même en ‘matière d'énseignemerit. 
On'se met en:tête que les institutions Hbreset!les institutions publiques 
vont rivaliser sur-le-champ de bonne et saine’éducätion, les unes etles 
autres pour attirer la:corifiance’des! pères-de famille. L” honorable" Fap- 
porteur de la loi soumiseàl'assembléenatidnale n’enfaittmême aucun 
doute. Nous craignons qu'’iln'y'ait làtüne confusion inépercueentrelles 
besoins ‘matériels ‘et les besoins moraux. Lés besoins matériels sont 
âpres et cuisans; ceux ‘qui les ‘éprouvent en souffrent vivément; ils 
cherchent avec insiüté à ‘sien délivrer. ‘Ilenest tout autrement des 
besoins moraux : souvent on’s’en aperçoit d’autantimoins'qu’on en'est 
plus affecté; le mal.est'd'atitant moins-sensible qu'il est plus profond. 
Les consciences les plus chargées, par exémple, sont'en général!les 


moins scrupuleuses; les esprits les plus ignorans’sonit les moins cu- 


rieux:de s’instruire. L'indifférence est le derniér abîme de l'irréligion. 


La concurrence en matière d'enseignement trouvera Îles pères de fa- 
mille tels qu'ils sont.en grande masse en France, désirant, ‘én faitid'é- 


ducation, ce qui brille plutôt que ce qui ‘est.solide, mécontens tsur- 


tout quand on les trouble dans leurs'illusions paternéllés. N’est-il pas 
à craindre que trop souvent elle ne-les serve à leur fantaisie? Elle leur 
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ofrira ce que l'Université leur donne déjà, mais pas assez complétement 
à leur gré, une instruction à Ja fois économique et superficielle, qui les 
latte sans les ruiner, qui leur permet des rêves brillans pour l'avenir 
sans leur imposer pour le présent des sacrifices trop onéreux. C’est 
vers Paris que se portent les regards des pères de famille. C’est à Paris 
que la concurrence s’empressera de les devancer. En un mot, loin de 
my au courant, elle se placera complaisamment au fil de l'eau | 
+ pour le descendre. Ce n’est pas une raison, sans doute, pour refuser la 
liberté d'enseignement, que tant d’ autres: motifs élevés réclament; 
| mais c'est une raison pour ne pas se fier à elle outre mesure, et pour 
* rganiser plus que jamais, en face d’elle, un enseignement publie qui, 
résistant avec intelligence, mais avec force, aux penchans funestes de 
la société, serve à l'enseignement privé, sinon de règle, au moins de 
modèle, et re à des hamiaups sn les divers niveaux de l'éducation 
_ générale, 
Mais voici ce ci iifeut: nous étiege Le Re mal dès générations 
. nouvelles, c'est la négation de toute croyance qui guide et rallie les 
__intelligences et qui affermisse les caractères; de telles croyances ne 
prennent racine que dans Venfance, et, quoi que vous fassiez, votre 
enseignement officiel ne pourra jamais s ‘employer à à les rétablir. On 
__ fait observer que dans un pays où, grace à la liberté des eultes,  plu- 
sieurs communions religieuses jouissent de droits égaux, ét où la 
liberté de penser, c’est-à-dire l'indépendance de toute religion posi- 
tive, est un droit-commun dont , en fait, beaucoup profitent, l’enisei- 
gnement donné par Vétat ne peut jamais porter le cachet exclusif 
d'une 1 religion dogmatique. Il doit s'abstenir de toucher à ce qui fait 
la différence des diverses communions entre elles, et ce qui distingue 
| aussi la religion de la philosophie, les dogmes bropirement dits, la 
| révélation qui les fonde. Il lui est interdit de se réclamer d'anctne 
| … autorité surnaturelle, visible ou invisible, ecclésiastique ou scriptu- 
| raire. L'éducation donnée par l'état se trouve par là privée d’une des 
* plus grandes sources d'autorité morale qui soit en ce monde, Ainsi 
A dépourvue de bases fixes, elle devient, ajoute-t-on, plus dangereuse 
qu'utile. Elle donne aux facultés un Aérélopenent qui les égare. Les 
croyances religieuses sont en quelque sorte le centre de gravité des 
connaissances humaines : quand il s’ébranle, les esprits flottent à 
l'aventure. 
Il y a, dans ce ont un iitifien mélange de vrai et de 
faux qui rend difficile, au premier moment, de le réfuter compléte- 
| ment. Convenons d’abord de la vérité. Nous n'éprouvons aucun em- 
| barras à le reconnaitre, c’est un grand malheur que la religion, et par 
là j'entends une religion positive et dogmatique, — disons plus, il est 
difficile de donner sincèrement, ce grand nom à plusieurs choses, — 
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c’est un grand malheur, dis-je, que la religion ne puisse pas servir de 
règle absolue et d'inspiration constante à l'enseignement de l'état. Nous 
savons tout ce qu’une conviction religieuse sincère prête dé force et de 
douceur à la parole du maître, même quand l’objet qu'il enseigne ne 
se rattache pas directement aux vérités dont la religion s'occupe. Dans 
les écrits de celui qu’on a nommé le bon Rollin, par exemple, même 

au milieu des récits des temps du paganisme, on respire je ne sais 
quel parfum de charité, qui avertit que c’est un chrétien qui parle. Et 
si cela est vrai d’un ouvrage, combien n'est-ce päs plus vrai d’un 
homme! Dans les rapports personnels des maîtres et des enfans, diffi- 
_ciles par eux-mêmes, car la tâche est ingrate et l'âge ést sans pitié, la 

_ religion seule peut venir à bout: de former à justes doses ce mélange 


d'affection, d’estime et de crainte qu’on appelle le respect. Si cette 


heureuse influence n’est pas bannie, quand elle se rencontre, des col- 
léges de l’état, il est parfaitement vrai que, sans une inquisition sur 
les croyances des professeurs , contraire à nos lois comme à nos mœurs, 
elle n’y peut être ni toujours ni nécessairement présente, et nous le 
 déplorons sincèrement. Tout ce que l'état peut et doit exiger de ses 
professeurs, c’est qu’ils n’offensent jamais la religion; il ne peut pas 
leur commander de l’inspirer. Cette décence extérieure est peu de chose, 
nous en convenons; mais n’y a-t-il qu'en matière d'éducation qu'il 


faille regretter l'absence d’un principe religieux positif? Est-cetque . 
dans tous les grands actes que l’état fait au nom de la société, il ne serait 


pas désirable que la religion interposât — entre la loi qui coiitmande et 
le citoyen qui obéit — cette autorité mystérieuse qui rend la contrainte 
inutile? Est-ce qu’il ne serait pas heureux que le caractère religieux 
fût empreint sur tous les actes d’un grand état? Dans beaucoup d’au- 
tres matières que l'éducation, dans la charité publique par exemple, 

dans le régime pénitentiaire, partout où il y à une action morale à 
exercer, le vide d’une religion nationale se fait cruellement sentir. 
Faut-il donc en conclure, par un raisonnement analogue, qu'un état : 
qui professe la liberté des cultes, dépourvu de croyance officielle, est 
par là même incapable d'exercer sur la société qu’il commande au- 
cune action morale? Cela serait grave à prononcer, car, d’une part, la 
France n’est pas prête à renoncer à la liberté de conscience, et de 
l'autré je ne saurais être matérialiste à ce point de croire qu’on peut 
parler aux corps sans passer à travers'les ames. 


Il n’y a donc, dans les difficultés qu'on nous pose, rien ide spécial à 


l'éducation. Il en faut conclure simplement que la liberté de conscience 
d’où résulte l'absence d’une religion nationale est, en matière d’édu- 
cation comme en toute autre, une des grandes difficultés des gouver- 
nemens modernes. Privés de l'appui qu’ils trouvaient dans des dogmes 
respectés et dans une église officiellement reconnue, leur autorité mo- 
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‘là sanction religieuse, l’idée de pouvoir s'énerve. Découronnée de 


cependant la liberté des cultes est une des conquêtes inviolables de la 
_ conscience humaine, elle n'y laissera pas toucher. C’est donc là une des 
.… mille faces de l’un des plus grands problèmes que la Providence semble 
avoir posés pour tourimenter nos esprits, et dont elle réserve ; éSpérons- 
le, la solution à nos enfans. Cette solution n’est pas impossible à ima- 
|; giner: Il n’est pas impossible de se figurer une société où la religion, 
- sans emprunter aux lois aucune force apparente, aurait cependant un 


sante des majorités, tous ses actes, même politiques, en porteraient le 
_ caractère: Comme une nation sincèrement animée d’un esprit libéral 
| imprime à la marche entière de son gouvernement le respect de la 
vraie liberté, une nation vivement touchée des vérités religieuses ne 


en quelque sorte, ne se fit aussitôt sentir. Son enseignement officiel se 
… trouverait ainsi naturellement retrempé dans ces eaux salutaires. Il 
serait religieux sans effort, parce que l'atmosphère autour de lui respi- 
- rerait la religion, et qu’il en sortirait pour ainsi dire tout imprégné. 
É » Ce ne serait plus la religion d'état, ce’ serait mieux, ce serait la religion 

. populaire. Quelque chose de paréil éclate déjà dans cette république 
des États-Unis, où il faut bien aller chercher plus d'un modèle; là, au 
sein d’une liberté des cultes presque exagérée, toutes les lois portent 
| l'empreinte du respect pour la vérité évangélique. Les cultes les plus 
_ opposés s'y prêtent; une ferveur commune unit des convictions dif- 
férentes. Aucun spectacle plus beau ne peut être donné au monde et 
“à Dieu, car si le culte d’un être libre est déjà par lui-même l’hom- 
| mage le plus agréable au Créateur du monde, celui d’une nation mai- 
LU . tresse d'elle-même, humiliant sa souveraineté devant celle qui fait les 
| empires, doit réjouir toutes les puissances du ciel. 

A dire le vrai, l'avenir de la civilisation européenne dépend, à nos 
yeux, de la question de savoir si les convictions religieuses pourront 
y redevenir ferventes et populaires au sein d’une complète liberté 
de conscience. L'Europe est:loin d'un pareil état, et si elle est des- 
tinée à l’obtenir, c’est par un enfantement pénible; plus d’une nation 
périra dans ses douleurs. Après tout pourtant, il ne devrait pas être 
plus difficile à l'Évangile de convertir les peuples du sein de la li- 
berté que sous le feu de la persécution, de secouer la torpeur de l’in- 
différence que de purifier les souillures du paganisme. L'état ne peut 
pas grand” chose pour aider la religion dans cette œuvre, et, en atten- 
dant qu’elle Vait accomplie, sa tâche à lui, singulièrement difficile, 
ne doit pourtant pas être interrompue. En donnant sa démission de 
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le Soit un coup qui se communique à leur force matérielle. Dénuée 


pourrait rien dire ni rien faire, où l'inspiration réligieuse, débordant 


L Pan auréole divine, l'image même de la patrie pâlit et se décolore. Et 


 telempire sur lescœurs, qu’instinctivement etpar lavolontétoute-puis- 
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| toute espèce d'action morale, il ajouterait, loin d'y porter remède, 
+ à l'anarchie des esprits. Avec l'action de l'état se retirerait l'esprit 
| d'ordre et de règle, dernière et faible digue au flot toujours montant 
_du scepticisme. Le chaos s’emparerait de tout le terrain qu'il ra 
abandonné, Il doit continuer à remplir les devoirs qui seuls lui donner 
le droit de commander, se rattachant avec force à ces croyances com- 
‘munes, à la raison comme à la foi, et dont toutes les religions se glo- 
rifient d’affermir les bases et d'épurer la pratique; laissant du reste à 
la religion le champ libre pour y répandre sa propagande, et Pt | 
à son aide dans la mesure que permet le respect des consciences. C’es 
dans ces limites souvent méconnues que doit s'exercer, suivant nous, 
4 action de l'état dans l'éducation publique, Si ses leçons ont soin, par 
_une saine morale, de défricher le terrain des intelligences; s’ilouvre en 
même temps toutes les voies à la religion pour y semer librement, ou 
bien la religion a perdu cette vertu communicative qui a fait son 
triomphe dans le monde, ou bien elle ne doit pas tarder à situm) par- 
tout où il lui est donné de pénétrer. 
La conclusion que nous tirons de tout ceci, c’est qu il faut mettre 
activement la main à l'œuvre pour extirper de l'enseignement de l’état 
_tous les vices qui corrompent son action morale. Précisément parce 
qu'il est privé de la douce chaleur des idées religieuses, c'est une rai- 
son de plus pour l’enfermer dans des cadres sévères qui contiennent 
l'entrainement des passions. La règle doit suppléer à à ce qui peut man- 
quer à l'esprit. Or les vices de l’éducation publique, tels que nous en 
avons donné, dans le précédent article, l'exposé détaillé, se réduisent, 
nous l’avons vu, à deux principaux : nul rapport entre l'éducation des 
enfans et leur situation future dans la vie; habitude funeste de les ar- 
racher à leurs familles et à leurs liens naturels. L'éducation publique 
de France déclasse et déplace tout le monde. C'est à combattre ces deux 
résultats par deux mouvemens en sens contraire que la réforme doit 
s'attacher. Il faut qu’en respectant l'égalité démocratique, elle intro- 
duise dans l'éducation des principes de classification semblables à ceux 
qui se retrouvent dans la nature. Il faut que, sans altérer l’unité de la 
France, elle désaccoutume pourtant les esprits de penser qu'il n’y à 
qu'un seul endroit où on puisse vivre, et qu’il n’y a de bonheur pour la 
destinée ou de place pour l'ambition que hors du cercle où l’on est né. 
Tout ce que nous allons dire est conçu dans ce double but. Qu'on 
pardonne, en raison de son importance, l’aridité de quelques détails. ! 
Les idées générales n’ont de valeur qu'à la condition d'aboutir à quel- | 
ques conclusions pratiques. | 
Nous avons peu insisté sur les défauts de notre éducation primaire; | | 
nous n’insisterons guère davantage sur les réformes qu'elle exige. En ! 
réduisant le programme des écoles à ce qui est essentiellement néces- ! 
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aux ouvriers des villes ou aux journaliers des campagnes, en pro- 
woquant la suppression des écoles normales primaires, la commission 
_del’assemblée nationale a déjà fait le plus important. Elle propose de 
remplacer le noviciat des écoles normales par un temps de stage dans 
une école primaire. Si les idées quenous avons suggérées sont justes, un. 
_pareilp RUE pleine approbation. Le stage, l'instruction don- 
r unmaître futur sous les yeux d’un maître déjà formé, a préci- 
antage d’être une éducation parfaitement en hätiokte avec 
asisrusepprntisennoen ‘ün‘mot encore plus qu’une éducation. Mis 
en présence, dès le début, avec ce qu'il y a d’aride et d’ingrat dans la 
| tâche méritoire de l'instractionpopulaire, l’honnête jeune homme qui 
s'y consacre ne se -nourrira pas d'illusions, et par conséquent ne se pré- 
| parera pas de désappointemens. Une vie’ plus tard'isolée'ne commencera 
pas par des années passées dans'une dftrayante fraternité d'études: des 
| connaissances théoriques ne précèdéront point un métier esséntielle- 
l mentet minutieusement pratique. Il'apprendra en enseignant ce qui, 
_ pourles Choses simples, est une bonne manière d'apprendre. Malheu- 
_reuserment, dans le rapport dela commission, cette utile institution du 
stage "est'plutôt conseillée qu'établie. On ne nous dit ni où ni comment 
_ éllesera pratiquée. Suivant nous, élle perdrait la moitié de son mérite, 
| siceux quien veulent profiter én devaient chercher le bénéfice loin de 
leur demeure. I faut qu'elle soit répandue d’une manière générale, 
sinon partout, au moins à portée de tout le monde, et il nous paraît 
_ assez facile, avec deux ou trois dispositions réglementaires, de lui donner 
| cétte éitébéion. 
Qui émpêcherait par exemple que. les dépenses très cénÉtables 
| que font/Chaque année les départeméns ‘pour l'entretien de leur école 
normale fussent converties en un supplément de traitement accordé 
 aux‘maîtres des écoles du chef-lieu d’arrondissement ét du chef-lieu de 
Canton, à la charge d’entrétenirchez éux, soit un, soit deux jeunes 
gens se-destinant à l'éducation primaire, et qui vartageraiént avec eux, 
_ sous leur‘direction, la conduite de‘leurs élèves. Ce sérait pour les maïi- 
res un pétit profit pécuniaire et une compagnie salutaire. Cela rem- 
placeraitpour eux le frère novice qui souvent, dans les ordres religieux, 
accompagne le frère profès. Pour bien faire, une préférence devrait être 
accordée, dans la concession de ces pensions temporaires, aux jeunes 
gens nés ou résidens soit dans l'enceinte du canton, soit dans les limites 
de l'arrondissement. Le comité supérieur de l'instruction primaire se 
férait rendre un compte exact, non-seulement du travail, mais de la 
conduite de ces différens pensionnaires. Au bout de deux ans passés 
ainsi, il serait rare qu'il n’y eût pas, dans le voisinage du lieu de leur 
stage, une école de commune vacanite à laquelle, si leurs notes étaient 
favorables, ils'seraient appelés. Aucun maître d'école ne serait nommé 
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À par conséquent sans être spécialement connu de l'autorité qui le dési- 
 gnerait. Quant à l’école du chef-lieu de canton elle-même, plus con- 
_sidérable comme nombre d'élèves, et par conséquent comme reyenu, 


exigeant nécessairement. un peu plus de connaissances, elle serait 
réservée comme récompense à l’un de ces mêmes instituteurs après 


cinq ou dix ans d’exercice et de rapports constamment favorables. Les 


écoles de commune formeraient par conséquent elles-mêmes un se- 
cond degré de stage préparant à l'école, plus élevée du canton. L'amo- 
vibilité serait pleine et entière pour les instituteurs de commune qui 
sont encore à l'essai; elle serait soumise à quelques formalités. judi- 
ciaires pour les instituteurs de canton qu’on suppose déjà plus éprou- 
vés. Le bienfait absolu de l’inamovibilité ne serait accordé qu'à l'insti- 
tuteur du chef-lieu d'arrondissement, poste qui formerait comme le 
dernier degré de l'échelle d’une petite hiérarchie, difficile à atteindre, 
puisqu "il serait unique, comme une sorte de bâton de maréchal de cette 
carrière modeste qui ne serait obtenu qu'après des services reconnus. 

Le mérite, à nos yeux, de cette ébauche d'organisation serait de ré- 


duire les perspectives du maître d'école, dès le début, à des limites 
très étroites et à un but très précis. Il ne serait point appelé à à sortir : 


des bornes d’un arrondissement, souvent même d’un canton. Dans 
cette penêée, contrairement au projet de loi de l'assemblée nationale, qui 
transporte le comité supérieur d'instruction primaire, € 'est-à-dire l’au- 
torité qui nomme, surveille et destitue les instituteurs, au chef-lieu 
de département, nous le laisserions, comme il est aujourd’hui, avec 
plus d’autorité seulement, au chef-lieu d'arrondissement. Nous voyons 
deux avantages à borner ainsi à l’arrondissement toute la hiérarchie 
de l'instruction primaire : le premier, c’est d'établir une surveillance 
plus facile et plus personnelle en en restreignant le champ; le second, 
c'est de ne jamais éloigner l’instituteur du cercle de ses habitudes et, 
pour tout dire, du voisinage de ses parens. Du moment qu'ils ne se- 


raient pas artificiellement brisés, les sentimens naturels reprendraient - 


leur empire. L'avantage comme l'agrément de se trouver au milieu 
des siens, de servir de soutien à son vieux père, de mêler ensemble 
leurs économies, le porterait naturellement à rechercher la place d'in- 
Stituteur dans sa propre commune, et un comité supérieur un peu 
intelligent ne ferait pas difficulté de la lui accorder. Nous n’aurions 
plus alors de ces instituteurs nomades, qui, mal à l’aise dans leurs de- 
meures isolées, font des cafés de village leur séjour habituel. La place 
d’instituteur redeviendrait ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être: 
une occupation rurale comme une autre. Au village, le maître serait 
le camarade de tous ses élèves ou le frère de quelques-uns d’eux. 
Toute émulation ne serait pourtant pas découragée; quelque espoir 
d'avancement, quelque crainte sérieuse de destitution, subsisteraient, 
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à Ja différence des instituteurs actuels, qui, inamovibles comme ils 
_lesont,etn ayant aucun avancement à attendre, sont à la fois privés 
dej jouissances, de crainte et d'espoir. Ils se retrouveraient ainsi placés 
dans les conditions naturelles de leur destinée, et la société ne leur 
ayant rien promis ni rien Ôté, mais donné quelque chose, il est à à croire 
os ne lui en voudraient pas.si fort.  : | 
. C’est ainsi, pensons-nous, qu’on pourrait appliquer avec Her a | 
due la sphère de l’éducation primaire, la double règle que nous nous 
sommes posée en commençant. Les maîtres d'école ainsi préparés ne 
perdraient jamais de vue ni leur profession future ni leur toit pa- 
ternel. L'éducation secondaire, il faut en convenir, se prête beaucoup 
moins aisément à de pareilles combinaisons. Les enfans qui viennent 
recevoir l'éducation secondaire ne peuvent avoir, à l’âge tendre où elle 
les prend, aucune carrière bien déterminée. Leur en fixer une avant 
de les avoir éprouvés serait un attentat de la société à leur liberté fu- 
ture, une entreprise sur les secrets de la Providence, qui a pu déposer 
dans leur cerveau les germes d’un talent inconnu. La puissance pa- 
_ternelle seule a de pareils droits, et elle se: sent elle-même fort inti- 
midée pour en user. D'ailleurs, le principe démocratique, qui autorise 
l'ambition, permet bien: qu’on. essaie de la régler, mais ne souffre pas 
qu'on l'étouffe. Tout en reconnaissant, par conséquent, qu'il serait 
raisonnable, pour la plupart des pères de famille, surtout dans les 
fortunes moyennes, de borner de bonne heure les espérances.de leurs 
enfans à l'héritage de leur propre profession, où ils pourraient leur 
procurer des débuts faciles, il faut confesser que la loi n’a aucun 
moyen de les y contraindre. Elle doit respecter jusqu'aux illusions de 
leur amour. Le principe démocratique, nous le reconnaissons, exige 
une certaine uniformité au début de l'éducation, et cette cation 
uniforme ne peut être autre que l'éducation littéraire, la seule qui, 
-pâr son influence générale, ouvre et façconne l'esprit à toutes sortes 
d’études. Il s'ensuit que c’est bien, en effet, par les lettres, comme 
aujourd'hui, que doit commencer habituellement l'éducation secon- 
daire, jusqu'à ce que les vocations se soient fait jour, jusqu’à ce que 
les facultés diverses aient montré leurs tendances, jusqu'à ce que les 
qualités inégales aient pris leur niveau, jusque-là, disons-nous, mais 
pas un jour de plus. 
_ Or, ce que nous reprochons à l'éducation secondaire’actuelle, c’est . 
- de prolonger beaucoup plus long-temps qu'il ne faut cette uniformité 
fâcheuse, mais indispensable au premier degré. Pour savoir à quoi un 
enfant est propre, quel emploi peut mettre ses facultés en valeur, il 
peut être nécessaire de commencer par les mettre à l'épreuve, mais il 
n'est pas nécessaire d'attendre qu'il ait dix-huit ans, et de l'avoir fait 
passer par un cours de philosophie. Bien avant un pareil àge, il n est 
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_pas un père ou un maître attentif qui me sache: tisse s'en 
tenirsur lésprédispositions naturelles d’un enfant, pastun enfant même 
qui n'ait déjà lesecrét de sa vocationtet de son:goût. Ge qu'on ignore 
à huit ans, avant de s'être essayé à l'étude, on le-sait à ‘treize où qua- 
torze, après en-avoir essuyé les premières difficultés. Prenez,spar 
exemple, au hasard, dans une des’classes de nos colléges, enrtroisième 


eut, 


ouén quatrième un de:ces élèves, dont nous avons'tracé lesfidèlepor- 
trait, qui occupent régulièrement les dernières places, tetaiqui ondait 


expliquer Virgile sans qu'il sache conjuguer un verbe,croyez-vousque 
trois ou quatre ans ne luiaient ‘pas suffi: pour savoir:que les études 
cassiues ne sont nullement ce qui: convient à son esprit, et qu’ à me- 
sure:qu’on va l'élever dans des régions où il sempromènerun*brouillar 
sous les Yeux, cette conviction ne grandira pas toustles jours en Ami? 
De-deux choses l’une : ou ‘cet enfant a tout simplement reçu-du ciel 
des facultés bornées qui lui interdisent tout ‘espoiride: réputation et 
toute profondeur de :savoir, ou il'est'une de ces naturesipeu-spécula- 
tives, à qui l'étude n’a rien à révéler, ét dont l’action seule peut déve- 
lopper l'énergie secrète. Dans l’un et l’autre cas, l'épreuve estfaïte: al 
faut l'enlever au plus tôt à des travaux où ses facultés se rouillent en 
quelque sorte dans l'inertie, et le précipiter sans:délai, soit dans ces 
métiers plus lucratifsqui, faute de mieux, pourront lhonorer.en l’en- 
richissant, soit dans ces carrières actives quitsauront ane 
les réssorté: cachés de’sa ‘nature. 

Nous voudrions donc qu'a:cet âge de treize ou rer ans environ, 
à la sortie de ce qu’on appelle:encore par habitudedestélasses de gram- 
maire, une distinction stricte fût établie entre ceux qui doivent ‘pour- 
suivre ét ceux qui doivent abandonner l'éducation littéraire. Cette 
distinction, un examen seul, un examen solennel etsévère, peutda 
faire avec ‘autorité. Un tel examen pourrait être, nouùs le pensons, 
beaucoup plus sérieux que n’est aujourd'hui l'éxamen qui précède: le 
baccalauréat ès-lettres, précisément parce qu'il serait moins étendu. 
Embrassant beaucoup moins de matières, il pourrait-les approfondir. 


S’ilest impossible ‘d'interroger aujourd'hui un-candidat au baccalau-. 


réat sur toutes les dates de l'histoire du genre humain ,len'yraurait 
qu’à ouvrir au hasard les grammaires grecque ou latine, ou quelque 
précis chronologique d’une, ou deux parties d'histoire pourravoir un 
‘avis sur la valeur des concurrens à l'examen nouveau quemous vou- 
drions voir établir. Une composition écrite rendrait l'épreuve encore 
pluscertaine. Enfin l’examen serait sérieux, nous l'espérons; pourquoi? 
parce qu'ils’agirait, non point comme aujourd'hui, d’une senteneerde 
mort à portercontre un jeune homme, d’une destinée àbriser,du:fruit 
de sept ou huit années perdues à jeter au vent, mais d'un'avertisse- 
ment opportun à donner à un enfant avant qu'il se soit engagé mal à 
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propos dans une voie’où il ne peut marcher. Un candidat bachelier, 
“aujourd’hui, est une victime qui attend son arrêt : il a passé l'âge 
d'entrer au service: ou de se faire apprenti dans une maison de com- 

‘merce; s’il n’est pas bachelier, il ne saura que devenir; la misère, une 

misère sans espoir, l'attend à la porte de la Sorbonne. Placé de bonne 
heure, au contraire, pour prévenir et non pour tromper de fausses es- 
_pérances, l'examen que nous proposons laisse encore à l'enfant même 
refusé, outre la faculté de recommencer l'é épreuve, s’il lüi convient, 
toutes les portes ouvertes vers une activité digne et utile : ce n est 
point une condamnation qu’on porte, c’est un conseil qu’on lui donne 
‘et un service qu’on lui rend. Les motifs de pitié qui affaiblissent natu- 
rellement la sévérité des juges dans l'examen actuel du baccalauréat 
ès-lettres ne militeraient point, jé a sure er md épreuve, en faveur 
du candidat, Lou, 

Cette idée a déjà été mise en droits fois : on en à Biche, 
mais compromis en même temps l'exécution, en essayant d'établir, \ 
l'issue de toutes les classes, dans Pintérieur même des colléges, une 
sorte d’épreuve orale, qui, n'ayant d'autre appréciateur que le profes- 
seur lui-même, intéressé naturellement à ne pas avoir fait de trop 
mauvais élèves: n'a pas tardé à dégénérer en une vaine formalité. JI 
faut, suivant nous, y revenir promptement, en entourant l'examen 

nouveau de toutes les garanties qui peuvent lui donner une consistance 
véritable. IL faut que ce soit un premier degré dans la carrière des 

lettres, un pas vraiment difficile à franchir. Tout le temps qu’il n’exis- 

tera pas à ces conditions, il ne faut pas espérer de voir cesser la confu- 

sion funeste qui précipite dans une seule direction toute la jeunesse de 

France. Vainement ouvrirez-vous des écoles industrielles, ou dans les 
_colléges mettrez-vous à côté des classes d’humanités d’autres leçons de 
sciences usuelles ou de langues vivantes; ces écoles et ces classes seront 
-désertes, et cela par une raison toute simple : c’est que, quelque peu 
… de goût et d'aptitude qu'on sé sénte au fond pour l'éducation littéraire, 
comme elle a quelque chose de plus flatteur qu'aucune autre, comme 
* à tort ou à raison l'opinion commune en fait l'apanage des gens bien 
élevés, comme toute autre éducation a un parfum mercantile qui dé- 
- plaît, personne n'y rénonce de soi-même et ne descend volontairement 
d'un degré l'échelle sociale. Des enfans s’y résigneraient-ils, que les 
--pères ne veulent pas consentir à un si cruel échec d’ amout-propre. Un 
examen sévère est la seule chose qui, en les éclairant sur l'aptitude 
de leurs enfans, puisse les décider à consommer ce sacrifice. L’éduca- 
tion publique, qui s’est prêtée à leurs espérances, en recevant leurs 
enfans dans ses classes, doit, au bout d'uné épreuve suffisante, leur 
tenir en temps opportun un langage pénible, mais utile et franc. Düt- 
elle les contrister, élle leur doit la vérité; c’est cette vérité que les juges 
de ce nouvel examen seraient chargés de leur faire entendre. 
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Mais, la blessure à peine faite, il faudrait s 'empresser de la panser. 

Il faudrait ouvrir aussitôt des perspectives nouvelles à ceux qui, après 
avoir tenté une ou plusieurs fois la fortune, se seraient vu fermer la 
carrière littéraire. Il faudrait leur faire voir qu'il y a d’ autres moyens 
d'assurer sa vie et peut-être de monter à la renommée. Ce qui a man- 
qué j usqu'ici à tous les essais d'éducation professionnelle, usuelle, in- 
termédiaire (on prendra le nom qu’on voudra), ce n’est pas seulement 
. la petite contrainte nécessaire pour décider la jeunesse à s’en contenter : 
c'est un motif d’attrait ou d'espoir quelconque. Tandis que l’ensei- 
gnement littéraire conduit au diplôme de bachelier ès-lettres, qui est 
exigé pour toutes les fonctions publiques et pour le plus grandnombre 
des professions libérales, les écoles ou les classes d'éducation inter- 

médiaire qu'on à tentées soit d'établir sous le nom d’école primaire 
supérieure, soit en dernier lieu de greffer dans les colléges, n’ont 
jamais eu, si on ose ainsi parler, de débouché naturel. Ceux qui se 
résignent à les suivre n’ont droit, en les quittant, à aucun titre ré- 
gulier. Le temps qu'ils y ont passé, les connaissances qu'ils ont pu y 
acquérir, n'étant constatés par aucun diplôme, sont nuls et non ave- 
nus pour le public. Le dire commun dans les colléges, c 'est que cette 
éducation ne mène à rien. Il n’est pas étonnant alors que personne ne 
se porte de ce côté, et que ces classes deviennent le rebut et comme le 
caput mortuum du collége. Supposons, au contraire, que dans chaque | 
collége de plein exercice, à côté de l'éducation littéraire, un plan ré- 
gulier d'éducation intermédiaire soit établi, au bout duquel soit donné, 
après un examen sérieux aussi, un diplôme, non pas égal en droit, 
mais pareil en forme-au baccalauréat ès-lettres; supposons que ce di- 
plôme soit reconnu par l'administration comme formant une aptitude 
à certaines fonctions publiques d’un ordre inférieur, cette éducation, 
ayant ainsi son but et sa récompense, ne tarderait pas à être recher- 
chée. Elle recueillerait, outre ceux qui s'y consacreraient naturelle- 
ment et par choix, tous ceux qui auraient-été rebutés par les difficultés 
de l’éducation littéraire. Au lieu de penser à arriver de plein saut aux 
positions supérieures par l'éducation littéraire, on se flattera d'y monter 
plus tard par un avancement hiérarchique. Ce sera une espérance lé- 
gitime et une consolation. Le programme de cette éducation intermé- 
diaire devrait être composé d’une partie fixe comprenant les langues - 
vivantes, l'histoire de France, les sciences physiques, naturelles etma- 
thématiques jusqu’à un certain degré, et d’une partie mobile appro- 
priée, sur l'avis des autorités du déparkément par exemple, aux besoins 
particuliers des populations. En outre, un certain temps devrait être 
réservé à chaque élève pour se livrer aux études proprement relatives 
à telle ou telle profession qu'il désirerait particulièrement embrasser. 
De cette sorte, on établirait, en regard de l'éducation littéraire, une 
éducation rivale moins brillante, mais aussi sérieuse, qui aurait 
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comme l'éducation littéraire, ses grades, ses priviléges, son but plus 
modeste, mais aussi mieux défini, où l’aiguillon de l’émulation se fe- 
rait sentir, où le champ de l'ambition serait également ouvert, mais 
sous un horizon plus borné et pour être parcouru d’un pas plus réglé. 

Mais quoi! nous dira-t-on, vous ne craignez donc pas de multiplier 
les diplômes et de créer ainsi une nouvelle sorte de candidats aux 
fonctions publiques. Nous ne multiplions ici ni ne créons rien; nous 
distinguons seulement là où le système actuel a le tort de confondre. Au 
lieu d’un diplôme unique donné à la fin des études avec une facilité 
désespérante, qui passe en quelque sorte le niveau d’une moyenne très 
vulgaire sur toutes les inégalités d'intelligence, nous proposons d’éta- 
blir de bonne heure une ligne de démarcation entre les facultés diverses 
des jeunes gens, et de constater ensuite cette diversité par des titres 
d’inégale valeur. Au lieu d'exiger ce diplôme unique et pêle-mêle pour 
toutes les fonctions publiques, de quelque ordre qu’elles soient, élevées 
ou inférieures, humbles ou brillantes, qu’elles touchent à dés détails 
d’ administration ou à de hauts intérêts politiques, nous proposons 
deux ordres de certificat d'aptitude proportionnés au degré d’impor- 
tance des divers emplois. Dans l’état actuel, le baccalauréat ès-lettres 
est la clé commune de toutes les carrières. II faut aussi bien être ba- 
chelier pour être employé surnuméraire dans l'enregistrement que 
pour être auditeur au conseil d'état. Le diplôme de bachelier établit 
ainsi entre des situations et des qualités profondément inégales une 
égalité factice qui n’engendre que du désordre. Il met en concurrence 
des mérites qui n'auraient jamais dû se rencontrer sur la même ligne. 
Notreplan,en séparantde bonne heuré les jeunes gens destinés, par leurs 
facultés, à la haute éducation des lettres de ceux à qui une instruction 
plus simple est seule appropriée, puis en dirigeant les prétentions de 
ces derniers exclusivement sur les fonctions publiques qui n’exigent 
que peu de connaissances, introduirait quelque ordre dans la foule qui 
assiége la porte des administrations. Sans contredit, il vaudrait encore 


_ mieux que cette foule fût tout-à-fait dispersée, et que l’on n’eût pas tant 


l'habitude, dans les familles, de compter sur le budget pour compléter 
ce qui manque à leur patrimoine; mais, puisque cette faiblesse ou : 
plutôt. ce fâcheux état social existe, il faut compter avec lui : il faut 
régler le débordement qu’on ne peut contenir. Ce peut être même là 


pour l’état une manière d’agir insensiblement sur les mœurs géné- 


rales de la société. En mettant ainsi en regard ces deux éducations, 
l’une classique et l'autre professionnelle, en traitant l’une et l’autre 
avec un soin égal, puis en échelonnant leurs élèves à divers degrés de 
la hiérarchie administrative, il accoutumerait les esprits les plus pas- 
sionnés d'égalité à reconnaître une certaine classification, non pas de 
rang, mais de mérite, à laquelle le principe démocratique le plus ab- 
solu ne pourrait rien trouver à reprendre. Ces fonctions publiques, 


698 s REVUE DES DEUX MONDES. 


_ dont l'administration. nous paraît pouvoir disposer sans inconvénient: 

_ pour les jéunes gens pourvus des diplômes de l'éducation intermé- 
___diaire, sont, par exemple, tous les emplois inférieurs des finies SM 

des travaux publics dans leurs diverses branches, l'enregistrement, 
les contributions indirectes, les douanes, etc. Il n ‘yen aurait pas pour 
tout le monde assurément, et il y auraitencore des mécontens; mais! 
sait-on quel serait, suivant nous, le moyen de les réduire au plus toit 
nombre possible? N ous Le répétons, dussions-nous en fatiguer le lecteur, . 
ce serait que l'administration voulût bien conférer les nominations de. 
ces divers emplois aux chefs de service qui siégent au chef-lieu de 
chaque département. Par une disposition naturelle, ce.chefchoisirait 
alors ses nouveaux sujets parmi les jeunes candidats sortant duscollége 
même du département. N'ayant qu’un petit nombre de nominations à 
faire, et dans un nombre restreint aussi de personnes quise connaf-| 
traient et s’'apprécieraient à peu près toutes, l'opération n'aurait plus: 
ce caractère de confusion et de hasard qu’elle prend à Paris dans les 
bureaux du ministère. Chacun saurait combien d'emplois sont vacans 
et quels titres ont les concurrens qu’on lui préfère. Cela pourrait tem- 
pérer l’expression, sinon la vivacité des regrets de ceux qui se ver 
raient écartés. Plus d’empressement d’ailleurs à venir à Paris; l'intérêt 
même pousserait chacun à rester chez soi : ce qui attire aujourd'hui 
vers la capitale retiendrait dans le département. Plus de sollicitations 
et par suite de récriminations ouvertement adressées à un ministre 
responsable et mêlé à la politique. Nous savons quelles objections l’ad- 
ministration fait à ce système et l'importance ‘qu’elle rattache à isoler 
ses agens pour être servie par eux en liberté, sans craïndre des ‘in- 
fluences de famille. Ce raisonnement nous toucherait, nous l'avouons 
davantage, s’il ne tenait pas du conquérant plus que du souverain, s’il 
ne ressemblait pas tant à celui des gouvernemens qui soudoïent des 
étrangers pour être plus sûr de frapper fort, en cas d’émeute: 

Tel serait, suivant nous, le moyen de donner en France à l’éduca- 
tion intermédiaire l'importance qui lui a manqué jusqu'ici et qu'ont, 
en Allemagne, par exemple, les écoles de genre, ‘qu'on ‘appelle écoles 
réelles. Tel serait le moyen de leur attirer des élèves sérieux-et de don- 
ner de la vie à leurs études. Par ce procédé, on soulagerait en même 
temps l'éducation littéraire de tout le bagage d’élèves incapables, än- 
différens et dégoûtés qu’elle traine aujourd’hui péniblement après elle, 
et qui alourdit en quelque sorte sonenseignement. L’examen:que nous 
avons proposé d'établir à l'issue des classes de grammaire fait jus- 
tice de toutrce qui ne peut ou ne veut pas approfondir l’étude des lettres. 
Dans cettesupposition, par conséquent, il ne reste plus, dans les classes 
de lettres, que des élèves laborieux, relativemênt distingués, en état: 
de comprendre et de suivre un enseignement élevé. Ces classes'se ré- 
duisent nécessairement, par là, à un plus petit nombre, Chaque élève 
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si dès-lors, prétendre à une part de l'attention de son maître. Il n’y 
a plus de paresseux de profession pour troubler une classe entière et 
user l’autorité magistrale en: sévérités inutiles et constantes. L'éduca- 
tion littéraire reçoit déjà par cela seul plus de force. Déchargé de cette 
lie, son: cours doit devenir plus clair et profond. Mais ce n’est pas assez 
de cette amélioration qui doit se faire d'elle-même. L'éducation litté- 
raire ne produira en France les heureux fruits qu’elle peut porter et 
qu'onest aujourd’hui excusable de méconnaître qu’autant qu’elle sera 
couronnée par une véritable éducation supérieure. C’est ce couronne- 
ment indispensable qu’on ‘ne saurait trop se hâter de lui donner. 
 J'appelle éducation: supérieure, comme le précédent article a déjà 
essayé de le faire comprendre, celle qui, — saisissant l'esprit du jeune 
homme au moment. où il possède: déjà des connaissances précises, 
mais froides et peu vivantes, où les faits historiques sont rangés par 
ordre dans sa mémoire, où il tient le fil des détours des langues an- 
ciennes, où il sait manier le délicat instrument du style, — vient répan- 
dresur-tousces élémens encore confus les vives lumières de la critique 
et de la philosophie. J' appelle encore éducation supérieure celle qui 
élève l'intelligence jusqu’à ce centre commun d’où l’on voit se déta- 
cher toutes les sciences, et la civilisation se développer harmonieuse- 
ment par leur concours, comme la résultante de leurs forces équili- 
brées. J'appelle éducation supérieure celle qui éclaire l’histoire des 
peuples par leur littérature et qui explique leurs institutions par leur 
histoire, celle qui rattache aux lois éternelles et philosophiques de la 
matière les propriétés physiques du corpsou leurs affinités chi miques, 
celle enfin qui, pénétrant dans l’intérieur de l'être humain, sépare le 
sentiment spirituel de la sensibilité animale, et éclaire ainsi à la fois 
-le médecin sur les phénomènes de la santé et le moraliste sur les 
passions de l'ame. Cette éducation supérieure ainsi comprise, qui à 
pour but d'établir un lien commun entre toutes les sciences et de les fé- 
_conder l'une par l'autre, nous l'avons vu, elle n’existe pas aujourd’hui 
en France, et ce qu'il y a de plus triste à dire, c’est qu'il n’y a qu’en 
France, et de nos jours, qu’elle n'existe pas. Les universités d’Angle- 
terre et d'Allemagne, celle même de la petite ville de Genève, sont 
plus avancées que nous à cet égard, et la Sorbonne de l’ancien régime 
pourrait em remontrer, sur ce point, à l'académie de Paris du nou- 
veau. La scholastique et l’encyclopédie, Abaïlard et Diderot, s’élève- 
vont au dernier jour contre notre génération pour nous demander ce 
que nous avons fait de l'esprit généralisateur et du génie universel 
par-excellence dela France. Le plus fâcheux effet d’une telle lacune est 
d’ôter, pour ainsi dire, sa raison d'être à l'éducation littéraire. C’est 
T'éducation supérieure qui est chargée de montrer l’heureuse influence 
des lettres sur toutes les branches de l'esprit humain. Privée de Pé- 
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ducation dés l'éducation littéraire est un corps sans <= et un 


effet sans cause.” : NE 

Que faut-il pour donner à la France une EEE supéfisi Tout 
simplement prolonger d’un ou deux ans l'éducation littéraire, incorpo- 
rer les cours de philosophie et de lettres ès-facultés dans le programme 
obligatoire des études, au même titre, quoique sous des conditions 


différentes, que la classe de rhétoriqué des colléges. La raison de ces 
deux obligations serait parfaitement pareille, car s’il est bon d’ apprendre 


à expliquer couramment Sophocle, Démosthènes ou les pères: de l'é- 


glise, ce n’est pas apparemment pour se détourner ensuite avec dégoût 


de ces grands monumens, et les reléguer dans quèlque coin oublié de 
son esprit et de sa bibliothèque : c'est pour arriver à se pénétrer de 
leurs beautés, c’est pour élever son ame dans leur commerce, c’est 
pour que l’imagination se colore, c’est pour que le cœur se fonde à la 
chaleur de cet enthousiasme honnête qui s’allume au flambeau de l'art. 
Dès-lors, il est parfaitement naturel que ceux qui ont passé six ou sept 
ans à apprendre le grec et le latin en donnent un ou deux pour par- 
courir avec un guide éclairé tout ce domaine enchanté dont l'accès leur 
a été si difficile. Et qu’on ne dise pas que le temps presse, et qu'il faut 
pourtant faire passer les jeunes gens en temps utile de l'éducation à 
la pratique. D'une part, en effet, en plaçant dans ces deux‘années des 
études philosophiques obligatoires, on pourrait supprimer la classe 
de philosophie du collége, et abréger ainsi d’un côté ce qu’on prolon- 
gerait de l’autre. Ensuite, comme nous l'avons déjà fait remarquér, 


grace à la séparation que nous avons essayé de tracer entre les jeunes 


gens destinés aux diverses professions, il ne nous reste plus ici, dans 
l'hypothèse, que ceux qui se consacrent aux professions savantes et 
pour qui l'étude n’est jamais du temps perdu, ou bien ce petit nombre 
particulièrement favorisé par la fortune, que le besoin de vivre ne 
presse pas, et qui a tout à gagner à passer un an de plus loin des ten- 
tations du monde brillant qui l’attend. Enfin, il ne nous paraît nulle- 
ment impossible de combiner avec ces années supplémentaires d’études 
littéraires et philosophiques le commencement d'études plus spéciales. 
Rien au contraire n’est plus facile ni sus conforme à un plan véri- 
table d'éducation supérieure. 

S'il nous était permis, par exemple, sans trop de ridicule, de tracer 
ici le programme de l'éducation supérieure comme nous l’entendons, 
nous le composerions de deux années d’études générales, et de deux 
ou trois d’études spéciales. En supprimant, comme nous l'avons dit, 
la classe de philosophie des collèges, qui devient inutile du moment 
que les facultés reprennent un enseignement sérieux, ce ne serait 
qu’une année au plus ajoutée à celles qu’exigent aujourd’hui déjà les 
facultés de droit et de médecine. 
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- Des deux années d’études générales, l'une serait entièrement con- 

sacrée au perfectionnement littéraire, à la critique historique et aux 

élémens de la philosophie. Les cours seraient les mêmes uniformé- 
ment pour tous les élèves. 

Dans la seconde année, la diversité des professions titré se mani- 

festerait dé sjà. Il y aurait encore des cours communs de littérature et 


de philosophie, mais ils ne rempliraient pas tout le temps des élèves; 


il en resterait à l'avocat futur pour commencer à s'initier aux géné- 
ralités du droit, au médecin pour entrer dans les recherches des phé- 
nomènes de la ire physique; chacun des élèves se tournerait déjà 
vers sa vocation personnelle, tout en conservant encore avec les dutres 
un lien de communauté. L'étudiant en droit commencerait les Insti- 
tutes, tout en suivant un cours de droit naturel. L'étudiant en méde- 
cine ferait marcher de front l'anatomie et la psychologie, et serait 
forcé de tenir compte de l'ame, tout en s’occupant du Corps. Ainsi se 
déroulerait à leurs yeux le rapport qui unit les diverses sciences entre 


elles, et la pratique découterait de la source élevée des principes. 


Dans les deux ou trois dernières années, la séparation serait con- 
sommée; chacun ne songerait plus qu’à son affaire. Les cours des 
sciences et des lettres approfondies pour les professeurs, les cours de 
médeciné, les cours de droit (dont on pourrait distraire quelques par- 
ties pour les administrateurs futurs, et les remplacer par l’économie 


publique, les finances, et tout l’ensemble des connaissances politiques), 


formeraient, comme aujourd’hui, autant de facultés séparées qui s’em- : 


pareraient exclusivement du travail des étudians. Cependant le seul fait 


qu'elles seraient rattachées à une même origine maintiendrait entre 
elles, à travers la diversité de leurs poursuites, une certaine fraternité 
d'idées, et comme une séve commune. Elles donneraient à l'esprit de 


leurs élèves le sceau d’une unité profonde de sentimens bien supé- 
P 


rieure à cette uniformité monotone que la centralisation promène sur 


les intelligences en les déprimant. 


Nous ne saurions trop insister sur la neale de s'emparer ainsi 
fortement, par un enseignement animé, de l’imagination et de l’ar- 
deur de l'adolescence. On n'’étouffe point cette imagination, on n'’éteint 
pas cette ardeur; le sang et l’âge ont leurs droits. IL faut que la jeu- 
nesse appartienne à l’étudg, ou elle sera la proie des plaisirs et le jouet 
des faux systèmes. Si la ferveur juvénile échappe aux docteurs de 
l'éducation publique, d’autres la rencontrent dans la rue et s’en empa- 
rent. Les sens trouvent leur chemin quand vous laissez égarer l’ame; le 
sophisme remplit tous les vides de la raison. Les chaires que vous 
n'ouvrez pas se transportent dans les cafés ou dans les souterrains 
des sociétés secrètes. Mais tout dépend, va-t-on dire, du langage qu'on 
leur tiendra. Si la littérature dont on occupe les jeunes gens ne leur 


“présente que des peintures sensuelles, si la critique historique, trop 
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_ fidèle aux traditions du siècle dernier, dénigre tous sé objets, du: res- 


pect, si la. philosophie est vague ou sceptique, n’allez-vous. pas leur 
_inoculer vous-mêmes le mal dont vous voulez les: préserver? Hélas! 
c’est le malheur d’arriver au milieu d’une longue décadence que-tout 


. vous manque à la fois sous la main. On. est comme un malade à V’ago- 


nie dont les organes usés ne supportent plus même la potion médici- 
nale. IL est,, dans notre état social épuisé, des plaies si vives, qu’on 
craint de les envenimer en les sondant. Le moindre pansement peut les 


irriter. On ne peut pourtant pas les laisser gagner jusqu’au cœur. Nous 


croyons qu'une administration supérieure de l’enseignement public 
qui. se proposerait, non pas, comme on l’a fait trop souvent, d’exalter 
sans mesure ou de calomnier sans ménagement l'Université, mais 
d’honorer le bien pour l’encourager et de réprimer le mal, trouverait 


abondamment, dans le sein de ce grand corps, de quoi former, sur huit 


ou dix points de la France, des centres intellectuels puissans, où l'étude 
pourrait recevoir tout son développement, sans que cette expansion 
-ébranlât les fondemens des croyances et de la morale. La Sorbonne 
retentit encore. de l'écho de la voix brillante. qui, la première, à jugé 
Voltaire et réhabilité saint Augustin. La poésie des sentimens domes- 
tiques n’a jamais trouvé d’accens plus pénétrans que dans la chaire de 
M. Saint-Marc Girardin. Dans les écrits de M. Nisard, la grande autorité 
de Bossuet fait encore, à distance et à travers le trabéau: pâlir l'incré- 


dulité. Un corps d’où s’échappent de telles leçons ne demande: qu'à 


être ramené à son véritable point d'équilibre, pour suffire à tous les 
besoins d’un enseignément public supérieur. D'ailleurs, il ne faut pas 
l'oublier, le mode d'enseignement dans les facultés doit différer es- 
sentiellement de celui des colléges. Dans les colléges, on n’entend qu'un 
seul professeur; il parle avec autorité, il impose son opinion sans la 
discuter; il faut la lui rapporter par écrit telle qu’il l’a émise. Là sou- 
mission implicite de l'élève est nécessaire; son âge et la discipline des 
établissemens d'éducation secondairenése prêteraientpasà la moindre 
contradiction. Dans des facultés bien organisées, il en serait tout autre- 
ment. Comme c’est déjà le cas dans les écoles de droit et de médecine, 
plusieurs professeurs feraient concurremment le même cours. L'élève, 
déjà plus formé, pourrait se décider entre eux suivant sa préférence; 
n'aurait même aucun devoir d’embrasser ou de partager les opinions 
de son maitre; son assiduité seule serait obligatoire, son jugement res- 
terait pleinement libre. Nous n’aurions plus alors (et ce n’est point un 
des moindres avantages de la constitution d’un. enseignement supé- 
rieur), nous n’aurions pas ce spectacle qui a soulevé une: opposition 
légitime, celui d’une philosophie dont le libre examen est le principe, 

enseignée avec autorité à des enfans de seize ans par l'entremise d’au- 
tres jeunes gens de vingt- -cinq. Aucune entreprise, disons-le en: pas- 
sant, ne fut jamais ni moins philosophique ni moins libérale. La dis- 
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_cüssion, en effet, est l'élément vital d’une philosophie, comme l'autorité 
est la pierre angulaire d’une religion. Comme la religion s'écroule 


sans autorité, la philosophie sans discussion se dessèche et lanistuits 


. À la place done, de la chaire unique et dogmatique de philosophie des 


colléges, nous voudrions voir dans les facultés des chaires voisines et 


respecter les lois communes de la morale et à ne jamais outrager les 


cultes reconnus, ent se livrer à ces combats de la pensée d’où 


jaillit la lumière. Et parmi ces chaires diverses, savez-vous celle que 
nous voudrions aussi voir s'élever? Au risque de surprendre le public 
par une idée étrangère à ses habitudes, nous le dirons : ce serait 
une chaire de philosophie chrétienne et catholique même de profes- 


sion, où le sens intime des dogmes, leur rapport avec la raison na- 


turelle, leur accord avec l'analyse intime de l'ame humaine, et les 


misères de sa destinée, seraient exposés et défendus sous les yeux et 


avec le contrôle de l'autorité ecclésiastique. On y verrait, en un mot, 


la raison naturelle marcher dans les sentiers du dogme, à à la inisière 


et avec l’appui de l'église. Je ne vois pas pourquoi la philosophie de 


* saint Anselme et de saint Thomas n'aurait pas de chaire à Paris, 


comme celles de Reid et de Condillac. Personne ne serait forcé de la 
suivre, mais Chacun aurait le droit de s’en tenir à celle-là. Cette chaire 
pourrait être à la fois l'espoir des familles et la gloire de la religion. 


- Elle montrerait d'une part-que la religion ne redoute aucune compa- 


raison et ne se soustrait à aucun combat, et de l’autre elle serait l’asile 


de tous les chrétiens timorés que laritaion: des débats philosophiques. 


effraie. Que les défenseurs «du libre examen veuillent bien en effet ne 
pas l'oublier, il n’ ya que les libertés révolutionnaires dont on soit forcé 
d’user malgré soi. Les libertés libérales sont plus généreuses, et la 
liberté de penser, bien entendue, s'étend jusqu’au droit de ne pas 
penser librement. 

. Tout ce plan d’é éducation supérieure suppose, comme on l’a déjà pu 
remarquer, que les diverses facultés sont unies entre elles, qu’elles 
sont ouvertes dans le même lieu et mieux encore dans le même bâti- 
ment, qu'une même autorité les régit, qu’elles font partie en un mot 
du même système d'éducation. C’est là une condition indispensable, et 
nous avons vu dans quels termes énergiques M. Cousin la réclamait 
dès 4833; mais, malgré les efforts intelligens qui ont été faits dans ce 
but-par cet-homme éminent lui-même pendant son court ministère, 
et que ses successeurs ont poursuivis avec zèle, ce résultat est loin 


d’être obtenu. Nous avons encore, par une combinaison dont on n’ad- 


mirera jamais assez la bizarrerie, des facultés de sciences dans une 
ville. et des facultés de lettres dans une autre; une faculté de médecine 
à Montpellier et une faculté de droit à Aix, une faculté des lettres à 
Lyon, branches éparses qui n’ont pas de tronc, ce dont on s'aperçoit 


rivales, où les divers systèmes philosophiques, astreints seulement à 


; 
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parfaitement à leur sécheresse. Il faut rougir d’un pareil état, d'autant 
plus que le motif qui le maintient est encore plus. honteux, s'il est 


possible, pour un grand gouvernement. C’est tout simplement la crainte 


de mécontenter un certain nombre de petites villes qui tiennent à 


garder une faculté, fût-elle isolée, ‘pour avoir quelques professeurs et 
quelques élèves à loger’ et à nourrir, comme elles veulent garder un 
régiment de cavalerie pour consommer leurs fourrages. Ce n’est: pas 
la seule fois, dans nos institutions, qu en voyant le char arrêté sur le 
penchant d’un abime, on s'aperçoit que c’est un grain de sable qui 
empêche ses roues de tourner. Ce n’est pas la seule fois non plus qu'on 
voit nos départemens, qui se plaignent aujourd’hui si hautement de 
la prépotence de Paris, s’entraver ainsi mutuellement parune jalousie 
mesquine, et tirer chacun à soi, dans un petit intérêt personnel, quel- 


ques parcelles d'administration, qui, séparées du mécanisme général, 


deviennent inutiles entre leurs mains. Paris est toujours là, qui pro- 
fite de ces dissentimens puérils, car, avec ses tribunaux, ses écoles, 
sa division militaire au complet, il a la tunique sans couture dont 
les autres se disputent les lambeaux. Si nous voulons sauver l'éduca- 
tion et par suite la société de cette absorption de Paris dont nous avons 
si longuement, mais si justement, nous le croyons, dépeint tous les 
maux, il faut créer au plus tôt, en dépit des difficultés administratives, 


en brisant les entraves de la roitinti de vastes centres scientifiques en 


province, des capitales iniolatieles suivant la belle expression d’un 
des derniers ministres de l'instruction publique; il faut attirer et re- 
tenir la jeunesse dans leurs murs, en donnant à chaque partie de la 


France un enseignement conforme à à ses croyances, FPS pour 


ses souvenirs, analogue à son génie naturel. 

Or,eny ne bien sérieusement, nous ne Voyons fe manière 
d'arriver à ce but, non pas seulement désirable, mais nécessaire, qui 
n'est pas seulement un avantage à gagner, mais une condition sine qua 
non de notre existence, qu’une réforme hardie sans doute, choquante 
peut-être au premier coup d'œil, dans le mode de recrutement de notre 


corps enseignant. Pour que ces centres de province, une fois créés, 


aient une vie véritable, il faut que chacun d’eux ait un corps de pro- 
fesseurs qui lui appartienne, qui n’ait pas été élevé à Paris ni envoyé 
de Paris, qui sorte du sein même de l’école, qui ait commencé par y 
apprendre avant d’être appelé à y enseigner. C'était déjà, à ce que nous 
croyons savoir, la direction que M. de Salvandy avait donnée aux rec- 
teurs.en leur remettant la nomination du personnel descolléges com- 
munaux. Plus libres dans nos projets que cet homme d'état ne l'était 
dans ses mouvemens, nous l’appliquerions, sans une rigueur trop ab- 


solue assurément, mais comme règle générale, aux professeurs des 


Iycées aussi bien que des facultés. Disons quelques mots pour démon- 
trer que cette innovation serait à la fois praticable et avantageuse. 
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La pratique, en premier lieu, nous paraît la chose du monde la plus. 
aisée et même la plus économique. Supposez que, par un effort de vo- 
lonté rare, nous l’avouons, chez l'administration supérieure, mais 
enfin possible en soi, une ordonnance eût. institué, dans huit ou dix 
villes de France, ces ensembles de facultés diverses que nous réclamons 
et qui ne représenteraient pas en totalité un beaucoup plus grand 
nombre de professeurs que ceux qui sont aujou rd’hui épars et courant 
lesuns après les autres sur la surface du territoire, ces facultés réunies 
formeraient un tout auquel on donnerait le nom qu’on voudrait : aca- 
démies, universités locales, écoles supérieures, les dénominations im- 
. portent peu. Chacune de ces unités parfaites serait superposée en 
, quelque sorte à un certain nombre de lycées répandus dans les divers 
départemens environnans, à peu près comme les cours d'appel le sont 
-aux tribunaux de première instance. Chaque école supérieure aurait 
un certain nombre de lycées dans son ressort qui correspondraient 
_axec elle pour la collation des grades, et dont elle recueillerait les 
élèves, après la fin de: l'instruction secondaire, pour leur fournir le 
complément élevé de l'éducation. Ces ressorts répondraient aux diverses 
régions de la France. Chacun embrasserait des populations assez sem- 

_.  blablesentre.elles d’habitudes, de tournure d'esprit et de croyance... 
Sans entrer. ici dans le détail de ces organisations hiérarchiques (ce 
qui nous ramènerait bon gré, mal gré, à quelques points de la loi nou- 
__velle que nous aimons mieux ne pas discuter trop à fond), il est évi- 
- dent qu'il faudrait, sous peine de désordre, un directeur unique à ces 
facultés unies, et que/ce directeur et son conseil eussent sur tout le 
ressort de l'école supérieure un pouvoir prépondérant. La pr ésentation 

des. professeurs à à nommer, sinon leur nomination directe, et une cer-. 
taine juridiction disciplinaire, analogue à celle. du recteur dans les 
académies-actuelles, leur appartiendraient naturellement. Cela posé, et 
du moment qu’il existe dans chacune de ces villes d’études un en- 
semble-de professeurs distingués, faisant face à toutes les branches de 
l’enseignement, et une autorité supérieure régulière, nous ne voyons 
pas-ce qui empècherait de créer, à côté et dans l’enceinte même des 
| facultés; sept ou huit places de pensionnaires sous le contrôle immé- 
| diat du directeur commun de la haute école. Ces pensionnaires seraient 
tenus de suivre assidûment les cours approfondis des lettres et des 
sciences, et les professeurs des facultés mêmes, dans l'intervalle de 
leurs lecons, pourraient leur servir de maîtres de conférence et de ré- 
pétiteurs. Ce serait une petite école normale annexée sans aucuns frais 
nouveaux à l'école supérieure; elle serait recrutée habituellement 
parmi les élèves distingués de l’école après un concours local, et par 
sonrenouvellement annuel elle devrait pourvoir, à son tour, au recru- 
| tement habituel de tous les professeurs du ressort. En un mot, ce se- 
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_ rait, sur une petite échelle, le grand mécanisme de l'Université de 
France appliqué dans l'enceinte de chaque circonscription d’études, 
et opérant, toutes proportions gardées, comme il opère aujourd’hui. 
Chaque école supérieure serait une université complète en rédutigine 
Matériellement, que cela se puisse, nous ne ris pas pou à personne. 
Je conteste. 


Quant à l'utilité d’une telle chRGb ME isbR) on en jugera différemment, 
suivant que l’on trouve utile ou superflu d'avoir en province une édu= 
cation sérieuse. D’espérer en effet que l’on peut garder en province 


un corps enseignant dont tous les membres sont obligés de venirpren-. 
dre leur investiture à Paris, arrivent de Paris et ne respirent que pour. 


y retourner, et que les élèves ne suivront pas infailliblement l'exemple 


des maitres, c’est se faire une étrange illusion. Dans l’état-actuel des 
choses, tout l’enseignement des provinces leur est envoyé, comme les: 
modes nouvelles, sous la bande et avec le cachet de Paris. À tant 
faire que d’avoir l'influénce de Paris de seconde main, onaime mieux 
l'aller puiser à sa source. Pour être éclairé par le reflet, autant vaut. 
aller chercher le soleil. Point de rapport, d’ailleurs, d’ habitudes, point 
d'unité de sentimens entre ces jeunes professeurs, expédiés de l'École 
normale par la malle-poste, et les générations qui tombent sous leurs. 
mains inexpérimentées. On est Breton et catholique, onvest Alsacien. 
et protestant; on sera endoctriné par un esprit fort des environs de 
Paris. Où trouver le point d'harmonie entre la classe et le maître? Les: 


études provinciales ne reprendront de la vie et ne compteront par 


conséquent des élèves que lorsqu'elles voudront bien tenir un peu 
de compte de la diversité des génies populaires, lorsque des centres: 
existeront où ces génies seront éminemment représentés par des. 
hômmes du lieu, dont le talent exprime les sentimens, dont la ré- 
pütation flatte l’amour-propre des populations. Et ne dites pas que 
cette diversité a disparu, qu’elle a cessé d’être chère aux masses et. 


qu'on ne peut pas la ressusciter. Partout, au contraire, des eflorts sé 


rieux se font, depuis plusieurs années, pour en raviver les souvenirs. 
Des recherches dans les archives des provinces, de savantes répara- 
tions de leurs monumens, des statues élevées sur les places à tous leurs: 
grands hommes, attestent au contraire qu’on tient partout à rester fils: 
et héritier de ses pères. Que manque-t-il à ce mouvement pour se dé- 
velopper? Des organes naturels qui l'expriment, un corps savantqui. 
se mette à la tête, ayant des racines dans le sol, et non composé d’é- 
rudits et de lettrés de passage. J'entends déjà ‘des gens qui s'inquiètent. 
pour l’unité de l'esprit français. Qu'ils me permettent de ne pas par- 
tager ces alarmes. Je ne crains pas pour l'unité du génie de la France: 
après Louis XIV ét Voltaire; mais je craindrais bien plutôt:qu’à force: 
d'effacer la patrié sensible, cellé qu’on voit de l'œil et qu'on touche: 
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du doigt, qui se colore des souvenirs de l'enfance, pour lui substituer 


une patrie abstraite et philosophique, une sorte de nombre pythago- 
ricien, on ne finisse par en désintéresser tout-à-fait l'imagination. 


_ L'église catholique -elle-même, la plus puissante unité de ce monde, 


à respecté, dans tout ce qui ne touchait pas à la foi, la variété de 
sentimens des peuples; elle ne s’est jamais hasardée à dénationaliser 


ses ministres et à désorienter les fidèles. Que l’Université ne prétende 


pas à plus d'unité que l’église; elle ne sait pas elle-même ce qu'elle y 
perd. Sielle s’est plainte plus d’une fois que, dans les luttes violentes, 
souventinjustes, qu’elle a eu à subir, ellen’a pas trouvé suffisamment 
d'appui ni dans tous ses membres ni surtout dans ses élèves, si l'esprit 
de corps est, quoi qu’on en ait dit, assez faible en elle, c’est qu’elle a 
broyé dans les cœurs, par son tite impitoyable, plus d’une fibre dont 
la rupture est douloureuse. Il est certain que les grands hommes élevés 


aux universités de Cambridge.et d'Oxford ne prononcent point le nom 


de l'alma mater sans une émotion que les nôtres n'éprouvent pas au 
souvenir de leurs classes. C'est: qu’il ya dans ces universités célèbres 
quelque ‘chose de l’organisation que nous voudrions donner à nos 
écoles supérieures. Elles se-recrutent par elles-mêmes. Plus d’un pro- 


_ fesseur n’est jamais sorti des murailles de Fétablissement. La vieille 
abbaye, le cloître et là bibliothèque représentent pour eux la maison 


paternelle. Tous ceux qui s’y sont abrités sont frères; souvent quelque 
opinion particulière, quelque tradition d’école, quelque idée religieuse 
ou philosophique les tient unis ensemble. Tout cela lie les hommes 
entre eux, donne une/vie à la corporation, en fait une sorte de famille, 


<trend à Y'éducation publique quelque chose du charme et de l'empire 
de Véducation domestique. 


Nous terminons ici ce long travail. A tous les maux que nous avions 


mis enlumière dansle premier article, nous avons essayé d’opposer un 
remède,non pas souverain assurément, mais dans une certaine mesure 


efficace et, autant qu'il a dépendu de nous, toujours pratique. Pour 


‘suppléer aux écoles normales primaires, dont l'influence fâcheuse est 


partout reconnue, nous développons un système d'apprentissage qui 
nous parait avoir l'avantage de déranger le moins possible la destinée 


maturelle.des instituteurs, et de tenir leurs espérances au niveau de la 


réalité. Pour arrêter l'encombrement des carrières libérales, nous op- 


-posons la barrière d’un examen sérieux, subi à l’âge où les dispositions 


naturelles se font déjà connaître, mais où il n’y a pas encore de temps 
perdu, et où le choix d’une Here active reste encore libre et facile. 
Pour apporter un peu d’ordre dans cette poursuite confuse des fonc- 
tions publiques, qui est une des grandes souffrances de notre état so- 
Ciak, nous:proposons de Les partager en deux ordres correspondant à 
deux sortes d’aptitudes reconnues. Pour retenir sous la main, non 
pas de l'état, mais d’une saine influence sociale, l'imagination bouil- 
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Jante de la jeunesse, nous avons poussé la témérité jusqu'à dresser 


nous-même le plan d’une éducation supérieure qui peut satisfaire et. 


nourrir les intelligences. Enfin, pour arrêter la course effrénée des gé- 
nérations vers Paris, nous proposons à à la fois, et de remettre aux 
autorités du département même l'entrée de presque toutes les carrières 


publiques, et de créer des centres scientifiques et littéraires corres- . 


pondant aux diverses régions de la France et animés de leur esprit. 
Ces moyens sont-ils suffisans? Sont-ils inutiles? Ne proposons-nous 
pas trop d'innovations? N’avons-nous pas trop de respect pour l’état 


actuel des choses? Toutes ces questions, à la suite desquelles viennent 
autant de reproches, nous seront faites, nous le savons, et nous avouons 


que nous les méritons indistinctement. Essayons un peu d'y répondre 
en deux mots par avance. Ces remèdes seraient suffisans, nous le 
pensons, si tous les maux de la France tenaient uniquement à son 
système d'éducation, si son histoire passée, si son administration gé- 
nérale, si mille causes qu’il serait impossible de connaître et surtout 
d'énumérer n’y étaient pas pour leur grande part; mais comme nous 


avons dit cent fois qu’il n’en était rien, et que l'Université, ainsi que tous : 


nos autres grands corps, est autant dépravée par l'atmosphère qu'elle 
respire que par ses vices organiques, il ne nous en coûte rien de con- 
venir qu'à eux tout seuls nos plans sont loin d’être suffisans. D'autre 
part, nous les tiendrions pour inutiles, si nous partagions la disposition, 
si commune aujourd’hui, à croire que les sociétés sont placées sur des 
pentes fatales où la main de Dieu les pousse sans qu'elles puissent ja- 
mais ni remonter ni se retenir; mais, comme sous prétexte d’honorer 
la Providence, ce système fataliste lui fait, suivant nous, le plus cruel 
outrage en contestant son plus bel ouvrage, qui est la liberté humaine, 
comme nous croyons que Dien châtie le désespoir et récompense l’ef- 
fort désespéré, sans nous exagérer le résultat, nous voudrions voir 
mettre la main à l’œuvre. En second lieu, si nous croyions que l'Uni- 
versité actuelle ne contient rien de bon dans son sein, qu’elle est cor- 
rompue du chef jusqu’à la racine, nos projets seraient beaucoup trop 
timides; il faudrait la jeter au loin sans tarder;et la France avec elle 
apparemment, car l’Université, convenons-en, ressemble à la France à 


s'y méprendre. Enfin, si l’Université, au contraire, était l'arche sainte 


que pensent certains de ses partisans, s’il n’y avait réellement aucun 
tort a lui reprocher, nous serions coupable d’une extrême témérité, et 
il ne nous resterait plus qu’à rechercher pourquoi, étant si bonne, 
l’Université a été si impuissante et nous a‘fait don de là société que 
nous avons. C’est entre ces dispositions extrêmes (partant cependant du 
même fonds) à tout demander et à ne rien tenter, à tout détruire ou à 
tout garder, que nous avons essayé de nous placer. On jugera si nous 
avons réussi. 

En tout cas, ce qui nous settaithe sartouté à nos idées, c'est que nous 
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pénsôns que l’Université, reconstituée ainsi de nouveau sur d'aussi 
fortes bases, pourrait bravéi une liberté d'enseignement beaucoup 
- plus large que celle qui a été proposée jusque aujourd’hui. Tous 
ceux, par conséquent, à qui ce système d'éducation n’agréerait pas 
complétement auraient la ressource d’une concurrence très étendue 
pour s’y soustraire. Dans la résistance opiniâtre et exagérée que l’'Uni- 
versité a faite j jusqu'ici aux idées libérales en matière d’enseignément, 
nous croyons qu’il y a eu à son insu une conscience de ses propres fai- 
blesses, ou du moins du peu qu'elle faisait pour lutter contre les fai- 
© blesses générales de la société. Appuyée sur une assiette plus solide, 
embrassant sa tâche par une plus vaste et plus sûre étreinte, nous 
croyons qu’elle se montrerait moins jalouse du monopole, moins 
craintive en face de la liberté. Assurément nous n'avons pas l'intention 
de traiter ainsi incidemment une question qui partage la France depuis 
tant d'années, et d'ailleurs, nous l’avons dit en commencant, ce serait 
+ déjà un tel bonheur pour nous qu'on eût pu arriver, dans cette que- 
_._ ‘ relle malheureuse, à une solution quelconque, que Dieu nous garde de 
* dire un mot pour troubler les efforts qu'on fait en ce moment. C’est 
donc avec toutes les réserves de droit pour la loi actuellement en dis- 
_cussion, et conséquemment dans des vues d'avenir, que nous voudrions 
a expliquer, avant de terminer, pourquoi, après une réforme véritable 
; -de l'Université, nous irions, en fait de liberté, beaucoup plus loin qu’au- 
D jcun projet de loi ne s’est encore avancé jusqu'ici. 
: A'dire le vrai, en effet, pense-t-on que ce qui, sous le gouvernement 
dernier, retenait tant d’ ris d'état éclairés dans une assez grande 
réserve à l'égard dela liberté d’ enseignement, ce fût, comme on le 
disait, une terreur puérile de l’envahissement du clergé? Ce serait faire 
trop de tort, jé ne dis pas à des caractères qu'on peut juger diverse- 
ment, mais à l'esprit dont on ne les a jamais accusés d’être dépourvus. 
Quiconque aurait gouverné la France de nos jours et pourrait s'être 
effrayé pour elle de l’excès des convictions religieuses aurait, il faut 
en convenir, le cerveau hanté d’un étrange hallucination. Fût-on le 
pire des gouvernements, on .ne conspire point à ce degré contre ses pro- 
14 pres intérêts. Ce qui arrêtait dans la voie de la liberté des esprits na- 
| turellement libéraux, c'était précisément la crainte de lâcher les der- 
nières écluses qui retennient encore le torrent des passions ambi- 
tieuses dans la société; c'était la crainte que la liberté, comme nous 
le disions tout à l'heure, ne se mit au service de toutes les fantaisies 
d’une nation déréglée. On craignait l’abaissement des études, et, avec 
cet abaissement, un élément de confusion de plus dans le chaos des 
situations et des espérances. Ce mélange d'idées libérales et de craintes, 
au fond assez sensé, est visible dans les essais, dans les tâtonnemens 
successifs (si on ose parler ainsi), qui, sous le nom de projets de lois, se 
sont produits dans nos assemblées. IL apparaît encore dans la loi nou- 
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velle, qui n’est, en réalité, qu'une nouvelle édition plus modifiée dans 
le sens de la liberté de tous les compromis qu’on a essayés depuis dix 


ans. D'une part, on accorde aux individus la liberté d'enseigner; de. 
l’autre, on veut tenir en lisière encore, en quelque mesure, l'usage: 
de été liberté. On veut réserver à l'autorité enseignante de l’état le 


droit de s'enquérir des actes de l’enseignement privé, le droit d'en con. 


trôler les résultats par grades. Puis, comme il est assez évident que si 


ce droit était poussé à la rigueur, la liberté même y périrait, on mo- 


difie cette autorité elle-même, en lui associant des élémens qui lui 


sont étrangers et qui paraissent offrir des garanties à la liberté; on 


crée des conseils supérieurs et des conseils académiques, où lesmem- 
bres des corps enseignans siègent à côté de membres libres, quisont 
_ censés représenter l’enseignement privé. On veut associer de même, : 


dans les commissions qui confèrent les grades, aux juges pris dans 
l’Université même, d’autres examinateurs moins suspects de prédilec- 
tion et de préjugés. On coupe des deux parts le différend par la moi- 
tié; on constitue une autorité partagée pour présider à une demi-liberté. 
Regardez au fond de toutes les lois proposées ou discutées : qu’on fasse 
la part plus ou moins grande à l’un ou l’autre des élémens, c’est tou- 
jours là le procédé qu’on emploie; c’est le jugement de Salomon qu’on 
applique au procès de l’Université et de la liberté d'enseignement. 


Encore un coup, nous comprenons comment, dans l'état présent de 


l'éducation publique, on en est réduit à de pareils expédiens. Le mal- 


_ heur, c’est que d'ordinaire, ne satisfaisant personne etne soutenant pas 
une discussion régulière, ils succombent au dernier moment devant 
l'opposition combinée des deux intérêts qu'ils blessent en prétendant 


les concilier, et au fond ni l’un ni l’autre n’ont absolument tort. 


Qu'est-ce d’une part, en effet, qu’une autorité enseignante qui ne peut 
agir, même dans la sphère de l'enseignement public, même pour ses 
attributions les plus essentielles, sans être mise en quelque sorte en 
Suspicion légale, et tenue en échec dans son propre sein par des élé- 
mens étrangers et même souvent hostiles? C’est une autorité frappée 


de mort qui ne tardera pas à se décourager d'elle-même. Nous sommes : 


d'avis, sans doute, qu’il est naturel d'admettre dans les conseils supé- 
rieurs de l’enseignement des représentans de toutes les fonctions émi- 
nentes et de toutes les professions élevées de la société et particulière- 
ment de la religion; mais il y a loin de là au conseil supérieur qu'on 
nous propose aujourd'hui, composé de différentes délégations armées 
de mandats impératifs et investies de droits égaux, sans direction su- 
périeure pour les contraindre ou les dissoudre. Cétte machine nous 
paraît de difficile manœuvre, et nous éprouvons une curiosité impa- 
tiente de la voir en marche, pour savoir si elle pourra faire un pas. 11 
en est de même des commissions mixtes pour la collation des grades, 
qui, si elles ne sont pas dans la loi nouvelle, font partie d’un système 


# 
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général, et doivent, nous le savons, en faire le complément; nous avons 
toutes les peines du monde à nous figurer des professeurs de lettres, 
de droit ou de médecine, obligés, pour examiner leurs propres élèves 
sur leur propre enseignement, d'aller chercher au dehors des exami- 
nateurs libres, qui ne seront au courant ni de leurs doctrines ni de 
leurs méthodes, Nous nous demandons ce que deviendra, sous un pa 
reil régime, l'unité de l'enséignement, le respect dû à Pautorité du 
_ professeur. N’aurons-nous pas ainsi à tous les degrés deux pouvoirs 
jaloux côte à côte, s'appliquant à se décrier mutuellement, à se con- 
trarier en détail, Yan absolvant où l’autre condamne, Vu toujours 
facile. là où l'autre est toujours sévère? Quel spectacle pour les élèves! 

_ Et que deviendra surtout, dans les conflits qu’il ne pourra manquer de 
| faire naître, l'intérêt commun des études, qui ne profite pas d'ordinaire 
| 


- à l'avilissement de l'autorité dirigeante? L'Université est donc assez 
| _ fondée à voir dans tous les : nt de ce genre le germe d’une assez 
(Æ. funeste anarchie. 
 :- Mais, d’un autre côté, la liberté n’est pas si mal venue as ses 
| plaintes. La liberté d'enseigner, c’est apparemment la liberté d’ensei- 

gner comme on veut et ce qu’on veut. La liberté des méthodes, des 
objets et de l'esprit de l’enseignement est une partie essentielle de la 
liberté d'enseignement : c’est au fond ce qui en fait le prix et doit lui 

; __ donner vie. Si les institutions privées ne doivent faire autre chose que 
…_ d’être la pâle copie des institutions de l’état, que de répéter son ensei: 
| gnement d’un ton affaibli, ce n’est pas la peine de les affranchir. C’est 
leur donner l'existence én les condamnant à mourir d’inanition; c’est 
leur ôter leur vrai mérite, celui de pouvoir être les éclaireurs de la 
science dans des voies nouvelles. Or, on a beau dire, dans la loi actuellé 
comme dans toutes les précédentes, que le conseil de l'instruction pu- 
Fa blique ne les fera surveiller qu’en’ce qui touche l’hygiène et la mora- 
lité, et laissera leurs méthodes entièrement libres, si les choses doivent 

se passer rigoureusement ainsi, pourquoi est-ce ce conseil et non pas 

le préfet qui s’en charge? La moralité et la salubrité publiques ne sont- 

elles pas du ressort habituel de l'administration et de la justice, de la 

justice pour les délits définis et tombant sous les termes précis des lois, 

de l’administration pour tous les manquemens vagues dont le fait est 
insaisissable.et la tendance seule répréhensible? Le conseil de l’instruc- 

| — tion publique aura, en fait de méthodes d'enseignement, des prédi- 
_ lections inévitables; il aura des systèmes, des partis pris; on peut assez 
légitimement craindre qu'il ne s’y abandonne dans la surveillance des 
établissemens libres. IL y a plus : l'obligation des grades, à la bien 
prendre en elle-même, qui entraîne la nécessité d’un programme d’é- 
tudes, ne contient-elle pas au fond toute méthode d'enseignement? En 
prenant le programme des examens de la faculté de droit de Paris par 
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exemple, est-ce qu’on n'aurait pas toute la méthode de l’enseignement 
de cette faculté? Celui qui veut passer ces examens n'est-il pas obligé 
de commencer par le droit romain et de descendre le code civil livre 
par livre, et n’est-ce pas là précisément une méthode quia suscité: de 
la part des savans d'Allemagne les plus vives critiques? S'il n’en est pas 
ainsi pour les grades des lettres, c’est parce qu ‘aujourd’hui ces grades 
sont frivoles et mal disposés. Le jour où ils deviendraient sérieux ; 
où on décomposerait, comme nous le proposons, le baccalauréat ès- 
lettres en deux ou trois examens successifs, portant sur une série d'é- 
tudes définies, l'obligation du baccalauréat ès-lettres équivaudrait, 
pour les établissemens libres, à l'imposition d’une méthode. On pour- 
rait leur faire la loi, modifier leur esprit par le choix desauteurs;par 
l’ordre des études, tout aussi bien que par une inquisition positive. 
Dès-lors, où serait la liberté d'enseignement? C’est ainsi que les mêmes 
expédiens qui affaiblissent le pouvoir d’un côté oppriment la liberté 
de l’autre, et que des institutions d'enseignement ainsi combinées res- 
semblent à certaines institutions politiques dont il ne faudrait pas aller 
chercher trop loin le modèle, et qui tempèrent une anarchie journa- 
lière par un arbitraire accidentel. | 
Quand viendra donc le moment où , laissant de côté ces isiodhlés 
subterfuges de législation, gauches, incohiérens et impuissans, l’ensei- 
gnement privé pourra se donner carrière sans entraves, dans toute sa 
liberté? Nous n’hésitons pas à le dire, c’est quand l'éducation publique 
sera constituée dans toute sa force. Le jour où nous aurons une édu- 
cation publique qui en toute conscience puisse répondre d'elle-même, 
qui se présente aux parens sans s'imposer, mais avec la noble confiance 
d’une supériorité intellectuelle et morale reconnue; le: jour où l’Uni- 
versité, rétablie dans sa vigueur, réparée de ses avaries, pourra se 
tenir à flot sur le déluge des agitations démocratiques, les pouvoirs 
publics s’épouvanteront “naturellement beaucoup moins des écarts de la 
liberté privée. Ils comprendront, nous le croyons, qu’un terme ne sera 
apporté à de fâcheux dissentimens que lorsque l’enseignement libre et 
l’enseignement public seront radicalement séparés l’un de l’autre. La 
vraie manière entre concurrens de terminer les conflits, c'est d'éviter 
les rapports : donner et retenir, c’est la source de tous les procès. Ils 
finiront, nous en avons la conviction, par abandonner l’enseignement 
privé non point à une licence illimitée, mais à cette police générale qui 
sera plus tutélaire pour la moralité publique qu'une autorité spéciale 
partagée, hésitante, où deux partis sont occupés de se faire équilibre 
plus que de défendre en commun l'intérêt de la société. Le jour égale- 
ment où l’Université sera sûre de fournir aux professions libérales des 
sujets dignes de les remplir, ce point de comparaison une fois trouvé, 
elle craindra beaucoup moins, je ne dis pas seulement à son point de 
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ue personnel, je dis dans l'intérêt général, la concurrence des élèves s 


tp établissemens privés. Elle ne s’effraiera pas de voir établir pour 
cet enseignement des épreuves spéciales entièrement différentes des | 


siennes, différentes par leur nature comme par leurs j juges, portant, 
non comme les grades de sciences ét de lettres, sur la série des études, | 
mais uniquement sur leur résultat général, et pareilles à celles qu'on 


ferait subir à un esprit déjà formé pour mettre en lumière son apti- 
. tude à telle ou telle profession déterminée. L'Université resterait maïi- 


tresse de ses grades; l’enseignement libre aurait ses concours propres 
à l'entrée de chaque profession et devant les maîtres de cette profession 


même. Les fortes leçons de l'éducation publique maintiendraient seu- 


lement dans toutes les régions le niveau commun de la science élevé, 
Ce jour-là nous aurions combiné, dans l’enseignement, les avantages 
d’un pouvoir fort et d’une liberté étendue : ici la règle et l'unité, à 
l'esprit: d'initiative et de découverte; ici une morale tempérée et tolé- 
rante, là le zèle avec ce qu'il y a d’ ardent et quelquefois d’étroit. Nous 
aurions surtout cet avantage, qu'état et liberté, chacun répondrait 
exclusivement de ses œuvres et paraïtrait devant le public pour être 


_estimé à sa propre valeur. 


Le temps d’un système ausssi hardi n’est peut-être pas encore arrivé, 


et c'est ce qui nous dispense de le développer ici plus au long. C’est 
pourtant dans cette double opération de fortifier le pouvoir ie l’état 
pour ses attributions essentielles, et de le décharger entièrement de la 
_ responsabilité pour tout le reste, que nous voudrions voir en tout genre 


l'administration française s'engager résolûment. Il est évident pour 


nous, après l'expérience des révolutions, que l’état a pris en France, 


sur toutes choses, une responsabilité qui l'accable. Ses charges inutiles 
lui font négliger. ses devoirs impérieux. Le monopole de l’enseigne- 
ment, la police passablement inquisitoriale des cultes, la tutèle des 


communes, la charge des trois quarts des intérêts privés, c’est trop 


par un temps où le principe d'autorité est si faible. La mer est trop 


grosse pour un bâtiment si chargé : il faut jeter par-dessus le bord 
une partie de son bagage. Il faut partout resserrer l’action de l’état en 


là simplifiant. Nous voudrions avoir émis quelques idées saines sur 


_une petite partie de cette réforme générale. 


ALBERT DE BROGLIE. 


ROMAN CONTEMPORAIN 


EN ANGLETERRE. 
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: SHIRLEY, ss = 
A tale by Currer Bell. — London, 4849, 3 vol., Smith, Elder et Co. 


Il y a juste un an que: je rendais compte du début de l’auteur.de 
Shirley, — de Jane Eyre. Je m'en souviens comme d’une bonne for- 
tune littéraire. La lecture de Jane Eyre était le premier plaisir d'esprit 
que j'eusse goûté depuis cette laide révolution de février. J'aiïmais ce 
roman parce qu’on y sentait courir. un souffle de jeunesse, de nou- 
-veauté, de franchise, et cette fraicheur qui réjouit l’amé. Je l'aimais 
parce qu’il était écrit en haine de la fadeur, du joli de convention, de 
l'élégance énervée. Je l’aimais, malgré ses gaucheries, pour sa crâne- 
rie. Puis l'on porte un intérêt particulier à tout livre où l’auteur 
paie de sa personne. Jane E'yre s’annonçait comme une autobiogra- 
phie; mais l’auteur était inconnu. Qu'’était ce Currer Bell? Était-il 
homme ou femme, un ou plusieurs? C’est un homme, tranchaient 
les uns: une femme n'aurait pu tracer cette àpre et forte figure de 
Rochester. C’est une association d'écrivains, disaient les autres :.il a 
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paru des livres d'Ellis Bell, d'Acton Bell, et-un volume de vers qui 
s ‘appelle les poèmes de Currer, Ellis et Actôn: Bell. C'est une femme, 
supposaient les mieux avisés, une femme indocile et brave qui s’est 
battue avec la vie. Ce bruit à l’entour d’un ee semblait fêter la 
venue d’un George Sand anglais. 1 
Quand une pareille émotion s'est produite buteur du premier livre 
* d'un écrivain, une impatiente curiosité l'attend à son second ouvrage. 
L'épreuve est bat difficile pour ceux qui'ont débuté comme Currer 
Bell par une œuvre passionnée. D'habiles observateurs littéraires 
disent qu'ilen est du roman passionné comme de l'amour : le premier 
estle meilleur, le seul vrai; c’est le plus pur du sang qui s ‘échappe 
au premier jaillissement du cœur. On ne rencontre pas deux fois le 
même imprévu dans l'élan du sentiment, la même vérité dans le éri 
de l'ame, la même séve, la même verdenr dans l'épanouissement de 
l’éloquence. Au secondamour et au sécond roman, la réflexion bride 
la passioni;"on remplace par la science ou l’art cette belle étourderie, 
cette fougue aveugle, cette aimable maladresse, qui sabraient l'obsta- 
“tlé; ignorant le danger, Jane Eyre, par xémple, était un livre débor- 
dant d'émotion et plein d’'inexpérience., On voyait que Currer Bell 
s'était bien plus préoccupé d'exprimer des choses senties et vécues, si 
je puis ainsi dire, que d’arranger la symétrie d’un conte, Les carac- 
tères étaient vivans, quoique excentriques : Jane Eyre, Rochester, ces 
nätures violentes et opprimées, cultivées et sauvages, souffraient, se 
cabraient, se révoltaient avec une ivérité saisissante. L'action n’était 
pas plus vrélsemibilakle que ces rèves d’un amoureux de vingt ans qui 
souhaite mille dangers à sa maîtresse pour trouver l'occasion de lui 
montrer son amour; Currer Bell ne faisait épouser Rochester par Jane 
Eyre qu'après avoir blessé et défiguréfson héros dans un incendie. 
Comme sentiment, Jane Eyre était d’une réalité poignante et ardente; 
comme intrigue, cela était bâti à la façon d’un château en Espagne. 
Ceux que la vérité des caractères et des passions touche plus que la 
probabilité des événemens avaient donc hâte de savoir si Currer Bell, 
à son second livre, ne:se corrigerait point de sès défauts les moins re- 
grettables au détriment de ses meilleures qualités. 
| I'yavait unautre intérêt dans le nouveau rofan: qu'on attendait de 
| CurrerBell. Jane Zyre-contenait des accens de révolte contre certaines 
_ conventions sociales, des aspirations d'indépendance qui effarouchè- 
| rent, comme une menace, les critiques conservateurs; Jane £yre pro- 
mettait surtout un de ces esprits hasardeux qui éprouvent une volupté 
frémissante à se jouer autour des fruits défendus de la pensée et des 
dangereux mystères de la vie sociale. Les écrivains qui font sentinelle 
auprès de la vieille société anglaise dénoncèrent durement ces ten- 
-dances. On fit un-reproche à Jane Eyre d'avoir eu la velléité d'attaquer 
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lle mariage et la hiérarchie des conditions sociales. Était-ce simple # 

sard d'inspiration dans le roman de Jane E'yre? était-ce dessein Pré 

médité, système chez Currer Bell? Le second roman devait le dire. 
Voilà donc trois questions auxquelles Shirley a d’abord à répondre : ; 


Currer Bell , est-ce une femme? Le mérite de Shirley tient-il les pro- 


messes de Jane Eyre? Currer Bell est-il décidément un de ces esprits 
rebelles et téméraires contre lesquels les malheurs du temps DIE 
aux honnêtes gens une si juste défiance? 

Premièrement, Currer Bell est une femme : le roman de Shärtéy en 
est la preuve définitive. Ce livre abonde en caractères de femmes 
qu’une femme seule a pu nuancer avec cette variété et cette finesse. La 
cause des femmes y est défendue partout avec la conviction et l’art 


tout personnels à ceux qui plaident pour leur compte. Considéré 


comme peinture de mœurs, ce roman pourrait s'appeler Shirley, ou 
de la condition des femmes dans la classe moyenne anglaise. D'ail- 
leurs, l’auteur s’est fait connaître dans cette boutade d’ironie féminine 
qu’il met dans la bouche de son héroïne : « Si les hommes nous 
_ voyaient comme nous sommes, ils seraient un peu déroutés; mais les 


hommes les plus fins, les plus nénoe sont souvent dans l'illusion 
au sujet des femmes, ils ne les lisent pas dans le vrai jour, ils se mé- 
prennent sur leur compte pour le bien et pour le mal. L'honnête 


femme, suivant leur idée, est une chose bizarre, moitié poupée, moitié 


ange; leur méchante femme est presque toujours un démon. Ilsisont 


plaisans à voir tomber dans l’admiration réciproque de leurs créations 
de femmes, adorant l’héroïne de tel poème, drame ou-roman, la trou- 
vant belle, — divine! belle et divine peut-être, — mais souvent com- 
plétement ‘artificielle, fausse comme la rose FA mon chapeau qui est 
là. Si je disais tout ce que je pense sur ce point, si je donnais mon 
opinion sur certains caractères de femme de premier ordre. dans cer- 

tains ouvrages de premier ordre, on me lapiderait.— Après tout, 

reprend une interlocutrice, les héroïnes qu'imaginent less hommes 
valent les héros qu indenfent les femmes. — Pas du tout, les femmes 


lisent avec plus de vérité dans les hommes que les hommes dans lés 


femmes. Je vous prouverai cela dans une revue, un jour.que j'en aurai 
le temps. » Ce persiflage veut dire deux choses : que les romans des 


femmes sont plus vrais que ceux des hommes, et par ir que 


Currer Bell est une femme. 

Je crains que Shirley ne soit pas la démonstration sans réplique de 
la prémière de ces conclusions. Il en est de beaucoup de livres comme 
d’une multitude d’opéras italiens : il ne faut pas les juger en pédant, 
il ne faut point évoquer à leur endroit les règles de l'esthétique il ne 
faut rien leur demander au-delà de l’agrément d’une lecture de quel- 
ques heures. Les romans anglais se rangent en général dans cette ca- 
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tégorie. Shirley n’en sort pas. Ce roman dépayse fort agréablement un 


lecteur étranger. Il se compose, je crois, d’une trentaine de chapitres. 


Je ne connais pas le Yorkshire, où Gürrer Bell a. placé la scène de 


Shirley; mais, quoique le pays et la société ne paraissent pas devoir 
être fort attrayans pour un Français, jy passerais volontiers un mois, 

à condition de voir en action chaque jour un chapitre de Shirley, de 
vivré avec des personnes aussi aimables, aussi originales, aussi cu- 
rieuses que celles dont Currer Bell a peuplé son roman, et d’être 
‘admis aux entretiens vifs, énergiques, es poétiques, fantasques, 
qui remplissent ce livre. #3 

Figurez-vous que vous êtes à la dns au sil de l'Angleterre, 
dans une petite paroisse qui s'appelle Briarmains. N'oublions pas la 
date, c’est vers 4812. Il y a là quatre maisons principales : le presbytère 
du recteur, M. Helstone, la manufacture d’un jeune fabricant de draps, 
M. Robert Moorè, le-manoir de Fieldhead qui appartient à une jeune 
fille, Shirley Keeldar, la maison d’un vieux manufacturier nommé 


M. Yorke: Voici les ressources de société qui vous attendent dans ce 


séjour. Le recteur, M: Helstone, est un petit homme de cinquante ans, 
sec’, alerte, belliqueux, bouillant tory, impitoyable ennemi des jaco- 


_ bins, fort dégrisé, par sa propre expérience, sur le chapitre du mariage, 
“qui n’a rien de l'esprit pacifique de son état, et figurerait mieux, ma 
foi, à la tête d’une compagnie dans l armée FF Wellington en ER neiS 


M. “Helstone a recueilli et élevé une jeune fille, sa nièce, Caroline 
Helstone, qu’on appelle Cary par familiarité, Lina par affection. Caro- 
line est une victime posthume du mariage; son père, mort maintenant, 
fut un mauvais sujet, et de sa mère, qu’elle n’a point connue, maïs 
qui vit encore, on n’a plus eu de nouvelles depuis des années. Robert 
Moore, le manufacturier; est le cousin de Caroline, et Caroline l’ad- 


mire et l’aime timidement. Robert Moore est d’origine française par 


sa mère. C'est une énergique nature. Il veut refaire la fortune de sa 


famille ruinée par une banqueroute au milieu des secousses révolu- 


tionnaires. Toute son ame et toute sa vie se concentrent dans ce des- 


sein, qu'il poursuit, au travers d’embarras de toute sorte, avec une 


obstination etune intrépidité héroïques. Il vit avec sa sœur, plus fran- 
çaise qu’anglaise, une espèce de provinciale de chez nous transplantée 
dans ce qu'ily a de plus anglais en Angleterre. La châtelaine de Field- 


head, miss Shirley Keeldar, est la résidente la plus brillante de Briar- 


mains. Elle.est orpheline, elle aussi, et maîtresse de sa fortune. Ses 
parens, n'ayant pas eu de fils, lui ont donné un prénom masculin, 

Shirley: Son caractère et ses gobts répondent à Ja virilité de son nom. 
Elle a toutes les élégances de la femme, toute la résolution de l’homme. 
En voyant cette fine et vaillante créature, d'esprit si libre, de volonté 


si hardie, d’allures si cavalières, ses amis l’appellent en riant le capi. 
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| taïne Keeldar. Le manufacturier Yorke est üm. es des plus singu- 
liers. Il est riche et il est démocrate, ilest industrielet ila gardé de 


ses séjours sur le continent des raffinemens d'artiste; il-est philan- 


thrope, et il a des brusqueries brutales, des saillies d'égoïsme ironique 
fort piquantes pour ses amis; il est marié, et il médit du mariage avec 
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unentrain auquel sa femme répond à l’unisson : il possède une demi- 


douzainé d’enfans terribles qui sont le plus bizarre échantillon d’édu- 
cation presbytérienne, solitaire, égoïste, spontanée, qu’eût pu rêver 
Jean-Jacques. Yorke est, dans cette société de Briarmains, une figure 
épisodique. Il y en a bien d’autres encore. Trois curés du voisinage: 
un curate anglais correspond à un vicaire français et réciproque- 
‘ment. Dans plusieurs mots d’ origine française, les Anglaisont transposé 


ainsi le sens; ils appellent curé un vicaire et vicaire uneuré, comme 


ils appellent chapeau de femme un bonnet et bonnet unihäpeau/Ces cu- 
rés, aussi inséparables que les trois anabaptistes du Prophète, sont de 
bonnes têtes comiques, ce que nous nommerions en français un gou- 
jat, ‘un cuistre et un douillet. Outre les curés, vous trouverez un es- 


saim de dévotes protestantes, de vieilles filles laides, pauvres, vouées 


aux bonnes œuvres; des matrones provinciales ‘raides ét formalistes 
avec leurs couvées de demoiselles à marier;-des ouvriers malheureux, 
insurgés Cottre l'introduction des machines par des socialistes de ca- 


_baret; des visiteurs du midi de l'Angleterre, qui apportent dans la mai- 


son de Shirieg un air de bonne compagnié. Après avoir lu Shirley, on 

jurerait qu'on à vécu avec tout ce monde-là./On a été témoin de la ré- 
volte des ouvriers de Robert Moore; on a englouti-despuddings et avalé 
dé l’ale avec les curés; on a pris le thé de la douce main de Caroline, 
à côté des riches douairières de Briarmains; on à suivi sur:la pelouse 
de Fieldhead, baignée d’un clair de lune-vaporeux, les ardentes chi- 
mères de Shirley ét les rêves contenus de Lina Helstone. Toutes ces 
scènes, toutes ces figures, décrites avec une “exactitude ininutieuse, 
ont leur charme; mais, du moins dans les’idées françaises, la diffusion 
u'elles entraînent sera toujours ‘un défaut. Les plus simples détails de 
vie ordinaire laïssent, je le sais, dans les ames recueillies des im- 
-pressions poétiques qui deméurent attathées:à la mémoire comme.des 


tableaux d'intérieur dans une galerie hollandaise. 1l y'a des momens | 


de silence, de repos et de rêverie, ‘où l'imagination parcourt lentement 
“ét amoureusement cé musée intime doucementenlustré des teintes du 
passé. Les romanciers anglais ont l'habitude de transporter ces tableaux 
dans leurs œuvres. ls brodent, depuis Richardson, sur ce fond-abon- 
“dant, mais monotone, leurs simples: histoires, On sent que-ces livres 
sont écrits dans de silence des longues soirées solitaires pour être lus 
aussi dans les longues soirées du foyer domestique: Ce genre de ditté- 


-rature est imparfait, et je conçois qu'on l'aime; ilest délicat,set je 


dm 


het 


# té, RO AR M" DTA OT, LE, TR RNCS Ms 2: de: re OT: 
A Ne Lu ne 
4 , e w0 k v RS ip 2 FE : “r F Ce + 


&- æ, à, ; 
à LE ROMAN: (CONTEMPORAIN EN ANGLETERRE. di 


L true qu'il fatigue. Suivant la disposition des nerfs, l'opium en- 


dort ou fait rêver. Nous, Français, nous serons toujours trop pébaines 


“ou trop épiciers pour goûter ces patientes analyses. 


rpenRes fois, Currer Bell n'a pas relevé la langueur de l'action par les “ 
soubresauts-de passion où s’emportait Jane Æyre. I y a moins d'in- 
mblances dans Shirley; il y a plus d'observation dans l'étude des 
serre plus d'habileté dans l'agencement des scènes, plus d’art 
peut-être dans le style; tant pis, c’est un second roman; je préfère le 
premier. Currer Bell a conservé cependant, en augmentant la dose çà et 
là, une des plus:piquantes épices de son premier livre : la liberté mo- 
rale, l'esprit d'insoumission, les velléités de révolte contre certaines 
conventions sociales. Le dernier mot de Shirley est un défi narquois 


aux censeurs de la morale de Jane Eyre : « L'histoire est dite. Je crois 


voir maintenant le lecteur judicieux qui met ses besicles pour décou- 
vrir la morale de ce conte. Ce serait une insulte à sa sagacité que de 
lui fournir des indications. Dieu l’assiste dans sa recherche! » En ra- 


contant Shirley, nous verrons nous-même si ce livre a une morale et 


si-cette morale est fautive; mais auparavant nous pouvons un instant 
toucher-au gros crime qu'on ne manquera point de reprocher à Currer 
Bell: le dénigrement du mariage. Quand vous connaîtrez la pecca- 


_ dille de notre POYRaA GIE, vous trouverez qu’une société où l'on s’effa- 
rouche de si peu n' a guère “es: de craindre pour la sécurité de ses 


mœurs. 
De nos jours; en France, les romanciers ot attaqué le mariage avec 


_tant d’ardeur, tant de; persévérance, par tant de côtés, qu’on a pu se 


demander s’il était même possible d'écrire un roman français où le 
mariage fût respecté. En Angleterre, il n'existe pas un roman où le 
mariage ait été traité avec 1rrévérence ou amertume. Les mœurs an- 
glaises sont-elles done plus pures que les nôtres? Les romanciers an- 
glais ont-ils au fond plus de vénération que nos écrivains pour la plus 


‘ sainte des'institutions sociales? Je ne veux pas discuter la question de 


si haut : je me contenterai d’une simple observation littéraire. Il y à 


üne différence qu’on n’a guère remarquée entre les romans anglais et 


les romans français. Les Anglais écrivent le roman avant le mariage, 
les Français le roman après le mariage. Cette différence n'est que la 
<ontre-épreuve d’une différence dans les mœurs. En France, la per- 


sonnalité, la liberté, la vie de la femme, ne-eommencent guère qu’au 


mariage; on sait qu'à l'inverse les mœurs anglaises donnent aux jeunes 
filles une indépendance de caractère, de volonté et d’allures qui se res- 
treint plutôt au moment ‘où elles se marient. Dans les deux pays, le 
mariage coupe la vie des femmes en deux parts : en Angleterre, il 
termine pour elles l’âge romanesque; en France, il l’inaugure. C'est à 
partir de ce moment que s'ouvre pour la femme française la connais- 


à AOC % 2 > e phe 2°! CI LA … Le “, ee ol a 4 

1 LR QG 2 - S N 2, à + » NE ii « 
de À … x A r te 1 

Où | et 


| ÿ R 3 
720 REVUE DES DEUX: MONDES. + | 
since du monde, trs de la responsabilité, les Are les : aven- 
tures, et ces premiers désirs et ces premières illusions qui RON 
avec la liberté. Aussi rencontre-t-on chez nous plus de jeunes femmes 
romanesques que de ieunes filles. Dans les deux pays, le roman a na- 


türellement décrit l’âge romanesque de la femme. En Angleterre, il 
conduit la jeune fille jusqu’au jour où elle devient épouse; et par-con- … 


séquent ln 'empiète pas directement sur le mariage. En France, au 


contraire, pour la même raison, il se place au sein du mariage, ileen 


déchire le mystère, il en dévoile tous les caractères et toutes lesplaies, 
il en passionne toutes les vicissitudes; par cela même, il-en viole la 
sainteté, et aggrave la corruption pepe mœurs np les pos RAR 
éürexcitées. 


Si, avec le haut ton de son esprit et la vigueur: ws sa nie 4 288 * 


Bell fût entré dans cette voie inconnue à l’Angleterre;:s'ileûtéerit le 
drame ou la comédie sanglante de l'union conjugale, s’ileüt placé la 
scène de son roman, comme les Français, du salon au boudoir, du 
boudoir à l’alcôve, je comprendrais les censures violentes qui ont ac- 
cueilli ses protestations contre quelques-unes des servitudes fatales du 
mariage; mais de simples traits $atiriques inspirés à l'aventure par une 
situation ne méritent pas tant de sévérité. Currer Bell n’a rien changé 
à l'ordonnance ordinaire du roman anglais: Dans:Shirley, les vieux se 
plaignent du mariage; oui, mais les jeunes se marient.Currer nées n'a 
pas de meilleure réponse à faire à ses critiques. 

Shirley s'ouvre avec beaucoup de vivacité par des scènes fort : neuves. 
C'était l’époque où les manufacturiers anglais introduisaient les ma- 
chines dans leurs usines. La crise fut rude dans les cantons industriels. 
Partout les ouvriers s’insurgèrent contre la concurrence momentanée 
que leur suscitait le génie des inventeurs. Ils ne prévoyaient pas qu'au 
lieu de diminuer le nombre des bras employés, les machines devaient, 
au contraire, multiplier la population dés travailleurs. Il yeut done, à 


l'origine , une sorte de jaquerie industrielle. Bien des machines fu 


rent détruites, bien des fabriques furent saccagées, bien-des fabricans 
furent tués. Au moment où commence Shirley, c’est le soir : Robert 
Moore attend des machines qui devaient lui arriver dans la journée. 
Le jeune manufacturier compte avec une anxiété profonde toutes les 
minutes de la longue soirée d'hiver. Robert Moore est une nature opi- 
niâtre, impérieuse, ramassée en une pensée unique, la volonté de faire 
fortune. Il est fort, et il ne croit qu’à sa force. Il a une volonté de fer, 
et sa volonté est sa seule loi. Il ne permet à aucun obstacle de-se pla- 
cer sur son chemin. Il a les défauts de ses mâles qualités aussi accusés 
. que ses qualités mêmes. Né d’une mère presque française, il n'est ni 
Anglais, ni Français : il est manufacturier. La population ouvrière le 
déteste autant comme étranger que comme maître. Que lui importe? 
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il ne se soucie pas de l'amour des ouvriers, il ne leur démande qu'une . 
_ laborieuse obéissance. Toute résistance, au lieu de l’abattre, redouble 
en lui la passion de vaincre. Les machines qu'il attend sont l'ancre 
de salut de sa fortune. Il tressaille; il a enfin entendu le roulement des 
. charrettes sur la route. Les charrettes sont vides, elles ont été attaquées 
par un rassemblement d'ouvriers; les machines sont brisées. Moore 
reste froid; son malheur n’amène qu’un pli i ironique sur ses lèvres. Il 
_ ne sera pas vaincu. D'abord, il saisira et livrera à la justice les chefs 
des destructeurs; ensuite, il épuisera ses dernières ressources pour 
acheter des machines nouvelles. 

Il y a une suave et secrète. douceur à laquelle ne résistent pas les 
horames les plus endurcis à la vie : c’est, au moment même où ils ont 
à lutter avec les difficultés les plus rebelles. où tout est combat dans 
leur cœur et dans leur cerveau, de se sentir ‘entouré, caressé, admiré, 

. défendu par l'affection d’un être jeune et pur; c'est de se reposer dans 
_ la contemplation de deux yeux limpides d’innocence, étonnés, avides, 
_ curieux, consolateurs : doux momens pendant lesquels la faiblesse pro- 
_ tège la force. Le lendemain du jour où Robert Moore vit ses espérances 
_ déjouées et'sa fortune presque emportée, sa petite cousine Caroline 
_ Helstone était venue passer la soirée chez sa sœur. Caroline Helstone 
avait dix-huit ans : une pure beauté anglaise; un corps tout juvénile, 
léger et flexible; des yeux et une voix qui allaient au cœur; des flots de 
cheveux qui coulaient en grappes brunes autour de son petit visage 
- blanc et rose; dans tous ses mouvemens, dans tous ses regards, dans 
_ toutes ses paroles, une expression de candeur, de douceur, et cette 
sensibilité qui mûrit vite dans le recueillement et la solitu de! Moôre se 
délassait aux jaseries de cette jeune fille, naïves, imprévues, capri- 
cieuses, traversées quelquefois de ces ilfumipations profondes qui 
vléninent on ne sait d’où aux ames ignorantes. Ce soir-là, Moore désarma 
sa laborieuse énergie et se laissa retremper dans l'affection de cette 
enfant qui avait grandi en l’aimant. Il s’'abandonna à ces nés rafrai- 
chissantes et pures : 


Doux mystère du toit que l’innocence habite. 
re Die M Lin: Rires, propos:d'eñfant, 
Et toi, charme nt dont rien ne se défend ; 
Qui fis hésiter Faust au seuil de Marguerite, 
Candeur des premiers jours... 


Aprèsde diner commencèrent les causeries sans fin, entrecoupées de 
lectures. Caroline voulait distraire Moore du soin de ses affaires; elle 
admirait la vaillance de son caractère, mais elle aurait voulu en adou- 
cirlarigueur, car elle sentait que la dureté de Moore envers ses ouvriers 
mettait sa vie en péril. Elle le moralisait doucement, timidement, à sa 
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façon. Quand on se mit à oi Moore demon au auteur on pren- | 
 drait. Un Français ? fr a | EN 


o«— Vos ancêtres français, répondit Caroline, r ne parlent ni aussi 
ment, ni aussi solennellement, ni avec autant de force que vos ancêt 
glais, Robert. Ce soir, vous serez entièrement  : vous ‘lirez un livre 
glais. APR CE. 
«— Un vieux livre égtisà d 
_ «— Oui, un vieux livre anglais, un livre que vous dtnsiets et je sen un 
“morceau dont le ton soit en ‘harmonie avec quelque chose en vous. Il réveil- 
lera votre nature, remplira votre esprit de musique; il passera comme une 
main habile sur votre cœur et le fera résonner. Votre cœur est une lyre, Ro- 
| bert; mais, dans le tour de votre vie, il vous manque un ménestrel qui le par- 
coure, et il reste souvent silencieux. Laissez le glorieux. William en approcher 
et le toucher; vous verrez comme il tirera de ses cordes là force et la mélodie 
anglaises. 
.«— Il fant que je lise Shakspeare? | | 
« — Il faut que vous ayez son esprit devant vous; il faut que vous s'ésténaids 
sa voix dans votre intelligence; il faut ne vous ta Te potes de son 
ame dans la vôtre. | 
« — Afin de me rendre meilleur? Cela doit-il opérer comme un sermon? 
«— Cela doit vous exciter, vous donner de nouvelles sensations; cela vous 
fera sentir fortement votre vie, non-seulement vos vertus, mais les points vi- 
cieux, pervers de votre nature. 
«— Dieu! que dit-elle? cria Hortense, qui comptait les mailles de son tricot. 
« — Ne faites pas attention, ma sœur; laissez-la parler; laissez lui dire tout 
ce qui lui plaît ce soir. Elle aime à tomber dur sur votre frère quelquefois; 
cela m'amuse; laissez-la tranquille. | 
« Caroline, qui, ROLE sur une chaise, avait fouillé le rayon, revint avec un 
livre. 
« — Voici Shakspeare, dit-elle, et voici Civil Maintenant lisez et recon- 
naissez, aux sentimens que cette lecture vous donnera, combien à la fois vous 
êtes petit et combien vous êtes grand. 
«— Venez alors, asseyez-vous près de moi, et corrigez ma sans 
«— Je vais se être votre maitre, et vous mon élève, 
«— Ainsi soit-il! | 
« — Et Shakspeare sera notre science, et vous n’allez pas être Français et 
sceptique et railleur! Vous n’allez pas regarder comme un signe d'esprit le re- 
fus d'admirer! Si vous faites cela, Robert, je vous arrache Shakspeare, je 
mets mon chapeau, et je m'en vais. 
‘« — Asseyez-vous; je commence. » 


Dans cette lecture, Caroline fit sentir avec une sollicitude innocente 
à Robert Moore les dangers de son caractère, car Moore avait dans la 
conscience de son droit, dans le sentiment de son indépendance, dans 
la fierté de son courage, dans sa haine et son mépris des populaces re-. 
belles, quelque chose du feu hautain du patricien si fortement com- 


he par. Shakspeare, Moore écouta la leçon j jusqu’au bout en souriant. 

_ Ily eut un moment où ils ’acaœuda sur le dossier de la chaise de Ga- 
_ roline, et la baisa fraternellement au front. Il reconduisit fort tard sa 

cousine au presbytère. Lina rentra chez elle avec un trouble ; joyeux, Ja 

tête pleine de rêves, le cœur gonflé d’espérances. 


“bert. Dès le lendemain, Moore était redevenu l’homme froidement vio- 
lent, impérieusement ambitieux, le lutteur sévère, irrité indomptable. 


-pressemens de main magnétiques de sa soirée enchantée, Moore ne 
s’oecupa plus que de sa manufacture. Il brisa, sans les apaiser, la ré- 


brique, Son mince capital s’ ‘épuisa dans ces derniers efforts; il se voyait 
au bord de la banqueroute où avait {déjà naufragé la maison de son 
père. Son ami Yorke lui conseillait d’épouser une riche héritière, Dans 
ce temps-là, M. Helstone, qui n'avait pas manqué de satisfaire son 
__ amour du danger et de la bataille en secondant Moore contre les 
_ émeutes d'ouvriers, se brouilla avec lui à cause de ses opinions po- 
_  litiques.. Moore, comme ceux qui font mal leurs affaires, était de 
_  lopposition.et clabaudait contre les ministres. Caroline cessa de voir 
__ Jhommequ’elle adorait. Ce futsa première blessure. Son amour s’exalta 
dans sa souffrance. Pendant cette séparation, un secours inespéré re- 
leva les affaires de Moore. 
Cette bonne fortune fut l’arrivée à Briarmains de la propriétaire de 
son usine, miss Shirley Keeldar. Nous avons dit un mot de Shirley. 
| Elle venait, pour la première fois depuis son enfance, habiter .son do- 
maine du Yorkshire, la calme, antique «et pittoresque résidence de 
| = Fieldhead.. A la mort de ses parens, elle avait été recueillie toute jeune 
, par une sœur de sa mère, mariée dans le midi de l'Angleterre. Shirley 
avait été élevée dans la famille Sympson sous l'influence d'esprit et 
d'idées du jeune frère de Robert Moore lui-même, Louis Moore, précep- 
teur du fils-de sa tante, Son retour à Briarmains a trois conséquences : 
elle prêta à Robert Moore 5,000 livressterling, qui rétablirent le crédit 
du hardi manufacturier; elle vint remplir le vide de la vie de Caroline 
Helstone, qui fut tout de suite son intime amie; elle amena à sa suite 
. un petit monde de personnages et d’événemens fort nécessaires au dé- 
_veloppement de cette histoire, 
| Shirley était une fille gracieuse, vive, forte et heureuse, heureuse 
de sa force même, de la fière indépendance de son caractère, de la li- 
berté de ses fantaisies, d’une santé d’ame qui l'accompagnait partout 
dans la vie idéale et dans la vie réelle. Comme les natures saines et 
complètes, elle pouvait vivre à la fois au dehors et au dedans d’elle- 
même : elle était positive et mondaine, et avait de grandes échappées 
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Hélas! elle ne fut pas long-temps trompée sur les sentimens de Ro- | 
Caroline ne retrouva plus en lui le. regard trempé de bidneste. et les 


sistance de ses ouvriers; il installa de nouvelles machines dans sa fa. 
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de rêverie. Elle aimait l'émotion pour l’é émotion, la vié pour la vie. 
Ses grands airs de race, la pétulance de ses allures, la virilité de son 
esprit, faisaient un charmant contraste avec la faiblesse toute féminine, 
la grace modeste, la douceur résignée de la pauvre Lina! Shirley et 
Caroline furent inséparables: Ensemble, elles couraient les champs; 
ensemble, elles discutaient les points les plus délicats de la poétique 
et de la politique des jeunes filles; ensemble, elles conduisaient les 
petites affaires de charité de la paroisse de Priarriains: sans épargner 
les malices aux trois curés comiques. dont nous avons parlé. Il y eut 
une nouvelle révolte d'ouvriers; ils attaquèrent dans la nuit la fabrique 
de Moore. Cette fois, Robert était sur ses gardes; des soldats défendirent 
la manufacture. Les deux amies assistèrent avec le même courage, 
presque avec la même anxiété, à la sanglante bataille’ Carolinetrevit 
Moore; ce fut pour son malheur. À côté des empressemens de Moore 
auprès de Shirley, elle se vit négligée. Moore suivait le conseil d’Yorke; 
.il faisait la chasse à l’héritière. Caroline le crut aimé de Shirley. Elle 
fut malade à mourir. 

Careline fut sauvée par sa mère qu’elle retrouva, une de ces ames 
faibles, bonnes, caressantes, que la longue habitude de l’oppression et 
du malheur ne fait, pour ainsi dire, que fondre en tendresse. L’ana- 
lyse peut à peine dique une figure aussi délicatement tracée que 

_celle de mistriss Pryor, la mère de Caroline. J'aurais voulu-trouver à 
cet endroit du roman une scène assez complète et assez détachée pour 
la transporter i ici. Mistriss Pryor avait été gouvernante de Shirley; elle 
était venue à sa suite à Briarmains.. La timidité, la peur de souffrir, 
que les longues souffrances laissent chez ces caractères endoloris, 
avaient empêché mistriss Pryor de se réunir plus tôt à sa fille. Elle 
craignait de revoir dans son enfant l’ame de l’homme qui avait si pro- 
fondément ravagé sa vie. Ce n’est pas la seule personne que Shirley in- 
troduise dans le cercle de Briarmains; la famille Mega arrive sers 
tôt. Avec Les Sympson est Louis Moore. 

Parmi tout ce monde se présentent plusieurs uréteaabrsé à Ha main 
de Shirley : elle les refuse. L'oncle Sympson, homme d’une haule res- 
pectabilité, qui a le culte superlatif des convenances, est scandalisé de | 
la légereté avec laquelle Shirley éconduit les partis les plus considéra- 
bles et les plus honorablés. Ce qui le fâche, c’est que Robert Moore 
passe dans l'endroit pour le prétendant préféré. Il'a sur ce point une 
explication avec sa nièce, qui lui répond de la façon qu'on va voir. | 
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« — Refusé, lui! Vous, vous, Shirley Keeldar, vous avez refusé sir Philip 
Nunnely? 

«— Je l’ai refusé. 

«€ Le pauvre gentleman bondit sur sa chaise, se mit à courir, puis à trotter 
dans la chambre. 


 «— Sur le mariage. 
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E 7 € — Mon oncle, dit Shirley, vous me fatiguez. Je n’en vais. 
 «&— Vous en aller! D i ue me RAS Quelles Font vos inténtions 


* miss Keeldar ? 

« — À quel sujet? 54 
«— Rester’ tranquille et faire ce qui me plaira. 
« — Ce qui vous plaira! Quelle. inconvenance ! Vous lisez le français: votre 
esprit est empoisonné par e romans rl vous êtes imbibée de pres 


français. j y 


 «— Monsieur PEN je vous prie de ne de m ‘insulter; vous savez n5e 

je ne le souffrirai pas. | 
« — Mais, madame, quelles sont vos raisons pour refuser sir Philip? | 
«— Voilà au moins une question ‘sensée. J'y répondrai avec plaisir. Sir 


* Philip est trop jeune pour moi; je le regarde comme un enfant. 


«— Sir Philip trop jeune! Il a vingt-deux ans. | 

«— Je veux pour mari un homme de HEE ans, in ait le fon sens d’un 
homme de quarante ans. 

&— Prenez un vieillard alors, une tête blanche, un crâne chauve. 

« — Non,s ‘il vous plaît. #1 : 
* &«— Un vieux radotéur que vous mèneriez à la lisière, que vous attacheriez 


à votre tablier. 
7 1e—'Te pourrais faire céla d’un enfant, rais ce n'est pas ma vocation. Ne 


vous ai-je pas dit que je préfère un maître, un homme dont mon caractère 


- impatient doive reconnaître l’ascendant, un homme dont l'approbation puisse 


être pour moi une récompense et le déplaisir une punition, un homme que je 


-sente impossible de ne pas aimer et fort possible de craindre? 


« — Voilà le mari que vous préférez, miss? Peignez-vous d’après nature? 
« Shirley ouvrit les lèvres, mais, au lieu de parler, elle rougit. 2 
«— Il me faut une réponse, continua M. Ro reprenant un vaste cou- 
rage à ce symptôme de confusion. 
« — "C'était une peinture historique, mon oncle, d’après plusieurs originaux. 
« — Plusieurs originaux! Dieu me bénisse! 
. C— J'ai été plusieurs fois amoureuse. 
* &« — Quel cynisme! 
« — De héros de PRESSUES nations. 
« — Et puis? - 
«— De philosophes. 
«— Elle est folle, 
« — Ne sonnez pas, mon oncle, vous alarmeriéz ma tante. . 
«— Pauvre tante, quelle nièce elle a! 
= & — J'ai admiré Thémistocle, Léonidas, Épainondes. 
« — Miss Keeldar.… 
«— Passons plusieurs siècles : Washington était un Hé simple, pour- 
tant il me plaisait; mais, pour parler du présent. 
«— Ah! nous y voici. 
« — Pour quitter les fantaisies de pensionnaire et venir aux réalités. 
« — Les réalités, je vous y attends, madame. 


* 
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« — Pour avouer. l'autel;devant lequel je m “esnonille, pour rérdler. l’idole 
actuelle de mon ame... 

« — Hâtez-vous, s’il vous rite l'heure du lunes approche, a il faut mue 
vous vous confésaiez, 

« — Me confesser! mon cœur est plein de ce Fe il faut que je l'épanche. 
Je voudrais seulement 4e vous fussiez M.-Helstone, vous Fee aiser 
avec moi, ral à PDA À | TE 

— Je veux le. nom, des détails. ART A 

«— Mon héros ressemble à M. Helstone : ds sont tous pes secs, prompis, 
résolus; mais mon héros est. le plus puissant, des deux : son esprit a la limpi- 
 dité de la mer profonde, la patience de ses rochers, la force de ses flots... 

« — Déclamation:! Miss Keeldar, cètte PAS réside-t-elle Aifrinmainst 
répondez à cela. , 

« — Mon oncle, je vais vous le dire, son nom tremble sur mes lèvres. 

_«— Parlez, fille! . 

«— C’est bien dit, mon oncle. « Parlez, ‘fille! » c'est Dubois tragique! 
L'Angleterre a poussé après cet homme des aboiemens sauvages, mon oncle,tet 
elle l’applaudira un jour avec exaltation. Les huées ne 1e pas ému, les ap- 
plaudissemens ne l'enfleront pas. 4 

«— de disais qu’elle était folle, elle l’est! | 

«— Ce pays changera encore et encore dans sa conduite envers dis lui ne 
changera jamais dans les services qu’il lui-rend.'Venes,.cessez de vous impa- 
tienter, mon oncle : je vais vous dire son nom. Sie 

.«— Vous me le direz, ou... 

« — Écoutez! Arthur Wellesley, lord Wellington. 

«M. Sympson se leva furieux : il bondit hors de.la chambre: mais il entra 
sur-le-champ, ferma la porte-et revint s'asseoir. 

« — Madame, vous allez me dire ceci : vos -prineipes vous permettent-ils 
d'épouser un: homme sans argent, — un homme au-dessous de vous? 

«— Jamais un homme au-dessous de moi. 

« (A pleine voix.) — Voulez-vous, miss Keeldar, épouser un hoinine. pauvre? 

« — De quel droit, monsieur Sympson,£me faites-vous cette question? 

__ «— Savez-vous, dit-il en se penchant mystérieusementwverselle et avec une 
solennité hagarde, savez-vous les bruits qui courent sur votre compte et sur 
un de vos tenanciers, un banquer oui l'étranger Moore? | 

«— Vraiment! - 

« — Est-ce la personne qui a eu le pouvoir de faire votre conquête ? 

«— Lui plus qu'aucun de ceux dont vous avez plaidé la. cause, 

« — Est-ce celui que vous voulez épouser? 

«— Il est beau, il a l'esprit viril, il est imposant. 

«— Vous me le déclarez en fade! Le misérable Flamand! le til com- 
merçant ! 

« — Il a du talent, il est aventureux, il est-résolu. Il a un : front en et 
l'air du commandement. 

« — Elle s'en glorifie! elle ne cache rien! Ni honte nicrainte! * 

«— Lorsque vous prononcez le nom de Moore, la honte:s'oublie, la crainte 
se retire : les Moore ne connaissent qu'honneur.et courage, 
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_4— Ce Moore est le frère du précepteur de mon ss Vous laisserez-vous 
Micler our ÿ par un maître d'études? 


_« L'œil de Shirley, large et brillant, toisa le quéstionnenr, 
FE Non, non : ni pour la possession d'une province, ni jipaue un siècle 
le vie. 

« — Vous serez la sœur de M. Louis Moore! 


Je ne peux plus l'endurer, Vos pensées ne sont pas mes pensées, votre but n'est 


parlons pas la même langue. Séparons-nous. Ce n’est pas, reprit-elle avec feu, 
ce n'est pas que je vous haïsse. Vous êtes un ‘honnête homme, vous me voulez 

du bien à votre façon; mais nous ne pouvons pas nous accorder. Vous me ha- 

| |  rassez avec cette petite tyrannie; vous exaspérez mon caractère, vous m'irritez. 

| Quant à vos petites maximes, à vos règles: étroites, à vos préjugés mesquins, à 

vos aversions, à vos dogmes, délivrez-m’en. Monsieur Sympson, je n’en veux 

point : offrez-en le sacrifice à la divinité que vous adorez. Je suis une autre 

Lai Vistas, une autre lumière, une autre foi, une autre espérance que vous. 
«— Une autre croyance! Elle est incrédule. | 
4 = Incrédule à votre religion, athée à votre dieu. 

€ Athée!!! 

_  «— Votre dieu, monsieur, est le mini ‘À mes veux aussi, vous êtes, sinon 
incrédule, du moins idolâtre. Monsieur, votre dieu, votre Baal, votre dragon à 
queue de poisson, se dresse devant moi comme un démon. Vous et vos pareils, 

vous lui avez élevé un trône, posé une couronne, donné un sceptre. Voyez de 

- quelle façon hideuse il gouverne ! Voyez-le occupé à son œuvre de prédilection, 
faisant des mariages. Il lie le jeune au vieux, le fort à l’imbécile; il étend le bras 


la haïne secrète; le dégoût, — le dégoût qui se dissimule; la trahison, — la 

_ trahison de famille; le vice, — le vice profond, mortel, domestique. Dans son 
empire, les enfans croissent sans amour entre des parens qui n’ont jamais aimé; 
ils s'élèvent dans une atmosphère infectée de mensonges. Votre dieu préside 
aux fiançailles des rois : voyez vos dynasties royales! Votre divinité est la divi- 
nité des aristocraties étrangères : analysez le sang bleu d'Espagne! Votre dieu 
est le mariage français : qu'est-ce que la vie domestique en France? Tout ce 
qui l'entoure se précipite à la ruine; tout s’affaisse et dégénère sous son sceptre. 
Votre dieu est la mort masquée. 

« M. Sympson était bouleversé. 

« — Ce langage est terrible. Mes filles et vous, ne pouvez demeurer plus 
long-temps ensemble, miss Keeldar; il y a danger dans cette liaison. Si je 
l'eusse su plus tôt! — Plus de rapports entre nous. — Elle est inconvenante. 
«I alla vers la porte, il revint pour prendre son mouchoir, il renversa sa 
tabatière, il laissa le tabac répandu sur le tapis. Tartare était sur le paillasson. 
M. Sympson tomba presque sur lui. Dans le paroxysme de sa colère, il hurla un 
juron contre le chien et une épithète grossière contre sa maîtresse. » 


_«— Monsieur Sympson, dit Shirley, cette méchante dispute me fait mal. ? 


‘pas mon but, vos dieux ne sont pas mes dieux. Nous ne voyons pas les choses 
- sous lemême jour; nous ne mesurons pas les choses au même niveau; nousne 


de Mézence et enchaîne le mort au vivant. Dans son royaume est la haine, — 
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Voilà la plus forte sortie de Currer Bell à propos du mariage : l'in- 


stinct de la révolte s’y fait sentir; mais il n'y à pas de quoi brûler un 


hérétique. À la fin de ce dialogue semi-comique et semi-Iyrique : 
M. Sympson a dû croire que Robert Moore était l' homme selon le cœur 
de Shirley. Le bonhomme s’est trompé. Robert :Moore avait quitté 
Briarmains depuis quelques mois; il était allé témoigner dans le pro- 
cès des ouvriers briseurs de machines; puis il avait prolongé son ab- 
sence sans motifs connus : il en avait de secrets. Lui aussi avait cru à 
la partialité de Shirley en sa faveur. Avant de partir pour les assises, 
il avait voulu conclure cette affaire. Il fit sa proposition à Shirley de 


ce ton brusque, impératif, napoléonien, qu'il affectait, d’un air de bru- 


tale fatuité qui semblait dire : Tout le monde sait que vous m’aimez, 
belle dame; je veux bien vous épouser. Shirley frémit sous latiront : 
« Vous ne m’aimez pas, répondit-elle à Robert en pleurant de honte, 
et vous voulez que je me livre à vous! Vous me demandez la bourse 
ou la vie! Et c’est vous, Moore!» Shirley semblait pleurer autant l’es- 
time, la confiance, l admiration qu'elle avait eue pour Robert, que sa 
propre humiliation. Tous les bons sentimens de Robert se réveillèrent 
à ce spectacle. Il demanda pardon à Shirley. A la fin, elle lui laissa 
prendre sa main. Il la couvrit de baisers pendant qu’elle lui disait en 
sanglotant : « Quelque jour, nous serons amis encore; alors vous ne 


‘ferez plus ces méprises horribles sur mes actes etmes motifs. Le temps 


vous donnera la clé de tout cela : vous me comprendrez; et nous nous 
réconcilierons. » Moore la quitta, comme s’il venait de commettre un 
crime, et avec quelque chose dans le cœur comme la désolation de 
Caïn. 1 jura de ne plus parler jamais dE mariage à une femme, à 
moins de l’aimer d'amour. 

Robert ne s'était pas douté que la familiarité, la bonne ns Pa 
que Shirley lui avait témoignée n'étaient qu'un reflet de l'intimité an- 
cienne qui unissait déjà Louis Moore et Shirley. Louis avait au fond le 
caractère de Robert, mais raffiné par de plus nobles habitudes d'intel- 
ligence, par un épanouissement d'imagination et de sensibilité inconnu 
au manufacturier. Il avait le prestige le plus puissant sur les cœurs 
féminins, la force du caractère recouvrant une vibrante tendresse. IL 
était le seul être dont Shirley reconnût l’ascendant; elle allumait ses 
pensées au regard de Louis; elle obéissait à son geste comme son chien 
Tartare, docile et joyeuse. Louis l’aimaït avec une ardeur qu'il cachait 
sous un front impassible. Après la scène qu'elle venait d'avoir avec 
l'oncle Sympson, l’oncle Sympson étaït allé se venger sur le précepteur 
de son fils. Louis Moore n'avait pas toléré les impertinences du bon- 
homme, et avait rompu sa chaîne de servitude. Il allait quitter Field- 
head, mais auparavant il voulait voir sa douce et fière élève; il la fit 
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prier, avec son habitude de supériorité, de monter dans sa chambre. 
Elle obéit PARROER C'est Louis lui-même qui raconte l'entretien : : 


« Je m'assis comme d'habitude devant mon bureau : j'ai l'heurense faculté 
.de couvrir mes ébullitions intérieures par le calme du dehors. Personne, à voir 
mon visage impassible, ne devinerait le tourbillon qui tournoie dans mon 
cœur, y engloutit la pensée et y brise la prudence. Il est commode d’avoir le 
don de suivre paisiblement et fortement son dessein sans alarmer les gens par 

n mouvement excentrique. Ce n’était pas mon intention actuelle de prononcer 
vant elle un seul mot d'amour ou de lui révéler une étincelle du feu qui 
m'embrasait. Mon dessein, ce matin, était de la scruter de près, de lire une 
ligne, un mot dans son ame. Avant de partir, je voulais savoir ce que je lais- 


« — Dans huit jours, vous serez seule à Ficldhead , FFE miss tlocldib | 
« — Oui, je crois que mon oncle a pris la vésôluttôn de partir. 

« Comme si elle connaissait mon dessein et celui de mon frère, elle ajouta : 
«— Aucun changement ne vous prend au dépourvu. J'étais sûre, à voir 


. votre calme, que votre parti était pris. Il m'’a toujours semblé que vous étiez 
dans le monde comme dans une forêt un archer solitaire, mais attentif et 


pensif. Tel est aussi votre frère. Tous deux vous pouvez aller au loin, chas- 


_seurs sans asile, dans les forêts les plus désertes; tout ira bien pour vous. 
' L'arbre abattu vous fera une hutte, la forêt défrichée vous ouvrira des champs, 
le buffle sentira le plomb de votre carabine, et, la corne basse, viendra 1AEUER 


à vos pieds. : 

«— Qui a suggéré le far west à votre pensée, miss Keeldar? Avez-vous vécu 
avec moi en esprit depuis que je ne vous ai vue? Êtes-vous entrée dans mes 
rêves? avez-vous lu les plans que roulait mon cerveau? 

« Elle avait coupé en morceaux un rouleau de papier à allumer les bougies; 
elle le jeta morceau par morceau dans le feu et demeura pensive, les regardant 
brûler. Elle ne parla pas. 

C— Comment avez-vous FAIR ce que vous semblez savoir de mes inten- 


_ tions? 


_«— Je ne sais rien; je n'ai fait que les décleits: j'ai parlé au Net 
«— Votre hasard est de la divination. Je ne serai jamais plus précepteur; je 


- n'aurai plus d'élève après Henry et vous. Je ne m’assoierai plus à la table d’un 


autre, je ne serai plus l'appendice d’une famille. Je suis maintenant un homme 
de trente ans; je n’ai jamais été libre depuis l’âge de dix. J'ai une telle soif de 
la liberté, une passion si profonde de la connaître et de pouvoir l'appeler mon 
bien, un si ardent désir, jour et nuit, de la conquérir et de la posséder, que 
je ne refuserai pas de traverser l'Atlantique pour elle : je la poursuivrai au 
fond des forêts vierges. Je ne connais pas de femme que je puisse aimer qui 
voulût m'accompagner, mais je suis certain que, là-bas la liberté m'attend : 
lorsque je l’appellerai, elle viendra dans ma hutte de pionnier, et elle rem- 
plira mes bras. 

« Elle ne put m'entendre parler ainsi sans émotion. Elle était émue, et c'était 
juste; j'avais voulu l’émouvoir. Elle ne put me répondre ni me regarder, j'au- 
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rais été fäché qu’elle pût l'un ou l’autre. Sa joue brillait comme une: fleur de 
pourpre dont le soleil baignerait les pétales. Sur sa blanche paupière. et ses 
longs cils baïissés tremblait tout ce qu’il y a de gracieux dans une confusion 
mêlée de peine et de plaisir. | sTesbe 
«Elle fut bientôt maîtresse de son (mor, et reprit Leinpire ve PART 
mens. Je vis qu'elle sentait au dedans d'elle-même comme une insurrection, et 

_ qu'elle allait la vaincre: — elle s’assit, Je lisais sur son visage: elle.se disait, à 

| elle-même : Je vois la limite que je ne franchirai pas; je sens, je sais le point 


jusqu'où je peux révéler mes sentimens, .et le point où je dois fermer le | 


lume. Je suis allée aussi loin que le permet ma nature vraie, souveraine, 
maculée; je m'y tiens enracinée. Mon cœur peul se briser; qu'il se brise, je. ne 
me déshonorerai pas, je ne déshonorerai pas la femme en mon 

« Moi, de mon côté, je me disais : Si elle était pauvre, je serais à ses. pieds. Si 


elle était abaissée, je la relèverais dans mes bras. Son or et son rang.sont deux 


griffons qui la gardent de chaque côté. L'amour l'épie, la convoite.et.n’ose 
pas; la passion, qui rôde autour, est aux abois; la fidélité et le dévouement re- 
culent effrayés. Il n’y a rien à perdre à l'attaquer, tout est gain, et.c'est pour- 
quoi la difficulté est indicible, 


«Difficulté ou non, il faut faire raie: chose, ps quelque chose. Je ne 


peux et ne veux point rester silencieux avec toute cette beauté modestement 
muette en ma présence, — Je parlai ainsi, et je parlai encore avec calme; — si 
tranquilles que fussent mes paroles, je pouvais les entemene tomber avec un 
son distinct, clair, profond : 

— Je sais que ma situation sera étrange avec cette nymphe des montagnes, 
la liberté. Elle est parente, je soupçonne, de cette solitude que ÿ ‘épousai autre- 
fois et dont je poursuis maintenant le divorce. Ces oréades sont singulières: 

elles viennent à vous avec un charme éthéré, commeun crépuscule étoilé; leur 
beauté est la beauté des esprits, leur grace n’est pas la grace de la vie, mais 
celle des saisons ou des scènes de la nature. C’est la fleur humide de l'aube, 
les teintes rougissantes de la fin du jour, la paix du clair de lune, l'aspect 
changeant des nuages. Il me faut et je veux autre chose. Je ne suis-pas poète. 
Si glorieuse que soit la nature, si grand que soit le culte que je lui voue aveë 
toute la force d’un cœur solide, j'aimerais mieux la voir à travers les. deux 
yeux d’une femme aimée que dans les regards altiers de la plus haute déesse 
de l'Olympe. 

— Junon ne pourrait préparer un beefsteak de buffle à votre goût, ditiéllas 

— Je vais vous dire qui le pourrait : quelque jeune fille sans fortune, sans 
parens, sans amis, assez jolie pour que je pusse l'aimer, honnête, modestes 
d’une pareille créature, jé voudrais être d’abord le maître, puis le mari. Je lui 
apprendrais ma langue, mes goûts, mes pensées, et je la vof siens en- 
suite de mon amour. 

— Vous la récompenseriez! Dieu de’ la création! s 'écria-t-elle d'un. air iro- 
nique. | 

— Il faut que je trouve mon orpheline, dites-moi comment, miss Keeldar: 
— Faites une annonce et ne manquez pas d'ajouter aux conditions qu’il la 
faut bonne cuisinière, 
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ue là trouverai et je l'épouserai. Fu 


— Vous, non, dit-elle, et sa voix ut un accent add de mépris. 
Ceci me plut. Je l'avais tirée de l'humeur songeuse où pe ais d'abord 
“ordi Je voulus la pousser plus loin. 
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€ — ea a mon NOM TEH, ii | 
«Ses yeux lancèrent un éclair, ses lèvres s réelle à mais elle les féroia et 
se retourna brusquement. Fr + 
. «— Dites-moi, dites-moi où elle est, miss Keeldar? 

« — Jamais! — Et elle fit un mouvément pour me die Pouvais-je la 
laisser partir? Non. J'étais allé trop loin ps ne pas en finir, j'avais été” trop 
près du but pour ne pas y toucher. 

_«— Une minute! dis-je, en mettant ma main sur la poignée de la porte 
nous avons eu une longue conversation; le dernier mot n'a pas été prononcé; _ 
c'est à vous de le dire. | 

«— Puis-je passer? | | 
_, ©&— Non; je garde la porte. PAndtas mieux mourir maintenant que de 
vous laisser sortir sans avoir dit le mot que je vous demande. 

°«— Quel mot osez-vous attendre de moi? 

: «— Celui que je meurs no nd je dois et veux entendre, que vous 
“n’oserez plus taire. 

«&— Monsieur Moore, je ne sais ce que vous voiles dire. Je ne vous recon- 
_nais plus. 

- «Je présume que je ne devais guère être semblable à mo-mètne, car je. 

l'effrayais; il fallait l'effrayer pour la vaincre. s 

« — Vous savez ce que je-veux dire, et pour la première fois vous me voyez 
| tel que je suis. J'ai secoué loin de moi le précepteur, JE vous montre l'homme, 
et souvenez-vous qu'il est gentilhomme. | 

« Elle tremblait. Elle mit la main sur la mienne comme pour l’écarter de la 
serrure. Elle aurait aussi bien fait d'essayer de détacher, avec son doux poi- 
- gnet, le métal soudé au métal. Elle sentit qu’elle était sans force, et elle recul, 
et elle recommença à trembler. | 

« Quel changement se fit en moi, je ne saurais l'expliquer; mais son émo- 
tion fit passer en moi un nouvel esprit. Je ne fus plus écrasé de la pensée de 
ses terres et de son or; je n’en eus plus de souci; ce néant ne m'épouvantait 
plus. Je ne voyais plus qu'elle : ses formes juvéniles et belles, la grace, la ma- 
jesté, la modestie de sa virginité. 

« — Mon élève! dis-je. 

«— Mon maitre! répondit-elle à à voix basé 

« — J'ai quelque chose à vous dire. | 

« Elle attendit le front penché, les boucles de ses cheveux retombant en 
avant. 

& — J'ai à vous dire que, pendant quatre ans, vous avez grandi dans le cœur 
de votre maitre, et que vous y êtes maintenant enracinée. J'ai à vous déclarer 
que vous avez jeté sur moi un charme en dépit de ma raison et de mon expé- 
rience, en dépit des différences de rang et de fortune. Vous aviez des airs, des 
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Et 


vous aime de toute ma vie et de toute ma force. 
«€ Elle voulut parler, mais ne put trouver un mot; elle s "efforça n se remettre, 4> 
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paroles, des mouvemens.. Vous m'avez tant montré vos défauts et vos vertus, 


— vos beautés plutôt, vertu est un mot trop sévère, — que je XaNs aime, je 


t 


mais en vain, Je lui répétais passionnément que. je l’aimais. 


«— Eh bien! monsieur Moore, qu'est-ce? fut sa seule réponse, ee d'un | 


ton qui aurait été pétulant, si la voix ne lui eût manqué. È 

-« — N’avez-vous rien à me dire? N'avez-vous pas GAME pour moi? 

« — Un petit peu. 

«— Ne me torturez pas; ceci n’est lus un jeu. 

« — Je ne veux pas jouer; je veux sortir. : 

«— Sortir! Vous parlez de sortir en ce moment. Quoi! emportant mon cœur 
dans la main que vous poseriez sur votre toilette et piqueriez de vos épingles! 
Vous ne vous éloignerez pas de moi, vous n’échapperez pas à mon atteinte jus- 
qu'à ce que je reçoive un ôtage, — promesse pour promesse, — votre cœur 
pour le mien! 


«— Ce que vous me demandez est égaré, perdu depuis quelque temps. Lais- 


sez-moi l'aller chercher. | 
«— Dites qu'il est où sont souvent vos clés, dans ma possession. 


« —, Vous devez le savoir. Et où sont mes clés, monsieur Moore? En effet, 
vraiment, je les ai perdues encore. Mistriss Gill me demande de l'argent, et je 


n’en ai point, excepté ces six pence. 

« Elle tira la monnaie de la poche de son tablier et la montra dans sa main 
ouverte. J'aurais pu jouer avec elle; mais non, c'était ma vie et ma mort qui 
étaient en jeu. M'emparant de sa main et des six pence qu’elle tenait, je lui 
demandai : 

«— Dois-je mourir sans vous ou vivre pour vous? 

« — Comme il vous plaira. Loin de moi de dicter votre choix. 

« — Vous me direz de vos lèvres si vous me condamnez : à l'exil, ou si vous 
m'invitez à l'espérance. 

«— Allez. Je puis supporter d’être laissée, 

«— Peut-être, moi aussi, je pourrai supporter de vous laisser; mais répon- 


CR 


.dez, Shirley, mon élève, ma souveraine, répondez! 


« — Mourez sans moi si vous voulez; vivez pour moi si vous l’osez. 

«— Je n’ai point peur de vous, petite tigresse. J'oserai vivre pour vous et 
avec vous, depuis cette heure jusqu’à la mort. Maintenant donc, je vous pos- 
sède; vous êtes à moi, je ne vous laisserai jamais aller. Qu'importe où sera ma 
demeure? j'ai choisi ma femme. Si je reste en Angleterre, en Angleterre elle 
restera; si je traverse l'Atlantique, elle le traversera aussi : nos vies sont en- 
chaïnées, nos sorts entrelacés. 

« — Et sommes-nous égaux, monsieur, sommes-nous égaux enfin? 

« — Vous êtes plus jeune, plus frêle, plus faible, plus ignorante que moi. 

« — Serez-vous bon pour moi et ne me tyranniserez-vous jamais? 

« — Me laisserez-vous respirer? cesserez-vous de me tenir sous le charme? 
Ne riez pas. Le monde danse et change autour de moi. Le soleil flamboie comme 
un feu rouge. Le ciel est un abime violet qui tourbillonne sur.ma tête. 

. «Je suis un homme fort, mais je chancelais comme je: parlais. Toute la créa- 
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plus rapides, la vie elle-même plus vivante, Un moment, je ne la vis presque 
plus, mais j'entendais sa voix impitoyablement suave. Elle ne voulut pas con- 
tenir un seul de ses charmes par compassion : peut-être ne say elle ] ce 
que j'éprouvais. 
_«€— Vous m LORIE AE Souvenez-vous tn la tigresse est indomptée, 
dit-elle. 
C— abpritoise ou féroce, sauvage ou soumise, vous êtes à moi. 

 «— Je suis heureuse de connaître mon gardien; je suis accoutumée à lui. 


Je suivrai sa voix seule, sa main seule me conduira, à ses ol seuls j je: me re- 


poserai, | 
«Je l’enlaçai par nier et la fis rasseoir. Je m'assis à côté d'elle : je: vou- 


_ lais l'entendre BE encore; je n’avais jamais assez de sa voix et de ses pa- 


roles. 

«— Combien m l'aimez-vous? demandai-je, 

« — Ah! vous savez : je ne vous cajolerai pas, je ne vous flatterai pas. 

«— Je ne le sais pas la moitié assez : mon cœur demande sa nourriture. Si 
vous saviez combien il est affamé et féroce, vous vous hâteriez de l’apaiser avec 
une bonne parole ou deux. | 

«— Pauvre Tartare! dit-elle en caressant ma main de sa main; pauvre gar- 


| ‘ çon, robuste ami, le gâté et le favori de Shirley, couchez-vous! 


_«— Jè ne me doucheyéi pas avant d’avoir une douce parole. 
« À la fin, elle la donna. 
«— Cher Louis, soyez-moi fidèle; ne me quittez jamais; je ne me soucie pas 


” de la vie, si je ne la passe à vos côtés. 


« — Quelque chose encore. 
. «Elle me donna le change : ce n'était pas sa guise de revenir deux fois au 
même sujet. AGE 
__«— Monsieur, dit-elle en se levant brusquement, tant pis pour vous, si vous 


_… faites jamais mention de choses aussi sordides que l’argent, ou la pauvreté, ou 


l'inégalité. Il serait fort dangereux de me PAT ARENER avec ces scrupules in- 


sensés; je vous en préviens. 


« La rougeur me monta au visage. Une fois de she aurais voulu n'être pas 
si pauvre, ou qu’elle ne fût pas si riche. Elle s’aperçut de ma courte angoisse, 
et: alors elle me caressa. Dans mon tourment, j'eus un moment d’extase, 

 «— Monsieur Moore, dit-elle en levant les yeux vers moi d’un air doux, ou- 
vert, sérieux, enseignez-moi et aidez-moi à être bonne. Je ne vous demande 
pas d’écarter de mes épaules les soucis et les devoirs de la propriété, maïs je 


vous demande de partager le fardeau et de me soutenir. Votre jugement est 


sûr, votre cœur est bon, vos idées-sont saines. Je sais que vous êtes sage, je 
sens que vous êtes bienveillant, je crois que vous êtes consciencieux. Soyez 
mon compagnon dans la vie : mon guide quand je serai ignorante, mon maître 
quand je serai en faute, mon ami toujours. 

« — Avec l’aide de Dieu, oui. » 


Après cette explosion mutuelle, les choses marchent vite. Robert 
Moore; en arrivant à Briarmains dans la nuit, fut blessé d’un coup de 


tion s’exagérait pour moi; les couleurs devenaient plus vives, les mouvemens 
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feu par un de ses anciens ouvriers. Il fut transporté dans la maison 


son ami Yorke. La guérison fut lente. Il aperçut enfin la pieuse ten- 


dresse de Caroline et y répondit. Le roman finit par deux mariages. 
Tel est le squelette de Shirley. J'ai dit d'avance que les qualités les 


plus fines et les plus caractéristiques de ce livre échappent à l'ana- 
lyse. Le drame, en effet, y est fort peu dans les événemens; il se coms. 


| pose de ces mille circonstances morales, de ces mille riens, de senti- 
ment et de douce passion qui s’entrecroisent lentement et naissent des 
moindres incidens, du moindre contact entre les personnages dans des 


scènes de la vie ordinaire minutieusement daguerréotypées. On doit 
comprendre qu’en un pareil genre littéraire, le principal mérite est la. 


perfection des détails, la fidélité du calque, l'entrain et la variété du 
style, le naturel, le feu, l'esprit, Le caprice du dialogue, enfin une cer- 
taine grace générale qui invite et soutient l’attention du lecteur dans 
le labyrinthe familier par lequel on le conduit au dénoûment. Currer 
Bell possède ces qualités à un haut degré. Sa langue a la fraicheur, 
l'imprévu, le mélange d’excitation poétique et de fermeté positive, le 
luxe et la précision, l'audace. et, la solidité, qui font aussi l'originalité 
de son inspiration. C’est un style qui ragaillardit l'esprit: comme quel- 
que chose de frais, d’alerteet de sain. Sauf cet élan primesautier, cette 
première séve qui courait dans tout Jane Eyre, cette flamme virginale 
du premier roman qu’on ne retrouve plus dans Shirley, les qualités 
de son second livre maintiennent à Currer Bell la place élevée qu'il'a 
prise dès son début parmi les romanciers anglais. 

On à pu juger du moins, par les fragmens que j'ai cités, de l'esprit 
de Shirley. Les gens qui ont trouvé mauvais que, dans ni Eyre, un 
riche gentleman épousât une gouvernante trouveront fort révolution- 
naire aussi le mariage d’une riche héritière.avec un préceptéur. En 
Angleterre, et il faut le dire, pour le bonheur du peuple anglais, on 
en est encore à ces sürubu lus 1e Il n’y a guère plus à s’'émouvoir de la 
défiance ou de la rancune que Curfrer Bell témoigne pour certaines 
conditions du mariage. Comme j'ai déjà eu occasion de le dire; ce ne 
sont pas quelques déclamations, quelques éclats dé mots qui portent à 
cette institution les coups les plus outrageans et les plus dangereux. 
On pourra reprocher avec moins d'injustice à Currer Bell de prêcher 
l'esprit d’insubordination, la légitimité absolue du désir, la confiance 
aveugle dans la liberté. Il y à des jeunes filles dans Shirley qui disent 
des choses comme celles-ci : «IL vaut mieux tout éprouver et con- 
naître le néant de tout que de ne rien éprouver et de laisser le vide dans 
sa vie. » [l'est vrai que c’est une fille de la famille Yorke, et, au commen- 
cement de son livre, l’auteur nous avait prévenus qu’il avait pris sur 
nature ce type excentrique. «L’Yorkshire a de telles familles, çà et là 
sur ses collines et dans ses plaines, — singulières, vigoureuses, de 
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à race, — de bon sang et de forte cervelle, turbulentes parfois d dans 
_ l’orgueil de leur force et intraitables dans l'énergie de leurs facultés 


natives, manquant de poli, manquant de prudence, manquant de do-. 


cilité, mais saines, ardentes, franches comme l'aigle sur le roc ou le 
cheval dans la steppe. » Currer Bell prend souvent à son compte ces 
aspirations impétueuses, ces impatientes révoltes; il les place même 


à _ dans les réveries de la douce Caroline. «Il y à dès gens qui trouvent | 


fort bon que d’autres leur donnent leur vie, les paient avec des éloges 
_ et les appellent dévoués, vertueux. Est-ce assez? est-ce vivre? N'y a-t-il 
pas une Hoquerie terrible dans cette existence qu’on abandonne à 
_ d’autres, parce qu'on n’a rien trouvé soi-même pour la remplir? La 
vertu réside-t-elle dans l'abnégation de nous-mêmes? Je ne le crois pas. 
Une humilité qui n’est pas due produit là tyrannie; les faibles con- 
cessions redoublent les exigences de l'égoïsme.» 

Érigées en théorie, ces révoltes engendrent sans doute la plus dan- 


. gereuse morale. L’âcre et ardente volupté qu'on trouve un moment à 


employer tous les ressorts de la vie, même lorsqu'on commence par 
n’y chercher que la satisfaction des plus nobles appétits de l'esprit, 
dure peu et aboutit à l’étourdissement le plus bestial. Chez Currer 


Bell, poussés au hasard d’un roman, ces cris révèlent les inquiétudes 


d’un feu de jeunesse qui ne s’est point épuisé, les ébullitions d’une 


force qui se tourmente à chercher une issue. La morale de Currer Bell 


semble inspirée par un individualisme puissant et exubérant. Il peut 


yavoir là le principe d’une fausse et funeste tendance; pourtant nous 


péchons si peu en France par ce genre d’exagération, nous nous 
sommes tant amollis dans l’excès contraire, qu’au lieu d’en faire un 
reproche à Currer Bell, je souhaiterais plutôt qu'il pût nous commu- 
niquer son défaut. Notre vice, à nous, est d’avoir énervé toute person- 
nalité par d’imbéciles déclamations contre l'individualisme et par uné 
stupide apothéose de l’équité, de la raison, de la puissance des masses. 
Devant le fantôme grandissant du peuple souxerain, voici cinquante 
ans que nous nous étudions, nous tous Français, à nous diminuer, à 
nous faire petits, à nous noyer dans l’abjecte égalité de la démocratie, 
Si le bien naît du mal, si l’excès pousse à l'excès contraire, il est temps 
de défendre en France les droits de l'individu, de relever ces fortes 
doctrines qui rendent à chacun la conscience et la légitimité de sa 
raison, dé sa liberté et de sa force, qui rallument l’'émulation, qui 
élèvent les cœurs (sursum corda) au lieu de les faire aspirer à descendre, 
qui rendent à la vertu, au génie, à l’héroïsme, leur autorité de droit 
divin sur les hommes et les récompensent par le commandement, le 
respect et la gloire. É 
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. Ne semble-t-il pas que nous soyons arrivés, en littérature, à un de ces mo- 
mens toujours trop rares au gré des jeunes ambitions? Les rangs sont éclaircis, 
les places vides; l'heure de la lassitude, de l'épuisement et de l'abandon a sonné 4 
pour la plupart de ces talens superbes, en qui s'étaient résumées les idées, les 
rêveries, les espérances, les vanités d’une autre époque, et qui obstruaient, 
disait-on, les avenues au point d'arrêter au passage tout talent nouveau, d’op- 
poser une barrière à toute célébrité juvenile. Ces obstacles, s'ils ont existé . 
jamais, n'existent plus aujourd’hui, et les jeunes ne peuvent plus alléguer pour 
excuse des lenteurs de leur avénement l'impénétrable phalange groupée naguère 
sur les degrés du temple. Des fautes sans nombre, un oubli trop fréquent de la 
vraie mission de l’art, un douloureux contraste entre l'indifférence publique. 
et des prétentions excessives, une tendance funeste à s’isoler du mouvement de 
son temps pour chercher dans la contemplation de:ses propres mérites une: sa- 
tisfaction solitaire et maladive, une absence de sens moral qui se traduisait en 
complaisances coupables pour la fantaisie et le caprice personnels, tout cela. 
tristement couronné par une révolution, a fini par ouvrir de grands rides 
dans ces rangs où les débutans et les disciples assuraient ne pouvoir $’in- 
troduire. A l’œuvre donc, vous à qui l'avenir appartient, si vous savez le con- 
quérir! Sous des difficultés trop visibles, sous l’âpre et rude appareil des aus- 
térités et des ennuis révolutionnaires, peut-être le moment est-il plus favorable 
qu’on ne le pense, mieux préparé qu’on ne le dit. La stérilité même de ce qui 
est dispose à accueillir, à attendre, à encourager ce qui sera : les tristes expé- 
riences du passé peuvent devenir profitables et salutaires au présent. S'il est 
vrai d’ailleurs, ainsi que l’indiquent les souvenirs de nos soixante dernières 


i | È 


î 
CAN RE 2 


737 


F | années qu'après chaque gran 
jeu de ces crises, de nouveaux signes de vie se manifestent di S le domaine 
:@ l'imagination en même temps que le calme extérieur se Ace t dans la so- 
“cité; s’il est vrai qu’à la suite de chacune de nos révolutions, et comme pour 
en fixer l'impression vive et rapide, des tentatives plus ou moins heureuses 
soient venues prouver que ces événemens gigantesques ne sont pas entièrement 
perdus pour l'esprit humain, et qu il retrouve alors dans ses agitations et ses 
souffrances mêmés | une sorte de douloureux éveil, pourquoi n’en serait-il pas 
de même aujourd'hui? Maintenant que le bruit de la lutte commence à s’a- 
iser, que, repoussées par la raison et la lassitude publiques, les doctrines 
structives se condamnent à une sorte de propagande souterraine et prennent 
A allures aussi dangereuses peut-être, mais moins officielles et moins appa- 
rentes, maintenant que le monde, dégoûté de miasmes, demande à respirer 
quelques bouffées d’air pur, pourquoi ne s “accomplirait-il pas dans l’art quelque 
1 chose d’analogue à ce qui s’est passé après la grande révolution, après les dé- 
chiremens de l'invasion et de la guerre, après les événemens de 1830, dans ces 
| trois mouvemens successifs de l'esprit moderne d’où sortirent Chateaubriand 
et Mne de Staël, puis l’école poétique de la restauration, et enfin ce dernier 
groupe de grandes et belles œuvres, soleil couchant que l'on put prendre pour 


_ deur et d'éclat? OMTQUOE puisque le même choc a eu lieu dans les événemens 
et les intelligences, n’en jaillirait-il pas la même étincelle, n’en surgirait-il pas 
là même flamme? En désespérer, ce serait manquer de respect envers une épo- 
_ queet une génération qui n'ont pu encore faire leurs preuves, et il est à la fois 
Ée consolant et plus poli de les attendre que de les décourager. 
En invoquant ces tentatives, ce curieux éveil d’un art nouveau, , d’une inspi- 
ration originale, nous avons au moins un motif et une excuse : c’est l'impos- 
sibilité, pour la critique la plus bienveillante, de se contenter des œuvres qui 
passent en ce moment sous ses yeux, et où l'on retrouve presque toujours, 
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| $ fois ennemies, aujourd’hui oubliées. C’est ainsi que M. Adolphe Dumas rame- 
| nait, l’autre soir, en plein Théâtre-Français, et au milieu d’une inexorable 
| M indifférerice, la vague incohérence des contrefaçons byroniennes et l'écho pos- 
| thume des mélopées d’un autre âge. C’est ainsi que, samedi dernier, une 


sous quelques détails d’érudition archaïque et de familiarité romaine, l'antique 
appareil de ses tirades et de ses prétentions au beau vers, est venue peser de 
tout son poids, six heures durant, sur un auditoire majestueusement ennuyé. 
Ce que nous relèverons tout d’abord dans le Testament de César, ce sont ces 
élémens contradictoires, empruntés aux traditions et aux systèmes les plus 
divers, et qui, sous prétexte de conciliation, ne produisent qu’une confusion 
stérile et fâcheuse. Et puis, pourquoi ce titre, le Testament de César? Est-ce 
pour éviter le parfum de collége, le soupçon de tragédie rhétoricienne qui se 
_ fût peut-être exhalé de ce titre plus net et plus exact, la Mort de César? Est-ce 
.pour déplacer les conditions de réussite, et les amener sur le terrain de l’allu- 
sion, le plus antipathique à tout succès sérieusement littéraire? Si c’est là ce 
Lu que l'auteur a voulu, nous devons l'avertir qu'il s’est trompé. Rien dans sa 
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à ab et la RE ts que lu sant. subit au 
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1 une aurore, ét qui eut encore, dans ces années d’attente trompée, tant de splen-. 


altérées et affaiblies par un inutile essai d'alliance, les tendances d’écoles autre- 
» ed 


In énorme tragédie, shakspearienne d'intention, classique de fait, cachant à LA 
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: donn prise. à ces. applications. contemporaines, que le. ne. 1) 

| rendues, piqua L tes,.et. qui eussent. pu suffire. à.la vogue de quelqneaiséte 
Rien surtout ne, justifie ce. titre, qui, nous, promet un drame. tout.autre.que. 
celui auquel nous avons assisté, En effet, pour qu'on.pût, l'intituler Le Tele 
ment de César, il eût fallu que; la succession. du. grand, homme fût leyvéri 


sujet, que sa. mort occupât tout au: plus le prologue où les, premiers.actes, et 
que l'intérêt principal se fixât sur les, luttes sanglantes,. écloses, de .ce. sanglant 
cercueil, sur le tableau de ce colossal héritage, disputé par trois. hommes, re- à 
présentant trois idées différentes : Brutus,. c’est-à-dire, la république, le. culte 
d'une forme vieille, voilant, une chiraère, sublime;, Antoine, c'est-à-dire l'ac- À 
tion brutale, la bravoure soldatesque, coupant. avec. l'épée le. aœud gordien 4 
des révolutions; Octave, c'est-à-dire l'égoisme adroit. æb, réfléchi, profitant des à 
fautes des autres, et recueillant, seul la moisson. que. les autres ont sernée. * 4 
Certes, il y avait.là un sujet bien vaste, bien digne de l'attention. des enseurs, * 
et auquel mille circonstances accessoires eussent. donné une sorte d'actualité, + 4 
mais, de bonne foi, est-ce là ce qu’on trouve dans le nouveau. drame du. Théâtre- 
Français? Suffit-il, pour qu'il ait le droit de s'appeler le Testament de. César, : 

que ce testament soit dérobé, brülé, échangé, repris. dans le tiroir d'unear- 
moire, et au milieu des péripéties d’une scène de, vaudeville? Non; ce n’est là | 
qu'un épisode, ce n’est pas lesujet de la tragédie nouvelle; ce sujet, c'est 
tout simplement la Mont de César, la tragédie de Voltaire, celle que rêvaitau- 
trefois tout rhétoricien bien.appris. Si nous signalons cette distinction, frivole | 
en apparence, c’est que. nous y retrouvons des symptômes car caractéristiques 

de notre temps : une manie d’aftacher à l'extérieur, à. l'annonce, au, paraître, 

une importance qu'il serait plus utile de placer dans l'œuvre même; une envie 
permanente de duper le public, de l’attirer en. lui. promettant autre. chose que 

ce qu’on lui donne. Jules César! la Mort de César! Ki done! c'était bon pour 
Shakspeare et Voltaire : qu'y a-t-il là,qui puisse piquer la.curiosité? Mais Le $ 
Testament de César! c’est plus neuf; cela fait travailler l’esprit du spectateur; il | 
discute d'avance avec lui-même la valeur et la portée de,ces trois mots, et, en. | 
les discutant, il y vient. C’est tout ce qu’il faut; de nos, jours, on n’en demande él 
pas davantage. 

C’est dans ce même sens de. prétention stérile et de programme ia | 
que nous demanderons ce que signifie l’épilogue, qui ne sert qu'à exagérer en "| 
core des dimensions déjà excessives. Brutus, vaincu à. Philippes, préludant.à sa 
mort, par quelques alexandrins, et mettant en vers le mot célèbre : « Vertu, tu. 
n'es qu'un‘nom! » fournit-il. un dénoûment nouveau ? Est-ce une nouvelle face 
du drame? est-ce une lueur jetée sur les, événemens qui suivirent? est-ce une 
leçon donnée aux républicains-de la veille? Nous avouons ne.pouvoir détermi- 
ner l'utilité de cet épilogue. La tragédie finissait mieux par la mort de César.et 
la harangue d'Antoine, où l’auteur avait eu au moins le mérite de traduire 
Shakspeare avec fidélité, parfois même avec bonheur. 

Revenons donc à Shakspeare et à Jules. César, puisque c ’estlà, en effet, toute 
la pièce nouvelle, et que le plus grand éloge qu'on. puisse en faire.est de dire 
qu'on y retrouve un reflet lointain de ce sublime. modèle. C’est ici le lieu de | 
signaler le défaut principal du Testament de César, ou. plutôt.des. œuvres con- | 

| 


çues et écrites dans le même système. Ces œuvres. ne sont.d'aucun.temps. ni 
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EN genre. Elles ét tire am gb quelques-unes de ses li- 
beftés, au théâtre françaisrquelques-unes de ses traditions, à l'érudition, à la 
cüiosité modernes quelquesitraits de couleur locale, quelques incidens de la vie 
privée-chez les anciens; ausmilieu de tout cela, qu'oublient-elles? Tout sim- 


4 à plernent Phomme, le cœur humain, l'éternelle ‘alliance de. l'humanité et de 


l'histoire, se commentant, :s’expliquant l’une par l'autre; double. enseignement, 


livre immortel dont chaque page doit sans cesse-être lue, méditée, traduite par 
e. On nous apprend ou plutôt on nousredit que-lon se mas 


| fiaità Rome en partageant un gâteau de pure farine, ou que l’on vouait les 


ne VA 


gladiateurs à la mort en inclinant le: pouce gauche; mais:on.ne nous apprend 


_ Fien de nouveau, on: ne nousredit rien devrai sur cet inépuisable sujet d'émo- 
_ tions et d'études qu’on appelle l’ame:humaine. On nous fait pénétrer dans le 


gynécée de la matrone ou dans la salle dé‘bains de la: courtisane: oh ne nous 
fait pas faire un pas de: plusidans cé! mystérieux dédale qu’on nomme le cœur 
de l’homme, etoù chaque découverte est mille fois plus féconde que: les re- 
cherches patientes de l’archéologue et de l’érudit. On aime mieux être anec- 


_  dotier comme Suétone qu’historien et moraliste comme Plutarque et Tacite. 
_ Aussi, qu’arrive-t-il? Malgré tout cet étalage, qui devrait seconder si puissam- 

mént l'illusion, l'optique théâtrale, onest, en définitive, moins vrai que nos 
| wieux ‘tragiques, oublieux souvent: de la couleur locale, gênés presque tou- 

_ jours par les entraves d’une mise en scène de convention, par les exigences 
_ matérielles de l'unité de dieu, par l'exiguité dedeur cadre, mais qui, à travers 


tous ces obstacles, ne perdent: point de vue le:but du, poète, la peinture de 
l'homme aux prises avec:ses passionset ses devoirs, et nous offrant, dans cette 


_ lutte, le plus dramatique-et.le plus sérieux des spectacles. Et en même temps 


que lon manque à cette vérité relative, un peu abstraite, qui ne nous montre 


_ qu'un épisode, un chapitre des sentimenshumains, mais en en saisissant toutes 


les grandeurs comme: Corneille, ou toutes les: délicatesses-comme Racine, on 
n'atteint'pas davantage à la vérité de: Shakspeare, parce qu'au lieu de-chercher, 
comme lui, dans l'agrandissement ducadre; dans l'oubli de lois trop rigou- 
reuses, un moyen de serrer: de plus’ près l'éternel modèle, de nous montrer, 
sous tous:ses aspects, familiers ou:grandioses, le personnage historique ou poé- 


tique, ‘de refléter:dans les 'développemens du:drame les incidens mêmes et les 


contrastes. de-la vie: humaine, on.n’y cherche qu'un amusement puéril, un fri- 
vole éclat de mise en scène, une ressource telle quelle pour rompre ou pour 
déguiser l'uniformité traditionnelle. Voilà ce: que nous:reprochons à la plupart 
des'ouvrages représentés depuis quelques années.sous le nom de tragédies, et 
qui ne-révèlerit, selon nous, ni une fanovation utile, ni un retour salutaire. 
"Faut-il en conclureque le. Testament:de: César soit une œuvre sans valeur? 
Assurément non. Dans-un «moment où.tant de talens distingués s’atténuent et 
s'amoïndrissent, c'est déjà unie:preuve. de force que cette faculté, même in- 
complète, derremonter à Plutarque, à Shakspeare, de. puiser à ces:sources inta- 
rissables de beautéiet de vérité, et de faire circuler parfois, au milieu de scènes 


- froides ou fatigantes, le souffle entrainant, irrésistible, ‘de ces -admirables mai- 


tres. Si l'auteur n’a pas su-concentrer l'intérêt, créer un lien visible et puis- 
sant. entre sces tableaux.que soutient la grandeur des personnages, des intérêts 
et des noms, quelques parties soigneusement étudiées révèlent le goût et l'in- 
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teligénée à de l'antiquité. Si l'intervention conjugale de Porcia et de Calpurnie 
amène des scènes glaciales, le rôle de Cythéris, la courtisane, a de l’entrain 
et de la grace, et répand sur le premier acte, fort étranger du reste à l'éco- 
nomie générale du drame, un parfum d’élégie antique qui fait : penser aux 
voluptueuses héroïnes de Properce et de Tibulle. Enfin, si le personnage de 


Cléopâtre touche, dans la pièce nouvelle, à la caricature, si l’escamotage des | 
_testamens est tout-à-fait indigne de cette grande et sérieuse page de l’histoire, 


il y a, au troisième acte, dans les hésitations de Brutus, dans son dialogue 


avec César, dans le contraste de cette nature stoïque, séparée, par son stoicisme 
_ même, de la vraie cause de l'humanité, avec cette physionomie de César, si 


compréhensive, si profondément humaine, des traits de caractère et de vigueur 


qu’on ne saurait contester. Sans doute César, dans ces passages remarquables, 


a trop l’air de rédiger d'avance le rôle que lui assignera là. postérité; il abuse 
du vocabulaire de la philosophie moderne, fort inconnu de son mps, pour 
préciser ce qu'il veut être, et faire de ses discours le programme de sa des- 
tinée; mais enfin, il suffit, pour justifier l'auteur, que ce langage et ce rôle 
nous offrent, à distance, une sorte de vérité rétrospective. D'ailleurs, lorsqu’ ar- 
rive la catastrophe, lotsqu'Antoine paraît sur le théâtre et qu’en présence du 
corps ensanglanté de César il commence à haranguer le peuple, lorsque nous 
retrouvons, dans sa harangue, cette admirable gradation, ce crescendo sublime, 
une des plus belles créations de Shakspeare, nous nous sentons enfin dans le 


vif et le vrai de l’histoire, et, saisis par le génie du poète (c'est de re 
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que je parle), nous oublions ou ce qui n’est pas de lui. 

On le voit, sans condamner absolument la pièce nouvelle, il nous est im- 
possible d'y eos le filon nouveau, l'inspiration originale, qu'attend en- 
core le théâtre moderne, qu'on serait heureux d'y applaudir, qu'on y appelle 
avec tristesse, en songeant que, dans quelques semaines, notre siècle aura 


cinquante ans. Irons-nous demander à l'Odéon cette perle, cachée encore sous 


les sombres flots de l'inconnu? Hélas! au lieu de ces tentatives généreuses où 
une verve, une fraîcheur juvéniles, nous dédommageraient peut-être des i inex- 
périences dé l'âge, l’'Odéon ne nous offre que des pièces d’une allure lourde et 


vieillie, écrites par des auteurs qui préludent depuis vingt-cinq ans à leur 
gloire poétique. En vérité, nous ne saurions en dire davantage de T'Héritier * 4 
du Czar. Les œuvres jeunes manqueront-elles donc toujours à ce os dela 


jeunesse? 
C’est encore la musique, c'est l’activité intelligente des théâtres lyriques qui 
nous console le mieux, en ce moment, de ce qui manque ‘à nos théâtres litté- 
raires. À quoi faut-il attribuer cette supériorité trop évidente? Est-ce à une 
certaine fatigue, à un affaissement général de l'esprit humain, qui lui fait cher- 
cher dans les arts les plus vagues un soulagement à ses doüleurs? Les misères 
de la réalité donnent:elles un charme nouveau à ce qui favorise le plus les ca- 
prices de la rêverie? Doit-on tenir compte de cette tendance naturelle à l'homme, 
qui, dans les temps où toute idée positive est un sujet d'innombrables dissi- 
dences, le pousse irrésistiblement vers les terrains neutres où toute division 
personnelle se fond et s'absorbe dans une jouissance idéale? Cet élément de 


. réussite, s’il est réel, n’entrerait pour rien dans le succès du Prophète, dont Hi 


reprise vient d'avoir lieu avec tant de bonheur et d'éclat. En effet, comme on 
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la déjà remarqué, l'œuvre de Meyerbeer, par une bizarre coïncidence, peut 
er lieu à un triste retour vers les coupables folies de notre époque, à un 
rapprochement inévitable entre le prétendu apostolat de nos socialistes, et 
celui des ‘anabaptistes du xvre siècle; mais la partition de Meyerbeer n’a pas be- 
soin que Jon cherche ainsi, dans les événemens contemporains, le commen- 
taire de cette sombre page du passé. Chaque représentation fait mieux appré- 
cier, mieux comprendre les beautés sévères, le sens profond de cette œuvre. 
‘magistrale, dont la tristesse majestueuse sied bien à notre RAR, etquia 
É ps dans Me Viardot une touchante interprète. 
un plaisir moins austère, une mélodie plus accessible, que l'on va de- 
sa.» au Théâtre-ltalien. Ce théâtre : a rouvert ses portes, et le public, jus- 
qu’à présent, ne lui a pas fait défaut. 1 Capuletti , Lucia, V’'Italiana in Algeri, . 
nous ont tour à tour montré des artistes ch connus et applaudis, auxquels est 
venue 'adjoindre une nouvelle cantatric , M Elena d’Angri. La voix de 
En d'Angri est un contralto peu ee manquant de timbre et de dou- 
ceur dans les notes élevées, mais qui, dans le medium et les notes basses, a de 
la langueur et du charme. Elle réussit moins dans les morceaux qui exigent de ee. 
l'agilité, du brio et de la verve, que dans les andantes, dans les passages où la 
voix peut s ’attarder pour caresser la mélodie, en faire ressortir les demi-teintes 
et la recouvrir d’une sorte de voile hafnoiieux et transparent. Mais hélas! où 
est le talent si pur, la voix si enchanteresse de M'° Alboni? Qui nous rendra 
ces sons si veloutés, si doux, cette caresse chantée, ce mélange de force et de 
grace, aussi étonnant dans le Brindisi de Lucrezia que dans le duo de Semi- 
ramide ou la cavatine de Cenerentola? En général, ce qu'on regrette de ne pas 
trouver dans la troupe italienne de cette année, c'est la jeunesse; c'est quel- 
qu'un de ces talens “qui en sont encore aux promesses, dont le public parisien 
aime à saluer l'avénement, à encourager les progrès, et qui, au milieu de leurs 
gaucheries naïves, vous attirent et vous plaisent par ce grain charmant, par 
ce timbre frais et pur dont : rien n’a altéré encore la sonorité. Il ya dans le 
ds de Metella un passage que devraient méditer les impresarit : c'est celui 
ivier, mis en présence de cette beauté célèbre qui a servi de modèle à 
: 1 les artistes et de muse à tous les poètes de l'Italie, se souvient tout à coup 
uelque vermeille figure de dix-huit ans, et prononce tout bas cet arrêt 
, inexorable : 1« Elle n’est plus jeune! » Trop de voix, trop de talens, parmi ceux 
que nous avons retrouvés au Théâtre-Italien, nous ont fait penser à Metella. 
N° importe! dans un moment comme cèlui-ci, on doit encouragement et con- 
cours aux efforts, à la persévérance de ces nrisies éminens; on doit aussi ren- 
dre justice à l'activité de l'Opéra-Comique dont l'heureuse veine continue, et 
qui, pour alterner avec le succès de la Fée aux Ruses et les triomphes de : 
M°° Ugalde, vient de nous donner un joli petit acte : Le Moulin des Tilleuls. ur 
écrivant la musique de ce léger opéra, M. Maillard, l'auteur de Gastibelza 
passé de M. Hugo à Bcrquin. La distance est grande; mais sur un fond tie 
fade d'amours champêtres, de reconnaissances sentimentales, qui rappelle à la 
| fois les bergers de Florian et les grognards du Gymnase, le compositeur a brodé 
mm. une musique élégante, pleine de fines ciselures, et où un délicat travail d'or- 
.  chestre fait mieux ressortir encore la grace des mélodies. 
| De. _ Si l'on ne savait que Rose et Colas et autres pastorales du même genre : 
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étaient éhantées et” apylhhdies au moment où s’agitait le grand d 
tre première révolution, on s’étonnerait qu’il: puisse y-avoir. en même temps, 
chez le même peuple, des esprits faciles et accommodans qui vivent. à l'aise 
dans cette atmosphère fleurie, parfumée, bocagère, et des. imagipations fu- 
nestes, lugubres, subversives, qui nourrissent, dans:le rêve-de leur orgueil fa- 


16 ne de no- 


rouche, je ne sais quel idéal: de: destruction et de néant. Quelle étrange sensa- 


tion l'on éprouve lorsqu'au sortir d’une de ces soirées paisibles, inoffensives, 


| J'on ouvre un livre de M. Proudhon! Nous l’avouons, une de-nos nombreuses 
rancunes contre les misères et les inquiétudes denotre temps, c'est que ces:mi- 


sères soient assez douloureuses, ces inquiétudes assez profondes pour nous . 


cer de prendre au sérieux cet insigne mystificateur: qui ferait bien rire, si.ses 
théories ne.se formaient d’élémens propres à faire-coulertant de,sang et.de 
larmes. En réfutant ce logicien du mensonge, en-discutant,ce dialecticien de 
l'impossible, il semble qu’on lui fasse un. honneur. dont il n'est pa 
cependant il le faut, car, dans ces pages imprégnées de poison, il y a un. 
positif, pratique, incessant, prêt à passer de la région des idées dans,celle. des 
faits. C’est un des malheurs et des châtimens des époques comme la nôtre, qu’on 
se trouve réduit à donner une place, dans ses discussions et dans,ses, haines, à à 


ce qui n’obtiendrait, en temps de-calme, que le sourire du mépris, et que les 


esprits droits soient forcés de perdre à réfuter d’effrontés sophistes le temps 
qu'ils pourraient employer à accréditer des pensées utiles. | 

M. Proudhon intitule son nouvel écrit: Les Confessions d'un SAC HEM 
C’est là, on le comprend aisément, un de.ces titres .fastueusement humbles, 
tels que les affectionne l'orgueil moderne, et où l’aveun’est autre,chose que 
l'expression à peine voilée d’un excessif contentement de soi. Enfermé dans.sa 
superbe chimère, comme dans un cloître dont il.est le moine blasphémateur et 
athée, M. Proudhon a, dans son style, dans l’apparente.rigueur-de ses déduc- 
tions, dans l'audace affectée et tranchante de ses paradoxes sacriléges, je ne 
sais quel enivrement bizarre, quelles fumées, vertigineuses qui montent au cer- 
veau dans la solitude, lorsqu'on en a exilé Dieu, et que l’on n’est: plus que le 
sauvage interlocuteur du néant. Pour lui, point de. lien possible, même avec 
l'erreur, même avec le mal, même avec les complices de:sa mission destruc- 
tive. Pour lui, tout homme, même un socialisté, qui veutélever une idééisur 
les ruines des autres idées, est un apôtre de. superstition; tout homme, même 
un démagogue, qui veut établir un pouvoir sur les débris des autres pouvoirs, 
est un agent de despotisme. Ce qu'il lui faut, c’est la table rase, le vide ab- 
solu, seul air que puisse respirer cette ra desséchée par la fièvre du.so- 
phisme et de l’orgueil. Loin de nous l'idée de nous en plaindre! Il est bon qu’on 


sache jusqu'où vont ces féroces prédicateurs d’anarchie, qui, à force de nier et . 


de haïr tout ce qui peut régler la conscience et la raison humaines, finissent 
par prendre ombrage même de ceux qui pourraient les: aider à tout détruire, 
du moment qu’ils leur supposent l'envie de remplacer ce tout par quelque 
chose, et de ne pas les laisser jouir en paix de la destruction et du chaos. Grace 
à ce suprême effort de la logique dans l'absurde, Louis Blanc leur est aussi 
suspect que M. Guizot, Ledru-Rollin aussi odieux que M. Thiers. Les hommes 
du National et de la Réforme, de l’Hôtel-de-Ville et du Luxembourg, sont des 
réactionnaires aussi bien que les plus énergiques défenseurs de l'ordre. On le 
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int ‘avons lieu deremércier: M. Proudhon. En démolissant, à l'aide de sa | 


dialectique raïllense, les radicaux, les socialistes, les démagogues, il abrége 
singulièrement notre tâche : ‘il netnous laisse plus à réfuter que lui-même. Que 
dis-je? par ce vero/magistral qu’il oppose à tout ascendant d’une intelligence 
individuelle sur ‘d'autres intelligences, il nous autorise d'avance à tourner 
contre lui son propre langage, à puiser, dans chacune de’ses pages, la réfüutaz 
tion de’son livre, ét à profiter de ce > qu "il nous‘ordonne de ne rien’croire, pour 

s'eroire-un/mot de ce qu'il écrit, Nous devons l'avertir que nous sommes 
décidé à user de‘la permission, et qu'il serait’ très inconséquent s’il ‘ÿ trouvait 


£ _ redire. Si son orgueil s’en offense, sa logique doït's’en accommoder : or, qu'y 


ast-il de supérieur à l'orgueil de M. Proudhon, si ce n'est sa logique? 
‘Encore’urie fois, céla ‘est-il sérieux? Faut-il discuter ce long monologue où 


_ éclate, plus nettement que tout le reste, le personnalisme le plus effréné? Faut-il 


y voir le. déplorable indice d'un nouveau progrès, d’une nouvelle phase dans 
les ‘empiétemens de\l'espritiégaré par la vanité? Aux grandes et'belles-époques, 
l'individu, l'écrivain disparaît presque et se cache dans les vérités qu’il défend, 

dans les pensées qu'ilproclame, dans l'ordre harmonieux et immortel auquel 
ilconcourt. parles généreux effoits de son génie. Plus tard, aux époques qui 
sé-corrompent ou s'amoindrissent, individu se montre plus complaisamment 
et-oceupe tune plus grande-placedansison œuvre. Au lieu de faire dés grandes 


D. _ pensées etdes sentimens vrais de l’'homme-une sorte de centre magnifique vers 


_ lequel: tendent sans cesse-les facultés de’ son ‘esprit ét de son cœur, il fait de son 


cœur etde son esprit Péblouissant foyer‘oùu se fond et s’absorbe, pour y briller 
d'unvplus viféclat, tout ce qui honore l'ame*et l'intelligence humaines. C’est 


- le/momentdes confessions, desmonographies, des confidences, telles que notre 
_ siècle et le siècle dernier nous en offrent de célèbres exemples. Arrive enfin le 


dernier degré, l'échelon suprême de-cette spirale d’orgueil, celui où homme, 
enivré de lui-même, pren de’se-faire le point de ralliement, le résumé 
glorieux des sentimenset! des idées-de son temps, s’isole de‘tout ce qui n’est 
pas lui, creuse un abime entre sa pensée et le reste de l'humanité, ne veut 
d’autre.temple que des déeombres, ét aime mieux régner sur la solitude que 
sur la foule. De Bossuet à Rousseau, de Rousseau à Lamartine, de Lamartine 
à M. Proudhon, n’y a-t-il pas, dans ces usurpations successives de l'esprit in- 
dividuel sur l’ame universelle, une gradation instructive et effrayante? Peut-être 
est-il permis de le remarquer; peut-être, au contraire, vaudrait-il mieux ne pas 
faire à M. Proudhon l'honneur de le traiter comme un anneau de plus dans la 
chaîne de nos travers, et ne voir en lui qu’une éxception monstrueuse ou un 
prodigieux charlatan. Peut-être conviendrait-il de chercher sa pensée véritable 


_ dans la dernière page de son livre, invocation à la douce, pure et chaste ironie, 


sa compagne fidèle, qui le protége, assure-t-il, contre toute espèce de préjugé, 
entre autres contre l'adoration de lui-méme. Dans cette page significative, l’au-. 
teur, après nous avoir dit fort généreusement qu’il ne manque à notre géné- 
ration ni un Mirabeau, ni un Rôbespierre, ni un Bonaparte, affirme avec regret 
qu'il lui manque un Voltaire. Ce n’est que trop vrai : Voltaire nous manque. 
M. Proudhon aurait-il par hasard la prétention de le remplacer? Ceci change- 
rait la question, et nous présenterait M. Proudhon sous un tout autre aspect, 
Seulement, s’il fallait accepter les Confessions d'un Révolutionnaire comme la 
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- continuation de Candide, si tant d'atticisme, d'esprit et de grace devait aboutir 
_ à tant de fiel et de boue, s’il fallait nous résigner à voir une succession pareille 
tomber en de pareilles mains, à reconnaitre que M. Proudhon est à notre siècle 


ce que Voltaire était au sien, ou que notre siècle est au siècle dernier ce que 


M. Proudhon est à Voltaire, jamais Voltaire et notre siècle n'auraient subi de 
plus sanglant affront. 


Quel temps que celui où de telles debibs consignées dans ss tels livres,’ 


conduisent un homme plus près de l'assemblée nationale que de Charenton! 
Il y a là un indice que la critique ne doit pas passer sous silence; on en trouve 
un aussi dans cette mine souterraine que viennent de se creuser les idées so- 
_cialistes, à qui ne suffit plus le grand air des journaux. Au moment où nous 
“écrivons, elles multiplient à l'infini ces prétendus almanachs'où se résument, 
sous une forme plus ou moins populaire, les articles du Peuple et de la Vraie 
République. I y en a par centaines : Almanach démoc-soc, Almanach satirique, 
_cabalistique, satanique, fatidique, prophétique, Almanach du peuple, des Opprimés, 


des Proscrits, des Ciloyennes, des Travailleurs, des Prolétaires, des Victimes. On | 


ouvre ces petits livres, qui ne semblent devoir contenir que des vérités usuelles 
ou des prédictions atmosphériques, et on y trouve, en petit format, de grosses 
injures contre tout ce que respectent les hommes de bon sens et de bon goût. 
Ce qu'il y a de triste, c’est que des plumes exercées, des écrivains que devrait 


dégoûter ce cloaque de l’outrage à tant la ligne, n'ont pas dédaigné, dit-on, 
de mettre la main à cette lourde et grossière pâte, gonflée de tout le levain des 
haines et des mensonges communistes. Que dire, hélas!'de ce nouveau genre 


de saillies aristophanesques, de cette Ménippée fubonrann de ces réimpres- 


sions illustrées des premiers-Paris de l'insurrection et de la révolte? Que dire 


de ces dessins informes, de ces bons mots d’estaminet, de ce nouvel impôt levé 
sur Athènes par des fanfarons de barbarie? Si ces petits livres renferment la 
comédie de notre temps, elle n’est pas gaie; s’ils en marquent la température, 
elle n’est pas saine. J’aimais mieux Molière et Mathieu Laensberg. | 
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‘14 novembre 1849. 


Le message du président et le changement du ministère ont donné à la s scène 
politique ‘une face toute nouvelle. On ne s'attendait pas à cette péripétie; mais 
. dépuis qu’elle s’est faite, on ne veut plus ne pas s'attendre à quelque chose, et 
le Moniteur a cru devoir déclarer qu’il ne fallait s'attendre à rien de plus qu’à 
| ce qu'on avait vu. Soit : nous commençons à croire que, depuis la révolution 
de février, les gens qui ne s’attendent à rien sont plus près de la vérité que 
| ceux qui s'attendent à tout. Nous pensons cependant que la vraie sagesse doit 
| se composer un peu de ces deux sortes d'attente, celle de tout et celle de rien. 
Faisons, après coup et avec le sentiment d’un simple PE du parterre, 
! l'histoire de cette péripétie du 34 octobre. 
| On croyait que la ‘crise était entre la majorité et le ministère, et il s’est 


trouvé qu’elle était entre le président ét le ministère. Nous devons remarquer à 


ce sujet quelle illusion les habitudes du gouvernement parlementaire faisaient 
| à l'assemblée tout entière, et combien les diverses fractions de l'assemblée 
étaient loin de se douter qu’elles vivaient sous l'empire de la constitution de 
1848. Elles se croyaient encore sous la monarchie constitutionnelle, dans le 
temps où le ministère ne pouvait durer que s’il se conformait aux opinions et 
aux sentimens de la majorité, à moins que le ministère ne crût qu'il était lui- 
même plus conforme aux opinions du pays que ne l'était la majorité. Dans ce 
cas, la chambre était dissoute, et le pays jugeait. De cette manière, c'était le 
pouvoir élu et législatif qui, au premier degré, avait la prépondérance, et le pou- 
voir électif et populaire qui, au second, décidait la question. Ce système était 
peu libéral et peu populaire apparemment, puisque nous l’avons supprimé. 


| Maintenant le ministère n’a plus à s'inquiéter de savoir s’il est ou s’il n’est pas 
| 
| 


conforme à la volonté et aux opinions de la majorité législative, mais s’il ect 
conforme à la volonté et aux opinions du président de la république. C'est par 
là, en effet, qu’il vit ou qu'il meurt. Le pouvoir législatif n’a pas le dernier mot 
| au premier degré, ni le pouvoir électif le dernier mot au second degré, comme 
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ils l'avaient dans le gouvernement parlementaire. Pendant trois ans, le président 
peut tout ce qu’il veut; au bout de trois ans seulement il est destitué, qu'il ait 
bien ou mal usé de sa dictature triennale. Vous verrez que nous serons forcés 
de le faire roi ou empereur irresponsable ou inviolable, afin de rendre un peu 
de liberté et de force au pouvoir législatif et au pouvoir électif. 

On ne connaît les constitutions qu’à l’usage. Les gens qui jugent sur les mots 
s'imaginaient qu'un pouvoir responsable était plus dépendant qu'un pouvoir 
irresponsable. C’est tout le contraire, et si les idées qui avaient cours dans 
l'opposition constitutionnelle, pendant les dernières années de la monarchie, 


avaient prévalu dans la constitution de 1848, s il n° y avait pas eu un flux de. 


préjugés grossiers et d’idées ignorantes, qui est venu tout submerger et substi- 
tuer les théories creuses des mauvais jours de la révolution aux doctrines libé- 
rales et politiques de la monarchie constitutionnelle, nous sommes convaincus 
qu'on n'aurait pas fait la faute de créer une présidence responsable, c’est-à- 
dire toute-puissante. On savait, en effet, que même dans des ministres soumis 
au contrôle de la majorité, la réspénebilité confère la toute-puissance tempo- 
raire, et cela est surtout vrai dans un gouvernement centralisé comme le nôtre. 
Les ministres, y disposant de tous les emplois et se trouvant par là les arbitres 
du sort de beaucoup de personnes, se croient aisément tout-puissans. La dépen- 
dance où ils se sentent de la majorité est: la seule chose qui contienne leur 
toute-puissance. Inventez maintenant une combinaison ou une constitution 
dans laquelle les ministres ne dépendront plus dela majorité, dans laquelle 
surtout un pouvoir supérieur au leur et; responsable comme eux pourra les: 
faire et les défaire à sa volonté.et. devenir, pour ainsi dire, ministre -suprème; 
faites que ce ministre suprême, qui pourra.nommer à-tous lesemplois et faire 
le bien ou le mal de je ne sais combien de familles, soit luismêmeindépendant, 
de la majorité, qui ne peut le.contrôler qu'en le brisant, et,en-brisant peut-être 
avec lui le plus grand ressort.de la'machine sociale, et dites-nous maintenant 
ce qu’il reste encore du gouvernement. parlementaire, 

Nous venons de pousser la constitution de:1848 à-ses.eflets ontstlnñés afin de 
la bien caractériser. Les choses assurément  n’en.sont pas à. Le.31 octobre a: 
seulement montré que le ministère. désormais dépendait du-président de:la ré- 
publique beaucoup plus que-de-la majorité-de: l'asscmablés. nationale, Cest un 
fait considérable. 

A Dieu ne plaise que nous soyons disposés à sonic -de-ce fait, nous se- 
rions plutôt d'humeur à nous-en'affliger par deux raisons: laipremière, c'est: 
que, comme. le grand nombre; nous. avonsiencorelés-habitudes du gouverne 
ment parlementaire, et qu'il est toujours désagréable, de changetrses habitudes, 
surtout quand on les eroït bonnes; la: seconde, c'estiquéesnous.défendions le: 
. ministère-contre la mauvaise humeur de nos amis, et que. nous (ne pouvons: 
guère applaudir à sa chute. Nous pensons même. que, dans la majorité, il y a 
peu.de personnes maintenant qui s’applandissent de cette:chute, puisque sur- 
tout ils ne l'ont pas faite, et que le ministère «est tombé sans'eux, nous, nie 
presque dire, contre eux. 

Quel que soit l'avenir du gouvernement parlementaire, Je, déni eiiritire 
aura, une. place honorable: dans les annales de ce gouvernement, et s'il est 
le dernier ministère de ce genre de gouvernement, il: n'aurancertesaien fait 
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en quiun grand talent-oratoire était au service d'une:bonne. et noble con- 


| science. Nous ne voulons pas,,en effet, louer l’éloquence de M..Odilon Barrot, 


de M. Dufaure, de M..de ITocquexille,, de-M. de-Falloux. Nous mettons leurs 
sentimens.et leur caractère au-dessus de leur talent, et.c'est pour nous un nou- 
veau motif de.ne pas les séparer de leurs collègues, à qui nous;aimons à ren- 
drele même.hommage.. Arrivés au pouvoir à.un moment où il s'agissait de 


résister énergiquement aux factions, ils l'ont. fait; de concilier les diverses 


nuances du-grand parti de l'ordre, ilsl'ont fait avec beaucoup-de tact pendant 
long-temps; de réparer les brutales injustices que le gouvernement provisoire 
avait faites dans. l'administration, ils les ont réparées avec beaucoup de fer- 
meté et une juste appréciation des hommes. Dans le département des affaires 


. étrangères par exemple, M. de Tocqueville-avait beaucoup à faire, et c'était là 
Surtout qu'il.était important de.-redresser les erreurs dela révolution de 1848, 


car c’est sur les choix du ministère des affaires étrangères que nous sommes 


_ jugés et même traités au dehors..Nous avons, dansla plupart des grandes villes 


politiques ow commerciales du/monde, des groupes. plus ou moins nombreux 
de nationaux qui. s'y livrent aux professions industrielles et commerciales. 


Selon que-nos ambassadeurs et nos consuls sont plus ou moins bien choisis, 
_ selon qu'ils savent se. faire plus ou moins estimer par leur conduite et par leur 


capacité, nos nationaux, sachons-le bien, sont plus ou moins bien traités, et 
laÿFrance elle-même est plus où moins bien jugée. Sous la monarchie de 
juillet, la France était, en général, bien représentée: au dehors, et cela nous 
avait: fait. un crédit sur lequel nous avons eu.grand besoin. de vivre depuis 
déux ans. Il y a:eu en effet, dans le choix des ministres et des consuls qe 


- Ja, révolution de-février a. nommés, une légèreté: et une insouciance singu- 
\ lières. La carrière diplomatique, et:consulaire a cela de mauvais, que tout. le 
monde,s’y croit propre, sans s’y être préparé. Quand arrivent les révolutions, 


cet ‘emipressement des vocations. après coup devient plus grand.et plus im- 


_ portun que jamais. :La révolution. de février avait fait une large part à ces 


vocations vaniteuses et besoigneuses. De là.un grand échec à notre réputation 
au dehors. Nous. qui n'avons jamais eu grande prédilection. pour la révolu- 
tion de février, nous POS ÉOR consentir à.ce qu'elle fût jugée sur les re- 


lprésentans consulaires. qu’elle: s'était donnés au dehors, si derrière. la révolu- 


tion de février nous ne voyions pas toujours la France, Le masque est peu 
agréable; mais c’est toujours le visage chéri de notre patrie. Cela nous rendait 


_pénibles:les mauvais.propos que nous entendions-au. dehors, quand arrivaient . 


les solliciteurs des barricades déguisés en diplomates et.en consuls. M. de Toc- 
queville est l’un des ministres qui ont le:plus résolûment sondé cette plaie éta- 
lée au dehors. Il a écarté les incapables et les indignes, et, pour les remplacer, 
il a choisi parmi les capacités de l’ancienne administration. C’est ainsi que 
M. His de Butenval a été: réintégré dans son: poste. de ministre au Brésil, d’où 


la révolution de février l’avait arraché. M. Loève-Veimars, un de nos meilleurs 


agens consulaires, révoqué aussi par M. de Lamartine, a été envoyé comme 
consul-général à Caracas. M. Alletz, un, des plus anciens fonctionnaires des af- 
faires étrangères, ancien consul-général à Gênes et destitué par les hommes 
defévrier, a été replacé à Barcelone. M. Herbet, qui avait occupé pendant plu- 


pour le diseréditer avant de le-voir tomber. IL avait dans.son sein des. hommes 
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‘sieurs années les fonctions de sous-directeur aux affaires étrangères, qui est 
“honoré de l'amitié de M. Guizot et qui ne l’a jamais désavouée, avait égale- 
«ment été destitué après la révolution de février. L'estime générale dont il 
_jouissait, la capacité qu'il avait montrée dans les diverses négociations com- 

* merciales qu’il avait conduites avec les puissances du Nord, l'avaient déjà fait 
replacér à Rotterdam, il a été récemment appelé au consulat-général d'Anvers, ; 

“où ses connaissances spéciales en feront À: des 1e PE M de ns 

4 nistration des affaires étrangères. : 

Loin de craindre que le 31'octobre Suns dans cette voie de sphrétione et 
de redressemens légitimes, nous sommes persuadés que le président de la ré- 
publique, qui connaît l'étranger et' qui sait mieux que personne l'importance 
‘qu'y ont les choix diplomatiques et consulaires, avancera dans cette voie d’un 
‘pas plus ferme et plus décisif que jamais. Au dedans et au’ dehors, les bons 
choix caractérisent l'administration. La véritable administration n’est pas dans 

le bulletin des lois et des ordonnances; elle est toute entière dans les adminis- 

‘trateurs; elle vaut ce que valent ceux qui l’exercent. 

- Nous avons volontiers rendu justice au ministère tombé : arrivons mainte- 
-nant aux causes et aux conséquences de l'acte du 31 octobre. | L 

Quelles en sont les causes? Nous écartons d’abord les petites causes, parce 
‘que nous n’y croyons pas, et nous prenons les causes de l’acte du 31 octobre 

telles qu’elles sont exposées dans le message du président. 

_ Depuis un an, le parti modéré exerce le pouvoir, et c'est à lui que nous de- 
vons les retours de prospérité que nous voyons. Il a beaucoup fait déjà pour la 
sécurité du pays, et nous croyons qu’il peut beaucoup faire encore, s'il con- 
tinue à rester uni : seulement les conditions de l'union sont changées. Les trois 

grands partis qui ont formé, en se réunissant, le parti modéré, avaient con- 
senti à abdiquer chacun sa personnalité; ils n’étaient plus le parti bonapar- 
tiste, le parti légitimiste, le parti orléaniste; ils étaient un parti nouveau, fait 

“pour des circonstances nouvelles. Chacun avait renoncé à l'espoir de faire triom- 

: pher la partie de ses opinions qui le distinguait des autres, afin de mieux faire 
‘triompher la partie de ses opinions qui l’en rapprochaït. La question sociale 
“enfin primait la question politique. Cette alliance, où il entrait une part si | 
“considérable d’abnégation, pouvait-elle toujours durer? Le dépouillement des | 
préjugés et des espérances personnelles pouvait-il devenir persévérant ? Non, et | 
le message du président accuse les anciens partis d’avoir relevé leurs drapeaux 

et réveillé leurs rivalités. Nous ne croyons pas, quant à nous, que cela se soit 

fait avec préméditation, mais nous croyons volontiers que cela s’est fait natu- 

réellement et par la force des choses; ce qui nous le fait croire ainsi, ce sont 
surtout quelques-unes des réflexions les plus SISRIACANIES du message. 

De quoi en effet se plaint le message? Il se plaint qu'on ne voie pas dans la 
‘direction des affaires la main, la volonté du 10 décembre. Tout un systèmie a 
triomphé au 10 décembre, car le nom de Napôléon est à lui seul tout un programme. 
Traduisons en langage vulgaire la pensée du président. Cela veut dire que la 
volonté et la pensée du parti bonapartiste et du chef qui le personnifie dispa- 
“raissaient dans la pensée commune du parti modéré, et que cette disparition de- 
“venait chaque jour plus pénible et plus désagréable au président et à son parti. 

Loin de nous plaindre de ce sentiment, nous le concevons; il nous semble fort 
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naturel et fort admissible. I est tout simple qu'ayant la responsabilité des affaires, 
le président et son parti veuillent en avoir la direction; il est tout simple C4 
qu’ayant donné à la combinaison du parti modéré une tête illustre et signifi- j 
cative, il ne veuille pas que cette tête ne soit qu'un nom et une enseigne. On 
voulait changer la présidence en un titre; le président la ramène à un emploi. 
Soit; mais cette impatience de mettre en relief la main, la volonté du 10 dé- 
cembre, et la pensée du parti bonapartiste, cette impatience de tirer ce parti de 
l’éclipse qu’il subissait en commun dans le parti modéré, cette revendication 
de la personnalité, que nous ne blâmons pas et que le message exprime d’une 
manière vive et fière, qu'est-ce autre chose que relever son drapeau? Maintenant 
le parti bonapartiste a-t-il été le seul à le faire? D’autres partis ne se sont-ils 
pas aussi lassés de cette abnégation prolongée? N’ont-ils pas voulu paraître et 
primer? N’y a-t-il eu enfin que le parti bonapartiste qui ait eu l'intention de 
donner son nom particulier à la raison sociale qui s'appelle le parti modéré? 

Franchement, le parti bonapartiste n’est pas le seul qui ait voulu être en nom. 
Comme nous souhaitons vivement que l'union du parti modéré puisse durer 
sous la nouvelle forme qué lui donne le message du président, nous nous gar- 
derons bien d’insister sur les griefs que peuvent avoir les unes contre les autres 

les diverses portions de ce parti, et d’ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, 
nous mettons les torts, s’il y en a, sur le compte de la force des choses. Quoi 
qu'il en soit, nous ne pouvons pas nous dissimuler que, si la crise du 31 octobre 
a surtout été causée par la revendication que chaque parti a faite de sa person- 
nalité, la plus éclatante et la première de ces revendicatious a été celle que le 
parti légitimiste a faite par la bouche de M. Berryer. Nous y avons applaudi de 
grand cœur, et non-seulement nous l'avons trouvée admirable, nous l'avons 
même trouvée inévitable. Oui, une fois que la question du bannissement était 
posée, une fois qu’on proposait de rappeler. les princes exilés de la maison de 
v Bourbon, il fallait que M. Berryer, qui refusait ce rappel, dit pourquoi il le re- 
| 4 fusait, et il est impossible de le dire en termes plus énergiques et plus magni- 
fiques. Mais il est arrivé alors une chose singulière. On aurait cru que le pou- 
voir d'aujourd'hui devait surtout s’offenser de ceux qui voulaient faire rentrer 
en France les plus élevés représentans du pouvoir d’hier et d’avant-hier; ç’a été 
tout le contraire, parce que le pouvoir d’avant-hier a pris dans le discours de 
M. Berryer une attitude plus décisive en restant en dehors qu’il ne l’eût fait 
en rentrant en dedans. L 
Faut-il croire que le message du président n’a été que le contre-coup du dis- 
‘cours de M. Berryer? Non. M. Berryer, remarquons-le bien, proclamait un 
principe; mais il ne réclamait aucune part de pouvoir pour ce principe ni dans 
le présent ni dans l'avenir. La marche des choses avait amené chaque portion 
du parti modéré à revendiquer son principe; M. Berryer revendiquait le sien. 
| Cette revendication réciproque montrait en même temps que, dans le parti 
modéré, il y avait toujours trois partis, au lieu de n’y en avoir plus qu'un, 
comme le président avait pu l’espérer. Du moment qu'il y avait toujours trois 
partis, et que ces partis continuaient leur à parte sur certains points, il était 
juste peut-être que le président et son parti réclamassent la primauté. Le parti 
du président ne pouvait renoncer à être le parti directeur qu’à la condition que 
tout le monde renoncerait à être un parti. | 
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Nous n’avons point parlé rn 
il n’a pas paru dans les débats qui ont précédé le 31 octobre? Nous le regret- 
terions, car nous sommes pour la politique .d'abnégation, mais.nonpour la 
politique de-suicide, La conduite du-parti.orléaniste a été, ce:nous semble, fort 
simple et fort naturelle. Elle.s’est trouvée du même.coup ni au < 
parti orléaniste, en-effet, n’a pas un autre: principe que les. gouvernemens: qui 
se sont succédé depuissoixante-ans.enFrance : l’expression-légale dela volonté 
nationale. Iln'attache pas absolument l'expression: de cette volonté au suffrage 
universel, pas plus que ne le faisait l'empire lui-même; il ne croit.pas.que tout 
le monde doive voter dans le pays, afin quele pouvoir soit régulier; ‘il.ne: croit 
pas non plus: que le gouvernement soit d'autant plus régulier, qu’il est l'ex- 
pression d'un plus petit nombre. Avec ce principe; lesparti orléaniste. est.à 
son'aise pour demander l'abolition du bannissement des princes. de la:maison 
de Bourbon; il ne nie: pas le pouvoir-de la: loi-française.en. général :.il nie seu- 
lement la justice. de la loi particulière du bannissement. De plus, tout.en.niant 
_ justice de la loi, il admettait, ou du moins. beaucoup de.personnes dans son 

sein admettaient, que ce n’était pas encore. le moment d’abolir cette loi..Le 
parti orléaniste, obéissait,, comme. le. parti légitimiste, à la force des: choses, 
ét, dans une discussion où chacun était amené nécessairement à. professer 
son principe ou à le désavouer, il professait son principe; mais. il le profes- 
sait, sans que ce principe: eût rien deprovoquant.pour les pouvoirs établis, 
car il leur ‘était analogue; de plus, ce principe était professé sans: impatience 
et sans calcul. Qu'on relise la discussion de.la.loi. de bannissement, qu’on 

relise la discussion du douaire de M®° la,duchesse d'Orléans;,. qu'on voie 
_ mêmè la lettre que M. Vavin a publiée sur la.liquidation. de la.liste civile 
du roi Louis-Philippe, car le hasard a voulu que ces: trois.incidens. se suc- 
cédassent à de courts intervalles, et que, pendant les quinze. jours. qui.ont 
précédé le 31 octobre, il fût beaucoup-question.de:l’ancienne famille. royale. 
Quel a été le caractère de ces incidens?. ont-ils été. provoquans? ont-ils eu un 
air de conspiration? Non assurément : tout, le, monde.a: parlé avec: respect.et 
avec affection de Me la duchesse d'Orléans; la  montagne:elle-même. a-rendu 
‘hommage à son caractère. par la bouche de M. Lagrange, .et, dans cet hommage, 
il n’y a eu aucune malice parlementaire faite.contre le pouvoir présent :.ç'a.été 
un hommage simple et naturel. Un. interrupteur . anonyme s’est. seulement 
_ scandalisé qu’on ait révélé une bienfaisante intention de M"°la duchesse. d'Or- 
léans, et cela a, dès le lendemain, amené dans les journaux la révélation d’une 
nouvelle bonne action. A l'égard des princes, mêmes, sentimens exprimés de la 
même manière, sans Calculs et sans: espérances. Enfin ce vieux roi, tant et si 
injustement calomnié, tant: accusé d’avarice, il arrive un moment où sa for- 
tune publique et sa fortune privée sont liquidées par ses. adversaires; et il se 
trouve qu’au lieu de devoir être accusé d’avarice, c’est de prodigalité qu'il eût 
. fallu l’accuser, sion peut appeler prodigalité dans un roi des dettes contractées 
pour achever ét pour embellir les grands monumens et les grands souvenirs 
nationaux. qui font la gloire de la France. Les trois incidens que je. viens de 
rappeler ont: eu plutôt l'air d’une enquête ouverte par le: temps et le hasard 
en faveur de la vérité que d’une combinaison politique. Les témoignages im- 
parliaux qu'a recueillis la famille d'Orléans ont justifié ses dix-huit ans de 
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Mtousontsstes ti fidélité les:amis de cette familles mais i Wei a eu 


dans-tout cela ni préparatifs, ni intrigue, ni malice. 


* Le’31 octobre n’a donc pas été non plus le cab -wota ts ièt un peu és TE 
grande que de coutume que Ta famille d'Orléans à eue à là publicité parlemen- 


taire-dansles quinze derniers jours du mois d'octobre. Aussi nous en revenons 


| toujours à notre pensée primitive, que le #1 octobre n'a été sutre chose que le 


désir fortmaturel que le président à eu de rendre à son parti là personnalité 


| qu ’ibdevait avoir, puisque chaque parti enféndait gardér 14 sienne, et d'ajouter 
à cette Los Sr Pinétrative que doit beturenement avoir un président r Tés- 
ponsable. 


Nôus venons dé dire les causes du 31 octobre comine nous les voyons; ve- 


| nôns aux conséquences et M n PHETENENT, it aussi que nous les. 


conjecturons. 

La première conséquence, celle de tout lé monde a redoutée dès le premier 
coup d'œil, c’est là désunion du parti modéré. Nous ne la craignons plus. Nous 
netblämotis pas Tàpersistarice que chaque portion du parti modéré a en sa per- 
sonnalité; nous la trouvons honGrable et même utile dans une certaine mesure. 


Le parti iiodété doit voir cependant quel est un des dangers de cette person- 
nalité, In’en faut donc pas pousser le sentiment jusqu’à la séparation; il faut 


rester arnis sur le plus grand nombre de points; il faut donner à ces points le 


e plus de rélief possible, augmenter enfin par la bonne volonté réciproque toutes 
les causes d'union qui sont dans le présent, et diminuer es causes de rupture 


qui sont dans l’avenir et dans la théorie. 
Ce qui doit rendre facile la continuation de la Kiné intelligence, c'est que 
la majorité n'a pas à se plaindre de la composition du ministère. ILest pris dans 


“soi sein; Ce me sont pas les mêmes hommes, ce sont lés mêmes opinions, et 


jusqu'ici du moins, loin qi’on puisse voir dans les actes du gouvernement um 


affaiblissement de CS pènsée du parti modéré, il semble que c’en soit une re- 


prise plûs décisive et plus ferme. Dès te commencement, le ministère, dans son 
programme, a protesté dé son attachément aux principes d'ordre et de sécurité 
qui font la force du parti modéré. « Le nouveau cabinet, à dit le général 
d'Hautpoui, n’est pas formé contre la majorité de cette assemblée; au contraire, 
il développe avec énergie ses priricipes avoués. » Pour arrivér à faire prévaloir 


partout ces principes, lé président veut « que le sentiment impérieux du devoir 


soit partout réveillé dans lesprit des: fonctionnaires de l’état. » Le but à at- 
teindre par les efforts réunis du gouvernement et de la agsemplée, « c’est le 
maintien énérgique et persévérant de l’ordre au dedans, l'âdministration plus, 
que jamais vigilante et économique des déniers de l’état. » Ajouterons-nous que 
nous savons quelque gré au nouveau gouvernement d’avoir indiqué parmi les 
biens qu'il veut rendre au pays le retour aux travaux de l'intelligence? Tout 
homme qui écrit est aisément suspect de se laisser prendre à cette espérance;, 
nous Sommes persuadés cependant que la reprise des travaux de l'intelligence 


” et le goût de ces‘travaux dans le public seraient un des meilleurs temoignages 


du retour de la sécurité publique. 

Les actes du gouvernement n'ont pas démenti jusqu'ici les paroles de ce pro- 
gramme; le président a tenu un langage ferme et élevé dans son discours d’in- 
stallation de la agistrature. Le ministre de l’intérieur, interpellé sur le main- 
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tien dela dissolution de la garde nationale de Lyon, a : répondu avec FRA et. 
décision. Le ministre de l'instruction publique, sans s'expliquer sur le renvoi 
au conseil d'état de: la loi de M. de Falloux, a déclaré que le gouvernement 
comptait pourvoir par quelques mesures promptes et efficaces au redressement. 
des plaintes, fort exagérées selon nous, qui se sont élevées sur la conduite des: | 
instituteurs primaires, Une loi sur la déportation a été présentée, qui assure à 


la répression pénale ses justes effets. Enfin M. le ministre des finances a au- | 
jourd’hui même abordé résolûment la question financière en proposant le | 
| 


maintien de l’impôt sur les boissons pour 1850, en retirant le projet de loi sur 
le revenu, et en apportant à l'assemblée diverses sources de produits et quel- 
ques réductions qui permettront d’équilibrer les recettes et les dépenses. Nous 
venons d’énumérer rapidement les actes politiques du ministère depuis son 
installation, et nous nous arrêtons avant le projet de loi sur les caisses de re- 
traite, projet de loi encore un peu nuageux qu’a annoncé M. le ministre du 
commerce. Ces actes n’ont rien assurément qui puisse inquiéter la majorité. 

Enfin, et c’est le point que nous voulions toucher en dernier, M. ke général | 
Changaruier reste chargé du commandement des troupes. 

De ce rapide exposé nous tirons quelques conclusions simples et rassurantes. 
La première, c’est que, loin de s’écarter de la route que s’était ouverte le parti 
modéré, le président veut y marcher d’un pas ferme, et qu'il veut même faire 
savoir que personne ne l'y conduit. Il croit en même temps qu’iln’y a de vraie 
popularité et de vrai succès en France que pour ceux qui marcheront dans 
cette route, Nous pensons que le président a tout-à-fait raison sur ce point. 
La seconde conclusion, c'est que la majorité doit, selon nous, se féliciter. de 
voir faire par d’autres hommes que par ses chefs naturels l’œuvre qu’elle dé- 
sire accomplir. Elle y gagne deux points importans : elle ne répond, d'une 
part, que de ce qu’elle approuve explicitement par ses votes; elle réserve, 
d'autre part, sa force et son ascendant pour les occasions où le gouvernement, 
au bout de quelque temps, croirait devoir venir la réclamer sous une forme 
plus directe. Voyons, parlons franchement : est-on si pressé par le temps qui 
court de faire soi-même ce que d’autres veulent bien se charger de faire? Nous : 
_ nous sentons, nous autres simples citoyens, une si sincère reconnaissance pour 
ceux qui veulent bien tâächer de gouverner ce temps peu gouvernable, que nous 
prêtons involontairement aux autres les sentimens que nous avons là-dessus, 
et que nous sommes persuadés qu'il n’y a personne dans la majorité qui ne. 
soit enchanté de voir faire par d’autres ce qu'il eût fallu faire soi-même. 
Ce sentiment qui n'exclut pas la surveillance et le contrôle, mais qui exclut 

la mauvaise humeur, rend facile l'union du gouvernement et de la majorité. 
Le président et son parti prennent à leur compte les difficultés générales du 
gouvernement et la difficulté particulière de gouverner avec la constitution de 
1848 : tant mieux! ils veulent faire à leur compte l'expérience du système po- 
litique qu'a fondé la constitution de 1848 : tant mieux! mille fois tant mieux! 
et tout ce que nous craignons, c’est qu’ils ne réussissent pas; et tout ce que 
nous souhaitons, c’est que la suite du nouveau gouvernement réponde au com- 
mencement, qui a, nous l’avouons, mieux tourné que nous ne le pensions. 
Pourquoi, aux difficultés spéciales que nous venons d'indiquer, la majorité vou- 
drait-elle ajouter des difficultés d’un autre genre, de celles que le gouverne- 
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ment parlementaire peut toujours créer? _Si le gouvernement parlementaire 
veut vivre ou revivre, il faut, nous le disons avec un certain embarras, il faut 
qu'en ce moment il dorme un peu, sans cependant avoir les yeux trop décidé- 
ment fermés. Il faut même que l’éloquence politique fasse un peu la morte. 
_ Cela nous coûte à dire, parce que cela a l'air de signifier que le pays ne serait 
pas très disposé à l'écouter et à prendre d’elle une consigne; mais, quoique 
triste, cela est possible, et ce qui nous le fait croire, c’est qu’une grande crise 
ministérielle s'est accomplie sans que personne ait dit un mot pour demarider 
pourquoi et comment cette crise s’est faite. Ce changement à vue, sans paroles, 
est un phénomène dans un gouvernement parlementaire, ou plutôt cela prouve 
la profonde altération qui s’est faite depuis le 24 février 1848 dans le gouverne- 
ment parlementaire. La haine de la licence nous fait craindre jusqu’à l'usage 
de la liberté, et voilà pourquoi personne n'a parlé à la tribune de l'acte du 
31 octobre, voilà pourquoi le gouvernement parlementaire a dormi, quoiqu'il 
eût toutes sortes de raisons d’être éveillé; voilà pourquoi ce qui en d’autres 
temps eût fait un fracas épouvantable n’a pas fait le plus léger bruit. Nous 
sommes donc persuadés qu'en demandant à la majorité parlementaire d’ap- 
puyer le gouvernement dans la mesure de ses convictions et des nécessités so- 
ciales, nous prêchons des convertis. 

Le procès de Versailles vient de s'achever au milieu de l'indifférence qui 


l'a accompagné pendant tout le cours des débats. Cette indifférence est la pre- 


mière et la plus grande punition des accusés. Ils n’y voulaient pas croire. Ils ne 
pouvaient pas se résigner à penser que la France, l'Europe et le monde n'’a- 
vaient point les yeux tournés sur.eux. On dit même qu'un des accusés, s'étant mis 


-unjour furtivement à la fenêtre du palais de justice, a été consterné de la soli- 


tude qu’il a vue autour de la salle des séances. Il a eu, il est vrai, la ressource 
de croire que c'était la police qui s’arrangeait pour faire le vide, La police n’y 
est pour rien, hélas!-et le vide s’est fait tout seul autour des conspirateurs du 
43 juin. Nous avons dit hélas! et le mot mérite explication. Est-ce que par hasard 
nous regrettons que l'émeute ne soit pas venue hurler autour du palais de jus- 
tice de Versailles? Assurément non. Seulement nous croyons que, si les méchans 
prenaient plus de. part au péril des leurs, les bons, à leur tour, prendraient 
plus de part aussi et plus d'intérêt au péril de la société, que les témoins, par 
exemple, se sentiraient soutenus par ces vifs mouvemens de sympathie publi- 
que qui ont de l’action et de l'effet sur les magistrats eux-mêmes, qui donnent 
à leur accent plus d’ascendant et plus de force, qui empêchent enfin que le 
prétoire de la justice ne semble se partager également entre les accusés et les 
magistrats, se faisant tour à tour leur procès les uns aux autres. Voilà pour- 
quoi nous nous plaignons de l'indifférence que les accusés ont rencontrée dans 
leurs amis; nous en regrettons le contre-coup. 

“Rendons cette justice aux accusés, et surtout à leurs avocats, qu’ils ont tout 
fait pour triompher de cette Éenbante indifférence. Ils ne se sont épargné 
aucune violence de langage, aucun. appel aux passions populaires; mais tous 
leurs coups se sont perdus, et le grand silence de Versailles a fini par tout en- 
vahir. Ce silence a son bon côté. Il ne faut cependant pas qu'il nous fasse perdre 
les leçons qui sortent du procès du 13 juin. 

C'est dans l'instruction de ce procès que l'on peut apprendre à connaître la 
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nature et létcaractère tr parti du: 143 juin, ce qu’il croit, ce qu'il veut, c co) pieee. 
ilentendigouverner-ce ‘pays-oi le jour. où il l'aurait ‘envahi, de ‘quelle maniè 
aussi il entend l'envahir ‘et par quels moyens: Comme crtietee lits 


possible, grace aux fautes que nous sommes chaque matin entrain de faire, 


quitte à nous y arrêter chaque soir, ilest bon que nous sachionstous d'avance 
à quoi nous en tenir. Que disait, par exemple, le secrétaire-général de da soli- 


‘ darité républicaine, vaste:association destinée s'étendre sur touté/la surface du 


pays, que disait-il: dans une lettre citée aux débats? «I faut replacer ‘au som- 
met de notre république la déclaration des droits iet la constitution de 93. Cest, 
comme le disait la charte de Louis XVHE, le ‘moyen de ‘renouer la: chaîne des 
temps, et le respect de la tradition a une valeur'incontestable. » N'admir 
pas ce goût des antiquités ét des traditions de 93? 93‘est pourceshommes une 


317 VOLIS 


soïte de syllabe sacrée, Et qu'on ne vienne pas leur-dire quelle pays'athorreur 


_ delleur sanguinaire religion! Le fanatisme s’inquiéte bien des goùts'et des dé- 

goûts du pays! Le peuple souverain est fait pour obéir! Larrépublique, ont-ils 
déclaré, est au-dessus des majorités, Heureux alors ceux quisonttrépublicains 
et qui le sontde naissance! Ils ont un droit prédestiné à gouverner la France. 


ILest bien entendu que les hommes qui s’arrogent ce droit insolent, si vous 


leur parlez de la sainte ampoule de Reims, de l'huile qui consacraït le roi et:qui 
en faisait le maitre légitime du-peuple, ces hommes vont rire-de/la superstition. 


Ils ne voient pas que cette ‘ampoule dont ils se moquent, il l'ont tous dans leur | 


poche, et que la leur, pour n'être pas descendue duvcielet-pour s'être formée 
et élevée de la boue du ruisseau, n’en est pas-plus sainte-et plus sacrée. Nous 
n'avons pas voulu supporter le droit: divin qui passe par la religion, et nous sup- 
porterions celui qui provient dela fantaisie du premier turbulent-incapable!: 
Le procès de Versailles dit le but des factieux; ildit aussi leurs-moyens "qui 
ne valent pas mieux. Én effet, ils me comptent pas: sur là persuasion «etsur le 
raisonnement; ils comptent sur la violence, ‘et, en attendant/la iolence, ils 
emploient la menace. Écoutez ce que disaït un:cluhiste, le 9:juin, au club Roïi- 
sin : («Nous avons le droit de dire à un fonctionnaire de la républiquequ'ila 
trahi la république, et Bonaparte est fonctionnaire. Bouis XNI a conspiré, et peu 
de temps s’écoula entre le retour de Varenne et l'expiation. » be 40 juin;um 
journal dit, en parlant des membres de la majorité : «le peuple conmaît l’'ar- 
ticle 5 de la constitution; il les mettra hors la loitavec les Bonaparte, les:Bar- 
rot, et quand il rend des arrêts decette sorte, il'saitilesexécuter: Souvenez-vous 
du 40 aoùt! » M. Considérant n'a-t-il pas proposé à:ses: collègues:dela mon- 
tagne, 1°de faire déclarer, séance tenante, le pouvoir-exécutif ‘déchu; 2° de faire 
déclarer la majorité complice de la violation: dela constitution; 3°de constituer 
. en permanence l'assemblée, réduite à'ee que M. 'Gonsidérant appelait les repré- 
sentans constitutionnels? La violence et la force-brutale, voïlà-doncles*armes 
du parti,-et les souvenirs qu’il invoque sont ceux des jours où larviolence l’a 
emporté sur le droit, où la minorité, à l’aide de l’émeute, awaineu la majorité. 
: Nous savons bien que ces appels à la force ne réussissent pasttoujours auspartis 
[l a été battu le 24 juin 1848, il a iété battu le 13 juin 4849;:mais-n'omblions 
pas qu’il lui suffit d'une seule victoire pour réparer tous ses échecs. La. société 
est tenue de gagner toutes les parties sous peine-depérir; le*partirfactieux, au 
contraire, n’a besoin que d’une victoire pour ‘tout gagner. Les chances ne sont 
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Lane. À quoi tient, dira-t-on, cette. désastreuse inégalité de chances Elle 
* tient à ceci: c’est que les-partis sont vaincus, mais qu’ils ne sont jamais dés- 
armés. L'ennemi battu: se-réfugie-dans les lois comme dans un asile, y refait à 


_ Joisir ses forces, et, une fois rétabli, il revient offrir le combat, espérant tou- 


saisir un moment où la société sera prise en défaut. Ce jour-là, l’affaire de 


société sera faite. Les:hommes qui seront les maîtres de sa destinée sont ceux | 


qui ont juré de ne respecter les. droits dela famille et dela propriété que dans 
a mesure desibesoins actuels. Dans le texte.originel du serment, il avait:été dit 


que. les droits.de la famille-et de la propriété déripatent de la nature des choses; 
mais, cela ayant-paru trop conservateur, le texte définitif a dit qu’il ne fallait 


respecter la famille et la propriété que dans la mesure des besoins actuels. C'est 
plus commode. : 


Nous respectons sincèrement. les-droits de la défense; mais nous sommes ee 
<onvaincus.que c’est surtout dans l'exercice de la profession d'avocat: qu'il faut 
se.souvenir. de ces-belles-paroles. de-saint Bernard :-Æsto sollicitus circa custo- 


diam ordinis, ut ordote-custodiat; gardez-l'ordre, si vous voulez que l’ordre vous 


garde. La défense peut-beaucoup dire; mais elle ne doit pas devenir accusa- 


trice;telle- doit respecter le caractère des témoins qui déposent devant la justice, 


ou, sielle croit-de:son devoir d’attaquer:le caractère de quelques témoins, elle 
doit le faireravecréserve-et s'abstenir soigneusement de toute déclamation vio- 


lenteset pompeuse. La défense a-t-elle toujours gardé cette exacte mesure? 


C'est au barreau même que nous nous adressons, non pas au barreau de la 
défense; nous nous adressons à tout le barreau‘de Paris. Pourquoi le barreau de 


Paris n’a-t-il pas pris fait et cause quand la défense de Versailles s’est prétendue 


“‘injuriée? Pourquoi la protestation n’a-t-elle eu pour chef et pour organe que 


M: Crémieux ? Il nous est permis de croire que, quand une grossièreté a répondu 
à une déclamation, quand la caserne a riposté au club, le barreau n’a pas cru 
devoir intervenir dans ce débat. 

Nous avons entendu un vieux professeur de rhétorique soutenir qu'après 
avoir long-temps cherché comment le corps-de-garde pouvait répondre au club, 
ilm'avaitrien trouvé de mieux que ee qui avait.été dit. Songez en effet à la 
différence de langue des deux sortes de personnes que le débat mettait en pré- 


__ sence, l’homme habitué à toujours déclamer, l’homme habitué à toujours agir, 


la parole pompeuse, le sabre hardi.et décisif. Si l'un se permet tout dans sa 
langue solennelle et creuse, s’il pousse la métaphore jusqu’à l’injure, que fera 
l'autre? Ne pouvant pas répondre dans le même idiome et opposer métaphore 
ämétaphore, il est forcé d’en revenir à l’apostrophe, et il la fait grossière pour 
la faire énergique. Nous n’excusons pas la grossièreté; mais nous ne croyons 
pas non plus qu'il suffise d’être déclamatoire pour n'être pas grossier. Il n’y a 
pas d’injures que dans les corps-de-garde; il y en a partout, et elles ont beau 
porter la robe et le bonnet carré, cela ne les cache pas. 

Ce qui nous fait vivement regretter les scènes de turbulence qui ont signalé 
ce procès, c'estique, dans nos temps de guerres civiles, nous craignons tou- 
jours que la justice ne renonce quelque jour à l’œuvre qui lui est demandée, 
et que les tribunaux militaires ne remplacent les tribunaux civils, de même 
que l'épée à remplacé dans la place publique le bâton du constable. Un chan- 
gement appelle l'autre, et quand la loi ne suffit pas à trancher les débats de la 
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politique, le magistrat ne suffit pas non plus à réprimer les délits politiques. 
En parlant ainsi, nous ne nous défions pas du courage et de la fermeté de la 
_ magistrature française : _ce sont chez elle des vertus de tradition; mais Ja ma- 
“4 gistrature de nos jours né rend pas seule la justice, et nous comprenons dans 
les interprètes de la justice les jurés qui jugent le fait, et même les témoins qui 
viennent en déposer. Sans la fermeté des jurés et sans la sécurité des témoins, 
la justice est impossible, et c'est par là, nous le craïgnons, que s’ébranlera chez 
nous la justice. Quand les jurés penseront qu’ils pourront quelque jour être 
recherchés pour leur verdict, ou quand leur famille le pensera autour d'eux et 
les détournera de l'accomplissement de leurs pénibles devoirs, quand les té- 
moins sauront qu'ils ont à lutter à l'audience contre une armée d'avocats sou- 
tenue d’une armée d’accusés, quand une déposition sera sinon un péril, du 
moins un combat, quand les gardes nationaux qui ont combattu dans la rue les 
insurgés, et qui les ont combattus avec des balles anonymes, seront forcés de 
venir les combattre encore à l'audience, et entendront leurs noms répétés par 
tous les échos de la presse, alors les tribunaux militaires, où le juge siége l'épée 
au côté et où cette épée fait respecter le magistrat et le témoin qui dépose de- 
vant lui, les tribunaux militaires seront la seule justice politique possible. 
Ouand nous parlons ainsi, nous souvenant de quelques-unes des séances de 
la haute cour, ce n’est pas que nous entendions révoquer en doute la fermeté 
des magistrats et des jurés de la haute cour; nous dirons même à ce sujet qu’à 
mesure que les accusés, et surtout les défenseurs, se sont montrés plus violens 
et plus provocateurs, à mesure la haute cour s'est montrée plus ferme et plus 
digne. Ce contraste a surtout éclaté dans les dernières séances. On sait com- 
ment la défense, par une résolution qui pourrait passer pour une combinaison, 
a prétendu plaider une thèse impossible, la thèse de l'insurrection. Évidemment 
les avocats du 13 juin, ou se repentaient de n ‘avoir pas assez attiré l'attention 
publique sur eux et sur leurs cliens et voulaient faire un grand bruit en finis- 
sant, ou ils ne voulaient pas plaider, tout en donnant à leur silence l'éclat d’une 


plaidoirie provoquante. Ils se sont donc concertés pour plaider que l'insurrec- | 


tion du 143 juin était une insurrection légale. C’est ce que la déclamation aux 


abois appelait dresser une vaste tente pour abriter la défense. En vérité, la tente 
de Me Michel de Bourges ne devait pas servir seulement d’abri à l'insurrection | 


du 13 juin, mais à toutes les insurrections passées, présentes et futures. À ce 
compte aussi, si l'insurrection du 13 juin était légale, la haute cour était illé- 
gale. L’avocat-général, M. de Royer, a réfuté avec un grand'talent cette théorie 


‘sauvage de l'insurrection légale. S'il suffit, en effet, que quelqu'un s'avise de | 


croire que la constitution est violée, pour qu'aussitôt on ait droit de s'armer et 
de commencer la guerre: civile, SUPANNE la constitution, les lois, les tribu- 
naux, et fondons des balles. Il n’y a plus ni bien ni mal dans ce monde; il n’y 
a plus que des batailles perdues ou gagnées: M. de Royer a si bien réfuté cette 
théorie grossière, que M° Michel de Bourges, en lui répondant, a dit que M. l’a- 
vocat-général avait sans doute été prévenu d'avance du plan de la défense, 
qu'il s'était préparé, et que c’est pour cela qu’il avait si bien parlé. Plaisante 
naïveté! et qu'il faut relever comme un trait des mœurs du parti : d’abord dé- 
fiance et soupçon au sein du parti, et par conséquent au sein de la défense. Il y 


a eu parmi les avocats du 13 juin un faux frère qui a prévenu M. de Royer : de 
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là un grand effet manqué. On proclamait une théorie pompeuse, et on croyait 
prendre le parquet .en défaut; on croyait remporter une grande victoire. Tout 


au contraire, on est battu : il est évident qu’il ya eu des traîtres. Le parti 


démagogique n’est jamais vaincu que parce qu'il est trahi; c’est une règle de 


foi. Soit; mais d'où vient alors qu'il est toujours trahi? 

L'arrêt par lequel la haute cour a repoussé la prétention de la défense res- 
tera comme la meilleure et la plus solennelle réfutation de la théorie de l’in- 
surrection légale; ce sera un des grands arrêts de la magistrature française. 

Ne pouvant pas plaider l'insurrection, les avocats ont déclaré qu ils ne plai- 


_ deraient pas. Ils ont trouvé cela magnanime. La cour alors a nommé des avocats 


d'office; les accusés, ne voulant pas être en-reste de magnanimité et ayant en 
vrai vs de mérite que les pris n'ont pas voulu accepter les défenseurs off- 


(RTL: 


| une rare npbttialités a fait ressortir les Der et les décharges des. débats. 
= C'est une leçon qu'il a donnée aux avocats; il les a remplacés dans tout ce que sa 
conscience de magistrat lui permettait de faire, et les accusés y ont gagné; nous 


sommes sûrs que les jurés aussi s’en pont: félicités. La société est vengée, reste 


| à la défendre. 


Le} pe ‘Qui les docteurs en ciebigtionnalité se voilent la one les chambres es- 
_ pagnoles ont été ouvertes sans discours d'ouverture. A quoi faut-il attribuer cette 


innovation? Est-ce au désir d’écarter toute question indiscrète sur la dernière 
révolution du palais? Est-ce à la netteté même de la situation, qui dispense les 
partis de s'expliquer? Est-ce enfin à une intelligente économie de temps? Quel 


que soit le motif, c'est là un progrès réel. L'opposition y perd son meilleur 


champ de bataille, maïs les questions d’affaires y gagneront un bon mois. N’est- 
ce pas un fait curieux que les bons exemples politiques nous viennent cette fois 


_ encore d’au-delà des Pyrénées, et que la première entre les pays constitution- 


nels l'Espagne soit en mesuré d’avoir ses budgets votés avant le 1° janvier? 
L'opposition a voulu prendre sa revanche en demandant, par l'organe de 
M. Olozaga, que les documens de nature à éclairer le congrès sur les événe- 


mens survenus tant à l'extérieur qu’à l’intérieur, depuis la dernière session, 
. fussent communiqués -par le ministère. Deux points excitaient principalement 


la curiosité de M. Olozaga : l'expédition d'Italie et la retraite de M. Mon. Le 
général Narvaez n’a pas même attendu, pour en déblayer le terrain, que la 
proposition fût prise en considération. Sur la question d'Italie d'abord, la tâche 
du gouvernement était facile. L'expédition française, en prenant les devans sur 
l'expédition espagnole, n’a laissé à celle-ci qu’un rôle purement expectant, de 
sorte que l'Espagne ne s’est pas trouvée un seul instant mêlée aux conflits qui 
ont failli dénaturer le caractère de notre intervention. Dégagé de toute compli- 


cation internationale, l'envoi d’une expédition espagnole en Italie se réduisait 


ainsi à un heureux coup de main de politique intérieure. C'était le signe vi- 
sible de la réconciliation accomplie entre l'Espagne constitutionnelle et le 
saint-siége, c'était la solution définitive de la question religieuse, la ruine des 
espérances rétrogrades dont cette question était le dernier, l'unique boulevard. 
Les convenances gouvernementales interdisaient au président du conseil une 
réponse aussi explicite, mais cette réponse était au fond de tous les esprits. 


Lin PRE 


Re a. 4 
758 REVUE DES DEUX LONbES. | 
M. Olozaga, malgré le tact, les-ménagemens-étudiés de'ses insinamtionsçn'a 
pas été plus heureux en cherchant à diviser la majorité. Sans être pessi 
on pouvait supposer jusqu’ ‘icique plus d’un germe d’aigreur subsistait entre 
M. Mon et ses anciens collègues. Celui-ci avait, il’est vrai, refusé de disputer 
la présidence du, congrès au candidat du ministère: mais c'était-une question 
dé savoir si ce refus était un acte de désintéressement ou‘un calcul, et M: Mon 
avait obéi, en cette circonstance, bien moins! à des vues conciliatrices qu'au 
désir de carter pléine et entière sa liberté d'action dans les débats. Grace à 
M. Olozaga, le doute n'est plus permis. Le: général Narvaez, avec autant de 
loyauté que d'adresse, a pris la défense de M. Môn, quille lui a bien-rendu en 
promettant, dans toutes les questions de politique-etd’administration, sonicon- 
cours au cabinet. De l’aveu de l'ancien ministre des”finances, les motifs de sa 
retraite se réduisaient à des querelles-de famille (riñas de familia), qui n'avaient 
qu'une signification de circonstance, et dont la cause mêmerest oubliée!" rer D 
qui est donc bien entendu : toute éventualité de crise basée sur les ressenti- 
mens et'sur l'importance personnelle de M. Mona disparu. Sies circonstances 
rappellent M. Mon aux affaires, il y rentrera, non par la brèche, Imais/par la 
grande porte, non comme vainqueur, mais comme renfort. 

Tout en tenant compte des bonnes intentions du nouveau ministre des the 
nous applaudirions volontiers, quant à nous, à cette réinstallation pacifique-de 
M. Mon. Depuis sa retraite, la pensée réformiste semble comme enrayée; on 
sent l'absence de cette volonté tenace, de cette obstinationtintelligente:qui/met- 
taient au service de la régénération finshvière du‘pays les qualitéset les défauts 
de l'amour-propre d'auteur. Ces réflexions nous sont surtout inspirées par k 
lecture du nouveau tarif. M. Bravo Murillo s'est rigoureusement conformé, si 
l'on veut, à la lettre de larderniere loi des: douames; maïs en‘a-t-iltbien: inter- 
prété l'esprit? M. Mon, et cela résulte de tous ses discours, poursuivait un 
double résultat : anéantir à tout prix la contrebande, assurer à l'Espagnetsa 
liberté d'action extérieure en livrant les importations des autres pays à leur 
équilibre naturel. Dans ce but, il avait sa obtenir des chambres que-d’asseznom- 
breux détails d'application fussent laissés au pouvoir'discrétionnaire du gouver- 
nement. Or, nous craignons bien que M. Bravo Murillo n’aitusé de ce pouvoir | 
discrétionnaire dans un sens différent. Le nouveau tarif, loin de fortifier de | 
principe de la dernière loi des douanes, semble:en être, sur beaucoup de points, 
le correctif. 

Il ne reste plus aucune trace de intrigue Filgentio Pétrobthio: Voïci ce 
qu’on nous écrit à ce sujet de Madrid : «Après le rétablissement du cabinet 
Narvaez, tout est rentré ici dans le calme le plus profond. Le roi lui-même ne 
boude plus; il a reçu les ministres de la manière la‘plus affectueuse, et'aem- 
brassé avec effusion le duc de Valence. La reine-en-est'aux'petits soins pour ré- 
parer sa faute; elle a fait cadeau au duc de son plas beau cheval de selle;ret lui 
a écrit une longue lettre remplie de protestations d'amitié et de reconnais- 
sance. Les hauts employés du palais, qui s'étaient-démis de leurs charges, sont 
rentrés en fonctions’et se résignent tranquillement àdépendré du ministère d’é- 
tat. C'est sous ces auspices que la législature à été ouverte, Dans‘la: formation 
du bureau, le ministère a :obtenu‘une grande majorité, résultat d'autant plus 
remarquable, que, par suite de la dernière crise, on n’avait pas’eu’ le‘temps 
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sont évaluées. plus de 475 jumillions de: réaux, somme bien, plus: considérable 
que le produit de cette: branche du revenu pendant la dernière annéé. Cette 
augmentation est basée s ir les résultats plus que probables du nouveau tarif, 


_ ditions de cettemarchandise se: préparent dans les ports de la Grande-Bretagne, 
et. n’attendent pour sortir -que la publication: officielle de la nouvelle loi. Les 
- mégocians portent beaucoup plus-haut leurs calculs, car ils supposent que les 
Anglais joindront à leurs-expéditions de cotons un grand nombre d’autres ar- 
we dont la consommation n’est pas assez: forte pour qu'on puisse en: former 
des cargaisons spéciales, tels, par exemple, que. dela quincaillerie, de la pape- 
Pme objets. de fantaisie, qui sont:très recherchés en Espagne. M7 
: « Puissent ces innovations: financières être l’avant-coureur d’un système 


_ large-et.généreux, fondé sur le principe du libre échange C’est aujourd’hui la 


grande nécessité de l'Espagne; on commence à s'en convaincre, et l'esprit de 


spéculation et, d'entreprise fait en ce sens de grands progrès. On sent le besoin 


 d’exporterles-produits de l'agriculture, dont l'abondance écrase le pays. Dans 


la plusigrande partie des provinces intérieures, Je prix d'une arroba de vin (à 


peu-prèswvingt bouteilles) n'excède pas:6 réaux (1 franc 50 cent.). La rareté 
_ et lemauvaisiétat.des voies-de communication entravent, il est vrai, le trans- 
port de-ces' produits; mais: ces-obstacles disparaîtraient devant l'accumulation 

capitaux, qui serait la conséquence nécessaire de la liberté du commerce. 


- L'esprit d'association remplacerait, pour l'ouverture des communications, l'ac- 


tion spa hui: le du gouvernement. » 


store COMPARATIVES SUR L'ARMEMENT DES VAISSEAUX EN FRANCE ET EN Axece 
TERRE (1). — Ainsi que Polybe a. comparé la légion romaine et la phalange 
macédonienne, faisant ressortir les avantages et les inconvéniens des deux or- 
donnances, et se prononçant en faveur de la lésion, de même l’auteur de cet 
“écrit met,en parallèle, terme à terme et dans les plus minutieux détails, l’in- 
strument principal des combats sur mer de la France et de l'Angleterre, le 
vaisseau de ligne français et le vaisseau de ligne anglais. La comparaison des 
coques, de cette partie de la carène qui plonge dans l’eau, en un mot, de ce 
qu'on nomme les œuvres vives, nous, est favorable. À cet ad nos ingénieurs 
ont dépassé, dans la construction des grands bâtimens de guerre, tous leurs 
rivaux des marines étrangères : cette supériorité ne leur est point contestée; 
mais, dans la partie émergée, les œuvres mortes, l’accastillage, pour nous servir 
not technique, il semble que nous embarrassions nos hauts de murailles dé- 
_ mesurées, trop lourdes, mal posées, qui gênent la manœuvre des voiles infé- 

rieures, restreignent d'une manière dangereuse l'étendue du champ que peuvent 
balayer nos boulets, et dont l’inutile poids tend à briser rapidement nos vais- 
seaux. Là, il faut l'avouer, les Anglais paraissent avoir sur nous l'avantage. Mais 


(1) Librairie de L. Mathias; Paris, quai Malaquais, 15. 
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que dire dé l'arrimage, c'est- à-dire de! l'arrangement à à bord de toët ce qui sert 
à a navigation et au combat? Les Anglais ont trouvé le moyen de loger beau- 
Coup plus de choses que nous, d’une manière moins embarrassante, plus pra 
tique, infiniment moins coûteuse, moins pesante, et dans un plus petit ‘espace. 
Pour ce résultat, l'Anglais, homme de fait, allant droit au | but, s'est inspiré de 
l'esprit du négociant dans un grand magasin; le Français, qui cherche en tout 
l'éclat, a imité le tabletier dans sa boutique; ia disposé l'intérieur du vais- 
seau de ligne à peu près comme un nécessaire de voyage. On. comprendra 
’importance de cette différence par ce seul fait qu ‘en Angleterre on a pu, en 
moins de quarante-huit heures, mettre un vaisseau entièrement vide en état 
de prendre la mer : chez nous, un vaisseau armé pourrait à peine, dans cet 
espace de temps, embarquer et arrimer pour six mois de vivres. La voilure, la 
mâture, le gréement, décèlent chez les Anglais la même supériorité pratique : 


tout ce qui n’est pas strictement nécessaire, indispensable, tout ce qui. n’a a | 


une utilité incontestable, est chez eux rigoureusement écarté. Rien n ’est laissé 
à l'arbitraire ni au caprice; une tradition consacrée par l'expérience des siècles 
a fixé la règle, et tout le monde sait s'y conformer. Il est à désirer que cet es- 
prit exact, dédaigneux d’inventions frivoles, et surtout ennemi de tout chan- 
 gement qui n’est pas provoqué par un besoin urgent, pénètre chez nous et de- 
vienne un élément de notre caractère national. Qu'on se souvienne que le vais- 
seau de guerre n’a d'autre but que la navigation et le combat; toute dépense 
faite à bord qui n’y tend pas directement est un gaspillage; tout objet embarqué 
qui n’y contribue pas de la manière la plus immédiate est un embarras, une 
cause de destruction; toute disposition qui pourrait entraver ce double but, ou 
qui ne le facilite pas, est à repousser. 

Rien ne coûte à l'Angleterre pour assurer à ses vaisseaux la supériorité 
comme instrumens de guerre, mais elle écarte violemment et flétrit toute dé- 
pense qui ne tend qu’à en faire des machines de parade. Économe jusqu à la 
sévérité dans le matériel de sa marine, elle est généreuse, grande, magnifique 
même, quand il s’agit de récompenser et d'entretenir ses marins. La France 
aussi peut être fière de ses équipages; il n’en est pas de meilleurs au monde. 
Ce qui donne à l’armée navale de l’Angleterre cette sécurité dans sa force, c’est 
sa per pétuité, c'est la continuité de ses traditions : quelque chose d'analogue 
commence à s'établir chez nous depuis quelques années; malheur au gouver- 
nement qui le laisserait périr ou se perdre! 

Certainement c’est une pensée nationale qui a inspiré le livre que nous ve- 
nons d'analyser. L'auteur n’a pas voulu faire connaître son nom; que notre 
voix lui apprenne ce que sans doute le témoignage de sa conscience lui aura. 
déjà révélé : qu'il a fait une bonne œuvre, une œuvre utile, et que son livre 
sera lu avec intérêt. : : 


%. V. DE Mars. 
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À mme LG 0: 


1 Per 


… J'ai fait mon entrée en Andalousie éomme un commis-voyageur. La 
civilisation à tué les voyages pittoresques, madame, et il faut se rési- 
gner à parcourir très prosaïquement les plus poétiques pays. Si donc 


‘vous ne voulez pas vous figurer l'Espagne sans ses caravanes de mules 


retentissantes, sans ses arrieros bronzés avec leur escopetle au poing, 


. ne: poursuivez pas plus avant ce véridique récit, car je suis déterminé 
rester d’une franchise désolante, en dépit même-de la couleur locale. 


Ce fut tout simplement dans la M iubnée: dans une diligence jaune à 
trois compartimens, exactement semblable à celles de MM. Laffitte et 
Caillard , que je m'éveillai un beau matin, après m'être endormi le 
soir à Val-de-Peñas, pays célèbre par un vin rouge qui, selon moi, 


sent abominablement la peau de: bouc. Mes yeux à demi ouverts se 


portèrent d’abord sur les compagnons de voyage que le sort me don- 
naït. La veille:au soir, je les avais confusément entrevus à la lueur 
d’une lanterne, et:ils méritaient assurément une observation plus 
attentive. Nous étions six dans l’intérieur étouffant et poudreux de la: 
diligence, six sans compter les paquets, les chapeaux, les cabas, les 
paniers et un gros perroquet. La première figure sur laquelle mes 
regards s’arrêtèrent me parut absolument noire; elle était emmaillottée 
dansun foulard jaune, et tout-à-fait pendue, comme étranglée, dans 
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cette sorte de croupière faite en sangles que lodministation des dili- 
gences offre, en guise d'oreiller, aux voyageurs qui sont privés des 
coins. Cette figure noire me semblait endormie ou plutôt morte : les 
yeux étaient fermés, la bouche tuméfiée, la peau huileuse; elle oscil- 
lait devant moi comme un pendule au gré des cahots de la voiture. Je 
erus rêver d’abord : — C'est un cauchemar, pensai-je, et j je me sec ouai. + 
La tête affreuse roulait toujours : : — Ah! mon Dieu! me dis-je avec 
effroi, c'est un voyageur qui se sera étranglé en dormant dans cette 
espèce de potence. Je me rappelai avoir entendu dire que les pendus 
devenaient noirs et luisans après l’asphyxie. La frayeur me prit; je 
nr'éveillai tout-à-fait, et je partis d'un grand éclat de rire : © ‘était une 
négresse. Elle dormait paisiblement dans sa peau noire, ses grosses 
lèvres entr'ouvertes. Ses mains, que dans le premier moment j pis 
crues gantées, n'avaient d’ re parure que leur couleur naturelle; | 
elles semblaient avoir été trempées dans du brou de noix. i 

Deux grosses dames, assez jeunes, suffisamment blanches, profon- 3 
dément endormies, flanquaient cette étrange figure; elles étaient, ainsi 
que moi, couvertes d’une épaisse couche de la poussière qui entrait à 
tout instant, en tourbillonnant, par les portières. À ma gauche était 
une vieille done, -0Sseuse ‘et-jaunie. coiffée d’une mantille : cette 
respectable personne, qui dormait également, tenait entre ses doigts, 
maigres et couverts de bagues une petite cage de bois renfermant un 
gros perroquet: vert, lequel malheureusement ne pouvait fermer l'œil 
et poussait à chaque cahot des cris lamentables. Enfin, à ma droite se 
trouvait un jeune homme vêtu d’une veste de coutil : ot ne dor- 
mait pas; il me regardait d’un air joyeux, et son œil intelligent:sem- 
blait m'interroger. Je me figurai qu'il trouvait comme moi très gro- 
tesque le petit panorama de six pieds carrés que le jour naissant nous. 
dévoilait. Je le regardai donc gaiement à mon tour, comme pour l'in- 
viter à commencer la conversation par un éclat de rire; mais le jeune 
voyageur ne parut pas comprendre mon sourire : ik ne sedérida pas. 
ne dit mot, et continua de me regarder sans sourciller.— Ah çà, me: 
dis-je, dort- il aussi celui-là, ou est-il asphyxié? 

— Monsieur, lui dis-je en espagnol, Er a sis nous ; SOYONS: 
très loin encore de la Carolina? 

Le jeune homme ne bougea pas, ne répondit à rien, et continua de. 
me regarder avec la même fixité embarrassante. — Que je suis bête! 
pensai-je, ce n’est point un Espagnol. Il est blond, même.un peu roux; 
il voyage, il ne parle pas : c’est un Anglais. — Et je regardai d’unair : 
distrait par la portière opposée. En me retournant une minute après, 
je rencontrai de nouveau le regard de mon voisin. | 

— 1 wall be. very hot to day, lui dis-je agréablement. 

I ne souffla pas, il ne dit mot, il me regarda avec le même étonne- 
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mot: Je le crus empaillé, jeme -demandai si ce n’était point un man- 
_ néquin qu'on avait posé là; mais tout à coup mon jeune homme se 
mit à gesticuler en m’examinant avec une sorte d'animation qui m'ef- 
fraya : — C'est un fou, pensai-je en tressaillant; la ménagerie est com- 
plète. H gesticulait toujours, il me regardait, puis me tournait le dos 
etsemblaitm'inviter à lui gratter l'épaule. Que diantre voulait-il? Je 
n'étais pas rassuré, et il me tardait fort que mes voisines ouvrissent 
_ les yeux. J'avais envie de les réveiller, pensant qu’elles me délivre- 
raient de la pañntomime singulière de mon voisin; je n’osai pas, crai- 
_ gnant de paraître poltron. Le petit jeune homme, sans mot dire et 
gesticulant toujours, persistait à vouloir que je lui grattasse le dos; il 
_semettait devant moi, se penchait sur ses genoux, se tournait; enfin 
1 il me saisit la main , et poussa un cri douloureux et aigu qui me fit 
frissonner de la tête aux pieds. Les trois dames s’éveillèrent en sur- 
- saut, la négresse ouvrit ses yeux d’émail, et le pérroquet, croyant 
qu'on lui donnait une leçon de beau langage, . le cri perçant de 
mon voisin. Je n'étais pas rassuré. 
_ de ne sais, madame, dis-je en espagnol à la duègne, ce que peut 
avoir monsieur. 
_— Ah! señor, me réponifit-ele en souriant, es mudo (il est muet). 
Le pauvre diable était sourd-muet; j'aurais dû le deviner, mais 
l'apparition fantastique du visage de la négresse n'avait disposé aux 
 _ suppositions surnaturelles, et mon imagination avait dépassé la vérité. 
_ - Ce jeune homme était frère de l'une des voyageuses. On m’expliqua 
pourquoi il me tournait le dos et me prenait la main : il voulait 
_ qu'avec mon doigt j'éc écrivisse un mot sur ses épaules. Il avait appris 
à deviner les lettres : ainsi tracées, il sentait l'écriture. Je fis comme il 
FE voulait, et à peine eus-je écrit sur ses omoplates ce mot : sh ie qu'il 
| cria Fipéna de cette voix aiguë, gutturale, artificielle, qu’on apprend 
aux sourds-mueéts, et qui déchire à la fois le tympan et le cœur. Le 
| pauvre garçon , ayant deviné que je lui parlais au réveil, m'avait re- 
gardé avec une excessive attention pour comprendre mes paroles au 
mouvement de mes lèvres; mon espagnol n'avait pas été plus intelli- 
gible pour lui que mon anglais, et il avait voulu essayer l'écriture. 
Telle était toutel’explication de sa pantomime du matin. Toutes choses 
étant ainsi éclaircies éntre nous et la connaissance se trouvant faite, 
je pus donner toute mon attention au pays qui se déroulait sous nos 
. Yeux aux premiers rayons du soleil. Nous entrions en Andalousie. 
Cette entrée est jolie. La nature, sans se montrer tout-à-fait digne 
des descriptions ampoulées des poëtés, prend soin cependant de vous 
apprendre que vous êtes dans la plus riante province de la Péninsule. 
Les plaines se creusent en vallées, les mamelons se gonflent en col- 
lines, l'horizon S’accidente peu à peu. La campagne perd la couleur 
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terne et l'insupportable monotonie des plaines poudreuses de la Man- . 


che; elle se couvre de myrtes sauvages et de plantations d’oliviers; des 


lauriers-roses en fleurs bordent les lits à demi desséchés de quelques 


ruisseaux; enfin des haies de magnifiques aloës, d'une vigueur tropi- 
cale, croissent des deux côtés de la route, la chaleur augmente, le 
soleil s'enflamme, et le ciel se revêt d’une nuance d’indigo plus pure 


et plus foncée. Bientôt apparaissent, à votre gauche, dans le lointain, - 


de belles montagnes tachées de neige, sur lesquelles le soleil répand 


des teintes magnifiques. Je crains pourtant, en écrivant ces lignes, que. 


ces noms de lauriers-roses, de myrtes, d’aloës, dont je ne puis amoindrir 
l'effet, ne donnent le change à votre imagination et ne vous inspirent 


l’idée de merveilles trop grandes. Cette première apparition de l’An- : 


dalousie est jolie, vous ai-je dit, rien de plus, rien de moins; n n'allez 


pas conclure de ma description qu’elle est magique : la beauté de ce : 


paysage est relative. Pour la bien apprécier, il faut avoir parcouru : 
durant de longues ét fatigantes journées les steppes désolées des deux 
Castilles et de la Manche. Pourquoi une oasis est-elle si fraîche et si 
charmante toujours, que ce nom même est agréable à prononcer? 
Parce que le désert l'entoure. Transportez dans une vallée de Nor- 


mandie la plus fraîche oasis de l'Orient, elle se changera en un bos- 


quet rôti qui fera tache dans le paysage. J'en veux dire autant de 
la campagne andalouse, au risque de me brouiller avec tous mes de- 
vanciers. Le contraste ne lui nuit pas, et, sans vouloir lui faire tort, 
je déclare, en mon ame et conscience, qu il est HERO pour sa gaieté 
qu’elle soit entourée si tristement. 

. La Carolina, grand village sans caractère particulier, fut la première 
station andalouse où s'arrêta la diligence. Elle entra tout d’une traite 
dans une vaste remise, sorte de cour intérieure qui sert à la fois, dans 
les posadas espagnoles, de hangar, d’écurie, de passage et de vestibule. 
Toutes les portes et toutes les enshe de la maison s’ouvrént sous ce 
carré à demi couvert et passablement à l’abri du soleil. Nous sautâmes 
en terre ferme, blancs, muets, noirs et oiseaux. Aussitôt quatre ou cinq 
jeunes filles bien découplées, têtes nues, peignées et coiffées avec un art 
infini, une rose à l'oreille, un grand peigne au chignon, avec dents 
blanches, yeux étincelans et le teint assorti, s’empressèrent autour de 
nous, toutes pareilles aux joyeuses servantes qui accueillaieñt don Qui- 
chotte et son écuyer. Elles nous conduisirent au comedor, où le déjeuner 


nous atteñdait. Ici je dois rendre justice à la Péninsule. La saleté espa- 


gnole, qui est devenue proverbiale, est un mensonge infâme. Les posa- 
das en général, et celles de l’Andalousie en particulier, sont de grands 
bâtimens très nus, très peu décorés, mais d’une propreté remarquable. 
Si l’on ne voit pas de rideaux aux fenêtres, si des lithographies colo- 
riées valant six sous, venant de Paris, et représentant presque tou 
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Me Quasimodo ou la Esmeralda, Gonzalve de Cordoue ou des scènes 
de la Tour de Nesle, ornent seules les murs, ces murs du moins sont 
d’une blancheur de neige, et cette propreté me dédommage tout-à-fait, 
quant à à moi, de ne pas voir, comme en France, un papier à dessin re- 
naissance taché par le vin et les mouches, et sur la cheminée, vis-à-vis 


d'une glace enveloppée de mousseline, une pendule de carton-pierre où, 


sous un globe de verre, un galantttotbadour en or chante des virélais 
à une châtelaine d'argent. La table, en Espagne, est grossière, mais lui- 
sante, le pavé lavé chaque jour, la nappe d’une propreté au-dessus du 
soupçon; et si les mets andalous ne conviennent pas toujours au goût 
raffiné des Parisiens, ils sont du moins servis avec le‘plus grand soin. 


Le repas. est le même à chaque station, sans variété aucune, depuis 


Madrid jusqu’à Séville. On sert, en premier lieu, une soupe au pain 


et un immense plat rempli d'œufs à à la coque, dont chacun casse trois 
‘ou quatre dans son assiette. Ce condiment, qu ’on nomme sopa de huevos, 


est fort agréable. Un puchero, plat composé de tranches de bœuf, de 
morceaux de lard, de bouts de saucisses épicées, de haricots verts mal 


égrenés, de pois chiches très durs, de grains de raisin, de pimens in- 
cendiaires et de tous les ingrédiéns quelconques que la cuisinière a 


trouvés sous sa main dans les deux heures qui ont précédé le repas, 


un puchero succède à la soupe et apparaît escorté d’un plat d'œufs 


frits sur des tomates sautées, et d’une friture de cervelles. Puis se 


présentent. des poulets étiques, d’abord bouillis, et roussis après dans 


de l’huile rance : c’est le rôti espagnol. Une jarre de riz au lait de 
chèvre saupoudré d’une couche épaisse de cannelle, des oranges, des 
cerises et des noisettes, de. l'eau très fraîche, du vin‘très noir et très 
amer complètent ce repas, qui, sans être exquis, vaut bien assurément 


les diners d’auberge en France. Je ne parle que pour mémoire d’une 


salade à l’eau, mélangée d'huile de lampe et de vinaigre anodin, parce 
qu'il faut à tout étranger trois ans pour apprendre à l’avaler; au bout 
de ce terme, on comprend, assure-t-on, le mérite de ce mélange que les 
Espagnols adorent. Nous allâmes, après déjeuner, nous promener par la 
ville. C'était le 24 juin, jour de la Saint-Jean, grande fête en Espagne. 
Une-foule nombreuse d'hommes en charmans costumes se pressait 


_ dans les rues inondées de soleil et sur la place où l’on faisait les ap- 


prêts d’une course de novillos. Ces paysans portaient tous, avec beau- 
coup de grace, l’élégant habit andalou, chapeau minhes avec des 
houppes de laine, veste ronde en drap ou en velours relevée d'agré- 
mens de toutes couleurs aux manches et au collet, un pot de fleurs 
brodé dans le dos, col rabattu, ceinture de soie rouge ou jaune, cu- 
lotte bleue collante avec des boutons d'argent, guêtres de cuir jaune 
merveilleusement piquées, ouvertes au gras de la jambe et laissant 
voir le bas blanc bien tiré, souliers de cuir retourné, éperons à grandes 
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mollettes trainant sut Le pavé; ce costume, qui, bien ton ais | ‘à 
même, se varie à l'infini, quant aux couleurs, selon le goûtetlecan- 


ton de celui qui le porte, à quelque chose de chevaleresque quime 
fait penser toujours: aux Mores et à l'Orient. Le petit chapeau à forme 
platé, avec ses bords retournés, ést un turban de feutre; la veste ronde 
étriquée, surchargée dé broderies, rappelle” le goût des Turcs et des 
pallicares; la large ceinture vient d'Asie : c'est un accoutrement con- 
seillé dans les pays chauds par l'hygiène, plus encore que par lélé: 
gance. La manta de Valence, aux vives couleurs, dans laquelle se drape 
l'Espagnol, dérive. idea meht du burnous. Les spa pe à larges mol- 
lettes sont du moyen-âge, et les guêtres brodées semble - 


tion légère des grèves de fer damasquiné des dus he Les Mores 


vaincus ont laissé beaucoup de leurs habitudes à leurs vainqueurs: 
Le paysan andalou porte, à son insu, dans son costume la trace de 
l’histoire de ses ancêtres et les vestiges de la domination orientale. Il 
en est toujours ainsi, et il est curieux d'observer dans l'histoire des 
costumes combien, au moindre contact, l'Orient déteint sur les habits 
européens. Au xv° siècle, pour ne pas rémonter plus haut, les cheva- 
Bers français, Jean-sans-Peur tout le premier, revinrent du Levant 
costumés comme Bajazet; nous pouvons direqueles Espagnols ont 
conservé, en le modifiant, l’habit des Mores, ‘et ne voyens-nous pas 
among ba encore nos régimens adopter em Afrique le costume in- 
digène, et nos officiers de spahis ou de zouaves nous revenir méta- 
morphosés en musulmans? L'Orient se presse moins, en: général, d'i- 
miter l’Europe; il nes’enthousiasme pas pournos habitsnoirs à queue 
de morue, nos chapeaux en tuyau de poêle et. nos pantalons à sous- 
pieds. C’ est depuis un petit nombre d’années seulement que les offi- 
ciers turcs ont imaginé de s’affubler d’une redingote à brandebourgs, 
d'un fez rouge en forme de chapeau, et de composer ainsi un costume 
qui donne de loin à leurs fonctionnaires l’aspect d'une grosse bouteille 
cachetée de rouge. 

Comme en Orient, il n’y avait dans cette foule espagnole qu’un très 
petit nombre de femmes. Les hommes, basanés, présque mulâtrés, 
avaient une tournure très agile, très svelte, et des figures tellement 
dures, la plupart tellement énergiques. qu’on eùt pu les prendre pour 
d’élégans bandits. Cette supposition était d'autant plus naturelle, que 
nous. entrions dans la terre classique des brigands. J'avais lu dans le 
Heraldo, le jour même de mon départ de Madrid, que la diligence de 
Séville venait d'être arrêtée et dévalisée à unelieue d’Andujar, où nous 
devions souper. Onm’apprit, à la Carolina, que l’avant-veille les sept 
mêmes brigands avaient fait uné tentative nouvelle qui avaitété déjouée 
heureusement par les gardes civiques. Le mayoral (conducteur), pour 


parer à tout événement, fréta une escorte de deux hommes-armés de 
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tromblons, qui, perchés sur la bâche, préparèrent. bientôt leurs car- 
touchières. IL s'arma lui-même d'un vieux fusil. Ses deux acolytes 
avaient des figures abominables; j'aurais parié volontiers qu'en fai- 
sant mine de nous défendre, ils mentaient impudemment à leurs con- 
sciences et se trompaient dl rôle. Mes compagnes de voyage s’ef- 
frayaient fort de ces préparatifs : elles me racontèrent avec terreur que 
les brigands d’Andujar, bien qu'ils n’eussent pas l'habitude de tuer 


les voyageurs, avaient cependant, Favant-veille, tiré quatre: où cinq | 


coups de énabucos (4) sur la diligence, en manière d'admonestation; 
elles parlaient de rester à la Carolina. Bien que je croïe peu aux ban- 
dits, bien qu'à défaut de brigands j'eusse autrefois rencontré les 
_ mêmes terreurs en Sicile, je fus obligé pourtant de convenir que nous 
avions plus de chances de trouver des amis de José-Maria sur la route 
d’Andujar qu’au Prado de Madrid ou sur le boulevard des Italiens; 
mais une arrestation à main armée n'’était-elle pas l'accessoire obligé 
_ d’un voyage en Espagne ? N'ayant pas grand argent dans mes poches, 


_ jen prenais bravement mon parti; seulement, comme les grosses 
| dames espagnoles, avec leurs gros paquets, m’ennuyaient, et que 


_ j'avais épuisé le charme que j'avais pu trouver dans la vue de la né- 
… gresse, dans le chant du perroquet et dans la conversation du muet, jé 
parvins, à force d’intrigues, à suborner le mayoraletà me glisser dans 
le coupé à la place d’un petit étudiant de Cordoue. Vers deux heures 
de Faprès-midi, nous reprimes notre route à travers un pays hérissé 
d'aloës, et nous arrivâämes vers six heures à Baylen. Baylen!.. Vous 
prévoyez peut-être que jé vais raconter, excuser ou attaquer la capitu- 
lation de Baylen, vous redoutez que je ne saisisse, comme j'en aurais 
le droit, l’occasion de faïre un chapitre d’ histoire? Eh bien! non, ma- 


dame. Voyez si je suis un voyageur discret; je jure de ne point Mare 


à Baylen du général Dupont, et, à Andujar, je ne dirai pas un mot du 
duc d'Angoulême, mi même de l’ancienne Miturgis. Baylen, située 
_ dans une position militaire, est flanquée de trois ou quatre vieilles 
tours ‘qui lui donnent l'air respectable d’une ville forte. Les rues 
étaient pleines de monde. Les jolies majas, aux coiffures les plus com- 
pliquées, jouant de l'éventail et de la prunelle, se mêlaient aux majos 
en culottes de soie. On ne s'arrêta du reste que Le temps de relayer. 

Notre diligence fut attelée de quatorze mules fringantes, couvertes de 
houppes de laine jaunes et rouges. Ges mules, attachées deux par 
deux, avec de longs traits, formaient un attelage d’une centaine de pas 
de longueur. Lbemayoral, assis devant les vitres du coupé, conduisait 
les deux timoniers à l’aide de rênes passées dans des anneaux de fer 
quientouraient leurs naseaux; dix autres mules, sans frein, couraient 


(1). Espèce de tromblon, 
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devant au hasard, comme un troupeau de moutons, sans autre direc- 
tion que les invectives de l'automédon, qui criait sans relâche d’une 


voix perçante : Zi coronela! capitanal! generalal et autres noms en & 


que je ne me permettrai pas de vous transcrire. Enfin un petit pos- 
tillon chevauchait sur les plus éloignées. Il était si loin de nous; que 


j'apercevais à peine de temps à autre son petit chapeau sautillant au. 


milieu des tourbillons de poussière que soulevait notre immense équi- 
page lancé au triple galop; je pouvais le prendre. pour un voyageur 


qui trottait au loin sur la route pour son agrément particulier: Le | 


pays, quoique absolument désert et tout-à-fait favorable aux mauvaises 
rencontres, ne recelait ce soir-là aucun Fo sé sai nous arr1- 
vâmes sans accident à Andujar. next se 


sie 


Si vous vous rappelez la fameuse romance :  ‘ 


Dans un vieux château 
De l'Andalousie, 


vous devez vous étonner que je ne vous aie pas dit un seul e des n ma- 
noirs qui, suivant l'opinion et pour le bonheur des troubadours, de- 
vraient se montrer de temps à autre à l’horizon. Ces mots de château, 

de créneaux et d’Andalousie vont bien ensemble, ils éveillent dans l'es- 
prit des images romanesques; on a bientôt trouvé le cadre d’une cheva- 


leresque et amoureuse histoire d'Abencerrages basanés, de châtelaines 


à longues mantilles, et de tendres couplets soupirés au son de la man- 
dore, par une nuit étoilée, sous les balcons de pierre. Malheureusement 
la romance a menti. Il n’y a point de châteaux en Andalousie, iln'y 
en à point dans toute l'Espagne, excepté Aranjuez et le Pévien car, 


avec la meilleure volonté du monde, on ne peut donner ce nom'à 


quelques villas en très petit nombre bâties à l'entrée des grandes willes. 
La villa Osuna, dans la banlieue de Madrid, est, je erois, la plus belle 
de la Péninsule; elle passe pour une merveille unique dans le monde, 
et elle ressemble aux maisonnettes d'Auteuil ou d'Enghien. L’exception 


confirme la règle, et, hors cette bastide, la villa de la comtesse de Mon- 


jo, et deux ou trois autres qui avoisinent Barcelone et:Valence,:on 
peu affirmer qu'il n’y a point de maisons de campagne dans la Pénin- 


sule. C'est de là (et peut-être n’y avez-vous jamais songé), c’est de là 


que vient le proverbe : bâtir des châteaux en Espagné, c'est-à-dire 
rêver l'impossible, supposer ce qui n'existe pas; c'est l'équivalent de 
construire un palais dans les airs, ou de prendre la lune avec les dents: 
Jamais, dans le cerveau d’un Espagnol, n’est entrée l’idée de vivre aux 
champs, de mener l'existence d’un chasseur ou d’un propriétaire, de 
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Fidèle aux mœurs antiques, il vit retiré dans les villes Ils 'édtilé 
même fort rarement à voyager dans son pays. Le-propriétaire riche 
_ dépense à Madrid le revenu de ses terres, qu’il n’a jamais vues, dont 
_ ile sait pas toujours les noms, que des hommes d’affaires, inconnus 
eux-mêmes, administrent comme bon leur semble. S'il est très riche, 
il va voyager en Angleterre, passer; l'hiver à Paris et l'été à des eaux 


d'Allemagne ou des Pyrénées, mais il ne songe pas à vivre dans ses 
propriétés, ni même à visiter l'Espagne. I va à Séville ou à Grenade, 
comme nous allons à Constantinople ou à Naples, et je parierais que 
la grande moitié des jeunes seigneurs de Madrid n’a pas fait ce voyage. 
Les fermiers éux- mêmes habitent le plus souvent des villes ou de 
grandes bourgades, et non pas des maisons isolées. On ne voit, dans 


4 . l'intérieur de Espagne, comme dans l'intérieur de la Sicile, que des 
_bourgs, des pueblos; jamais une ferme ne montre son grand toit, ses 


meules de foin, sa grande cour pleine de mouvement, de bêlemens et 


_ de’caquetages, et c’est là ce qui donne à la campagne espagnole cette 


imposante mélancolie d'un désert sans vie, sans arbres et sans oiseaux. 
Après cette philosophique digression, je reviens, sans transition au- 


<une, à Andujar, qui est une assez grande ville. Les rues étaient pleines: 


de mouvement le soir de notre arrivée. Pour la fête de Saint-Jean, 
on avait donné, là aussi, une course de novillos, c’est-à-dire de jeunes 


taureaux de deux ans. Les jeunes gens, venus pour la course, retour- 


näient dans les villes environnantes, montés sur leurs chevaux à: tous 


crins, sellés à la turque. Je fais serment de ne point vous parler de 
e combats de taureaux, quoi qu il m'en coûte: on a, depuis quelques 


années, abusé de l'Espagne à cet égard, et j'ai commis moi-même, si 
j'ai bonne mémoire, quelque grosse peccadille de ce genre; mais laissez: 
moi vous dire que, ce jour-là, un jeune homme avait été tué raide dans 
la course du matin par un novillo embolado, c’est-à-dire par un grand 
veau dont les cornes garnies de boules devaient rester innocentes. Ceci 
vous prouve que les courses semblables qu’on vient d’inaugurer à l'Hip- 
podrome pourront avoir un intérêt assez dramatique. En ma qualité 
d'aficionadu (4), je voulus avoir des détails sur cet accident. Je m'’a- 
dressai au garçon de l'hôtel. — Oui, me répondit-il en m'apportant une 
brosse, j'ai entendu dire qu'un muchacho avait péri; mais je n’y étais 
pas, je ne le connais pas et je n’en sais pas davantage. — Ce que c’est que 
Y habitude un jeune homme venait de périr misérablement, au milieu 


(1) Amateur. 
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voir A soleil se lever derrière les arbres qu’il a plantés, de jouir de: LL 
nr, du silence, de l'ombrage, du chant je si ie | 
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+ d’une petite ville de. province que huile nouvelle ne détraié, din is V4 

| reçoit pas de journaux ; ‘où l’on entend à peine les bruits du dehors, 
où l’on ne sait que dire probablement : les habitans qui n'avaient pas 
assisté à la course n’én avaient aucun souci et ne s’en informaient pas. 
Ah! Dieu! si pareil accident arrivait dans une dé nossous-préfectures, 
on'en causerait chaque soir durant vingt années consécutivés, et si, à 
Paris même, un novillo joue un tel tour à l’ Hippodrome, adieu les tau- 
reaux, toute la France er __. les _. mené et Lester mniinoie 
terviendra, 

La posada d'Andujar est supérieure à célle de du Célia La cour 
était remplie de fleurs; il n’existe pas dans tout!le midi dela Francé, 
une, auberge aussi propre; la duègne $e plaignit d'avoir: trouvé une 
punaise, mais le moyén de chasser ces insectés par uñe température: 

* de 35 degrés? Le mayoral avait des préoccupations plus sérieuses. Nous! 
n’étions pas encore à Fabri des brigands, et ilime confia qu'il vénait 
de recevoir de fort mauvais renseignemens. IL renforça son ‘escorte 
d’un nouvel escopetero, ce qui était d'autant plus judicieux, que nos 
deux prerniers sacripans, pour se doñner du cœur, s'étaient äbomina- 
blement grisés. C'était à peine s'ils pouvaient se mainténir sur la 
bâche. Ces deux hommes et un troisième drôle que j'avais rencontré 
une nuit dans la calle del Carmen, à Madrid, sont les seuls ivrognesque 
j'aie vus pendant un séjour de quatre moiïsen Espagne. L'Espagnol ‘est 
sobre comme l’Arabe, FAIRE sens sa exclusivement 
aux pays du Nord. 4 | 

Nous partimes à nrinuit, décidés en apparencis à taie fière mine aux 
bandits. La route sombre traversait de grands bois d’oliviers; la nuit | 
était silencieuse; on n’entendait que les grelots de nos mules, qui brü- 
Jaïent l’espace. Assis devant moi, le mayoral, son fusil à la main, cau- 
-sait à voix basse avec son nouvel escopetero. J'avais ouvert toutes les 
glaces du coupé, et, tout en fumant mon eïigare, he leur con: 
-versafion. 

— C'est à deux lieues d’ieï et vers init qu'ils nous arrétèrient 
jeudi dernier, disait l’escopetero. Ils étaïent sept. Du premier coup de 
fusil, ils tuèrent une mule. Il fallut bien que la diligence s’arrêtât. Ils 

| tirèrent cinq ou six coups encore, et les ballescommencèrent de siffler 
par les portières. Bientôt les bandits nous‘entourèrent. Un Anglais 
qui était dans l’intérieur voulut se défendre; jé l’en empêchai. A nous 
deux, qu’aurions-nous pu faire? Nous aurions irrité ces gens. Ils 
firent descendre tout le monde et tous les paquets; puis, s’asseyantpar 
terre, ils firent ouvrir les malles comme de vrais douaniers. fls Choi- 
sirent ce qui pouvait leur être utile, argent, bijoux, linge, et laissèrent 
les habits aux voyageurs. Le triage fait, ils remplirent deux malles de 
leur butin, et les chargèrent sur deux mules qu’ils dételèrent. Ensuite, 


D dd «7 Omnia à fl PAPERS d chiant 
: re LR 0 # qi 


CARE 2 ak TOP 


Te LR 


| L'ANDALOUSIE À VOL D'OISEAU. | Dore 


FA ; nou chacun un..excellent cigare (ilsien, avaient trouvé d’adz 
. mirables dans la caisse de l'Anglais), et se disposèrent à gagner la mon- 


tagne. L'Anglais avait une jeune femume qui nourrissait un enfant de 
six mois. La pauvre créature mourait de peur. Quand elle vit les bri- 
gands s'éloigner, elle eut un tel mouvement de joie, qu'elle en perdit 
la tête. Elle courut après eux, et, tant .de son bras un beau bracelet 
que les voleurs n'avaient point vu, elle l’offrit.à l’un d'eux; mais il re- 


_fusa le bracelet, et, saluant poliment la jeune Anglaise : « Nous sommes 


des commerçans, madame, lui dit-il, et non pas des filous. » En effet, 
continua l'escopetero, ils ne sont point méchans, et ils ne font de mal 


à personne quand on nese défend:pas. 


— Et ils avaient pois: he Si EE des voyageurs? demanda le 
fa 
. — Tout, hepté l'or de "AE SES ay. Ce. db AE mit ‘eu 
l'idée de faire glisser ses quadruples dans la raïnure des glaces des 
deux portières. Ils ne s’avisèrent pas-de aller chercher à. 

- Je n'oubliai pas ce: renseignement, et je me promis, le cas échdists 


; de le mettre à profit. Cependant je faisais le guet, mes regards cher- 
_ chaïent à percer les ténèbres, et je réfléchissais. Je me demandais si 
_ jewerraisavee plaisir ces bandits queplus d’une fois j'avais désiré ren- 


contrer. Vous le dirai-je? je me répondis négativement à moi-même. 
Les brigands, maintenant que j'étais dans leurs parages, me semblaient 


moins curieux.— Après tout, me.disais-je, ce sont peut-être des pau- 


xres diables peu poétiques, fort laids, très mal vêtus, et il serait désa- 
gréable de recevoir -une- balle dans ce coupé, où je voyage pour mon 
plaisir. — Nous avancions. vers le lieu fatal. Le mayoral mé pria de 
tenir son chapeau, ce qui lui permettrait de viser plus commodément. 
IL arma son fusil, des escopeteros l'imitèrent. Cependant les mules 
couraient toujours au milieu d’un tourbillon de poussière. J'étais 


_ écrasé.de fatigue; peu. à peu mon attention se lassa, mes yeux s'appe- 


santirent, et je m'endormis. Mon sonmeil pourtant était fort léger; 
car, une demi-heure plus tard, un mouvement de mon voisin me ré- 
veilla. La lune s'était levée dans un ciel sans nuages; les étoiles bril- 
laïent; les oliviers, à.demi éclairés, prenaient des formes bizarres, et 
il semblait, à mes yeux alourdis, : qu’ils couraient d'une façon fan- 
tastique sur la disière,de da route. Tout à coup le mayoral fit signe à 
son voisin, et ils levèrent à la fois leurs espingoles. IL était temps. Je 
venais de me réveiller complétement, et je vis six cavaliers rangés sur 


. le bord du bois -accourir au galop vers la diligence. J’éprouvai, j'en 


conviens, un léger saisissement. I me parut absurde d’être fusil 


| (1) Ce récit est authentique. J'ai retrouvé à Cadix peu de temps après le voyageur 
anglais. AL était ravi d'avoir vu ce bandits, et ‘il me confirma tous les détails de cette 
aventure. J 
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dans une boîte, où je ne pouvais me défendre, comme un véritable 
imbécile. Je m'effaçai de mon mieux dans mon coin, de façon à être 
un peu garanti des balles par les panneaux de la voiture, et j'attendis 
les deux détonations. Ce fut en vain; à honte! à ridieule reacttitiés 
. Les six cavaliers étaient des gendarmes postés sur Ja route pour nous 
protéger. Allez donc chercher de la poésie dans un pareil pays! 

Je m’endormis un peu mortifié, pour me réveiller le léndemain dans 
les environs de Cordoue. Je vous dirai peu de choses de Cordoue, par 
la bonne raison qu’il faudrait, pour parler dignement de cette ville, 
lui consacrer tout un volume, et que ce volume a été écrit plus d’une 
fois. Bornez-vous à savoir qu'à mon avis, Cordoué est lawille la plus 
orientale d'Europe. À la vue de la plaine jaunie où elle est assise, des 
montagnes bleues qui Fenserrent d’un côté, des remparts dorés par le 
soleil, des tours crénelées, des palmiers magnifiques qui se découpent 


sur le ciel éclatant, des sveltes minarets qui se dressent de toutes parts, 


on rêve à l'Orient, et l’on peut, sans un grand effort, se croire dans le 
pays des Mores, du temps que les Mores avaient du génie. — Ecija est 
la dernière station avant Séville. Cette petite ville, qu’on surnomme 


la chaudière de l’'Andalousie, justifiait à merveille sa qualification le. 
soir où j'y arrivai, il y faisait une température de four à chaux. Pas 
un souffle n 'agitait l'air, on avait grand’ peine à respirer, les arbustes 


immobiles semblaient pétrifiés: mais Ecija n’en.-est pas moins une ville 
charmante. J'ai senti là, pour la première fois, qu'on pouvait vanter 
l’Andalousie sans mentir. Pourtant je fais encore mes réserves : en 
Andalousie, je le déclare, il faut oublier la campagne. Elle n’existe pas. 
En donnant à ce pays un beau ciel, une terre fertile, la nature s’est 
dispensée de lui accorder une physionomie pittoresque. C’est dans les 
villes qu’il faut voir l'Espagne, et c’est dans l'intérieur. de maisons 
qu’il faut voir les villes. 

Dans la soirée, comme je me promenais dans la Calle de iCabaterdé, 
je m'arrêtai charmé devant une de ces grilles de fer merveilleusement 


travaillées qui servent d’entrée aux maisons andalouses. La grille me 


fut ouverte aussitôt avec cette exquise et simple politesse qu'on ne 
trouve à ce degré. dans aucun autre pays. J’entrai dans une cour inté- 
-rieure, dans un patio plein de marbres, de fleurs, de verdure, rempli 
d'un air tiède et rafraichi par un jet d’eau qui retombait en grésillant 
dans son bassin. Une colonnade moresque séparait le patio d’une ga- 
Jerie couverte parée et revêtue de faïences bleues. Sous cette colon- 
nade, j'apercevais par les portes entr'ouvertes de jolies chambres tapis- 
sées de sparteries, parfumées suivant l’usage andalou. C'était un rêve 
réalisé. Dans ces jolies maisons, perdues au milieu d’une ville paisible 
et silencieuse, où l’on vit pour vivre, sans s'inquiéter «du reste du 
monde, quelle existence divine on pourrait mener! Pour compléter le 


+ 


| 
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rêve, rien ne manquait au patio d'Ecija, car la plus admirable Anda- 
louse que j'eusse jamais vue me guidait elle-même dans sa demeure. 
Simple et sans coquetterie, malgré ses longs yeux noirs et ses dents 


“blanches comme des amandes, elle m'avait ouvert la porte de sa mai- 


son, devinant que j'étais un voyageur et que je pouvais avoir besoin de 
me reposer. Elle m'offrit des rafraîchissemens que je refusai par habi- 


* tude, avec cette réserve, j'allais dire avec cette raideur, qui nous vient 


d'Angleterre et qui contraste si singulièrement avec cette affabilité es- 
pagnole si naturelle, si vraie, qui repose si bien de nos usages apprétés 
et des convéntions puériles dé la société où nous vivons. Qu'importait 
à cette jeune femme que je ne lui eusse pas été présenté officiellement? 
Que lui importait de ne savoir point mon nom? Ne s’écrivait-il pas, 
comme tout autre, avec des lettres de l'alphabet? Si j'étais un étranger 
poli et fatigué, pourquoi ne m'eût-elle pas offert de prendre du repos? . 
pourquoi n’eût-elle pas causé tout simplement avec moi? Je restai une 
heure dans ce patio, parlant de mon voyage, de Madrid que je quittais, 


. de Paris dont on me faisait expliquer les merveilles. Des voisins arrivè- 
rent, on m'offrit des cigarettes, un petit cercle se forma, et il me sembla 
_ bientôt que j'étais chez d'anciens amis, causant et date comme à 
 l'ordinäire. Lorsqu'ils m’engagèrent à rester du moins quelques jours 


à Ecija, je fus presque surpris. J'oubliais qu’entré par hasard, quelques 


. _instans'auparavant, dans cette maison inconnue, j'allais la quitter pour 


toujours. Le mayoral cependant mé faisait chercher par toute la ville, 
et je retournai tristement à la diligence, malgré les pressantes invita- 
tions de mes hôtes improvisés. Ce fut une sottise.-Pour voyager, il fau- 


drait être libre et indépendant comme l'oiseau sur la branche. Il fau- 


drait, comme l'oiseau, pouvoir s’arrêter là où on aperçoit un ombrage 
épais et des arbres en fleurs, jouir en paix de la fraîcheur des parfums; 

puis, quand souffle la bise, quand vient l'heure de la satiété, partir 
en hâte et chercher ailleurs un ciel nouveau et de nouvelles amours. 
On échapperait ainsi aux langueurs de la vie sédentaire et au vide de 


l'existence voyageuse. Ce serait le sort enchanté du papillon. Et pour- 


tant, Dieu merci! je me trompe, car on ne satisferait pas ainsi les dé- 
sirs de notre cœur insatiable. Et que resterait-il, d’ailleurs, au bout 
de la route de tant d’affections brisées, de tant de jours effeuillés dans 
tous les sentiers, et que retrouverait-on en revenant au coin’ du foyer? 
Allons, allons! j'ai eu raison sans doute de quitter Ecija et de gagner 
‘Séville. 

Après tout, les € environs de Séville ont un caractère méridional fort 
curieux. Devant vous s'étend comme unc mer une plaine poudreuse 
et bleuâtre. Des deux côtés de la route, les aloës élèvent leurs énormes 
glaives, et les tiges des figuiers épineux ressemblent à des mâts de cha- 


. loupes. Des troupes d’ânes et de mulets soulevant des nuages de pous- 
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sière, des arrieros en. grand. costume andalou, leur escopette à la selle, 


des: piste sorte de chariots couverts. de toile; attelés de mulés, rem-. 


plis de jeunes filles qui rient aux éclats et de soldats qui jouent dela 
guitare, une grande animation autour de vous; sur la tête, dans un 
béau ciel bleu tout d'une pièce, un soleil resplendissant; à l'horizon, 
une grande et élégante ville dont les clochers, les flèches, les toits, les 
murs blancs se découpent ainsi qu'une fine guipure sur l’azur foncé 
de l’atmosphère, tout cela vous annonce conve ser la run 
de lAndalousie. tt | 

Notre diligence et son raie attétgét pps une 
vitesse frénétique cette: route pittoresque. Un: bel. pci one nr 
bientôt à notre gauche, et les murailles antiques dé laville apparu 
enfin, Nous pénétrâmes, toujours au galop, dans: un dédale: de mes 
étroites, silencieuses, bordées de maisons blanches comme le lait, 
faisait une étouffante chaleur. Le soleil, en plein midi, vérsait une lu- 
mière implacable sur lés murs éclatans. La ville semblait endormie, 
les passans étaient rares. C'était à peine si quelques hommes, ruisse- 
lant de sueur dans le lourd manteau brun dont ils s 'envéloppent sous 
prétexte qu’il n'existe pas de vêtement plus frais, se glissaient rapide- 
ment le long des murailles. Rien de tout celameressemblait à Séville 
telle que je me l’étais imaginée. J'avais révéune ville rose, dorée au 
soleil, avec des portes ogivales, des trèfles pour croisées; une: profusion: 
de fleurs dans les rues, de mandolines sous les balcons, de! mantilles 
sur les promenades et de petits pieds de satin sur tous: les: pavés. Je: 
voyais une ville toute neuve, toute blanche; toute déserté, toute silen- 
cieuse, Arrivé à la fonda rs la Union, j'entrai tout à coup dans um 
patio rempli d'orangers et de lauriers-roses; quelques jeunes, fermes 
étaient: R; qui causaient dans ce bosquet fleuri, et j'entendis une voix 
vibrante qui chantait sur un air ‘très gai ens accompagnant ad la gui- 
tare, ces tristes paroles : 


Cuando yo mé muüera 
Dejaré encargado 
Que con una trenza 
De tu pelo mégro me amarren las maños (1). 


Cette sérénade inâttendue, cette guitare, cette voix pénétrante, ces 
parôles amoureuses et mélancoliques, cet air sautillant, ces fleurs qui 
embäuimaient, ces femmes assises, ce, patio si frais, indelonté tran-. 
quillité de ceux qui s’y trouvaient venant contraster avec la vie que je 
menais depuis quelques jours, la perspective de m ’adonner paresseu- 
sement, à mon tour, au bruit des guitares, à cette poétique et som- 


(1) « Quand je mourraf, j'ordonnerai qu’on lie mes maïs avéc une tresse de tes che= 
veux Noirs, » 
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Datite ivarrio Bitte des pays chauds, tout clé me saisit à la fois au 


_ moment où j'entraïs dans la cour, et imé réconcilia tout d’un coup 


avec Séville. Après-les prémniers émbarräs de l'installation, je n'ens 
rien de plus préssé qué de venir me joindre au petit cérele qui écou- 
tait lecchäanteur ambulant. Ces jotas qui se succédaïent sans se suivre 
me rappelaient les chants interminables des Grecs de l’Asie-Mineure, 


‘avec la vivacité añdalouse de plus. Aw reste, j'étais à peine assis au 


pied d’un'oranger qu'un gros honime, coiffé d'üri téut petit chapeau, 
entra dans-le pafio, vint droit à moi, s’annonça comme garçon de 
place, et me dérnanda ‘en bori français si ma seigneurie désirait vi- 


siter Ferté la PRE où l'Aleazar, ou ri R manufacture des 


Cruel, de set, Ver sa votubitité il énumérait toutes les curiosités - 
Séville. 


* —Rien dertobt te: dui dis-je. ai vu a Hhttot dés châteaux, des | 
manufactures et des b ues; j'ai visité déux cents fhuséls et 


| ei: cents cathédrales: Comment votis nôrimez-VOUs? 


= Baïlly. - 
Eh bien shoniou Bailly, je désire voir én premier lieu les du 


. seuses de Séville, Jé veux voir ‘danser la cachucha, la jota, la gitana, 
le fandango, la lole ét le jaleo. Si vous pouvez ie montrer ces choses, 
_jé suis votre homimé; sinon, fon. 


: —Bueno! bueno! s'ééitrèht joyéusément les furneurs de cigarettes 


‘qui m’entouraiént, ét sür-ke-champ j'acquis dans l’hôtel une grande 


considération. En effet, c'est un plaisir de satrapé que je commandais 
là, un dés plaisirs les pis chers qu’on puisse se procurer en Espagne, 
où je ne saché pas qu'il y äit une seule chose à bon compte. En outre, 


_ c'est une galatérie, cär ôn m’apprit que je ne pouvais voir des dan- 
_ seuses sans donner un bal, ét'qu'à cé bal je pouvais inviter qui bon 


me semblerait. Je compris que, dans ma précipitation , je m'étais en- 
ferré, mais j'étais trop avancé pour reculer, et je commençai par prier 
toutes les personnes présentes à cette fête improvisée. Les jeunes gens 
acceptèrent avèc jole; quelques jeunes femiñées sourirent sans répon- 
dre, comme si elles n'ostient pas dire qu'elles mouraient d'envie d’en 


faire autant, ét'enfin deux duègnés, et notartimiént ma compagne de 
route, quin "avait pas quitté sôn pérroquét vert, ‘déélarèrent en grom- 


melant que c'était unie äbominiation ; que tous eé Français étaient des 
mauvais sujets, qui venaient corromipré lesii@urs en Espagne. Je fus 
très surpris de ces réflexions. Je he nte cr6Ÿäis pas capable d'importer 
à Séville des habitudes immorales; l'Aridalütsie avait une réputation 
toute faite, et je ne le cachai point à la viëitlé, Qui donc avait inventé 
ka cabkicha? Était-ce une danse nätionale française? Fallait-il venir à 
Séville pour voir danser des contredangés? Je me fâchai et plantai à 
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cette duègne;'j'ignorais que la: société andalouse feint de condamner 
comme abominables les castagnettes et les danseuses en basquineselle 
ne tolère que sous toutes réserves les courses de taureaux; elle trouve 
démocratiques et communs ces plaisirs nationaux, elle voudrait: nier 
leur existence. Elle serait la plus heureuse du nil si elle pouvait 


faire accroire aux étrangers que l'Espagne, loin d’avoir:gardé son ca- 


ractère particulier, sa physionomie primitive, s est, au contraire, fort 
civilisée, et qu’elle a changé en une raideur tout-à-fait britannique son 
laisser-aller des anciens jours. Si vous voulez plaire dans-un certain 
monde de la Péninsule, il faut dire que l'Espagne est un pays émi- 
nemment industriel, où les chemins de fer feront: bientôt fureur, où 


le gouvernement constitutionnel a tout métamorphosé. Il va sansdire 


que le peuple s’inquiète peu de ces prétentions bourgeoises, et que l’a- 
ristocratie, qui, par tout pays, se rapproche beaucoup plus du peuple 


que la classe intermédiaire, ne se gêne pas pour aller applaudir avec 


lui les toreros et les danseuses. Les grandes dames ne manquent: pas 


une occasion de revêtir la basquina, et les jeunes gens de haut parage 


portent volontiers, en toute occasion, le costume de maj. Ils prennent 
même des leçons de tauromachie; ils luttent de leur mieux pour con- 


server à leur pays ses poétiques coulis en dépit du bon goût de la : 


bourgeoisie. IL va sans dire que je prends ce mot dans une acception 
exclusivement artistique, sachant à merveille qu'un noble-peut être 
fort bourgeois et un bourgeois fort noble. Quant à ma duègne, elle 


représentait assez bien pour l'Espagne cette famille que l’on.retrouve ‘ 


partout, et qui se distingue en tous lieux par la fausse dignité de ses 
manières. À Séville, elle blâmait les danses nationales et condamnait 
les jeux du cirque; à Paris, elle eût, par élégance, mangé sans ôter 
ses gants, parlé en grasséyant, et raillé en toutes ciroonalapcés le sé- 
jour des provinces ou les plaisirs de la campagne. | 


JIL. 


Vers neuf heures du soir, M. Baïlly, qui avait pris fort au sérieux 
ses fonctions dé maître des cérémonies, vint nous prévenir gravement 


que le ballet était prêt et qu’on w’attendait plus que nous. Il nous con: . 


duisit dans une maison voisine. La cour intérieure, suffisamment 
garnie de fleurs, était illuminée à giorno. Chaque oranger portait des 
luminaires au lieu de fruits, chaque laurier était chargé de verres de 
couleurs en guise de pétales roses. L'assistance était nombreuse. Au 
balcon supérieur, plusieurs señoras soigneusement voilées, se dérobant 


sous leurs mantilles mystérieuses comme des dominos, attendaient en 


silence l'heure de jouir d’un plaisir défendu. Au- dessis du patio, des 
fleurs, des lumières, des balcons, des mantilles, s’étendait, commeune 
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AT tenture brodée de perles, un pan du ciel semé d'étoiles. À notre 
entrée, l'orchestre, qui se composait d’un violon, d’une guitare et d’un 
chanteur, donna le signal, et quatre danseuses, en costume de majas, 

jupe courte pailletée d’or, bas de soie, souliers jaunes, une fleur de 
__grenadier sur la tempe, bondirent dans le patio en compagnie de quatre 
Andalous en culottes de soie, au bruit retentissant des castagnettes. La 
cachucha, qu'ils exécutèrent très vivement, me rappela, sans la dépas- 
ser, la danse à laquelle la Dolores Serral à initié, il y a quelques an- 
nées, les spectateurs des Variétés; mais ce n'était là qu’une préface, Un 
silence se fit, et une des danseuses s’avança seule, d’un pas lent, au mi- 
lieu du patio. Elle se nommait Eexmen. C'était une fille de seize ans, 


| Pâle comme ‘un beau soir d'automne, 


mince et souple, avec de as yeux noirs scres à la fois de mollesse 
et d’ardeur,s’ilest permis d’unir.ces. deux mots, qui semblent incom- 
… patibles, pour décrire ce regard espagnol, éclatant et voilé, où la tris- 
_ esse le dispute à la passion et la provocation à la langueur, Elle était 
vêtue d’une jupe rouge; ses bras, qui avaient encore le contour un peu 
maigre de la j jeunesse, étaient cependant pleins de grace. Je n ‘ajouterai 
_ pas qu'elle avait une jambe faite au tour, car cette expression, quoique 
. fort employée, est une dès plus bêtes que notre langue comporte, elle 
| appartient au langage des gens dont je parlais tout à l'heure. Qu'est-ce 

_ donc qu'une jambe faite au tour? C’est un balustre. Vous figurez- 
Yous uñe jambe ainsi modelée, avec un mollet par devant et par der- 
rière? Jewme bornerai à dire que Carmen avait la jambe belle, et qu'en 
somme elle était très jolie, des pieds à la tête. Arrivée au milieu de la 
salle, elle éleva lentement ses deux bras et fit claquer ses castagnettes. 
La musique aussitôt commença un de ces airs lents et simples dont la 
phrase unique se reproduit sans cesse, semblable à ces ritournelles 
monotones, pleines de je ne sais quelle grace naïve, qui furent sans 
doute les chants des premiers âges, et qu'adorent encore les peuples 
primitifs de l'Orient. Carmen, presque immobile, commença un de 
ces voluptueux monologues qui rappellent la danse des bayadères et 
des almées. Dans tout l'Orient, depuis Madras jusqu'au Caire et jus- 
qu'à Séville, la danse parle le même langage et exprime par des si- 
ones presque semblables les mêmes sentimens. Il est de toute évidence 
que l’Andalousie est orientale par ses danses encore plus que par son 
costume. Carmen, pour peu qu'elle eût couvert de sequins d’or son 
front pâle et entouré d’une simple gaze sa taille flexible, eût été par 
ses poses, ses yeux, ses ondulations, une almée en Égypte et une baya- 
dère dans l'Inde. L'imagination, qui ne se fait faute de traduire, en 
les enflammant, ces muettes pantomimes, trouvait aisément, dans la 
physionomie seule de Carmen, destréminiscences asiatiques. Rêveries 
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dans le désert ; rencoñtres sôus l'orfbrage d’une oasis, bd 


tente, provocation et résistances, on y pouvait devinér tout-cRbet 


mille autres choses encore. Pourquoi non? pourquoi Tà dansé, qui à 
été de tout temps, ainsi que la musique, un des langages dont le sen- 
timent disposé, n’eéxprimerait-elle pas à son tour la pensée qui l’in- 
 Spire? La musique a bien ‘osé déc 
pense et même la découverte du Nouveau-Monde. DANS 

La jolie danseuse paraissait d’ailleurs s’émbraser véxterie au feu 
du poème dont elle exécutait devant nous les stances variées. Son re- 
gard s'animait, Sa taille s’assouplissäit en se cambrant; son teint, tout 
à l'heure si pâle, s'empourprait; bientôt l'œil en feu,’ Îles träritiés ‘où- 


vertes, aspirant l'air et comme cherchant autour d’elle, elle frappa de 


son petit pied de satin des appels amoureux; ses castagnettes roulaient 


dans ses mains avec frénésie: enfin, le bien-aimé n’arrivant pas; elle 
vint droit sur moi, me lança un rétord enivré qui m’étourdit, ét, d'un 


air de sultane, me jeta son mouchoir. Aussitôt un roulement général 


de castagnettes rétentit sur tous lés bancs, dans toutes les miaïns, et. 


les spectateurs ravis érièrent : sakero! slot (4)! Mon rôlé dé pacha 
im'embarrassait un peu. Carmen continuait de pivoter sur place en 
face de moï, comme pour mieux montrer la pérfection de ses formes; 


puis elle s 'avänçiit séduisante comme une fée et s’éloignait brusque- 


ment, cômme pour condamner le spectiteur au supplice-de Tantale. 


Elle semblait transfigurée : des étincellés électriques jaillissaient de ses 


tongs yeux noirs, et lorsque, vaincue, désarmée, elle mit un genou à 
terre comme pour se rendre à discrétion, elle-éût ravi le plus vieux 
sultan; mais aussitôt la musique cessa: Carr se reléva légèrement, 
ses dviets se fermèrent, ses regards $ ‘éteignirent, sa pâleur réparut, et 


elle alla s'asseoir toute calme, toute pudibonde, à côté de sa mère, sur 


les genoux de sa sœur. La bacchante avait disparu, et Carmen n'était 
plus qu’une pauvre ouvrière de la manufacture des tabacs. Il'est mèr- 
veïlleux d'observer combien la phYsionomié humaine se prête aisé- 
ment, dans sa mobilité, à toutes les transformations que l'art du mime 
fui commande. Je n'oublierai jamaïs qu’u soir, dans un'salôn, j'étais 
assis auprès de M'° Rachel; je venais de lui parler. Tout à coup, en 
me retournant, je vis son visage tellement décomposé, que, pouvant 
à peine le reconnaître, je fus comme effrayé. On avait prié la tragé- 
dienne de dire des vers de Phèdre, et ellé avait pris la physionomie 
de ce rôle en une seconde, au point d'être méconnaissable. Carmen, 
quoique moins habile, savait quelque chose de cet art, et ce talent 


(1) Salero est un cri d’admiration et d'encouragement. Salero veut dire salière., «si je 
ne me trompe. On dit en espagnol d’une femme piquante qu’elle est salée Cote. En 
l'appelant salière, on veut apparemment dire qu’elle est pleine de sel. Je donne cette 
explication pour ce qu’elle vaut. 


rire lé lever du soleil, finisse son eve 
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était d'autant plus frappant en elle qu’il était moins attendu. Voudrez- 
vous croire maintenant que ces jeunes filles de Séville qui dansent 
devant vous, pour quelques douros, la dole, la gitana et autres pas aussi 
abandonnés, sont des vertus à seize quartiers qui résistent aux offres 
les plus séduisantes? Rien n’est plus vrai pourtant : les exemples abon- 
dent, et cette anomalie n’est pas un des traits les moins curieux du 
caractère féminin en Espagne. Au moment même où je parcourais 
VAndalousie; la plus célèbre danseuse de Séville se trouvait malheu- 
_reusement en Angleterre. Un capitaine de la marine anglaise s'était si 
_ bien épris de sa beauté, qu'après avoir inutilement déposé des mon- 
ceaux d’or à ses pieds, il lui avait offert son nom avec sa main. La 
_ jeune fille, accompagnée de sa mère, avait enfin consenti à le suivre 
à Londres; mais là un obstacle invincible s'était élevé : la danseuse de 
la catholique Espagne refusait d’épouser un protestant, et je ne sais ce 
mme Are me bornaï, quant à moi, à rendre, avec un com- 
désintéressement;,, le mouchoir de- Carmen. Les boléros; les fan- 
| nant jusqu’à une heure avancée de la nuit, et je me 
dirigeal, fort satisfait, vers la fonda de la Union. 
de dus; pour arriver à la fonda, traverser la petite Vendisidé qu'on 
_ nomme la Alameda del Duque. Cette promenade, plantée d’acacias, de- 
vient, à onze heures du soir, le rendez-vous de tous les fanours de 


| cigarettes et de-toutes:les señoras:qui éprouvent, à l'heure de la frai- 


| cheur, le besoin de respirer en plein air et de quitter le patio où elles 
ont passé silencieusement tout le jour. La foule était épaisse ce soir-là; 
lesmantilles noïres et blänches se eroisaient par centaines , et je dois 
rendre aux Sévillanes-cette justice, que pas un seul chapeau ne se mê- 
laït à deurs élégantes coiffures. Le seul reproche qui doive être adressé 
aux femmes de Séville, c'est qu’elles renoncent au noir, etque les robes 


__ de’satin uni sont trop souvent remplacées par des jupons à ramages qui 


sont de véritables contre-sens. Et maintenant, comment oserai-je vous 
décrire ces promeneuses elles-mêmes? Pour rester vrai, je suis forcé 
de lutter contre l'enthousiasme traditionnel que les beautés de Séville 
ont inspiré à tous les voyageurs. Ce que je tente est dangereux; mais 
_jeme risque’et je déclare que les promeneuses de la Alameda del Duque 
me parurent médiocrement jolies. Je ne sais pourquoi l’on se figure 
en général que toutes les Espagnoles sont coulées dans le même moule; 
ikn’est-pas de pays au monde où le type de la beauté change plus sou- 
vent. Quand:on arrive à Madrid, on est d’abord surpris du teint forte- 
ment basané de presque toutes les femmes que l’onrencontre; on trouve 
aux Antilles une-infinité de fiHes de couleur qui sont beaucoup moins 
foncées. Américaines par le teint, les Madrilègnes sont Africaines par 
le regard et par la coupe du visage. Un front charmant, des Yeux su- 
perbes , des dents éclatantes, ce devrait être assez pour composer une 
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belle figure, et pourtant les belles figures sont assez rares à Madrid. On 
me pardonnera cette assertion peu galante, qui n’est pas contestée. Les 


mentons, à Madrid, se prolongent indéfiniment; quelquefois aussi les 


lèvres sont épaisses, proéminentes ;: ou bien les yeux sont percés trop 
bas. A Séville, au contraire, les femmes sont en général grandes, sou- 


vent blondes quelquefois très blanches et ordinairement trop maigres. 
Je ne sais rien de plus piquant que deux yeux andalous, noirstet dévo- 


rans, frangés de longs cils bruns, qui semblent tout dépaysés dans un 
de ces visages blancs et roses, et qui mêlent une sorte d'énergie arabe 
à la douceur germanique d’une physionomie de Sévillane. Aussi une 
belle Sévillane est-elle la plus belle des femmes; mais la beauté par- 


faite est rare à Séville comme partout ailleurs: Les dames de Cadix 


sont au contraire petites, brunes, piquantes; elles.se distinguent par 
leur animation et leur vive allure. Les beautés de Valence blanches 


avec des yeux bleus, un teint mat, des contours plus arrondis, semblent 


indolentes comme des créoles. IL est donc, comme je le disais, difficile 
d'expliquer pourquoi l’on confond en un seul type la beauté espagnole, 
qui varie dans chaque province, presque dans chaque ville. Il faut, je 
pense, attribuer cette confusion au costume qui est partout le même ou 


à peu près, et surtout à la mantille, qui donne à toutes les tournures 


__ espagnoles une grace exceptionnelle, une desinvolturatoute particulière. 
Il faut qu’une femme soit bien abominable pour qu’elle n’emprunte 
aucun charme à cette adorable coiffure, et croyez qu’une Française 
doit être mille fois jolie pour résister à la laideur de ce cornet de car- 


ton qu’elle pose sur sa tête et qu’on nomme un chapeau. J'ai souvent 


défendu les Parisiennes que je trouve, pour mon compte, les plus char- 
mantes femmes d'Europe, et je suis bien aise d'émettre, à propos de 
Séville, l'opinion suivante : c'est que s’il arrivait que les élégantes de 
Paris empruntassent un soir aux Sévillanes leurs mantilles, leur prè- 


tassent en échange leurs chapeaux empanachés, et que l’on réunit en- 


suite ces deux armées dans le jardin des Tuileries, la victoire serait au 
moins fort disputée. Si l’on tente jamais l'expérience, je réclame la 
priorité de l’idée et je demande à être juge du camp. Je veux aussi 
“parler des pieds, bien que cela soit fort difficile; car qu'est-ce qu’un 
joli pied? Un Chinois vous répondra : C’est un pied rond, aussi pareil 
. que possible au-sabot d’un cheval, ou à un pied deconsole; un Fran- 
Çais, au contraire, prétendra que c’est un pied étroit-et cambré; un 
Espagnol, que c’est un pied court, au risque même d'être un peu rond. 
Les Sévillanes ont en effet, à cet égard, le goût plus chinois que fran- 
çais, et, tout en se moquant de tous les pieds européens sur lesquels 
les femmes, disent-elles, peuvent aisément dormir debout, elles ont 
soin de porter des chaussures tellement eourtes, que leurs pieds, res- 
serrés par le bout, s’élargissent et prennent la forme; si j'ose parler 


, : 4 
à Ë 0 D ; r “ d 0 
à “ < 


+ 


L ? ANDALOUSIE A YOL D "OISEAU. 781 


ainsi, d'une très petite limande, mais enfin d’une limande. Les Fran- 
çaises, comprimant au contraire les deux côtés du pied , l’allongent : 
pour le rendre plus étroit, le chaussent d’une sorte de gaîne et se 
font à leur tour un pied de convention qui, le genre admis, est assu- 
rément fort gracieux, mais qui n’a aucun rapport avec ce que le Créa- 
teur avait imaginé. Où a-t-on raison? Est-ce à Pékin, à Séville ou à 
Paris? La question est difficile à résoudre : je la laisserai pendarte, 
ne voulant me faire de mauvaises affaires avec personne, et je m’en 
tirerai per un faux-fuyant. Ici, comme ailleurs, c’est l'antiquité qui 
seule n’a pas tort, et je voterais volontiers pour les pieds naturels que 
modelait Phidias et pour les sandales d'Athènes. 

Mais ce qui est charmant en Andalousie, je veux revenir et nusrés 
sur ce point, c’est le frato. Le trato, ce n’est pas précisément l’hospi- 
talité, c’est l’accueil, la manière de se recevoir, de se traiter, car il a 
fallu invénter un mot pour désigner ce genre de politesse affectueuse, 
intime, qui n’a pas de nom en France, et pour cause. Entre le code de 
| civilité de Paris et celui de Séville, il y a toute la différence de la sim- 

_plicité à la rouerie, de:la boñhomie à la ruse. En France, la politesse 
est un. art, un raffinement; elle est toute naturelle, toute primitive 
en Espagne. ‘Ici elle est dé l'éducation, et là dns le caractère. 
Céder à toute femme dans la rue sa place sur le trottoir, au cirque 
sa place à l'ombre, lui offrir au café, si elle est assise auprès de 
vous, la glace qu’on vous sert, c'est une -habitude de politesse élé- 
mentaire à laquelle, en Andalousie, le plus grand seigneur ne manque 
jamais vis-à-vis même-de la plus humble manola, et le plus pauvre 
hère envers la plus élégante dame; mais cela n’est point le frato. Le 
trato, c’est, pour ainsi dire, la politesse du cœur, c’est-à-dire une poli- 
tesse qui va presque jusqu’au dévouement, et que ne constitue en rien 
cet échange de saluts, de coups de chapeaux et de phrases banales qui 
suffit chez nous aux hommes bien élevés. L'accueil qui m'avait été 
fait un soir dans le patio d'Ecija vous indiquera peut-être mieux que 
mes définitions la nuance que je voudrais saisir. Cherchons d’autres 
exemples. Vous êtes, je suppose, à la promenade, à la Alameda del 
. Duque : une femme est assise auprès de vous; si vous avez dans la tète 
_une idée ou le désir de la connaître, vous lui adressez tout simplement 
‘la parole: elle vous répond sans ernbarras, la conversation s'engage. 

Quoique très ignorantes en général, les femmes, en Espagne, ont un 

tact merveilleux; elles flairent à une lieue les intrigans et les mauvais 

plaisans. Sivotre interlocutrice juge que vous êtes un homme de bonne 

façon, un caballero bien élevé, une heure ne s’est pas écoulée qu'elle 
vous'invite à venir chez elle, et elle met, selon l'expression espagnole, 
sa maison à votre disposition. Si pareille proposition vous était faite à 
Paris, vous sauriez ce que cela veut dire; il faudrait se garder à Sé- 
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ville, sous peine d'être aplati le plus fièrement du monde, « 
terprétation de ce genre. Malheureusement nos compatriotes, qui-ont 
l'habitude dese croire fort agréables, ne se font guère. faute de pareilles 
balourdises. En, Espagne, l'amour est.une chose sérieuse; une Anda- 
louse ne s’amourache pas à la volée d’un. étranger qu’elle me connait 
point; elle laisse ces façons à la pudique À Allemagne. En vousioffrant.:s: 
maison, elle «est affable sans arrière-pensée, elle exerce Yhospitalité 
antique, elle suit le conseil de cette amabilite primitive, sans méfiance 
et sans recherche, que les intrigans et les parasites ont mébdqinén 
les autres pays d'Europe. Vous pouvez accepter son-invitat: 

_ façon; vous serez reçu cordialement, présenté. au: mari, qui ous.ac- 
_ Cueïllera de même, aux amis, que vous trouverez complaisans, dé- 
voués en toute occasion, et jamais obséquieux. Vous serez admis, sans 
autre présentation, dans l'intimité du patio; vous:y pourrez venir à 
toute heure; on vous grondera bientôt, si vous n'y passez an-moïns 
une bonne partie de la journée; chacun vous nommera don Fernando 
ou don Alejo, suivant que vous vous appelez Fernand ou Alexis. Le 
soir, vous accompagnerez à la promenade ou au théâtre les dames. de 
la maison, en un mot, vous ferez partie dela famille, mais vous n’y 
mangerez pas. Les Espagnols ne sont pas riches; ils viventsobrement;, | 
ils savent que l'huile rance n’est pas du goût de tout le monde; ils ; 
craignent de mal vous traiter, et vous ne sauriez fairerien deplus « 
aimable que de refuser chaque jeur le diner qui vous.sera-chaque soir } 
offert. Avec du temps et des soins, vous serez. même admis à faire votre 
cour à la fille de la maison; si elle vous agrée, vous deviendrez son 
novio, c’est-à-dire son fiancé, beaucoup plus que-son amant. Ce rôle 
vous donnera droit à quelques privautés légères; vous serez son cava- 
liere servente, vous porterez son châle à la promenade, vous ferez.ses 
commissions dans la ville, vous baiserez sa main, son front peut-être 
ou même ses joues; vous passerez le jour.entier.auprès d'elle, vous wien- 
drez la nuit causer encore à sa croisée, dont les grilleset les jalousies 
serviront de chaperons à ces périlleux tête-à-tôte; mais-vous vous.en 
tiendrez là, sous peine, je le répète, d’être remis àvotre place.de la fa- 
çon la plus absolue et avec une inconcevable autorité. Le mariage est 
le point de mire des Andalouses;elles savent si merveilleusement con- 
ciher les exigences du but avec la difficulté des moyens, qu'elles en re- 
montreraient aux Anglaises sur ce point. Quant aux hommes, quels 
qu'ils soient et qui que vous soyez, ils vous traiteront sur le pied. d'une 
égalité parfaite, avec une familiarité qui n’est jamais impertinente ref 
jamais servile. Ils ont un sentiment profond-de la dignité humaine + 
le plus pauvre diable prendra place sans scrupule à côté du plus grand 
seigneur, lui offrira indifféremment ou lui empruntera.-un.cigare. et 
sans se prévaloir, sans s’humilier, il-aura toujours l'air d'être-pénétré 
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hier maxime espagnole : «Nous sommes tous seigneurs dans 
ce pays. » Aussi ce peuple s'inquiètet-il peu des libertés politiques; il 
ne demande point à écrire fastueusement sur son étendard ce grand 
_ mot aussi vide que sublime : égalité! IL sait à merveille, il sent, il croit 
que tous les hommes sont égaux devant Dieu, et ‘ce sentiment, qui le 
relève à ses propres yeux, est placé assez haut dans son Cœur pour qu'il 
lui soit parfaitement inutile de le lire écrit sur toutes les pierres, sur 


[2 toutes les planches, à tous les carrefours. On n’écrit si souvent que ce 


qu'on n’est pas sûr de retenir. Les grandes vérités se proclament 
d’elles:mêmes, et je me méfie du sens que l'on veut donner à à celles 
qu'on ressasse à tout propos. | 

J'ai promis de ne pas être pédant monter, 4 ï faut m'en savoir | 


: 4 gré, car, à propos de Ki cathédrale de Séville, la plus magnifique 


église que je connaisse, j'avais une belle occasion de faire un chapitre | 


| d'archéologie. Rien ne m'emipêchait de vous décrire dans leurs moin- 


dres contours ces grilles de fer, chéfs-d'œuvre du genre, de vous ra- 


_ conter ces mille et un panneaux de bois de cèdre si merveilleusement 


fouillés, que le moindre a dû coûter à un sculpteur amoureux de son 
art le travail de toute sa vie, et ces nervures de pierre qui s’élancent 
dans les airs avec une hardiesse qui donne le vertige, et ce demi-jour 
mystérieux et triste qui règne dans cétte nef immense, et ces notes 
égarées, ces soupirs qui s'échappent de l'orgue et vont se perdant sous 
_les voûtes, ces rares fidèles errant sous les arceaux, et çà et là, cachées 
ve l'ombre d’un pilier de pierre, de pauvres finies en dci, ‘veuves 
de quelques'officiers carlistes fusillés, qui vous demandent l'âtmône 
_ en reugissant. Je pouvais me donner le plaisir de chicaner M. de Cus- 
tine, qui croit avoir découvert dans cette cathédrale le tombeau de 
Christophe Colomb, dont les os ont été oubliés à Cuba; c’est sur la 
tombe de son fils qu'on lit à Séville cette devise si belle et si és 


À Castilla y a Leon 
. Nuevo Hop GO did Colon ({ (1). 


- Presque tous ces héinbs qui sont apparus pour accomplit dans ce 
monde les métamorphoses que la Providenée avait préparées ne sont- 
ils pas morts dans l'exil? Mais je m'arrèête, et sans plus philosopher, sans 
même vous décrire les mille jeunes filles, légèrement vêtues, qu'on 
peut voir travailler à la manufacture des tabacs, je vous mène droit 
au Rapido, le bateau à vapeur du Guadalquivir. 

* Güadalquivir ! comme ce nom est harmonieux! On a beau nier l’eu- 
phone, ne pas Se rendre compte de la musique des mots, du charme 
dé certaines consonnances : il y à dés noms qui exhalent une poésie 


- {1} A la Castille et au royaume de Léon, — Colomb donna un monde nouveau. 
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toute particulière. bb certain. agencement de syllabes qui plaît à l'o- 

reille leur donne sur notre imagination une influence inexplicable. Il 
y a certains noms de rivières, tels que Guadalquivir, Eurotas, qui ren- 
ferment plus d’enchantement que ces rivières n’en comportent, et si 
je n’en dis pas autant de certains noms de femmes, c'est de la pure, 
galanterie. Si n’était son nom charmant, le Guadalquivir ne serait pas. 
plus célèbre que la Rille en Normandie ou quelque petit bras du Rhône: 
dans la Camargue; qu est-ce en effet que le Guadalquivir? Unerivière 
bourbeuse, large à peine comme l'Yonne à Montereau; ses rives sont. 


plates, jaunes, monotones, marécageuses; des troupeaux de vaches 


errent tristement dans ces steppes qui rappellent, moins la: grandeur, 
les bords valaques ou bulgares du Bas-Danube. Mais ce nom de Gua- 
dalquivir l'a sauvée, et j'aurai beau dire, et tous les voyageurs conscien- 

cieux auront beau répéter que cette rivière est un abominable cal, 

triste et jaune: le Guadalquivir restera dans l'imagination de tous un. 
fleuve poétique et charmant. Guadalquivir! rien qu’à prononcer ce 
nom, on croit voir passer des gondoles. | | 


1 


Je ne vis rien de pareil cependant. Le Rapido nousentrainaentreses 
deux rives monotones qui allaient toujours s’élargissant; bientôt la. 
rivière, envahie par la mer, devint un large fleuve; puis l'océan s'ou- 
vrit devant nous, et Cadix nous apparut comme un ilot d'ivoire posé. 


sur cette grande nappe bleue. Cadix, à mon avis, n’est pas une ville 


espagnole, et cependant Cadix, qui est le paradis des marins et qui est 
la ville la plus'visitée de la Péninsule, a fait la réputation de l'Espagne. 
On a beau dire. les voyageurs ressemblent tous un. peu à ce monsieur 
qui, rencontrant sur sa route une femme rousse, écrivait : «Dans ce 
pays-ci, toutes les femmes sont rousses. » Chant) on ne peut pas tout 
voir en “voyageant et qu'au retour il faut cependant tout raconter, on 
prend volontiers la partie pour le tout, et l'on juge de l’ensemble par 
un détail. Un marin, par exemple, relâche à Cadix; à peine débarqué, 
il rencontre à la promenade une société de femmes, il est vrai, très 
jolies, mais composées tout exprès pour faire fête aux états-majors 
des navires; trois jours durant, il s’ébat joyeusement en compagnie de 
ces pétillantes Espagnoles qui gardent toujours, quelles qu’elles soient. 
une sorte de dignité féminine et de désintéressement fort singuliers, 
puis le navire met à la voile, et le marin enchanté, croyanit avoir com- 
pris les mœurs péninsulaires, part en criant : « Vive l'Espagne! vivent 
les Andalouses! » IL n’a rien vu cependant de véritablement espagnol; 
Cadix n’a point le caractère du pays; c'est une ville modifiée successi- 
vement, et dans tous les sens, par le frottement des étrangers; les mœurs 
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y sont cosmopolites, da population n’ a d espagnol que le costume; la 
ville elle-même, si blanche, si propre, si régulière, n’a point l'aspect 
caractéristique des villes andalouses. Les ports de mer gardent bien 
rarement la couleur locale, et, sous les mêmes latitudes, tous se res- 
semblent, Hors la position dé la ville, on pourrait, sans trop d’ exagé- 
ration, comparer Cadix à Gênes, Barcelone à Livourne et Malaga à 
Messine. C’est partout le même Héirémont: la même existence et la 


. même population. Pour ne pas mécontenter la marine française, je 
‘ conviendrai cependant que les femmes de Cadix doivent faire donner 
«+ Jà préférence à a cette dernière ville: elles sont charmantes; il n’est pas. 


nécessaire d’avoir traversé l'Atlantique et rêvé sur le banc de quart, 


_ pendant une longue traversée, pour subir leur séduction. J'ai vu, pour 


mon compte, beaucoup plus de jolies figures à Cadix qu’à Séville, et 
jérsuis tenté de croire qu'en aucun lieu d'Europe le diapason de la 


- beauté n’est aussi élevé. Ceci demande une explication. Il est extrème- 
ment difficile de prononcer à l'égard de la beauté des femmes de tout 


un pays un jugement sans appel, car c 'est la comparaison qui permet 


g. d'apprécier, et il faut toujours un point de repère. Or, ce point de com- 


paraison qui vous sert ordinairement de niveau se déplace quand vous 


quittez les lieux où vous vivez; il s’abaisse ou se hausse à votre insu, 


et vos appréciations, quoique sincères toujours, peuvent être souvent 
mensongères. D'où vient qu'une femme qui vous semblait très belle 
en province vous paraît très médiocre à Paris? C’est que les points de 
comparaison ont changé; la femme est la même, c'est vous qui voyez 


* autrement. J'ai observé-que des Anglaises que je trouvais admirables 
_ à Paris étaient moins remarquables à Londres : d’où je conclus à regret 
que le-diapason de la beauté, car je ne trouve pas de mot plus expressif, 


est plus élevé en Angleterre, etilest malheureusement certain que des 
Andalouses d’une beauté té ordinaire à Cadix ont à Paris un éclat 


_ tout particulier; vous en tirerez la conclusion qu'il vous plaira, car il 
me déplaît d’être forcément amené par mes propres observations à 
. constater le contraire de ce que j'ai dit. 


Je reviens à la ville, et je commence par faire la déclaration que 


voici : c'est que les voyageurs ont généralement le tort d’être des nar- 


rateurs trop: fidèles. On leur adresse ordinairement le reproche con- 
traire : on se trompe. Que-les voyageurs mentent, je n’en disconviens 


pas; mais pourquoi mentent-ils? Parce qu’ils veulent rendre un compte 
trop exact de leur itinéraire, ville par ville, jour par jour; parce qu'on 


les force à le faire, sous peine de mettre en doute leur voyage. Or, 
comme dans la course la plus accidentée, la plus aventureuse même, 
il y a toujours des lacunes, des heures d’ennui, des jours sans intérêt, 


: il faut absolument inventér pour remplir ces vides, à moins toutefois 
‘qu'on n'ait le courage de les déclarer tels. C’est ce parti que je veux 
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s nd Cadix est une ville très jolie, très blanche, où. nes e. 


veille; mais Cadix n’est point une ville curieuse, elle-offre peu de prise 
à la description, et je ne vois pas en vérité ce que vous. gagneriez à 

me faire raconter que jy prenais un bain de mer tous. les matins, et 
que tous les soirs j'allais à l’Alameda exposer mon cœur aux plus 
meurtrières ailndee Cette Alameda de Cadix, sans plus parler des 
yeux noirs, des mantilles et des petits pieds. de satin qu’on. ÿ voit tous 
les soirs, est, il faut pourtant le dire, une des promenades les plus 


merveilleuses qui existent, et, hors la Chiaja de Naples qu’ellerappelle, 
et belle esplanade, qui domine, comme un bastion , une des plus ad: 
mirables rades qui soient au monde. Au-delà de cette mer bleue 


je. ne sache rien en Europe qui puisse lui être opf 


comme un lac d’ indigo, le soleil dore au loin la côte d’Andalousie; 
depuis San-Lucar jusqu’à Puerto-Santa-Maria. On aperçoit, au premier 
plan, étinceler ces blanches villes, qui sont à Cadix ce-quetSorrente.et 


Castellamare sont à Naples, et, dans le fond, dans un lointain dont les 


fines teintes vont se confondant de-plus en plus avec l’éther, on voit:se 
dessiner sur le ciel les montagnes de Chiclana et les coteaux de Jerez. 
Après une journée de soleil, de chaleur étouflante, quand la brise du 
soir se lève, que la mer murmure, que la fraîcheur renaît, que les 
étoiles s'allument, que les mantilles accourent; quand tout çe qu'on 
voit, ce qu’on entend, ce qu'on respire semble se mettre emharmonie 
avec le bien-être qu’on éprouve, la promenade de Cadix réalise mn de 
ces rêves dorés qu’on voit danser dans la fumée de:son-cigare, quand 
on a tout à la fois vingt ans, une grande tranquillité d’esprit et une 
imagination suffisante. Cela dit, je erois pouvoir me dispenser de vous 


conter mes aventures à Cadix, qui n’ont rien d'héroïque,-ni mes pro- 
menades à Jerèz au milieu des tonneaux, ou à l'arsenal détruit de San- : 


Fernando, au milieu des débris de l'ancienne marine espagnole. ‘Cela 
vous apprendrait tout au plus que le vin de Pacaret et le vin de Jerèz 
ont la même origine, qu'ils ne diffèrent que par la façon ,.et que l’Es- 
pagne maritime est déchue de son antique splendeur: toutes choses 
dont vous vous doutez peut-être; j'aime bien mieux vous conduire à 
Gibraltar. 

J'ai pour les marins espagnols, dont les ancêtres ont découvert le 
Nouveau-Monde, un respect convenable, mais je doutai.de leur habileté 
le soir où je quittai Cadix. Notre navire avait levé l’ancreà l'entrée de 
la nuit, et nous n’étions pas au milieu de la rade que:le timonier nous 
conduisit droit sur un écueil, où la brise fraichissante, aprèsmous 
avoir fait talonner avec furie, nous échoua piteusement, à la grande 
terreur des promeneurs de l'Alameda, rassemblés à cette heure: On 
s'attendait à nous voir naufrager; les femmes criaient, les passagers 
voulaient se jeter à la mer, le capitaine blasphémait, les matelots cou 
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‘raient dé tous côtés sans: s'entendre; on mettait des canots à la mer, | 
_ on'sy entassait, Bien convaincu que tout ce mouvement était inutile 
et que le pire qui pût m'arriver serait en définitive de faire un quart 
de mille à la nage, j'observai flegmatiquement les effets différens de la 
peur sur des physionomies diverses, J’eus ainsi le spectacle d'un nau- 
frage sans en avoir les inconvéniens, car la marée nous remit à flot 
.  uné*heure après; et nous reprîmes notre route. Familiarisé depuis 
_ Jong-temps avec les scènes nautiques, je gagnai la cabine. Vers le mi- 
 liewde la nuit, je fus réveillé par des soubresauts terribles : le navire. 
tanguaït affioisement; je faisais avec mon lit des plongeons incroya- 
bles, et force me fut d arc-bouter mes pieds pour n'être pas jeté hors 
du cadre. Quand je remontai sur le pont au lever du soleil, nous 
étions dans le détroit, entre Tanger et Tarifa, et je pris sPévértiént 
mon chocolat à la santé dé la côte d'Afrique, a troisième ras du 
monde qu’il m'était donné de contempler. 

. Ledétroit de Gibraltar parait fort peu large : on dirait un pain dette: 
Du milieu de ce canal, j'apercevais très distinctement les deux rives, 
qui sont à peu près semblables : fort montueuses l’une et l’autre, 
bleuâtres toutes les deux. À ma gauche, je voyais les maisons blanches 
de: Tarifa; à droite, les rochers africains, et devant moi le château qui 
_ domine Ceuta. Le: ciel était grisâtre, vaporeux, la matinée très fraiche, 
la mer houleuse. A l'avant enfin, Gibraltar m’apparut. Je m'attendais 
“à un panorama plus’étrange. Cent fois j'avais entendu comparer Gi- 
 braltar à un énorme pain de sucre debout sur les flots et présentant 
de tous côtés une falaise presque verticale. Gibraltar, en effet, est un 
flot abrupt, presque entièrement détaché du eritihert s réa 7 au 
milieu de lamer; mais cette montagne escarpée, jaunâtre, assez longue, 
est bien moins peretidicutaite et, à mon avis, moins extraordinaire 
que le Mont-Saint-Michel, qui peut, au besoin, servir ici de point de 
comparaison. Ce fut devant Algéciras que mouilla le Gaditano, et nous 
dûmes faire en canot une traversée d’une heure pour gagner le môle 
_ de Gibraltar. Nous n'étions pas au bout de nos peines. Ce môle, res- 
serré entre la mer:et les remparts, est large de quelques pieds à peine. 
IL était brûlant de soleil; un œuf aurait cuit très aisément sur ce pavé 
converti én fournaise : aussi n’eus-je rien de plus pressé que de payer 
mes bateliers, afin de me réfugier dans la ville; mais, comme je me 
disposais à franchir la porte voûtée, un factionnaire écossais, avec son 
poétique. costume ‘de highlander, se détacha du mur tout à coup et 
mevbarra froidement le passage; puis un policeman survint. qui me 
demanda mon permis et ma caution. J'exhibai mon passeport, qui le 
fitrsourire de pitié, bien qu’il fût revêtu du visa du consul anglais 
de Cadix. Peus beau déclarer que j'étais un honnête garçon, ne son- 
geant nullement à ravir Gibraltar à la reine Victoria; qu’il était deux 
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| heures et que je n'avais point déjeuné, qu il faisait sur le môle un so 
leil à rendre fou l’homme le plus sensé : tout fut inutile, et l’on me 
déclara que je ne pouvais entrer dans la ville sans un ordre écrit du 
gouverneur, et que cet ordre ne pouvait m'être délivré que sur la de- 
.mande et en vertu de la caution d’un habitant de Gibraltar, qui répon- 
drait de moi corps pour corps. J'aurais tué ce flegmatique et innocent 
policeman. Rien n'exaspère plus la vivacité française que le calme 
imperturbable des Anglais et des Allemands. Je me mis à jurer dela 
façon la plus ridicule, je m ’emportai; ma fureur s'exhala en invectives : 
je maudis l'Angleterre et les Anglais, puis enfin, voyant l'indifférence 
profonde du policeman et du highlander, je me mis à rire: Par bon- 
heur, je connaissais le consul de France, et l'idée metwint de lui 
écrire, en un mot, au crayon, ma situation et ma misère. L'homme 
de la police se chargea de lui faire parvenir mon billet. Il fallait 
faire contre mauvaise fortune bon cœur. J'entortillai ma tête dans 
un mouchoir, je rabattis sur ce turban les bords de mon chapeau, 
et je m'assis sur ma malle au feu d’un soleil qui me donna l'idée des 
tortures de Guatimozin. Quand un côté de mon COrpS fut rôti, je fis 
un quart de conversion, et au bout d’une heure j'avais fait plusieurs 
tours de broche, tone reparut enfin mon messager. IL m'annonça 
gravement (car c'était encore un Anglais) que le consulétait absent, 
qu'il demeurait à sa villa, à Europa, et que d’ailleurs, le‘dimanche, 
tous les bureaux étaient fermés. — Et parce que ‘c’est aujourd’ hui 
dimanche, demandai-je au policeman, me laisserez-vous mourir ici 
de faim et de chaleur? Il est trois heures! ajoutai-je en lui présentant 
ma montre avec désespoir. IL me conseilla paisiblement de retourner 
à Algéciras, sous peine de passer la nuit sur le petit môle. Retour- 
ner à Algéciras était difficile. car mon bateau était parti. J'enjoignis 
au messager de prendre la piste du consul, de le suivre partout, dans 
les rues, à Europa, vers sa villa; puisqu'il en avait une, au diable 
s’il le fallait, et je me couchai dans une raie d'ombre large comme la 
main, que le rempart projetait à ses pieds. Là, je fis quelques réflexions 
spécieuses. Lorsqu'il m'était arrivé de passer la frontière de France en 
compagnie d’Anglais, je les avais vus s’emporter toujours contre les 
demandes de passeport et les formalités vraiment désagréables de la 
douane. Ils maugréaient contre la France, contre les obstacles qu'une 
administration tracassière opposait aux voyageurs; ils parlaient de 
l'Angleterre, où l’on n’a point de passeport et presque pas de doua- 
niers. — C’est bon, me disais-je, je saurai désormais leur répondre: 
Le consul, qui arriva vers le soir avec toutes les autorisations né- 
cessaires, me trouva étendu, comme un lazzarone, aux pied du mur, 
grommelant encore, sommeillant un peu, et cuit aux trois quarts. Il 
m'apprit que le gouverneur, sir Robert Wilson, rêvait chaqueinuit 
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ati prenait Gibraltar. Enfin j'entrai dans la ville. Gibraltar a la 
propreté, la monotonie, la régularité et la couleur terne de toutes les 
villes anglaises. Maisons carrées, croisées carrées, toits plats, rues 
droites, l'architecture ne varie guère dans les villes britanniques; de 


D. Gibéditarsi à Douvres, de Folkstone à Malte, le soleil fait toute la dif- 


férénce. Quant au silence qui régnait dans les rues désertes et brûü- 
lantes, je ne sais comment le décrire. Des poètes se sont imaginé que 


le silence existait sur les hautes montagnes ou sur les bords de la mer 


durant les nuits d’été. Ils se trompaient. On entend du moins le cri 
de l'aigle sur les hauteurs et le murmure de la brise sur tous les 
rivages; ceux qui ont passé un dimanche à Londres savent seuls de 
quel poids le silence pèse sur un cœur ennuyé. L'imagination elle- 
même s'arrête, et la pensée se fige au milieu de l’immobilité générale. 


Eh bien! figurez-vous les boutiques closes comme à Londres, les volets 


fermés, et pour complication une chaleur de trente-cinq degrés qui 
eût retenu au logis l'écolier le plus vif ou le Français le plus sceptique; 
vous aurez peut-être une idée du spectacle qui s’offrit à moi. En compa- 


* raison de Gibraltar le dimanche, Pompéi est une ville étourdissante. 


La/petite place sur laquelle est situé le meilleur hôtel de la ville, 
Club-House, me rappela, je ne sais pourquoi, la place du Mont-d'Or. 
En face de soi, on voit également une sorte de monument en pierres 
grises au-dessus duquel s'élève, dans son imposante aridité, le rocher 
de Gibraltar. La ville est bâtie dans une de ses échancrures. Dominée 


d’une part, de l’autre elle commande le détroit. Au-delà de la mer 


bleue qui s'étend sous vos fenêtres, vous apercevez, à peu de distance, 
tant l'air est transparent, toutes les sinuosités, tous les accidens de la 
côte africaine. N’est-il pas étrange de voir, par la croisée d’une excel- 


- lente auberge anglaise, où l’on a réuni ous les raffinemens du com- 
_ fort et de la civilisation, les montagnes, les rochers, jusqu'aux arbres 


d’une côte presque inconnue, habitée par des tribus barbares prêtes à 
égorger le pauvre naufragé qui se risquerait sur leurs rivages? 
Europa, la ville de plaisance des habitans de Gibraltar, est toute 
semblable à la ville elle-même, sauf qu'elle doit à sa position plus 
élevée de jouir d’une fraîcheur plus grande et d’une vue plus étendue. 
C'est là que les négocians, les fonctionnaires civils et même les offi- 
ciers de la garnison ont leurs villas. Les Anglais, quelque part qu'ils 
habitent, séparent toujours leurs affaires de leurs plaisirs; leur bureau 
n'a rien de commun avec la maison qu’occupe leur famille; négocians 
attentifs le matin, ils deviennent, le soir, à dater d’une certaine heure, 
des gentlemen sans aucune préoccupation commerciale. À Londres, le 
banquier que vous avez visité le matin, dans une sombre maison de la 
Cité, ne ressemble en rien au cavalier élégant que vous voyez passer à 
Hyde-Park sur son beau cheval, ou que vous trouvez le soir dans un 
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_ bel hôtel-du West-End. Îlen est de même à Gibra 
d'affaires que vous cherchez, vous le rai jusqu’à M > 
dans la ville; si c’est à:l'homme lui-même que vous vot 
c’est à la campagne, c’est-à-dire à Europa, qu'il vous r 

gagner cette prétendue campagne, improvisée dans unéitértiolliaité: 
cher, on traverse la promenade, qui est certainement un:échantillon 
fort surprenant de la patience anglaise, Je ne sache pas qu’en aucun 


lieu du monde la fameuse maxime : Labor omnia vincit improbus, ait 


reçu une plus singulière confirmation. La mature avait établi Run 
rocher nu, perpendiculaire, brûlant, éxposé à tous les vents du 
à tous les orages du ciel; elle avait eu sa raison sans doute: les Angle 

ont taillé le roc, ils l’ont creusé, ils sont allés-chercher de la series 
Espagne, pétt-être même ‘en Angletebre: et de l’eau je me sais où; 
puis, de ce roc inculte, ils ont fait un jardin qui est; je crois, le-plus 


joli et le plus riant de la Péninsule. Des arbres superbes, dés aloës de 


la plus belle venue, des fleurs de toutes les espèces, de tous les: cli- 
mais, de toutes les couleurs, des kiosques charmans, apparaissent à 
vos regards surpris. Le tout, à vrai dire, est enserré dans une cuirasse 
de granit, et ce jardin, rempli de canons, rappelle fort les parterres 
que les soldats, aux heures de repes, cultivent autour de leurs tentes 
dans les camps; mais cette promenade n’en est pas moins un des plus 
étonnans défis que l’homme ait jamais portés à dla nature. Sur un 
tertre fleuri s'élève une statue de lord Elliot , qui défendit Gibraltar 
contre M. le comte d'Artois. Lord:Elliot tient dans ses mains une 
grande clé d’or rivée à son bras par une chaîne. C'est la clé de la Mé- 
diterranée. Cette statue est détestable : elle semble dire que, si les An- 
glais ont subjugué la nature, l’art, à son tour, les a vaincus, etqu'ilest 
un autre génie que la patience. La patience est pourtant'une belle chose. 
Même après avoir vu Gibraltar, on a peine à s’imaginer comment les 
Anglais ont pu faire des jardins fertiles dans tous les trous de cettetfa- 
laise perpendiculaire, et creuser autour de:ce mamelon des routesfort 
belles, très douces, où l'on se promène à cheval, en calèche, où l'on 
finira par chasser lé renard comme . dans les ee du oil 
Uni. 

J'ai fait à cheval l'ascension de la montagne et visité à pied toutes 
les grottes. L'ancienne caverne, celle de Saint-Michel, est sans contre- 
dit la plus belle et la plus facile à voir. Que vous en diraï-je, sinon 
que c’est une grotte fort grande, dont la voûte est'ornée, en guise de 
pendentifs, de superbes stalactites, et dont les parois sort couvertes de 
dates et de signatures? Je n’ai jamais regardé sans un profond'sentiment 
de tristesse les murs où les badauds de tous les temps ont cru devoir 
graver leurs noms inconnus. Les dates qui les accompagnent m'attris- 
tent et m'étonnent. Auprès de signatures au craÿon, ‘en apparence 
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, toutes récentes, on lit parfois des dates vieilles d’un siècle. Ces voya-. : 
_ geurs sont morts depuis long-temps, et cette ligne si périssable, que 


vous tracez vous-même en Courant, sera moins éphémère que vous; on. 
là lira long-temps encore après que vous ne serez plus. La Gruta. 
Nueva, ou de Saint-Martin, découverte il y a. quinze aps par un soldat. 


 déserteur, qui fut gracié à cause de sa trouvaille, s'ouvre en face de la 


côte.d’Afrique. Il faut avoir le jarret montagnard et l'œil fait aux fas- 
cinations des abimes pour s’y rendre à quatre pattes à travers les ro- 
chers, et le trou qu'on aperçoit dédommage peu de tant de fatigues. 
Mon excursion toutefois, outre la vue magnifique qu’elle me permit. 
d'embrasser, ne fut pas sans profit; elle me procura le plaisir de voir 
des singes sauvages, les singes de, Gibraltar, dont beaucoup de voya- 
geurs, ont nié l'existence. Je déclare, moi, que les singes sont parfaite- 
ment naturalisés sur le rocher, car j'en ai compté plus de vingt à quel- 
ques pas de moi, et il en existe, dit-on, des centaines. Ceux que j'ai vuset 
poursuivis étaient grands comme des enfans de huït ans; ils marchaient 
debout, les bras croisés, et me jetaient.de ces regards humains et tristes 
quim? embarrassent, pour ma part, un peu. C'est à peine si j'ose l'avouer, 

mais s’il m'était jamais arrive, comme à beaucoup de voyageurs, de 


manger un singe, je ne me croirais plus en droit de mal parler des an- 


thropophages, Il yen avait aussi.de fort jeunes, gros à peine comme des: 
marmots d’un mois, qui se trémoussaient au soleil. À notre approche, 
les mères les appelèrent, d’une voix grêle, par leurs noms de singes, 


puis elles les prirent par la main, les conduisant comme des enfans à 


la promenade, et enfin, nous voyant avancer toujours, elles les char- 
gèrent sur leurs épaules et! disparurent derrière les rochers en faisant 
les gambades les plus extraordinaires. Ces animaux vivent de dattes, 
fruits des dattiers, nains qui couvrent la cime de la montagne. Quel- 


L quefois aussi ils font des descentes dans les jardins d’Europa, dont ils. 
_ dévorent les figues et les légumes. IL est expressément défendu, à Gi- 
| braltar, de tuer ces pauvres bêtes, ce qui n'empêche pas les habitans 


de leur tendre une sorte de piége à l’aide duquel ils en prennent fort 


souvent. Ce piége, d’une simplicité risible, fait heureusement douter 


de l'intelligence de cette nation, qui ne parle pas, disent les nègres, 
pour ne point travailler. On vide une. grosse citrouille par un trou juste 
assez grand: pour. donner passage à une petite pomme qu'on laisse: 
tomber dans l’intérieur. Voilà tout l'appareil. Cette citrouille, on la 
laisse dans le jardin. Un singe vient, il regarde, il examine, il se ba- 
lance sur un arbre, se pend à une branche par les pieds, puis par ses 
mains noires, et, quand il a. bien considéré la citrouille, il s'approche, 
enfonce son bras dans le trou.et saisit la porame. Alors il fait une gri- 
mace agréable, un, de, ces sourires de singe que vous savez, et tire à 
lui; mais la pomme, qui est tout juste entrée par le trou calculé sur 
son diamètre, ne peut sortir quand elle est augmentée de toute l’é-- 
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paisseur a la main de son ravisseur velu. Le singe s'étonne; il Los 
encore, rien ne vient; il crie, il se fâche, il montre les dents, il | 
sa face, il tire de nouveau, touts est inutile: Malgré son siéiiiiites 
stinct, il ne songe pas à lâcher la pomme. Un singe n’ouvre jamais la 
main quand il tient quelque chose, et ce sentiment est fort humain. 
Bref, le lendemain, on trouve le pauvre animal se débattant en vain 
auprès de la lourde courge sans chercher à à se dégager en bei dessaisis- 
sant F5 sa proie. HE 

On ‘dit que deux variétés dés singes habitent dans la siBhéghe deux 
pics différens, et qu'ils se livrent quelquefois de sanglans combats. Je 
ne l'ai pas vu. Ce qui paraît tout-à-fait certain, c'est que ces animaux 
s’enterrent les uns les autres fort décemment, comme des! humains un 
peu civilisés. On n’a jamais vu de duéléttes de singes dans la mon- 
tagne, tandis que la grotte Martyn était non Lente un CESR mais 
un cimetière très complet. 

Sur le point culminant du rocher, on à établi une tour ia sipaux 
(signal house) d'où la vue est adinirabté: On domine d’un côté les mon- 
tagnes de Malaga, de l’autre celles de l’Andalousie méridionale. De- 
vant vous, au-delà du détroit, s'étend l’Afrique, depuis Ceuta jusqu’à 
Tanger, dont on voit distinctement les maisons, et l’on est debout 
entre ces deux mondes. Je ne connais qu'un seul panorama qui puisse 
servir ici de point de comparaison, celui qui se déroule’sous les yeux 
du spectateur monté sur la tour de Galata. Les eaux bleues du détroit 
de Gibraltar forment une sorte de triangle qui rappelle, par sa dispo- 
sition, celui du Bosphore de Constantinople. Le détroit figure la Pro- 
pontidé, la baie d’Algéciras la Corne-d’ Or; la Méditerranée est placée 
comme la mer Noire; Gibraltar fait face à Algéciras, comme Galata 
et Pera à Stamboul; la côte d'Afrique est située comme Scutari. Là, 
ce sont encore deux mondes en présence; mais à Constantinople 
tout semble vert, rose, jeune, riant, tandis qu’à Gibraltar tout ce qui 
vous entoure est vieux et sombre, grandiose et'sévère. 0 mer bleue! 
j'ai suivi toutes tes sinuosités depuis l'embouchure de l'Océan où vien- 
nent s'engouffrer en grondant les lames puissantes de l'Atlantique 
jusqu'au petit ruisseau des eaux douces d'Eùrope, au fond de la Corné- 
d'Or, où tu vas te perdre en murmurant dans une verte prairie, au 
bruit de la flûte des mélomanes oisifs de CHENE et de sait de 
courses, quel bien ai-je retiré? 

Je ne vous décrirai pas les fameuses batteries couvertes, creusées 
dans le rocher même, qui rendent ; dit-on, Gibraltar (né pdbhAbIE, 
par l'excellente raison que je ne les ai point visitées. Sir Robert Wil- 
son (1), gouverneur de Gibraltar aux appointemens de 250,000 francs, 
car l'Angleterre sait payer ceux qui la servent, voulut bien me rece- 


(1) Sir Robert Wilson, gouverneur de Gibraltar, est le même qui joua en France, 
dors de l'évasion de M. Lavalette en 1815, un rôle si honorable, 
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Voir aycc une.extrème bienveillance. 11 me fit les honneurs de sa mai- : (2 
son, de ville, de son jardin, où je vis en pleine terre des: bananiers et. 


| des bananes, IL: me donna au cottage, sa résidence d’ été, un excellent : 


dîner; mais le lendemain, quand je lui fis démander : par le consul de 
France la permission de visiter les batteries, il refusa tout net, comme 
s’il eût craint que je renouvelasse l’histoire d'Ulysse et du chexal des 
bois. On me raconta tout bas que la permission de visiter les excava- 


- tionsétait presque toujours refusée depuis qu'un officier français avait . 


eu la malice d'observer que dans ces batteries trop fameuses des ca- 
nonniers ne pourraient pas faire feu pendant une heure sans être tous 
asphyxiés. Cette indiscrétion sera toute ma vengeance. 


Au point | de vuë commercial, Gibraltar était, il y a peu de mois en- - 
core, un vrai cancer qui Atbtait l'Espagne. C’ était un véritable en- 
trepôt de contrebande fondé par l'Angleterre et ouvertement protégé 


- par elle. Les mesures énergiques du général Narvaez, l'attitude si 


digne, siférme du gouvernement espagnol vis-à-vis de M. Bulwer (1) 


et de lord Palmerston, auront modifié ce singulier état de choses sans 
_ le détruire complétement, j'imagine. Voici ce qui se passait à Gibraltar 
_ il y a peu de temps encore. L’Angleterre y expédiait annuellement 


pour 30 millions au moins de cotonnades, et pour 10 millions à peu. 
près de tabac en feuilles, que la LopUla Ho pauvre du rocher roulait 
en cigares. Ces cotonnades, ce tabac, je ne parle pas, pour simplifier, 
des autres arrivages des colônies anglaises, ce total de 40 millions en- 
trait exclusivement par contrebande dans la Péninsule, sauf ce qui 
pénétrait frauduleusement en Algérie par la frontière de Maroc. Cette 
contrebande se pratiquait sur toute la côte d'Espagne de la facon la. 


plus bizarre. Les contrebandiers, soudoyés par les négocians anglais, 


faisaient prix avec les autorités espagnoles , et, moyennant un droit 
payé en secret, les marchandises entraient Daitibiéthent. à jour fixe, 
dans le port désigné. Ïl arrivait par hasard ce jour-là que les doua- 
niers n'étaient pas à leur poste, et que les troupes de la reine se trou- 
vaient hors de la ville. La chose en était à ce point, que l’on a vu un 

colonel de carabiniers venir en uniforme à Gibraltar pour y traiter 
avec les négocians. 

Des crises périodiques troublaient pourtant dé si bonnes relations. 
Les autorités espagnoles, suffisamment enrichies, devenaient quelque- 
fois difficiles et exigeaient des contrebandiers un taux trop considérable; 
les contrebandiers refusaient et tentaient d'obtenir par force ce que la 


{ 


(1) Voyez l'Espagne depuis la révolution de février, par M. Gustave d’Alaux, dans 


la Revue du 1er juin 1849. 
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‘trahison leur refüsait; ils faisaient alors leur commerce à main had 4 
de là ces combats, souvent sanglans, dont il a été plus d’ une fois ques- , 
tion. Alors apparaissait à à l'improviste la protection britannique. La 
flottille de la réiné d'Espagne et le vapeur chargés de la surveillance | 
de la côte étaient mouillés à Algéciras, Tous les mouvémens de ces 
navires étaient observés et signalés à Gibraltar du haut dé signal 
house. Si le vapeur sortait du port, un pavillon convenu était hissé 
sur-lé-champ par le surveillant anglais, et tous les contrebandiers sé 
trouvaient avertis à six lieues à la rondé. S'ils étaient éloignés, ils ga= 
gnâient le large; s'ils étaient rapprochés, ils couraient sur Gibraltar et 
se réfugiaient dans les eaux anglaises, où ils devenaient aussitôt in 
violables. Un jour, une goëlette de contrebandiers, vivement pour- 
suivie par un schooner de l’innocente Isabelle, vint chercher un asile 
sous les batteries dé Gibraltar. Le schooner eut l'imprudence de s’a- 
charner à sa poursuite. Ün coup de canon tiré tout exprès dans sa voi- 
lure l’avertit brusquement de faire ses réflexions. Sir Robert Wilson 
était lui-même dans la batterie, en sorte qu’il fut impossible d'alléguer 
une méprise, et l'avertissement put être considéré comme officiel. Ce. 
n’est pas tout, le schooner, qui comprit mal peut-être et qui croyait 
tenir sa proie, continua sa Chasse. Un second. Coup de canon retentit, 
et un boulet de vingt-quatre, qui l’atteignit en pleine flottaison, fit sau- 
ter une partie du bordage : il coula sur-le-champ. Le plus amusant de 
l'aventure, c’est que l'équipage du schooner fut recueilli et sauvé par 
les Contrebandiers eux-mêmes. Le gouvernement espagnol prit mal la 
plaisanterie; il demanda des explications. La légation anglaise répondit 
gravement que le schooner était entré sans pavillon dans les eaux an- 
glaises. — Et, demanda l’Éspagne, où donc est la limite des eaux an- 
glaises? — Elle est, répondit l'Angleterre, au bout de la portée de nos 
canons, et la preuve que votre navire était en-deçà de cette portée, 
c’est qu’il a été coulé bas. La raison était judicieuse, et pourtant l'Es- 
pagne pouvait répondre que les eaux espagnoles s’étendaient égale- 
ment sous toute la portée des batteries du Campiamento, et ces bat- 
teries pourraient foudroyer le port même de Gibraltar; mais au loup 
que devait répondre l'agneau? Il a fallu Narvaez, un homme qui aura 
une belle page dans l’histoire de son pays et de son temps, pour rap- 
peler à à l’Europe et à l’ Espagne elle-même quel compté il fallait tenir du 
pays de Charles-Quint. 

Les faits semblables à celui que je viens de raconter ne sont pas rares. 
En voici un second plus récent encore. Un bâtiment de contrabandistas, 
vide pour le moment, naviguait en paix dans les eaux anglaises. Un 
garde-côtes espagnol aperçut et courut droit sur lui. Le contrebandier, 
qui n'avait rien à.craindre, puisqu'il n'était point chargé, au: lieu de 
fuir, cargua ses voiles, attendit, et l’on se héla bientôtde part et d’au- 
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tré. ici à coupune batterie anglaise s'illumina, etle garde-côtes récut 
un boulet. A terre, on s'était trompé; on avait pris pour un arrimage 
uné conversation pacifique, et les Anglais, croyant venger ou défendre 
ébandier, étaient brutalement intervenus dans l'entretien. 
| D'autres fois, a douane espagnole retenait avec grand éclat, sous pré- 
xte de les saisir, les marchandises d'un bâtiment, et plus tard se 
eait de les faire entrer secrètement; ou bien, après ayoir reçu 
provisoirement des cargaisons ‘dans l'entrepôt de Mapa: elle éven- 
“trait les’ballots, faisait franchir en détail aux marchandises la ligne 
douanière, après quoi les ballots étaient bourrés de foin , Soigneusement 
recousus; le bâtiment venait les reprendre, les jetait à la mer et re- 
“ournait à Gibraltar faire un nouveau chargement; de la sorte, les re- 
gistres étaient en règle, et cet honnête commerce prospérait. Enfin, lors- 
que ni la protection anglaise, ni la complaisance des caräbiniers: ni 
_ d'intervention dela douane ne pouvaient suffire à l'écoulement des pro- 
duits britanniques, les négocians de Gibraltar avaient recours, comme 
moyens suprêmes, aux pronunciamientos. Voici comment les choses 
1se passaient alors.Les -négocians écrivaient à leurs correspondans de 
‘Malaga, par exemple. Ils leur disaient que les magasins étaient pleins, 
les navires chargés, mais que la surveillance était extrême, ou le chef 
des carabiniers trop. exigeant, et qu'ils eussent à faire un pronuncia- 
miento. La chose était aisée. Sur les deux cent mille habitans de la côte 
de l'Andalousie, quatre-vingt mille au moins vivaient de la contre- 
bande. Aussitôt prévenus, des meneurs excitaient les esprits, soule- 
vaient, au nom de n'importe quel mécontentement politique qui leur 
servait de stimulant et de prétexte, cette troupe de coquins désœuvrés 
qui, toujours et en tout pays, se tient prête au désordre. Au jour fixé, 
dès qué'le navire chargé de la contrebande était signalé, on lâchaïit les 
_rênes à cette tourbe soudoyée; le pronunciamiento, c'est-à-dire l'émeute, 
_éclatait; la ville se remplissait de rumeurs, on ajoutait quelques coups 
de fusil à la mise en scène; l'ayuntamiento pronongait aussitôt la dissolu- 
tion de la garde civique, remettait l’autorité aux citoyens; au plus fort 
de l’agitation, le navire entrait dans le port et débarquait sa cargaison. 
De la sorte, il ÿ avait, comme on le voit, un moyen très sûr de pré- 
dire les émeutes qui éclataient si souvent sur la côte d’Espagne. Il suf- 
* fisait d'examiner les magasins de Gibraltar; s'ils étaient vides, les 
émeutes n'étaient point probables, elles eussent été sans but; au con- 
traire, s'ils regorgeaient de marchandises, comme il leur fallait abso- 
lument un débouché, on devait s'attendre à des pronunciamientos. Il 
est vrai de dire que les passions politiques envenimaient quelquefois 
ces désordres, dont l’origine était purement commerciale; l’insurrec- 
tion une fois déchaînée dépassait le but de ses instigateurs. Barcelone 
a fourni un mémorable exemple de ces émeutes qui s’accroissent en 
se précipitant. Malheureusement nous n’avons pas le droit de rire de 
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… cetté Espagne dégénérée dont je parle, et qui d’ailleurs a pris si fière- 
ment sa revanche. N'avons-nous pas, vu s’accomplir, chez nous, quel- 
que chose de pareil à ces grotesques pronunciamientos? N'avons-nous 
pas appris de la bouche même d’un des tristes héros de notre temps 
que les révolutions ne disent jamais le mot pour. lequel elles se font? 
Ne savons-nous pas à nos dépens ce que vive la réforme veut dire, et 
qu'il y à un calcul commercial dans les émeutes de France aussi Rien 
-que dans les pronunciamientos de la Péninsule? | 

J'arrivai précisément à Malaga pour être nil d’une de ces insur- 
rections périodiques. J'avais quitté la veille au soir Gibraltar, non sans 
quelque regret, car (n’en déplaise aux ames poétiques) j j'y vivais heu- 
reux d’un bonheur uniquement dû à l’excellent vin de Bordeaux, et 
aux rôtis anglais que me fournissait Club-House. Je suis bien honteux 
d’être aussi matériel, mais j'avoue qu’une excellente auberge anglaise 
constitue, au milieu d'un voyage en Espagne, un agréable intermède, 
qui prend place à merveille, même entre les danseuses . de pevile et 
les merveilles de Alhambra. | 

: Nous arrivâmes à Malaga au point du jour. Cette ville au doux vin 
n’a rien de curieux : à droite, une petite jetée, un petit phare; devant 
nous, une petite ville blanche: dans le port, une douzaine de bricks mar- 
chands: c’est tout ce qu'on y peut voir. Je renonçais à trouver le 
moindre charme à ce panorama, quand on wint m’apprendre que la 
ville était en état de siége. Cette nouvelle ranima ma curiosité. Une 
tentative de pronunciamiento avait échoué; on s'était battu sur le quai, 
on avait arrêté beaucoup de monde. La soudé agitation qui couvait 
dans la ville était à toute heure excitée par les révélations de l’un des 
conjurés saisis. Sur sa dénonciation, on avait arrêté la veille et ren- 
voyé le matin même à Grenade, pour y être jugés par l'autorité supé- 
rieure, une trentaine des négocians les plus considérables de la ville. 
Enfin, on se disposait à juger militairement et probablement : à fusiller 
sans merci sept inculpés, dont deux étaient des sergens de la garni- 
son. Il va sans dire que, parmi eux, n'étaient point les chefs véritables; 
là, comme ailleurs, les instigateurs étaient. restés dans l'ombre, et les 
petits allaient payer pour les grands. Lorsque je débarquaï, les tam- 
bours battaient de toutes parts; on renforçait les postes, on déployait 
un grand appareil de guerre, on fermait les boutiques, on se réfugiait 
dans les maisons, ce fut au milieu de ce mouvemént, de ce tapage, de 
ces inquiétudes, que je vis venir à moi, sur le quai, un employé du 
consulat de France, qui me remit une lettre de ma mère. Je n'oublierai 
jamais l'impression que me causa, au milieu de ces scènes émou- 
vantes, dans ce pays inconnu, la lecture de cette lettre qui racontait 
les joies monotones de la campagne et d’un foyer paisible. J’appris du 
jeune homme qui me l’apportait que l’arrivée du vapeur français qui 
nous amenait allait tirer le consul d’un grand embarras, Un des chefs 
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| de la conjuration, ‘un capitaine d'infanterie, nommé Lara, n 'était point 


encore arrêté. IL s'était blotti dans un grenier; sa retraite était connue; 
le consul lui fit proposer de s'échapper, et de prendre passage à bord de 
la Pauline, où il serait à l’abri de toute poursuite sous la protection fran- 
çaise. Ce misérable n’eut pas le courage de quitter son grenier. Il crai-. 
gnaït'de recevoir des coups de fusil pendant le trajet, et j'appris une 


* fois deplus qu’un conspirateur pouvait n’être point brave. Une heure 


plus tard, Lara fut arrêté. J'étais tellement Te de sa lâcheté, que 
je me promis de l'aller voir fusiller. 
Le conseil de guerre devait se rassembler dans la journée. Curieux 


d'assister à un procès politique en Espagne, je courus la ville, deman- 


dant partout où il devait avoir lieu. IL me fut d’abord impossible de 
l’apprendre. Ceux à qui je m'adressais examinaient avec soupçon ma 
physionomie étrangère et me faisaient une réponse évasive. J'arrivai, 
m’enquérant toujours, à la plaza de la Merce, où se trouve le quartier 


_ d'infanterie. De nombreux détachemens stationnaient sur cette place. 

_ En face de la caserne, je vis un groupe nombreux d'officiers qui s’en- 
 tretenaient très vivement; je compris que j'étais près enfin de ce que 
je cherchais. Un capitaine, auquel je demandai s’il me serait permis 
_ devoir juger les prisonniers, me conduisit vers le colonel; celui-ci ap- 


pela l'officier de garde, lui donna un ordre, et me dit de le suivre. 


Jentrai avec lui dans la caserne. Après de longs détours, nous ar- 


rivames à une petite porte verrouillée. — C’est là, me, dit l'officier 
en me saluant, et il se disposa à à me quitter. — Qui est-ce qui est là? 
lui démandaisje avec surprise. — Mon colonel, ajouta-t-il, m'a or- 
donné de vous conduire vers les deux marins anglaïs qui ont été ar- 
rêtés hier à la suite d’une rixe. Grace à ma veste de matelot, on m'a- 
vait pris pour un de leurs amis. Je remerciai l'officier, lui disant que 


* c'était un conseil de guerre que j'étais venu voir, et non pas des ivro- 


gnes. Comme je revenais sur la place, je vis qu’une foule épaisse se 
dirigeait vers une église ouverte : j’éntrai avec cent autres; un prêtre 
était à l'autel; un grand nombre d'officiers de tous grades en uniforme 
écoutaient avec recueillement la messe du Saint-Esprit, qui est, en Es- 
pagne, le préambule obligé de tout conseil de guerre. Cet usage, digne 
du plus catholique pays du monde, me parut imposant. Il me fut im- 
possible d’assister au jugement. Je fus charitablement averti que ce. 
n'était point la place d’un étranger, et que j’y pourrais fort bien rece- 
voir un coup de navaja de la main de quelque mécontent. Comprenant 
que je n'avais rien à voir, rien à faire dans cette ville bouleversée, où 
d'ailleurs je devais revenir, je me disposai à partir le soir même-pour 
Grenade. Au moment de monter en diligence, j’appris que les sept ac- 
cusés avaient été condamnés à mort. 

Nous arrivions le lendemain, vers dix heures, à Loja, ville de vingt- 
cinq mille habitans, bâtie sur le penchant d’une colline très verte, très 
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_ bien cultivée, très Lie red dominée par les ruines d’ hâteausar- 
rasin. On visite à une Jieue de la wille Jos Infiernos, cu casci 
petits rochers, 'qui ne.valent ni leur réputation ni la fatigue.de la xoute. 
Loja est la patrie de Narvaez. Sa famille est ancienne et riche. Soldat 
de fortune, Narvaez a commencé aventureusement sa carrière, et ilest 
devenu ce qu’il est par son mérite et son courage. De bonne heure il 
s’est distingué de cette foule d’aventuriers qui, de nos jours, ont dé- 
solé l'Espagne tour à tour, et il a eu l’insigne honneur de sauvegarder 
Son pays au milieu de l’ébranlement général. A l'Espagne, qui est si in- 
telligente et si noble, il ne manquait, depuis plusieurs années, qu’un 
chef,et ce chef qu'on désespérait de trouver s'est révélé en lui. Dansla 
| Péninaule; les hommes qui savent se maintenir au pouvoir sont plus | 
rares encore que partout ailleurs, et ceux qui tentent d'y monter 
plus nombreux qu’en aucun pays. L'Espagne est aujourd'hui, comme 
par le passé, la patrie des aventuriers; depuis Fernand Cortez, Pizarre 
et tant d’autres, le caractère n’a pas changé. Ces hommes audacieux, | 
qui, de soldats, se font chefs de bande, ces officiers brillans qui en ima- 
posent à toute une armée par quelque action d’une témérité fabuleuse, 
ces hommes toujours prêts à jouer leur fortune entière sur un coup 
de dé, et leur tête contre un coup d'état, onles rencontre par cen- 
taines dans les rues de Madrid; mais: leur flamme est celle d'un feu de 
_ paille : dès qu’en eux la passion s'éteint, ils s'affaissent. Ils sont à peine 
parvenus, que le vertige les prend. Leur incapacité se. dénuie: | 


Le masque tombe, l’homme reste, 
Et Je héros s’évanouit. 


Le pays s 'aperçoit alors une fois de plus qu'un bon nt est souvent 
un détestable ministre. Que de fois la pauvre Espagne a fait cette ex- 
périence ! Il est remarquable que, dans la Péninsule, comme en France, : 
les grands orateurs, les poètes, les hommes d'imagination, sont nés 
dans le midi. L’ ane est la Provence de l'Espagne. L’Aragon, : la 
Biscaye, la Catalogne, fournissent des soldats rudes comme des Bre- 
tons, forts comme bis Picards ou des Flamands, braves comme des 
Lorrains: dans la Galice naissent des ouvriers laborieux et rangés, qui 
| émigrent comme les Auvergnats; mais Narvaez, Martinez de la Rosa, 

le duc de Rivas, sont du midi, comme le maréchal Bugeaud, M. Guizot 
“et M. Thiers. 


VL. : 
La diligence nous conduisit en une seconde nuit au pied de da Sierra- 
Nevada, au milieu de cette mer de chanvres magnifiques et:de cesbois 
d'oliviers que domine la poétique Grenade. Une foisà Grenade, que 


pouvais-je faire, sinon passer de longues heures à l’ombre.des galeries 
de l’Alhambra, au pied des lauriers du Generalife? C’est Je soir, au 
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siens du soleil, que j'ai fait ma prémière ascension au u plais des 
Morés. Une prémenade merveilleusément ombragée, fraîche à toute 
héüré, habilement dessinée, parfaitément entretenue, s'élève en ser- 
( pentänt aûtour du mafnélon sur lequél la merveille repose. Déux ruis- 
séaux iurmiurént dé chaque éôté des alléés sablées. Dés fontaines 
jaillisser t de toutés parts; des oiseaux par milliers gazouillent : à plaisir 
dafis les bbsdüets de cé paré chafmant. On dirait que tous les oiseaux 
d'Espagne, chassés des plaînes par Paridité du sol, où par la haine des 
Hibouréurs, Se sont donné rendez-vous dans les Téva S de Grénade, et 
ils y chantétit de père en fils les merveilles dé l'Alhambra. Tout cé 
qui Vous entoure a une physionomie champêtre. Ici, des marmots, sur- 
veillés par leurs bonnes, se roulent dans l'herbe; h, ün galänt soldät 
régale sa novia d’un viré d'aÿraz (K) sous la tonte d’uné guin- 
guette. Au milieu de l'allée, un joyeux Galicién, attelé à un tonneau, 
remplit l'air dé'ses cris, et ‘annoficé qu'il vend déPédi de Ta fiiense 
fontaine nommée Avéllana: Après une promenade d’une demi-heure 
_ à travers cette verdure, ces gazouillémens, cette fraîcheur, ces chants, 
cette gaieté, on se Hodvé toit à coup en face d’un mofuiont café 
du plus’ béau rose et d'un imposant Caractère. Une grande main ou- 


Fr. verte est sculptéé sur la voûte, une clé est gravée sous l'arc intérieur : 


c'ést la porte de l'Alhambra. Après avoir passé la tour carrée, on ar- 

rivé par une large route sur une esplanade, où l’on se trouve vis-à-vis 
. d'ün palais du temps de Charles-Quinit, ét là, jé ne sais pourquoi, of 
pense à Heidelberg. Ce n'ést point assurérient là construction ima- 
ginée par Charles-Quint'qui évoque cé souvenir Charmant. Au sur- 
plus, “cétte prétentieuse masure paraît atteindre à merveille le but de 
_ son tondétéur: ‘elle cache aux yeux lé palais des Mores. Le père de 
* Philippe If nest pas le seul grand hômimé qui ait eu la petitesse d’être 


_ jaloux du passé: mais nul peut-être n’a poussé plus loin cétte étrange 


ét mesquine envie. Après avoir déshonoré l’Alcazar de Séville en char- 
géant ses fines colonnettés d’une lourde et niaiïse galerie supérieure, 
il ténta d'annihiler l'Alhämbra derrière une grosse construction, dont 
il fit un manége, voulant, dit-il, loger sés chevaux dans le pälsis dés 
Morés. Sa tentative, Dieu mérci, fut impuissante, et la pésante archi- 
técture des Espagnols sert, au contraire, dé repoussoir à l’exquise 
Création des Arabes. Uné dosté de grange en bois grossier, ouverte 
däns un gros mur, üné ficellé attachée à une sonnette, laquelle faït 
paraître un concierge hébété, voilà cé qui annonce le palais rouge (al 
Hamibrä). Le Parthénon a son portier aussi. Quand on a dépassé cé 
brave homme; on s'arrête toùt à coup malgré soi, et il est difficile de: 
rétenir un cri d’admiration, 


(1) Exéellenité boisson faite avec du verjus. 
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Une cour ayant la forme d’un carré long, M un bassin, en- 


tourée de colonnes de marbre aurore d’ une légèreté exquise, surmon- 


tées d’un travail si précieux, si fouillé, si Yaporeux, si transparent, 


qu'on dirait une guipure rose; en face de vous, à travers une autre 


porte, une seconde cour renfermant. une belle vasque supportée par de 


grands lions héraldiques, une suite infinie de colonnettes d'une élé-. 


gance incomparable, d'une couleur sans pareille, qui ne se retrouve 
ni en Asie, ni en Grèce, une continuité de ciselures à désespérer tous 


les graveurs, un ensemble d’une telle élégance qu’on n’ose plus mar- 
cher, tant on se trouve, à cette vue, pesant et grossier; au-dessus de 
ces dentelles, de ces nervures, de ces vasques, de ces marbres transpa- 
rens, de ces stucs ciselés, un ciel sans tache, qui entoure commeun 
dôme de lapis ce joyau doré, ce petit palais rose, telle.est la. perspective 


enchanteresse qu embrasse Je premier Coup d'œil. On souffre,en yre- 


gardant de plus près, à compter les blessures qu'ont infligées à cette 
merveille les mains des restaurateurs plus encore que le temps. Un 
effroyable lit de tuiles brunes et rondes pèse de tout son poids sur la 
broderie si légère des Arabes. Il semble qu’on porte sur les épaules 
cette écrasante toiture, sous laquelle plient les: sveltes colonnes de 
marbre, à grand’peine renforcées par des tuteurs de fer. A droite de 
la cour des Lions est la salle des Abencerrages. C’est là, dit la tradition, 
que furent égorgés ces poétiques guerriers, qui joignaient l'élégance 


orientale à l’honneur chevaleresque; leur sang a rougi les paxés de 


marbre. Il est vrai que l'histoire dément la tradition, mais l histoire a 
tort, car elle remplace mal ces gracieux mensonges. Les salles des Am- 
bassadeurs et des Deux Sœurs sont des mérveillescomme celle des Aben- 
cerrages, et l’on passerait des jours entiers à étudier leurs murs et leurs 
voûtes, ces chefs-d’œuvre d’ornementation, de gravure et de marque- 


PA 
s 


terie; mais elles sont, relativement à leur réputation, fort peu grandes; 


et l'Alhambra tout entier surprend lui-même par la petitesse de ses pro- 
portions. Un homme de goût, quelque peu riche, pourrait rêver d’avoir 
dans son jardin un fac-simile de l’Alhambra , et je ne crois pas trop. 
exagérer en disant que la cour des Lions entrerait tout entière dans 
certains salons ministériels de Paris. On m’accordera du moins que le 
palais des Mores, avec ses cours, ses salons, ses jardins, ses galeries, 
ses colonnades, se trouverait fort à l’aise dans la cour du Louvre, par 
exemple. On peut, je pense, hasarder ces réflexions sans être taxé de 
barbarie; la beauté des monumens ne se mesure pas sur leurs dimen- 


sions : les objets d’art ne s’apprécient point à l’aune, et le bouton de 


chape ciselé par Benvenuto pour le pape Clément VII vaudrait plus, 


s'itse retrouvait, que maints palais qui couvrent un hectare. de terrain. 


Quoi qu'il en soit, l'Alhambra est fort petit. Si je devais y vivre, j'habi- 
terais le Tocador. Le Tocador, boudoir de marbre dans lequel on voit 
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encore des dalles percées de trous, était commeune grande cassolette 
où les sultanes se parfumaient rien qu’en se promenant. C'était en 
même temps un observatoire d’où l’on domine tout le palais et toute la 
plaine de Grenade. Cette vue est magnifique : sous vos pieds, la ville; 
à gauche, la chaîne pittoresque de la Sierra-Nevada, couverte de neige: 
à droite, une plaine immense et silencieuse, gouachée par le soleil cou- 
chant de larges reflets rouges; un beau ciel, un climat admirable, un 
palais sans pareil! On comprend aisément, en vérité, que Boabdil n'ait 


pu retenir un soupir en jetant un der regard $ur son poétique 


royaume. Sans songer au fils de Mulei-Hassem, une infinité de voya- 
geurs se sont évertués à écrire leurs noms sur les murs du Tocador, 
comme dans la grotte de Gibraltar. Un nom surtout est gravé dans le 
marbre d’une croisée avec une perfection qui atteste « qu’un monsieur 


très sage s’y'est appliqué » pendant plusieurs semaines. C’est celui de 


M. B...., officier du 11° de ligne. Brave homme, vous étiez un vrai ca- 
pitaine d'infanterie, né pour l'être, et je gage que vous n'êtes pas allé 


… plus loin. Les militaires aiment à prattèr Le gouverneur de Grenade 
_ ne s'était-il pas avisé, il y a trois ans, de trouver vilaine la teinte rose 


magnifique que les siècles ont respectueusement déposée sur les murs 


de VAlhambra? Craiïgnant que cette incomparable dorure, tombée du 


ciel comme pour consacrer la beauté du palais des Mores, ne fit ac- 
cuser son administration de négligence, le bonhomme s’est mis à lutter 


‘ave le soleil. Il a fait gratter ce que l’astre dorait. Plusieurs colon- 


nettes de la cour des Lions ont été rendues à leur couleur primitive, 
et je ne sais s’il a continué. “ 

Il'est bon de rappeler que l’art doit ce qui reste de l’Alhambra au 
Maréchal Sébastiani, qui, pendant qu’il commandait à Grenade, a pieu- 
sement relevé le palais de Boabdil, soutenu ses délicates colonnes, ci- 
menté ses toits, pansé ses blessüres: La ville elle-même doit au maré- 
chal et à Voccupation française son théâtre, le pont du Jenil, plusieurs 
places, plusieurs belles rues. On a beau dire, on a beau faire, c'est un 
peuple intelligent et charmant, celui dont les armées occupent ainsi 
leurs loisirs. Le goût français continuera de veiller sur l’Alhambra : 
le palais des Mores à maintenant un protecteur dont les artistes ne 
récuseront pas l'intelligence, M. le duc de Montpensier, qui, si je suis 
bien renseigné, le surveille et veut le consolider. 

Quant'au Généralife. petite maison de plaisance située à mi-côte de 
Pune des collines qui dominent l’Alhambra, je n’en voudrais pas faire, 
je l'avoue, mon séjour habituel. Hors la vue, qui est fort belle, cette 


_ bastide n’a rien qui m’émerveille, et je ne sais vraiment pourquoi on 


lui a fait une réputation si grande. Dans le jardin, deux beaux lauriets- 
roses; dans la maison, un mauvais petit salon blanchi à la Chaux, orné 
de quelques méchans portraits de famille et de l’arbre généalogiaue 
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des Campo-Tejar, propriétaires actuels du Générali ] 
semble guère à la description charmante que. Ghateaubriand fait.de Ja 
fête donnée en cet endroit par Lautrec au dernier Abencerrage et à Ja 
belle dona Blanca. Le marquis de Campo-Tejar descend en droite ligne 
de Boabdil. Cette origine, qui, en tout autre pays, rie < 
ment ancienne, je crois, et fort distinguée, paraît assez médiocre à 
Grenade. Cette ville, éloignée « des routes et peu commerçante, est DE 
fidèle aux traditions; elle est sans contredit la plus aristocratique, de 
l'Espagne. On y'entend parler de sang bleu, de sang rouge et de sang 
blanc, ce dont il n’est guère question à Cadix ni à Malaga. Le sang bleu 
est celui de l’ancienne noblesse; c'est le pur sang castillan, dont la 
source doit remonter bien au-delà. de la conquête. Le sang rouge est 
celui des familles qui n’ont reçu le baptême qu'après le ion des 
Mores. Ainsi, le marquis de Campo-Tejar, quoique descendant des rois 
arabes, n 'anpartient qu’à Ja noblesse secondaire. Les Zégris, dont ül 
existe à Grenade plusieurs rejetons, sont comptés parmi les chrétiens 
de fraîche date; leur sang est rouge. Le sang blanc est celui desclasses | 
qui n’ont point de parchemins. Par sa bravoure, le sangblanc peut. 
rougir, l’homme du peuple peut s’anoblir en s'illustrant sur les 
champs de bataille; mais il lui est difficile de passer au bleu, car il 
faudrait conquérir une filiation non interrompue d’ancêtres bons chré- 
tiens, catholiques à toute épreuve, remontant, dans la nuit des temps. 
Quand on a vu l’Alhambra, on a visité tout Grenade, et c'est.perdre 
sa peine que de faire une course à la chartreuse abandonnée de la Car- 
tuja. Quelques échantillons de marbres indigènes, une sacristie décorée 
de meubles en écaille, travaillés dans.le genre de Boule par un frère 
de je ne sais quelle congrégation;,une chapelle dévalisée: jadis par les 
Français, s’il faut en croire de cicérone : tout cela vaut à peine le 
voyage. Cette chartreuse cependant devait avoir il y a quelques an- 
nées, quand elle était habitée, un grand caractère. J'aitoujours eu 
pour l’inquisition une sainte horreur, et la plupart des moines que j'ai 
rencontrés dans ma vie étaient des fainéans fort sales; mais jen’en 
pense pas moins que les moines étaient pour la Péninsule un complé- 
ment pittoresque indispensable. L'Espagne sans moines, c’est comme 
la France sans soldats ou l'Italie sans gondoliers. | : 
A Grenade done, il faut passer ses journées dans.les nat V’'AI- 
hambra ou sous Jes ombrages des promenades qui y conduisent. Le 
soir, on peut aller écouter au théâtre tantôt de bonne musique et.des 
chanteurs nomades qui sembleraient excellens sur des\scènes secon- 
daires, tantôt la prose médiocre de quelque mélodrame traduit du 
français. M. Eugène Sue a surtoutun grandsuccès en Espagne.Beaucoup 
-de gens me demandaient si j'avais jamais eu le bonheur del’apercevoir; 
pareille question m'a été faite, il.y a quelques années, à Copenhague, 
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us de M: Paul dé Kock, qui a le privilége de fort dérider les Da- 
nois. Ce rapproctiement est effraÿarit pour la réputation de notre lit- 
térature. Voici en l'honneur de l’auteur du Juif errant un sixain que 
je lus un soir au hédtre; 7. : din de eds sé . vaut là peine 
RD ef: 


he Ex C4 is Francès, la Francia 08 merecia : D 
ji no es patria mia 
sy + al ensalzar vuestro gléHoso nombre, 
hs ds Afado tristamenté 
17 10 Diôs omnipoténté, | 
Ah 5 iPôrque ÀG és Español tar erinde hornbre (1: 


Fra fénstinc avait. signé cette poésie. . ui 

Un beau soir, las d'entendre. les drames se TS PRE 3 mes an- 
ciennés. connaissances, éprouvant d’ailleurs le désir d’ basisler à des 
délasseméns indigènes, j'allai voir un bal de bohémiens. Que Dieu 
vous garde: de l'odeur que je respirai R! Une douzaine de femelles 
atrôces (on,ne saurait donner lenom de femmes à ces créatures), aussi 
sales que hideuses, ayant des profils de chèvres et des mains de chauves- 
souris; exécutèrent devant nous; en compagnie de deux ou trois ga- 
mins indécens et d’une sorte de vieux mulâtre qui n'avait de blanc 
que les cheveux, je ne sais quelle danse impudique, beaucoup plus 
: dégoûtante. que voluptueuse. Ah! monsieur Victor Hugo, monsieur 
Mérimée, dites-nous bien que la: Esmeralda et Carmen n ‘étaient point 
_des bohémiennes de Grenade? 

Quelques jours plus. ard, je songeai.au 1 retour, et, ne voulant ni 
abuser de la. diligence ni quitter V Espagne sans faire connaissance avec 
les arrieros, je m’enquis d’un muletier, qui s'engagea à nous fournir 
trois chévaux.et à nous conduire à Malaga en un jour et demi. Le prix 
des-trois'chevaux.et du guide; nourriture non comprise, fut fixé à 
23 douros (180 francs environ), ce qui donne u ne idée de la cherté des 
voyages én Espagne, le pays du monde où l’on vous rançonne le plus 

effrontément: Le pire de la chose, c'est qu’au jour fixé il fallut monter 
à chéval:à deux heures du matin. J'étais fatigué avant d’être parti. 
Notrepetite caravane se mit.en marche à travers les rues sombres. Le 
bruit des pas de nos chevaux efflanqués retentissait seul dans la ville 
endormie. C’estun sentiment fort triste que celui qui vous saisit quand 
vousttraversez: la muit une ville ‘inconnue. Nul ne songe à vous, nul 
nevouSconnaît, vous pouvez tomber au coinide cette borne sans qu'une 
porte-s'ouvre pour vous recévoir. On a eu raison de dire que l'isole- 
() À M. É. Sue : « Vous êtés Français, la France le mérite; — mais elle n'est point 
ma patrie, — et en célébrant votre glorieux nom — j'ajoute tristement : — O Dieu tout- 
puissant, — pourquoi un si grand homme n'est-il pas Espagnol? » 


» 
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ment n’est nulle: part aussi poignant qu’au milieu d’une foule. Nous 
arrivâmes aux premières lueurs de l'aurore sur les hauteurs d’où l'on 
voit Grenade pour la dernière fois, près du sentier qu’on nomme.en- 
core el Ultimo Sospiro del Moro (le dernier Soupir du More). Comme 
Boabdil, je me retournai, mais je ne soupirai pas. Je quittais Grenade 


sans regret: j'avais envie de dormir : j'aurais donné l’Alhambra DOUr . 


un bon lit. Le mal du pays commençait d’ ailleurs à me prendre : je 
maudissais le méchant cheval pie que je montais et le bât informe qui 
me servait de selle; je faisais, à propos des voyages pittoresques, les ré- 
flexions les plus prosaïques; j'enviais le flegme d’un Anglais qui s'était 
joint à ma caravane, et qui fumait paisiblement son cigare à côté de. 
moi, faisant sauter à son cheval étique toutes les pierres qu'il rencon- 
trait. Ce sportsman s'était imaginé, huit mois auparavant, d’aller pê- 
cher le saumon en Norvége, et de Christiania, pour regagner le comté 
de Cornouailles, il était passé par Moscou, Odessa, Constantinople, 
Beirout, Jérusalem, le Caire, Alexandrie, Naples et Barcelone. Tout 
chemin mène à Rome. C'était le garçon Je plus imperturbable que 
j'aie jamais rencontré. Il voyageait seul, sans guide, sans savoir et 


sans comprendre un seul mot d'espagnol, sans s'étonner de rien; disant, - 


sans sourire, les choses les plus plaisantes, acceptant, sans jamais se 
dérider, les difficultés incessantes où le plaçait l'impossibilité de se 
faire entendre. Bientôt le soleil commença à nous darderses rayons. 
La chaleur devint étouffante; une horrible migraine me saisit-Courbé 
sur mon cheval pie, brisé par le malaise, cuit par Apollo, je ne prêtais 
guère attention au pays plat et triste que nous traversions. Rien de fort: 
intéressant ne s’offrait à nous d’ailleurs, sauf de loin en loin des croix 


de bois sur lesquelles ces mots étaient écrits : Aqui mataronà Francisco’ 


Torres (1), ou bien Bernardo, ou Pedro; le nom variait, la formule 
restait la même. C'étaient des souvenirs d’assassinais, vieux, ilestwraï, 
d’une vingtaine d'années. Alhama, ville fort pittoresquement assise au 
milieu d’une véritable thébaïde de roches crevassées, nous apparut 
vers midi. Nous entrâmes dans une posada, où je m'étendis piteuse- 
ment sur un grabat, pendant que l'Anglais faisait honneur aux œufs 
au jambon que nous servit l'hôtesse. Une fièvre violente m'avait saisi; 


mes jambes refusaient tout service, mes oreilles tintaient, et ma tête 


battait la campagne. Vers trois heüres, au plus fort de la chaleur, il 
fallut remonter à cheval. Pour arriver à Velez, où nous devions cou- 
cher, il ne nous restait, selon le guide, que six lieues à faire. Méfiez- 
vous des lieues espagnoles! À onze heures du soir, c’est-à-dire huit 
heures plus tard, nous errions encore dans les sentiers, poussant nos 
montures harassées, qe trébuchaient à chaque pas dans À a chemins 


(1) Là on a tué François Torres. 
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D. Le pays était devenu si montueux, si accidenté, qu'il 
fallait à tout moment descendre de cheval pour franchir des obstaéies 
difficiles. L'approche des villages nous était annoncée par l'odeur de 
“quelque charogne q quiempestait l’air à une lieue à la ronde. Une som- 
bre nuit nous avait enveloppés. À bout de forces, je me laissais aller au 
mouvement de ma monture; je délirais complétement. Au fond d’une 
gorge profonde, sur le seuil d’unepetite maison, je vis, à la clarté d'une 
lampe, deux jeunes filles qui dansaient le fandango sous une tonnelle, 
en jouant des castagnettes. Il me sembla que deux arbres voisins dan- | 
saient avec elles et que la maison leur faisait vis-à-vis. Le bruit des 
cascades que j’entendais sans les voir, je le prenais pour un effet d’o 
chestre. D’autres fois, grelottant de froid dans ma veste de toile, je 
regardais avec stupeur dans l'ombre un pauvre ouvrier qui nous sui- 
vait à pied depuis le matin; il tenait mon cheval par la queue, se fai- 
sait tra ner par. lui, et le forçait quelquefois à reculer. Je prenais cet 
ouvrier pour une sorcière montée sur un balai. ; 

Nous arrivâmes au beau milieu de la nuit à Velez-Malaga. Depuis 
Es ‘et une heures que nous étions en route, nous avions fait quatorze 
lieues d'Espagne, c’est-à-dire vingt-cinq lieues de France, toujours au 
pas, et j'étais à jeun. Il n’y avait rien à manger dans la posada. Heu- 
reusement l'Anglais, qui n’entendait pas raillerie, se chargea de la 

cuisine. Il m’apporta au bout d’une heure une jarre énorme, au milieu 
de laquelle des œufs naviguaient de conserve avec des croûtes de pain 
dans un lac d’eau salée, où des gouttes d’huile empruntée à la lampe 
formaient des îlots jaunes et flottans. Nous avalâmes cette mixture, et 


je demandai du vin: on apporta du vinaigre. Il n’y avait pas de vin à 


Velez, au milieu des vignes de Malaga! IL fallut coucher au milieu de 
la chambre sur nos manteaux. Le lendemain vers midi, après avoir 
suivi toute la matinée les bords de la mer, nous entrions dans Malaga. 
L'hôtel Ladanza me parut un paradis, et je jurai de ne plus faire à che- 
val la route de Grenade. 

- Depuis cinq mois, j'étais en route, et le découragement me possé- 
dait. Je me désolais de ne plus trouver en moi la bouillonnante ardeur 
de mes premiers voyages. Qu'’étaient devenues ces rêveries flottantes, 
ces aspirations fécondes, cette séve inépuisable? Hélas! je ne savais plus 
voyager. Tout. me semblait vide et terne : je songeais à la France. On 
s'étonne, me disais-je, que les Français ne voyagent pas. Inventez donc 
un pays plus riant que le leur, et ils l'iront voir. Les gens qui. courent 
le monde sont ceux qui ne peuvent pas rester chez eux. Tout bien réflé- 
chi, je pris le bateau à vapeur de Barcelone, et jé me PrAgs de qu itter 
désormais mon pays le moins possible. | “D 
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La Bretagne avait tenu toutes ses promesses : Mie Lévrault était: mar 
quise. Quelques mois encore, et le:grandindustrieli se présentait à la 
cour, appuyé fièrement sur le marquis, son gendre. Le roi l’embras- 
sait ét le faisait comte. Le titre de baron ne!suffisaitplus à l'ambition 
de M. Levrault. Le comte Levrault! cela sorinaït bien-à l'oreille. D’ail- 
leurs, c'était le moins que:le:beau-père-d’un: marquis fût comte. Quant 
à la pairie, ce n'était plus une question, le comte Levrault.entrait au 
Luxembourg comme un/âne! dans‘un-moulin: Le brave homme: se di- 


sait bien parfois, en: se: grattant l'oreille :quele arquis,ison gendre; 


lui coûtait un peu: cher;:ik se-cénsolaïtien:songeant.que c'était: de l'ar- 
gent bien placé, sans comptent le‘bénheur de pouvoir $’écrier chaque 
jour, à toute heure : La marquise, ma fille! monigendre;, lé marquis! 

Si l'on veut avoir une idée du: faste et-de. la magnificence que dé- 
ploya M. Levrault à l’occasion du mariage de sa: fille; qu'on se: rap- 


pellé les noces de Gamäche. La märquise et: son. fils. avaient, insisté 


vainement pour que tout se passât sans éclat et sans-bruit:; Les'fêtés 
durèrent toute une semaine : il n’y manqua: rien-que/l’amour: Ex- 


(1) Voyez les livraisons des 4er, 15 septembre, des 1er et 15 octobre. 
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ceptéle comte de Kerlandec et le chevalier de Barbanpré, à qui M.Le- 
-xrault ne pardonnait pas d’avoir servi de compères à Gaspard, toute 
Ja noblesse des environs avait été conyiée et s'était empressée d'aç- 
ourir, pour observer. l'attitude des La Rochelandier et en faire des 
gorges chaudes. L'humeur altière de la marquise était bien connue 
-dans le pays; on devinait sans peine tout ce qu'elle avait dû souffrir 
ayant de se résigner à l'humiliation d’une pareille mésalliance. En 
flairant de près les, millions de l'ancien marchand de drap, hobereaux 
-et douairières comprirent qu’enveloppée dans un miel si doux, la pi- 

ne Jule 1 la plus amère vaut un. bonbon. du jour de. l'an; s’ils s’obstinèrent 

À ‘à rire, c'est qu'ils. cherchaient 4 à se snsoler. JL, n'en était pas un qui 


EE 
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viât ps pat M mère de Gaston : 2 auraient. avalé le ie sans 
| sourciller. La marquise, d ailleurs, n'avait jamais porté si haut la tête, 
jamais elle n'avait montré à à.ses amis el à ses ennemis un visage plus ra- 
dieux où] plusfier; ilest permis de supposer.que le diable n’y perdit rien. 
Ce, ne furent, pendant huit jours, que bals, festins, parties de chasse. 
M. Levrault courut un cerf avec le marquis, son gendre. Galaor, qui, 
par un rare, privilége, joignait aux graces de la cigale la. prévoyance | 
de la fourmi et s'occupait déjà de ses provisions d'hiver, ne cessa 
point, durant,ces huit jours, de rôder autour de la Trélade et,chippa 
plus d’un bon morceau , tandis que le chevalier. de Barbanpré, assis 
' tristement à à une fenêtre de son petit. castel, regardait d’un œil mélan- 
colique, à travers-le feuillage é éclaircei, VEden d'où il était exilé, où l'on 
faisait de si bons dîners. Donnons un souvenir à notre ami Gaspard. 
Victime d'une législation . dont.tous les débiteurs s'accordent à recon- 
naître les abus, Gaspard expiait. dans les fers quelques étourderies de 
jeunesse, et charmait les ennuis de. sa captivité en combinant de nou- 
_Yeaux coups de bouillotie et.de lansquenet. Quant à maître Jolibois, ses 
rahisons et ses perfidies venaient de recevoir leur juste récompense : 
| non-seulement il n'avait pas rédigé le contrat, mais encore M. Le- 
| vrault, qui.se défiait de lui depuis leur. dernière entrevue et.ne vou- 
| lait plus d'un sans-culotte dans sa maison, ne l'avait pas invité à la 
noceets 'était contente de lui adresser un billet de part. Le malheureux 
_ ne prévoyait pas la vengeance que. maître Jolibois. tirerait plus tard de 
ce procédé peu chevaleresque. | 
Pour peu qu'on ait su lire. dans le <œur, de nos personnages, on ne 
| se berce pas du. fol espoir que Laure.et. Gaston vont savourer à la Tré- 
Te lade les douceurs de Ja lune de miel. La saison. était belle pourtant. 
Septembre s’achevait à peine; octobre .n’ayait encore dépouillé ni les 
haies ni les bois. Les oiseaux. chantaient comme au printemps et se 
poursuivaient dans la lande. Les bruyeres étaient en fleurs; la colchique 
étoilait les prés; sur la marge des sentiers, l'or des ajoncs commençait 
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à poindre. Comme une fiancée qui sent sa fin prochaine et veut mourir | 
dans.ses habits de fête, la nature, près de se voiler, se parait de ses 
plus riches couleurs et répondait par un dernier sourire aux derniérs 
adieux du soleil. Pour de jeunes amans, il est doux alors d'aller à l'a 
. venture, appuyés l’un sur l’autre, le: long des coteaux jaunissans, dans 
le creux des vallées brumeuses, ctde soulever en marchant les feuilles 
desséchées qui jonchent déjà le chemin. Dans l'ivresse même de la pas- 
sion, il‘y a toujours quelque chose de triste, qui s’harmonise avec fa. | 
indlincblié de l'automne; mais tout cela n’importait guère à Laure, à 
Gaston. Que leur importaient en effet le silence des champs, le mystère 
des bois, la mousse au pied des chènes? Quel attrait les eût retenus au 
fond de ces campagne$ Qu'’avaient-ils à se dire? Quels'secrets au. 
raient-ils pu confier aux divinités de ces agrestes solitudes? Ce n'étaient 
pas deux bergers d’Arcadie, deux ramiers roucoulans. Depuis près de 
‘trois ans qu’il se mourait d’ennui sous le toit de ses pères, Gaston avait 
-eu tout le temps de se blaser sur la poésie de l’idylle; sa pensée n'ha- 
bitait pas les bocages ou le bord des ruisseaux. De son côté , Laure n'é- 
tait pas venue en Bretagne pour respirer l’air embaumé des prairies, 
voir les feuilles jaunir, tremper ses cheveux dans les brouillards du 
soir ou du matin. Enfin, ils ne s’abusaient pas sur la valeur des sen- 
timens qui les avaient poussés l’un vers l’autre. Gaston savait très bien 
ce que Laure épousait en lui; Laure n’ignorait pas ce que Gaston épou- 
sait en elle. On se rappelle l’attitude froide et réservée qu'avait prise le 
jeune La Rochelandier vis-à-vis de M'° Levrault, dès leur première en- 
trevue: Admis à faire sa cour, Gaston ne s ‘était montré ni plus em- 
pressé ni plus tendre; il avait vérlé scrupuleusement sur tous les mou- 
vemens de son cœur. Il n’aimait pas sa fiancée; l’eût-il aimée, l’orgueil 
lui aurait interdit d’en rien laisser paraître, la crainte de passer pour 
un courtisan de l’opulence aurait paralysé sa tendresse et mis un triple LA 
“sceau sur ses lèvres. Quant à Laure, l’ami Gaspard l’avait guérie ra- - «= 
dicalement de ses velléités'romanesques. Gaston était marquis; elle se #. 
tenait pour satisfaite, et ne lui demandait rien de plus. Ainsi, pour ces 
deuxenfans, le mariage n’était qu’une affaire, disons le mot, un échange, 
un troc; les sacs et les parchemins avaient fait de part et d'autre toutes 
les avances, tous les frais de coquetterie et de séduction. Dieu juste ! et 
ils avaient Ang ans! Vingt ans, et la beauté, et la Bruce en partage! 
Jeunes, charmans tous deux, on pouvait espérer qu’une fois unis; ils 
arriveraient, par une pente irrésistible, à rencontrer l'amour qu'ils ne 
Cherchaïient pas. Peut-être l’auraient-ils rencontré sous les ombrages 
de la Trélade; mais déjà Gaston était impatient de réaliser les bénéfices 
* de sa mésalliance, et Laure, échappée de sa chrysalide, dépouillée de 
ce nom de Levrault, qui avait enveloppé sa jeunesse comme un lin- 
ceul, n’aspirait qu'à promener dans le monde sa brillante métamor- 
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pie M. peut n'avait pas caché à sa fille que l'intention du mar- 
. quis, son gendre, était de se présenter aux Tuileries, et, bien qu’elle se 
contentée d’être reçue chez les duchesses du faubourg Saint-Ger- 


_müin, la jeune marquise sentait son cœur ir it d Hyper à la pet + 


sée qu’elle irait la cour. 

“M. Levrault n’était pas moins sapttete que sa fille et pantre 
de quitter la Trélade. I1 brûlait d'aborder les hautes régions pour les- 
quellés il se sentait né. Déjà un magnifique hôtel, situé rue de Va- 


rennes, entre cour et jardin, l’attendait à Paris: M. Levrault avait hé- 


Sité d'abord entre la Chaussée-d’Antin, le faubourg Saint-Honoré et 
le quartier de la Madeleine; mais la marquise lui avait démontré vic- 
torieusement que c'était en ‘plein faubourg Saint-Germain qu'il devait, 
par un trait d’audace et de génie, dresser sa tente ét planter son dra- 
peau. En effet, que voulait, que cherchait le grand industriel? Quel 
était son rêve, ‘sa’ pensée politique, le but de son ambition? N'’était-ce 
pas de rapprocher deuxclasses trop long-temps divisées, de donner lui- 
même l'exemple de l'oubli, du pardon, en un mot, de consommer 
l'union de la noblesse et dé la bourgeoisie? Eh bien! c'était au cœur 


F - même de l'aristocratie qu'il fallait s'établir, c'était dans son dernier 


asile, dans ses derniers retranchemens qu'il fallait aller la surprendre. 


_ Il fallait que l'hôtel Levrault fût comme un filet tendu sur la rive 


gauche de la Seine, comme une cage dorée où chanteraient tôt ou tard 


_les oiseaux boudeurs de la légitimité, comme un centre de conciliation, 
dé fusion et de ralliement, où la noblesse et la bourgeoisie se rencon- 


treraient chaque jour, et finiraient par s’embrasser, Ces considérations 


UE. d’un ordre si élevé avaient frappé vivement l'imagination de M. Le- 


vrault. Si la iarquise se plaisait à reconnaître en lui l’étoffe d’un 
homme d'état, il se plaisait à reconnaître en elle ce que les petites gens 
appellent une maîtresse femme. Il s'était laissé conter que tous les 


hommes politiques un peu éminens ont une Égérie dans leur manche. 


Quelle Égérie que la marquise! Conseillé, dirigé par cette rare intel- 

ligence, à quelle position né pourrait-il prétendre et s'élever? Quelque 
chose lui disait qu'il avait sous la main une de ces puissances occultes, 
une de ces influences mystérieuses qui font et défont les ministres : 
l'eau lui'en venait à la bouche. Seulement la marquise consentirait- 
elle à briser violemment ses habitudes sédentaires? Se résignerait-elle 
à ne plus habiter le gothique manoir? Renonceraït-elle à la tranquil- 
lité des champs, à la simplicité de ses goûts, à la modestie de ses dé- 
sirs, à toutes les douces joies qu’appréciait si bien son ame rêveuse et 
tendre? ? M. Levrault n’osait l’espérer. 

— Le monde n’a plus rien qui m'’attire, lui disait-elle avec mélan- 
colie. Achever de vieillir en paix au fond de ma vallée solitaire, voilà 
toute mon ambition. Mes rêves ne vont pas au-delà des horizons qui 
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| cuse d’égoïsme, où je me demande si ma place n’est: pas auprès d 
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bornent ces campagnes. Et pourtant je sens. que: ma présence àParis 
ne vous serait pas tout-à-fait inutile, je sens qu'en plus d'une occasion 

je pourrais vous être de quelque secours. Il y a des instans où masol- 
se licitude s’effraie, où ma tendresse s'épouvante, des instans où je 


ous. Notre adorable fille est bien jeune. encore: pour s'occuper d’'ad- 
ministration domestique, gouverner une maison. comme la yôtre et 
faire avec discernement les honneurs d’un salon où se presseront, où 
se coudoieront toutes les grandes figures, j toutes les sommités sé 
l'époque. Aux prises avec la vie publique, vous sentirez quel vide af- 
freux la mort de Me Levrault a laissé dans votre intérieur. Ne Yous 
Y trompez pas, mon aimable ami, c’est un rude.sentier que celui qui 


s'ouvre devant vous, un sentier escarpé, bordé de. précipices. Si je ne É 


cherche pas à vous en détourner, c'est que ma raison respecte les des- 
seins de la Providence, c’est qu’il faut ici-bas que toute des tinée S'AC- 
_<omplisse : l'alouette cache son nid dans les sillons, l'aigle bâtit son 
aire sur la montagne. Allez donc où vos instincts vous, poussent, où. Ja 
voix de Dieu vous appelle, allez vous mêler aux auties parlementaires 
pour lesquelles vous êtes taillé, et puissiez-vous n'avoir jamais besoin 
d'une main dévouée pour vous soutenir, ROUE Ie la sueur fe: votre 
front! 
Puis elle ajoutait. dut Voix prédire s 
— Au milieu de vos travaux, dans J’enivrement “re vos ds 

vous n’oublierez pas, vous n'oublierez jamais que vous ayez .une 
vieille amie sur le bord de la Sèvres. Tous les ans, après | la clôture 
des chambres. vous viendrez près de moi vous reposer de vos nobles 
fatigues. Yous m' amènerez mes enfans; nous passerons ensemble, à 
l'ombre de nos chênes, quelques mois enchantés. Vous aviez l'inten- 
tion d'acheter un château en Bretagne; vous en avez un qui ne vous 
coûte rien. Le château de La Rochelandier est à vous, à vous seul. 
C'est votre bien, votre propriété. J'entends, j'exige qu'il porte désor- 
mais le nom de château Levrault. Nous en restaurerons les créneaux 
et les tours; nous y transporterons tout le luxe de la Trélade; nous ra- 
chèterons les terres qui formaient autrefois le domaine des aïeux de 
Gaston; enfin nous n'épargnerons rien pour relever, pour rajeunir l'é- 
clat de Tantique manoir dont vous êtes le seigneur et maitre. 

. Touché jusqu'aux larmes, le grand industriel, quelques jours avant 
son départ pour Paris, avait dirigé sur le château de La Rochelandier, 
devenu le château Levrault, ses meubles, ses tentures, \ses équipages, 
ses chevaux et ses chiens. Le bruit, le mouvement, la vie de la Tré- 
Jade avaient passé dans le château Leyrault. Le grand fabricant, qui 
avait toujours reproché à la Trélade son architecture un peu bour- 
geoise, ne se lassait pas d'admirer les allures militaires et la physio- 


de T as sir 
: nomie féodale de sa dounéelid häbitation; seulement, il aurait voul 
voir dans la court sur lés plates-formes des archers; dés arbalétriers; 

_ etydansle vallon, la marquise, sa fille, chevauchant sur un palefroi, 
le faucon au poing. Il appelait vassaux'les paysans; regréttait , en sé 
_ caressant le menton, certain: droit du:seigneur, parlait de rétablir au 
dessus dés portes.les armoiries de sa famille, et:se demandait parfois 
s’il n’yavait pas quelque ressemblance entre son visage et les portraits 
_ qui décoraïent les murs du salon; je nie crois pas qu’on l’eût beaucoup 
 surprissen: lui disant que c’étaient les portraits de ses ancêtres. Cepèn- 
d dant; comment décider la marquise: à le suivre à Paris? Un' esprit 
À vulgaire: se fût'effrayé d’une pareille tâché? mais, pour M: Lévrault; 
_ une pareille tâche n’était qu'un jéu. On se rappelle par qüels détours 
ingénieux, par quelles ruses délicates il avait: amené la marquise à lui 
jeter sonfilsà litête; ehbien! lorsqu'il fut question d'emmener à Paris 
_ Ms de LatRochelündier, M: Bevrault ne fut ni moins rusé ni moins 
_ adroit, Vainément là inarquise: se retrancha: derrière sa passion pour 
_ la solitude, vainémentellé objecta son amour pour la vie des champs; 
| cetté foissencoré l’éloquence entraîñante de M. Levrault Ris de 
É tous les-obstacles, de’toutes les résistances. 

Quinze jours après le mariage, une chaise de potes attelée de quatre 
£ chevaux: ‘emportaità Paris Gaston et sa femme, M. Levrault ét la mar 
| quise douâirière de La: Rochelandier. | 


XIE. 


D'abord! tout. alla in Eh fesait la marquise: à l'œuvre, le granit 
industriel s'applaudissait dé plus:en plus de sa conquête et comprenait 
| mieux.que jamais tout le parti qu'il pourrait en tirer. La marquise 
| était devenue, dès les premiers jours, l’ame et la vie de l’hôtel Levrault; 

- les bienfaits du sa présence se! révélaient dans les moindres choses. 
Elle s'était emparée sur-le-champ des rênes de l’administration do- 
mestique;: Laure.ne songeait guère à les lui disputer, Elle avait l'œil 
_ à tout; riensne:se faisait que par elle: Comme elle ne faisait rien sans 
consulter son:aimable:ami:et qu’elle paraïssait n'avoir d’autré ambi- 
tion:que-la bonne tenue et la gloire de sa maison, l’aimablé ami ne 
craignait-pas de Jui laisser préndre trop d'autorité et trouvait bien fait 
. tout ce qu’il lui plaisait de faire. Grace à la marquise, il n'y avait pas 
dans toutrle faubourg Saint-Germaïnun hôtel d'un plus grand air que 
l'hôtel Levrault: Ellé avait déclaré) en: entrant | qu’elle entendait que 
tout y respirât le‘faste et l’opulence, non pas dé faste de mauvais alôi 
que maître Jolibois avait introduit à la Trélade et qui sentait son par- 
| venu d'une lieue, mais un luxe sévère, irréprochable, qui ne'füt pas 
| au-dessous dwrang qu'occupait dans le monde le beau-père d'un La 
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pour lui toutes les vanités, toutes les prétentions. Pour embellir la 
demeure d'un homme si ninents réservé à de si hautes destinées, elle | 
estimait qu’il n’y avait rien d'assez somptueux ni d’assez magnifique. 


où devait se consommer l'union de la noblesse et dela bourgeoisie! 
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Rochelandier. S'il ne se: fût agi que d'elle, ce hotline été la peine de. 
se mettre en frais. On connaissait la modestie et la simplicité de ses 
goûts. L'ostentation n’était pas son défaut. Elle avait de tout temps _. 
recherché l'ombre et le silence, comme d autres l'éclat et le: bruit. 

Elle était femme à vivre heureuse sous un:toit de chaume:; mais, pour 
son aimable ami , elle ne. pensait pas pouvoir trop exiger. Elle avait 


Elle voulait que la cage fût digne de l'oiseau , le cadre du portrait et 
regrettait parfois de n'avoir pas à sa disposition la baguette des fées, 
la lampe d’Aladin. A chacun de ces beaux discours, le: grand" abricant 
ouvrait un large bec et laissait tomber beaucoup plus qu'un fromage. 
La marquise avait présidé elle-même à la décoration du fameux salon 


Les gens de la Trélade, à galons pistache et à culotte de peluche jaune; 
avaient été remplacés par des valets vêtus de noir; M. Levrault: était 
toujours tenté de leur parler le chapeau à-da main. Son cocher était 
poudré à ‘blanc et coiffé d’un tricorne; son chasseur avait six pieds de 
haut. Par une de ces attentions délicates que la marquise ne se lassait 
pas de prodiguer à son aimable ami, toute la vaisselleplate, toute l’ar- 
genterie de l'hôtel étaient marquées aux armes des La Rochelandier, 
qui se retrouvaient jusque sur les couteaux et les porcelaines. Le COUPÉ 
même de M. Levrault était timbré d’une couronne de marquis. M. Le- 
vrault n’était pas insensible à des procédés si galans. La marquise le 
recevait à toute heure de la journée, sortait avec luiten voiture pour 
aller au bois, plus souvent encore. pour visiter les magasins. Elle avait 
renoué d’anciennes amitiés, adressé çàet là quelques invitations aux- 
quelles on s'était empressé de répondre; déjà les salons de l'hôtel Le- 
vrault commençaient à se peupler de figures aristocratiques. L'œuvre 
de conciliation était en bonne voie; l'hiver s’annonçait sous de favo- 
rables auspices. Quelques mois encore . et ce n'était plus'seulement le 
marquis, son gendre, c'était le faubourg Saint-Germain.en masse que 
l'ancien marchand de drap ralliait du même coup à la dynastie de 1830; 
encore quelques mois, et la légitimité ne comptait plus un seul par- 
üisan sur la rive gauche de la Seine. Qui serait bien NE M. de 
Chambord dans son castel allemand. 

Pendant que la marquise et son aimable ami s 'sbändonrieht au 
charme de leur intimité, les deux jeunes époux vivaient, de leur côté, 
en parfaite intelligence. Les exigences de la passion, les inquiétudes 
de l'amour, les bouderies, les réconciliations, aucun de ces adorables 
petits drames qui se jouent entre deux baisers aux douces clartés de 
là lune de miel ne troublait l'union de leurs ames. Rien n’altérait la 
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{sérénité de leurs jours, brillans et froids comme les diamans dont Laure 


| Lai bonheur? Laure avait un titre, et Gaston l'opulence; elle était 

quise, il était millionnaire : que pouvaient-ils souhaiter de plus? 
‘4 A défaut d'amour, leurs vanités se caressaient, s ‘encourageaient mu- 
- tuellement. En voyant son mari se, parer de sa richesse, Laure pen- 


était celle d’un vrai gentilhomme; sa courtoisie, l'exquise élégance de 
son langage et de ses manières flattaient Laure plus délicieusement 
_ que n'aurait pu le faire l’expression de la tendresse la plus vive, la 
plus exaltée. Ç'avait été de tout temps la conviction de. M" Levrault 
qu'entre gens de qualité les choses ne se passent, pasautrement, et que 
l'amour dans le mariage ne convient qu'aux petits bourgeois. En at- 
tendant le retour: de l'aristocratie qui s’attardait au fond de ses parcs 
| efleuillés, Laure préparait ses toilettes et ses écrins; Gaston achetait les 
plus beaux chevaux de Paris. La jeunesse de sa femme, sa grace, sa 
jolie figure, le mettaient à l'abri de tout commentaire injurieux, et 
__  deväient lui servir d’excuse aux. yeux du monde; il se consolait de son 
= beau-père en faisant sauter ses écus. Rendons-lui cette justice, que, 
sans être un héros, un poète, il n’était pourtant pas indigne de l’au- 

baine ue lui avait envoyée le sort. Il aimait le luxe comme les fleurs 

aiment le.soleil; la fortune l’attirait surtout par son côté lumineux et 
charmant. Il comprenait, il adorait les arts. C'était un cœur honnête, 
} unesprit généreux. S'ils ‘était consumé dans l’inaction, c'est qu’il avait 


son inutilité; plus d’une fois il s ‘était emporté contre des préjugés de 
 caste, contre des traditions de famille, qui, prenant l'honneur et la 
dignité à l'envers, lui imposaient l’oisiveté comme le premier, comme 
… le plus saint des devoirs. S'il avait accepté les profits d’une mésalliance, 
il ignorait par quels détours la marquise en était venue à ses fins; bien 
qu'en réalité, il eût sacrifié son orgueil à son ambition, il n’avait point 
failli à l'antique loyauté de sa race. Tout en convoitant les millions, il 
ne s'était pas abaissé à les courtiser; s’il avait, lui aussi, sacrifié au 
xeau d’or, il l’avait fait sans incliner le front ni ployer le genou. 
Ainsitout allait bien; rien ne semblait devoir interrompre le cours 
de tant de joies et de prospérités. Cependant, au bout de six semaines, 
de deux mois tout au plus, un œil exercé aurait pu découvrir dans 
l'intimité de la marquise et de son doux ami quelques-uns de ces 
nuages que les marins appellent fleurs de tempête. Trois mois à peine 
s'étaient écoulés, et déjà la tempête grondait sous le toit de l'hôtel Le- 
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* aimait à charger sa tête. N'étaient-ils pas heureux? Que manquait-il à 


k sait ne lui rien devoir; en voyant sa femme se parer de son nom, 
Gaston se croyait quitte envers elle. Je n'ai pas besoin d' ajouter que 
l'attitude du marquis de La Rochelandier vis-à-vis de, sa jeune épouse 


ME 


dû subir les exigences de son nom, moins impérieuses encore que la 
volonté de sa mère. Plus d’une fois il avait rougi de sa faiblesse et de 


je trois Mois auparavant ; unrésprit doué d'un’ pet de’ clair 


SR 
om = EE " 0 
viault. Que:s'étaitil passé? que se passaitiil? Rien qe w'tt 


-Uné fois maitresse de li place; là marquisé, € se bots à Séntté . 
s'était faite humble, petite/étcareséante, avait #e ee Br et la tête. 
 Sôn'orgueil s’étaft this à aise; pub seS ThInEts avaitñt rel : 
siblénent le déssus. M: Lévräult cheréhait Ta’ grañidé détie 
connue, sotrianté; bienveillante, sañs morgué nf hautèur, d'un’abofd | 
“a facile, d'un éoriméree si doûx, d’uné hüméür si affblés 11 chere 
chaîti et nié la trouvait plus. Tott:én Je Ménagéatt, non vba fection, 
“maïs parce qu'éllé avait intérêt à ne as rl rot jar 
quise en était arrivée sans déchiremént "sans Secousse,- chan 
vis-à-vis dé lui d’attitude , dé ton et dé râriièrés: LE ré | 
cätémiént d'sa plate, lé Hléduer sur le séconid plan, 1EpoE peu 4 
péu de là scène dns les coulisses, tel était le But Vers lequel ten | 
daïent désorrifais sés efforts. peutsétré lui eût-éllé pardoïiié sa! Sottise 
et son origine; mais les hüurnihiations qu’elle avait dévorées en Sileniéé, 
les semblans d'amitié qu'ellé avait éus pour lui, les matiœuvres AE | 
quelles elle était desééndué pour capter sa éoffiante ; Voilà ce qu'ellé 1 
ne luÿ pardonnäit pas. Sa voix avait perdu cés iéflriôhs câlines qui 
” le remuaïent jusqu'au fond de l'ame. L'aimablé ami n'était plus que 
M. Levrault, tout sec et tout court. Elle avait detemips é temps une 
fäcon de prononcer cé nom de Levrault qui frappäit de terreur l'an 
cien marchand de drap et'lé replonigéait dans sa boutique. C'enétait 
fait dés tendres épanchemiéns ét dés éntretiens farniliers. Cétlé mar 
qüise, qui né parlait autrefois que’ de la modestie de ses * désits, déla 
simplicité dé ses goûts, ét qu'il avait fallu arrachef' présque dé forte 
aux FOTREE sois ne manoir, cette den amoureuse ps 


de moins en moins sévère sur l'articlè dés ERA ÈESE Son ae D | 
nom, son attachernent au parti dé Ta’ légitimité, son zèle éprouvé pour | 
lé shirt cause lui avaient ouvert toutes les portes du noble faubourg. ! 
M. Levrault, bien entendu, né l'accompägnait nullé part;la marquise 
ne pee pass ÿ enveloppe 4 a 4 de ste Elé alläit, dis : 
ce n était bit là l'Égérie qu'il avait rôvée: cé n'est pas Htoût. M. té 
vrault rappelait: dans son: hôtel'lés rois fainéans dé’ ñotre histoire. 
Corine les! añciéhis mairés du palais, là marquise avait absorbé tous 
les pouvoirs’ et né prenait plus conseil que d’ellé-mêmé: Elle gouvér- 
nait despütiquement, et, dé régenté, était passée réïne: Elle séfüt ac- 
comhiodée d’une cell; eût vécu heureuse sous un tôit dé chatié; 
en attendant, elle océtipait lé plus riche appartement du logis: dérvte 


d k 
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p} ue matin le programme de la journée, recevait, rendait/les 
;  Misites, dressait Ja liste des invitations. Sans être lettré, M. Levrault 
_ connaissait Ja fable-de la Jice et de sa compagne. dl s'était réjoui d’a- 
_ bord d’avoir tous les jours quinze ou vingt personnes à sa table; il 
_ n'avait pas tardé à reconnaître que le véritable amphitryon n’est pas 


. desplus;l’amphitryon, c'était la marquise. Le soir, la marquise trô- 
_ nait au salon, tandis que M. Levrault, à qui nul ne songeait, errait 
_ tristement à travers la foule. En rôdanti inaperçu autour des groupes, 

_ ilavait parfois la satisfaction d'entendre vanter le luxe et l'élégance de 
_ Xhôtel La Rochelandier. IL -n’était pas rare pourtant qu’un gentil- 
homme l’abordât en souriant, lui tendît la main, et l’entrainât dans 
… J’embrasure d’une fenêtre pour lui parler avec énthousiagme de son 
_ génie et de ses travaux; cela se terminait toujours par la proposition 
_ de-quelque.entreprise, de quelque association industrielle dans la- 
< quelle le -grand:fabricant serait entré pour sôn argent et le grand sei- 
gneur pour son nom. En observant de près la plupart des gentils- 
-— hommes quela marquise attirait chez lui, en étudiant leurs mœurs, 

- qui étaient celles de l'aristocratie du jour, M. Douai aurait pu croire 
_ qu'iln'avait pas quitté les affaires. 

à avait accepté sans dépit, sans murmure, l'étrange rôle auquel.le 
condamnait la marquise; le moment n’était pas éloigné où il pren- 
drait. sa revanche, une revanche éclatante et dont on parlerait. Une 
fois assis sur les bancs du Luxembourg, une fois revêtu du: manteau 

! d'hermine qu'on ne pouvait manquer de rétablir, il se relèverait, 
| tout changerait de face, et la marquise, quiimaintonant vommandait 
chez lui:sans contrôle, s’estimerait trop heureuse d’accepter dans son 
_ hôtel la splendide hospitalité qu’elle semblait lui accorder. Jusque-là 
il devait se taire.et il se taisait. Elle était l'ame de sa maison, elle peu- 
… plait ses salons, qui, sans elle, fussent demeurés déserts; elle attirait 
| parsa grace, elle enchaïînaït par sa parole les hommes dont les familles 
| avaient figuré glorieusement dans notrehistoire, et qui, sans le charme 
dela sirène, n'auraient jamais franchi le seuil de l'hôtel Levrault. 
_ Siileût connu la langue des poètes aussi bien que le prix courant des 
draps d’Elbeuf et. de Louviers, M. Levrault eût volontiers comparé la 
marquise à l’alouette captive dont se sert l’oiseleur pour prendre: ses 
crédules compagnes..Sans chercher pour sa pensée une forme si déli- 
cate, comme.il s’applaudissait de sa finesse et de sa patience! comme 
il admirait avec complaisance sa résignation et son humilité! comme 


il riait dans sa-barbe de voir la marquise lancer le gibier et l’'amener 


au bout de son fusil! 


_ feurs, chevar pelxnitioits aient à: ses sc elle dirntbels de : tout 
- comme de son bien, usait. de tout selon sa-fantaisie, C'était elle qui 


— toujours celui chez qui l’on dine. Il n’était lui-même qu'un convive : 
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Cependant. les jours, les semaines sécoutsentfiqnte ne parlait pas 
d'aller aux Tuileries. En homme bien élevé, e RUES | 
vivre et connaît toute la valeur des ménagemens dans les transactions 
humaines, M. Levrault n'avait jamais posé la question son desdits | 
termes formels; rassuré pleinement par le langage modéré de Gaston, … 
par ses opinions libérales, par la sympathie qu’il montraiten toute 0e. 
casion pour les jeunes princes de la famille régnante, M. Levrault n'a- 
vait pas douté un seul instant que le j jeune marquis ne se prêtât doci- 
lement à tous ses projets. Gaston n'avait rien promis, mais la marquise ÊÈ 
avait engagé sa parole, et le fils, en accomplissant la promesse de sa 
mère, ne réaliserait que le vœu secret de sa conscience; son intention : 
avait toujours été de se rallier: à cet égard , le grand manufact | 
n'avait aucune inquiétude. Chaque fois que, devant son gendre, il avait | 
fait allusion à ses rêves, à ses espérances, Gaston, qui n'était pas dans | 
le secret de l'ambition de son beau-père, avait répond en souriant, et 2 
M. Levrault avait pris son sourire pour un acquiescement. Le digne 
homme était plein de sécurité; il aurait eu dans sa poche son double 
brevet de comte et de pair, qu “il n’eût pas été plus eu perte Un j + 
vint pourtant où cette sécurité fut ébranlée. 

Enbardie par l'humilité du maître de la maison, la maauése, qui 
jusque-là n'avait jamais parlé de la nouvelle dynastie qu'avec défé- 
rence, prenait maintenant un ton moqueur, un accent dédaigneux jet 
plongeait M. Levrault dans une stupeur profonde. Gette femme, na- 
guère si bienveillante, d’un caractère si affable-et si conbiliant, qui 
acceptait le présent sans colère, qui regrettait le passé sans amértünrié, 
raillait maintenant sans pitié la cour et les institutions nouvelles. Le 
salon où devait se consommer l’union de la noblesse et de la bour- 
geoisie n’entendait que des conversations boudeuses, mêlées de cruelles 
épigrammes. Après l’épigramme venait l'espérance hautement avouéé. 
On ne s’entretenait plus du passé comme d’un édifice lézardé depuis 
long-temps, emporté sans retour par le flot de la révolution, mais 
comme d’un palais dont les pierres, un. moment dispersées, allaient se 
réunir et reprendre leur place. Le présent allait s’effacér comme ‘un 
songe, le trône de saint Louis allait se relever. À ces hardis propos, 
M. Levrault tressaillait, dressait l'oreille comme un mulet qui flaire 
l’orage, et se demandait avec effroi s’il avait bien entendu , s’il était 
bien chez lui, s'il n’était pas dupe de quelque hallicinätion. Plus 
d’une fois, il axoit été tenté d'imposer silence à ces hôtes malencon- 
treux, à ces parleurs impertinens; la prudence avait toujours enchaîné 
l'indignation sur ses lèvres. Les contredire, leur fermer sa porte, 
n'était-ce pas compromettre, ruiner en un jour le fruit de sa longani- 
mité? Il se contenait donc; mais, tout en se contenant, ilse séntait 
dévoré de défiance. La marquise, qui, au château de La Rochelandier, 


# 
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£ dans les allées de la Trélade, caressait si dttiisstiient ses rêves. 
_, ambitieux, ne les encourageait plus même par une allusion détournée. 
_ Agité par. de sourds pressentimens, M. Levrault pére d'un re- 
. gard inquiet tout.ce qui se passait autour de lui. + 
Bien qu’en apparence l’union de Laure et de Gaston fût one la 
… même, leur intimité recélait déjà des germes de trouble et de dis- 
- corde. Le faubourg Saint-Germain,où Laure avait espéré recueillir 
. tantde’joieset de triomphes, ne tenait pas toutes ses promesses. Cette 
. société, dont les traditions et les grandes manières l'avaient d’abord 
éblouie, Jui semblait maintenant un peu froide; un peu compassée. 
Plus d’une fois, à tort ou à raison, elle avait cru s’apercevoir qu'elle 
n'était pas complétement acceptée; elle comprenait que ces grandes 
dames, tout en l’accueillant, n’oubliaient jamais la distance qui la sé- 
. parait d'elles. Un imperceptible sourire, je ne sais quoi de hautain ou 
de distrait dans le regard disait clairement que la boutique de son 
père n'était un mystère pour personne. Chose étrange! on pardonnaïit 
| à Gaston d’avoir bien voulu descendre j jusqu! à elle; on ne pardonnait 
- pas à Laure d’avoir voulu monter jusqu’à lui. Au milieu des fêtes les 
| plus brillantes, elle se sentait isolée; l'atmosphère qu’elle respirait 
était glacée. Un vague malaise pesait sur son cœur. Rentrée chez elle, 
- seule avecelle-même, elle repassait dans sa mémoire toutes les paroles: 
_ qu ‘elle avait entendues; tous les regards, tous les sourires qu’elle avait 
_épiés, et les interprétait avec une cruauté ingénieuse. Gaston, tout 
| entier àses plaisirs, ne devinait pas les larmes de sa femme, et n’était. 
pas là pour les essuyer. Laure se disait que la cour serait plus indul- 
? gente que la vieille aristocratie; là, comme sur un terrain neutre, la 
noblesseet la bourgeoisie se coudoyaient, se donnaient la main; étne, 
| belle, tout le monde à la cour lui tiendrait compte de son titre, et per- 
| sonne ne songerait à lui reprocher son origine. Bientôt Laure n'eut 
. plus qu'une seule pensée, aller à la cour. Convaincue, comme son 
père, que Gaston avait l'intention de se rallier à la dynastie de 1830, 
elle-se consolait des dédains qu’elle avait dévorés, en songeant à l'écla- 
tante réparation qui l’attendait; mais les semaines s’écoulaient, et 
| toutes les fois que Laure parlait à Gaston d’aller aux Tuileries, Gaston, 
qui.ne voyait dans ce désir qu’un pur enfantillage, un caprice sans 
. importance, répondait en riant ou ne répondait pas. Plus clairvoyante 
. que sontpère, elle ne s'était pas long-temps abusée sur l'attitude prise 
par la marquise, sur l'autorité souveraine qu'elle s'était attribuée et 
__ dontelle jouissait comme d’un droit légitime. Sa belle-mère se jouait 
de la crédulité de M. Levrault; Gaston serait-il son complice? Ce soup- 
çon, une fois entré dans son “prit grandit de jour en jour. Trop fière 
pour réclamer ce qu’elle obrdait comme l’accomplissement d'un 
marché, Laure s’éloigna de plus en plus de son mari et se mit à douter 
 desa loyauté. Elle n’insista pas davantage, maïs elle ne put se défendre 
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d’un secret dépit, " ;S je ie dans le silencé, gg biéntôt pros 3 
que dela haine. A LU à. 


Dans son Su sin M. Éeviailt s'était adesé ès fille pour savoi£ 
à quoi s’en tenir sur les projets de son gendre : la dre mo | ; 
en redoublant son anxiété, avait achévé de l'exaspérer. IL: donc 
de s'adresser à son gendre en personne. Plus d’une fois déjà: il: avait 4 
été tenté de lui poser nettement la question; mais, pour déux raisons} 
_ cette rvelléité de hardiesse était toujours demeurée sans ‘résultat. Gas= 
ton avait arrangé sa vie de façon à ne rencontrér M. Levrault qu'aux » 
heures des repas, souvent même il passait plusieurs jours sanis le voit) 
puis, par sa politesse constanté, à toute: heure; ea 
toujours su le tenir à distance. Naincent M. Levrault avait essayé de 
prendre un ton familier; Gaston avait répondu à à ne ces avänees de : 
maniere à le décourager. : eee he Diem | 

Un matin pourtant, M. Levrault se présenta des fe jeohd marquis 1 
Gaston achevait de s'habiller, et n’attendait plus qu'unde ses amis M 
pour aller au bois. Bién qu'on fût en février, il faisait anedécestièdes | 
journées qui semblent dérobées aù printemps. À peine entrés M: Le: 
vrault s'établit dans un fauteuil, et, Fe aubur 4 la aies 
un regard curieux et satisfait : | 

— Eh bien! monsieur le marquis; je vois erièt plaisir lle faites 
chaque jour de nouvelles et charmantes emplettes: Voilà des bronzés 
que je ne connaissais pas. Vive Dieu! votre appartement est un véri- 
table musée: On:ne saurait mieux choisir. Votre bon goût se retrouvé 
en toutes Choses. Il n’est bruit partout que de l'élégance dervos équié | 
pages. Je viens d’admirer dans la cour lé cheval arabeque vous avez 
acheté hier et qui va vous mener au bois. C’est à merveille, monsieur E. 
le marquis, vous dépensez gaiement votre jeunesse; mais votre vie F4 
tout entière ne peut se passer ainsi. Vos écuries sont au complet, vous 
avez dans votre serre les plantes les plus rares de l’ancien et'du/noù= 
veau monde, votre galerie de tableaux ést' fort belle’ àäce qu'on dit; 
mais enfin toute la vie n'est pas là. Muirieeent ss compter-vous 
faire? 2 

A cette question, Gaston torse son BEA pÈTE" d'in air surpris. | 

— Ce que je compté faire, monsieur? Ce que j'ai fait hier, ce qe jé 
fais aujourd’hui. Partagér mon temps entre les'exigences du monde et: 
celles de l'amitié; la matinée au bois, lé soir à l'Opéra, au Théâtré: 
Italien; chercher pour ma femme d’aimables distractions; visiter les 
peintres, les sculpteurs en renom; assister aux: courses de Chantilly} 
parier, quélquefois courir, n’y a-t-il pas là dé quoi remplir là vie? 

— Tout cela, monsieur le marquis, suffirait sans doute remplir 1& | 
vie d’un homme sans valeur, qui ne songeraït qu'à manger ses’ re” 
venus. Dieu merci, vous n'êtes pas un dé ces hommies-là. Votré nom! 
votre éducation, votré alliancé avec les Levrault, vous imposent des 
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_ deyoir: séniènx, etje.sais.que sous ne es iguores pas;rous êtes animé 
… d’une noble ambition. 

| ! ire quelleaabition Konenron parler? demanda Gaston de plus. 


Vous êtes ape ne siècle, rien M. Levrault, qui se rappe- | 
- laitles paroles de la marquise; vous n'avez point d’engagemens.avec 
Ë Je: past: ous LATez grandi librement, sans contrainte, dans l’atmo- 
+ libérales; c’est à peine si vous vous souvenez de -la 
4 tempête qui fracassa le trône de saint Louis. Je ne vous ai jamais en- 
… tenduparler AUTRE: Airanee de la nomvolhe agnasties vous aimez les 
: jeunes princes. Fat 1760 
' .— Je ne m'en défends pas, pont ser qui. cit vaine- 
: mel. à deviner où son beau-père voulait en venir. Je me suis assis 
| avec les jeunes princes sur les bancs du collége. Plus tard, le hasard 
m'a placé. sur leur route. Je-les ai rencontrés à Fontainebleau, dans 
une partie de chasse, et-jen’oublierai jamais la journée charmante que 
. j'ai passée au milieu d'eux. Ce sont de sonate Joy gans sat servent 
… loyalement leur pays. | 
ré Fo Flshient qu’ allendez-vous demanda x. ‘Levrault d'un air vic- 
— dorieux.. 1 
de trorte J'attends, monsieur; pie vous vous esliquiez, répituak le jeune 
marquis. 
. —Parbleu! mon gendre; vos intentions ne sont ‘un mystère pour 
personne. Vous -avez compris les obligations que vous impose votre 
nom; vous brûlez de prendre: part au maniement des affaires publi- 
ques. Un La Rochelandier. he doit pas rester à l'écart et se croiser les 
| mr Le présent. note xous non Vous np vous rallier, et 
_ Nous avez raison. Ge Ai 
| .— Me rallier! s'écria Gaston:c: comme un homme réveillé en sursäut; 
_ merallier! Qui donc m'a prêté de telles intentions? Chacun comprend 
_ à.sa manière les obligations que lui impose sa naissance. Je n'ai pas 
de haine contrelles institutions nouvelles, j'aime les jeunes princes, 
mes regrets pour le passé sont sans amertume; mais pénse-t-on que 
j'oublie à quelle famille j’appartiens? Mon père m'a daissé un noble 
. exemple que je ne déserterai pas. Si je ne fais pas de grandes choses, 
du moins je ne renierai ad je ne foulerai pas aux + ss les traditions 
_ de ma famille. 
— Ainsi, monsieur le marquis, s écho. Levrault se dressant brus- 
quement sur sesjambes, votre intention n’a jämais été de vous rallier ? 
F — Je n’y ai jamais songé, repartit tranquillement Gaston; mais, en- 
| core un coup, qui donc, de vous prie, a pu vous conter une pareille 
fable? | 
— (Qui me: l'a dit? Motremère, monsieur le marquis. 
— Ma mère! reprit Gaston avechauteur; ma mère! Vous n’y songez 
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“pas monsieur; si je pensais à me rallier, si doi mère savait, b ele me : 
dcneratt sa malédiction. L CHENE 


- En ce moment, la‘porte s’ouvrit, et un jeune sMonité Sécihtren 1 

habit de cheval, la cravache à la main, frappa familièrement sur 
l'épaule de Gaston. Gaston, qui ne comprenait rien'à l’insistance de 4 
son beau-père et ne devinait pas quelle Le ae M. Levrault pou- | 
vait attacher à de pareilles questions, s’excusa en deux mots, salua 
respectueusement et sortit. M. Levrault, pâle, muet, stupide, était re- 
tombé dans son fauteuil. En entendant crier sur ses gonds la porte de … 
la cour, il se leva machinalement et se mit à la fenêtre: son gendre, . 
fièrement campé sur un Cheval ne: partit au pt fn le sut si du 
bout de sa cravache. ae 

M. Levrault ne fit qu’un bond de l'appartéitits de Gaston à r'eppué 4 
tement de la marquise; la marquise venait de sortir.1l démanda son 
coupé : la marquise l'avait pris. Pour la première fois, il comprit pour- 
quoi elle avait fait peindre une couronne de marquis sur le panneau 
de sa voiture; il comprit tout. Ce qui se passait en lui, on le devine, il 
n’est pas besoin de le dire. Mystifié, joué comme un petit bourgeois! 
I ne pouvait tenir en place; il sortit à pied et se dirigea vers les Tuile- 
ries. Il avait compté sur le bruit et le mouvement pour calmer sa co- 
lère; son attente fut déçue. À mesure qu’il marchait, son agitation 
redoublait. Il lui semblait que tous les visages avaient une eéxpres- 
sion moqueuse : tous les passans qu'il coudoyait le regardaïient avec 
un sourire goguenard , comme s'ils eussent été dans le secret de sa 
mésaventure. Arrivé aux Tuileries, l’aspect du château lirrita en- 
core davantage. Le soleil resplendissait;:les vitres étincelaient; l’ar- 
chitecture gracieuse et coquette de Philibert Delorme, baignée dans 
une lumière abondante, étalait aux yeux toute sa richesse. Adossé au 
sroupe d’Arius et Peta, les bras croisés sur sa poitrine, M. Lévrault 
demeura long-temps absoré dans là contemplation du château, qui, 
par cette belle journée, avait un air de fête. Abimé dans ses réflexions, 
il se demandait avec désespoir si les portes de ce palais ne s’ouvriraient 
jamais devant lui, s’il était condamné à ne jamais en franchir leseuil. 
Malgré les axbti ten de maître Jolibois, il était tombé de Charybde 

en Scylla, des griffes de Montflanquin entre celles de la marquise. La 
confusion , la rage, se disputaient son cœur. Après une heure d’immo- 
bilité, il fit à grands pas le tour du jardin, et, comme le soleil com- « 
mençait à baisser, pensant que la marquise devait être rentrée, il « 
franchit rapidérnent le Pont-Royal pour regagner la rue de Varennes: 
Comme il approchaiït de son hôtel, il aperçut au-dessus de la porte une 
inscription: en lettres étincelantes. Quel ne fut pas son étonnement en 
lisant sur un fond de marbre noir : HoTez La RocHELANDIER ! Ce fut 
la goutte d’eau qui fait déborder le vase déjà 28 La Ea-e ve- 
nait de rentrer; M. Levrault monta chez elle. 4 
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| M: Ésbio heure, Gas quittait le bois de Boulogne et brlait la 
route de Paris. En partant de la rue de Varennes, il traitait de bille- 
… wesées toutes les partles de son beau-père qu'il n'avait jamais pris 
au sérieux. Comment croire, en effet, que sa mère eût fait une pareille 
. promesse? Peu à peu cependant, en parcourant les avenues du bois, 
- il se rappela l’attitude de la marquise à la Trélade, son empressement 
- auprès de M. Levrault, les cajoleries adressées à sa fille. Plus d’une 
. ‘fois il avait souffert en voyant sa mère caresser la sottise et la vanité 
de son hôte; ces souffrances, inexpliquées jusqu'alors, prenaient main- 
tenantun sens‘injurieux pour Jui, pour sà famille. II se rappelait aussi 
avec quelle insistance Laure l'avait pressé d’aller à la cour; les bou- 
deries de sa femme, qu'il avait à peine remarquées; lui revenaient en 
mémoire, et, rapprochées des entretiens de la Trélade, les éclairaient 
d'une lueur inattendue. En rassemblant tous ses souvenirs, Gaston 
sentait la rougeur.lui monter au visage. En proie à des doutes cruels, 
ne pouvant plus contenir son impatience, ‘ilenfonça ses éperons dans 
.… “les flancs de son cheval, et courut à Paris nt arracher à la marquise 
la vérité tout entière. | ik 
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‘En start étrès M. Levrault, Mne de La Rochelandier comprit sur- 
| le-champ qu'une explication décisive allait s'engager; elle y était er 
parée. | 
— Madame " marquise, dit x. Levrault sans autre préambule, je 
désire savoir si vous êtes chez moi ou si je suis chez vous, si l'hôtel 
où nous sommes est l'hôtel Levrault ou l'hôtel La Rochelandier? 

—Nous m’adressez une étrange question, répliqua Mr° de La Ro- 
chelandier sans: s’ émouvoir. Je ne vous comprends pas; 4 voulez- 
vous dire? 

— Vous allez me fiche madame la marquise. Je viens delire 
sur la porte de l'hôtel rio een que vous y avez fait + ; 

— Eh bien! monsieur ?.. 

— Eh bien! madame, j j'ai lu deh mes yeux : Hôtel La Ménbandict. 

— Est-ce là ce qui vous fâche, mon ami? reprit la marquise de la 
voix douce et caressante qu’elle avait sous les ombrages de la Trélade, 
ét'qu’elle venait de retrouver comme par enchantement. Quoi de plus 
simple et de plus naturel? Le château de La Rochelandier ne s’appelle- 
t-il pas maintenant le château Levrault? En mettant sur la porte de 
votre hôtel le nom de notre famille, j'ai cru vous être agréable. Je 
n'ai vu là qu’un moyen délicat de resserrer plus étroitement encore 
notre intimité. 

— Ainsi, madame la marquise, je vous dois de la réconnaissance ? 
C’est à moi de vous remercier ? 


j de 


la 


| ai fait avectbonheur. Bientôt, je l'espère, vous lirez en 
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y — Entre nous, mon ami, vous le savez bien, il ne peut être ques 
dé réconnaissance ni de remerciement. Ce que jj'’aiifait pour 


vous : Hôtel Levrault de La Rochelandier. J’enai touché deux motsau 1 
garde des sceaux, et je crois pouvoir vous promettre qu'il vous sera 
permis d'ajouter à votre nom le nom de votre gendre: 8 5501 | 
.:— Mon nom,madame la marquise, mon nom, tel qu'iliest, me suf- 
fit, répliqua M; Levrault.en relevant la tête avec orgueil. Je n’ai pasde 
blason, mes .aïeux n'étaient pas aux croisades; mais, par mes travaux, - 1 
par mon génie, j'ai enrichi mon pays, cette gloire en vaut bien ‘une 
autre. Au reste, ajouta-t-il d’une voix plus calme, comme ‘un homme | 
satisfait de la réparation qu’il vient de s’accorder lui-même, linsérip- | 
tion que j'ai lue:tout à l'heurenem'arien nur mess rar | 
vous .régnez ici en maitresse absolue. je 

— Est-ce un reproche, monsieur? | Him 

— C'est Ja vérité. Je ne m’abuse pas sur le rôle: que, sen see Î 
fait, et je suis bien aise de-vous le dire. Les convives qui s'asseoient à | 
ma table, qui les choisit? qui les invite? N'est-ce. pas vous? Qui sé 
mes salons? N'est-ce pas votre seul caprice? 

— Mon ami, vous êtes un ingrat, répliqua la marquise avec une an- 
gélique doüceur. Qu’attendiez-vous donc de moi en m’appelant auprès 
de vous? Je vivais en paix dans mon château, au fond demarvallée. 
Pour vous, je me suis décidée à rentrer.dans le monde.Pourvous, « 
pour vous seul, j'ai sacrifié mes goûts de retraite et de solitude. De- 
puis trois mois, pour vous plaire, je visau milieu du bruit et des fêtes. : 
Votre bonheur ‘est mon seul souci, l'éclat de votre maison ma seule FA 
préoccupation. De quoi vous plaignezivoush N'äi-je pas réuni dans vos * 

salons l'élite dela noblesse? 

— Oui, sans doute, madame la marquise. Vote parti, j'en conviens, 
est parfaitement représenté dans mon salon; mais le mien‘ mais la 
bourgeoisie? Ne suis-je pas, chez moi, seul de mon-opinion?Wraiment, 
j'en entends de‘belles! S’entretient-on de la nouvelle: dynastie, c’est à 
qui donnera son coup de langue. Vos amis ne se gênent guère pour 
dire ce qu’ils pensent; bien sot ou bien fou serait celui qui se mépren- 
drait sur leurs vœux et leurs espérances. Vous me parliez, à la Tré- 
lade, de rapprocher, dé réconcilier la noblesse et la bourgeoisie. On « 
s'y prend, parbleu! d’une étrange manière. Est-ce en glorifiant le 
passé, en insultant le présent, que:vous comptez nues» notre projet 
de fusion et.de ralliement? : ÿs 

— Dans l’accomplissement de notre projet, ne lanbki de. pas, mon 
ami, chacun de nous avait sa tâche. La mienne est remplie, la vôtre 
commence. Je m'étais engagée à réunir chez vous l'aristocratie; m'ai-je 
pas tenu parole? C’est à vous maintenant d'appeler la classe bourgeoise. 
Qui vous arrête? Allons, mettons en présence bourgeoisie etmoblesse; 
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É qdaiés s’'écoutent, qu’elles se comprennent mtücllént, ét nous” 

È verrons se réaliser “notre rêve. 1 W; 

_ — Eh bien! madame la maärquisé, dit M. veu ant äroït à au 

. but, si vous souhaitez sincèrement qué notre rêve sé réalise, pour- 

h: qu votre fils ne donné:t-il pas lui-même pm ar GONE" 

… tion? Qu’attend-il pour se rallier? | 

… — Mon fils est libre et ne prendra conseil que de sa conséiénice! Qu'il 
» À décide à sé rallier, je ne l’en détournerai pas; mais vous comprenez 

_ bien, mon'ami, que cé n’est pas moi qui dois l'y pousser. 

— Ne m avez-vous pas dit que c’était là sôn' intention? : 

Oui, mon ami, jé le croyais, ét je vous l'ai dit. 

oo Vous lé croyiez, madamé la marquise! s’'écria M. néant qui 
se contenait : à peine; mais, à vous pes vous en étiez | sûre, et j ÏY 

comptais. 

— Je n'ai pas engagé sh db pôut sb fils, je n'ai pas pu vous 
répondre de ses intentions; mais pourquoi tant insisté Sur ce point? 
Quel intérêt si puissant attachez-vous à cette démarche? 
co — Pourquoi? Quel intérêt? Vous le savéz, madame; vous connai SSeZ 
f mon ambition. 

Eh! mon ami, pouvéz-vôus souhaïter une vie plus heureuse que 
la vôtre? Que iahiqué-t-iT à à votre félicité? Entouré d’une famille qui 
vous aime, VOUS passez l'hiver au milieu des fêtes. Vienné le prin- 
temps, vous avez en Bretagne le château Levrault qui vous appelle, qui 
vous tend.les bras. Ah! mon arni, vous êtes bien injuste envers la Pro- 
vidence. Riche comme vous l’ tés, vous n'avéz qu'un mot à dire pour. 
rassembler les débris du patrimiôine des La Rochéländier. Initié à 
toutes les découvertes de la science moderne, dans ce domaine recon- 
stitué par vous, qui vous empêche de faire pour l'agriculture ce que 
| Vous avez fait pour la grande industrie ? 
_ — Vouüsne parliez pas ainsi à la Trélade, madame la marquise. Vous 
trouviez en'moi l’étoffe d’un homme d'état, vous me rendiez justice. 
Mä placé, disiez-vous, était à la tribune, dans le‘conseil. Loin de con- 
darner mes espérances, vous les encouragiez. Vous vous étonniez 
qu'un homme dé ma valeur se résignât à l’inaction, à l'obscurité, 
_ quand une foule de médiocrités sé prélassaient dans les hautes sphères 
du pouvoir; vous à ter la pensée qui m'avait conduit en Bre- 
tagné. 
__… —Elÿbien! mon ami, dit la marquise avéc un geste de résignation, 
si vous né'sentez pas tout le prix de votre bonheur, si vous fuyez la 
paix, si la” vié! seigneuriale né vous soufit pas, si l'ambition est votre 
märotte, si vous vez compté sur môn' fils, adresséz-vous à lui; lui 
seul peut vous répondre. 
Ici, M. Levrault se leva blème de colère. 


ses t 


— Madäme la marquise, vous vous êtes jouéé de moi: Aujourd’hui 
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ce matin même, j'ai vu votre fils, je lui ai posé nettement Ja question, 
L'intention que vous lui prêtiez, il ne l’a jamais eue. Il n’a rien fait, 
rien dit pour vous abuser. Vous n ignorez pas ce qu'il veut, ce qu IR 
pense. Je sais maintenant ce que valent vos belles paroles. Vous péris- à 
siez d’ennui dans votre château en ruine. Pour relever votre maison, 
pour rentrer dans le monde, vous vous êtes abaissée jusqu bee tr 1 
jusqu’à encenser le roturier que vous dédaignez à à cette heure. . Jehais 
votre parti, je n’en ai jamais fait mystère. Jai toujours détesté votre 
caste; entre les Levrault et M. de Chambord, rien de commun ne saus, » 
_rait exister. Si vous ne m’aviez pas dit, si je n’avais pas cru, que votre 
fils se rallierait un jour, je ne lui aurais pas, donné ma fille et le tiers 
de ma fortune. Je me fiais asie osantés st vous RATE indignement | 
trompé. Ge ind 

Tandis que M. ras: prononçait ces pannes TO Gaston, qui. 
venait d'entrer, se tenait debout à la porte du salon, pâle, immobile 
et muet. La marquise allait tépliquer; en APETCAENS son A cbr Ag 
meura interdite. A 

— Ma mère, dit froidement Gaston es s'être a avancé vers 2 je 
comprends tout : vous avez trafiqué de mon nom. Mieux eût valu cent. 
fois accepter notre pauvreté, ou me permettre, m'enseigner le travail 
pour relever notre fortune. Vous avez passé un marché que je n'ai pas 
signé, mais que je tiendrai pourtant. 

Puis, se tournant vers M. Levrault : 

— Soyez satisfait, monsieur, nous irons à la cour. 

Et Gaston se retira sans ajouter une parole, laissant la marquise, 
atterrée, M. Levrault ivre de poneure | 


Lire FEU Y 
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Huit jours après la scèrie que nous venons'de raconter, Laure pré- 
parait saïtoilette de cour. M. Levrault, qui ne doutait pas que sa pré- 
sentation ne suivit de près celle de son gendre, avait commandé un 
magnifique habit à la française. Il était bien décidé à ne se montrer 
au roi qu’en culotte courte, avec l'épée à poignée d'acier. La famille 
royale venait d'être cruellement éprouvée, et Gaston n’attendait, pour 
se présenter aux Tuileries, que la fin du grand deuil. Vainement la 
marquisefl’avait menacé de sa malédiction, il était demeuré sourd à, « 
toutes les remontrances, inébranlable dans sa résolution. Furieuse, | 
humiliée, prise dans ses propres filets, elle s'était retirée dans,son ap- | 
partement et ne paraissait plus même aux heures des repas. L'hôtel 
Levrault, naguère si bruyant, si animé, était devenu morne et presque 
désert. Plus de fêtes, plus de visites. Cependant le grand industriel, 
nageait dans la joie, il étendait déjà la main pour saisir larpairie et 
son brevet de comte. Chaque jour, il travaillait avec délices à la:com- 
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position dot: ses armoiries. IL assistait assidûment aux séances de la 
noble chambre, non plus en simple curieux, mais comme un acteur 
_ qui, avant ses ‘débuts, va entendre ses, camarades pour prendre l'air 
et le ton de la maison. Il avait déjà choisi sa place. Il se substituait. 
par la pensée à chacun des orateurs qu’il entendait, jugeait sévèrement 
leur débit, leur action, et, quand les applaudissemens éclataient, il 
Fr et parfois même saluait comme -pour remercier. Plus 

x encore pendant son sommeil, il était à la tribune, il récitait 
_d'ümewvoix sonore un discours écouté dans un religieux silence: Le banc 
des ministres lui souriait. Il retournait à sa place en distribuant des 
poignées de main. Une nuit, son valet de chambre, réveillé en sur- 
saut, entra tout effaré dans son appartement et le trouva sur son séant, 
s'agitant, gesticulant, et criant d’une voix glapissante : Je demande la 


| parole pour un fait personnel! Homme digne d'envie, il avait tous les 


enivremens de l’ambition sans aucun de ses déboires. Son oisiveté ne 
connaissait pas l'ennui; il n'avait pas une heure libre dans la j journée. 
Chaque matin, pour délier sa langue, il déclamait dans son jardin 
_ quelques pages de Mirabeau; puis, avant d'aller au Luxembourg, il se 
promenait devant le château des Tuileries, et l'étudiait sous toutes ses 


faces, comme un héritier avide rôde auiour du domaine qui va lui 
 échoir. Sa voiture, qui l’amenait à la grille du jardin, le reprenait à 


la grille du Carrousel, car il aimait à passer sous le vestibule, et s’ar- 
rêtait pour contempler le grand escalier qui mène à la salle des maré- 
chaux. Quelques jours encore, se disait-il, et je franchirai à mon tour 
cet escalier qui a vu passer tant d'hommes illustres. L'heure de la jus- 
tice s’est bien fait attendre; que de soucis! que dé traverses! mais 


/ mon génie a surmonté tous. re obstacles. Je vais donc enfin prendre le 


rang qui m’appartient. Puis il se représentait la rage de la marquise; 


. ce n'était pas la moindre de ses joies. Pourtant son bonheur n'était 


pas complet. Il pensait à Timoléon, à ce fils perdu depuis tant d’an- 


. nées, ét se disait parfois avec amertume que le nom de Levrault et 


son titre de comte périraient avec lui; mais ce regret altérait à peine la 


} « sérénité de son ame et se dissipait bientôt comme un nuage. 


Laure n'était pas moins joyeuse que son père. La cour avait été le 


. rêve de toute sa jeunesse. C'était à la cour qu’elle voulait retrouver ses 


anciennes compagnes, qui l'avaient humiliée de leurs dédains et de 
leurs railleries; c'était dans les salons des Tuileries qu elle devait 
prendre sa étanche Dans son ivresse, elle remarquait à peine l'air 
sombre de Gaston, et, s’il lui arrivait de le remarquer, elle ne prenait 


pas la peine d’en chercher la cause. Dans le monde où elle était née, 


où elle avait vécu, qui donc lui eût appris les devoirs qu'imposent 

une grande naissance el une longue tradition de fidélité? Le jour où 

Gaston lui avait annoncé sa résolution, elle avait battu des mains et, 
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bondi comme un enfant, tandis que son mari l'observait avec in 
sourde colère, lui reprochait de comprendre si mal toute l’étendu 


sacrifice auquel il se résignait, et l’accusait secrètement d’ avoir, 040 
son père, spéculé sur le nom des La Rochelandier. Ainsi, les rôles 


étaient changés. Le .ressentiment avait passé du cœur de Laure dans 


le cœur de Gaston. Plus le jour de la présentation approchaït, plus le 
jeune marquis devenait irritable. La vue de son beau-père lui était. 


odieuse; la présence même de sa femme lui était insupportable; la 

de Laure l’exaspérait. Il maudissait la sottise de M. Levrault, la vanité 

de sa fille, et ne songeait pas à maudire sa propre faiblesse, qui re: 

pee pieds et poings liés à la cupidité de sa mère. | 
Les brodeurs venaient de mettre la dernière maïn à l’habit de cour 

de M. Levrault. Un matin, en s’éveillant, M. Levrault l'a] aperçut étalé 

sur un fauteuil, avec la culotte courte de casimir blanc, le tout sur- 


monté d’une épée à poignée d'acier, à fourreau de chagrin, et d'un 


chapeau à cornes, aux ailes tapissées de duvet de cygne. Il ne résista 
pas au désir de répéter son rôle en grand costume, et sauta à bas de 


son lit. Le futur législateur, debout devant une psyché, se contemplait 


depuis une heure et ne pouvait serassasier de lui-même. Son valet de 


chambre entra et lui remit sur un plat d'argent le journal où le grand 


industriel puisait dépuis trente ans ses convictions. M. Levrault s’assit 
en face de la psyché et parcourut d’un œil négligent les nouvelles du 
jour. Il avait entendu parler la veille de quelque agitation dans Paris, 
sans y attacher la moindre importance. Il comprit que l'agitation se 
propageait; mais, plein de confiance, il haussa les épaules et n’acheva 
pas même sa lecture. IL était si content de se voir ainsi vêtu, qu'il 
garda son costume et passa la journée chez lui. Il arpentait à pas me- 
surés toutes les pièces de son appartement, «et se caressait le menton 
Chaque fois qu’il apercevait son image réfléchie par plusieurs glaces à 
la fois. Le soir venu, il s’habilla plus simplement et sortit à pied, pour 
juger par lui-même de la physionomie de Paris. Arrivé sur le boule- 
vard, il vit défiler les troupes qui regagnaïent leurs casernes, les mai- 
sons illuminées comme un soir de fête, les promeneurs qui sé pres- 
. Saient dans les allées; en comparant le spectacle qu'il'avaïit sous les yeux 
aux nouvelles qu'il avait lues le matin, pour la première fois de sa vie 
il se prit à douter de la sagacité de son journal. Ainsi cette émeute, 
qu'on disait si menaçante, n’était qu’un feu de paille. M. Levrault 
rentra chez lui joyeux et triomphant. Il se mitau lit;ets’endormit bercé 
par les songes les plus séduisans. La vue de son habit brodé avait subi: 
tement changé le cours de ses idées. Dans sa mobile imagination, aux 


triomphes de la tribune avaient succédé les triomphes de la salle de | 


‘ bal. Il se voyait l'épée au côté, figurant dans un quadrille-én face des 


jeunes princesses. Les femmes chuchotaient:en le regardant et'demran: 1 
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ur nom. Un aide-de-camp du roi mibpéait: à voix basse : st 
_ le comte Levrault! b 
Le lendemain, il s’éveilla Pie et scie le visage épanoui. ‘En aper- 
cevant son journal, il le repoussa d'une main dédaigneuse, comme 
pour se venger d’avoir été abusé par un récit mensonger. Son valet de 
. chambre: s'étant permis de lui dire qu’on avait entendu pendant la 

nuit des bruits sinistres, M. Levrault le tança vertement et raconta ce 
qu'il avait vu la veille, en appuyant sur chaque mot d’un air d’impor- 
tance, comme un homme qui n’a eu qu’à se montrer pour réduire 
l’'émeute, comme un nouveau Neptune devant qui s’apaisent les flots 
ivrités. Après avoir déjeuné seul, lentement, en vrai gourmet exempt 
de soucis, il descendit au jandi, et s’occupa d’improviser le discours 
qu'il se proposait d'adresser au roi le jour de sa réception. Comme 
M. Jourdain tournant un compliment à la belle marquise, il aurait eu 
besoin d’un maître de philosophie pour l’assister dans cette tâche la- 
borieuse. Cependant, au bout de deux heures, il avait réussi à mettre 
debout, ferme sur ses jarrets, une phrase, une seule, maïs qui en va- 
lait bien deux : « Sire, c'est mon gendre qui me présente à votre ma- 


- jesté, mais c'est à moi que votre majesté doit mon gendre. » Heureux 


et fier d’avoir mis au monde cette phase éloquente, il courut à son 
bureau, se hâta de l'écrire, afin de n’avoir plus rien à redouter des ca- 
_ prices de sa mémoire, et la serra soigneusement dans son FRERE 
comme une perle dans son écrin. 

Dans l'après-midi, il voulut revoir ses chères Tuileries, théâtre pré- 
destiné de ses prochains triomphes. IL suivait la rue du Bac d’un air 
préoccupé, récitant à à voix basse son improvisation de la matinée, con- 
sultant-son portefeuille chaque fois que sa mémoire bronchaït. Au 
moment même où, pour la trentième fois peut-être, il redisait, avec 


__ une satisfaction toujours cioissante - « Sire, c’est mon gendre ani me 


présente à votre majesté, mais c’est à moi que votre majesté doit mon 
_ gendre,» comme il débouchait sur le quai, il aperçut au pavillon de 
Flore d’étranges personnages qui ne portaient pas d’habits brodés, et 
qui s’occupaient à jeter les meubles par les fenêtres. 

En ce moment, les abords des Tuileries présentaient une scène de 
tumulte et de confusion impossible à décrire. Des bandes armées par- 
couraient le pont et le quai. Les coups de feu tirés en l'air ajoutaient 
à l'ivresse des vainqueurs. Des fenêtres du château envahi s'échap- 
pait le mugissement dela multitude, pareil au fracas de la mer. Des 
chevaux de cuirassiers, montés par des enfans, galopaient à travers la 
foule. Tout le peuple était en armes; il n’y avait de désarmés que les 
soldats. Çà et là des groupes curieux, inquiets, effarés, colportaient 
les nouvelles : la famille royale venait de s'enfuir, et parmi tous les 
<ourtisans, tous les conseillers, tous les hommes de guerre qui l'en- 
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Li 
touraient, pas un n'avait tiré l'épée, pas un n’avait brûlé une amorce. 
M. Levrault regardait tout, écoutait tout d’un air hébété, quand il 


_sentit une main qui s 'appuyeit sur son épaule : il se retourna! brus- 


quement, et se trouva en face de Jolibois. Maitre Jolibois était armé 
jusqu'aux dents. Il avait à sa ceinture deux paires de pistolets d’arçon, 
-un sabre de dragon qui trainait sur le pavé, sur l'épaule un fusil de 
chasse à deux coups. À voir sa figure barbouillée de poudre, on ‘eût. 1 
dit un soldat qui depuis une heure déchire la cartouche. Ses armes «4 
innocentes n'avaient pas un meurtre à se reprocher; en guerrier pru- 
dent, il avait attendu que tout fût fini pour descendre dans la rue. Il: 
marchait sur la chambre, à la tête d’une vinglaine d'hommes, accou- 
trés comme lui. En le reconnaissant, M. Levrault demeura or 
d’épouvante. | DE | 
— Eh bien! s’écria maître Jolibois, que vous disais-je? N'avais-je 
pas raison? Vous refusiez de me croire; me croyez-vous maintenant? 
J'ai le nez fin; je flairais depuis long- temps ce qui arrive aujourd’ hui. 
Le peuple triomphe, la monarchie est à bas, l'infame bourgeoisie est … 
morte. Moi et mes hommes, nous gloss à ia chambre proclamer la ré- 
publique. RT 
— La république! balbutia M. Level d’une voix étouffée. | 
— Oui, mon cher, la république! Vous l’aurez dans une heure. 
Et le prenant à Part, comme S'il eût craint que sa voix ne fût paies 
due par sa troupe : : 
— Vous voilà dans de beaux draps, mon bon ami conti on je ne 
voudrais pas être dans votre peau. Vous n’avez pas voulu d’un notaire 
pour gendre; il vous fallait un marquis. Ce n’était pas assez de vos 
millions pour vous désigner à la colère, à la justice du peuple. Votre 
hôtel est un foyer de chouannerie; ce soir peut-être il ne sera qu” ’un 


monceau de cendres. Tenez-vous pour averti, et ttes Nous de k comme + 


vous pourrez. 
Là-dessus, Jolibois s ‘arracha des mains de M. Levrault, qui se cram- 
ponnait à ses vêtemens, et courut vers la chambre. Il faut renoncer à 
peindre la Const la terreur de M. Levrault. Le seul mot de 
république aurait suffi pour égarer sa raison, pour glacer son sang 
dans ses veines. La république n’avait jamais représenté pour lui que 
l'incendie, le meurtre et le pillage. Qu’on ajoute à ce sujet d’effroi ses 
richesses, son gendre, ses relations avec le parti légitimiste. Éperdu, 
: désespéré comme un homme qui se noie, il croyait entendre murmurer 
son nom , et lisait sur tous les visages la menace et la vengeance. Il 
lui semblait que le chiffre de sa fortune et le titre de son gendre 
étaient écrits sur son chapeau. Le malheureux n’osait pas rentrer chez 
lui, de peur d’être suivi. Il errait çà et là, pâle, tremblant, les yeux 
hagards, cherchant par quel moyen il pourrait mettre son hôtel à 
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l'abri de la fureur populaire, lorsqu'il aperçut un ouvrier porté sur 


un brancard; une pensée lumineuse traversa son cerveau. D un te 
il'arrêta le brancard, et d’une voix retentissante : | 
— Où portez-vous ce brave? E M54 

— À l'hôpital. | : 

: — A l'hôpital? un enfant du Pete un héros qui a versé son sang 
pour la liberté, pour la république ! A l'hôpital! Ce serait une honte 
pour nous, mes amis. Qu'il vienne chez moi, ma maison est à lui. Moi 
aussi, je suis un ouvrier. Qu'il vienne chez Guillaurñe Levrault. Suivez- 
. moi, camarades; soyez tranquilles, il ne manquera de rien. 

— Vive Guillaume Levrault! s'écria la foule en battant des mains. 


r" 


+ — Mes enfans, criez : Vive la république! 


Et, se mettant à la tête du cortège, au milieu des cris mille fois ré- 
pétés de : Vive Guillaume Levrault ! vive la rh il reprit bra- 
vement le chemin de son hôtel. 

* Les bruits du dehors avaient enfin pénétré j just à l'hôtel Levrault. 
La marquise et Laure étaient réunies dans le salon. Laure, inquiète, 
agitée, se levait à chaque instant pour guetter à la fenêtre lévivée de 
son père ou de son mari. La marquise triomphait. A ses veux, les évé- 
nemens de la journée ne pouvaient avoir qu'un sens : le retour du 
comte de Chambord. La bourgeoisie était remise à sa place; La noblesse 
rentrait en possession de ses éridgess IL y avait dans la catastrophe 
qui venait de s’accomplir quelque chose de providentiel : Dieu n'avait 
“pas voulu qu’un La Rochelandier se parjurât. Dans son ivresse, la mar- 
quise pardonnait à Laure; à M: Levrault; elle oubliait son reténdinent 
pour ne songer qu’à sa prochaine fortune. Elle allait reprendre aux : 
Tuileries le tabouret qu’elle avait sous la restauration. 

Eve Calmez-vous, ma chère fille, disait-elle d’une voix affectueuse. 
Que craignez-vous? Que perdez-vous? Vous vouliez aller aux Tuileries, 
_nous irons ensemble; c’est moi qui vous présenterai. Quelle différéneé 
entre la cour où je vous mènerai et la cour où vous vouliez aller ! Dans 


le palais de notre jeune roi, vous ne serez pas exposée à rencontrer des 


intrus, des gens venus on ne sait d’où. Ce qui s’en va mérite-t-il un 
regret? Qu’était-ce que cette cour? Une cohue. Hier encore les Tuile- 
ries n'étaient qu'une hôtellerie. Bel honneur, vraiment, que d’entrer 
dans des salons où passait toute la rue! Demain, Henri V fera maison 


nette et choisira ses hôtes. Consolez-vous donc, ma chère enfant, le 


Jeune roi n’a rien à refuser aux La Rochelandier. 
Gaston entra dans le salon. 
— Ehbien! mon fils, nous triomphons! s’écria la marquise avec fierté. 
— Qu'espérez-vous ‘donc, ma mère? demanda gravement Gaston. 
— Noùs'allons revoir l'enfant du miracle; notre cher Henri va re- 
monter sur le trône du Béarnais. 


w 
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— Mais, ma mère, vous ignorez donc ce qui se passe? | 
— La France pousse un eri de délivrance et tend les bras vers son | 
roi légitime, poursuivit la marquise avec exaltation. Qu’attendez-vous, 
mon fils? Votre devoir n'est-il pas d'aller: anrsox ant de lui? Partén; M 


_ne puis-je vous donner des ailes! 


- — Ma mère, vous vous àbusez PE nn vida Gaston en se- 

couant la tête; nous n'’assistons pas à la résurrection de la nonarchie - 

deisaint Louis, mais à l’avénement de la république. Fi | 
— La république? s'écria es rRigees wa0ù rêve imsonsé!: c'es + im 


possible! Ê 4 


Fu La république ! s’écria prie il n'y aura donc plus de cour? 

— C'est impossible! répéta la marquise. Rassurez-Vous , ma fille. 
Vous êtes fou, Gaston. La république! Y pensez-vous, mon fs ss 
France en a tâté et sait trop ce qu’elle vaut. 

Comme elle achevait ces mots, la porte du er: s'ouvrif, et M. Le- 
vrault parut, soutenant de son bras la marche chancelante de l'ou- 
vrier blessé qu'il avait recueilli, et suivi d’une douzaine d’ hommes 
armés qui l'avaient escorté jusqu’à son hôtel. Gaston, Laure.et la mar- 
quise contemplaient d'un œil étonné cette scène étrange. Le blessé 
était un homme de trente ans tout au plus. Atteint d’un coup de feu à 
l'épaule, malgré la souffrance, son visage, encadré entre des cheveux 
bruns et une barbe rousse, respirait encore toute l’ardeur du combat. 
C'était une de ces figures empreintes d’une énergie sauvage, qu envait 


paraître à point nommé dans tous les mouvemens populaires. 


— Inclinez-vous, dit M. Levrault en entrant, saluez avec ra ce 
héros qui a donné son sang pour nous délivrer de la tyrannie. 
Et s'adressant au blessé:: Otis 
— Mon ami, vous êtes ici chez vous, et les braves qui vous sb ac- 
compagné ne vous quitteront pas. Mes enfans, cette maison.est la vôtre. 
Tout ce qui est ici, tout ce que vous voyez, je l'ai gagné à la sueur 
de mon front. Je suis trop heureux de partager avec vous ma petite 


fortune, le fruit modeste de mon humble travail. Voiei mon gendre, 


un ouvrier de la pensée, un républicain comme moi, comme vous. 
— Dites le marquis de La Rochelandier, éntovponapié brusquement 
Gaston. Hier, je faisais bon marché de mon titre; aujourd’hui que ce 


. titre est pnoëcrit. je le revendique hautement. 


M. Levrault faisait en vain signe à Gaston de se taire; caèlsr acheva 
d’une voix ferme la phrase qu'il avait commencée, et sortit fièrement 
en jetant sur son beau-père un regard-de pitié. La marquise, indignée, 
suivit son fils. Laure, à son tour, voulait se retirer; un geste SRE 
de son père la retint. 

— Un marquis! dit le blessé promenant autour du salon un éécard 
défiant; camarades, ne restons pas ici, portez-moi à l'hôpital. : 


# 
# 
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— Mes âmis, vous êtes chez Guillaume Levrault, ancien tisseur de 
laine à Elbeuf. Connaissez-vous Jolibois? c’est mon meilleur ami. Je 
_ marchais avec lui sur la chambre, lorsque je vous ai rencontrés. Voici 
ma fille, une fille du peuple, un cœur d’or. Tout ici vous appartient. 
Vous vous êtes battus comme des lions; nous allons trinquer ensemble. 

En cet instant, le blessé fut saisi d’une soudaine défaillance, et ré- 
péta d’une voix éteinte : — Portez-moi à l'hôpital. 

M. Levrault tira le cordon de la sonnette, un valet parut, et rentra 
bientôt avec-un panier de’vin, M. Levrault versa une rasade à ses nou- 
veux amis, ôffrit lui-même un vérré plein au blessé, ét d’une voix 
‘émue : — Buvons, mes enfans, à la grandeur, à l’affermissement de 
notre jeune république. Plus é rois, plus de noblesse, plus de bour- 
geoisie! Buvons au nivellement de toutes les classes, ne formons plus 
qu ‘une seule famille, une faille d’ ouvriers. Chacun pour tons ettous. 
. pour chacun! | 
Tous les es s 'entrechoquèrent aux cris au Vive Guillaume Le- 
. vrault! | 
le Miveite Die de Jui s’écria Guillaume Levrault en levant son. 
verre. 

— Fe amis, dit le EM dus voix ous après avoir léché ses. 
moustaches, méfiez-vous, c’est du vin de bourgeois. 

Malgré ce sinistre avertissement, les camarades remplirent de nou- 
veau leurs verres, les vidèrent d'un trait, et se regardèrent entre eux 
d'un air d’incrédulité. Le blessé s’évanouit. M. Levrault le fit porter 
dans une chambre bien chaude, le coucha lui-même dans un lit bas-- 
siné, envoya chercher un médecin pour panser sa blessure, et mit un 
corps de bâtiment à à la disposition de ses nouveaux frères; qui ne:se 
firent pas prier pour s’y ratés 4 rentra au salon, et trouva sa fille 
pâle, consternée. 

__ — Malheureuse, lui ditsil, tu vois où m'a codé ta folle vanité. Je 
voulais te marier à Jolibois. Tu as voulu être marquise: Dieu seul 
sait maintenant ce que nous allons devenir! 

Céla dit, il descendit à pas de loup, courut aux feises , badigeonna 
de sa main les armoiries des voitures, femonta du même pas, prit 
däns son buffet les boîtes d’argenterie, courut à la cave, enfouit son 
trésor dans une futaille, et sortit pour acheter quelques douzaines de 
couverts de la fabrique de Ruolz ét Elkington, 
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(La Sitième partie au prochain n°.) 


guère qu’une épopée scénique. IL ressemble encore moins à l’art classique des 
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DRAÂME CONTEMPORAIN 


EN ANGLETERRE. 


Î 


M. TALFOURD. — M. MARSTON. — M. HENRI TAYLOR. 


La destinée du théâtre en Angleterre offre certainement matière à plus d’une 
intéressante réflexion. Que nos voisins aient un génie essentiellement drama- 
tique, tout dans leur littérature en fait foi, depuis leur Shakspeare et leurs 
comédies du xvine siècle jusqu’à leurs romans et à leurs moindres ballades. De 
fait, le drame, tel que nous le concevons, me semble de tout point d'origine 
anglaise. On ne saurait dire qu’il procède de la tragédie grecque, qui n'était 


Romains, des Italiens ou des Français, et, malgré l'opinion des Schlegel et en 
général des premiers critiques de l’école romantique, je ne puis admettre qu'il 
compte parmi ses ancêtres la tragi-comédie chevaleresque de l'Espagne. Sans 
doute, nous retrouvons dans l’ancien répertoire espagnol un de ses principaux 
élémens : le mouvement et la passion; mais, à exarniner de près Calderon lui- 
même, ce qui frappe chez lui, c'est la répétition presque constante de certains 
masques traditionnels, tels que le jaloux, la camériste, le cavalier amoureux. 
L'intérêt de ses pièces réside moins dans l’esquisse des caractères que dans les 
péripéties. Les incidens sont à peu près indépendans de l’individualité des per- 
sonnages. Le monde que nous ouvre le poète est avant tout le royaume du 
hasard; c’est notre monde sublunaire comme il apparaît à la jeunesse, qui, 
faute de réfléchir et de remonter des effets à leurs multiples causes, n’aperçoit 
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de tous côtés que des caprices du sort et des êtres le ne sont jamais rétribués 
suivant leurs œuvres. ÿ] 


Entre un pareil drame et nos pièces à effet, il peut y avoir re analogies; 
mais la tragédie qu'ont plus ou moins conçue et réalisée les maîtres de la scène 


contemporaine, les Goethe, les Schiller, les OEhlenschlaeger, etc., n’a certes rien 
de commun avec lui. Elle serait plutôt-son antipode, la Dean d'un monde 


où chacun est rétribué suivant ses œuvres, la science du cœur humain qui met 
en PERS des personnalités bien tranchées et qui laisse, en quelque sorte, les: 
mobiles et les passions dont elles sont composées se déchainer les uns contre 
les autres devant le spectateur, pour qu'il les voie se heurter suivant leurs lois 


| et engendrer, en se heurtant, leurs conséquences naturelles. 


La géologie nous parle de grands cataclysmes à la suite desquels la terre a 
été radicalement transformée. Un astre, sans doute, avait traversé notre orbite, 
et ce qui existait a cessé d’être, ce qui n'avait pas puissance d'exister a pris 
naissance. Il semble, en vérité, qu ’une pareille révolution ait eu lieu dans le 
monde moral. Où sont les anciennes doctrines, les principés éternels de la poé- 
tique du siècle passé? L'idéal de nos pères a pris le nom de banalité. L'école 
de l'autorité a fait place à celle du sens propre. La déduction et la méthode géo- 
métrique ont été remplacées par l'induction et la naïveté. Autrefois, depuis les 
Romains, la poésie se donnait pour but le beau absolu, immuable et incontes- 
table, et l'art d'y arriver (l'art de produire des chefs-d’œuvre) consistait à con- 
cevoir d’abord des règles, un système, et à travailler ensuite ingénieusement à 
le réaliser, Maintenant la poésie n’est plus qu’un épanchement; elle consiste à 
répéter sincèrement, je dirais presque servilement, ce que l’on a vraïment senti, 
ce qui est une émotion, telle qu’il a plu à la nature de nous la donner. Autre- 
fois poètes et peintres avaient là même ambition. Racine et Michel-Ange vou 
laient-ils retracer une figure quelconque, ils s’appliquaient à lui enlever tout 
caractère trop spécial, à la désindividualiser jusqu’à ce qu'elle représentât non 


- plusce qui pouvait distinguer une variété humaine de toutes les autres variétés 


analogues, maïs tout au contraire ce qui était commun à plusieurs variétés dif- 


- férentes, ce qui constituait les traits génériques d’une grande espèce. Mainte- 


nant l’ambition de l'artiste est de préciser. Loin de viser 7 reproduire l’idée que 
la*masse des hommes se fait de l'homme en général, il vise à accentuer dans 


| tous ses détails l’image particulière qu’un certain être a pu jeter sur son ame à 


lui. Le drame, pour lui, n’est que la mise en scène de tous les contrastes et de, 
tous les accidens de caractère qu’il a pu découvrir. 
Qu'un'pareil drame: puisse également s’acclimater au midi et au nord de 


l'Europe, pour y porter les mêmes fruits, je ne le prétends pas; mais assurément 


il a fait, dans ces dernières années, le tour de l'Europe, et assurément aussi il 
est bien issu, par Shakspeare, du génie même de la race anglo-saxonne. Il 
suffit de mettre le pied sur le sol anglais pour reconnaître autour de soi la so- 
ciété dont il porte l'empreinte. L'esprit positif, qui a fait la grandeur du royaume- 
uni, n'est-il pas l'esprit même de Shakspeare, la tendance à examiner de près, 
à attacher de l'importance à tout, à se frotter aux réalités sans système et sans 


| : conception préalable, en un mot la tendance diamétralement opposée à celle 


des natures abstraites, qui réfléchissent au lieu d'observer? Chez Bacon, chez 
Wolsey, chez Cromwel, comme chez le commerçant tout absorbé à calculer le 
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profit dis pet, ce qui domine, c'est toujours ce qui est porté si haut chez 
l'auteur d’Hamlet: la préoccupation du détail, le talent de différencier. Comme 
chaque orateur au parlement a sa spécialité qu'il fouille dans tous les sens pour 
la connaitre par le menu; comme chacun s'occupe de son métier et concentre 
ses énergies ou ses goûts sur un but déterminé, les pensées.de ceux qui pensent 
tendent obtinément à se spécialiser. Autant nous aimons à grouper, autant les 
Anglais, se plaisent à diviser.’ Le nombre des biographies qui se publient à 
Londres est à lui seul un fait significatif. Nul diplomate, nul pieux pasteur ne 
peut mourir sans qu'un patient chroniqueur recueille laborieusement les moin- 
dres circonstances de sa vie, et trois gros volumes ne sont-pas trop longs, rien 

que pour apprendre en quoi le 4ésent différait de tous les autres membres de 

la famille humaine. 

Même au xvu® et au xvinié dé alors que l'influence francaise se faisait le 
plus sentir en Angleterre, et que les mœurs de cour, les essais de. monarchie . 
absolue et sans doute aussi l'âge intellectuel momentanément traversé par l’es- 
prit anglais, contribuaient le plus à rapprocher de l'art classique les descendans 
de Shakspeare, il était facile de voir combien les instincts anglo-saxons se sen- 
_ taient gênés sous l'empire de l'autorité et de la législation du beau absolu. 
Rien de plus curieux que de lire les pièces empruntées à notre répertoire par 
les poètes d’alors. En vain Murphy s'efforce-t-il d’imiter de Cocu imaginaire de 
Molière : chez lui, l’intrigue originale se complique; elle recherche les effets 
qui naissent des contrastes. Le Sganarelle cesse de personnifier la jalousie; il 
devient une espèce particulière de jaloux, un être chez qui la jalousie.se mêle 
dans de certaines proportions avec d'autres penchans. Le type se fait indivi- 
dualité, Fabstraction se change en réalité. 

On sait jusqu'à quel point l'Angleterre a donné libre carrière à ces instinçts 
depuis le commencement de notre siècle. Il semble qu'après avoir essayé pen- 
dant deux cents ans de se plier aux principes de la renaissance, après avoir fait 
son possible pour respecter ce que son éducation gréco-romaine avait voulu 
lui apprendre à respecter, elle ait définitivement résolu d’en finir avec une 
contrainte trop antipathique à sa nature. Shakspeare n'avait été pour elle que 
la fin du moyen-âge; maintenant c’est de propos délibéré qu’elle suit sa pente. 
Dans le roman, elle à tourné le dos aux contes philosophiques, qui préten- 
daient peindre la raison et le cœur de l'homme de tous les temps et de tous les 
lieux. Ce qu’elle lui a substitué, les noms de Walter Scott, de Thackeray, de 
Dickens et de miss Edgeworth suffisent pour nous Fapprendre. Eaïssant là la 
poésie systématique, qui mettait sa gloire à paraphraser certains sujets consa- 
crés d'après des règles sacramentelles, ses poètes lyriques, comme autant de 
quakers, n'ont plus voulu écouter que la voix intérieure qui parlait en eux. 
En philosophie enfin, elle a repris, avec Carlyle et bien d’autres, les traditions 
de Luther et de Bacon. L'intelligence, chez elle, ne s’est plus donné d'autre 
rôle que de constater et exprimer ce qu’elle apercevait, en d'autres termes, de 
définir des perceptions en les présentant uniquement comme les impressions 
‘causées à un être humain par la réalité. 

À juger à priori, on serait porté à croire que ce changement de voie n’a pu 
manquer d'inaugurer une brillante ère dramatique, car, en poésie comme en 
chimie, analyser, c’est isoler de nouveaux élémens et se préparée ainsi une 
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série de combinaisons jusqué-là inconnues. Et cependant, en dépit de la logi- 
que, l'Angleterre du xix* siècle n'a pas fondé d'école théâtrale. L'élément dra- 
. matique par excellence, la peinture des individualités, apététré dans lé roman, 
dans la-poésie lyrique; la philosophie elle-même n’a été qu'une mise en seène 
dés phénomènes du sens propre. Le drarne, ‘en un mot, a été partout, excepté 
au théâtre. Que l'on mecomprenne bien cependant. Jé n’entends pas dire qu'il 
n'ait point paru dé pièces remarquables. Aucun autre paÿs même n’a peut-être 
autant d'œuvres dramatiques vraiment littéraires, vraiment empreintes 
de réflexion, d'étude, de sentiment poétique, j'irais jusqu’à dire-d’instinct dra- 
matique. Seulement toutes ces qualités se sont quelqué peu perdues dans 
le vide, ét je ne vois pas qu'aucun écrivain ait encoré réussi à imaginer ou à 
faire triompher du moins une forme tragique réellément neuve.et viable, une 
_ formé qui conciliât la manière de voir et de sentir de notre époque avec les 
exigences dé la scène, qui fût un compromis harmonieux entre les. besoins in- 
tellectuels des esprits d'élite et les goûts du public : un moyen d'émouvoir la 
foule en satisfaisant la raison des intelligens. 

Cela a lieu d'étonner d'autant plus que, dans ces dre ps on a beau- 
coup parlérdu drame légitime (ainsi nomme:t-on en Angleterre le drame sé- 
rieux)rét des moyens de le faire refleurir. — Suivant le mot du jour, il y a eu 

‘uné”agitation en sa faveur, comme en faveur du free trade. Je n'exagérerai 
point l'importance de ce mouvement. Nul doute qu'il ait pénétré peu avant et 
qu'ilne se soit guère fait sentir au-delà de la petite église des littérateurs. Tou- 
jours est-il qu’ila eu le-privilége d’exciter des dévouémens obstinés et profonds, 

_ comme tout ce qui s'empare de l'esprit anglais. La grande poésie dramatique 
a eu sés patrons influens, ses écrivains voués à son culle pour l'unique amour 
de lui. Des sociétés shakspériennes se sont fondées dans le seul but de publier 
les pièces inédites de la ancien répertoire, et d'éclairer toutes les questions rela- 
tives à ses maîtres. Un acteur d'un talent connu et d'une position respectée, 
M. Macready, a pris dans des conditions peu favorables la direction de l’un des 
grands théâtres de Londres. Il a encouragé les auteurs et interprété leurs œu- 
vres, Le parlement lui-même s'ést occupé des intérêts de l’art scénique. Jus- 

qu’én 1840, trois théâtres, Drury-Lane, Covent-Garden ét Haymarket, avaient 
seuls le droit de représenter les pièces en cinq actes et en vers. C'était là un 
dernier reste de ce système de réglementations qui avait été autrefois la sa- 
gesse de l'Europe, le principe de ses corporations comme de ses statuts finan- 
ciers’et dé ses institutions administratives et religieuses. Naturellement tous les 

. avocats du drame légitime se tournèrent contre ce monopole, et leurs réclama- 

tions furent écoutéés. Le théâtre fut mis au régime:dé la liberté comme l’agri- 

_ Culture’allait bientôt l'être: Depuis lors, neuf ans se sont passés. Qu'est-il ré- 
sulté de l'émancipation du théâtre, comme de toute éette agitation? Jai bien 
peur qu’ellés aient simpleinent servi à prouver que les causés de la décadence 
du drame (je parle de la tragédie surtout, et non de la comédie) n'étaient pas 
exclusivement de celles que pouvaient atteindre des mesures ere ou des 
efforts individuels. 

Un fait certain toutefois, c'ést que le goût général, èn Angleterre, à aban- 

donné l'école de Dryden pour revenir aux poètes du temps d'Élisabeth, La ré- 

volution inaugurée par Hazlitt, Coléridge et Charles Lamb, a entierement réussi 


VU 


836 + REVUE DES DEUX MONDES. 


| à détrôner le passé de la veille. Ce qu'elle a tenté de mettre à sa place, dans 


les proies jours d'enthousiasme, je ne m’arrêterai pas à en parler. Tout d’a- 
bord elle n’a songé qu'à imiter, et cela était naturel. Les réformateurs com- 
mencent à peu près uniquement par savoir qu'ils ont une profonde antipathie 
pour ce qui se fait et se dit autour d'eux, et, avant de trouver en eux-mêmes 


‘un moyen d'exprimer ce qu’ils sentent et ce qu ‘ils aiment, ils exhument d'or- ” 


dinaire quelque vieille forme littéraire qu'ils adoptent, parce. qu'elle ne les 
choque pas là où les blesse celle de leur temps. Walter Scott traduisit le Goetz 
de Berlichingen de Goethe, Coleridge donna une remarquable version poétique 
du Wallenstein de Schiller. Tous deux essayèrent aussi leurs propres forces à 


des compositions d’où il eût pu sortir quelque chose; mais ce furent là desten- 


tatives sans continuateurs: Byron était alors en possession du public, et, quoique 
l'avenir ne dût pas être à lui, ses rivaux étaient comme perdus dans ‘Yombre. 
L'un d'eux, celui qu’on en soupçonnerait le. moins, Wordsworth lui-même, 
écrivit alors un drame. Au dire de Coleridge, ce n’était rien moins qu'un coup 
de maître, une étonnante production. Même en faisant la part de l'enthousiasme 
d'un ami, on pourrait presque affirmer, les yeux fermés, que le poète des lacs 
n'avait marché dans aucune des voies battues. S'il est un homme qui soit pré- 
destiné par son organisation à ne s'inspirer que de lui-même, cet homme c’est 
Wordsworth. Concevoir un modèle idéal, d’après ses souvenirs ou ses propres 
réflexions, lui est radicalement impossible; il faut qu'il laisse faire ses impres- 


. sions. Mais peut-être Wordsworth a-t-il senti que son drame ne possédait pas 


les qualités nécessaires à la scène; en tout cas, il ne l’a pas publié. 

_ Après les essais assez ambigus et tout passionnés de Byron, après les 
études un peu systématiques de Johanna Baillie et les tragédies érudites de 
Croly, la première réputation qui se présente à nous est celle de Sheridan 
Knowles. Je passe sous silence Sotheby et Maturin, parce que, comme Byron 
et Croly, ils n’ont pas engendré de postérité. Knowles, leur successeur, a com- 
mencé sur de nouveaux frais; il s’est fait le disciple des premiers romantiques, 
de Hazlitt et de Lamb. Chez lui, nul regard tourné vers l'Allemagne, nulle vel- 
léité de revenir aux erremens du xvm* siècle. Il s’est naturalisé sujet de la reine 
Élisabeth, et c’est dans Shakspeare et Massinger, dans Beaumont et Fletcher, 


qu'il a étudié le monde, les hommes et l’art théâtral. 


Sans contredit, M. Knowles est un homme de talent; il a une veine assez 
franche de lyrisme et de sentimens tendres, au besoin même il va jusqu’au 
tragique; mais son imagination a un faux air de vignette anglaise, et le drame, 
entre ses mains, n’est guère qu’un mélodrame élégiaque. Il est porté à imagi- 
ner une fable plutôt qu’à imaginer des caractères, à chercher des effets et non 
à concevoir des êtres humains gros d'élémens dramatiques. Ses personnages 
parlent peu à l'esprit. Dans chaque scène ils sont ce qu'il fallait qu'ils fussent 
pour que la situation frappât le plus fort possible. Ils s’exagèrent dans un sens 
pour s’exagérer ensuite dans un autre, et, au lieu d’avoir une vie à eux, ils ap- 
paraissent ainsi trop souvent comme de simples moyens scéniques accolés Ro 
à bout. 

Quoi qu’il en soit, M. Knowles a l'honneur d’être une date et de représenter 
une phase marquée de la littérature anglaise; car, durant tout son règne, on 
peut dire que, comme lui, le théâtre en général a eu pour trait dominant l’i- 
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| mifation de Shakspeare. Ce sont les doctrinaires shakspeariens qui se sont 
agités pour remettre en crédit le drame légitime. Ce sont eux (une partie 
_ d’entre eux du moins) qui ont fait nombre autour de M. Macready. Tous, il est 
vrai, n’ont pas eu les mêmes visées. Les uns ont plus spécialement sdiniré 
l'ancien répertoire au point de vue de ses qualités scéniques, et ils lui ont sur- 


tout demandé le secret des puissantes combinaisons qui entrainent le public d’un 


théâtre. Les autres, avec un tempérament plus contemplatif, se sont surtout 
épris de la fantaisie et des prestiges pittoresques de la vieille poésie. Hs l'ont 
sentie en hommes qui avaient plutôt des sensualités d'esprit que des passions, 
et ils se sont efforcés A Mg comme elle dans le talent d’enivrer l'imagi- 
DE baie # 

- Au premier abord, on hpétirait penser qu'il n "existe aucun lien de parenté 
entré ces deux écoles: elles-mêmes le croient certainement, et de l'une à l'autre 
il y a eu plus d’une escarmouche de préfaces. Un des plus remarquables écri- 
vains du camp de l'imagination, M. Horne, a même lancé un volume de cri- 
tiques (le Nouvel Esprit du siècle), où il accuse indirectement le drame réaliste 
de conspirer avec M. Macready pour exclure le grand art de la scène. Malgré 


ces dissensions toutefois, il n’est pas difficile de reconnaitre des deux côtés le 


même souci des chefs-d'œuvre du passé, la même disposition à à en déduire la 
règle du beau. « Idéalistes et réalistes » ont je ne sais quoi de mort et qui sent 
l’homme de lettres. Le ton général de leur esprit est tout moderne, cela est 
certain; chez les premiers surtout, on rencontre à chaque instant des pensées 
et des sentimens qui sortent bien du fond de la société anglaise, qui sont bien 
ce que l'on ne peut sentir et penser que là, avec ses habitudes de patiente ana- 


lyse; mais, à chaque instant aussi, se montrent la recherche des manières de. , 


dire, le désir de rivaliser avec des beautés aimées, ct l'on s’aperçoit vite que 
cette poésie n’est pas l’œuvre des hommes entraînés par le grand courant du jour. 

Est-ce bien là un renouvellement, un printemps qui promette un brillant 
été? Je ne puis le penser. Ce culte. pour l’époque d'Élisabeth a coïncidé avec 
les prétentions moyen-dge de la peinture allemande, avec le pseudo-catholicisme 
des puseyistes, avec l’école historique de Savigny. Dans tous ces retours en ar- 
rière, je ne saurais m'empêcher de voir de simples accidens, des modes passa- 
gères : l'indication que les esprits étaient mécontens de ce qui existait, et qu’ils: 
n'avaient pas encore été capables de créer ce qu’il leur fallait. Les aspirations 
qui se méprennent ainsi sur elles-mêmes ne sont pas rares au lendemain des. 
révolutions. 

Si général et si ahniiant qu'ait été cet archaisme, ce ui cependant: 
une erreur et une injustice de croire que son histoire est celle de toute la poésie: 
dramatique de l'Angleterre durant ces dernières années. A côté des parterres 
de fleurs artificielles et des jardins en serre chaude, il a poussé plus d’une: 
plante vivace, énergiquement nourrie des sucs de Ja féconde nourrice, l'aima 
parens rerum. Je ne parlerai pas des habiles, de ceux qui ont écrit surtout en, 
vue du succès, et qui l'ont obtenu. C’est d’une source plus pure que sortent 
les œuvres capables de dicter la loi à une époque. Pour avoir chance de les, 
rencontrer, il faut se tourner vers les hommes fortement dominés par leur 


personnalité, vers ceux qui, si grande que puisse être leur soif de popularité, 
ont en outre une sorte de tyrannie intérieure qui les contraint à ne chercher 
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le succès ue d’une certaine manière. Deces hommes, j'en asesnrotl 
cinq parmi les écrivains dramatiques, et trois d’entre eux en particulier me À 
semblent assez bien représenter les principalés tendances littéraires qui ont “à 
fait scission avec la majorité. Ces trois horames, ce sont MM: taie Pere 
et Henri Taylor. 
Avocat distingué, M. Talfourd ne s’est fait poète qua ses hodiéé RES te 
‘pour obéir à une passion d'enfance. Son bagage littéraire est peu considérable. 
Il se compose de deux volumes de Souvenirs de vacances, de trois tragédies et 
de quelques sonnets.. Pour lui, la renommée est venue sans se faire attendre, 
bien plus, sans être appelée. En écrivant sa première pièce, il me s'était point 


SU 


proposé de la faire jouer : il n’avait consulté que ses goûts littéraires. Proba- 
blement cé laisser-aller n’a pas peu contribué à donner à son coup d'essai un | 


charme qu’il ne devait pas retrouver par la suite. Jon avait poussé enpleine terre 
comme les plantes vivaces dont je parlais tout à l'heure. M. Macready comprit 
la valeur de cette œuvre et décida l’auteur à en permettre la représentation. 
L'événement ne trompa point l'attente du clairvoyant acteur. Jon fut applaudi, 
et. entre les pièces modernes, on en citerait pen qui se soient aussi bien main- 


‘ tenues au répertoire. 


Quoique ces débuts datent de loin déjà, de 1836, c'est pourtant à Jon qu'il 
faut remonter pour connaître M. Talfourd dans.ce qui a fait son succès et ce | 
qui constitue son originalité. Ainsi qu’il nous l’apprend' lui-même, la pièce 
d'Euripide, à laquelle il à emprunté son titre, ne lui a suggéré que da situation 
principale de son héros, celle d’un enfant trouvé recueilli dans un temple et 
employé au service du elle. La peste ravage Argos; ce sont les dieux qui ven- 
gent sur la malheureuse ville l’impiété de son roi, ‘et tandis-que les vieillards, 


_ réfugiés dans le temple d’Apollon, s’entretiennent du courroux céleste, Adraste, 


au fond de son palais, brave la destinée. Il sait qu'il n'échappera pas à ses 
coups, mais il veut les attendre au milieu des fêtes. L° oracle cependant a fait 
connaître son arrêt : Argos ne sera rèçue à merci que le j jour où la race de ses 
princes aura été anéantie. Excités par la haine qu'a inspirée la tyrannie d’A- 
draste, plusieurs jeunes gens jurent de le tuer. « Et moï aussi, je de jure, » s'écrie 
la douce voix d’un adolescent qui dans l'ombre survient au milieu d'eux. Cet 
adolescent, c’est Ion, le fils adoptif du grand-prêtre; Ion, qui me-sait qu'aimer 
et croire au bien, qui toutes les nuits quittait le temple, jusque-là à l'abri de 
la contagion, pour aller consoler les mourans, ‘et qui, la veille encore , s’est 
dévoué à braver la colère d’Adraste pour tenter une dernière fois de l’amener 
au repentir. Le jeune desservant est fasciné. Dans tout bruit, il entend une voix 
qui le désigne : il croit reconnaître l’ordre des dienx jusque dans les questions 
inquiètes de sa bien-aimée, qui a lu ses pensées sur sestraits; mais, au «moment 
où il s'apprête à obéir à l’injonction du ciel, ilapprend qu’Adrasteest son père. 
Tandis qu'il hésite, un des conjurés porte au roi un coup mortel, C'est une 
autre victime qu’Ion est appelé à immoler. Il est le descendant de la racemau- 
dite. Pour qu’'Argos soit délivrée du fléau, àl faut qu'il périsse, et, devant le 
peuple rassemblé pour le saluer roi, il s'offre en sacrifice sur l'autel des dieux. 

La forme adoptée par le poète n’est point neuve,.on le voit. Ce n'est point là 


qu'est son originalité. On ne saurait trop dire où elle est, et cependant il y a 


bien dans l'œuvre entière quelque chose defrane, de non-adultéré, quelquechose 
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que n'ont point les élucubrations de la logique, et que la nature seule peut faire. 
Ce quelque chose, c’est la personnalité de M. Talfourd, c'est une sorte de re- 
cueillement et d'aspiration vers la beauté morale. Le repos est partout. À lire 
Ion, il semble que l'on respire un bon air, et l'on éprouve quelque chose d’a- 
nalogue au plaisir que cause la pensée d’une noble action: Tout le caractère du 
jeune héros est d’une pureté transparente qui attire. On aime à entendre. Gié- 
manie : s'écrier, tout en proie à ses inquiétudes : 


«Cest près d'Adraste qu’il court. Si le tyran réprouvé périssait par sa main, 

un noir souvenir pèserait comme un nuage sur son ame délicate, et flétrirait 
de son ombre le monde de ses riantes pensées. Me rendrai-je au palais? Par- 
lerai-je.… en réclamant sa vie pour prix de mes révélations? Non, ce n’est jamais 
le rôle d'une femme que de se laisser entraîner par les pressentimens de sa 
_ tendresse à coñtrarier la fortune de l'homme auquel elle s'attache. Son rôle à 
elle, c'est d’entrelacer dans la trame de l'existence aimée tout ce qu’elle a de 
joie à donner. Mon pauvre cœur a trouvé son refuge dans l'amour d’un héros, . 
son devoir est de se contenir et d’avoir sonne J tv à ce qu'il se ranime ou 
se brise avec le sien. » rs 4 


| Aije besoin de le dire toutefois? une telle HR est bien moderne, bien 
anglaise; et l'on est dpaloment: fort loin d'Athènes quand le Fe deteyant 


répond à ses prières : 


« Le ciel m'a appelé, et mon honneur est engagé. Quand ton cœur s'est donné k 
à un pauvre enfant sans amis, tu n’as pas cru aimer en lui un être avili. Hne j 
. doit pas s’avilir, maintenant que ton choix l'a couronné. Fu m'as accordé le 
droit de réclamer ton appui durant notre voyage à deux, qu’il doive se pro- 


re. 


_: longer jusqu'à la vieillesse ou finir dans une heure, et maintenant je te le de- 


mande. C’est à toi de m "encourager et de m'envoyer à mon œuvre, fort de ta 
libre approbation: — Va, répond Clémanthe, je ne voudrais pas te voir autre 
que tu es, vivant ou mort. Et si tu devais succomber, je trouverais encore plus 
de bonheur à être la fiancée de tes froides cendres ti briller au milieu des 
plus magnifiques honneurs : à toi, toujours à toi. » 


Ion est le type-de la fermeté inébranlable dans la douceur et la conviction; 
c’est le sublime de la pureté morale, « qui puise sa force dans la bonté et la ré- 
flexion, qui sent vivement la vie et ses joies, et qui pourtant est prête à les sa- 
crifier à l'appel du devoir. » Rien de moins antique que cet idéal : l'idéal grec, 
c'était Achille le fougueux ou Ulysse le rusé. Ce que je dis d’lon et de Clé- 
manthe, je pourrais le dire d’Adraste et.de ses retours attendris vers une époque 
où il était innocent, où il aimait une femame que son père a fait tuer, où il 
avait un enfant et des joies dont la perte a fermé à jamais son cœur. Si de tels 
êtres eussent existé à Athènes, la Grèce, au lieu d’avoir ses idées, sa religion 
etses mœurs, eût eu le gouvernement représentatif et la morale de l'Angleterre. 

M. Talfourd lui-même a senti tout le désagcord qu’il y avait entre l'ame de 
ses personnages et leur rôle. « Je meme le dissimule pas, dit-il dans sa préface, 
il est impossible d'obtenir un effet vraisemblable, à moins d’envelopper des Grecs 
d'une atmosphère de sentimens grecs, de manière à donner une nationalité 
homogène à toutes les parties du tableau... Produire un tel ensemble était 
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au-dessus de mes forces, et, par pure impuissance, j'ai eu recours à la fatalité 
et aux agens métaphysiques : pour conduire jusqu’au bout d’un cinquième acte 
les caractères ordinaires d’une pièce romantique... Mon œuvre n’est que le 

_ fantôme d’une tragédie; elle n’est point une substance scellée dans le roc vivant 
de l'humanité; core: telle, elle ne saurait conserver dans la mémoire des 


hommes la place que le vrai seul peut occuper. » Je cite avec plaisir ce pas- - 


sage tout empreint d'une si saine raison. Jusqu'à quel point suffit-il pour 
excuser M. Talfourd? Que chacun en décide; toujours est-il que le poète n’a 
été que trop bon critique. Ce que nous savons, nous le savons, et nul magicien 
. ne nous ferait accepter de nouveau cette antiquité conventionnelle où nos yeux 
_ distinguent des fragmens d'époque différente, hurlant de se sentir accouplés. Un 
jour peut-être, un talent plus audacieux sentira le désir d'étudier la Grèce 


réelle du passé au point de vue de nos lumières actuelles, et, revêtant de formes 


palpables les mobiles et les agens spirituels que notre raison pourrait découvrir ‘ 
sous ses dehors, il nous montrera comment s’engendraient les actes et les 
croyances de ce monde mystérieux où un génie si souple et si facile s’alliait à 
tant de terreurs enfantines, où des intelligences, sœurs de celles d'Homère et 
de Phidias, concevaient encore l'univers comme nos paysans, qui, dans le 
moindre fait qu’ils ne peuvent expliquer, dans une clé perdue et retrouvée, 
voient soudain l'intervention d'un dieu constamment occupé de leurs affaires 
de ménage. Certes, il y aurait là un riche thème pour la poésie; mais M. Tal- 
fourd ne l’a pas osé aborder. Pour traiter un sujet grec, il a tâché de croire, 
comme un Grec, à la fatalité et à la fascination, comme un Grec aussi, il a re- 
cherché la simplicité grandiose; son désir à été de construire un monument 
. symétrique, un ensemble où l’œil ne pût découvrir aucun autre ensemble se- 
condaire. Jamais ces préoccupations ne l'ont abandonné: elles reparaissent dans 
sa seconde pièce, le Captif athénien; elles reparaissent jusque dans son Mas- 
sacre de Glencoe, qui n’est moderne que par son sujet, et toujours, en voulant 
être grec, il ne fait que reprendre les traditions d’Addison et de Racine; tou- 
jours, en reproduisant comme eux les formes et les pratiques de l'antiquité, 
il donne, comme eux, à la poésie un but auquel Sophocle n'avait jamais songé. 
Au lieu de représenter naïvement les hommes tels qu’il les a vus autour de 
lui ou dans la tradition, c’est un idéal qu'il symbolise, c ’est le beau tel qu’il le 
comprend. Son idéal, il est vrai, n’est plus tout-à-fait celui des classiques 
du dernier siècle. Le beau qui l’attire ne réside pas autant dans les allures 
cérémonieuses et les procédés aristocratiques : il est davantage dans l'essence 
même des sentimens représentés; mais ses conceptions n’ont toujours qu’une 
vie abstraite et métaphysique. Il a beau avoir de l’ame, du pathétique, parfois 
même une sensibilité remplie de naturel, comme dans la scène où Ion prend 
congé de la vie, le système reparaît vite à la scène suivante, fon n’est que le 
type de l'élévation morale; le type doit être soutenu; et Ion, au lieu de parler 
comme un homme, parle comme l'élévation morale sans limites et sans mé- 
lange. Ainsi de tous ses autres personnages; ils ne sont ni des Grecs, ni des 
Romains, ni aucune espèce d'homme bien définie, ils sont des emblèmes géné- 
riques. Dans ses deux dernières pièces surtout, où ne circule plus le souffle qui 
animait Jon, et où son absence laisse mieux apercevoir le squelette du genre 
adopté, le factice et l'emphase apparaissent bien à nu. Le style atoujours l'allure 
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nldihelles C'est encore ce beau langage qui s applique à dites la précision, Fà 
déguiser ce qu’il veut dire sous des ornemens qui ne servent pas à peindre des 
nuances pittoresques senties par le poète, et qui sont seulement-un usage et un 
bon ton. L'auteur d'Jon à réussi. La littérature tendue et peut-être l’activité 
surexcitée de notre époque avaient fait sentir le besoin d’un art plus calme: 
M. Talfourd est venu à son heure, et, grace au charme de ses abstractions, il 
a plu à peu près comme plaisent ces statues funéraires du moyen- âge, dont la 
raideur ne traduit que plus énergiquement Vimmobilité qui nous frappe dans. 
la mort; mais, s’il a su être poète malgré le moule où il a versé sa poésie, je ne 
puis croire que sa tentative ait aucune chance de faire école. Un tel idéalisme 


a trop peu de chose à apprendre à la raison. Ce n’est pas lui qui peut assouvir 


surtout l'éternel esprit d’induction de cette race’ anglo-saxonne, qui ne se 
Construit jamais un idéal pour s’y arrêter, qui va toujours de l'avant, etquiin- 
cessamment emploie toutes ses facultés à observer et à se rendre compte de ses 
observations. D'ailleurs, le beau à la grecque n’a jamais réussi à se naturaliser 
chez les Germains. Il semble que les grandes lignes du Parthénon ou la majes- 


_ tueuse unité des tragédies athéniennes soient trop vite épuisées pour leur ac- 


tivité curieuse. En poésie comme en architecture, ils ont toujours recherchéla 
complexité; ils la voient dans la vie; ils ont besoin de la retrouver dans ses 
images, 

Comme M. Talfourd, M. Marston est. un écrivain here dont la première 
bataille a été une brillante victoire; comme lui aussi, il a été deviné par M. Mac- 
ready, qui s’est chargé de lui servir de parrain devant le public. Depuis lors, 
chacune de ses pièces a fait sensation. La presse n’a cessé de parler de lui 
comme d'un talent sérieux, et à l'heure qu'il est, maintenant que M. Knowles 
est une gloire de la veille, on peut le regarder comme le principal champion 
du drame représenté. Je fais/cette distinction, parce qu'en Angleterre il s'écrit 
bon nombre de drames de cabinet. Dans un certain monde même, on tient à 
honneur d'être injouable, du moins par le temps qui court. La Fille du Patri- 
cien, le coup d’essai de M. Marston, est l’histoire d’un poète d'humble naissance 
qui s’éprend d'une jeune patricienne, la fille du comte de Lynterne, et qui, 
e après avoir été orgueilleusement éconduit par le comte, s’en venge en devenant, 
à force de talent, un des plus grands orateurs du parlement, et en dédaignant 
à son tour l'alliance du grand seigneur, qu’il a amené à lui offrir sa fille. Plus 
tard, Mordaunt (ainsi se nomme le poète) découvre que lady Mabel n'avait 
point été complice de l’affront qui lui a été fait, et quand le comte, pour sauver 
sa fille mourante, s’abaisse jusqu’à la lui offrir de nouveau, LA Mabel n’a que : 
le temps de lui pardonner. #, 

Si entrainante que fût l'œuvre du jeune sf le fond, on le voit, en était 
assez naïf : c'était simplement la glorification du génie comme on le conçoit à 
dix-huit ans, c'est-à-dire du génie qui, par cela seul qu'il rêve des vers, est 
propre à tout, et qu'un monde aveugle écrase de $es dédains. Rapprochés de la - 
Fille du Patricien, les deux autres drames de M. Marston nous le montrent en 
progrès marqué, mais toujours dans son sentier. Nul talent n’a moins hésité 
que lui. Dès les premiers jours, il avait deviné sa vocation. Le Cœur et le Monde, 
tel est le titre de sa seconde pièce; la première eût pu être appelée le Génie .et 
l’Orgueil nobiliaire. Dans Strathmore, qui vint d'être récemment joué, nous 
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retrouverons encore une antithèse de même nature. Pour lui, concevoir un 
drame, c est concevoir la lutte de deux prinnipee Son instinct PRÉTAES 
tout manichéen. 

Un fragment de sa dernière pièes. fera alpins ên nest sa A 
que toutes les définitions possibles. La position de son héros Strathmore luia 
été inspirée par celle de Morton dans les Puritains d'Écosse de Walter Scott. — 
Cette fois, quoique le combat moral soit à peu près le même que dans le Cœur 
et le Monde, le rôle de l'amour est changé; c’est lui qui fait l'office de tentateur. 

_ Fils d’une famille royaliste et amant aimé de la fille d’un jacobite exalté, sir 
Rupert, Strathmore a été décidé par ses convictions à se joindre aux puritains. 
Pour obéir à la voix du devoir, il a sacrifié l'espoir d’être uni à celle qu'ilaime. 
Appelé plus tard à juger sir Rupert, qui est accusé d’avoir assassiné un rsrctiel 

- presbytérien, il trouve encore la force de n’écouter que la Mure x is 3: 
juge suivant sa conscience, et les prières de son amante elle-m 
 l'ébranler. « Que désirez-vous de moi, madame? lui dit-il en r percovant 


€ id — Est-ce ainsi que Strathmore parle à Katharine? * N 

« SrraTHMoRE. — Taisez-vous. Ces noms appartiennent à un monde qui n rest 4 
plus; entre ce monde et le nôtre s'ouvre un abîme qui nous fait étrangers. | 

« KATHARINE. — Monsieur, méconnaissez-vous le lien de la douleur qui rend 4 

frères jusqu'aux étrangers? Une fille qui veut sauver la: vie de son père Li 4 0 
s'adresser au cœur le plus sauvage; elle frappe et on lui ouvre. ie 

€ STRATHMORE, — Madame, vous ne ag Fe àun Nes mr +: ques à un 
cœur brisé. 

« KATHARINE. — Ah oui ! brisé de pitié pour lui. :Jé le savais fie Halbert, 
vous voudriez épargner mon père; mais ces hommes de sang, vos compagnons, 
vous enveloppent et forcent votre main, votre main qui s’y refuse, à frapper. 
Ce n’est pas Strathmore qui, par un double meurtre, voudrait tuer le père, et 
en lui tuer son enfant. 

& STRATHMORE, d’un air distrait, — Non, ce n’est pas. stittise Strathmore, 
cet atome perdu dans l'infini de lé, de l'espérance, de la douleur, il est | 
réduit en cendres; mais sa poussière se rassemble en une forme terrible, qui + 
s'épouvante d'elle-même et prend le nom de justice. + 


« KarHarine, — Non, tu es toujours un homme. Les chagrins ds Re ë 
ont amaigri tes joues; tes yeux sont brûlés faute de larmes humaines, et, tandis 


que je parle, ils se troublent. Devant eux glisse le souvenir de notre vie passée, n 
de notre amour. Oui, tressaille, et sens que tu es toujours un ‘homme. | 
« STRATHMORE. — C’est vrai, c’est vrai. ; ER 4 
« KATHARINE. — Alors sauve mon père. . De 
€ STRATHMORE. — Le puis-je ? 
«€ KATHARINE. — Oui. | 
« Men: à — Comprenez-moi bien : c’est son innocence qui doit le sau- 
… Vos preuves! vos preuves! | . À 
“AA Res — Les voici. Vous étiez son ami, presque son fils. de | | | 
« Srraramore. — Le ciel n'a-t-il point de pitié? | # 
€ KATHARINE, — Écoutez-moi. Il existe des moyens de le sauver que vous ne 
pouvez deviner. Il nous est possible de déjouer les limiers.…. D'un moment à 
l'autre, mon frère peut arriver à la tête d’un corps de troupes. 
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ja € STRATHMORE. — Fouse ai-je bien entendue? ue les devoirs de | ma 
Ë « Lots Où E. ton déseépoir? £ 
À « STRATHMORE. — reg cela est gene mais non ma honte. Pour- 
+ quoi m’avez-vous dit cela?. 


Erwan Katharine s’ éfoiée:t-êtte de Dr retenir, Strathmore veut sortir. I ne 
… doit pas trahir ses compagnons, il faut qu “il es mette à l'abri d'une surprise. 


e« Karmnne. — Vous ne passerez pas! | _ 

: | € STRATEMORE, — I le faut! | di. Hd Re | PAR. 
(CR Karmanne. — Mes bras sont faibles, ils ne ne arrêter. — Pourras-tu 
ces yeux qui ont réfléchi ton amour? S'ils ont perdu leur éclat, c’est 

que tu étais leur vie et que tu les as abandonnés. Le moindre présent que j'ai 
reçu de toi, ils l'ont baïgné de plus de larmes qu ‘il n’en tombait du ciel sur les 
“fleurs que tu me cueillais; ils ont mouillé tous les mots d'amour que tu m'avais 
écrits, oui, toi! et pourtant ils souriaient de ce que chacun d’eux était empreint 

AS dans mon cœur, où je te rebaptisais quand les hommes flétrissaient ton nom. 
10 STRATHMORE. — Il faut que je sorte! | #-.{ 

« KATHARINE. — Si tu le peux, sors donc! Vois, la pie en toi se re 
Tes pieds sont fixés à la terre, ton visage est de pierre. De ces murailles ef- 
frayées jaillit un cri qui perce la voûte du temps, et le passé sort de sa tombe. 
Ici même, aux côtés du vieillard, tes pieds d'enfant se sont essayés; près de ce 
foyer, il te tenait sur ses genoux, badinant de la main avec tes cheveux, la 
tête inclinée pour écouter tes bégaiemens. Là, près de cette chaise, nous nous 

sommes agenouillés pour nous fiancer devant lui, tandis que sa voix, une voix 
de soldat, affaiblie par trop de tendresse, balbutiait sa bénédiction. Allons, de 
l'audace, accomplis ton œuvre. Debout donc devant le foyer de mon père! et 
là, là où il nous a bénis, prononce son arrêt de mort! (Elle le traîne devant le 
foyer.) 

« STRATHMORE. — Moi! moi! qu s'évanouit.) ». 


À 


4 


*} 
“} 
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M. Maïston est là tout entier. Il ne songe à iittor ni les Grecs ni Shakspeare. 

Ce qui domine en lui, c’est le sentiment de la passion. Il écrit d’abondance, il 
estpuissant parfois, toujours il intéresse et entraîne; mais, il faut bien le dire, 

_ sa verve tient beaucoup de cette verve juvénile qui saisit soudain parce qu’elle 
est seulement:l’écho de ceique lon sent à première vue, des impréssions que 
l'on reçoit sans se préoccuper d'étudier de près les choses de la vie. La jeu- 
nesse, du reste, se trahit partout chez M. Marston. L'existence, pour lui, est 
tout entière dans la lutte, dans ce qui séduit l'esprit aventureux et avide d’é- 
motion. Son idéal est celui des peuples jeunes et des natures jeunes : ce n'est 
point la sagesse qui cherche à concilier entre elles toutes les facultés de notre 
être, c'est le sacrifice, l'énergie qui brave l'impossible et qui se plaît à dompter 
la nature, à lui imposer malgré elle la loi d’un généreux orgueil. Si le propre 
de M. Talfourdest d'être guindé comme an rhéteur, celui de M. Marston serait 
de manquer de modération, d’êtré exagéré comme les fougueux jugemens de 
la vingtième année. Ce n est point sans motifs que je rapproche ainsi ces deux 
écrivains; ‘entre eux, il y a plus d’une analogie. L'un et l’autre recherchent Ta 
simplicité et l'unité dans la disposition de leurs œuvres. Chacune de leurs 


Sh4 : REVUE DES DEUX MONDES. 


compositions est entièrement consacrée à mettre en relief une seule faire une 
seule conception, un seul sentiment. Tous deux, d'ailleurs, sont TELE égale- 
ment loin de la tragédie vraiment tirée des entrailles de l'humanité. Ils ne sont 
point des vivans qui se mêlent aux vivans, qui étudient sans cesse leurs voies 
et moyens, et en qui retentissent toutes leurs émotions. L'un est au-delà, autre 
en-deçà de la vie. Le premier fait songer au penseur un peu fatigué qui a ob- 
servé, qui sait, mais qui veut oublier le monde pour s’entretenir de ce qu'il 
regrette de ne pas avoir rencontré, et pour se faire des visions où il corrige la 
réalité. Chez le second, on croirait entendre les ébullitions du cœur qui, avant 
de connaitre le monde, le rêve comme il voudrait le trouver, comme il aurait 
besoin de le trouver pour pouvoir y assouvir à son aise ses exigences et ses 
appétits. J'appellerais volontiers sa poésie la métaphysique du désir. De M. Tal- 
fourd et de M. Marston, le plus incorporel serait encore le dernier. Chacun des 
personnages de M. Talfourd est au moins le résumé de certains traits communs 
à une vaste classe d'individus humains. Les héros de M. Marston, au contraire, 
ne sont que des principes moraux sous forme d’allégorie. Son Strathmore, par 
exemple, ne personnifie pas même le sentiment du devoir chez un puritain. Il 
représente la conscience en général, celle de M. Marston plutôt. Quand Ka- 
tharine lui dit : « Si tu succombes, je ne pourrai pas même pleurer un héros, » 
que répond-il? « Katharine, la vie connaît rarement ses héros. La calomnie, 
comme une poussière, salit le lutteur; pourtant äl persiste, et, à sa mort, le 
vêtement souillé tombe de son corps ttiquss Sa mémoire prend position sur sa 
tombe, et le monde s’écrie : Un héros! » Où est la foi du covenanter? où est son 
langage? où sont toutes les particularités auxquelles notre érudition a pen 
de le reconnaître? | 
Il faut être juste : M. Marston a fait un pas en avant. Tandis qu ‘autour de lui 
les poètes dramatiques semblaïent tous plus ou moins convaincus que le drame 
était tout entier dans les fougueux procédés de l’ancienne tragédie, Jui au 
moins a senti que nos mœurs domestiques et notre vie plus tonicentée avaient, 
elles aussi, leurs dévouemens, leurs angoisses et leurs héroïsmes, moins tur- 
bulens et moins affichés sans doute que ceux du passé, mais mille fois plus 
multiformes et aussi dignes de la poésie. C'est un mérite à lui que d'avoir en- 
trevu avec justesse où était ce nouveau drame, c'en est un autre que d’être 
parvenu à nous intéresser aussi fortement à des phénomènes moraux qui, le 
plus souvent, ne se trahissent que par des conversations; mais la justice aussi 
me force à l'avouer, en lui je n'aperçois pas le tempérament du véritable génie 
dramatique. Dans ses pièces passent et repassent des fantômes qui, à certains 
égards, peuvent bien être des conceptions originales, je veux dire qui peuvent 
être comme un commentaire et une traduction que lui-même, M. Marston, a 
su nous donner du sens attaché de son temps et par sa race aux mots amour et 
devoir; mais dans ses pièces on chercherait en vain ce qui, pour la raison de 
son temps et de sa race, est le signe distinctif du monde de Dieu, l'infinie-va- 
riété et la mêlée de mouvemens contrariés qui résultent du choc ‘d'une multi- 
. tude d'êtres nettement caractérisés, au nombre desquels il n'y en a pas deux 
qui se ressemblent, pas un seul qui soit conforme aux types abstraits de nos 
classifications. Quand bien même il personnifierait tour à tour toutes les qua- 
lités bonnes ou mauvaises qui ont reçu une désignation dans notre vocabulaire, 
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on sent qu’il aurait vite épuisé ses ressources. Le propre du vrai poète drama- 


tique, si je ne me trompe, c’est précisément de ne point avoir d’idéal généri- 
que, de ne point arrêter d'avance dans son esprit ce qu'est l'amour en général, 
la vanité en général, mais tout au contraire de rester ouvert à tout, de tout 


. remarquer sans rien juger et sans rien mépriser, en un mot, de ne pouvoir 


rencontrer un objet ou un être quelconque sans que les impressions qu'il en 
reçoit forment en lui un modèle idéal de cette réalité particulière, une concep- 
tion spéciale « qui est son type à elle seule, Cette faculté du génie qui se fait 
passif dans ses léctures ou dans son commerce avec les hommes pour être 
mieux frappé par les moindres étrangetés de caractère, elle manque entière- 
ment à M. Marston. Il est poète lyrique, moraliste passionné; mais les lois de 
son intelligence ne sont pas celles des organisations qui ont reçu le don d'être 


. inépuisablement capables, comme la mate, d'engendrer des formes et des 


combinaisons nouvelles. 

En tête de la première édition de la Fille du Patricien, M. Marston avait pu- 
blié une sorte de manifeste en faveur du drame prisé dt nos mœurs actuelles. 
Le Nouvel Esprit du siècle, de M. Horne, que j'ai déjà cité, fut probablement 


une réponse à cette déclaration de principes. Entre eux, ce fut comme une 


passe d'armes au nom du réalismé et de l’idéalisme. La vérité est-elle, oui ou 
non, le but de la poésie et de la peinture? C’est là une question qui, de nos 


- jours, a été longuement débattue, et, à mon sens, une question assez mal po- 


sée. Pour chacun, la réalité se compose forcément de ce qu'il voit et sent. Ce 
que l’on nomme la vérité ne peut donc être qu’une idée, celle que la majorité 
des hommes se fait des choses, et la seule distinction qu'il soit raisonnablement 
possible d'établir entre les divers talens, c’est que les uns nous retracent des 
tableaux où figurent seulement un-petit nombre des élémens qui, dans le monde 
réel, peuvent agir sur nous, tandis que d’autres, les génies, portent en quelque : 


sorte en eux toute l'humanité de leur temps, et résument dans leurs créations 


toutes les i impressions que les hommes et les choses sont susceptibles de faire 
éprouver à leurs contemporains. À ce point de vue, M. Marston et ses adver- 
saires me semblent avoir été également exclusifs. Pour l’auteur du Cœur et du 
Monde, la réalité ne consiste guère que dans les passions, le besoin d’aimer et 
celui de s’illustrer à ses propres yeux. Pour les idéalistes dont j'ai déjà parlé, 
elle est, comme pour les natures rêveuses dont le plus doux plaisir est'de 
s'émerveiller, une succession de couleurs et de fantômes. En s'appliquant, 
comme ils l'ont fait, à représenter le surhumain, ou, ce qui n’est plus possible, 
les bizarreries des siècles passés, ils n’ont su donner à leur monde imaginaire 
la propriété d'étonner qu'en le mettant en contradiction avec mille observations 
de notre raison. Idéalistes et réalistes, du reste, ont tous plus ou moins fait 
comme le savant qui, dans sa méthode naturelle, supprimerait les variétés et 
les individualités pour ne laisser subsister que les, classes et les genres; bref, 
ni les uns ni les autres n’ont reproduit sous ses multiples faces la réalité telle 
qu'elle est pour l'Angleterre actuelle, avec son insatiable besoin d'analyse et 
sa tendance à se préoccuper surtout des nuances qui distinguent entre eux 
les objets. 

C'est là ce qu'a parfaitement senti M. Henri Taylor, l’auteur de Philippe 
d'Artevelde. Ce qu'il dit (dans sa préface) de Byron et de Shelley pourrait, à 
plus d’un égard, s'appliquer à M. Marston et à l’école de l'imagination. « Le 
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genre de poésie qu'ént is en honneur les poètes RE oi 1 
écrit-il, exercera toujours une grande fascination sur les: pe mor 
jen ne sr re state kr ceux ta voudraient le “placer ee: l 


tout dre d'une dei ren me ‘adroité; particul: 
coulante et pleine de cette espècé de mélodie qui, par ses cader se n pro= 
noncées et faciles à prévoir, séduit essentiellement les oreilles peuréxércées:. 
mais ou ils ne regardaient pas l'humanité avec des yeux d’obset | 4 
ne considéraient pas comme une partie de leur rôle demettre:à pau 4 
voyaient. Dans leurs idées, la mission de la poésie n'était pas de pa 
dédales de la vie dans toutes ses catégories et dans toutes ses circonsti | 
gaires ou romanesques pour remarquer touté chose, itdiireiet ete aù | 
contraire, la mission qu'ils lui donnaient était de se tenir bien loindeout ce 
qui est palpable et vrai, de peu s'inquiéter de tout ce quiest rationnelet sage. 
De fait, presque tous ces écrivains avaient adopté un diapäsonde langage qui 
est à péine conciliable avec l’état d'esprit dans lequel un homme peut faire 
usage de son entendement., » — « Et cependant, ajoute plus loin M. Taylor à 
la suite de ses remarques sur Byron, on ne saurait dire que rien de mieux où 
même d'aussi bien ait paru depuis lors. La poésie: du jour ne consiste qu’en 
une diction poétique, un arrangement de mots indiquant uneexeitation ou une 
excitabilité intérieure; elle s’adresse non aux facultés perceptives, mais aux sen- 
sations, et elle se borne à peu près à typifier certains sentimens qu'un être en- 
tièrement dénué d'intelligence pourrait éprouver avec: une égale inténsité.…. 
Quant aux disciples de Shelley, ils voudraïent transporter le domicile de l'ait 
dans des régions où la raison, loin d’avoir aucune suprématie, n'est qu’une 
étrangère et une proscrite. Chés eux, il y a comme une idée fixe que nul phé- 
nomène ne peut être parfaitement poétique avant d’avoir été décomposéet re- 
composé de telle sorte qu'il n’apparaisse plus que commetune vision: » 

Tant s’en faut cependant que M, Taylor veuille condamner la poésie à n'être 
que la science de mettre en vers les interprétations du jugement. «Le poète, 
répète-t-il, ne saurait avoir trop d’imaginaliion.» Pour complétersa pénsée, on 
pourrait dire que le génie poétique, à ses yeux, est l'équilibre harmonieux de 
toutes les facultés, l'état moral de l'homme posé, chez qui l'imagination et le 
tempérament passionné ont pour contre-poids la sciencé’et le bésoin d'observer, 
et qui, sans s’éprendre follement d’un côté des choses, sans se laisser étour- 
diment emporter par aucun instinct désordonné, épanche en rhythiies variés, 
comme la vie, les émotions multiples que causent à une ame impressionnable 
les percéptions d’un esprit pénétrant et curieux. 

Il est bon de le dire tout de suite, M. Taylor ne s'est pas tisierinonit, adonné 
* à la poésie. Sous le titre de Notes d’après nature et d'Impressions de lecture, ila 
dernièremént publié deux volumes qui attestent une intelligence habituée à | 
porter de tous côtés sa curiosité et son attention. D'ailleurs, ila pris sa part 
d'existence positive : il occupe ou à occupé du moins une place dans l’âdminis- 
tration, et, en pratiquant ainsi les affaires, il a recueilli les matériaux d’un 
remarquablé traité sur l'Homme d'état (1). L'avant-propos dé ce catéchisme ad- 


(1) M. Taÿtor a encore publié un petit volume de poésies, #46 Eve'of the Conquest. 
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| mhibeitont fort caractéristique. M. Taylor nous y annonce qu'il a préféré ne 
livrer au public que des fragmens décousus, des lambeaux de l’homme d'état 
tel qu’il le conçoit, platôt que de compléter par des idées purement tirées de 
ses réflexions les idées que lui a suggérées son expérience. Cela seul indique 
assez que la raison dont il revendique les droits n'est pas la logique, la faculté 
de raisonner et de déduire, mais bien le sens expérimental, la faculté d’obser- 
ver. Jusque dans ses vérs, du reste, il trahit fréquemment, comme nous le ver- 
rons, ses antipathies contre la philosophie qui, au lieu de regarder, prétend 
expliquer, et extrait d’une conception à priori ce qu’elle doit penser de toute 
chose. Il se plaît à emprunter des épigraphes à Bacon, et, avec Carlyle, il me 
semblerait même un des principaux restaurateurs de l'esprit baconien. Un pa- 
reil écrivain, assurément, nous promet une tout autre poésie que celle qui se 
tisse de rêves et d’instincts dans une cervelle ignorante, et si l’on pouvait craindre 
que tant de raison laissât peu de place au sentiment et à la fantaisie, on serait 
omptement rassuré à la seule lecture de la folle chanson qui sert de prélude 

à son dernier poème. C'est un gardeur de pourceaux qui chante : 


«Il a mangé des glands, le pourceau; il a tant mâché de glands noirs, que 
sa queue en à frétillé de joie. Et il a cabriolé en l'air, et il s’est roulé par terre, 
et il a trébuché et chancelé, et il a galopé et glapi comme s'il était saoul de 
bière; car vous devez savoir que ce que fait à l'homme le vin ou la bière, les 
glands noirs le font au cochon. » 


Isaac Comnène, la première des études bases de M. Taylor, et la seule 
dont ik ait cherché à faire une pièce représentable, cotoie de fort près l’histoire, 
ainsi qu’elle est racontée au chapitre XLVIIT du grand ouvrage de Gibbon. Me- 
nacé dans sa vie par la jalousie et les soupçons de l'empereur Nicéphore, Isaac 
Comnène soulève contre lui ses partisans, et, après l'avoir renversé du trône, 
refuse la couronne pour la donner à son frère Alexis. La légèreté et le besoin 
de juger, sans prendre la peine d'examiner, l’esprit de contradiction et de 
lutte sans conviction; des hommes incapables de vivre en paix, parce qu'ils 
ne savent pas être honnêtes; des passions étourdies qui veulent ce qu'il est fou 
de vouloir, et qui, pour l'obtenir, s'embarrassent et s'égarent dans de vaines 
finesses, voilà ce que M. Taylor nous a peint dans la Constantinople du Bas- 
Empire, voilà, pourrais-je ajouter, la Grèce jugée par la raison anglaise. Sous 
nos yeux s’agite un peuple qui périt par trop d'esprit. La leçon est Dune 
et mérite d’être méditée. 

En donnant une seconde édition de son œuvre, M. Taylor lui a ose 
sement fait subir quelques changemens qui empèchent de saisir aussi bien les 
origines de son talent. Toutefois, même à travers les retouches, on peut en- 
core retrouver la jeunesse de l’auteur. De tous ses poèmes, Isaac Comnène est 
celui où les événemens et les caractères se groupent le plus étroitement autour 
d'une figure en saillie, qui, on le sent, est l'abrégé de ce que le poète admire 
et veut faire admirer. Dans toute la pièce, il y a comme du prosélytisme. 

« Montrez-moi, s'écriait Shakspeare, montrez-moi l’homme qui n’est pas 
lesclave de la passion, et je le porterai au fond de mon cœur, oui, dans le cœur 
de mon cœur.» Cet homme, c'est aussi l'idéal de M. Taylor, le héros que toutes 
ses productions sont consacrées à mettre en lumière sous ses diverses faces, 
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: comme sous l'influence des circonstances les plus variées. Déjà, dans Comnièrie, 


il esquisse d’une main sûre les qualités qui font le grand chef et lui donnent 


la puissance de se faire craindre et aimer. Le comte Isaac est prévoyant; il sait 


rêver et agir, il profite de tout et rétribue chacun suivant ses œuvres. Quoi- 
qu’il porte en lui le deuil d’une femme adorée et perdue, quoique, comme un 
amoureux berger, il ait écrit sur les rochers du rivage : Hélas! Irène, même au 


milieu de ses regrets, il ne sé laisse jamais surprendre à à l'improviste. Dans sa 


grande figure apparaît surtout l’homme sincère, qui a une conviction et une 


- direction bien affermies, parce que tout ce qu’il a vu et senti oblige son êtreà 


aimer et à affirmer quelque chose. Bien plus, le Comnène du poète nous montre 
un tel homme au sein d’un chaos comme la Constantinople du Bas-Empire, 


quand, pour arriver à ses nobles Ras il a à tirer parts et à se garer des ris 


CA 


d’un pareil monde. naar 


« Vous auriez dû être auprès de moi depuis une heure! (lui dit Théodora, 
la fille de l'empereur, qui a conçu pour lui une violente passion es d'un 


dédain mal déguisé). Où avez-vous été? 

« COMNÈNE. — Je faisais ma sieste. 
= « Tréopora. — Vous dormiez? 

« COMNÈRE. — Pourquoi pas? 

« THÉOporA. — Ce n’est pas pour votre race le moment de Roue. Il Y. a eu 
dans la rue du tumulte à réveiller les morts. 

« COMNÈNE. — Il est vrai que des cris ont été poussés dans le Forum. C’est 


quelque tour de la façon de nos concitoyens. Quand il pleut et que le blé a 
_ coulé, vite nous avons un essaim de curieux faquins qui vont nous en décou- 


vrir la raison, et qui, Rs découver te, la She à par les rues, Voilà l'histoire 
de tout ce tapage. 

CTaÉéoporA. — Quelle qu’en soit l’histoire, il aurait pu vous tenir éveillé, 
car votre nom en était le refrain. 

« COMNÈNE. — Je ic crois sans peine; € "est moi qui suis aujourd'hui la causé; 
demain, ce sera VOUS, peut-être, si ce n’est, par hasard, votre pêre. » | 


À chaque instant reparait chez Comnène ce même mépris pour la manie 


d'expliquer, d'interpréter, de découvrir les causes de toute chose. Écoutons-le 
s’entretenir avec son frère. — « Le prophète Zend expliquait ainsi le secret 
du péché originel. IL disait : Quand le principe du bien, la lumière, créa 
l’homme, le mal le suivit comme son ombre. — Et c'est là la pure et vraie 
philosophie, l’art de figurer ce que nous ne comprenons pas et de dire qu’une 


chose est ceci ou cela, comme une autre chose est ceci ou cela, quoique du 


pourquoi et du comment l'une et l'autre sont ainsi nous ne sachions rien. » 
À cestraits, on reconnait aisément les premières manifestations du génie ob- 
servateur de M. Taylor, les symptômes de ce même instinct qui soulevait Ba- 


con et Luther contre la scolastique, contre ces véri opiniosissimi dont le moine 


saxon parle dans ses Astérisques. Seulement la doctrine du ; jeune écrivain est 
encore juvénile pour ainsi dire. Son sentiment ne se rend pas largement compte 


. delui-même, il se traduit par des dépits; il trouve plaisir à s'afficher ct à batailler. 


C'est là sans doute ce ton d'esprit qui a choqué M. Taylor lui-même dans son 
premier essai, et qu'il a cherché à tempérer. Chez Isaac Comnène, d’ailleurs, le 


T1 Es J TS 0 . ae 
. « ‘ # | : 4 pr é 
1 + 1,2 _ F . 1 Fr ? #1 
æ.' À où! É : Q x 
| 


LE DRAME CONTEMPORAIN. EN ANGLETERRE. Re. 


dégoût de la vie se mettait un peu en avant. Le héros avait beau posséder de 
nobles facultés, c'était plutôt sa mélancolie et son dédain pour les ergoteurs qui 
_ lui dictaient ses actes. Depuis lors M. Taylor a marché à pas de géant. Un écri- 
. vain anglais, en parlant d'une statue de Henri IV qu’il avait vue à Pau, faisait 
récemment la remarque que le héros à la française était toujours le héros ro- 
domont. Entre Comnène et Artevelde, il y à à peu près la même différence 
qu'entre le brave qui met sa bravoure en étalage pren sa mine et pa an- 
glais qui est d’être unassuming, de ne pas poser. 

Philippe d’Artevelde, qui a fait la haute is de M. Pailén su une 
{chronique dramatique divisée en deux parties, formant chacune une sorte de 
tragédie ‘complète. Le poème s'ouvre au moment où les Gantois sont réduits à 
la famine, à la suite de la défaite de Nevèle. Le parti des riches travaille sous 
main à acheter à tout prix le pardon du comte de Mâle; le bas peuple est dé- 
couragé. Van den Bosch (ou Dubois), autrefois serviteur de Jean Hyons, et 
. maintenant chef des chaperons blancs, s'efforce en vain de maintenir son au- 

torité par la terreur; il sent qu'il faut un autre homme que lui pour gouverner 
la ville et la décider à continuer la guerre. C’est alors qu'il songe au fils de 
Jacques Artevelde, au jeune Philippe, qui jusque-là « avait passé sa vie à mu- 
ser et à pêcher dans la Lys,» et qu'il le fait accepter pour chef aux Gantois, 

| dans l'espoir d'exercer sous son nom le pouvoir. 
Ce qui saisit dans l'œuvre de M. Taylor, et ce qui décèle tout d'abord 
l'homme supérieur, c’est la position qu'il a prise pour juger la lutte des com- 
= munes de Flandre et de leur seigneur. Qu'un écrivain nourri dans notre at- 
mosphère et habitué d'enfance à s'enthousiasmer à priori pour toutes les in- 
surrections, comme à voir en elles les origines de la liberté, se fût passionné 
pour Philippe d’Artevelde, il n° y eût rien eu là que de très ordinaire. La ré- 
volte des Gantois fût devenue pour lui une thèse. Dans son héros, il eût repré- 
senté le type dû champion de la liberté comme au xvin° siècle on représentait 
le patriote romain, avec tons les attributs du genre. Ainsi fait le commun des 
martyrs. Que si nous supposons au contraire que l’histoire de Philippe d’Ar- 
tevelde eût été méditée par un homme animé d’un tout autre esprit, par un 
homme que son éducation ou ses réflexions eussent disposé à voir dans toute 
insurrection les menaces d’un chaos en révolte, et dans toutes les formes an- 
ciennes de l'autorité les véritables ancêtres de la liberté, les institutrices qui, 
en pliant les hommes à reconnaitre une règle et une nécessité en dehors d’eux- 
| mêmes, les ont rendus capables de vivre librement côte à côte sans se heurter, 
. un tel homme, suivant toute probabilité, n’eût jamais songé à choisir Arte- 
velde pour héros; il eût Seulement aperçu en lui, comme Froissart, « l'ennemi 
de toute gentillesse, » ou plutôt il n’eût aperçu sous ses traits qu’une idée pré- 
conçue : celle qu'il se faisait lui-mème d'avance des périls de la force aveugle 

et désordonnée. 

Rien de pareil chez M. Taylor; il a eu mille yeux comme Argus. re vio- 
lence, on s’en aperçoit aisément, né lui est pas sympathique. Il sait que le 
danger contre lequel on ne saurait s'entourer de trop de précautions n'est pas 
exclusivement dans l'autorité. Sous les justes griefs des opprimés poussés à 
l’'émeute par les abus du pouvoir, il distingue fort bien les instincts irréfléchis, 
les enthousiasmes ignorans, les caprices et les passions individuelles, qui s’ap- 
prêtent. à profiter des digues renversées pour se déchainer à l'aventure et ra- 
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mener du émet privnitites et FopeRpnt M. Taylor n’a pas péis latine 4 
les communes insurgées, comme il n’a point cru que leur triomphe importât 4 
à la civilisation. Il a fait la part ‘égale à chacun; il est resté calme, pr à 
passible, en homme qui savait que, pour enfanter l’avenir, il fallait que Pau L 
_ torité domptât l'esprit d’insubordination, et que l'esprit d’ins rap- 
pelât à l'autorité que tout ne lui était pas possible. Sans céder en esclave à A 
aucune sympathie ou à aucune antipathie, sans se permettre de juger des in- 
strumens dont Dieu se servait pour ses fins, il s'est plu-à observer comment, … 
en Flandre, au xiv° siècle, les communes et la féodalité préparaient ce que | 
Dieu voulait et ce qui n’était ni le but des communes ni celui des-seigneurs.. 
Je ne suppose point ici à M. Taylor des idées qu'il n'a point, ou du moins "| 
je ne fais qu’indiquer ce qui, pour mes yeux, est écrit en gros caractères dans 
son œuvre. Quand Van den Bosch préposé à Artevélde le sage et " ne À 
hésiter, il s’écrie : | 


«Il fut un temps où il n'était pas à HE un citoyen qui n a été prêt i 
librement mourir pouf la liberté! 

«— Tu baptises d’un beau nom ta cause, répond Artevdté cela. est vrai, se 
choisir des despotes est encore une liberté, la seule’ liberté possible pour cette 
turbulente cité; la gouverne qui plaît à Dieu! Et, dû temps de mon père, nous 
étions indépendans, sinon libres; et la richesse naît de l'indépendance, comme 
l’affranchissement sort plus ou moins de la richesse. Ta cause pourtant est 1. 
bonne, je te l'accorde. » 


\ 


Et plus loin : 


« Crois-moi, Pierre, ta manière de mener la ville est trop dciondasnée… | 
Ta force se dépense et ne s’augmente pas. Pour t’attacher les, misérables et leë 
forcenés, tu leur as livré la dépouille des riches. Les riches, à leur tour, sont 
devenus misérables et forcenés. Ils te menacent d’une armée, et, comme il ne 
reste rien à piller, tes bons amis s’en vont. | 

€ VAN DEN Boscn. — Que la malédiction de Dieu les accompagne! 

« ARTEVELDE. — Cela est fort probable, ils l'ont portée avec eux de tous côtés 
pendant ces cinq longues années; ils l'ont portée avec eux dans la cabane du 
paysan, ils l'ont portée avec eux dans la boutique du bourgeois. C'était une 


malédiction errante, qui n’a pas cessé de marcher sur leurs talons, et il est 


assez à présumer qu’elle demeurera avec eux. » 


On reconnaît aisément dans Van den Bosch l’homme qui s'empare du pou- 
voir le jour de l’émeute, l’homme qui a l'énergie du sang, qui frappe par co- 
lère, parce qu'il est venu au monde impérieux et agressif. Peu importe à Van 
den Bosch sur qui ses coups tombent : il ne conçoit d'autre moyen pour gou- 
verner que de se faire craindre. Du moment où paraît Artevelde, la scène 
change soudain. Aux acclamations des Gantois qui le sauer Li ae voici 
comment il répond du haut de son balcon : 


« Aïnsi soit-il! Maintenant écoutez bien lé premier ordre > votre capitaine. 
Jusqu'ici, à la moindre mésaventure, il a été d'usage pour plusieurs dé récla- 
mer la paix à grands cris; Cela est funeste, cela ébranlé le courage des forts. 
En conséquence, mon plaisir est et je décrète que quiconque parlera seulés 
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ment de paix, si ce n'est à moi-même ahen porhenlieseses tea PO traitre 
{rss a de la mort des traîtres! 


«Les pourérois, — Cela sera, phare Nous le tuérons.s sur T'heure! 3 
_ CARTEVELDE. — Non pas! Faites bien attention encore à ceci : si un citoyen 
_ en tue un autre sans mon autorisation, de vive voix ou par écrit, quand bien 
_ même il serait fidèle comme l'acier, et quand même. celui qu’il tuerait aurait 
été faux comme Judas, sa peine sera la mort! (Silence) Vous vous taisez. Pour- 
_ quoi combattons-nous donç? Pour. la liberté? Mais quelle est la liberté pour la- 
_ quelle nous combattons? Serait-ce la liberté de nous entre-tuer? Alors mieux 
vaudrait que nous eussions de nouveau Roger d'Auterne, le bailli. Non, mes 
_ amis, c’est la liberté de choisir notre chef et de n’obéir qu'à lui! A l'heure 
_ qu’il est, c’est moi que vous venez d’élire. Que cette élection soit garante à 
chacun que nul autre que moi n’osera le juger. Quiconque frappe sans mon 

ordre, qu’il soit grand ou petit, riche ou pauvre, il mourra. » | 


Philippe ne tarde pas à compléter son propre portrait. En apprenant qu’il 
vient d'être nommé capitaine des chaperons blancs, Adrienne Van Merestyn, la 
jeune fille qu'il devait plus tard épouser. laisse échapper un cri d’effroi. 


(Toi qui avais le : cœur si bon, dit-elle, c est toi qui conduiras ces monstres 

où ils voudront aller. | 

{ ÂRTEVELDE. — Nallement; je me a on de les bite où je voudrai 

_ qu’ils aillent. 

QC ADRIENNE. — Mais ils se han contre toi; PURE ils n ‘ont voulu 
endurer un chef qui contrarit leurs caprices. 

€ ARTEVELDE. — La pue qu’ils n’ont pas eue, ils auront à l’apprendre 
de moi. 

« RER — Ah! ils l'égorgeront! 

; « ARTEVELDE. — Cela se peut,/mäis j'ai meilleur espoir. En tout cas, ce qui 
|; est certain, c'est qu'ils m “’égorgeront avant de me faire entrer d’une ligne dans 
| la voie qui n’est pas ma voie. - 

€ ADRIENNE. — Hélas! était-ce là que, les choses devaient en venir, mon 
Dieu ! 

« ARTEVELDE. — Tout cela, je l'ai prévu, et les choses n’ont pas tourné plus 
mal que je ne te l’avais annoncé. Ce qui doit être doit être. Mon sort a été 
| marqué d'avance, car je sens en moi quelque chose qui s accorde avec ce que 
, j'ai à faire. La Para qui m'attend s'annonce bien, et je n’ai ni perplexité ni 
nuage sur les yeux... Les hommes à leur place sont ceux qui savent se tenir 
debout, et je suis ferme et fort sur mes jambes; car, quoique dorénavant je 
doive avoir la tête bourrelée de bien des soucis, mon cœur est toujours. léger 
et dispos, et le seul trouble qui l’atteigne est la crainte qu tout ceci n'augure 
pour toi une existence troublée. » 


Comme l'énergie brutale de Van den Bosch prend de mesquines proportions 
à côté decette calme résolution du penseur, qui veut que « nul ne puisse se 
dire moins en sûreté que lui-même, tant qu’il respectera la loi! » Certes, un 
semblable héros est/loin de ressembler au type consacré. M. Taylor n’a point 
imité le jeune homme qui personnifie dans la première femme venue un idéal 
aimé d'avance, et qu’il est décidé à adorer tel quel. Il a lu l'histoire avec une 
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intelligence virile, Ce qu ‘il a vu et admiré dans here c'est l'homme ui 1 
même, l'homme de génie au milieu des flots soulevés d' une révolution 1 
xiv siècle, le curieux spectacle de la puissance intellectuelle avec: toûtes les à 
ressources qu'elle trouve en elle pour dominer les forces qui T'entourent et 
pour les plier à réaliser sa pensée. Ce qui ressort enfin de ses tableaux, non. 
moins que de l’histoire, c'est que le grand homme, lors même qu'il s'enrôle 
du côté des masses ameutées, n’a encore de puissance et d'empire sur les évé- 
nemens que parce qu’il combat pour faire prévaloir le règne de l'ordre et de 
la prévoyance, parce que son sentiment est l'horreur de l'anarchie, parce qu'il É 
est toujours l'homme dont la nature se révolte. contre la licence des instincts 
aveugles, et qui comprend que pour tous la première nécessité est de se sentir 
protégés par une règle nettement définie. 

Il est admis et passé en axiome que la raison d’Artevelde fut incapable É 
résister à l’'enivrement de la prospérité. À cet égard, nous avons accepté, sans 
trop l'examiner, l'opinion du vieux Froissart, qui, tel qu ‘il était, ne pouvait 
guère concevoir qu'un chef de marchands révoltés eût pu, sans folie, offrir la 
bataille à la fleur des chevaliers français et à l’acier des lances de Bourdeaux. 
Trop sage pour juger aussi sévèrement les derniers actes du capitaine de Gand, 
M. Taylor ne nous l’a pas moins représenté, après sa victoire de Bruges, comme 
un homme supérieur entrainé à sa perte par une idée exagérée de sa puissance. 
Peindre ainsi sa décadence après sa grandeur, c'était aborder un dangereux 
sujet, Il était à craindre que le poète, après avoir incarné dans son héros les 
causes qui élèvent, n’incarnât ensuite en lui les causes qui font tomber. M. Taylor 
n’a point donné contre cet écueil. Jusqu'au bout, Artevelde est resté Artevelde. 
Rien de ce qui était primitivement en lui n'y a été anéanti. Lors même que sa 
ruine s'apprête, il a toujours son ancienne prévoyance, sa rectitude, son amour 
de l’ordre, sa pitié pour les souffrances; il sait tout ce qu'il savait, seulement 
il sait de plus qu’il a battu à Bruges le comte de Flandre, qu'il a une haute 
position à défendre, et qu'il a été capable de mener les hommes et de faire 
triompher ses concitoyens en dépit d'eux-mêmes. Pour le perdre, il suffit que 
ces souvenirs partagent avec les mobiles de sa jeunesse le gouvernement de son 
âge mûr. M. Taylor n’a éludé aucune autre des difficultés de son plan. Les pre- 
mières scènes du poème nous avaient fait voir comment aimait Artevelde alors 
qu'il avait toute son ame pour aimer; il sera intéressant de voir comment il . 
aime encore alors que les soucis ont pris leur part de son vaste esprit. Adrienne 
est morte, et, tandis que le capitaine de Gand est à l'apogée de sa grandeur, les 
hasards de la guerre font tomber dans son camp une belle SANS: une Ita- 
lienne, jadis maîtresse du duc de Bourbon. 

Abvelde vient de refuser à Elena la vie d’un prisonnier. « Ne parlons plus 
de cela, dit-il en s’interrompant DrnqUeREnS le monde prétend que nous nous 
aimons; vous le savez sans doute? 

« ELENA. — Monseigneur ? 

€ ARTEVELDE, — Le monde, partout oùsont réunis des hommes et des femmes, 
est fort prodigue de profondes remarques, et il se plaît à semer des myrtes et 
des roses sur les tombeaux. Pensez-vous qu’ils puissent y pousser? 

« ELENA. — Monseigneur, veuillez me pardonner; vos paroles sont des é HOME 
qu'il m'est impossible de comprendre. 

« ARTEVELDE. — En vérité? Je ne croyais pas avoir ce défaut; mais il est des 
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EE neusoù l'homme qui aime le moins les phrases perd soudain toute la net- 
_teté de son langage. Ses pensées s'égarent dans des labyrinthes de fleurs et d’é- 
pines, et elles s’y enfoncent si avant, que C’est grand bonheur quand par mo- 
mens elles débouchent sur quelque échappée de lumière, Pourtant il ne sera 
pas dit qu’une fois au moins l'amour ne se sera pas présenté sous son propre: 

nom pour accepter tel accueil qu’il pourra rencontrer, | 
Et ELExa. — J'ai eu bien des peines, D tn A a je ne voudrais pas 8 aimer 
« ns — J'ai eu mes chagrins,” moi aussi, Femme ou homme, nul n’a 
été plus malheureux que moi, comme nul n'avait trouvé plus de bonheur dans 
les biens perdus. Chère Elena, la plus chère des créatures vivantes, que mes 
souffrances passées plaident pour moi, et comprenez leur poids en apprenant 
la valeur de ce qui m'a été enlevé. C'était une douce créature, que le ciel avait 
faite pour qu'un homme passât sa vie à aimer et à compter ses perfections. Elle 
était si calme au milieu des luttes du monde, tant qu’elles ne touchaient pas 
aux objets de ses affections! La philosophie eût pu la regarder en face, et, 
comme un ermite penché sur la source qui étanche sa soif, elle n’aurait aperçu 
que sa propre sérénité, encore plus sereine et plus céleste. Et pourtant, elle 
que les creuses ambitions du monde et ses petits soucis, ses piqûres d'insectes, 
ne parvenaient jamais à troubler, elle était comme une nature toute pétrie de 
tendresses féminines, et sa vie, de sa source à sa perte, n’a été qu'un flot d’a- 
mour. Mais ce ne sont là que des mots. 
« ELENA. — Monseigneur, ils sont pleins de sens. 
_: GARTEVELDE. — Non, ils ne disent rien. Ce qu'ils voudraient dire refuse de 
s'exprimer. C'est quelque chose que ne connaîtra jamais celui qui ne l'a pas 
connuë, quelque chose qui se tait avec elle dans sa tombe. Sa tombe! Si je 
pouvais l'en rappeler, sa beauté radieuse n'en sortirait pas plus anpébaue qu'elle 
y est entrée, Le cercueil l’a reçue dans toute, sa perfection, avant qu'aucune 
trace du temps, aucune trace de pensée mauvaise l'eût touchée. Seulement la 
mort l'a pâlie. Je voudrais que vous l’eussiez vue, vivante ou morte. 

« ELena. — Je le voudrais moi aussi, monseigneur; j'aurais aimé à la con- 
templer, car je puis, tout un-jour, regarder ce qui est beau, et la journée me 
semble encore trop courte. 

«ARTEVELDE. — Elle était si belle, qu’elle n’a pas eu besoin de revêtir une 
autre forme; mais elle n’est plus, elle n est plus, et j'ai surmonté ma douleur. 
La souffrance et la tristesse ne sont pas moins passagères que la joie, et quoi- 
qu’elles ne nous laissent pas tels qu'elles nous avaient trouvés, pourtant elles 
nous laissent et passent. Vous me voyez, vous voyez en moi un homme que 
l'orage a frappé. La fraicheur de ses premières fleurs est quelque peu flétrie, 
fanée, mais sa racine n’est pas moins vivace; il n’a pas cessé de puiser dans la 
terre ses sucs nourriciers, dans l’air ses forces vivifiantes..…. Le vide que je 
portaisen moi, ce que j'ai dit peut en partie vous en donner une idée. Com- 
ment j'ai espéré le combler, me permettez-vous de vous l’apprendre? 

«ELENA. — Je crains, monseigneur, que vous n'ayez espéré l'impossible. 

«ARTEVELDE. — En vérité! Alors j je suis doublement à plaindre. Ce que j'ai 
perdu, ni plaintes, ni prières... ne sauraient me le rendre; et si cette espé- 
rance vivante, qui, comme une violette, s'était épanouie sur la tombe de celle 
qui est morte... était condamnée à périr, je serais bien réellement un homme 
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dépouillé de tout, ba dns que le ciel aurait résolu PART ; 
ne lui laissant que les soucis et les querelles, les troubles et les anxiétés, les 
lourds fardeaux de Ja vie. Est-ce De: ma dentinde S'il en ne ETS rononcez 
ma sentence, | Fe INA 
 «ELENA. — Ce que j'ai sont der ‘€ cal que nil femme, ee craignais, ne 
| pourrait remplir la place de ee que vous avez perdue !.… ve 4% ‘se 3 


Elena aime Artevelde; elle ne : cherche pas à le lui cacher, et, peine de trouble, 
elle veut se retirer. | 


€ ARTEVELDE. — Pourquoi ces larmes? s écrie Artevelde en dhondlée à n re- « 
tenir. 

«ELENA. — Non, indie cl sortir, je ne pris vous séslac ns : Non, non. 
© Artevelde, pour l'amour de Dieu, laissez-moi partir ! 

«ARTEVELDE, après un court silence. — La nuit touche aumatin, sabé ces masses 
de nuages éraillés où la lumière s'arrête comme derrière une colline couronnée 
d’un sombre rideau de pins, le point du jour serait près de-paraître. Oui, j'ai 
dépensé la moitié d'une nuit d'été. L'ai-je bien employée? J'ai réussi. Quelle 
chose peu flatteuse que l'amour d’une femme! Qu'il vienne comme il voudra, 
pour le cœur, il vaut un monde; pour la sagesse, qui le mesure à l'idée que 
l'homme se fait de ses mérites, que vaut-il? Rien. Les quelques instans qui me 
restent sont précieux. Qui est 1à? Holà! Nieuverkerchen! Quand nous yréflé © 
chissons, comme un amour de femme est peu flatteur! D'ordinaire, iltombe sur 
celui qui est le plus à portée et le plus exhaussé. Pour Pobtenir, il n’est besoin 
ni de la beauté du dehors ni de celle du dedans. Ghaque jour voit les meil- 
leures et les plus nobles des créatures féminines de Dieu s’accoupler avec des 
_ êtres qui n’ont ni l’un ni l’autre de ces avantages. Le propre de leur amour à 
._ elles, c'ést de ne savoir distinguer que les gendres, et de rire à la seule idée 
d'un choix. Holà! Nieuverkerchen! Qu'est-ce à dire? sommes-nous endormis? 
Et, quant à moi, le monde dit que Philippe est un homme fameux... Faites 
entendre aux femmes un pareil refrain; que n’aimeraient-elles pas? Holà ! El- 
lert! Avec votre permission, il faut pourtant que vous vous éveilliez. (Entre un 
officier.) Faites dresser une potence sur l'éminence, et que Van Kortz soit pendu 
au point du jour. Pas de nouvelles de Bulsen ou de Van Muck? » 


Ce n'est point là tout-à-fait le langage de l'amour absolu et sans iliuze au 
moment fortuné d'un premier aveu, et cependant, lorsque, plus tard, l'ancien 
précepteur de Philippe veut lui faire quitter sa maîtresse, lorsqu'il la représente 
comme le mauvais génie qui enlève au jeune capitaine la confiance de son ar- 
mée, et qu’Elena elle-même le supplie de la laisser partis Artevelde, le même 
Artevelde répond avec vivacité : 


« Arrêter, Elena, j'ai besoin de vos conseils. Vous, frère Jean, je ne vous 
blâme point ni ne veux me justifier; mais, quelque nom que vous donniez à ma 
faiblesse, le temps de la réparation est passé. Renvoyér maintenant la complice 
de ma faute serait une nouvelle faute. Après avoir péché avec elle, ce serait 
pécher contre elle. Quant à l'armée, si sa confiance m ‘abandonne, qu’elle m'’a- 
bandonne. Je connais ma route, et que ce soient les troupes ou les villes, les 
métiers ou les prêtres qui s’attaquent à mes amours, sages ou fous, ennemis et 
amis, peuvent exhaler leurs malédictions.et leurs murmures, tempêter et me- 


; 
u4 perte leur courroux, leur sagesse, leurs paroles et leurs conseils. Je suis ferme 
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FA s’effrayer, soupçonner et admonester : ils né feront que dépenser en puré 


: et solidement affermi sur mes engagemens d'honneur envers cette belle exilée, 
et la tempête qui arrache les princes de leurs palais, dût-elle me saisir et me 
| broyer, ne distendra pas même la trame de ce lien, si faible qu’il paraisse. 
Maintenant, aux affaires. Viens ici, mon Elena. Je ne veux pas que tu partes 
comme une personne suspecte. Reste et entends tout. Mon père, pAfonses à à 


la chaleur de mes paroles, et ne me jugez pas trop obstiné. » 


UE PA est là tout entier. dns ces. seules paroles, on lit en quelque sorte 


son caractère, son passé et sa fin. 


Le dernier poème de M. Taylor, Edwin le beau, nous reporte au x° siècle, 
au milieu de la lutte engagée, dans l'Angleterre anglo-saxonne, entre l'esprit 
monacal el le pouvoir royal appuyé par la partie du clergé qui se refusait en- 
core au célibat. À elle seule, cette œuvre de la maturité du poète demanderait 
une longue analyse. De nouveau, M. Taylor y revient à son idée favorite. | 
C’est encore l’homme maître de lui, qu’il nous esquisse sous de nouveaux as- 
pects. Il nous le peint dans le comte Athulf, « dont le haut courage et la j Joyeuse 


| vivacité cachent une veine de prudence, et dont l'imagination grossit peut- 
être les dangers qu'il affronte cependant; » il nous le peint dans le comte Leolf, 
- qui rappelle quelque peu la figure de Comnène; il nous le peint surtout dans 


Dunstan, 'Hildebrand de l'Angleterre, l'ardent apôtre de la monarchie catho- 
lique universelle, et c'est merveille que de voir comment, sous des influences 
différentes, le héros se métamorphose et s’individualise. Dunstan est peut-être 
le plus magnifique tour de force de M. Taylor. Pour un protestant, il était dif: 
ficile de juger le vieux moïîne sans tomber dans l'erreur que nous commet- 
tons tous chaque jour à l'égard des hommes politiques dont les opinions sont 
contraires aux nôtres. Par cela seul que l'intérêt ou l’orgueil nous semble les 
avoir poussés vers la cause qu'ils défendent, nous en coneluons qu'ils ne peuvent 
cé sincères. Ils ont eu de l'ambition, donc ils n’ont eu que de l'ambition. 
M. Sharon Turner lui-même, malgré sa scrupuleuse réserve, n’a pu, dans son 
Histoire des Anglo-Saxons, pénétrer l'énigme d’un caractère aussi impossible de 
nos jours que celui de Dunstan. «La vraie piété, remarque-t-il, est modeste, 
amié dé l'ombre et ennemie de l'affectation. » Cet axiome a suffi pour l’égarer. 
Les actes du fougueéux bénédictin ne lui paraïissaient pas en harmonie avec cé 
qu’il regardait comme les conséquences de la vraie piété, et il en a instinctive- 
ment conclu que ses actes ne lui avaient pas été dictés par la piété. L'art clas- 
sique ne raisonnait pas autrement, Il croyait que la dévotion, l'amour, le pa- 
triotisme, etc... ne pouvaient manquer de produire invariablement les mêmes 
résultats, et c’est là ce qui nous a valu ses silhouettes à une face dont chacune 
représentait une cause capable de créer à elle seule des effets, et des effets tou- 
jours’identiques. L'auteur d'Edwin s'est montré bien plus philosophe. L'im- 
pression qui semble l’avoir dominé, c’est que l'enthousiasme religieux, le gé- 
nie, la prudence, en un mot, toute tendancè humaine peut s’allier à tous les 
instincts et à toutes les idées dont l’homme est susceptible, même à ceux qui 
sont à nos yeux le plus incompatibles avec elle. De cette découverte est sortie 
pour lui la puissance d'imaginer dés multitudes de caractères variés. Le Duns- 
tan de M. Taylor est ambitieux, et éependant il est plein de foi, son ambition a 
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adopté la cause de sa foi, sa foi s 'est persuadée que Dieu réclamait ce sat | 
son ambition. Il est sincère, passionnément sincère, et cependant il a TeCOurs 


au mensonge pour faire triompher ce qu'il considère comme la cause sainte. Il 


a la morale de son temps, la’ conviction que le but justifie les moyens. Écou- 
tons-le plutôt : ilest dans sa cellule, et il a donné l'ordre à à un ss ses ‘serviteurs Ë 
de pousser des hurlemens dans la forêt voisine. Ha 0 


« Et appelles-tu cela une fraude, ô séculier à st étroite? Prètre mon- 


dain, je te dis que ce n’en est pas une. Chacun de mes actes n est-il pas une 


bataille livrée à Satan ? Oui, ane bataille et une victoire! Et qui osera prétendre « 


qu'ils sont des mensonges, ces ‘cris et ces hurlemens qui ne font que traduire 


aux oreilles vulgaires des vérités, sans cela insaisissables pour elles? Où est Sa- u 


tan, sa substance, sa vie et son royaume? Ce n’est point dans l'air, ce n'est 
point dans les entrailles de la terre, ni dans les feux intérieurs qu’il habite. 
C’est là, là dans le cœur de l'homme. Et si je l'en arrache, si je le chasse de 
son domaine, n’ai-je pas réellement accompli ce que le vulgaire comprend par 
ces cris ct ces figures, quand il s’imagine que dans une lutte CEA j'ai saisi 
Satan par le groin pour le terrasser? » 


La complexité et la nettes: c’est done là ce qui distingue les etttères de 


M. Taylor, c’est là également ce qui frappe dans l’ensemble de ses productions. 
Si dans un sens il a lui aussi son idéal, cet idéal n’est point une conception 
générique dont il déduit toutes ses coriceptions. C’est l’ensemble de son indivi- 
dualité, de ce qu’il aime comme de ce qu’il voit; c'est l'image où toutes les 
énergies qu'il à aperçues dans l'humanité sont harmonieusement combinées 
suivant les lois qui représentent tout ce qui a pouvoir de l’attirer, de lui paraître 
normal. Le haut sentiment moral du poète perce ainsi partout; mais, loin de 
dicter la loi à son intelligence, il ne sert qu’à en étendre la sphère: Il est seu- 
lement comme le point de comparaison qui l’aide à se définir les diverses es- 
pèces d'hommes qu’il a rencontrées dans son expérience ou dans ses lectures. 
Autour des grandes figures d’Artevelde et de Dunstan s’agitent sur la scène un 
grand nombre d’acteurs de tout rang, et il n’est pasun d'eux qui n'ait sa phy- 
sionomie distincte. La fatigue que cause d'ordinaire l'habitude de la réflexion 
n’a point d’ailleurs alourdi la main de l'écrivain. Soit qu'il fas$e chanter au 


fou Grimald la chanson du roi qui portait sa couronne où les abeilles portent leur , 


aiguillon, soit qu’il ressuscite la sibylle anglo-saxonne dont l'ame était comme 
une hallucination permanente, M. Taylor est aussi à l'aise que lorsqu'il met 
en scène les natures supérieures où la pensée joue le principal rôle. À côté du 
chaste amour d'Adrienne pétille la verve sémillante de Claire d’Artevelde, la jeune 
tille toute de folles boutades dont l'esprit est une ruche d’essaims qui piquent 
et portent du miel. Van den Bosch blessé est magnifique. La mère d'Edwin, 
avec sa grossière superstition, n’est pas moins frappante que Dunstan avec son 
mépris pour cet aveugle instrument de ses desseins. Le jugement d’ailleurs n’a 
point étouffé les sensibilités de l'imagination. L'auteur d’Artevelde ne retrace 


pas seulement ce que l'esprit peut percevoir, il a aussi, quoique à un moindre 


degré, l'expérience de ces émotions indéfinissables qui précèdent l'exercice de 
toute réflexion, que l’on éprouve avant de savoir pourquoi. Isaac Comnène, visi- 
tant la nuit la tombe d’Irène, a, dans ses plaintes, des nuances quine pouvaient 
être devinées que par un homme d’une organisation des plus délicates : 


( 


| F0 . : 
__ LE DRAME CONTEMPORAIN EN ANGLETERRE. _ 857 
«Je ne m'étais pas agenouillé, dit-il; je restais’ debout, regardant d'un œil 
morne et stupéfié, tandis que la terre tombait à pelletées sur la bière. Quand 
-fosse fut recouverte , des enfans qui s'étaient amusés à la voir remplir se 
mirent à courir en titinant derrière eux les pelles et en:les faisant'sonner sur 
le Sable; puis le fossoyeur aplatit une dernière fois les mottes du tertre et choqua 


= sa bèche contre unë tombe voisine pour en secouer la terre qui s'y était atta- 


chée : il avait l'air satisfait comme un terrassier qui a achevé sa besogne, et 
moi, à ce bruit, je m’éveillai en sursaut de ma torpeur. » 

 Derpareils traits ne sont pas rares chez M. Taylor. Est-ce à dire cBoedtènt 
qu'il puisse exercer une puissante attraction sur ceux qui sentent plus qu’ils 
ne pensent? Ceci est une autre question, et, pour” mieux SR Nr ce qui man- 
FT ‘aurai besoin de jeter un ccicd en arrière. 

(en est fait ou à peu près de l'école satanique, de cette orgie bone 
du peu enfantines, qui avait marqué le commencement de notre siècle, Les 
petits Prométhées, en Angleterre plus encore que partout, ont été détrônés. La 
littérature, dans toutes ses branches, atteste maintenant une société où l’indi- 
vidu est mieux contenu:àtsa place. Aux blasphèmes et aux dépits ont succédé 
la rèverie et l'instinct de vénération. Comme Luther, les poètes se réjouissent 
dé sentir autour d'eux l’omniprésence ‘du divin inconnu. Peut-être M. Taylor 


. aurait-illieu de‘dire que, dans un sens, la poésie n’est pas devenue plus propre 


pour cela à satisfaire nos besoins intellectuels : en tout cas, elle reflète tout 
un ordre d’impressions qui n’ont pu éeclore que dans un milieu beaucoup plus 
raisonnable, Les femmes et les enfans ne sont plus les seuls à avoir leurs ri- 
meurs, on ne saurait le nier; néanmoins il existe une classe d'hommes qui, 
depuis Byron comme du temps de Byron, a rarement rencontré dans les poèmes 
et les drames nouveaux la traduction poétisée de ses préoccupations habituelles. 
Je veux parler des penseurs, de ceux qui lisent et pratiquent les réalités, qui 
étudient les sciences, l'histoire, la philosophie, qui commentent les Hors 
du présent par ceux- du” passé ét qui ne sont pas cependant inaccessibles à l’é- 
motion: Eux-mêmes enétaient venus à croire que les plaisirs artistiques n’é- 
taient plus de leur âge. M. Taylor a entrepris de leur donner une poésie faite 
pour eux, et il y a réussi. On pourrait dire de lui ce qu’on a dit de Dante : que 


= ses vers renferment à l'état latent une théorie et une décision arrêtée sur les 


plus graves sujets qui aient attiré l'attention de ses contemporains, sur la psy- 


| . cologie comme sur l’esthétique, sur la politique comme sur la philosophie de 


l’histoire, et pourtant ses vers sont encore une musique qui ne module que 
des vibrations intérieures. On ne les comprend point, on les sent; je dois l'a- 
joutér toutefois, ils sont froids, et ce qu'ils remuent en nous, ce ne sont point 
ces besoins et ces désirs qui font les joies et les douleurs de la vie active. Dans 
Edwin, il semble que M. Taylor ait déjà dépassé le degré d'activité intellectuelle 
dont la poésie dramatique peut être Er so naturelle. Son œuvre n’a plus 
même de figure centrale. C’est un poème sans héros, une succession de ta- 


_bleaux: jamais l'auteur d'Artevelde n'avait été plus riche en observations, et 


même plus pittoresque et plus coloriste; mais l'intérêt passionné a presque dis- 
paru. À peine l'écrivain prend-il part aux espoirs et aux craintes de ses per- 
sonnages; il les étudie; les scènes se succèdent pour accentuer un trait de 
mœurs; "exposer un caractère, souvent, il est vrai, pour faire ressortir un effet 
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artistique de nature à dure: mais presque toujours un effet qui ne El être 
senti sans que l'intelligence soit d’abord intervenue. En général, es essais dra- 1 
matiques de M. Taylor demandent,fpour être goûtés, une certaine tensi . 
prit. Si on ne saisit pas la portée de chaque touche ee re + Sr laque 
mot, on n’est que faiblement entraîné. rit AE 4 

Que conclure de tout ceci? Que l'auteur de Philippe d'értebliies a été un è 
grand poète, mais que chez Jui cet. équilibre des facultés dont il parlait a été 11 
en partie rompu par la prédominance de la curiosité de l'esprit. Si, sur bien des 
points, il en sait plus long que Shakspeare, ce qui lui manque, c’est cette nature 
ardente du vieux poète, qui semblait gonflé de toutes les passions et des appé- 
tenceside la race, c’est cette ivresse d'inspiration du vates, qui, éomme un oracle, 
chante des choses qui lui viennent et que, sa raison n'avait pas conscience de 
savoir. Thomas Carlyle a écrit quelque part une page admirable sur ce chaos 
de folies intérieures dont notre sagesse n’ést que la couche habitable et paci- 
fiée; lemonde humain, lui aussi, a son chaos intérieur de forces indomptées qui 
s'efforcent sans cesse de développer à la fois toutes leurs énergies, et dont tout 
être vivant, comme toute pensée et toute volonté humaine, ne sont que: des 
manifestations incomplètes, des tentatives imparfaites de conciliation. Cette 
masse incandescente d’ardeurs comprimées, Shakspeare la portaiten lui. En 
l’écoutant, on ne croit pas entendre un observateur qui raconte ce qu’il a ob- . . 
servé en dehors de lui. Comme des jets dé lave, les-élémens-de toute vitalité M 
semblent faire éruption du fond de son être, et, en s! échappant, ils nous don- 
nent une révélation de l’abîime qui est en nous-mêmes et où nous sentons 
bouillonner des inconnus qu'une éternité ne suffirait pas à compter. Rare- 
ment M. Taylor nous produit cet effet : il a l'intelligence impressionnable. El 
semble qu’il connaisse toutes les combinaisons possibles des passions, que toutes 
les formes sous lesquelles se définissent nos instincts aient laissé une empreinte 
sur son esprit, en un mot qu'il sache les effets de toutes les causes secrètes, maïs 
qu'il n'ait pas en lui-même ces causes ineffables de tout ce qui peut être. Il est 
artiste : dans l’hommie et dans la nature, il à conscience de l'infini; seulement 
il ne le devine qu'en comprenant qu'il ne comprend pas, en se sentant surpris, | 
et sa poésie trop pleine d’intentions ne nous fait pas vivre en esprit comme mous 
pouvons vivre en réalité, parce qu’elle nous fait trop penser, tandis que dans 


nos rapports avec le monde réel, pour une heure que nous employons à ob « 


server, nous en dépensons dix à sentir à l’aventure. 

Ce ne sont point là des reproches que j'adresse à M. Taylor. Si ses écrits 
peuvent fatiguer l'esprit en le forçant à disséminer son attention.et à passer 
sans cesse d’un examen à un autre examen; si ses drames ne sont pas de ceux 
qui prennent, pour ainsi dire, le lecteur où il est et avec ce qu'il sait, pour l’'é- 


mouvoir ou l’amuser sans lui demander aucun effort de pensée, cela est moins, « 


suivant moi, la faute de l'écrivain que celle des-circonstances. D'autres poètes 
de talent, qui ont su réunir les qualités nécessaires pour.exalter ‘un nombreux 
auditoire, n’ont pu, comme nous l'avons vu, atteindre.ce but qu'avec des œu- 
vres bien dépourvues d’ailleurs des hauts mérites qui abondent chez M. Tay- 
lor. Ce qui rend si curieux à-étudier l'état actuel du théâtre-et: même de toute 
la littérature en Angleterre, c'est précisément cette division, marquée des au- 
teurs-en deux camps, dont chacun, pour agir sur un.certain public, paraît:re- 
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noncer à obtenir les suffrages d’une autre partie de la population. Un pareil 


4 symptôme mérite d'être remarqué, et il n’est pas le seul qui nous révèle un 


fait grave; ce fait, c’est l'abime qui. va chaque jour se creusant entre le déve- 
loppement intellectuel des penseurs et celui des masses, je devrais dire plutôt 
l'abime qui, dans chaque portion du domaine de l’activité humaine, sépare de 
pis en plus les ‘initiés des profanes. Cela’ ést vrai des professions manuelles 
me des sciences proprement dites. L'expérience accumulée des siècles exige 
perce: : omme. consacre des années rien qu'à se mettre au courant de ce que 
_ses devanciers savaient avant ui sur la Kpécialité à à laquelle il s'adonne, et par 
la force des choses il se forme comme une série de corporations nouvelles, dont 


chacune) ses mystères impénétrables pour toutes les autres: Quelle peut être . | 


l'influence de ce mouvement, et que promet-il pour l'avenir du théâtre? Afin 
de bien l'apprécier, ilest une chose qu’ilne faut pas oublier, c’est que, de toutes 
les branches de la littérature, le drame représenté est celle où un écrivain a le 
plus besoin, pour réussir, d’être en rapports d'idées et de sentimens avec son 
public. Dans l’histoire, le roman, le poème épique même, on peut, jusqu'à un 
certain point, convertir ses lecteurs, les: amener à son point de vue. Le drame 
n'offre pas. ces ressources. C’est à lui que s’applique strictement ce que Keats 
disait de la poésie, « dont le rôle n’est point d’argumenter, mais de murmurer 


_ des résultats.» Les spectateursarrivent au théâtre; ils y apportent une certaine 


_ manière/de concevoir l'amour, l’héroïsme, la vertu, et, sile poète leur repré- 
| sente un amant qui n’agit pas: selon les règles de l'amour qu’ils sont accoutumés 
. à concevoir, ils s’indignent ous’ennuient. A cet égard, la position de l'écrivain 
dramatique n’a pas changé : ce qui æehangé seulement, c’est cette population si 
flottante qu'on nomme le public des théâtres. Tour à tour il s'était composé des 


| _ écoles, de l'aristocratie, de la haute bourgeoisie. À l'heure qu'il est, en Angle- 


terrecomme- en France, je crois qu'il est descendu vers des classes moins éle- 


vées, et; en Angleterre plus encore qu'en France, les minorités éclairées tendent 
à délaisser les spectacles. Commient les y ramener, comment plaire à la fois aux 
penseursiet-aux masses? Telle est la question qui se pose devant l'écrivain dra- 


_matique: question terrible! car. si dé tout temps: les diverses classes ont été en 
désaccord sur bien des points, ilexiste, suivant les époques, plus ou moins de 


| sentimens, de besoins-et de préoccupations qui, comme des courans généraux, 


parcourent à la fois tous les membres du corps social. Soit aux temps de réno- 
valion religieuse, soit dans les sociétés rudimentaires, où chacun est chargé de 


. sa propre défense, le poète dramatique peut, sans trop de peine, charmer du 


mème coup les érudits et la foule, le riche et le pauvre; il lui suffit de drama- 
tiser ce qui est le rêve des instincts dominans, et il achète ainsi la liberté et 


| lé-droit d’être individuel tout à son'aise. C'est ce qui avait lieu du temps de 


Shakspeare;.c'est lecontraire qui:me semble avoir lieu de nos jours. La subdi- 
vision des rôles, l'échange facile des produits du travail, la protection des lois 
. qui délivre l'individu de mille nécessités, toutes ces causes et bien d’autres per- 
mettent de plus entplus à chacun de s’absorber dans une idée fixe et de ne dé- 
velopper qu'uncôté de son être. Que peut donc faire le poète dramatique? D'une 
part il a devant lui des natures toutes d’instinct, de l’autre des esprits qui ne 
. vivent guère.que.par le désir d'apprendre; ici une foule qu'il ne peut émouvoir 
. que par ce qui n’est point neuf, ou du moins par ce qui est simplement une 
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‘nientes nouvelle dés élémens qu’elle est habituée à se représenter comme 
_ composant l’homme; là des observateurs curieux qu’il ne peut RSS à 
force d'originalité, parce que leur unique occupation, à eux, est d'étudier sans 
cesse ce que leur sens intérieur leur rapporte vaguement des choses et de all 
cher sans cesse à s’en rendre compte, en se désespérant de ne jamais nb à $ 
trouver qu'une traduction incomplète de ces mystérieuses intuitions. 
Et que l’on me comprenne bien. Je ne fais pas allusion ici à des coquette. 
ries d’érudition devant lesquelles un drame ne pourrait trouver grace, à moins 
de leur débiter ce que Niebuhr et Grole ont découvert dans les légendes ro= 
maines et grecques. Je veux dire seulement qu’en s'habituant à examiner de 
près les hommes et le monde, ceux qui ont le temps de réfléchir sont arrivés 
à saisir mille nuances invisibles pour d’autres, à en pressentir beaucoup plus 
encore, et à pousser ainsi à l'excès ce que j'ai désigné comme la tendance gé- 
nérale de l’esprit anglais; je veux dire enfin que, soit qu’il s’agisse d’un épisode 
de mœurs modernes ou d’une tragédie historique, ils ont-besoin, pour y prendre: 
plaisir, de retrouver au moins dans les personnages du poète tous lesminutieux. 
agens qu’ils aperçoivent dans les vivans, ou, en d’autres termes, d'y retrouver 
ce qui ne permet plus aux personnages du poète d’être conformes à l’idée que 
le public ordinaire se fait des hommes. De tout cela est-il trop audacieux d’in- 
duire que peut-être le moment est venu où la poésie scénique, la tragédie du. 
moins, doit abandonner à d’autres branches de la littérature (au poème dra-_ 
matique par exemple) une partie de son ancien domaine? Le chimiste qui veut 
rester à la hauteur de la science se voit contraint à n'écrire que pour les sa- 
vans; s’il veut s'adresser aux masses, il ne peut songer à satisfaire les initiés. 
Sans spéculer sur ce que les siècles lointains réservent au théâtre, je pense 
que, pour long-temps encore, le-poète tragique se trouvera placé dans un sem- 
blable dilemme; je le crois d'autant plus que lui aussi est un savant dont les 
conceptions sont tenues de résumer toute notre science, sous peine de n'être: 
pour nous que des abstractions et des fantômes incapables d’éveiller nos sym-. 
pathies. La direction qu’a prise M. Taylor est à elle seule un fait assez signifi- 
catif. Le plus grand talent dramatique du jour en Angleterre, le seul qui ait su 
donner au drame une forme vraiment en harmonie avec les lumières de son 
temps, a désespéré lui-même de rendre ses productions assez émouvantes pour 
la scène, et, en y adaptant après Coup la première partie de son Artevelde, 
l'effet qu’il a produit sur le pablic a été loin d’égaler celui d'un mélodrame. 
Ce n’est pas la première fois, du reste, qu’une tendance excessive à l'analyse: 
n’a pas été favorable au théâtre; cela s’est vu en Hollande, et après tout il ne: 
serait pas extraordinaire que la tragédie eût la destinée de l'épopée, qui, après: 
Homère et Hésiode, a dù, elle aussi, céder un fragment de son royaume : l'his- 
toire et l'astronomie. Il y a loin de là, d’ailleurs, à l'anéantissement de l'art 
scénique. Tout en restreignant sa sphère, le drame représenté peut encore 
prétendre à de hautes qualités littéraires, et, sous la direction d'une opinion pu-. 
blique jalouse et prévoyante, il lui reste surtout un beau rôle à remplir, celui 
de travailler, sinon à instruire les masses, au moins à stimuler leur intelligence: 
sans trop exciter leurs passions. 
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DES MESURES A PRENDRE POUR L’ACHÈVEMENT DES CHEMINS DE FER ET DES CANAUX, 


SC 


Les questions que soulève l’état actuel de nos travaux publics peuvent comp- 
ter parïni les plus graves que la commission du budget à l'assemblée législative 

ait en ce moment:à débattre. C’est, en effet, le terrain sur lequel on trouve le 
plus immédiatement aux prises les deux grandes difficultés de la situation : le 
retour du travail et le rétablissement des finances de l’état. I1 y a, tout le monde 

lé reconnait, entre ces deux intérêts prédominans de la crise actuelle, une liai- 
somintime, qui n’en fait qu’un seul et unique intérêt, ou qui du moins place 
dans une satisfaction commune à tous les deux les solutions les plus ration- 
nelles et les plus fécondes. Ranimer le travail, c’est: rouvrir les sources de toutes 
les prospérités, et alimenter ce réservoir de l’aisance commune où l’état vient 
puiser les véritables élémens de sa puissance pour le bien et la grandeur du 
pays. Les dépenses qui ont pour résultat d'étendre le domaine du travail, de 
multiplier ses moyens de production, de détruire ses entraves, en un mot d’a- 
méliorer toutes. les conditions de son développement, ces dépenses, dis-je, sont 
auxwrevenus publics ce que la semence est à la récolte, et ce n’est pas en épar- 
emant la semence qu’on remédie à l’inclémence des saisons, et qu’on répare la 
perte des moissons que l'orage a détruites. 


TRAVAUX PUBLICS 


++ 
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Tout De je le sais, est convenu; on ne discute pas sur re vérités que tout 
le monde accepte : soit! Aussi ne s'agit-il pas de discuter, mais de pratiquer; ce. 
qui importe, € est de conformer les actes à des principes dont il semble q 
personne ne songe à contester l'évidence. Or, depuis la révolution de février, 
en ce qui touche les travaux publics, on ne s’est pas suffisamment préoccupé, È 
nous le croyons, d'établir entre les actes et les principes cet accord reconnu si 
nécessaire. Tout le monde sait que: le gouvernement provisoire ne s’est pas 
donné un pareil souci. Dissiper et détruire, voilà toute son histoire; et pour ce 
qui regarde le travail surtout, s’il lui est arrivé par aventure de sortir des plus 
mauvaises conceptions, ç’a été pour gâter les bonnes. L'assemblée constituante, 
de’son côté, semble n'avoir jamais vu la question que par ui seul à as ; 
minée tantôt par la nécessité de chercher des garanties de l#paix publiqu 
le développement du travail, tantôt par des préoccupations exclusives d’écono- 
mies actuelles, elle a fait et défait suivant que les exigences de la situation la 
poussaient dans l’une ou l’autre voie; mais en définitive l’économie, “entendue 
dans son acception vulgaire, l'a emporté, .et.des réductions à. outrance, sont ve- 
nues brusquement jeter une perturbation nouvelle dans le grand atelier des 
travaux publics. La conciliation nécessaire, réciproquement profitable, des in- 
térêts du travail et de ceux du trésor, n’a donc pas été tentée. Cette tâche est 
réservée au gouvernement actuel et à l'assemblée législative; mais, pour l’ac- 
_complir, il faut commencer par rompre à la fois avec les théories aventureuses 
du gouvernement provisoire et les excéssives préoccupations d'économie qui 
les ont remplacées, Le meilleur moyen de nous mettre. sur la.voie. d'une con- 
ciliation durable entre des exigences en apparence contraires, c’est donc de 
montrer à l'œuvre les deux systèmes qui ont tour à tour uit depuis février 
dans l'administration des travaux publics. De là à l'indication d’une pres sage 
politique, qui satisferait à la fois tous les intérêts, il nous semble qu’il n’y au- 
rait pas loin. 


I. 


On se rappelle les vifs reproches, les critiques sévères adressées à laimonar- 
chie de juillet sur ses excès en matière de travaux publics. Sans discuter ici la 
valeur et la sincérité des accusations portées contre elle à cesujet, sans refaire 
Phistoire de toutes les oscillations-dans lesquelles les attaques! de l'opposition 
ont entrainé l'opinion publique, et des exigences:que le gouvernement avait à 
subir de ceux-là même qui étaient les plus ardens àle condamner, jeme bor- 
nerai à dire, et il serait facile de démontrer pour ceux qui veulent: voir clair 
dans de pareilles questions, que la charge des grands travaux surtle budget! de: 
l'état n'avait pas acquis une proportion qui dépassât les facultés du-paysset que;: 
financièrement parlant, la France pouvait suffire à cette tâche. Toutefois l’'é- 
parpillement des ressources sur un trop grand nombre d’entreprises marchant: 
simultanément avait le double inconvénient de retarder la jouissance des tra: 
vaux commencés, par conséquent la mise en valeur des: fonds: successivement: 
absorbés, et de développer, par la multiplicité même des ateliers ouverts, 
un surenchérissement factice de la main-d'œuvret une concurrence qui était 
une surcharge pour les travaux industriels et.agricoles; en mêmetemps qu’elle: 
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vehait ajouter aux autres causes de mécompte sur les estimations des travaux 


de Yétat. Le vice n'était donc pas dans le montant des sommes votées, mais 


dans la répartition, et ce vice, il faut le reconnaître, est et restera difficile à 
éviter sous le régime représentatif et avec la participation nécessaire du parle- 
ment dans la-distribution des subsides publics entre les différentes parties du 
territoire. Nous verrons si la république y échappera, et si les représentans du 


peuple, avec-plus de puissance et-d’autorité que les députés de la monarchie, 


apporteront moins de sollicitude dans la discussion des intérêts spéciaux de 


-Quoi qu'ilén soit, cette multiplicité des ateliers ouverts et entretenus par 
l'état offrait un grand avantage au gouvernement provisoire : il pouvait y porter 
la-plus grande partie des ouvriers que la cessation des travaux privés laissait 
-sanstouvrage; il avait là un moyen tout prêt de débarrasser la capitale, non pas 
des fauteurs de troubles, qui, à aucun prix, n’eussent voulu quitter Paris livré 
à leur discrétion, mais du moinsde cette masse d'hommes faciles à compromettre 
et à égarer,-que tout gouvernement doit, dans tous les temps et surtout aux 
époques de.crise, entourer de:sa. sollicitude et soustraire aux entrainemens de 


|. lagitation.et du désordre. C'était, je dois le dire, la première pensée du mi- 
nistre des travaux publics-du gouvernement provisoire; malheureusement les 
propositions qui furent faites dans ce sens restèrent sans résultat. C’est qu'on 
ne-fait pasrune-révolution ‘pour appliquer ses idées, mais bien pour obéir aux 


caprices, aux emportemens et aux violences des perturbateurs, qui s'arrogent 
le droit de parler au nom du peuple, et pour ur le joug pesant des instru- 
mens mêmes de son propre triomphe. 

- Une autre circonstance venait en aide au gouvernement provisoire. bob ate- 
_liers des travaux publiés étaient, pour une grande partie, peuplés par des ou- 
vriers étrangers. Sous le gouvernement de juillet, nos populations ouvrières 
n'avaient pas pu suffire aux progrès rapides de l'activité industrielle et com- 
merciale et au développement simultané d'un si grand nombre d'entreprises 
d'intérêt général ou d'utilité commune. On voyait, dans nos départemens de 
l'est et dunord, par exemple, des chantiers où l’on comptait plus d'étrangers 
(Anglais, llandais, Belges, Allemands, Piémontais) que de Français. On com- 
prend Plaisance que ces nouveaux consommateurs répandaient dans nos cam- 
pâgnes, et l’encouragement direct et efficace qu'y trouvait le travail agricole, 
lorsque, d’ailleurs, nulle part en France le salaire ne manquait au travailleur. 
En 1848, les circonstances avaient complétement: changé. « La question posée, 
disait leministre: des travaux publics dans sa circulaire du:46 mars, est celle- 
ci :les-ouvriers français :seront-ils exclusivement ‘employés dans les ateliers? 
Dans :des:tempsmeïlleurs, et si les industries particulières ne se fermaient pas 
devant lesttravailleurs, cette question ne devrait pas même être soulevée: la ré- 
publique-n’eéntend'pas, ‘en effet, renfermer dans ses frontières le dogme dela 
fraternité qu’elle a. proclamé; mais ‘dans les temps actuels, et quand nos ou- 
vriers manquent eux-mêmes de travail, il'en est autrement : avant tout, la 
république se doit à ses enfans. » Le aninfstro' invitait donc les ingénieurs à 
veiller à ce que:les’ouvriers français fussent-employés, dans les ateliers de l'état, 
de préférence aux ouvriers étrangers : ce fut le signal de l'expulsion de ces 
derniers. La mesure, si rigoureuse qu’elle fût, était évidemment commandée 
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par la situation. Il était naturel, en effet, de faire ‘porter, avant ce st 
_ étrangers les conséquences de ce désarroi général du travail national dans toutes 
_ses branches, et de réserver aux nationaux, dont la subsistance engage la res- 
ponsabilité du gouvernement, le cadre entier des ateliers publics. C'était aussi 
d'ailleurs un avantage considérable de trouver ce cadre tout: formé et de pou= 
voir, par un déplacement des individus, sans accroissement du travail, y verser . 
une partie des nombreux ouvriers délaissés par l’industrie privée. Tel était le 


but; il n’a pas été atteint. Les étrangers ont été chassés avec une rigueur quelz 
quefois impitoyable. Nos ouvriers, attirés ailleurs par d’autres combinaisons; 


ne les ont pas remplacés, et d'une mesure qui aurait pu êfre efficace, le: PAYS 
n'a guère tiré d'autre profit que l'éclat de cette magnifique proclamation : 
« Le gouvernement provisoire place sous la sauvegarde des travailleurs-fran- 
çais les travailleurs étrangers qu’emploie la France, «et il confie l'honneur de | 
la république hospitalière à la générosité du peuple (1): » Nouvelle-preuve que 
les mots sans les actes ne sont que des mots! Avant 1848, la France, livrée à 
l'activité la plus féconde, pratiquait en effet, sans bruit, sans éclat, cette fra- 
ternité humanitaire qui n’a pas attendu l'avénement de la république pour 
mûrir, comme un fruit naturel, aux chauds rayons de la civilisation chrétienne. 
L’étranger venait avec sécurité s'asseoir à son foyer, s'associer à son. travail ; 
et prendre sa part des bienfaits qui sont, pour un grand peuple, la conséquence 
de l'union intime de l’ordre et de la liberté. En 4848, la France, ruinée, livrée 
aux angoisses de la misère, inquiète de son lendemain; en était réduite à comp- 
ter avec sa générosité naturelle, et il lui fallait encore subir Vhumiliant con- 
traste de son NN et de la ere déclamatoire des Han HENRRES: of- 
ficielles. | } 

Malgré ces mesures extrêmes, rade déni des Rens pu- 
bliques et l’amoindrissement des recettes sur tous les impôts de consommation 
vinrent immédiatement restreindre les ressources affectées aux grandes con= 
structions de l’état. Il fallut procéder à une révision du budget extraordinaire de 
1848. Toutes les entreprises, sans exception, furent atteintes, et leurs allocations 
réduites dans une forte proportion. En présence d'une telle nécessité, la: pru- 
dence aussi bien que l'humanité conseillait de s’éflorcer du moins de maintenir 
la plus grande activité possible sur toutes les entreprises dotées en dehors du 
budget. Les chemins de fer concédés à des compagnies étaient dans ce cas. La 
nature de leurs travaux offrait d’ailleurs un avantage particulier, celui devenir 
en aide aux usines à fer et aux grands ateliers de fabrication de machines. On 
sait combien la perturbation révolutionnaire menaçaïit ces importantes indus- 
tries, dont les opérations multiples utilisent un si grand nombre de bras; mais 
on sait aussi que le gouvernement vivait alors sur des principes d’une raideur 
inflexible, et dont on ne pouvait retarder d'un jour la proclamation, saufà 
reculer plus tard devant les impossibilités de l'application. Ainsi, de même que 
le gouvernement provisoire avait proclamé l’incompatibilité absolue de l'in- 
amovibilité de la magistrature avec l'existence de la république, il proclama 
que « l'existence des compagnies financières était radicalement incompatible 
avec le principe d’un gouvernement républicain, démocratiquetet unitaire.» 


(1) Moniteur du 8 avril 1848. . 
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Nous ne nous arrêterons- pas à discuter une pareille: question, qui est en ce 
moment résolue. Nous ‘dirons seulement que, si on peut professer l'une ou 
l’autre des opinions contraires sur la convenance et l'utilité: de la concession 
des grandes voies publiques, on ne peut avoir qu’ une opinion sur le respect dû 
aux engagemens! contractés, et qu'après tout les compagnies financières dont 
il.s’agit ont pour objet unique d'offrir des moyens de crédit appliqués à la 
création de grands travaux . Or, le gouvernement provisoire n’était pas si bien 
pourvu de ressources de ce genre, qu'il lui fût permis de négliger celles-là 


même qu’il trouvait sous sa main. Toujours est-il que ces projets de rachat, 


annoncés avec tant d'éclat, paralysaient entre les mains du gouvernement son 
droit de stimuler l’activité des compagnies, et sr Pro RÉPREER 
pour les actionnaires l'exigibilité de leurs versemens. 
tous les travaux se trouvaient ainsi ralentis, alors qu’il eût été désirable à à 
tous égards de leur donner la plus vive impulsion. En même temps, dans la 
circulaire d'installation qu'iladressait aux ingénieurs; le ministre des travaux 
publics disait :« Pris en eux-mêmes, les travaux publics ne sont légitimes 
qu'à deux conditions, utilité publique dans l'établissement, et, dans l’exécu- 
tion, une activité tout à la fois intelligente, économe et probe. — L'utilité a été 
“jusqu'ici trop méconnue; elle ne doit pas l’être. En cette matière, comme en 
matière dé finances) le-passé pèse et pèsera long-temps encore sur la républi- 
que: Le gouvernement déchu nous à légué des travaux qui attestent avec quelle 
prodigalité compromettante pour le trésor ce gouvernement sacrifiait à ses in- 
térêts Pre les intérêts sérieux de l’état. J’ai les yeux ouverts sur ces 
abus,;et j'ai la férme volonté de les réprimer, en mettant, autant que a sera 
possible, un térme à des dépenses inutiles et improductives. » | 
Touté réserve-faite sur la convenance: et la légitimité des réedoiiettiqne 

qu'elle contenait à l'adresse du gouvernernent renversé en février, cette cireu- 
laire assurément parlait d’or: Ainsi, l’utilité allait être la règle invariable (et 
souveraine en matière de travaux publics! Les sérieux intéréts de l’état seraient 
désormais seuls consultés, et le gouvernement allait Es mettre un terme à 
toutesiles dépenses inutiles et improductives. | 

» On sait comment les faits répondirent à ce langage. Les ateliers nationaux 
furent créés, et nous’ n'avons point à refaire ici leur déplorable histoire. Ce 
qu’il nous importe surtout, c'est de montrer sur quels travaux d'utilité publique 
le gouvernement provisoire, décidé enfin à faire renaïître dans nos chantiers une 
activité féconde, jugea à propos de diriger les ressources de l’état. Un décret de 
ce gouvernement ordonne que « le chemin de fer de Sceaux sera prolongé jus- 
qu’à Orsay (1)! » En 1844;/on avait concédé à une compagnie, sur sa demande, 
le chemin de fer de Sceaux, pour être exécuté dans ‘un système particulier de 
tracé approprié à’ l'emploi de voitures spéciales, dites voitures articulées : il y 
avait là yme expérience utile qui ne coûtait rien à l’état, et à laquelle la com- 
pagnie concessionnaire avait consacré un capital de 4 millions et demi; mais où 
était lamécessité de prolonger ce chemin au-delà de Sceaux ? On n’en sait rien, 
car enfin, s'ilne s'agissait que de créer des ateliers, l'espace et la besogne ne 
manquaient pas sur nos grands chemins de fer. On n'avait là qu’à suivre-une 


(1) Décret du 27 février 1848. 
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impulsion donnée, qu'à | maintenir, au lieu de la sera pere. travaux 
utilement entrepris et en pleine exécutions. on avait aussi à se préoccuper des 
‘engagemens pris par l'état la livraison des ouvrages à sa charge aux com- 
_pagnies concessionnaires, Ha} ‘que le projet de Sceaux à Orsay n'était pas 
_ même<étudié. L’exécution de ee chemin était en outre subordonnée à sapene: 
-struction et à des préliminaires qui devaient retarder l’ouverture-des:chantierss 
enfin comment le rail-way de Sceaux à Orsay se rattachait-il au ténimitifée | 
ñéral de nos grandes lignes de chemins de fer, de celles qui intéressent à lafois 
la grandeur et la prospérité du pays? Tout cela a-t-il été pesé? J'en doute. 
Le chemin de Sceaux à Orsay n'en a pas moins été commencé, puis on s'est 
aperçu, chemin faisant, qu'on pourrait appliquer les ressources.-de l'état à.des 
œuvres plus utiles, et alors on s’est décidé à s'arrêter à Palaiseau. Est-ce donc 
pour constater la ferme volonté de réprimer les abus du régime déchu! etpour 
couper court aux gaspillages ‘intéressés de la monarchie, que le gouvernement 
provisoire a doté la France, au prix d'une dépense de rss de PEPREE ne 
chemin de Sceaux à Palaiseau? 

- Cependant il fallait bien que la direction des ateliers nétibnaurenrätit à 
chercher les moyens d'occuper à des travaux moins stériles une partie desnom- 
breux ouvriers qu'elle avait enrolés: Elle s’en avisa un peutard, et elle chercha 
un peu à l'aventure. On s'arrêta à l’idée d'exécuter un-canal latéral à la Sauldre, 
‘Ie projet d’assainir et de fertiliser la Sologne est en lui-même d'unehauteuti- 
lité. C'est une bonne pensée, et digne d’un bon: gouvernement, que tcelle-de 
retirer à son insalubrité séculaire une contrée désolée, ‘située au cœur de la 
France, et qui paraît pouvoir être appelée à la fertilité-et à l'abondance: De- 
puis long-temps, la question avait été agitée; elleavait donné lieu à bien des 
propositions, elle avait même fixé l'attention de compagnies financières plus 
ou moins sérieuses, qui voyaient là l’objet d’une vaste spéculation industrielle. 
Plusieurs systèmes étaient en présence; la divergence de ces plans -impliquait 
la nécessité de se recueillir et d'examiner avant d'agir. On fit le contraire: .on 
porta des ouvriers en Sologne, les travaux prirént tout desuite ‘un-assez:grand 
développement, l'obligation d'arrêter définitivement ce qu'on voulait fairen'’en 
- devint que plus pressante; mais il ne paraît pas que les études:auxquelles on 
s’est livré après coup soient favorables aux travaux déjà exécutés. On‘hésite-sur 
le point où le canal de la Sauldre commencera par lehaut, onnessait pas où il 
aboutira par sa partie inférieure, et on paraît n'être encore fixé quessur un seul 
point : c’est qu’il faut abandonner presque tout ce qui est fait, et sacrifier un 
tronçon du canal qui n’a pas coûté moins d’un million. j 

Certes, cet argent-là, tout perdu qu'il est, estencore bien mieux employé 
que celui qui a servi à solder les loisirs des joueurs de bouchon dans les ateliers 
de Paris; mais en vérité, puisqu'on voulait faire des travaux demnavigation, on 
aurait bien dû songer à tous ceux qui sont déjà votés, qu’on avait trouvés en 
pleine exécution, et dont on ne s’est occupé que pour réduire les allocations 
dont ils étaient dotés au budget. Ainsi, en même temps qu'on commençait, à 
la hauteur de Charenton, un nouveau tronçon du canal latéral à la Marne, 
travail très utile en lui-même, on réduisait des trois quarts le crédit alloué 
au canal de la Marne au Rhin, et on ajournaïit la mise en valeur d’une grande 
partie des fonds dépensés. Or, ralentir d’un côté des entreprises qui touchent 
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_ à. leur termeet qui promettent des ‘résultats ‘immédiats, pour commencer 


gente, et surtout ne peut pas être prochaine, c “est assurément méconnaître les 
principes de l'utilité en prie pu et Rise bon GC Er em- 
: Et.qu'on n’invoque pe, pour justifier toatss ces mesures , Vintérêèt des-ou 
romEs qu'illleur fallait, c'était un travail sérieux et ‘un salaire honorable. 
Dans. les premiers jours du chômage, ils auraient suivi le travail partout où il 
leur eûtétésoffert, et.encore une fois le mieux pour eux et pourle pays, c'é- 
tait, de des-distribuer sur un-grand nombrede points et à distance dé Paris, et 
nonpas-deles-accumulersautour de la:capitale, de:les y concentrer par la plus 
_ aveugle imprévoyance, sinon dans des vues qu'il est permis à tout homme 
animé du-sentiment-de l'ordre d'appeler criminelles. Malheureusement ce qui 
était facile au: début, ce qui eût été répondre au sentiment de l'immense majo- 
rité de la-classe-ouvrière,sétait devenu plein de difficultés et de périls après la 
propagande de déception me orme nsprayts et sépare dans le Désoitee 
des.ateliers:nationaux. 
Le ministre. des pitt de disait es son: spot à l'ésséñiblée na- 
tionale.(4} : «Aux ‘hommes que ‘les ateliers nationaux alimentent, il faut de 
vastes «débouchés. De grands travaux industriels, des creusemens dé Canaux , 
des endiguemens de rivières, des-desséchemens, des routes, de vastes et intel: 
ligentes cultures, voilà où vous-trouverez ces débouchés. » Eh bien! le ministre 


courir Ce: Emil, la constituante l'ast-elle écouté? 


| Dibt nous. étdé de ne bHaee et de contester les services que la consti- 
tuante de 1848 a reridus au pays: c’ertiétait déjà un immense que d'introniser 
le droit à la place du fait, et de substituer une délégation régulière de la vo- 
lonté nationale à uné‘usurpation dont les actes étaient loin de purifier l’ori- 
_ gine! maïs, au point de vue qui nous occupe ici, l'assemblée constituante a-t-elle 
compris le véritable caractère de la situation, a-t-elle apprécié la nature et 
l'utilité des efforts les plus propres à hâter le retour des travaux et à soulager 
le présent en dotant l'avenir de ressources nouvelles? Hélas! non. La consti- 
tuante-de 1848 avait plutôt l'instinct dé l’ordre que la sûre ét fermé intelligence 
desconditions dans! lesquélles il peut renaître et prospérer, et c’est plus par 
instinct que par une conviction éclairée et réfléchie qu’elle a refusé de suivre 
les faiseurs de systèmes”financiers,. économiques ou ‘sociaux. En ce qui con- 
cerne les souffrances des.classes ouvrières, élle n’a guère trouvé que l’expédient 
_ précaire des aumônes du trésor public, et pour ce qui regarde les problèmes 
difficiles qui se rattachent à l’industrie, au travail et au crédit, elle a juste 
mérité, mais rien de plus, l'éloge que lui adressait M. Marrast dans son dis- 
cours de clôture : «Vous. äyez voulu prouver, a-t-il dit, que vous ne passiez pas 


(1) Séance du 8 mai 1848. 


de l’autre‘des ouvrages de perfectionnément:dont la uissinée est moins ur-. 


avait tout cela.dès l'origine, et, je le répète, sa première pensée avait été d’user 
de ces ressources, commeson dernier acte était de donner le conseil d’y re- 
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avec le sourire de l'indifférence. devant. ces: questions redoutables, et que vous 
sentiez qu’elles doivent être La sa l'étude la es attentive et des discus- 
_sions les plus approfondies. » ARBRE 9 LP fut} A0 HU RU TS VITE S 
En vérité, la constituante. it sara ratireit à faire que! celle-là, car, De. 
après tout, si l'étude attentive et la discussion approfondie des plus redoutables 
_ questions valent quelque chose, c’est uniquement parce qu'elles conduisent à 
des solutions pratiques, et les solutions sont tout pour un peuple qui souffre et 
dont les maux présens sont aggravés par l'incertitude que les bruyantes mani: 
festations des novateurs. répandent sur l'avenir; mais par cela : même que la "à 
constituante n'avait trouvé à sa portée. aucune solution réalisable, par cela 
même qu’elle avait inutilement cherché sa. voie au travers de ces!systèmes 
surgissant de toutes parts pour s’évanouir au premier choc d’une‘discussion 
sérieuse, par cela même qu’elle était réduite à user des moyens éprouvés par | 
l'usage, elle aurait dû tenir un meilleur compte de ces moyens’etrecourirlar- 
gement aux seuls remèdes qu’elle eût à sa disposition. Iltest constant que les - 
_ réductions que l'assemblée. constituante a fait subir au budget rene a Eee 
des travaux publics ne pouvaient pas venir plus mal à propos, et:qu’elles con= 
stituent dans les circonstances présentes le plus inexplicable des contresens (1). 
L'assemblée s’est laissé prendre au mot d'économie. Elle a voulu aussi pro- 
tester à sa manière contre les témérités de la paix, qui-ont appelé tant de criti- 
ques sur le dernier gouvernement, et elle n’a pas vu quela paixa disparu, ‘et 
qu'elle.ne reviendra qu'avec. la facilité et la sécurité des existences. Comment 
n'a-t-elle pas compris que ce qui constituait un superflu peut-êtretabusif dans 
les dernières années de la monarchie, au milieu de la plus grande surexcitation ; 
industrielle et commerciale que la France ait connue, n’atteignait-pashau né- 
cessaire quand l'industrie se relève péniblement d’un choc terrible, quand nos 
hauts fourneaux sont encore éteints, nos forges SHERREee nos constructions 
abandonnées, nos ateliers de luxe déserts? 
Pour les hommes qui ont quelque souci des souffrances du: pays et quelque 
intelligence de sa situation et de ses besoins, l'expérience n'est-elle donc rien, 
et faut-il que les enseignemens qu’elle donne soient perdus au moment: même! 
où ses leçons seraient le plus nécessaires? Ce qui a mis la société française.sur 
le bord de l’abime, ce qui l’a livrée à une perturbation pleine de périls, c’est 
la brusque disparition du travail. Restreindre les travaux publics dans de telles 
circonstances, c'est bien plus qu'une erreur, c’est plus même qu'une: faute: 


(1) Ces réductions s’élèvent à près de 47 millions sur le montant des propositions du 
gouvernement, en ce qui concerne les travaux civils seulement, pour, l'exercice 1849. 
En voici le tableau : 


Routes et ponts.........,.,.... 43,150,000 fr, 
Navigation des rivières.........  4,230,000 


Canaux... +... sms tes sait a N 030 ADS 
Ports et phares.........,.....  1#,519,000 | 
Desséchemens et irrigations… . 400,000 


Chemins de fer............... 19,025,000 
Bâtimens civils............,..  1,741,000 


APR D RD 


Total... 46,695,000 fr. 


{ ‘ag 
“ 
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| c'est trahir les véritables intérêts du pays, car c est s ‘attaquer : à l'existence même 
.  dutravailleur, et par conséquent à la condition première de l’ordre et de la 
_ sécurité publique. Nous savons quel intérêt on mit en avant pour justifier ces 
mesures : l'intérêt du trésor, Héquilipre des recettes et des dépenses. Eh bien! 
c'est précisément cet intérêt qu'on a desservi. C’est là qu’est le contresens. Quoi 
qu'on: fasse, le gouvernement à bon marché sera long-temps encore une chi- 
mère en France. L'assemblée constituante a dressé deux budgets, le budget 
rectifié de 1848 et celui de 1849. L'intention des larges réductions n'a pas 
manqué; la guerre-aux abus était déclarée sur toute la ligne et poursuivie quel- 
quefois avec plus d’ardeur que de réflexion. Qu'est-il sorti de tout cela? En fin 
de compte, le résultat de toutes les réformes tentées n’est-il pas absorbé dans 
- l'énormité du chiffre des dépenses? D'ailleurs, le nouveau régime politique 
n'a-t-il pas ses charges propres? et jusqu’à présent aperçoit-on quelque indice 
qui prouve que ce soit.par l’économie que la république se distinguera des 
 gouvernemens qui l'ont précédée? Ces gouvernemens avaient, eux aussi, des 
charges très lourdes: Ce qui leur a donné la force de les supporter, dé grandir 
même.sous ce fardeau, n'est-ce pas l'impulsion ‘donnée aux travaux publics, à 
ces travaux que la constituante a pris à tâche de restreindre? La restauration 
avait dégrevéla propriété foncière de près de 92 millions; le gouvernement de 
juillet s’est attaqué, lui, à l'impôt indirect; il a imprudemment réduit l'impôt 
sur les boissons de plus de 30 millions, qui n’ont profité ni au consommateur, 
ni au producteur; il a allégé de 13 millions au moins, tout compensé, la charge 
des droits de douane, et il a renoncé aux produits, ‘que état tirait des jeux et 
de la loterie, supprimés au grand profit du pauvre et de la morale publique, 
mais avec une perte annuelle de 18 millions pour le trésor. Cependant, malgré 
ces importans sacrifices, le revenu ordinaire de l'état s’est accru sans effort, 
sans contrainte, sans nouvel-impôt, par le seul effet d'une consommation plus 
abondante et d’unecireulation-plus active, au milieu d’une aisance devenue 
plus générale. Cet accroissement-atteint, terme moyen, la somme de 9 millions 
et demi par an sous la restauration, et de plus de 20 millions sous le gouverne- 
ment deyjuillét, pour les revenus indirects seulement; sur l'ensemble du revenu 
public, l'augmentation Ai est de 26 millions par année dans une période 
de vingt-cinq ans. | 
Tel était. le signe évident, D idald, de cette one croissante qu’exaltaient 
naguère les documens officiels, et qui, loin d'être une chimère, ou une for- 
mule banale, de la logomachie parlementaire, était, à bien des égards, une: 
bonne et bienfaisante réalité. Si l’on veut connaître maintenant quelle influence 
_exercèrent les travaux publics sur ce développement si marqué de la richesse 
générale, les exemples ne nous manqueront pas, | 
M. Lacave-Laplagne, si malheureusement enlevé au pays au moment même: 
où il était appelé par le suffrage populaire à lui consacrer de nouveau les fruits: 
de son expérience, porte à 600 millions le coût annuel des transports sur nos 
routes (chemins vicinaux non compris) (1); c’est le chiffre qu'il avait déjà pré- 
senté aux chambres au mois de juin 1843, et qu se rapporte à des recherches 


1) Observations sur l'administration des finances pendant le gouvern PE de juillet, 
page 60. 
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faites en 1830 (). Ce. chiffre ne tient. donc pas compte des progrès du la cir- 
calation intérieure depuis 4830, et il ne comprend d’ailleurs auariien. dc 
ports à. longue distance. Eh bien! c'est sur ces bases que M. Lacave-Laplagr | 
évaluait à 120 millions l’économie annuelle acquise au pays, sur 1 seule in À 
dustrie des transports, par l'amélioration de notre système de voies intérieu: | 
mais, depuis 1843, les prix ont encore subi de notables réductions : elles qui | 
résultent de l'ouverture de plusieurs lignes de:chemins de fer sont trop impor 
tantes pour être négligées. IL n’y a pas lieu non plus de passer sous silence 
l'économie énorme qui s'est produite sur les transports à petite distance, for- 


mant les trois quarts de la masse transportée, et qui se composent, pour une 


grande partie, de denrées et de produits agricoles. Les: MANN SEEN Laser 
cutés dans ces dernières années ont offert, sous ce rapport, à l'agriculture, un 
_ secours d'autant plus efficace, qu'ils ont permis au-cultivateur de: faire ses 
transports dans la morte saison, et d'atteindre facilement et:en-tout temps les 
grandes routes et les principaux marchés. Si l'on veut tenir compte de toutes 
ces circonstances, il faudra certainement plus que doubler le chiffre posé en 
1843 par le ministre des finances, pour faire apprécier l'économie que le-pays 
a retirée de l'amélioration de ses voies de transport. depuis 1880. : 
Or, la facilité et l'économie des transports somt partout le moyen le plus | 
énergique de stimuler l'activité d'un pays.et de mettre au jour les ressources: 
‘ latentes qu’il renferme. C’est par cette excitation-puissante donnée au travail 
qu'on peut expliquer la prospérité des: canaux anglais depuis l'établissement. 
des rail-ways, qui semblaient, au contraire, devoir leur créer une dangereuse 
concurrence. Dans les trois années antérieures à l'ouverture du chemin de: fer. 
de Londres à Birmingham, le canal de grande jonction contigu à ce chemin 
transportait en moyenne 756,894 tonmes de marchandises. La moyenne: an- 
nuelle des transports sur ce même canal dans:les :onge années postérieures à 
l'établissement du rail-way a été de 4,039,333 tonnes. Enfin, en 4847, lemon- 
tant.des transports a été de 1,163,466 tonnes. On retrouve le même accroisse- . 
ment sur les principaux canaux anglais contigus aux raïil-ways, et ce n'est 
pas là un fait qui appartienne exclusivement à d'expérience anglaise, Des faits 
analogues, mais plus saillans encore, se reproduisent en Belgique :sur toutes 
les voies navigables qui sont en concurrence avec les cheminsde fer; Pactivité 
dés transports sur ceux-ci n’a pas empêché Île ‘tonnage de s’accroître sur les 
premiers, et même de doubler sur plusieurs d’entre eux (2). La circulation sur 
le.chemin de fer d'Orléans.est plus que quintuple de celle qui existait, avant 
son ouverture, sur la voie de terre, et pourtant la navigation desicanaux d’Or- 
léans et du Loing n’a pas été atteinte dans la masse même:de ses transports. 
Est-ce que l'énorme mouvement du chemin de Rouen'a anéanti celui de la! 
Seine, malgré son tonnage tout en remonte dans des conditions de navigation 
en général défavorables? pes la rivalité des deux voies n'a atteint que le prix 


(1) Schnitzler. Statistique de la France, tome IV, page vux des ts 

(2) Voici quelques-uns des chiffres du tonnage sur les canaux belges en concurrence 
avec les chemins de fer : canal de Mons à Condé, 1,600,000 tonnes; de Pommereuil à 
Antoing, 800,000; de Charleroy à Bruxelles, 700,000: Sambre: canalisée, 400,000: mou 
vement de l’Escaut, 2,000,000. 
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_ dufret, qui a été notablement réduit. Or, là est toute la question, et c'est de 

je ao d'une pareille réduction qu’il importe de se rendre compte. | 

‘mieux préciser la portée de cette influence, il nous suffira de citer 

4 Premiers Le département du Haut-Rhin, l’un des foyers les plus actifs 
de l’industrie nationale, consomme annuellement près de 100,000 tonnes de 
bouille, qu'il tire presque toute de’ Saint-Étienne, par un transport de cinq 
cent cinquante kilomètres. Une diminution de 10 francs sur le prix de revient 

: dé la tonne -de houille à Mulhouse équivaudrait à une subvention annuelle de 
4 million pour l'industrie de la Haute-Alsace; la production en serait ranimée 

au-grand et commun profit de l'ouvrier, du consommateur et du trésor public. 
Eh bien! cette réduction est possible, elle est facile: elle peut être promptement 
obtenue, et avec tant de certitude, que, dans le mois de décembre 1847, les 
principaux manufacturiérs du Haut-Rhin, réunis à Mulhouse, décidaient A 
frir à l’état leur concours pécuniaire pour en hâter la réalisation. 

L'industrie du fer languit et succombe dans la Haute-Marne; le haut PR de 
la houille (de 55 à:60 francs la tonne) n’y permet plus la lutte, et, résultat bi- 
zarre, mais certain, les bois mêmes s’ y déprécient de tous les trés à faire pour 
porter au loin, dans les usines où elle puisse être transformée en fer à des con- 

 ditions abordables; la fonte au charbon de bois (1). Eh bien! on peut faire 
baisser la houille de plus de 30 francs par tonne à/Saint-Dizier, et par lemoyen 
qui en réduirait le prix de 10 francs à Mulhouse. Ce sont les principaux mai- 
tres de forges de la Haute-Marne qui le reconnaissent. Aussi proposaient-ils, à 
la fin de 1847, d'appeler les intéressés à concourir au résultat dans la propor- 
tion de 10,000 fr. par chaque haut-fourneau, de 40, 000 fr. par chaque mille 
tonnes de fer fabriqué, de 6 fr. par ‘hectare de bois. L'industrie du fer serait 
ainsi sauvée dans les lieux mêmes où elle a éonnu des jours si sé ire et où 
elle avait jeté de si profondes racines. 
: De toutes les nations avec “lesquelles elle est engagée dans les luttes indus- 
_ triellesét commerciales, la France est la plus mal servie par le système de ses 
ications intérieures. Les distances y sont longues, les hauteurs à fran- 
_ chir élevées. Un autre fait pèse chez elle contre le facile développement de la 
grande industrie, c’est l’exiguité relative de ses ressourcesen charbon minéral. 
Si on prend le rapport de la superficie des bassins houillers à la superficie totale 
du territoire, pour l'Angleterre, la Belgique et la France, on trouve que leur 
richesse relative peut être représentée respectivement par 40, 6 et 1. La France 
n’aurait donc sous ce rapport, toute proportion gardée et en s’en tenant à l’é- 
tendue plutôt qu’ à la puissance des: ‘gîtes de charbon minéral, que le sixième 
des ressources-de la Belgique et que le dixième de celles de l'Angleterre. Des 
communications'intérieures faciles et surtout économiques peuvent seules, non 
pas-effacer, maïs atténuer ces différences, dont 4 charge se multiplie pour 
chaque produit en raison des masses qui ont contribué à le former. Ainsi, 
pour l'industrie du fer dont nous parlions tout à Fheure, il faut environ trois 
tonnes et demie de coke et de minerai pour fabriquer une tonne de fonte; que 
Chaque tonne ait subi, avant d'arriver à nr an 86 de moyen. de ri 


COIMHAUT 


(1) Voir l'excellente Nofe publiée à Saint-Dizier le 28 décembre 1847 par M. Jules 
Rozet. 
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kilomètres, une différence. de 5 centimes par tonne et par kilomètre ae 
une différence de 17 fr. 50 cent. sur la tonne de fonte; cette différence sera 
portée à 33.fr. sur la tonne de fer en barres, et des résultats plus tranchés ap- 
paraîtront à mesure qu’on s’élèvera à des produits plus complexes, comme le 


fer ouvré, l'acier, etc., parce que chaque transformation ‘donnera lieu à une 
nouvelle déperdition. de matière première et de combustible, aggravée par tous 


les transports précédemment réalisés, et dont le coût doit se rétrouver’intéz 
gralement dans le prix de revient du produit définitif, C’est ainsiqu'une dimi- 
nution: sur le prix du transport se multiplie dans les différentes élaborations 


par lesquelles passe un produit, et que cette diminution, fût-elle légère, appa- 


raît en définitive dans des proportions qui sont susceptibles d'étendre le cérclé 
de la consommation et de devenir un actif stimulant de'la productiou: Voilà 


comment agissent l'extension et le perfectionnement dés voies de communica= 


tion de toutes sortes, routes, canaux, chemins de fer, et c'est ainsi que s’ex- 
plique le prodigieux développement qu'a pris, dans certaines circonstances, le 
mouvement des affaires sous Se ee lui a RER la TOR des voies 
concurrentes. | CE) 

On le voit, non-seulément la France à un intérêt immense à Srémpebté au 
plus tôt le système de ses communications intérieures, mais les souffrances sous 
lesquelles sa prospérité a succombé viennent ajouter à cet intérêt tout le‘poids 
d’une impérieuse et pressante nécessité. C’est d’ailleurs dans les situations ex- 
trêmes qu'il faut user de toutes ses ressources, et il ne nous est pas permis de 
laisser stériles et comme en chômage des millions par centaines. Notre sol est 
couvert de routes ébauchées, de chemins de fer commencés, de travaux entrepris 
pour l'ouverture de canaux, pour l'amélioration des fleuves et des rivières,ret 
tout cela a déjà absorbé des sommes énormes, qui ne compteront que pourle 
vide produit dans le trésor, jusqu’au jour où, les voitures circulant sur les routes, 
les wagons sur les rails, les bateaux sur les:voies navigablés, ce vide sera com- 
blé par les produits directs des nouvelles voies, et plus encore par les produits 
indirects résultant de l’activité développée sur leur parcours. Voilà l'immense 
atelier qui s’ouvre devant nous, il y avait d'autant moins lieu de le restreindre, 
que le travail chôme d'autre part, et qu’en étendant lès ressources! ouvertes 
aux ouvriers inoccupés, on pouvait obtenir immédiatement, par une ‘sage 
distribution de sommes relativement assez faibles, des résultats définitifs très 
considérables. La monarchie a laissé sous ce rapport: à la république ‘de ma 
gnifiques ressources, et, en vérité, on ne conçoit pas qu'un tel bienfait puisse 


être méconnu et imputé à crime à ceux-là mêmes dont on a reçu unisi riche 


héritage. Que la république s’en empare, et qu’elle le: fasse tourner à la 
gloire du nouveau gouvernement, au soulagement et à la prospérité du pays! 
cu vaudra mieux que de persévérer dans le système étroit de la constituante: 
L'assemblée de 1848 regardait en arrière; elle ne-voyait pas le présent, elle n'y 


cherchait pas les symptômes de l'avenir, quand elle a retranché 46 millions du 


budget dés-travaux publics. Le chiffre brut du budget et l’atténuation du dé- 
couvert, c’est tout ce qu’elle semble avoir vu dans la question,:de mênte qu’il 


ne peut y avoir que le souci d’une popularité acquise à tout prix dans cette 


désorganisation des recettes qui a clos sa carrière financière. Mais le: décduvert, 
c'est après tout par la consolidation, c'est-à-dire par le crédit, qu'il faudra le 
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| (solder, et quel meilleur moyen, dans les circonstances actuelles, de rappeler la 
| ce et de relever le crédit, que d’assurer par le travail l'existence de cin- 
v'û nte mille familles? Le crédit vit et prospère par le calme des esprits, par la 
’ sûreté des transactions, par la régularité et le progrès des recettes publiques, 
et tout cela ne peut être que le fruit de l'abondance du travail, accru et déve- 
_ Joppé par les grandes entreprises d'utilité générale.  : 


oo voulait pas que l’état pût s'engager pour une durée qui excédât. dix- 
neuf ans; il entendait qu'on limitât chaque emprunt à la vie moyenne de la 
_ génération qui l'avait contracté, C’est, à coup sûr, pousser loin le rigorisme; 


faisant payer à l'avenir non-seulement les malheurs, mais aussi les fautes, et 
quelquefois les folies du présent, il faut reconnaitre au moins que les em- 
prunts consacrés aux travaux utiles échappent à ce reproche. Pour ceux- -Ci, 
avec les obligations que lui impose la dette, chaque génération nouvelle reçoit 
le capital qui la représente, et elle en tire un profit égal à celui de la généra- 
tion qui a contracté, le plus souvent même un profit supérieur, à cause des 
richesses et es Poasoiances- multiples qu ont élé la MApuenee de la création 
2 première. UHR ES 
_ La dette publique de la oiice” au 24 février 1848 était en ‘tout, dette flot- 


Ê ment républicain par tous ceux qui l'avaient précédé : monarchie absolue, 
} république, empire, restauration, gouvernement de juillet. Si lourde qu’elle 
soit pourtant, la dette ne saurait être mise en balance avec ces innombrables 


les’efforts continus des: générations qui l'ont précédée. C’est ainsi qu'on doit 
envisager le bilan de la société, quand il s’agit d'apprécier sa situation et le poids 


finances du gouvernement provisoire « s’est arrêté déconcerté devant la dispro- 
portion des capitaux de la dette avec les résultats (1).» En vérité, ma surprise 
| serait toute contraire, et j'admire profondément les ressources di pays qui, 
| depuis un demi-siècle, à travers tant de révolutions, de crises douloureuses, a 
pu faire face à des dépenses toujours croissantes et augmenter en même temps 
ses richesses, sans que sa dette prît. des proportions intolérables; ce qui me 
}  déconcerte et me confond, c’est qu'il ait suffi de quelques jours de certaines 
_ théories de gouvernement et de certaines conceptions financières, pour para- 
lyser de si prodigieuses ressources. Le mal est fait aujourd’hui, et, encore une 
fois, on n'en sortira que par l'achèvement des grands travaux utiles, qui ont 
une action directe sur l’activité du commerce, de l’industrie, et par suite sur 
l’accroissement du revenu public. Dans quelle mesure convient-il aujourd’hui 
d'aborder cette grande tâche? Là est toute la question, là est le problème que 
le gouvernement. provisoire : et la constituante lèguent à peu près intact au 
gouvernement actuel, 


(1} Rapport de M. Garnier-Pagès au gouvernement provisoire en date du 9 mars 1848. 
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Et puis, n’ya-t-il pas quelque distinction à faire dans la dette poire 1 el | 


mais, s’ilest vrai que trop souvent les dettes publiques blessent la justice en 


tante comprise, de 5 milliards! lourd fardeau sans doute, imposé au gouverne- 


ressources dont la génération actuelle dispose, et qui ont été accumulées par 


des engageèmens qui la grèvent. {C'est faute de l'avoir fait, que le ministre des _ 
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c _ EN 
/ À 


874 __ REVUE DES DEUX MONDES. : (55 
| 1e sf VE DIRE ” de Mai ch dope fus ra af 4 
best KR tie au sq - jrs 74 | " TR TN 
| mul aérsef rt 435 #8) tr ar CET 6 
Jai déjà dite bpiésiiuss sir de se tonte en saréseniéln ” vastes entre= à 
_ prises, dont le degré d'avancement permet d'obtenir, par des sacrifices es 
vement assez faibles, des résultats considérables et immédiats. J'ajoute q: | 
” disponibilité de nombreux capitaux se manifeste par d’irrécusables tém ges. 
_ La proportion qu’a prise l’encaisse métallique de la Banque # lo’ forte dl 4 
fonds publics au milieu des secousses de l'opinion indiquent trop que les pla- | 
‘ cemens manquent à à l'argent, et que le capital chôme en quelque sorte, atten= 
dant le jour où il pourra rentrer avec sécurité dans les grandes: opérations in- 
dustrielles et commerciales. Aucune des crises précédentes n'avait présenté ce 
caractère, et, Dieu merci, ce grand naufrage d’une Les ares pr 6 ar | 
été si complet, qu’il n’en reste encore de riches épaves. | 
Ainsi, telle est la situation : nécessité pour l’état de cr rgnhéé #1 
_ l'achèvement des travaux commencés, pénurie dans le trésor public, et à côté 
du trésor vide des capitaux abondans qui attendent l’occasion dans une oisiveté 
stérile. Cette occasion, il faut la leur fournir. Jetons avant tout un coup d'œil 
sur la situation réelle des travaux, sur’ l'étendue des sacrifices qu'ils récinent, 
et sur l’ordre dans lequel l'intérêt général prescrit de les achever. 
Au point de vue de l’utilité d’un achèvement prochain, les chemins de fer 
‘se présentent au premier rang, non pas pour les services qu'ils rendent et pour 
la part qu'ils prennent au développement de la richesse publique : chacun des 
systèmes de communication se recommande à cet égard par les avantages qui 
Jui sont propres; comme les canaux et les routes, les chemins de fer ne sont 
:_ bons qu’à leur place, et ils ne sont qu’un ruineux superflu, si leur utilité reste 
en-decà des sacrifices qu'ils imposent et des forces dont ils exigent l'emploi; 
_ maïs, à l'encontre des autres voies de communication; les chemins de fer com- 
portent nécessairement l'intervention de l'industrie privée, puisque, ‘dans l’im- 
possibilité d'y établir la libre circulation, il faut forcément y monopoliser l’en- 
treprise des transports. Vouloir livrer l'exploitation des chemins de fer à l’état, 
c'est se méprendre évidemment sur l'étendue des obligations de la puissance 
publiqué et sur la nature de la responsabilité qui doit peser sur elle. En fait, 
sauf deux circonstances exceptionnelles et essentiellement transitoires, le ré- 
seau entier de nos chemins de fer est et restera livré à des compagnies char- 
gées de pourvoir, sous leur responsabilité, à tous les besoins de l'exploitation. 
L'article 1° de la loi du 11 juin 1842 porte «qu’il sera construit un système 
de chemins de fer, se dirigeant : 4° de Paris sur la frontière de Belgique, par Lille 
et Valenciennes; sur l'Angleterre, par un ou plusieurs points du littoral de la 
Manche; sur la frontière d'Allemagne, par Nancy et Strasbourg; sur: la Médi: 
terranéé, par Lyon, Marseille et Cette; sur la frontière d'Espagne, par Tours, 
Poitiers, Angoulême, Bordeaux et Bayonne; sur l'Océan, par Tours et Nantes; 
sur le centre de la France, par Bourges; 2° de la Méditerratéà sur le Rhin, par 
Lyon, Dijon et Mulhouse; 3° de l'Océan sur la Méditerranée, par Bordeaux, 
Toulouse et Marseille. » Ce système général de nos grands FPE de fer, ac- 
cru des lignes précédemment concédées ou construites, ‘a été développé et pré- 
cisé par des lois subséquentes. C’est ainsi qu’une ligne nouvelle a été dirigée 


L 
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>s embranchemens de Sarrebruck.et de Reims, qu'on a allongé le chemin du 

centre -parune bifurcation' sur Clermont.et sur Limoges. 

. Tél.est le réseau principal. Certes, la tâche était lourde; mais: + ssibanis 

Dhs jour.où cette tâche était imposée au pays, ou plutôt au jour où 
pays imposait sa-volonté aux grands pouvoirs de l’état; car, il faut le-rap- 

Paie ses mesure n’a ;plus vivement préoccupé l'opinion publique que le 

classement de nos grandes lignes de chemins de fer, jamais manifestations 


concours pécuniaire) n’avaient pesé sur les æésolutions du gouvernement. 
 Oniestitombé dans l'excès, soit : je n’ai pas été le dernier à signaler cette er- 
_reur, alors qu'il était encore possible. d'en éviter toutes:les conséquences; mais, 
pour qui veut se reporter aux ‘exigences du moment et tenir compte de tout 
ce qu'il ya d'impérieux dans lesemportemens de l'opinion publique en France, 
l'entraînement s'explique d'autant mieux LR les ressources alors étaient, ru 
re ‘dise, grandes.et réelles. 
les plus sérieuses entraves, et que sur plusieurs points on la même atteint. 
| Ainsi Paris est-uni, par des voies de fer, à cinq des ports qui établissent ses 
communications avec l'Angleterre: lé Havre, Dieppe, Boulogne, Calais, Dun- 


les relations de la France avec ses voisins les mieux pourvus sont assurées et 
complètes. D'importans résultats sont acquis sur les autres lignes partant de la 


dont: l'étendue et les services vont: croissant. 

tâche d’après l'importance des chemins, la situation des travaux et les néces- 
| achever, nous ferons trois classes: 

| léans à Bordeaux, et de Tours à Nantes. 

:_ Deuæième classe. — Chemins de Paris à Rennes, de Dijon à deals de 
| Bordeaux à Toulouse. 

| Limoges: chemins de Toulouse à Cette, de Bordeaux à Bayonne, de Vitry à 
| Gray. 

La première classe comprend les: trois grandes lignes de Strasbourg, de Bor- 
| deaux et de’Nantes, qui sont aüjourd’hui concédées, en pleine exécution et déjà 
| vement est assuré au-delà d'Avignon, qui est presque terminée entre Paris et 
| sortir des’incidens et des difficultés qui ont jusqu'ici entravé sa marche. 


D’après le projet de“loi ‘en ce moment soumis à l'assemblée législative, la 


| demi. L'état s'engagerait de plus à exéeuter la traversée de Lyon, estimée à 
| 24/millions. La compagnie appliquerait au surplus des travaux une somme de 


ir Rennes par Ghartres et le Mans, qu’on a ajouté au chemin de Strasbourg 


_ plusénergiques et plus concluantes (elles étaient accompagnées d'offres d’un 


Si lourde que fût la tâche, reconnaissons qu’on a pe du but midlyre 


| kerque; laïrfrontière belge est abordée à la fois-par Lille et par Valenciennes; 


| capitale, et chacune de ces lignes est déjà munie d'une exploitation partielle 
_Hks'agit maintenant.deé continuer et de terminer l’œuvre en distribuant la 
| sités ‘actuelles. Pour cela, dès chemins décrétés qui restent à attaquer ou à, 


Première classe. — Chemins de Paris à Strasbourg, de Paris : à Marseille, d’Or- 


Troisième classe. — Bifureation du chemin du centre sur Clermont et sur 


| exploitées sur une partie de leur parcours, et la ligne de Marseille, dont l'achè- 


| Châlons-sur“Saône, et qui, malgré son importance capitale, a tant de peine à 


ligne de Eyon à Avignon serait remise à une compagnie qui recevrait, outre 
| les travaux faits, montant à 450 millions, une subvention de 45 millions et 


\ 
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240 Hilionss dont l'intérêt à 5 pour 100 lui serait garanti par le éd public 
pendant quatre-vingt-dix-neuf ans, durée de la concession. Onse récrie contre 
l'énormité de ces conditions; on les rapproche de celles des anciens cahiers des 
charges imposés aux compagnies sous la monarchie. Ce ne sont pourtant pas 
_les cahiers des: charges qu’il faut comparer, c’ést la situation du crédit aux deux 
époques; il faut se convaincre de la nécessité de le relever dans les circon- 

stances actuelles, il faut calculer les efforts à faire pour arriver à ce but. + 

Sous ce rapport, le projet de loi sur la concession du chemin de Paris MAÉ 
gnon, s’il donne prise à une critique fondée, renferme pourtant le principe qui 
s'adapte le mieux aux exigences de la situation: c’est la garantie d'intérét. 

L'assistance de l’état, pour provoquer la formation des compagnies de che- 
mins de fer, est le fait général en France. Cette. assistance s’est produite sous 
toutes les formes, ou par une subvention eñ argent comme: pour. les chemins 
de Rouen, du Havre, de Strasbourg à Bâle, d'Avignon à Marseille, etc:, oupar 
une participation aux travaux, — c’est le système de la loi du 41 juin 1842, —ou 
enfin par la garantie d’un minimum d’intérét, appliquée déjà notamment au 
chemin d'Orléans. En fait, dans:les circonstances actuelles, l'assistance de Pé- 
tat est indispensable; or, son concours direct, Eu ‘il ait lieu en argent ou en 
travaux, est impossible, la situation du trésor s’y refuse; la garantie d’intérét 
reste seule, et il faut bien y recourir. Elle soulève aussi quelques objections; 
mais a-t-on la prétention de réaliser un système: qui n’en provoque aucune 
Veut-on poursuivre le bien absolu et échapper à la: fois à tous les inconyéniens? 
Que de tous les inconvéniens alors on subisse le pire, celuisde me rien faire! 

Après tout, la crainte de désintéresser par la garantie d'intérêt les compa- 
gnies dans les résultats économiques de leur gestion n'a rien de fondé en ce 
qui concerne nos chemins de fer les plus importans., Pour:ceùx-là, les compa- 
gnies peuvent avoir la prétention très légitime d'arriver à des produits fort su- 
périeurs à la limite de la garantie offerte par l'état, et tous leurs efforts seront 
naturellement dirigés vers ce but. Elles pourraient, ilest vrai, débarrassées du 
souci des intérêts, se laisser entrainer à des améliorations qui chargeraient le 
présent au profit de l'avenir, et qui, en attendant, grèveraient de tout leur 
poids la solidarité du trésor public; mais cet inconvénient, qui peut être prévu 
et étroitement circonscrit dans les traités à intervenir, serait surtout conjuré 
par une restriction introduite dans la durée des concessions, et. il ne faudrait, 
pour rendre cette restriction acceptable, qu'ajouter à largarantie d'intérêt conie 
de l'amortissement. 

L'une de ces garanties doit être toujours, et aujourd'hui plus que jamais, 
liée à l’autre. La nécessité de cette union si.étroite saute aux, yeux, au seul 
énoncé de la question, en ce qui concerne le chemin de Paris à. Lyon et à Avi- 
gnon : « Lequel vaut le mieux, de garantir à la compagnie le seul'intérêt à 
5 pour 100 en portant la durée de la concession à quatre-vingt-dix-neuf ans, 
ou bien d'ajouter à cet intérêt 1 pour 100 d’amortissement pour limiter la 

concession à trente-sept ans? » Pour ce qui regarde l’état, qui donc pourrait 
hésiter sur la réponse? C’est. une solidarité bien redoutable que celle dont on 
souscrit l'engagement pour un siècle. Dieu sait quelles révolutions peuvent at- 
teindre d'ici là l’industrie des chemins de fer, sans parler des perturbations 
politiques et sociales! Réduire un pareil bail des deux tiers, c’est le conseil de. 
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la. prudence pour soi-même; c’est aussi donner à ceux avec qui | Jon traite cette 

_ première garantie qui réside dans la mesure des moyens et dans la circonspec- * 
tion touchant les intérêts de l'avenir. Or, qu'on ne $ y trompe pas, nous nc 
ù sommes plus à l'époque des spéculations hasardées: d'aventureux qu’ils étaient, 
1 les capitaux sont devenus inquiets et craintifs; les résultats prochains ét assurés 
auront en ce moment plus d’attrait pour eux que les longues concessions, et 
leur circonspection actuelle dit assez qu'ils ne sont pas disposés à se TE au 
4 leurre de profits lointains, qu'on n DANCAUR, enPte aujourd'hui qu'au travers 
| | des grandes aventures. 

La situation nous paraît donc Hakhes qu' ‘il y a licu de simplifier le projet 
É de concession du chemin de fer de Paris à Lyon et à Avignon en ce sens que 
Fe. le capital de la compagnie sera fixé à 240 millions, en ajournant la traversée de 
4 Lyon; — que l'état garantira à la compagnie, outre l’intérét à 5 pour 100 de ce 
capital; un amortissement de À pour 100, moyennant quoi la durée de la con- 
cession sera limitée à trente-sept ans; à ces conditions, toute subvention en ar- 
__ gentouen travaux, autres s que'ceux exécutés, sera supprimée. 

Cette sécurité Honrellé donnée à la compagnie empiétera, il est vrai, sur ses 
chances de bénéfices au-delà de l'intérêt de 5 pour 100; mais aujourd’hui la 
sécurité importe plus aux capitalistes que les gros profits, elle est plus’ con- 
forme à la nature des engagemens dans lesquels l'état intervient, et elle doit 
3 en faire le caractère essentiel. D’un autre côté, on peut, par une sorte de com- 

*  pensation, renoncer pour l'état au partage de bénéfices stipulé en sa faveur 
au-delà du revenu de 8 pour 100. Qu'on laisse la compagnie développer à son 
aise, pour en jouir exclusivement, toutes les bonnes chances de l'entreprise; 

Détat trouvera son compte dans une combinaison qui rapproche le jour où le 
chemin de fer rentrera dans sa possession. A ce jour, il importe en effet que 
l'état reçoive l’entreprise en grande prospérité et bien achalandée. 

Le chemin de fer qui lie Paris aux trois grandes métropoles de l'est, Metz, 
Nancy et Strasbourg, qui doit desservir la Champagne, la Lorraine et l'Alsace, 

en allant droit à la seule frontière que l'importance stratégique des chemins de 
fer puisse sérieusement menacer, et en rattachant directement la France au 
#aste réseau des rail-ways allemands, le chemin de Strasbourg, en un mot, offre 
un intérêt tout spécial et un caractère d'urgence tout particulier, Il $ exécute, 
avec les embranchemens de. Sarrebruck et de Reims, dans les conditions de la. 
loi de 1842 un peu modifiée; sa situation est celle-ci: — l'état y à dépensé 
71 millions (1), et il achèvera sa tâche avec 28 millions, d’après une estimation 
qui, dans la situation des travaux, peut être regardée comme digne de toute 
confiance, — La compagnie concessionnaire s’est constituée au capital de 125 
millions : elle en a déjà réalisé 75, et il lui en reste encore 50. à réclamer de ses 
actionnaires; mais, au cours actiel des actions, les 75 millions versés n’en 
vaudraient en ce moment que 38; il y aurait donc, comme valeurs négociables, 
une perte actuelle de 37 ons : la durée de la concession du chemin de 
Strasbourg est fixée à quarante-quatre ans. 

Pour le chemin d'Orléans à Bordeaux, la dépense de l'état s'élève à 55 mil- 


(t) Ici, comme pour les autres travaux, nous comptons comme dépensés les fonds 
alloués pour 1849. 
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lions; ce Fr ter devra encore en dépenser16..Pour tenir sites: les 


sd éventualités, disons 20. Le capital de la compagnie. est de 65 millions; elle a 


reçu 22 millions trois quarts; il lui reste à appeler 42 millions un quart. Au 
cours actuel de la Bourse, le- capital versé : perdrait en ,ce. rare près de 
13 millions. La concession est de vingt-huit ans. ST TOR 

Sur le chemin de Tours à Nantes, la dépense actuelle de l'état est. de 35mil- 


- lions; la dépense qui lui reste à faire est de 11 millions. Le capital.de-la com- 


pagnie s'élève à 40 millions; le montant des versemens effectués «est, de:26mil- 
lions; les fonds à appeler sont de 14 millions. La perte au cours. actuel, sur les 
fonds déjà versés, dépasse 47 millions. La durée. de la concession est fée à 
trente-quatre ans. 

Ainsi, sur les trois chemins dont il s'agit (Paris à TA Orléans : à. . Bor- 
deaux, Tours à Nantes), l’état finira la portion de la tâche -qu’il aacceptée avec 


unedépensedes ei Ne à Led Anis ns 
Les compagnies ont encore à. à appeler, pour ci. leur | in 
capital social, une masse de... 4h ner ee fes tE e Mie rs V4 »: 
Cela fait en taut un capital Hein Al EUR PAPAS 


Voilà en quelques mots la situation qui se complique d’une difficulté essen- 
tielle dont il faut tenir compte. Les compagnies finiront péniblement, si elles 
y arrivent, avec leur capital actuel; elles doivent prévoir aussi la nécessité où 
elles pourront se trouver de recourir au crédit pour suppléer à l'insuffisance de 
leur fonds social. Cependant le cours des actions indique aujourd'hui une perte 
de 68 millions sur les 124 millions qu’elles ont déjà réalisés; € est là une preuve 


* de l'incertitude qui pèse encore sur ces sortes d’affaires, et de la difficulté qu'on 


éprouvera à les faire aboutir, L'embarras des compagnies est évident; celui du 
trésor ne l’est pas moins, etil y a, pour les deux parties qui ont contracté, un 
égal intérêt à réviser les contrats pour’ chercher dans un système de concessions 
réciproques le moyen de régler d’un seul coup tous les mécomptes et de sortir . 
de toutes les difficultés, de tous les embarras. Eh bien ! l’état, qui n’a que des 
revenus, peut donner aux capitaux des compagnies la sécurité qui leur manque, 

mais à la condition que les compagnies viendront en aide à l’état pour la for- 
mation des capitaux dont il a un urgent besoin. | | 

Je m'explique : que la compagnie de Strasbourg, par exemple, rembourse à 
l’état une portion des travaux par lui exécutés sur le chemin de Paris à Stras- 
bourg, et que l’état garantisse à la compagnie l'intérêt et l'amortissement non 
seulement de la somme remboursée, mais encore du capital effectif de 125 mil- 
lions auquel la compagnie est constituée. 

Quelles peuvent être les bases d’une pareille opération? C'est par une appré- 
ciation, toujours un peu délicate, des faits qu’on peut en juger. J’admets qu’on 
réclame de chacune des conipébits de Strasbourg, de Bordeaux et de Nantes 
le remboursement d’une somme s’élevant au tiers de son propre capital, elles 
auraient dans ce cas à fournir, savoir : 


La compagnie de. phasbours en nombre rond. . . . . .. cs 42 millions. 
Celle:de BORMES. SCIE ER 7 Xd 
Enfin celle.de Nanñles se. .. CR RC 13 04 


Soit en tout. . . ...,... Tim 
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C'est 47 millions de plus qu’il n’en faut pour terminer tous-les travaux à la. 
charge de l'état sur les trois chemins dont il s’agit. Cette partie de l'œuvre se- 
_ rait donc assurée de ses voies et moyens, et mise à l'abri de touté espèce d’er- 
+  veur ou de mécompte. Chaque compagnie de son côté trouverait dans la garantie 
dun intérêt de 5 pour cent et d’un amortissement de 4 pour cent sur la tota- 
& lité de son capital, ycompris le remboursement à l'état, les meilleures ehetois 
Ÿ de crédit et par conséquent d'existence et de prospérité. # 
à -Silon voulaits’entenir à la durée des concessions octroyées, il faudrait dimi- 
muer le taux de l'amortissement pour la compagnie de Strasbourg, qui à une 
concession de quarante-quatre ans, et l'augmenter pour la compagnie de Nantes, 
etplusencore pour celle de Bordeaux, dont les jouissances sont limitées respecti- 
vement à trente-quatreet à vingt-huit ans; mais dès qu’on retouche aux contrats, 
pourquoi se priver de l'avantage de l'uniformité ? N'y a-t-il pas quelque intérêt 
à faire du système général de nos chemins de fer un tout aussi homogène dans 
sa constitution financière que dans le reste? Le chemin du Nord est aliéné pour 
frente-huit ans; celui d'Avignon à Marseille pour trente-trois, celui du centre 
pour quarante. En portant à trente-sept ans la durée de la concession pour les 
chemins-de Paris à Avignon et de Paris à Strasbourg, comme pour ceux de 
Bordeaux et de Nantes, on arriverait donc à ce résultat, que les lignes princi- 
pales, celles qui, par leur grande importance politique, représentent assez bien. 
les rênes de l’état aux mains du gouvernement, rentreront ‘en sa. possession à 
une époque assez rapprochée et presque en même temps. Non pas que le gou- 
vernement puisse alors plus qu'aujourd'hui pourvoir directement à l’exploita- 
tion de ces lignes; mais, sorti des sacrifices de l’exécution, affranchi des garan- 
ties qu’elle lui aura imposées, éclairé par l'expérience d'ime exploitation déjà 
longue, il sera en mesure de régler avec les compagnies fermières les conditions 
les-plus favorables aux intérêts:du pays et d’aviser à l'emploi des produits ulté- 
rieurs des chemins de fer, de manière à les faire tourner simultanément au 
soulagement des charges de l'état et à l'encouragement du commerce et de’ 
l'industrie. 
Le capital à fournir par la compagnie qui sera chargée de l'achévement du 
chemin de fer de Lyon et de son prolongement sur Avignon est de 240 millions. 
Les compagnies de Strasbourg, de Bordeaux et de Nantes ont ensemble: un 
capital de 230 millions, et elles devront rembourser à l’état 77 millions. La 
somme totale sur laquelle porterait la garantie d'intérêt et d'amortissement 
s'élèverait donc à 547 millions. Là-dessus, les compagnies de Strasbourg, de 
Bordeaux et de Nantes ont déjà réalisé 124 millions. 11 leur resterait à trouver 
423-millions. J'admets que ces quatre chemins, qui ont ensemble un dévelop- 
pement. de 2,100 kilomètres, seront terrhinés, celui de Nantes en deux ans, 
ceux de Strasbourg et de Bordeaux en trois ans, celui d'Avignon en cinq ans, 
avec cette condition, bien entendu, que les travaux seront toujours distribués 
demanière à tirer le plus tôt possible parti-des sommes successivement dépen- 
sées et à étendre utilement les exploitations partielles. Le capital restant à 
fournir par les compagnies se trouverait dès-lors ainsi réparti : 116 millions 
sur la première annéeet autant sur la deuxième, 101 millions sur la troisième, 
et enfin, pour les deux dernières années, un contingent de 45 millions chacune. 
Certes, un tel effort n’a rien qui dépasse les facultés actuelles du pays, et on 


hs: 


880 ë = REVUE DES DEUX MONDES: | LFENÉ 8 5 


peut. eilirioment espérer. qu'il répondra. à cet appel dans l'état. de stagna- 
%. tion et, d'attente où sont aujourd’hui les capitaux. Pour les: compagnies me 
stituées de Strasbourg, de Bordeaux et de Nantes, l’hésitation est impossible. 
Elles ont encore 106 millions à fournir pour compléter leur capital. dec 
demande, il:est vrai, 77 millions de plus; mais, d'un: autre côté, les 124 millions 
qu’elles ont déjà réalisés et employés perdent au cours actuel 68: millions: 
n’est pas déraisonnable de craindre que, d'ici à l'achèvement de chaque entre- 
prise, les versemens successivement effectués: ne subissent. une perte propor- 
tionnellement égale. Il s’agit donc pour ces compagnies de sauver leur:capital 
d'une dépréciation qui dépasse en ce moment 50 pour 100; la garantie del’état 
aura seule ce pouvoir, êt, en calculant sur la situation actuelle derla rente 
5 pour 100, il est impossible que cette garantie ne porte pas immédiatement 
au pair le cours des actions, qui, assurées de leur intérêt etde leur-amortisse- 
ment, n'auront plus à escompter pour l’avenir.que des chances de bénéfices. - 
Enfin, soit qu'on s’en tienne aux évaluations qui ont servi: de base aux con- 
cessions octroyées pour chacune des quatre grandes lignes dont.il's’agit, soit 
qu'on se livre à des estimations nouvelles d’après les faits accomplis. sur les 
lignes aujourd’hui en exploitation, on arrive.toujours à ce résultat : que le pro- 
duit net moyen atteindra au moins et dépassera probablement 6 pour 100 du 
capital garanti, à la condition toutefois qu’on ne répétera pas en France la faute 
commise en Angleterre, où l’on voit deux et jusqu à trois lignes de chemins de 
fer courant dans la même direction, ayant la même >éfiemtele et un but Hiute 
identique. . 
IL nous parait important d'insister sur ce point. Le la anglais!a a au- 
torisé la construction de 19,300 kilomètres de rail-ways; 8 milliards 600 mil- 
lions de francs sont déjà engagés dans cette: immense opération, dont le coût 
total, en supposant que l'œuvre se termine, dépasséra 10 milliards; mais l'excès 
apparaît de toutes parts : non-seulemént les lignes rivales se disputent une clien- 
tèle qui n’est plus en rapport avec les moyens puissans qu’on à mis à sa dis- 
position au prix d'énormes sacrifice, mais encore les embranchemens greffés 
sur les lignes principales, et qui devaient, disait-on, en être les rameaux nour- 
riciers, épuisent ces lignes, consomment le plus clair de leurs produits, sans 
rien ajouter à leur activité et sans améliorer dans une proportion notable leurs 
recettes. Enfin, l'exagération qui se manifeste dans l'étendue duréseau et dans 
le développement de ses ramifications se retrouve dans les détails de Pexécu- 
tion, la force et le poids des machines dépassent, sur un grand nombre de che- 
mins de fer, les besoins de la circulation; ce surplus de puissance, dont on n’a 
pas d'emploi, grève l'exploitation et l'entretien de frais énormes qui restent 
sans compensation. L’Angleterre voit sa faute, et elle n’y retomberait pas au- 
jourd'hui, si, sachant ce qu’elle sait, il lui était possible de reprendre les choses 
dès l’origine. La France, soumise il y a quelques années au même entrainement, 
a failli tomber dans la même erreur. Des obstacles de plusieurs sortes, mais 
qui plus ou moins révélaient l'insuffisance de son capital disponible, l'ont pré- 
servée d’un engouement qui la mettrait aujouxd’hui en présence de terribles 
mécomptes; et, sans qu’on puisse faire honneur à une prudence réfléchie d’une 
lenteur dont notre amour-propre national a quelquefois souffert, il faut con- 
veriir au moins que nos discussions et nos atermoiemens nous ont serwiren 


Man aa ee 77 0e fe y ON CR LS 7 Euee. - ARS T 1 E ENT et Cri A 
CC A TS De dt EE LUS... APE | as” RE 
LL Te dd EE RE LP Ci ur 
ARNO T AE" vo is 


LES TRAVAUX PUBLICS EN FRANCE DEPUIS FÉVRIER. 881 
ceci, que nous voyons clairement par : l'expérience de ‘nos voisins l'excès qu'il 
faut éviter, et la proportion qu’il est indispensable d'établir entre le dévelop- 


| pement des chemins de fer et la tâche qu’il leur sera donné d'exécuter. 


© Il n'y a donc aucune induction à tirer de la situation financière des rail- 
ways anglais pour l’avenir financier de nos propres chemins de fer. La seule 
inspection de la carte d'Angleterre le démontre, et on le comprend mieux en- 
core lorsqu'on parcourt les différentes parties et surtout lés ramifications se- 
condaires du réseau de ses routes à ornières; ou plutôt, quand on voit le 
royaume-uni, avec un territoire qui n’a que les trois cinquièmes de la super- 
ficie de la France, mettre 12,000 kilomètres de chemins de fer (1) au service 
d'une population qui n’atteint qu’aux trois quarts de la nôtre, on reste con- 
vaincu que nos principaux chemins de fer, ceux qui sont tracés dans les grands 
courans de notre circulation commerciale, et qui traversent les portions de notre 
territoire les plus industrieuses et les plus peuplées, doivent donner des résul- 
tats fort supérieurs aux produits annuels moyens des rail-Wways anglais pris dans 
leur ensemble. Or, ce produit annuel s’élèverait aujourd'hui, en tenant compte 
des avantages attachés aux fonds d'emprunt ou aux actions privilégiées, à 
3/pour 100 de la totalité des capitaux absorbés par l'ensemble du réseau, tout 


Compris, les mauvaises lignes comme les bonnes. Pour nous, il ne s’agit en ce 
moment que des bonnes lignes, et c'est sur celles-là seulement que nous vou- 


lons porter l'appui du crédit de l'état. Eh bien! qu'on prenne les concessions 
d'Orléans, de Rouen et du Nord, qui offrent les meilleures conditions de trafic, 
qu’on les combine avec les concessions du Hâvre et du centre et avec l’exploi- 
tation ouverte entre Orléans et Tours, qui sont, maintenant surtout, tout au 
plus au niveau ‘des conditions moyennes, et on formera de la réunion de ces 
six entreprises un ensemble de bonnes et de mauvaises chances assez semblable 
à ce qui doit se réaliser sur les chemins de Lyon, de Strasbourg, de Bordeaux 
et de Nantes, lorsque l'exploitation y sera complète. L'année 1849, qui doit être 
considérée comme très médiocre en ce qui concerne l’activité des affaires, don- 
néra, d’après les relevés actuels fournis par les compagnies, pour les six con- 
cessions que nous venons de citer, une recette brute totale d'environ 48 mil- 
lions et demi, c’est-à-dire près de 38,000 francs par kilomètre (2). Les dépenses 


d'exploitation sont variables. Elles s'élèvent à 36 pour 100 de la recette brute 


sur le chemin d'Orléans et à 41 pour 100 sur celui de Rouen; portons-les à 
50 pour 100, et on trouvera pour produit net moyen 49,000 fr. par kilomètre, 
ou un produit net total de 39,900,000 fr. pour les 2,100 kilomètres sur les- 
quels portera la garantie de l’état, ou enfin 7 fr. 28 cent. pour 100 du capital 
de 547 millions! L'intérêt à 6 pour 100 de ce capital serait de 32,820,000 fr. 
On a donc une marge de plus de 7 millious pour atteindre le produit net de 
39,900,000 fr., qu'on peut appeler probable d’après les recettes de cette année 
Sur les chemins de fer en ‘exploitation, ou, pour réduire tout au kilomètre, ce 
qui facilite les rapprochemens pratiques, il suffirait qu’on obtint un produit net 


(1) Sur les 19,300 kilomètres de chemins de fer autorisés, il y en a aujourd’hui 11,600 
de construits, et dont la presque totalité est livrée à la circulation. 

(2) Le développement total des parties exploitées sur les chemins du-Nord, d'Orléans, 
de Rouen, du Hâvre, du centre et de Tours, est de 1,282 kilomètres. 
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de 45,628 fr. par kilomètre pour couvrir l'intérêt à 6 pour do 


, pital garanti, et nous avons vu qu'on peut | conclure des données de l'expérience 


qu'on atteindra au moins à un produit net de 49,000 fr. par kilomètre: 
On peut donc, sans imprudence, sans inquiétude sérieuse, s'engager dansice 
système de Ja garantie d'intérêt et d'amortissement pour les lignes du premier 
ordre. Pour ces lignes, dans la situation où elles se trouvent et avec les pro- 
duits qu'elles promettent, il est à peu près indifférent aujourd'hui de-garantir 
l'intérêt de 6 pour 100 ou de 5 pour 400 sur le capital de 547 millions qu'elles 
réclament, surtout quand l’état reste, à beaucoup d'égards, maître de leur 


avenir par la distribution de ses propres travaux et par son omnipotence con- 


cernant les rivalités qui pourraient se produire; mais ce qui ne saurait être in- 
différent, c’est, encore une fois, la durée séculaire d’un engagement. de cette 
nature, et ce sont les chances qui peuvent surgir dans le courses si longue. 
solidarité. 

J'ai placé trois chemins fer dans la deuxième classe :.ce part de 
de Paris à Rennes, de Dijon à Mulhouse et de Bordeaux à Toulouse. 

Le chemin de fer de Paris à Rennes est déjà exploité jusqu’à Chartres. ILest 
attaqué sur plusieurs points entre cette ville et Rennes. Les dépenses faites 
au-delà de Chartres atteignent le chiffre de 5 millions. L'entreprise n’a pas 
l'activité qui convient à l'importance de la ligne et à la situation des travaux. 
Il nous paraît que c’est là que doit être porté ce qui pourra rester des 47 mil- 
lions formant, sur les chemins de Strasbourg, de Bordeaux et de Nantes, l'ex- 
cédant du remboursement des compagnies sur l'estimation des travaux restant 
à faire pour le compte de l’état. Dans trois ans, les chemins de. Strasbourg, de 
Bordeaux et de Nantes étant terminés et livrés, on pourra renouveler l'appelaux - 
capitaux particuliers pour l'achèvement du chemin de Rennes. On: appréciera 
alors l'étendue des engagemens pris par l'état dans les garanties précédemment 
accordées, et on sera en mesure de déterminer approximativement la charge 
que ces garanties doivent faire peser sur le trésor. Nous avons vu que cette 
charge, si elle existe, sera, dans tous les cas, assez faible pour qu’on ne craigne 
pas de l’étendre à des chemins nouveaux. La situation de la place et des affaires 


_en décidera; mais il est entendu que l'intérêt serait réglé sur cette situation. 


I pourrait donc être fixé à 4 pour 100, si la rente 5 pour 400 avait atteint ou 
dépassé le pair (1). La concession du chemin de Rennes ne serait ainsi tentée 
que dans un délai de trois ans, et, en donnant trois années à la future com- 
pagnie concessionnaire ‘pour’ le terminer, le chemin serait livré dans six ans 
sur tout son parcours. L'exploitation de la section de Versailles à Chartres 
pourrait donc être affermée dès maintenant pour trois ans au! moins et pour six 
au plus, toutes réserves faites sur l'extension de {cette exploitation au-delà de 


Chartres au fur et à mesure de l'achèvement des travaux. 


L'importance du chemin de fer de Dijon à Mulhouse réside surtout.dans Jes 
rapports de la Haute-Alsace et de la vallée du Rhin avec Lyon.et le midi: Ces 


(1) L'intérêt étant fixé à 4 pour 100, l’amortissement pourrait être porté à 2 pour 100, 
ce qui donnerait aux concessions une durée de vingt-huit ans sept jours. Silamortis- 
sement était maintenu à 1 pour 100, la durée des concessions serait de quarante-un ans 
treize jours. 
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rapports justifient suffisamment le classement du chemin, et autoriseraient, si 


_ les circonstances étaient meilleures, l'ouverture immédiate des travaux. Tou- 
tefois cette ligne, se soudant sur le chemin de Paris à Lyon, n'aura toute son 


utilité que quand celui-ci sera terminé, et la situation même des travaux du 


_ chemin de fer de Paris à Lyon permet de suspendre spears ‘pendant deux ans 


Pourerture des travaux sur là ligne de Dijon à Mulhouse. 

- Nous en dirons autant de la ligne de Bordeaux à Toulouse par rapport à la 
ligne de Paris à Bordeaux. D'ailleurs, si nous scindons à Toulouse le chemin 
de fer classé de Bordeaux à Cette, c'est que l'essentiel, dans cette direction, est 


de réunir le plus tôt possible Toulouse avec Paris. L'importance de Toulouse 


à tous égards ne permet pas que cette métropole du midi reste indéfiniment 
en dehors du réseau principal de nos chemins de fer. Il est clair que le pro- 
longement jusqu’à Cette ne présente pas un intérêt du même ordre, et que, 
puisqu'il nous faut échelonner l'exécution pour tirer le meilleur parti possible 
de ressources insuffisantes, c’est d’abord entre Bordeaux et Toulouse qu’il fau- 
dra concentrer celles dont on pourra successivement disposer. 

- Quant aux chemins que nous avons placés dans la troisième classe, eu égard 
à leur moindre importance, c’est évidemment d'un ajournement très indéter- 


. miné qu'il s'agit pour eux. Force est d'attendre pour cette partie de l'œuvre 


des temps meïlleurs: Nous comprenons dans cette classe les prolongemens du 
chemin du centre sur Clermont et sur Limogés. Nous croyons qu'il suffit, quant 
à présent, d’être parvenu d’un côté à Châteauroux, et de l’autre à Nevers et à 
Moulins, et d’avoir assuré l’exploitation jusque-là. Dans la situation actuelle des 
travaux, l’état a encore à dépenser pour atteindre Clermont et Limoges près de 
60-millions pour les ouvrages qui le concernent, sans compter la voie et le ma- 
tériel à faire fournir par la compagnie à qui dévre être confiée l'exploitation. 


_ Or, ilest: très permis de douter que cette exploitation puisse suffire à ses 


charges, et vivre sur ses produits. Les travaux commencés de ce côté ne doi- 
vent donc être continués qu'avec une extrême réserve, et le mieux à coup sûr 
serait d'abandonner provisoirement la ligne de Limoges pour porter ses res- 
sources sur celle de Clermont, qui donnera à moins de frais des résultats plus 
prochains et plus utiles (1). 

"En résumé, la tâche indispensable, l'affaire urgente ‘en ce moment pour nos 
chemins de fer, c’est de terminer les lignes de Strasbourg, de Marseille, de 
Bordeaux et de Nantes, et de continuer avec une activité efficace les travaux 
de:la ligne de Rennes. Il faut, pour cela, 423 millions, que d’une manière ou 
d'’une’autre' il faudra bien faire sortir des épargnes particulières pour les appli- 
quer à cette utile et féconde destination. On n’y parviendra, nous le croyons, 
que par la garantie d'intérét, à laquelle la- prudence ordonne d'ajouter la ga- 
rantie d'amortissement. 


(1) Pour finir la ligne du Bec-d’Allier à Clermont, l’état a encore à dépenser pour sa 
part 21 millions; il lui faudra en débourser 38 pour achever les travaux à sa charge entre 
Châteauroux et Limoges. La population du Puy-de-Dôme est de près de 600,000 habi-— 
tans, et celle de Clermont dépasse 31,000. La population de la Haute-Vienne n’atteint 
pas 300,000 habitans, celle de Limoges est de 26,000. Le rayon d'activité du chemin de 
Clermont est plus vaste et s'étend sur des contrées plus peuplées que celui du chemin 
de Limoges. 
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Les FRE) Fe fer pourvus, le budget des travaux publics se trouve singu- 
_ lièrement soulagé. Ils sont, en effet, portés, pour 66 millions au projet de bud- 
jet pour 1850. Or, si les propositions qui précèdent étaient admises, on devrait 
de ces 66 millions en retrancher 54, qui forment l'ensemble des. allocations af- 
 férentes: aux grandes lignes de Lyon, de Strasbourg, de Bordeaux, de Nantes 
et de Rennes. Il y a lieu de déduire aussi les 720,000 francs destinés au che- 
min de fer de Paris à Orsay, à moins qu'ils n’aient pour objet unique de liqui- 


der tout de suite cette superfluité. Enfin, les chemins du centre figurent en 


semble pour une allocation de 9 millions, dont 8,400,000 francs à appliquer 
au-delà de Vierzon. Ce crédit serait avantageusement réduit, si on veut se bor- 
ner aux travaux d’une utilité assez prochaine pour justifier des sacrifices ac- | 
tuels. Voilà. donc sur le crédit proposé pour les: chemins de fer en 4850 un 
retranchement de 54 millions au moins, sans que les chemins de.fer en recoi- 
vent une moindre impulsion, et en organisant, au contraire, les moyens de Jes 
pousser plus vite vers le but immédiatement réalisable. {3 

La navigation intérieure pourra, par cela même, être traitée avec plus de hi- 
béralité, et surtout avec le sentiment d’une juste appréciation de ses services. 
Rien de plus mesquin et en même temps de plus stérile que la part qui lui est 
faite au projet de budget pour 1850. Il y a quatre ou cinq ans, on aurait mieux 
compris un pareil abandon. On pouvait discuter alors sur la décadence pro- 
chaine de la navigation intérieure et sur la prédominance exclusive des chemins 
de fer. Aujourd'hui l'hésitation n’est plus possible. Les faits abondent. Toutes 
les grandes lignes de chemins de fer, toutes celles qui sont appelées à jouer, 
et jouent en effet le rôle principal dans l’ensemble des communications inté- 
rieures, sont immédiatement aux prises avec des voies navigables concurrentes, 
et pourtant ces chemins-là sont, en Belgique et, en Angleterre comme en 
France, les mieux achalandés et les plus prospères, sans que les voies navigables 


aient rien perdu de leur utilité, ou aient été restreintes dans l'importancede 


leurs services. C’est qu’en effet, «sur les lignes principales, dans les grands 
courans de la circulation commerciale, la richesse publique suffit largement à 
alimenter à la fois les voies de fer et les voies d’eau, et.de plus elle trouve dans 
leur concours même les meilleures conditions de son développement (1).» Ce 
fait, signalé en 1845, a reçu depuis, de l'expérience même, une consécration 
qui le met à l’abri de toute sérieuse contestation. 

Pour faire mieux apprécier la manière dont la navigation intérieure esttraitée 
au projet de budget de 1850, citons quelques exemples. La voie navigable ou= 
verte par le canal de Bourgogne entre Lyon et Paris présente partout un tirant 
d’eau de 1 mètre 30 centimètres à 1 mètre 60 centimètres, excepté dans le par- 
cours de l'Yonne. Là on n'obtient un mouillage de 60 centimètres qu'en créant 
des crues factices par des /dchures d’eau faites dans a haute Yonne trois ou 
çuatre fois par semaine, c'est-à-dire que les transports sont soumis, sur l'Yonne, 
à tous les frais des transbordemens et des alléges, et à tous les retards et tous 
les dangers de ces éclusées périodiques, qui emportent pêle-mêle les bateaux et 
les trains accumulés à l'embouchure des canaux dans l'intervalle de deux l4- 
chures. C'est la barbarie presque aux portes de la capitale, sur une des commu- 


(1) Du Concours des canaux et des chemins de fer (1845). 
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nications qui intéressent le plus son commerce et ses approvisionnemens. On 
est fixé sur les moyens de faire disparaître ce déplorable obstacle, qui comprime 
l'essor du mouvement sur les canaux de Bourgogne et du Nivernais, et annule 
ainsi une partie notable de leur valeur. Or, le canal de Bourgogne a coûté 
56 millions; celui du Nivernais, 33 millions; le perfectionnement de l'Yonne à 
déjà absorbé 2,800,000 francs, et on le compléterait avec une dépense de 6 mil- 
lions. Il s'agit donc de 6 millions pour mettre en pleine valeur des travaux dont 
le coût actuel atteint le chiffre de 92 millions! Eh bien! l'Yonne figure au 
_ projet de budget de 1850 pour 200,000 fr. À ce compte-là, il faudra trente ans 

pour, terminer un travail qui a tous les caractères d'une extrême urgence! 
, pere pas dérisoire? 

I faut encore dépenser 45 millions pour terminer les travaux entrepris sur 
la Seine depuis Nogent jusqu'à Quillebœuf. Au projet de budget pour 1850, on 
porte 3,800,000 francs, qui ne sont en rapport ni avec la grandeur de l’œuvre, 
ni avec la situation des travaux. Les conquêtes faites sur le fleuve entre Ville- 

quier et Quillebœuf présentent d'ailleurs un intérêt agricole considérable, et 
|: elles mettront probablement sur la voie d'une opération plus grande à appli- 
quer à la Seine au-dessous de Quillebœuf, et dont l'état paierait largement les 
frais par la concession d’une partie des terrains conquis. 
_ Les travaux entrepris sur la Mayenne et sur la Sarthe ont aussi un caractère 
particulier et une grande valeur au point de vue agricole. Il n’y a pas plus de 
vingt ans que les habitans du Maine et d’une partie de la Bretagne et de l’An- 
jou’se sont mis à appliquer la chaux à l'amendement des terres sur une échelle 
constamment croissante. La Mayenne seule y consacre aujourd’hui une somme 
de plus de 5 millions par an, sans compter les frais de répandage et d'emploi, 
et: le sol rend cette avance avec usure. Les travaux de navigation aujourd'hui 
entrepris doivent avoir une influence considérable pour propager celte mé- 
thode, en facilitant à la fois la distribution de la chaux et l'exportation des pro- 
duits. Ces travaux, qui exigent encore une dépense de 8 millions et demi, ne 
figurent au projet de budget de 1850 que pour 225,000 francs. 

Le canal de la Marne au Rhin a déjà coûté 63 millions; on le terminera lar- 
sement âvec 12, et à ce prix on le mettra facilement dans le meilleur état de 
navigation. Il a fallu, on en conviendra, que cette grande entreprise fût pourvue 
d’une constitution bien robuste pour résister aux assauts qu’elle a subis, et 
pour arriver à l’état d'avancement où elle est parvenue au milieu des attaques 

- aussi vives qu'inconsidérées qui l'ont assaillie, et qui se renouvellent à chaque 
occasion. Puisque les contradicteurs persistent, rappelons, en passant, que le 
canal de la Marne au Rhin est le lien nécessaire de tous les grands cours d’eau 
de la Champagne, de la Lorraine et de l’Alsace, que ce bras détaché du Rhin à 
Strasbourg pour se diriger sur Paris doit faire du Havre le rival privilégié de 
Rotterdam et d'Anvers pour les rapports de l'Allemagne centrale avec l'Océan, 
qu’il constitue sur le territoire français le complément de la plus grande et de 

la plus belle ligne de navigation intérieure que l'Europe puisse posséder (1). 


A as On Th 


(1) Le canal Louis, joignant le Rhin au Danube, est aujourd’hui terminé; l'achèvement 
du canal de la Marne au Rhin tient à quelques kilomètres, et, cela fait, il y a une ligne 
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Rappelons surtout. que le canal de la Marne au Rhin rencontre ‘eur ont 
tous les matériaux qui forment les élémens essentiels de la grant 
des canaux : ainsi, les houilles, les minerais, les bois, les matér iaux n- 
struction, les sels, les produits chimiques, ete.; qu’il commence et qu'il finit 
presque au, sein de deux grands foyers de production, la Hau | la 
Meuse d’un côté, l'Alsace de l’autre; que les contrées qu'il traverse sont 
fertiles, et que leurs: populations, éminemment industrielles, se sont placées à 
la tête dé la production dans tous les genres'd’entreprises auxquelles elles se 
sont livrées, comme les verreries, les cristalleries, les fabriques de glaces, les 
faienceries, les: papeteries, etc.; qu’en un mot, le canal de la Marne au Rhin! 
est tracé dans la direction d’un grand mouvement industriel, d'un de ces grands 
courans sur lesquels nous voyons se réaliser, avec tant d'avantage pour l’ac- 
croissement de la richesse publique, la contiguité des canaux et des chemins 
de fer. Aussi l'ouverture du canal jusqu'à Bar-le-Duc a-t-elle donné, dès les 
premiers jours, des résultats très significatifs. Les graïns, les fers, les fontes, 
les bois, sont venus prendre à Bar la nouvelle voie qui leuf est'ouverte sur la | 
Champagne et Paris, et le prix du bois a immédiatement baissé d’un tiers à 
Châlons-sur-Marne ().. 

Le canal lätéral à la Garonne ne présente pas des résultats moins cévcinais: 
La navigation intérieure.accroît rapidement ses services avec le développement 
des lignes qui offrent à la fois l’uniformité du mouillage et la régularité du 
régime. Sous ce rapport, le canal latéral à la Garonne ajoute une valeur nou- 
velle au canal du Languedoc, et en tire une grande importance. Aussi, livré 
seulement sur une partie de son cours, a-t-il donné passage, dès la seconde 
année, à un mouvement de près de 150,000: tonnes : c’est plus que le canal. 
du Rhône au Rhin, et presque autant que le canal de Bourgogne. — 55! millions 
ont été dépensés jusqu'ici pour la construction du canal latéral à la NUS 
et il en faut 10: pour le terminer: : 

Et, qu'on le remarque bien, il ne s’agit pas seulement +: mettre en valeur 
les 55 millions déjà eraployéss il s’agit aussi d'étendre les services et d'accroître 
la valeur du canal du Languedoc. Demême pour le canal de la Marne au Rhin; 
l'achèvement de ce canal, qui fécondera. les 63:millions aujourd’hui absorbés, 
donnera aussi toute leur utilité aux 14 millions dépensés dans/ces dernières 
années sur la Marne, aux 13 millions que coûte le canal de l’Aisne à la Marne, 
aux fonds consacrés à la branche inférieure du canal du Rhône au Rhin, et à 
tous ceux qui ont été successivement appliqués au perfectionnement du flot- 
tage et de la navigation sur les nombreux cours d’eau-traversés par le canal. 

Quand de tels intérêts sont engagés, il faut leur donner satisfaction au plus 
vite, car tout retard constitue, pour la communauté, des pertes considérables. 
Ce n’est donc pas six années qu il faut prendre, comme on pourrait l'induire 


navigable continue de la Manche à la mer Noire, une ligne partant du Havre pour se 
diriger par Paris et Vienne sur Constantinople et Odessa. 

(1) Les départemens desservis directement par le canal de la Marne au Rhin renfermen t 
un million d’hectares de bois, dont près de 800,000 appartiennent à l’état et aux com— 
munes. 
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du projet de budget de 1850, pour términer le canal de la Marne au Rhin et le 


canal latéral à la Garonne; il faut les finir en deux campagnes, et arriver ainsi 


‘ tout de suite et sans hésitation aux produits. De mêrne il faut achever en trois 


ans les travaux de l'Yonne; en trois ans aussi, ceux de la Seine; en quatre ans, 
ceux de la Mayenne et de la Sarthe, et pousser plus vivement les travaux en 


_ rivières qui touchent à leur terme, comme ceux de la Saône, du Rhône et de 
T'Adour. On marchera ainsi à un but, et on ätteindra des résultats sérieux, tout 


en maintenant une activité suffisante dans les.autres travaux dont la situation 
ne permet pas de recueillir prochainement les fruits, à moins d’un effort trop 
considérable pour les facultés actuelles du pays. L'objet qu’on se propose étant 
ainsi bien défini, on aurait à augmenter de 12 millions et demi les chapitres 


_ivières et canauc du budget extraordinaire tel qu’il est proposé pour l’année 


4850 (1). se 


Les . ide mer donnent leu! à des observations analogues. Il faut finir ra- 
pidement tout ce qui est gravement engagé, et qui. peut procurer des produits 


«ou des avantages immédiats. C'est sur cette base qu'on doit régler sa tâche, 


J'admets, par exemple, qu'onprenne pour but d'achever les travaux de Bor- 
deaux et: de Marseille en trois ans, ceux du Hävre et de Morlaix en. quatre 


ans, et qu tons'en donne. cinq-pour.mener à fin les ouvrages en cours d’exécu- 
tion à Dunkerque, à Caen, à Granville, à Saint-Nazäire.et à Saint-Malo; on 


aura à augmenter de 4,700, 000 francs les allocations proposées pour les ports 
maritimes. Cette augmentation serait distribuée entre les neuf ports que je viens 
de nommer, les autres, moins importans, conservant les allocations qui leur 


sont affectées. ets 


Il est un autre ss sur étmel je dois encore appeler l'attention. On sait les 
désastres causés à la fin de 1846 par les inondations de la Loire. Comment se 
fait-il que, sur les trois millions qui restent à dépenser pour réparer les dom- 
mages et en prévenir autant que possible le retour, on n’impute que 600,000 fr. 
sur l'exercice 4850? Ajourner de pareils travaux, c’est laisser lés ouvrages dé- 
fensifs qui bordent le fleuve, et les voies publiques atteintes par le déborde- 
ment, en prise au fléau, s’il venait à reparaître, ce qu’on n’est que trop autorisé 
à Craindre par l'histoire des inondations précédentes. Ce sont là des entreprises 
urgentes au premier chef, et la responsabilité du gouvernement est engagée à 
les terminer au plus vite. Il y aurait donc à accroître de 2,400,000 francs ce 
chapitre du projet de budget pour 1850. 

On le voit, il s’agit d'obtenir sur le chapitre des chemins de fer, à l’aide 
d’un concours plus large, plus actif, mais mieux garanti, des capitaux privés, 
une réduction de 54 millions au moins dans les dépenses à la charge de l’état, 


(1) Cette augmentation serait ainsi répartie : 


Yonne... .... e SRE Eu 1,800,000 fr. 
Seine... sa die RPATTER +. 1,200,000 
Mayenne et Sarthe............, 1,775,000 
Canal de la Marne au Rhin... 4,000,000 
Canal latéral à la Garonne....., 3,450,000 
Saône, Rhône, Adour.......... 275,000 


Tag... 12, 500,000 fr. 
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; et, à la faveur ae cette exonération du trésor, ‘de faire refluer! une vingtaine 
millions sur celles de nos grandes entreprises de navigation qui sont les plus 


avancées, et qui promettent les produits les plus incontestables et les plus pro- 


chains. Le budget extraordinaire se trouverait donc soulagé de 34 millions'au 
- moins, et réduit à 60 millions environ pour les ouvrages qui rentrent dans les 
attributions du ministre des travaux publics, c'est-à-dire: qu il resterait infé- 
rieur au montant de la dotation actuelle de l'amortissement. Si je fais ce rap- 
prochement, c’est que j'adhère complétement à l’idée émise par l'honorable 
M. Léon Faucher, d'appliquer d’une manière spéciale les fonds d’amortisse- 
ment à la continuation des grandes entreprises d'utilité publique. C’est en effet, 
je le répète, une manière très efficace de diminuer le poids dersa dette, que 
d'accroître la‘ partie la plus productive de son capital:/La monarchie voulait 
donner cette destination aux rentes rachetées. C’est ainsi qu’elle entendait faire 
fruetifier les épargnes accumulées dans l’activité régulière d'une longueret fer- 
tile paix. Hélas! d'épargnes, en ce moment, il n’en est: plus question; les voilà 


qui disparaissent du catalogue de nos ressources, le gouffre révolutionnaire les 


a englouties! Que la dotation de l'amortissement n'’aille pas du moins où sont 


ses réserves, et, s’il est nécessaire d’en faire emploi pour soulager le présent, 


. qu’elle serve du moins intégralement à améliorer Le situation ce l'arcoies Ce 
sera encore répondre à sa destination. | | | 
Les travaux publics, si bienfaisans et si: féofidé dans les temps calmés et ré- 

guliers, sont encore la grande ressource, la ressource la plus efficace et la plus 

rationnelle des temps calämiteux. Le mal, c’est que les grandes catastrophes 
et avant tout les crises révolutionnaires, en jetantle désordre dans les finances 
dé l’état et en comprimant l'expansion naturelle de sonvcrédit, viennent op- 
poser l'obstacle le plus sérieux à la création de ces monumens qui sont à la fois 
un signe de paix et un gage de prospérité pour le pays. Il semble que le gou- 
vernement provisoire ait pris à tâche de porter ce mal à son comble, et tous 
les efforts doivent tendre à reconstituer au plus vite le faisceau des forces qu'il 


a si imprudemment dispersées et en grande partie détruites. Il faut d'abord ra- 


nimer par des concessions efficaces, et rassurer, par une manifestation éclatante, 
l'esprit d'association, si follement attaqué et menacé par ceux-là mêmes qui 
ont rendu son concours plus indispensable que jamais. Il faut aussi, aux avances 
de l’industrie privée, ajouter les sacrifices de l’état dans une mesure‘qui ré- 
ponde aux besoins de la situation, et selon les nécessités d’une distribution in- 
telligente et utile. J'ai dit les moyens d'atteindre ce double but. Ces moyens 
porteraient à 176 millions (1) les ressources des travaux extraordinaires pour 
4850. Ce serait encore loin, tout compte fait, des sommes appliquées au même 
usage dans les dernières années de la monärchie; mais, du moins, toutes les 
grandes entreprises seraient-elles pourvues de manière à marcher rapidement 
à leur terme, et à compenser prochainement par leurs produits les sacrifices 
qu "elles ont coûtés. Ce but sera-t-il atteint ? Nous avons besoin de lé croire, et 
ce besoin sera celui de tous les hommes qui mettent la grandeur et la prospé- 
rité du pays au-dessus des formes politiques et des préoccupations de partis. 


CHARLES COLLIGNON. 


(1) 116 millions fournis par les compagnies, et 60 millions par l’état. 
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La révolution va toute seule, disait-on en 93. La révolution va toute 


_ seule, peut-on dire en 1849. C’est-le caractère fatal des révolutions : 


elles ont un mouvement automatique. Une fois le char lancé, il roule 
où sa pesanteur l'envoie. Il y a des gens qui pensent en arrêter ou di- 
riger la marche avec des constitutions bâclées, des coteries coalisées, 
des manigances parlementaires et autres toiles d’araignée. Niaiserie! 
La courte prudence des uns, les petites agitations des autres, n’y peu- 
vent rien. En temps de révolution, les esprits et les cœurs virils ne 
sauraient avoir qu'une ambition : c'est d'éviter, sinon le malheur 
d’être vaincu, du moins la honte d’être surpris. Il faut donc être franc 
et courageux avec soi-même, savoir et vouloir ce qu’on veut, regarder 
en face la solution finale à travers les impossibilités apparentes qui la 
couvrent, et y courir sans détourner la tête. En temps de révolution, 
la franchise et le courage, c’est le génie. 

La franchise ne fut jamais plus nécessaire que dans la période de la 
révolution de février où nous sommes entrés depuis le dernier mes- 
sage du président de la république. IL n’y a jamais eu, en eflet, plus 
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_d’obscurité et d'incertitude dans les esprits; jamais les anciens pietis è 
qui ont marché ensemble depuis la révolution de février n’ont éprc 
un pareil malaise; jamais enfin on ne s’est senti à la fois aussi ‘éloigné 
et aussi rapproché du dénoûment, — éloigné par des difficultés qu’on 
ose à peine envisager, rapproché par la nécessité qui presse tout le 
monde. Nous sommes justement arrivés au quatrième acte de la ré- 
volution de février. L’anarchie, les ridicules, les hontes du gouverne- 
ment provisoire et de la commission exécutive formèrent l'exposition 
de la pièce. Au second acte, la révolution essaya, sous la constituante 
et le général Cayaignac, de se gouverner avec des républicains mo- 
dérés, maïs exclusifs : le règne 4 ceux-ci finit le 49 décembre dans 
la solitude que la France fit autour d’eux. Au troisième acte, léS partis 
monarchiques réunis auprès du président ont écrasé la horde révolu- 
tionnaire et ramené les républicains au sentiment de leur impuissance. 
Maintenant l'héritier de Napoléon, l'élu du 10 décembre, a saisi le 
pouvoir. La nécessité du dénoûment, c’est que le pouvoir, c’est-à-dire 
la défense et le gouvernement de la France, s’établisse sur des bases 
permanentes. Mais la difficulté est de savoir si les partis monarchiques 
ne retireront pas au prince Louïis-Napoléon le! concoûrs qu’ils lui ont 
prêté jusqu’à présent, — de savoir si Louis-Napoléon pourra menér à 
fin, avec la seule force de son nom et de son caractère, l'œuvre que sa 
situation lui impose, — de savoir si l’un des deux autres partis mo- 
narchiques possède les garanties de la restauration sociale, est ou sera 
en mesure de rendre à la France la tranquillité intérieure, la prospé- 
rité, la puissance; — de savoir enfin si les partis monarchiques peu- 
vent se diviser sans trahir la cause éternelle qui doit dominer leurs 
disséntimens, et sans s'exposer à livrer une fois de plus ia société à 
ses féroces ennemis. Voilà les nœuds que nous avons devant nous. Je 
lé répète, avant que les événemens les tranchent, il faut les délier 
dans nos pensées et prendre un parti, de peur d’être déroutés par Fim- 
prévu. Hâtons-nous, car là révolution ne nous attendraït pas : notre 
irrésolution, notre inertie, ne retarderaïent pas la péripétie d’un jour. 
: Je vais done toucher hardiment aux points les plus délicats de notre 
situation; je veux aller au fond dés éhoses. Je ne recherche d'autre 
mérite que la sincérité et la clarté, d'autre recommandation _ la 
droiture de mes sentimens. | 
Depuis la manifestation populaire du 10 décembre, contente par les 
élections du 13 maï, les partis monarchiques, réunis sous le nom de 
parti de Fordre, ont le pouvoir. Le pouvoir'est un instrument pour 
arriver à un but. Avant d’examiner lés idées et les intérêts qui peuvent 
diviser les partis monarchiques, fixons bien le but qw’ils ont ert com- 
mun. Jerne parle pas des buts sentimentaux où secondaires. Il va sans 
dire que chacun de ces partis veut également améliorer la coridition 
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des classes souffrantes, donner la sécurité et l'impulsion au commerce, | 

à l'agriculture et à l'industrie, soutenir les droits et la dignité de la js 
. France dans les affaires du monde; mais tous ces partis sont convaincus 

qu'ils ne peuvent faire cela qu’à une condition. J' appelle cette condi- 

_ tion leur but commun, immédiat, pratique. Quelle est-elle? C’est d’en- 
_  .chaîner Ropctoireitinnnaile: d'anéantir le SOCIAHENE, d’exterminer 
.  lepartiidwmal« : :- 
Ce but n’est point bierntis tout le ee le sait à le sent. Tout le 
__ monde:le voit se dresser sur nous dans sa formidable nécessité. Il y a 
plus: quiconque a sur ses épaules une tête saine et dans sa poitrine le 
cœur d’un Français sait aussi, par une expérience de soixante ans, 
que le parti révolutionnaire est impuissant quand les partis monaféhi. 
| ques sont unis; mais que dès qu'il se fait entre nous une division, une 
4 brèche, ‘une fissure, le parti de la folie, de la destruction et du crime 
; passe à travers jere “alors la France sombre dans le sang, la misère et 
la honte. 

Ces choses-là soit due vérité si f/snisissante, qu'elles ne sont plus 
mème discutables au sein des partis monarchiques. Le but de leur 
union dure et persistera long-temps. Par le président et la majorité de 

_  l’assemblée législative, le parti modéré est maître du gouvernement. Il 
__ faut qu'il se serve du gouvernement pour vaincre les socialistes et les 
révolutionnaires. Pour cela, le parti du bien maître du gouvernement . 
à, dans les circonstances actuelles, une triple tâche à remplir. Premiè- 
rement, le pouvoir repose aujourd’hui sur une base révolutionnaire; 
la constitution-Marrast le condamne à changer de mains tous les quatre 
ans; cette instabilité perfide affaiblit tous les ressorts de la force publi- 
que; toutes les garanties de la sécurité sociale, et laisse ouverte aux 
destructeurs la chance d’un de ces succès de surprise et de confusion, 
les seuls sur lesquels ils puissent compter. Il faut donc rendre au pou- 
voir une base stable et permanente. Secondement, il y a dans nos in- 
stitutions organiques, dans notre administration, notre enseignement, 
notre centralisation, notre régime municipal, notre régime économi- 
que, nos lois de presse, des disparates, des incohérences, des contra- 
.dictions, des vices qui alimentent l'esprit révolutionnaire: il faut donc 
refaire nos lois organiques de manière à couvrir la société contre ses 
ennemis d’une ceinture de retranchemens et de forteresses. Troisième- 
ment, le socialisme nous poursuit d'attaques quotidiennes : affaires 
courantes, événemens de chaque jour, mouvemens d'opinion publi- 
que, sont pour lui des occasions incessantes de combat; il faut donc 
tourner sans cesse contre lui la surveillance, l'influence, l’action, la 
force du pouvoir exécutif; il faut gouverner dans le sens propre du 
mot. Ainsi, un travail de reconstitution du pouvoir, un’travail de lé- 
gislation organique, un travail de gouvernement et de police, voilà les 
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trois nécessités de notre guerre contre le parti du mal, Le trois condi 
tions de sa défaite mortelle et du salut de la France. | 

Ceci n’est contesté par personne au sein des partis qui re © 
parti modéré. J'arrive aux difficultés pratiques où les incertitudes et 
les divisions commencent. Les partis monarchiques se mettront facile- 
ment d'accord sur la seconde des nécessités que je viens de signaler, 
la confection de nos institutions organiques. Sur ce point aussi, entre: 
ces partis formant la majorité de l'assemblée législative et le pouvoir 
exécutif représenté par le président, aucun dissentiment grave n'est à 
craindre. Il n’en est pas de même de la reconstitution du pouvoir et. 
de l’action du gouvernement. La constitution-Marrast arttibue au pré- 
sident et à l'assemblée des prérogatives contradictoires : des conflits 
pourraient naître entre le président et l'assemblée sur l’action du gou- 
vernement. Le parti légitimiste, le parti orléaniste, le parti bonapar- 
tiste, ont chacun une solution différente sur le problème de la recon- 
stitution du pouvoir; s'ils ne parviennent point à s'entendre, si, au lieu 
de s'unir pour agir, ils se combattent pour se neutraliser, il arrivera 
une de ces deux choses : ou la reconstitution du pouvoir se fera mal, 
ou elle ne se fera pas du tout. Dans les deux hypothèses, celle d’un. 
conflit entre le président et la majorité de l'assemblée sur la marche 
du gouvernement, celle d’un dissentiment irréconciliable au sein des 
partis monarchiques sur la reconstitution du pouvoir, la cause de 
l'ordre social est perdue, le socialisme et la révolution FErAPORE Je 
sors du raisonnement, j'entre dans les faits. 

En 1859, il sera fait deux fois ou peut-être trois fois nue au suf- 
frage universel, pour l'élection d’un président, d’une assemblée légis- 
lative, et peut-être d’une assemblée chargée de réviser la constitu- 
tion. Il faut supposer que cette épreuve-s’accomplira, qu'elle ne sera 
empêchée par aucun accident violent, que la France arrivera régu- 
lièrement au terme de ces deux années. Ce n’est pas trop de deux ans 
pour se préparer à cette crise, car le succès doit infailliblement dé- . 
pendre de la conduite que les partis suivront dès à présent. On peut. 
dire aujourd’hui qu'entre le parti de l'ordre et le parti révolution- 
naire l'épreuve sera décisive, car la question de la reconstitution du 
pouvoir y sera engagée. Si le principe de la constitution-Marrast l'em- 
portait, si un nouveau candidat était élu à la présidence, là révolution 
continue. Si le scrutin populaire cassait la constitution-Marrast, le 
principe de la reconstitution du pouvoir est gagné, la révolution est 
vaincue sur sa base même : l'instabilité du pouvoir. Je demande com- 
ment le parti modéré, dans son ensemble et dans ses fractions, doit 
aborder cette épreuve. Que peuvent les légitimistes, que peuvent les 
orléanistes, que peuvent les bonapartistes, pour le suecès de cette 
journée ? 
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Avant de répondre à à ces questions, rappelons-nous bien que le prin- 
cipe fondamental de la conduite politique est le même que Je principe 
… fondamental de la guerre; il consiste à porter la majeure partie de ses 

forces disponibles sur le point décisif du théâtre de la guerre ou du 
champ de bataille. Il faut donc que chaque parti fasse son examen de 
conscience et se demande si, sur le point décisif des élections de 1832, 
ilest capable d'entraîner avec lui la majeure partie des forces de l'ar- | 
mée de l’ordre. Voilà la question. C’est à la fois une question d’habi- 
leté, de patriotisme et de moralité : d'habileté, puisque le succès le 
plus important auquel nous puissions prétendre immédiatement en 
dépend; de patriotisme, puisque le sort de la France est en jeu; de mo- 
ralité, puisqu'une fausse manœuvre, exécutée sciemment, serait une 
trahison contre la civilisation et la patri. 7 ss d’abord la question 
aux légitimistes. + 

Personne, en France, ne souhaiterait fus vivement que nous que 
4e poux oir pt se reconstituer sur la base légitimiste. Lorsqu’ on porte 
et qu'on nourrit dans son ame une étincelle du génie de la France, - 
. quand on aime ce grand pays autant qu'on peut l’aimer, c’est-à-dire 
dans toutes les gloires de son passé, quand on estime à sa juste valeur 
l'honneur d’être un enfant de cette race splendide entre toutes les 
nations qui, depuis Charlemagne jusqu’ à Louis XIV, a enfanté tant 
de grands hommes et s’est conquis un si grand nom , je déclare qu’il 
est impossible de voir sans un douloureux regret que la France ac- 
tuelle soit découronnée de ses institutions séculaires. Nous nous fai- 
sons du patriotisme une idée bien plus large que les grossiers révolu- 
tionnaires : il y à une patrie matérielle et une patrie morale. Nous 
comprénons, nous, dans la patrie morale, toutes les institutions tradi- 
tionnelles qui ont été les instrumens dés grandeurs de notre pays et 
les organes de sa vie. Nous déplorons le renversement impie de ces 
institutions comme une déchéance et un démembrement moral. Je 
professe donc un respect profond pour l'opinion légitimiste; je crois 
qu'elle conserve comme une relique pieuse une des plus nobles por- 
tions de l'idéal de la France. Quel que soit l’avenir que Dieu nous ré- 
serve, ilest naturel et il peut être salutaire que cette opinion demeure 
fidèle à son culte et à son espérance. Il est donc loin de ma pensée de 
vouloir abaisser le principe légitimiste; je n’éprouve aucun sentiment 
hostile contre le parti qui représente ce principe, lorsque je lui demande 
si, dans la situation actuelle de la France, il se croit en mesure de 
porter lui-même, sur le point décisif du champ de bataille où nous ren- 
controns les révolutionnaires et les socialistes, la majeure partie des 
forces de la cause de l’ordre et de la société. Je ne conteste pas l’in-. 
fluence, la dignité, l'avenir même du principe légitimiste. Il y a une 
maturité naturelle des choses, c’est le point de la possibilité. Je de- 
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maride siinplemént aux légitimistes ce qu'ils pourront dons dbmRiiée ; 
ou, ce qui revient au même, ce qu’ils peuvent aujourd'hui. Pourque 
le principe légitimiste pût présider à la reconstitution actuelle dupous 
voir, il faudrait l’une de ces trois choses: où que RARE Fr 
à une 


tis monarchiques, se ralliant spontanément à lui, concourussen 
manifestation du suffrage universel en sa faveur, ou que de parti légi- 
timiste s’emparât du pouvoir par un coup de main et une conquête 
armée, ou que, surprise par un accident à imprévu, Ja France, cédant à 


une de ces nécessités qui courbent tous les dissentimens et toutes les 
volontés, se jetât éperdue dans ses bras. Une manifestation régulière 


du suffrage universel amenée par l'accord des partis, la guerre civile, 
_un accident, voilà les trois chances de succès qui-se puissentouvrir au 
 principe-légitimiste. Au nom du bon sens et de la moralité du-parti 
légitimiste, il faut écarter les deux dernières. Triompherparla guerre 


civile, ce parti ne le peut ni ne le veut. Sans doute, dans la tourmente 


rév coussin] les accidens sont possibles; mais, si des esprits prudens 


et des ames honnêtes peuvent prévoir des accidens, leur premier.de- 


voir est de travailler de toutes leurs forces à les prévenir, car ces acci- 


dens seraient de nouveaux malheurs pour la société et pour la France; : 
‘in’ a que le parti du mal qui puisse spéculer sur les catastrophes. IL 
n’y a donc qu’une chance régulière et honnête, c'est l'accord vunte: | 


et la consécration du vœu national. Or, ceci est une question de fait. 


Non, en ce moment les légitimistes n ni pas conquis les deux autres Fe 


| partis monarchiques à à leur principe; non, ils ne peuvent:pas provoquer 
immédiatement'et directement en leur taxer une manifestation du suf- 
frage universel; non, aux élections de 1852, ils ne peuvent pas conduire 


sous leur drapeau, au point décisif du champ de bataille, a masse des 4 


défenseurs de la société et de l’ordre. 
Ce que j'ai dit des légitimistes est'également vrai pour Le An 
Je suppose qu'iln’est point nécessaire que j’atteste de nouveau messym- 
pathies pour ce parti constitutionnel et libéral qui a essayé de conci- 
lier en France le pouvoir:et la liberté, pour le parti aux destinées du- 


quel la maison d'Orléans a uni ses destinées. En dépit des-icissitudes . 


révolutionnaires, les liens qui attachent le: parti constitutionnel à la 
‘maison d'Orléans sont inaltérables. Dans la perspective des accidens 
que l'avenir peut produire, la mission la plus active-et la plus utile 
est réservée-aux princes de la maison d'Orléans. Ces princes ont un. 
double caractère; ils peuvent être appelés à exercer une double in- 


fluence. Ils forment la branche la plus nombreuse, la plus jeune, la plus: 


vivante de la maison de Bourbon : ils sont à ce titre l'avenir de la légi- 
timité. Ils se sont mêlés à toutes les idées, à tous les intérêts, à toutes 
les fortunes de la France nouvelle; à CE ré, ils demeurent des mé- 


diateurs possibles entre les idées modernes, les intérêts nouveaux et la . 


NE 
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À nécessité d’un gouvernement régulier. Les bienfaits du règne de Louis- 
Le Philippe grandiront, qw’on en soit sûr, dans la reconnaissance du pays, 


… à mesure que tombera le tourbillon de sentimens haineux et de men- 
songes que les révolutions.soulèvent. Tous ceux qui sont entrés dans la 
vie et qui ont servi la France pendant ces dix-huit années se souvien- 
_dront toujours de ces princes, nos contemporains d'âge, nos compar 
Ne gnons d'études, no$-frères d'armes, dont lé nom n’est jamais arrivé à 
Ja France qu’à côté d’un service rendu et d’un devoir noblement rem- 
pli: La famille d'Orléans conserve donc parmi nous des liens d'idées, 
. d'intérêts et d’affections indestructibles. Mais le parti orléaniste saura 
1 toujours subordonner ses préférences personnelles à des nécessités re- 
j connues et à la volonté du pays. La famille d'Orléans lui donne elle- 
même l’exemple'de cette abnégation. Elle se tient à la disposition de la 
| France; elle ne veut ni s'imposer à sa volonté, ni se séparer d’elle dans 
aucune des vicissitudés qu’elle traverse. Elle est exilée, elle n’est point 
émigrée. La position du parti orléaniste en France est semblable : ses 
intérêts et ses sentimens'ne le détourneront jamais d’unir son concours 
sans arrière-penséé à à tous les efforts qui seront tentés pour donner à Fa 
___ France un gouvernement régulier; il ne sacrifiéra j jamais la certitude 
… du bien possible au désir d’un mieux actuellement irréalisable. Prêt, 
Fe lui aussi, aux élections, dans les fonctions publiques et dans Farmiée, à 
D remplir la tâche que les accidens imprévus pourraient lui imposer, 
. “bien loin de souhaiter ces accidens ou de les attendre dans une neutra- 
lité fataliste, il fera tout pour les prévenir. II sait dès aujourd’hui qu’à 
moins que des accidens pareils ne changent les choses, il ne pourra 
pas, lui non plus, aux prochaines élections, porter en son nom et pour 
._ Son compte, sur le point déeisif, la rie partie des forces de la SCæ 
_ ciété. 

_ Jcise AO. une question délicate et grave qui à préoccupé les es- 
prits depuis la révolution de février.et qui est toujours pendante. C’est 
hypothèse, non pas seulement dé l'alliance, mais de la fusion pos- 
sible du parti légitimiste et du parti orkéaniste, Chacun de ces partis 
isolé est aujourd’hui incapable de prendre la prépondérance dans nos 
affaires. Ia semblé quelquefois, depuis la révolution de février, que 

_ les obstacles qui divisaient auparavant les légitimistes et les orléanistes 
avaient pu disparaître: Il a semblé que, si ces deux partis se fondaient 

en un seul parti monarchique, ils formeraient une immense majorité 
nationale, et pourraient écraser la révolution, rétablir la permanence 
du pouvoir et rendre la sécurité à la société. Si cette fusion-est jamais 
possible, si un événement quelconque doit la déterminer un jour, ce 

west pas de notre part que viendront les résistances; mais il ne s’agit 

. pas de discuter en ce moment si elle s’accomplira dans Favenir ‘fil s’a- 
git dé savoir si elle:est accomplie dans le présent. F'interroge la réalité : 


896 1. + REVUE DES DEUX MONDES. 4:40 MU 
elle répond non. La fusion des deux partis en un seul. 
chique peut se faire de deux fâçons : par l'alliance des deux ] 
de la maison de Bourbon dans l'exil, par un accord | 
deux partis en France sur les points qui les ont autrefois di } 
suis convaincu que les deux branches de la maison de Bourbon n'é- 
prouvent l’une envers l’autre, dans R dignité de leur exil, aucun des 
sentimens hostiles qu ‘affectaient en d’autres temps leurs amis les plus 
indiscrets; mais il est évident que depuis la révolution de févrierelles 
n'ont point encore confondu leurs intérêts. De même en France le parti 
légitimiste et le parti orléaniste se sont rapprochés très sincèrement et 
très loyalement pour combattre la révolution et le socialisme; mais ils 
se sont alliés, ils ne se sont point absorbés. Ils ont fait face ensemble à 
un ennemi commun, ils ont gardé leur physionomie et leur organisa- 
tion distinctes. Je le répète, il n'y a pas à-débattre ici la convenance ou 
la possibilité de cette fusion, à rechercher s’il à été fait de lun ou de 
l’autre côté des avances, si des efforts ont été sérieusement tentés en 
France ou hors de France. Le fait seul importe; or un fait certain, 
c’est que le parti légitimiste et le parti orléaniste ne sont prêts d'au- 
cune façon à soutenir, dans les élections de 4852, un plan commun 
pour la reconstitution d'un pouvoir permanent dans une prnohee < la 
maison de Bourbon. 

De ce qui précède il résulte nécessairement que, dans la seule h 
thèse sur laquelle l'intelligence politique doive établir ses calculs, le 
prince Louis-Napoléon est le seul candidat par qui les partis monar- 
chiques puissent vaincre la révolution. La candidature à la présidence 
en 1852 doit exprimer un principe et s’incarner en un homme. Le 
principe que nous voulons faire triompher pour vaincre la révolution 
est celui de la permanence du pouvoir; le candidat que nous devons 
choisir est l'homme qui , représentant ce principe, ale plus de chances 
de réunir autour de lui la majorité populaire. Cet homme est le prince 
Louis-Napoléon. Lui seul peut faire ce que, je crois l'avoir démontré, 
les deux autres partis monarchiques ne peuvent point faire. Quatre 
raisons l’imposent à nos choix. Premièrement, il a déjà le pouvoir; le 
lui continuer est le moyen le plus direct et le plus péremptoire de faire 
casser par le suffrage universel la constitution - Marrast. Seconde- 
ment, il a le prestige du nom de Napoléon, prestige sans rival aux 
yeux du peuple. Troisièmement, il.se recommande à notre reconnais- 
sance par les services énergiques et constans qu'il à rendus au parti du 
bien depuis qu'il est au pouvoir. Quatrièmement enfin, il n'a point 
terminé encore son œuvre. Que l’on soit en effet légitimiste ou orléa- 
niste, quelque idée que l'on ait de l'avenir du prince Louis-Napoléon. : 
il faut reconnaître qu’en le portant à la présidence, la France lui a 
donné une mission qui ne peut se limiter à la durée de quatre années. 
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a voulu qu'il pacifiât la France, qu'il restaurât toutes les garanties 
» l'ordre social ébranlé, qu'il présidât à la refonte des institutions 
# organiques qui, sous quelque forme de gouvernement que l'avenir 
nous réserve, doivent équiper à la fois la société française pour la sta- 
bilité et pour le progrès. Dans les circonstances actuelles, ne pas se 
_ préparer à soutenir en 1852 la candidature du prince Louis-Napoléon, 
4 …  ceserait donc de la part des partis monarchiques une Con à 
_ une ingratitude, une faute de tactique et un suicide. | 
_ Telle est, sur la question de la reconstitution d’un pouvoir perma- 
nent, la situation actuelle des partis qui composent, dans le pays et 
dans l'assemblée législative, le parti modéré, anti-révolutionnaire et 
_ anti-socialiste. S'il n'y a point d'anneaux faussés dans l’analyse précé- 
__ dente, ilen sort une conclusion rigoureuse : c'est qu'aucune dissidence 
D au sein du parti modéré, sur cette question, ne pourrait se justifier par 
_ ‘des motifs honnêtes, sensés, politiques et patriotiques. Les intérêts sa- 
crés qui nous arment contre le parti du mal nous prescrivent avec la 
même autorité de rester unis, de travailler à reconstituer un pouvoir 
permanent, et de préparer la seconde candidature de Louis-Napoléon. 
__ Nous savons ce que nous devons vouloir, il s’agit maintenant de bien 
= vouloir ce que nous voulons. Cela me conduit à la seconde question 
‘à sur laquelle des dissentimens puissent naître entre le président et le 
“ parti modéré représenté par la majorité de l'assemblée législative : c’est 
ja question de l initiative gouvernementale, c’est la politique du mes- 
sage. 
| Ceux d’entre nous qui ont eu à défendre le régime tombé contre une 
—- opposition qui lui reprochait surtout ce qu'on appelait les usurpations 
du gouvernement personnel, ne peuvent s'empêcher d'admirer d’a-° 
bord, devant la politique du message, le jeu ironique des révolutions. 
. On a fait en grande partie une révolution contre l'initiative exercée 
. dans la direction des affaires par le chef de l'état, et la conséquence de 
cette révolution est d'attribuer au chef de l’état la responsabilité et 
par conséquent l'impulsion tout entière du gouvernement. On voulait 
quebouis-Philippe régnât sans gouverner; On à Louis-Napoléon qui 
. gouverne sans régner. À force de s’agiter, voilà où l’on a été mené. 
Certes, avec des habitudes si invétérées non-seulement dans l’ancienne 
opposition constitutionnelle, mais dans le parti républicain, je ne suis 
pas surpris de l'émotion qu'a excitée l'acte par lequel le prince Louis- 
Napoléon a saisi le pouvoir et a déclaré qu'il voulait couvrir ses mi- 
nistres, au lieu d'être couvert par eux. Que le président füt dans la stricte 
limite de son droit constitutionnel, le silence de l'assemblée législative 
l'a proclamé; mais, la question de légalité mise de côté, on peut discuter 
la convenance de la politique du message. Cette politique crée-t-elle un 
danger ? Annonce-t-elle une ccission, une lutte avec l'assemblée légis- 
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lätive® Sépare-t-elle Le intérêts du président des intérêts aile 
déré, qui forme la majorité de l'assemblée? Dérobe-t-elle à l'assemblée | 
sa part légitime-dans la direction des affaires publiques ? Doit-elle hi - 
dans une attitude de défiance et d'hostilité les hommes trop engagés | 
par les antécédens de leur vie,-ou trop. considérables par leur valeur - 
personnelle pour accepter dans le gouvernement une situation subor- 

_ donnée à l’action du président? Il faut que ‘ces d doutes soient formelle- 

ment résolus dans tous les esprits. 

Je rappelle d’abord le but que le président et le parti modéré poür-. 
suivent ensemble dans l’action du gouvernement : c’est la. défense de 
la société contre les socialistes et les révolutionnaires: Nous avonswu 
qu'à ce but général s'ajoute un but secondaire et prochain: la recon- 
stitution du pouvoir et la réélection du prince Louis-Napoléon. . Il ne 
faut pas oublier non plus que l’état de révolution équivans à à l’état de 
guerre, et que, dans la situation présente de la France, iln’y à pas seu- 
lement deux agens de gouvernement : le président et Fans be 
en a trois : le président, l'assemblée et l'irmée. 2 u À 

Ceci posé, il devient clair que la politique dudernier message, € pre 
à-dire. le rôle d'initiative personnelle pris par le président dans le gou- 
vernement, est non-seulement légale, mais opportune et utile. J'en 
vois trois raisons. La première, c'est qu'il faut que le président in- 

dique au pays sa candidature et fasse ses preuves personnelles pour 
obtenir du peuple l'investiture du pouvoir. La seconde, c'est que, dans 
l'état de guerre et de révolution, il faut que l’homme qui tient le pou- 
voir soit habitué aux soucis et aux inspirations de da responsabilité, 
afin d’être-toujours en mesure de prendre, dans les:momens de crise, 
des résolutions énergiques et rapides. La troisième, c’est l'intérêt, 
l'honneur et l'efficacité de l’armée, qui exige la concentration et la 
promptitude de la responsabilité et du commandement. Je reviens sur 
ces trois considérations. 

La première saute aux yeux. Il faut que le cri dt justise sa pro- 
chaine candidature, il faut qu’il se fasse honneur aux yeux du peuple 
des actes du pouvoir, il faut qu’il emploie tous les moyens de gouver: 
nement pour préparer et assurer son succès. La mission du prince 
Louis-Napoléon düt-elle se borner à la durée de la présidence ac- 
tuelle, l'ambition de marquer par son gourennensent et d'agir serait 
de sa part le sentiment le plus légitime qu’en une situation si haute 
puisse éprouver un homme de cœur. Il est tout simple que Louis- 
Napoléon ne veuille päâs qu'on ait un jour le droit de dire de sa prési- 
‘dence ce qué le prince de Ligne disait du règne de je ne sais plus quel 
prince qui n’avait que des velléités et pas de perte . fut une per- 

_pétuelle envie d’éternuer. 

La Saniqus considération est plus haute, et, à mon avis, aussi pres- 


. sante. Je n'ai jamais cru à la nséque 
= Jamonarchie constitutionnelle, du prineipe de l'irresponsabilité royale, 

_ conséquence exprimée dans la fameuse formule : «Le roi règne et ne 
gouverne pas. » J'ai toujours: considéré cette conséquence comme un 
des thèmes d'opposition: les plus faux en logique et les plus funestes dans 


LE QUATRIÈME ACTE DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. * 899 
séquence que lon a voulu tirer, sous 


l'application. On à voulu la justifier par la théorie de la constitution 


anglaise, par Delolme et Montesquieu; mais la théorie de la constitution 
anglaise, c’est nous qui l’avons faite. ïl fallait consulter non la théorie, 

mais la pratique anglaise. Ila été publié, depuis vingt ans, une multi 

.stude de livres où sont mis en lumière les procédés intimes, les ressorts 

- intérieurs du gouvernement de l'Angleterre. Ce sont, énitre autres, les 

_ vies et les PRES CARE de lord Chatham, de lord Hardwieke, des 

- Pelham, de lord Malmesbt 

. ces documens promet que lé pri 

| jamais empêché en Anglete 


y, de lord Sidmouth, de lord Eldon. Fous 


meipe de l’irresponsabilité royale n’a 
gleterre l'intervention active, incessante, sou- 
vent impérieuse, des rois dans la direction des affaires. Les ministres 


en Angleterre ont été plus souvent les hommes du roi que les hommes 


dupartement. Ceux mêmes qui arrivaient au pouvoir par les influences 


parlementaires étaient dans une touf autre position que les hommes 


qui peuvent tenir en France le gouvernement de la faveur des assem- 


blées. Les ministres parlementaires en Angleterre étaient les chefs de 


coalitions patriciennes; ils conservaient l'indépendance de earaetère, la 


suite de vues, la dignité d'autorité qu’inspirent toujours les centimes. 
les traditions et les intérêts aristocratiques. ‘HS n'étaient pas, comme 


cela peut arriver chez nous, les premiers venus, jetés au pouvoir par 
un-coup de vent révolutionnaire, et n’y restant qu’en servant les. fan- 
taisies mobiles d’une assemblée éphémère et inconstante. Chez les An- 
glais, même erk admettant la théorie de la prépondérance parlementaire, 
le pouvoir n’est jamais exposé à perdre ce haut sentiment de la respon- 


 sabilité qui fait la force et la sûreté du commandement. Or, chéz nous, 


la théorie du gouvernement parlementaire à produit ds vices con- 
traires. Je me comprendrais pas que le parti modéré pût chercher à 


| relever cette théorie, et voulüt essayer de replacer dans les assemblées 


le levier du gouvernement. I faudrait, s’il en étaït ainsi, que la leçon 
du 24 février fût complétement perdue pour le: parti modéré: Hnya 
pas d'exemple plus mémorable de l’impuissance des assemblées dans 
les grandes crises et du danger d’affaiblir P initiative dans la conscience 


et dans les mains du pouvoir. Nous ‘avons eu le spectacle, au 24 fé- 


vrier, d'un gouvernement qui est tombé sur Iui-même, d’une société 
qui s'est laissé démanteler sans se défendre, parce qu'au moment du 
danger suprême le sentiment de la responsabilité et l'énergie de l'ini- 


-tiative ne se sont rencontrés nulle part, ou ont été Le énervés- par 
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les préjugés etles fictions parlementaires. Comment vouliez-vous qu'un 
roi à qui vous marchandiez à chaque instant l'usage de ses préroga 
tives pût toujours conserver. active et forte, pour les j jours de danger, 
la vertu souveraine du ‘commandement ? Les préjugés et les fictions 
parlementaires avaient affaibli partout le sentiment, les scrupules et là , 
vigilance de la responsabilité. Le roi était accoutumé à renvoyer la 
responsabilité à ses ministres; les ministres s’en déchargeaient sur la 
| majorité des assemblées, qui la renvoyaient à l'opposition, laquelle 
s’en lavait les mains. Voilà le mal qui nous a une fois perdus, le mal 
auquel il faut attribuer l’inanition du pouvoir au 24 février; ce mal a 
produit aussi un des vices les plus honteux de notre-situation morale, 
l’aplatissement des caractères, car ce n’est que par le vif sentiment et 
l'usage continuel et hardi de la responsabilité que les caractères se for- 
tifient et grandissent. En lisant au fond de ses propres intérêts, le parti 
modéré a donc lieu d'encourager le président dans une virile tenta- 
tive qui retrempe le pouvoir et peut retremper les ames. 
Si ces considérations sont vraies pour les intérêts généraux du gou- 
vernement, elles sont plus vraies encore pour l’armée. L'importance 
et la mission de l’armée ont bien grandi en France depuis la révolu- 
‘tion de février. Lorsque, deux fois en deux ans, l'armée a sauvé le 
pays, lorsque, deux fois en deux ans, Paris a dû être. soumis au régime 
de l’état de siége et à l'autorité militaire, il est certain que l'armée 
n’est plus seulement un des instrumens de la force publique : elle 
s'élève par l'esprit qui l’anime, la hiérarchie qui la constitue et les 
services qu’elle rend, à la hauteur d’un pouvoir public; elle a le droit 
de réclamer désormais une large influence dans la direction des af- 
faires. Des utopistes imbéciles et de misérables rhéteurs ont choisi ce 
moment-là pour dénigrer la constitution et le rôle de l’armée. Non- 
‘ seulement l’armée est la force materielle de la France; dans l’état de 
dissolution où ce pays est tombé après la révolution de février, l'armée 
a été la première de nos forces morales. IL y a eu un instant où toutes 
les vertus par lesquelles vivent les sociétés se sont réfugiées dans l'ar- 
mée, où l’ame et le génie de la France s'étaient abrités dans ses files 
serrées comme le drapeau au centre de la colonne. Tandis que l'esprit 
d’insurrection et d’anarchie décomposait tout autour d'elle, l'armée a 
gardé la force du commandement, la religion de Ja discipline et le 
point d'honneur de l’obéissance. Pour un pays en révolution, une 
armée comme la nôtre est plus qu’une défense, elle est un exemple. 
Or il est élémentaire que la constitution d’une armée permanente ré- 
clame au sommet de l’état un pouvoir indépendant, stable, -perma- 
nent. Tous les politiques de quelque valeur ont été tellement frappés 
de cette nécessité, que, jusqu’à la révolution de 1848, on a toujours 
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regardé l'existence d’une armée permanente comme incompatible avec 


la forme républicaine. Sur ce point, les leçons de l'histoire de notre pre- 


. mière révolution sont parlantes. Point d'armée possible sans l’unité du 
pouvoir et cette vertu du commandement suprême qui empêche les 
rivalités secondaires et achève la hiérarchie militaire, vertu que les na- 
tions guerrières n’ont jamais reconnue qu'à des princes. M. le général de 
Grammont avait le sentiment profond de cétte loi de toute constitution 
- militaire, lorsque naguère, lavant l’armée du reproche d'avoir cédé 
aux révolutionnaires le 24 février, il appelait les soldats, — malgré les 
_ rugissemens de la montagne, — %es défenseurs naturels du trône. La 
sécurité de l’armée, sa dignité, sa force, réclament donc la reconstitu- 
tion d’un pouvoir permanent, et, en attendant, l'initiative forte, libre, 
‘incontestée, toujours prête et toujours nt du pouvoir exécutif. 
À aucun prix, l’armée ne peut se laisser exposer par des conflits de 
pouvoir, par l'incertitude de la responsabilité et la lenteur des ordres, 
à subir un second affront comme celui du 24 février. 

Je peux me tromper, mais j'espère que personne au sein des partis 
monarchiques ne contestera la gravité des motifs par lesquels se jus- 
tifie à mes yeux la politique du message. Si j'avais, au contraire, le 
bonheur d’avoir raison, les complications qui paraissaient obscurcir 
et menacer cette quatrième période de la révolution de février, où nous 
sommes engagés, $e simplifieraient singulièrement pour les esprits 
droits et les conscierices honnêtes. Je crois avoir serré d'aussi près que 
possible les nécessités supérieures de notre situation; je n’en ai volon- 
tairement omis aucune; je les ai ramenées à la mesure du possible. 
Nous les avons vues toutes converger à une seule conclusion : la né- 
_ cessité de reconstituer le pouvoir dans la personne du prince Louis- 
Napoléon, et le devoir pour le parti modéré de continuer à prêter son 


concours à la politique du président tant que cette politique sera diri- 


gée contre les révolutionnaires et les socialistes. Je prévois les objec- 
tions qui peuvent accueillir de divers côtés cette manicre de voir. Sur 
le premier point, le parti républicain objectera la constitution, qui in- 
terdit la réélection du président. L'union des trois partis monarchiques 
pourra prévenir cette objection en provoquant la révision de cet ar- 
ticle de la constitution; au surplus, dans le système de la souveraineté 
du peuple, le peuple est la constitution vivante; les mêmes hommes 
qui revendiquent le droit d’insurrection en faveur du premier attrou- 
pement venu auraient mauvaise grace à contester à la nation, mani- 
festant sa volonté par l'expression régulière du suffrage universel, le 
droit de casser un article de la constitntion dont M. Marrast fut le Ly- 
curgue. On pourra dire au nom de la majorité parlementaire que l’at- 
titude prise par le président attente à la dignité de l'assemblée, el n’en 


ferait plus qu’un rouage secondaire dans l’état : si cela était vrai, le 
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parti modéré ne > pourrait en témoigner du mécontentemen laid. 
le cas où il n'aurait pas d'intérêts supérieurs aux susceptibilités d’une 
assemblée, et où la conduite du président ne serait pas dictée prie | 


intérêts mêmes; mais cela n’est point. vrai : l'initiative du présiden 


n’enlève à l'assemblée aucune de ses prérogatives, aucune des garan- 
ties qu’elle possède contre les erreurs possibles du pouvoir exécutif. 


L'assemblée conserve par les votes financiers son légitime contrôle sur 
S les actes du pouvoir, elle garde intacte sa puissance législatrice, elle : 


a devant elle une œuvre immense à terminer: dans lélaboration des 
lois organiques. On se plaindra peut-être.aussi, au nom des chefs +4 
plus considérables de la majorité que la politique personnelle du pr 
sident tient écartés du pouvoir. Jusqu’è à présent, cette plainte ne me 
paraît guère fondée, car je ne crois pas que les chefs’ de lawmajorité 
aient été depuis un an fort ambitieux de prendre les affaires, et je: suis 
sûr que, s'ils en eussent eu le désir, les occasions ne leurauraient point 
manqué : le pouvoir d’ailleurs n’est pas la seule place où ces hommes 
éminens puissent rendre au pays les plus grands services, et maintenir . 
l'honneur de leur nom; leurs conseils, leur patronage bienveillant, 
exerceront toujours une action salutaire sur la marche du pouvoir, 
tant que la majorité et le pouvoir demeureront d'accord; puis: ils ont: 
la tribune pour théâtre et la France pour auditoire; leur autorité et 
leur popularité sont une des ressources les plus précieuses du pays, et 
je ne sais si, dans telle éventualité qu'on peut craindre, en éloigne- | 
ment du pouvoir ne sera pas pour eux une: force. | 
On peut opposer une dernière objection au plan de conduite que 
nous avons discuté; on dira qu’en temps de révolution: ces -plans sont 
inutiles, etque l'avenir appartient toujours.aux accidens.et à Pimprévu. 
Je n’exagère pas plus qu’un autre l'efficacité des.efforts humains; jene 
crois pasencore, comme M. Proudhon, que la volonté de Fhomme soit 
bien près de détrôner la Providence; pourtant jememe résigne point 
à ce lâche fatalisme qui s'engourdit. dans un. optimisme fainéant où 


‘ dans une misanthropie stérile. Nous.ne sommes pasmaîtres du-succès, 


c’est vrai; mais nous sommes responsables de l'effort. Quant aux acci= 
dens, je réponds que la meilleure façon. de les prévenir, c’est. de mar- 
cher sur l'avenir les yeux ouverts, avec un dessein. bien: arrêté et une 
volonté aguerrie. Alors les accidens peuvent naître; au lieu d'ytrouver 
des obstacles, on les fait servir à ses résolutions. Or, à cette heure, si 
l’on plonge un regard dans l’avenir, on verra que les.accidens ne peu- 
vent sortir que d’une division au sein des partis monarchiques ou 
d’un conflit entre le président et l'assemblée. Si les idées que nous 
avons émises ont quelque valeur, c’est justement cette division et ce 
conflit qu’elles ont pour but de prévenir. 

Il me suffit d’avoir mdiqué l'éventualité de pareils accidens, je ne 
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veux pas prévoir à à qui pourrait en 1 remonter la responsabilité. bé 


que le prince Louis-Napoléon ne démentira ] pas les espérances qu'il a 


. _ inspirées au parti modéré et au pays; je crois que les partis anti-révo- 
‘  lutionnaires ne perdront pas le tact politique, la prudence résolue et 


| l'ésprit de concorde qui ont fait leur force j jusqu’ à présent. De part ou 
d'autre, les fautes ne pourraient naître que de mouvemens d’hu- 


E meur mak réglés ou d’une précipitation intempestive. Les coupables 
seraient les impatiens qui ne tiendraient pas compte des nécessités QE 
présent et de la mesure du possible; ce seraient encore les esprits dog- f 


matiques ou les caractères chagrins qui poursuivent des chimères, 


que les difficultés de la réalité lassent et irritent, qui ne veulent pas 


comprendre que la politique, suivant un mot de Burke dans ses Lettres 


sur la Révolution française, n'est pas. la recherche de l’absolu, mais un 


compromis perpétuel entre le mieux et le bien, le bien et le mal, et 
__ souvent entre un mal et un autre mal. Dieu fasse que, sur le navire 
en détresse, ces imprudens nes ’avisent point, comme ils l’ont fait trop 
souvent depuis trente-cinq années, de se battre pour des questions d’as- 
tronomie ou de chercher querelle au capitaine ! Nous le leur deman- 
- dons au nom d’une génération d'hommes nouveaux qui grandit chaque 


_ jour dans la politique, qui remplit les carrières libérales, les fonc- 
tions publiques et l'armée, qui tient à honneur de n’avoir trempé dans . 


aucune révolution et de n'avoir jamais fait alliance avec une oppo- 
-sition factieuse, qui « déteste l'esprit révolutionnaire, et qui veut con- 
duire la révolution de février au cinquième acte et au dénoûment. 
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LES THÉATRES, LES LIVRES ET L'ACADÉMIE. 


S'il est un temps où l’on doive s’interdire les partis pris, les prévisions et les 
systèmes, c'est assurément celui-ci, Dans le domaine de la littérature comme 
dans celui de la politique, dans la région des idées comme dans celle dés faits, 
au théâtre comme dans le monde, l’imprévu domine, et il semble qu'en l’invo- 
quant naguère, nous obéissions à un secret pressentiment. Après une longue . 
phase de monotonie et de stérilité, voici quelques indices de mouvement et de 
vie. Après des semaines et des mois passés à déplorer l’affaissement des talens 
éprouvés, à appeler la révélation de talens nouveaux, voici que, presque 
au même moment, le succès réhabilite deux noms long-temps compromis 
dans les voies de laduiialions littéraire ou du paradoxe socialiste, et met 
en lumière une renommée juvénile, renfermée hier encore dans les limites 
un peu vagues de cette Bohême où la jeunesse et l'esprit peuvent s'arrêter un 
instant, pourvu qu'ils profitent, pour en sortir bien vite, du succès même qu'ils 
obtiennent en la décrivant. Que s'est-il donc passé? D'où vient cette bonne for- 
tune inespérée, ce regain subit des vieilles gloires, cette floraison soudaine de 
célébrités nouvelles? L’art se trouve-t-il tout à coup dans des çonditions meil- 
leures? A-t-il vu s’apaiser les anxiétés publiques qui lui faisaient une si rude 
concurrence? Ses premiers efforts pour sortir de son état de détresse et d'in- 
quiétude nous présagent-ils la fin d'inquiétudes plus sérieuses, de détresses 
plus graves que celles de la littérature et du théâtre? Quel que soit le sens 
de ces indices de rajeunissement et de verdeur, il y a lieu de s’en réjouir, 
mais il convient d'éviter un optimisme complaisant non moins qu'un déni- 
grement systémalique. D'abord, n’y a-t-il pas matière à une observation pi- 
quante ou triste, quand on songe que quatre grands ouvrages, sinon d'une 
valeur égale, au moins d’une importance réelle et d’un intérêt incontestable, 
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ont pu être donnés, pendant la même semaine, par quatre théâtres, dont aucun 


n'est le Théâtre-Français? À qui faut-il s’en prendre de cette bizarrerie? Est-ce 
la faute de notre temps ou de la Comédie-Française? Devons-nous y voir le 
… résultat de ces influences fâcheuses sur lesquelles il est de bon goût de se taire, 
ou simplement un nouveau symptôme des tendances d’un siècle où tout se 
nivelle, et où la confusion des rangs gagne, de proche en. proche, jusqu'aux 


hiérarchies dramatiques? A cette première remarque, nous.en ajouterons une 
autre : c’est que ce réveil soudain du théâtre serait plus significatif encore, si 


des publications antérieures de feuilletons ou de romans n'avaient pas à pré- 
lever leur part sur plusieurs’ de ces pièces; si, dans cette transformation du 
récit en drame, les conditions distinctes, souvent même contraires, des deux 
genres avaient pu être également observées, et si, en passant du journal au 


théâtre, il n'avait pas dû arriver fatalement, ou que la forme primitive sub- 


sistât assez complétement pour nuire à l'effet scénique, ou qu'elle disparüût 
assez pour que l’œuvre y perdit quelques- unes de ses qualités originales. 

Le Comte Hermann du moins est, à ce qu’on assure, à l'abri de cet inconvé- 
nient; si nous ne l’affirmons pas d'une manière plus positive, M. Dumas ne 
doit en accuser que lui-même, ses habitudes littéraires, et cette fécondité dé- 
sastreuse qui l'empêche, dit-on, de se rappeler le chiffre exact de ses livres. 
Bien que ses antécédens autorisent notre méfiance, et qu’on puisse toujours se 
demander si tout est bien nouveau dans les ñouveautés qu’il nous donne, nous 
croyons cependant qu’on peut accepter le Comte Hermann comme un drame sui 
generis, écrit tout exprès pour le théâtre, et arrivant sur la scène sans avoir 
préalablement trempé dans les bas-fonds littéraires. Il est donc juste de le dis- 
tinguer de cette série de tableaux plus ou moins dramatiques, taillés en plein 
drap du feuilleton, et n’äyant d'autre mérite que de substituer à l'intérêt fri- 
vole des aventures et des surprises l'intérêt plus puéril encore des coups de 
théâtre et des machines. D'ailleurs, en supposant même que Le Comte Hermann 
ne soit pas une œuvre entièrement nouvelle, qu'on y retrouve au moins la trace 
de drames antérieurs, il suffit d’un peu d'habitude pour reconnaître que, par 
ses proportions, sa donnée, sa marche rapide, la coupe des actes, la pensée 


homogène qui se révele dans les détails et dans l’ensemble, c’est bien réelle- 


ment au théâtre qu'était destiné l'ouvrage de M. Dumas. 


Ce n'est pas là, nous l’avouerons encore, le seul mérite du Comte Hermann. 


Si l’on y rencontre quelques caractères trop conformes à la tradition du mé- 
lodrame; si le médecin Fritz, malgré les prétentions de l’auteur à en faire le 
_ représentant du matérialisme scientifique opposé au spiritualisme chevaleresque 
du comte, n'est au fond qu'une variété du traître, exactement copiée d’après 
la poétique du genre; si cette poétique violente se reconnaît encore dans plu- 
sieurs des ressorts qui amènent les principaux effets, on doit convenir que ces 
effets sont saisissans, que l'intérêt est réel, l'émotion vive, l’action nouée avec 
force et dénouée avec habileté. Le caractère du comte Hermann, en dépit de 
son langage emphatique, a vraiment de la grandeur; on y sent passer çà et là 
un souffle de Schiller, un reflet du marquis de Posa. Au troisième acte, lorsque 
le mélodrame n’a pas encore envahi la scène, et qu'Hermann mourant unit de 
ses mains défaillantes son neveu et sa jeune femme, dont il a deviné l'amour, 
les larmes coulent sans que le juge le plus sévère ait à discuter cette situation 
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2 PE cette victorieuse lutte de la passion.et du dévouement dansun noble 
‘cœur. C’est là aussi malheureusement que doivent s'arrêter nos concessions. 

Nous savons bien que l’art m'est pas l'orthodoxie, et qu'à moins d’abdiquer 
ou de s’amoindrir, il ne saurait se plier toujours aux lois d’une morale rigo- 
riste. Cependant n’y a-t-il pas dans la morale des notions d’un ordre assez 
élevé, assez absolu, pour que ce qui les froisse ne puisse plus nous être offert 
_ comme un idéal d'héroïsme et de vertu? Les amis de M, Dumas dans leurs 
prédictions complaisantes, et M. Dumas lui-même dans une préface que luia 
dictée son mauvais génie, nous annonçaient que le comte Hermann était un: 
Antony corrigé, un d’Alvimar converti, que le spiritualisme le plus pur, le plus 
chrétien, ressortirait de l'ensemble et de la conclusion du drame. Nous y 
voyons, au contraire, dominer ce fatalisme emporté qui a été lamuse de M. Du- 
mas jusque dans ses meilleurs ouvrages. Il ne suffit pas, pour qu'un personnage 
nous soit donné comme type de l'esprit religieux et .chevaleresque des temps 
.… passés, qu’il abuse d’une phraséologie mystique, où le nom de Dieu revient 
‘sans cesse, pas plus qu'il ne suffit, pour que nous acceptions Marie de Stau- 
bach comme une angélique créature, qu’elle invoque à tout propos les anges 
et les séraphins. Le suicide d'Hermann rompt l'harmonie ‘et dément l’héroïsme 
chrétien de ce rôle. Nous comprenons très bien qu'au troisième acte, croyant 
n'avoir plus que quelques jours à vivre, il marie d'avance son neveu Karl à la 
femme qu'il aime, Là, rien ne ternit le sacrifice; l'ame, purifiée par les ap- 
. proches de la mort, brise ses entraves mondaines, et prélude à sa liberté cé- 
leste en se dépouillant de tout sentiment trop humain; mais nous ne compre- 
nons pas. qu'Hermann, revenu à la vie et à la santé, croie pouvoir réunir, en se 
tuant, les deux amans que, le devoir sépare. Et remarquez que ce moyen ne 
satisfait personne, et ne résout rien. Le spectateur me peut pas admettre que 
Karl et Marie, unis au comte Hermann par mille liens d'affection et de recon- 
_naissance, osent, même quelques années plus tard, goûter un bonheur acheté 
si cher, s’exposer à retrouver, jusque dans les baisers .de leurs lèvres, la trace 
du poison qui a brisé une si noble vie. Comment M. Dumas, si habile à agen- 
cer, à accidenter un drame, n’a-t-il pas trouvé moyen d’adoucir ce dénoûment, 
d'épargner au comte Hermann un suicide, en jetant, par exemple, plus.d’intérêt 
sur le rôle de Franz, le frère de Marie, en donnant à Marie une affection plus 
vive pour ce frère, et en amenant, par des combinaisons dont son habileté dis- 
pose, le comte Hermann à remplacer Franz dans un duel dont l'auteur nous 
laisse ignorer les suites? Ce double dévouement, cette manière de rendre le 
frère à la sœur, en réunissant l’amante à l’emant, ne seraient-ils pas préfé- 
rables? N'ennobliraient-ils pas davantage le caractère du comte? Non, rien 
n'excuse le suicide d'Hermann, amené d’une façon si brutale, Puisque M. Du- 
mas se rencontrait ici avec un ‘des plus beaux romans de George Sand, qui ne 
passe cependant pas, que nous sachions, pour un moraliste trop rigide, il n’eût. 
pas dû oublier que Jacques, quand il renonce à lutter contre des déceptions qu'il 
a prévues, quand il se résigne à disparaître de ce monde pour cesser d’être un 
abstacle entre Octave.et Fernande, enveloppe du moins d’un woile sa résolution 
suprême, et qu’en suivant sa trace sur les pics glacés où il va se perdre, le lec- 
teur peut douter encore. Quelle différence entre le vague de..ce dénoûment et 
le poison du comte Hermann ! 
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é :ä nous insistons sur cette remarque, c'est que les époques agitées, où lottent | 

Y sta dote ni dans le vide les notions du bien et du mal, sont justement 
celles où l'on doit le plus obstinément maintenir les principes invariables et 

_ sacrés. Où en serions-nous, s’il fallait regarder une pareille œuvre comme in- 
spirée par un spiritualisme sincère à une imagination purifiée, par cela seul que 
deux amans, brûlant l’un pour l’autre d’une flamme criminelle, résistent à l’en- 

_ traînement de leur cœur, et ne déshonorent pas tout-à-fait l Horiie généreux à 
qui ils doivent tout? M. Dumas, nous en sommes sûr, ne s’est pas douté lui- 
même de ce qui manquait à son drame pour réaliser cette perfection morale : 

qué signalaient si complaisamment ses amis et sa préface. Est-ce dépravation 
enr ou de cœur? Non; c’est quelque chose de moins coupable et de plus triste : 
c'est une sorte de naïveté bizarre, un contentement de soi si intrépide, que, ne 
vivant, ne conversant jamais qu'avec lui-même , il prend volontiers pour des 
lois daixerselleset absolues ce qui n’est, hélas! que l'amélioration très relative 
_de ses anciennes allures dramatiques. C’estune illusion du même genre qui lui 
fait probablement regarder comme digné de Schiller et de Goethe, du chaste 
ou poétique langage de Thèclaet de Mignon, le mystique pathos qu'ont sans 
cesse sur les lèvres: le comte Hermann, Karl et Marie. Un style pareil suffirait 
à gâter un chef-d'œuvre; ce ne sont que « chastes créatures de Dieu s’élévant 
vers le trône de l'Éternel, — anges gardiens prêtsà recevoir deux ames pareilles 
_à deux blanches colombes, «et à les porter ensemble sous les regards du Tout- 
Puissant: » Jamais on n’entendit retentir, dans un cliquetis de métaphores vul- 
gaires, plus de foudres, d’éclairs, de vagués tumultueuses; jamais on ne vit re- 
luire, sous un miroitement de phrases prétentieuses, plus d'étoiles, de perles, 
d'azur, de lacs, de chérubins, de larmes et de diamans. J'entendais dire que 
c'était là de la couleur; c’est tout au plus de l’enluminure. | 
Ce style, nous le retrouvons encore, mais revu et augmenté, dans cette ma- 
lencontreuse préface dont il faut bien dire quelques mots, puisque l’auteur en 
a fait le programme: de ses intentions dramatiques, et que, sans ces quatre 
pages, ileût été possible aux profanes d'ignorer toujours le sens véritable du 
Comte Hermann. M. Dumas, qui, dans son drame, invoque avec une obstina- 
tion si verbeuse les anges gardiens de ses personnages, eût bien dû songer un 
pew au sien, et le prier de lui épargner une étourderie qui a failli engloutir 
dans une immense risée le succès et l'émotion de la première soirée : nous 
n’abuserons pas de cette préface, dans laquelle l’auteur s’est montré à son insu 
plus impitoyable envers lui-même que ne l’eussent été ses plus acharnés en- 
nemis. Nous ne relèverons pas cette suite de divagations incroyables d'où ré- 
sulte clairement un fait : c'est que Dieu n’a permis la chute successive dé Na- 
poléon, de Charles X et de Louis-Philippe que pour que M. Dumas arrivât à 
écrire le Comte Hermann, d'après cette vérité que M. Dumas proclame : « Part 
est tout, » et à laquelle il ajoute tout bas, dans le langage de Louis XIV : «Part, 
c'est moi.» Non; de pareïlles remarques sont trop faciles, pour qu’il y ait du 
mérite àles faire; dé semblables ridicules sont trop visibles pour qu’il soit pi- 
quant de les signaler. L'épigramme se tait, la malice rend les armes devant 
cette vanité colossale, et nous n’aurions rien dit de cette préface, s’il ne s’y ré- 
vélait le symptôme particulier d’une maladie générale, et si on n’y trouvait, 
sous un travers individuel, un enseignement utile. 


Æ 


ge 


908 REVUE DES DEUX MONDES. 


ds Dans la préface du Comte’ Hermann, comme dans une foule d’incidens de la 


_ vie littéraire de M. Dumas, on rencontre, sous une forme moins. déguisée en- 


core et plus naïve que chez tout autre, ce personnalisme, cette habitude con- 


stante de n’étudier qu’en soi seul les divers phénomènes de la vie intellectuelle 
et morale. Cette traduction permanente de l'ensemble du monde idéal par ses 


proptes idées, cette façon de ramener à ses propres impressions tout ce qui 


émeut, attriste ou charme l'humanité, cette contemplation de soi dans les 
autres, à eu, hélas! sur les destinées de notre siècle, une influence plus fu- 
neste et plus grave que celle que nous nous proposons de constater ici. En 
_élargissant notre point de vue, peut-être y trouverions-nous en germe l'ex- 
plication de bien des malheurs, la solution de bien des problèmes : le rapetis- 
sement progressif des caractères, l'absence de dévouement, d'héroïsme, de 
courage sincère, le salut de tous sacrifié, jeté au vent, livré aux plus capri- 
cieux hasards, pour satisfaire l'intérêt, l'ambition ou la vanité de quelques- 
uns. Mais, en bornant nos aperçus aux questions qui nous préoccupent d'or- 


dinaire, n'est-il pas permis de chercher, dans ce personnalisme opiniâtre, la 


raison d’un fait que nous avons souvent déploré : la stérilité, la décadence de 
l'art dramatique dans notre siècle? Qu'on ne s’y trompe pas; qu’on ne s’em- 
presse pas trop de sourire de la direction un peu frivole que nous donnons à 
une question aussi sérieuse. Tout se tient, tout se lie dans la physionomie mo- 
rale d’une époque, et peut-être la re modestie de Turenne s RENE 
t-elle par la simplicité sublime de Corneille, 
Nous n’hésitons pas à le dire : si notre siècle, riche en génies, en facultés d’un 

autre genre, a vu dégénérer et décroître l'art dramatique, si le théâtre moderne 


attend encore le talent original qui doit lui rendre la splendeur et la vie, c'est | 


que le poète dramatique doit, avant tout, vivre hors de soi, s'absorber dans 
l'harmonie générale de l'humanité et de son temps, et en résumer les traits 
caractéristiques dans une œuvre qui est à tous, mais qu'il fait sienne par la 
concentration puissante de son génie. Cela est si vrai, qu’une sorte d'ombre et 


de mystère couvre le berceau des poésies’ drsmnoiiques effaçant la renommée : 


des hommes dans le rayonnement des œuvres. Quels sont, dans les temps mo- 
dernes, les trois plus grands poètes, les trois plus sérieuses gloires du théâtre? 
Shakspeare, Corneille, Molière. Le premier dont la biographie est à peine con- 
nue, même en Angleterre, qui a exercé des professions infimes, dont la vie 
est entourée d’un nuage que tout l'éclat de ses chefs-d'œuvre n’a pu dissiper, 

et de qui Walter Scott a pu dire, en nous le montrant respectueusement incliné 
devant les courtisans d'Élisabeth : « L'immortel saluait les mortels. » Le second, 

envers qui Dangeau se crut quitte en inscrivant un soir sur ses tablettes : «Le 
vieux bonhomme Corneille est mort; il s'était fait un nom par ses comédies. » 
Le troisième enfin, qui demeura jusqu'à trente-huit ans égaré, perdu dans les 
rangs obscurs et aventureux d’une troupe de comédiens de province, et que 
Louis XIV trouva assez chétif pour pouvoir, sans danger pour son ombrageuse 
grandeur, condescendre et se familiariser avec lui. Eh bien! ces trois poètes 
n'ont été si grands que parce que, grace à leur origine, à leur position, aux 
tendances de leur caractère et aux allures de leur siècle, ils ont pu tenir dans 
le monde une place aussi petite, y laisser une trace aussi faible que devait être 
immense et glorieuse, plus tard, la place de leurs ouvrages et la trace de leur 
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génie; parce qu’ils ont pu disparaître, s’effacer, s'oublier constamment dans 


l'étude de leur modèle, et qu'aucun ombre de personnalisme ne venait se placer c 
entre leurs regards et cette grande famille humaine qui devait leur fournir des 
. types ineffaçables et immortels. On pourrait dire que c’est à Racine que la cor- 


ruption commence à poindre, ou du moins à se laisser pressentir, si un pareil 


..- mot pouvait convenir à propos de cette museenchanteresse. Ce qui est vrai, c’est 


que, chez Racine, on sent déjà, on dévine le poète, le poète moderne, avec quel- 
ques-unes de ses faiblesses. C’est avec Voltaire que le personnalisme s'installa 


2 décidément sur le théâtre; aussi est-ce avec lui que décroît et tombe la véritable 


poésie dramatique, car ses tragédies, on l’a remarqué depuis long-temps, ne 


sont pas des drames; ce sont des plaidoyers habiles, éloquens, pathétiques, per- 
-sonnifiés dans des caractères faux, et sons à des intrigues arm 


une sorte d'entraînement factice. | 
Et cependant Voltaire, chez qui le bon sens dominait tout “an la passion 


. ne l’aveuglait pas, nous paraît aujourd’hui, à distance, un modèle d'abnégation 


et d’oubli de soi-même, quand nous le comparons aux poètes de notre siècle. 


- Voyez lord Byron, le premier en date et en génie ! Comme ses facultés, si bril- 
Jantes quant il teint de ses couleurs les aspects de la nature, les enivremens de 


la jeunesse, de l'amour et de la beauté, perdent de leur force et de leur éclat, 
quand-cet esprit si personnel veut mettre en jeu des passions vraies et des ca- 
ractères réels à travers les péripéties du drame! Le génie de Goethe est plus 
compréhensif; il sait mieux s’abstraire de lui-même, ou, s’il s’y replie dans une 
sorte de contemplation solitaire, c’est pour faire de cette étude patiente un 
moyen d'arriver à des notions générales; ce n'est plus lui, c’est l'humanité que 
Goethe observe en s’observant. Aussi, bien qu'il manque de jet et de mouve- 


ment dramatique, a-il écrit pour le théâtre des œuvres qu'on n'oublie point, 


et pourtant qu'il y a loin, comme vérité humaine, de Gœtz de Berlichingen à 
Richard III, de Faust à Hamlet! Mais c’est en se rapprochant encore plus de 


notre époque que l’on apprend jusqu'où peut aller cette disposition maladive, 


si énervante pour l'intelligence en général, pour le génie dramatique en par- 
ticulier, et qui accoutume le poète à ne plus regarder au dehors, à s’enfermer 
dans sa pensée, à faire de son ame quelque chose de pareil à ce miroir enchanté 
des contes de fées, où les princes amoureux croyaient sans cesse voir l'objet 
de leurs tendresses. Hélas! de qui le poète aujourd’hui est-il amoureux, si ce 
n’est de lui-même? Nul n’a poussé cet amour plus loin que M. Dumas, et quand 


nous l'avons vu, l’autre soir, résumer en quelques lignes emphatiques la syn- 


Æhèse de notre époque, chercher dans nos orages, nos agitations et nos mal- 
heurs, une auréole pour le Comte Hermann, et nous donner ce drame émou- 
vant, mais incomplet, pour la révélation d’une nouvelle forme dans l’art, d'une 
phase nouvelle dans le culte du beau, nous avons compris comment M. Dumas 
avait failli compromettre, par sa préface, le succès de sa pièce, et comment, 
avec d’incontestables facultés dramatiques, : ne laissera, après tout, au théâtre 
rien de solide et de durable. 

C’est encore un talent bien personnel que dti de Me Sand, quoique doué 
d’un sentiment plus élevé, plus pur, plus exquis. Ce sentiment, on le retrouve 
jusque dans ses œuvres les plus défectueuses; il a survécu heureusement à ses 
écarts les plus déplorables. N'est-ce {pas une des surprises, des rares bonnes for- 
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tumes de notre-triste: époque littéraire d’avoir vü fleurir sur les gonitiesdéa de. 
lutionnaires, aumilieu des secousses d’une ame: égarée par les passions et les 
sophismes de: son temps, ces trois gracieuses et naïves fleurs des champs, 4 - 
Mare au diable, François le Champi, et læ petite Fadette? Ces trois fraîches pas- 
torales, qu’on dirait écloses, sous un sourire de printemps, dans une imagina- 


tion calme et recueillie, sont venues fort à propos remplir la lacune que me- | 


naçaient d'établir dans le talent et la renommée de M" Sand ses romans 
socialistes. Peut-être un observateur ombrageux pourrait-il trouver encoreàla 
_chicaner sur cette prédilection pour les mœurs champêtres, pour les vertus et 
les grandeurs abritées sous le chaume, voire. pour ce patois berrichon que 
M°° Sand a tort de préférer à cette langue française qu'elle parlait autrefois 
si bien. Peut-être se cache-t-il dans tout cela un peu de dédain oud'antipa- 
thie pour les mœurs, les caractères et la langue de-ces classes élevées quimont | 
jamais joué un très beau rôle dans les inventions de léloquent écrivain. Pour- 
tant on se sent désarmé devant cette fraîcheur délicieuse d'inspiration et de 
_ couleur, cette émotion communicative qui va du paysage aw personnage, et les 
unit, pour ainsi dire, dans un pittoresque et harmonieux ensemble. Ce 
merce si intimè.et si sincère avec la nature, ces facultés descriptives: jen 
vraies, toujours renaissantes, cet art si réel et si caché d’éviter toute’afféterie, 
toute fadeur dans des sujets où la moindre dissonarice rappellerait Berquin et 
Florian, toutes ces charmantes qualités des troïs récits dont nous parlons 
étaient assez difficiles à transporter sur le théâtre, et lon pouvait craindre que 
cette vague senteur des traînes et des prairies ne disparûüt dans cette périlleuse 
“épreuve qui n’admet rien que de précis et de nettement accusé: Pourtant le 
succès de François le Champi a été très réel. Ce pauvre Champi, cet enfant 
trouvé, revenant au moulin de sa:bienfaitrice, d’où il à été chassé autrefois par 
la jalousie d’un mari brutal et libertin, y rapportant l’aisance et la santé, son 
trouble en face de cette fenime qui ne l'aime que comme un fils et qu'il ne 
_croit aimer que comme une mère, ses innocentes roueries pour déjouer les 
manœuvres de la méchante Sévère, la coquetterie inquiète de Mariette, le per- 
sonnage de Jean Bonnin, ce type du paysan à la fois bête et madré, dont la 
finesse et le bon sens rustique se révèlent peu à peu sous sa grosse enveloppe 
de bêtise, tout cela forme un ensemble qui n’est pas précisément un drame, 
mais qui intéresse, attache, attendrit. IL y a même dans la gaucherie de. ces 
scènes un peu décousues, dans la simplicité de: ces effets obtenus par des en- 
trées ou des sorties un peu complaisantes;*quelque chose qui s'accorde: bien 
avec le ton général du tableau, une absence de métier qui ne déplaît pas, une 
Saveur rustique qui ne manque pas de charme. En sommé, si ce succès n'est 
pas très concluant, s’il ne prouve pas encore que Mr° Sandsoit un-poète dra- 
matique, on doit se féliciter qu’une œuvre si calme, si reposée, si étrangère au 
mouvement et aux combinaisons ordinaires, ait été accueillie avec tant d'in- 
telligence, de sympathie. Seulement, nous croyons que M" Sand, après avoir 
popularisé par le théâtre un de ses trois éharmans récits, ne doié pas pousser 
plus loin cette veine, que cette étude du vieux patois de nos campagnes, bien 
_que curieuse et habilement faite, lasserait à la longue, et qu'après tout l'auteur 
_ d'André et de Valentine n’a pas assez à se plaindre de la langue française pour 
lui. gar der silong-temps rancune. 
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| FFE voulions ii jusqu'au bout notre théorie du personnalisme 
appliqué au théâtre moderne, nous le retrouverions encore dans le drame de 
M. Gozlan et dans la Bohéme de M. Mürger. M. Gozlan possède un talent ori- 
1 . ginal, une individualité fort tranchée qu'il s’oceupe peu de dissimuler lorsqu'il 
L. a à faire parler ou agir des personnages dramatiques. Grande dame et fille du 
peuple, escroc et homme du monde, tous ses héros ont un langage paradoxal, 
recherché, ciselé, aux arètes vives et saillantes, que l'on sent être-le style habi- 
tuel de l’ingénieux écrivain. Nous ferons un autre reproche à son drame de la 
% Jeunesse dorée; c’est qu’il ment à son titre; au lieu d'aborder hardiment et de 
è front un sujet si ten pris dans le vif de nos mœurs modernes, il ne nous 
donne qu'une série de romanesques aventures où Yon reconnaît les fâcheux 
résultats de l'association d’un esprit distingué, inventif, oseur, avec un drama- 
5 turge d’üne habileté vulgaire. Certes il y avait un drame bien vrai, bien actuel à 
| écrire avec la jeunesse dorée comme avec la Bohême, qui Vavoisine en maints 
| -endroits et parfois s’y: entremêle. M. Gozlan n'a fait que côtoyer la première; 
ne sn pee tiré meilleur parti de la seconde? En apportant:ses impressions 
pe s dans son-premier ouvrage dethéâtre, en déteignant.sur ses héros, en 
2 donnant tout ce qu'il à de verve, de fantaisie, d'humour, d'heureux hasards 
d'imagination et de ; jeunesse, a-t-il trouvé dans.cette familiarité intime avec de 
‘sujet et les incidens de sa pièce des élémens de vie et de succès durable? Nous 
ne le croyons pas; tout se borne pour cette fois à quelques causeries brillantes, 
‘à quelques séances de bohèmes civilisés, plus. riches de saillies que d'argent, 
transportées avec entrain de la mansarde dans le feuilleton, et du feuilleton sur : 
. la scène. Aussi en est-il un peu de cette pièce, comme des mœurs qu’ellé re- 
‘trace: il y a beaucoup d'esprit, mais rien n’y tient; on y meurt d'inanition 
entre deux bons mots; on y passe son temps à courir après le superflu en man- 
quant du nécessaire; la broderie est charmante; il ne s’agit plus que de la 
coudre à l’étoffe; par malheur, l’étoffe n'existe pas. Et puis quelle étourderie 
d’avoir voulu mêler à la peinture de cette bohème que l'on connaît. si bien une : 
esquisse de ce monde que l'on connaît si peu! quelle inconséquence, chez un 
fantaisiste, d'opposer une millième fois la grisette à la grande dame, d’humi- 
lier la coquetterie de l'une devant le dévouement de l'autre, de recommencer 
l'éternelle histoire de la consomption et du suicide par amour! J’attendais mieux 
de M. Mürger; j'espérais quelque chose d’entièrement jeune, de tout-à-fait ori- 
ginal de ce talent original et jeune, et je m'aperçois que sa muse me chante, | 
‘ Sur un moins joli air et d’une voix moins délicate, la chanson de Bernerette. 
Bernerette! voilà la fraîcheur, voilà la grace, voilà les enchantemens de la 
pauvreté amoureuse, de la jeunesse rayonnante de poésie et d'espérance! Si 
. M. de Musset est déjà un ancien, tant pis pour les FR ils ne font pas einer 
ment que lui, et ils ne font pas aussi bien. 
N'importe! il y a quelque chose de si attrayant et de si aimable, même de 
. un semblant de jeunesse, de mouvement et de nouveauté; il y a tant de charmes 
pour nos esprits fatigués d’agitation et de tristesse dans ce tableau de gaieté 
et d'insouciance, dans ce premier sourire de la vie à vingt ans, dans cette 
impression de voyage à travers un pays bizarre dont tout le monde parle et 
que peu de gens connaissent, que l’on a accueilli cette Vie de Bohéme avec une 
‘curiosité bienveillante; quelques mots heureux ont fait le reste, et le tout a 
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réussi. On a su gré à l'auteur même de ne pas avoir assez d'expérience pour 


faire une bonne pièce : c’est un avantage sans doute; toutefois nous n muet 
pas conseiller à M. Mürger d'en abuser tr op souvent. © FL 


. Ce n'est pas là, on le comprend, que nous pouvons nous arètèn et nous 


complaire : c’est déjà beaucoup d'y sourire un moment avant de passer outre; 
mais, dans ce temps si fertile en contrastes, en disparates de toutes sortes, on 


trouve quelque plaisir, quelque variété piquante, à passer d’un extrême à sers 
dans les régions de l'intelligence, et, après avoir salué du regard ce rayon de 


poésie adolescente à travers la brume matinale, à revenir à quelque livre sé- 
rieux, à quelque œuvre d’une lecture substantielle et féconde, telle qu'on en 
écrit loin, bien loin de la Bohème. Cette complaisance de l’esprit moderne pour. 
ses fantaisies et ses caprices, cette tendance même à s’y attarder un! peu trop 
et à rester adolescent dans l’âge de ia virilité donne, selon nous, plus d'impor- 


tance et plus de prix encore aux travaux où se révèle le goût des fortesétudes, | 


des recherches patientes, le désir sincère de fairé profiter notre société et notre: 
époque des enseignemens de l’histoire, des découvertes de l’érudition dans 
les archives du passé. Nous devons compter au nombre de ces publications 
trop rares le tableau de la France uu temps des Croisades, par M. de Vaublane (4). 
L'auteur de ce livre ne dissimule pas ses sympathies pour ces temps chevale- 


resques qu'ont trop calomniés nos dédains et trop justifiés nos folies. En 


consacrant douze années de travail et d'étude à cette peinture de la France 
au x siècle, en s’efforçant de faire jaillir la lumière du fond de ces lointains 


souvenirs, de nous montrer ce. qu'étaient alors la société, la civilisation renais=t 
sante, l'état des sciences et des arts, le culte de la royauté, le véritable espait: 


chevaleresque, M. de Vaublanc n’a pas prétendu nous ramener violemment 
vers les siècles écoulés, nous contraindre à déplorer ou à maudire les progrès 
qu'ont faits depuis ce temps la société et l'humanité : il a voulu seulement re-: 
placer sous leur véritable jour les faits défigurés par les diverses écoles philo 
sophiques ou révolutionnaires, constater que la féodalité ne fut pas la barbarie, 


que cette forte et puissante nourrice pouvait seule allaiter le genre humain. 


redevenu enfant, et que c’est sous le souffle fécond de l’esprit féodal et chrétien 
qu'a pu naître et grandir cet esprit moderne, ingrat héritier, si enclin à oublier 
son origine. Cette tâche, dans la mesure et le ton qu'a constamment obsersës 
ingénieux et savant écrivain, n’a rien que de salutaire, surtout dans une 
époque trop semblable au dissipateur insensé qui se hâte de jeter au vent sem 


patrimoine et laisse croire que sés ancêtres ne possédaient rien pour se dis- 


penser d’avouer qu'il gaspille tout. Telle ne sera jamais la pensée de l'homme 
sage en tournant ses regards vers le passé et en les ramenant sur le présent. 
Comme M. de Vaublanc, il se dira qu'il y a une distinction capitale à faire, et 
que l'héritier Duel honore ses aïeux, même quand il ne songe pas à les 
ressusciter. 

C’est encore le fruit de longues et patientes recherches qu’a publié M. René 
de Bouillé sous le titre d'Histoire des Ducs de Guise. Ainsi que l'historien 
le remarque avec justesse, on avait droit de s'étonner que cette maison de 
Lorraine, si puissante, si illustre, si intimement mêlée à tous les événemens 


(4) # volumes in-89, chez Techener, place du Louvre, 12. 
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1 de son temps, résumant elle-même, dans sa bond vivement: caracté- 
_  risée, ce qu'offrent de plus dramatique ces dramatiques époques, n'eût pas en- 
_ core les honneurs d’une histoire particulière, d'une. monographie de famille, 
| _ et ne figurât que dans des tableaux. détachés ou dans les histoires générales. 
Sur les pas de l’érudition bénédictine, M. René de Bouillé ‘vient de combler 
cette lacune. Il nous rend, dans un cadre spécial, ciselé avec un soin d’archéo- 
|  logue, d’érudit et de grand seigneur, ces vigoureuses et énergiques figures, ces 

gigantesques factieux, comme il les appelle, ces hommes dont la destinée 
_ étrange fut de contrarier la royauté en se faisant les champions de l'absolu- 
E . tisme, de donner l'exemple de la résistance en défendant les bases primitives du 
| pouvoir, et de préparer, par des luttes sanglantes, par des ambitions impla- 
cables, la réaction de la monarchie contre la noblesse féodale, œuvre habile, 
mais dissolvante, à laquelle préluda Louis X[, qu'accomplit Richelieu , qu'a- 
cheva Louis XIV, et qui ne fut, en réalité, que le premier désarmement de la 
monarchie elle-même, bientôt menacée par les idées envahissantes et les pré- 
liminaires de révolution. Ce caractère des Guise, derniers représentans du 
moyen-âge, apparaissant dans le lointain de l’histoire, debout sur des ruines 
qu'ils défendent et qu'ils multiplient par leurs efforts mêmes, types d’une so- 
ciété qui meurt et dont ils! accélèrent l’agonie en essayant de la sauver, ce 
caractère singulier, mis en en relief par tant de grandes actions, d’'émouvans 


épisodes et de péripéties tragiques, donne à leur histoire un intérêt à la fois po- 


; litique et romanesque dont M. de Bouillé s’est emparé avec bonheur, et qui 
- désigne son livre aux sympathies de tous les lecteurs sérieux. Nous ne lui 
_ Adresserons qu’une critique, c'est d'avoir fait parfois de l'érudition trop con- 
sciencieuse, trop détaillée, d’être trop resté ou trop devenu bénédictin, de n’a- 
Noir pas assez profité de ses avantages d'homme d'esprit, d'écrivain ingénieux, 
des ressources mêmes que lui offrait sa science, pour condenser davantage ses 
récits, pour les concentrer de temps à autre, et les fixer en une forme vive, 
 concise, où un trait résumât le groupe, où un mot résumât l’idée. 
Pouvons-nous songer à cette faculté précieuse de concentration et de net- 
teté, à ce talent de ramener à quelques lignes essentielles et ineffaçables les 
flottans horizons de l'histoire, sans que le nom de M. Mignet arrive irrésisti- 
blement sur nos lèvres? L’éminent écrivain vient de conquérir un nouveau 
titre à cette renommée si pure, si incontestée, que lui a faite un talent demeuré 
sobre, littéraire et délicat au milieu des séductions et des ivresses de son 
temps. L'éloge de M. Rossi restera parmi les morceaux les plus achevés qui 
soient sortis de cette plume, dont la parcimonie ingénieuse devrait faire rougir 
tant de prodigues. Que de richesses et d’écueils, que d'intérêt et de péril dans 
la biographie de cet homme illustre, cosmopolite de la liberté sage, de la civi- 
lisation élégante, pèlerin enthousiaste de toutes les conquêtes de l'intelligence 
moderne, devenant le martyr de ce qu'il a cru, la victime de ce qu'il a aimé, 
et trouvant une mort glorieuse dans l'excès criminel et insensé de tout 
ce qu'avait recherché sa vie! Ne dirait-on pas ces sublimes inventeurs du 
moyen-âge, tués par une découverte pour laquelle leur siècle n'était pas mür, 
et condamnés par le fanatisme avant d'être discutés par la science? Quel 
tact, quelle sûreté de main ne fallait-il pas pour apprécier sans injustice les 
idées qui avaient occupé une pareille vie, pour en séparer sans violence les 
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FRE passions. qui bravatentt causé une semblable mort? Cette tâche si sata 


périlleuse n’a servi qu’à à faire mieux ressortir l'art exquis et profond du pané- 


gyriste, l'élévation et la finesse de: son esprit, la pénétrante justesse de ses ré- 


serves, et cette équité magisträle qui ne consent jamais à destituer le progrès, 


l'intelligence et la Hbevéé, parcé qué l'on corimet- en leur nom des LE où. 


dés folies. 

Selon nous, il ÿ a là une rnesuré, un és difficile, mais important à à fixér, 
et que doivent soigneusement maintenir tous ceux qui, commié M. Mignét, ont 
mérité, par la sage économie, par l’habile distribution de leurs facultés émi- 
_nentes, que l’on adoptât l’autorité de leur éxémplé et de leur parole. Sans 

doute, ‘pour les esprits extrêmés, prompts à l'abattement où à laigreur, c’est 
chose tentante aujourd'hui que de rémonter vivement le courant, de rompre 
avec le présent par peur de l'avenir, de renier ce qu’on a affirmé, d'affirmer 


ce qu'on a nié, de chercher enfin, d’une main toute tremblante des secousses . 
révolutionnaires, à renouer. la chaîne des sociétés et des intelligences au vieil et 


fragile anneau qu'ont brisé les révolutions. La tentation est grande, nous Pa- 


_ vouons : le parti serait-il sage? y gagnerait-on un retour impossible vers ce qui 


n’est plus, une halte inespérée suf un sol bouleversé par les orages? Non; ce 
serait seulement fournir aux passions qui ont tué M. Rossi, et qu'a flétries 
M. Mignet le prétexte qu’elles invoquent sans cessé pour combattre une réac- 
. tion par des violences nouvelles; ce serait donner aux idées progressives un 


motif, pour n'épargner rien à qui leur refuse tout. Ea vraie sagesse, l'élévation 
réelle, dans un temps comme le nôtre, consiste à lé fois à luttér contre des én- 


trainements trop grossiers pour jamais séduire les esprits d'élite, ét'à se pré- 


° server de ce vertige qui, en face de tant de gouffres ouverts, fait aisément 


prendre l'horizon pour l’abime. Heureux céux qui conservent, dans ces instans 
d’étourdissement et de erise, le regard assez net, le pied assez ferme, pour dis- 
tinguer ce qu’il est si facile et si périlleux dé confondre! Heureux surtout ceux 

- dont la vie, lé talent et lés ouvrages forment, dans leur ensemble armonieux 
et mésuré, l’éloquente réfutation dé tout. cé qui rit Pesprit moderne et de 
tout ce . peut le Ts. 


ARMAND DE PONTMARTIN. 


30 novembre 1849. 


ï 


_Examinons un aiant avec attention le-rôle du joue la montagné, et ne . 


. craignons pas d’en faire ressortir l'utilité et l’à-propos. Si nous pensions que la 
montagne nous lût, peut-être hésiterions-nous à parler comme nous le voulons 
faire, mais nous sommes tranquilles sur ce point. 


Depuis le_31 octobre. l'union persistante du parti modéré tient en grande : 


_ partie aux utiles avertissemens que la violence de la montagne donne à la ma- 
jorité. Nous remercions donc la montagne. Nous savons bien que le parti mo- 
déré se croit sage par lui-même, et non point par le contre-coup des fureurs 
de la montagne; cependant.nous serions désespérés que la majorité fût livrée 
seulement à sa propre prudence, Cette défiance est-elle de notre part un. signe 
de malveillance? Assurément non; mais nous croyons que la majorité est com- 
posée d’hommes, et par conséquent d'êtres faillibles, d'hommes fort spirituels 
et par conséquent plus faillibles encore que les autres. Pensez-vous que la ma- 
jorité n’aimerait pas beaucoup mieux se débattre entre soi, entre hommes dis- 
tingués, et avec les formes polies et éloquentes dont nous avions pris l'habitude 
depuis trente ans, que d’avoir à lutter contre l'esprit des clubs et.la rhétorique 
des estaminets? Ge serait, en vérité, beaucoup plus doux; mais, grace à la pré- 
sence de la montagne, la majorité est forcée de reconnaître que cela est im- 
possible. Non, la société polie ne peut pas discuter ses questions de droit et de 
bienséance politique, quand elle est sans cesse avertie qu’au-dessous d'elle fré- 
mit et bouillonne une société tumultueuse et violente; non, Byzance ne peut 


pas disputer à son aise sur la lumière créée ou incréée du Thabor, quand les 


plus farouches et les plus vilains Mahomets du monde sont prêts à assaillir ses 
murailles, | 


Il n’y a pas une seule des questions qui étaient chères au grand parti mo- 


déré il y a trois ou quatre ans,-et autour desquelles il aimait à combattre; il 
n'y à pas, disons-nous, une seule de ces questions qui n’ait son pendant dans 
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la politique des montagnards, et c’est un grand bien; car, si par hasard le parti 
modéré voulait de nouveau se laisser aller à quelques fantaisies de controverse 
sur ces questions, aussitôt on: pourrait lui dire : Prenez garde; si vous traitez 
cette question à votre manière, le parti montagnard va la traiter aussi à la 
sienne; et Dieu sait ce que nous verrons et ce que nous entendrons! 

Nous prendrons un ou deux exemples dans les discussions de la tribune ou 
‘ de la presse. On parle beaucoup depuis quelque temps du gouvernement per- 
sonne], et ce n’est pas seulement la montagne qui en parle. Ces propos ont 
aussi accès dans le parti modéré, et nous n’en sommes pas étonnés. Le 31 oc- 
tobre est une tentative de gouvernement personnel. Cela pourra: devenir une 
faute, nous attendons les résultats définitifs; mais, assurément, cela n’est pas 
une illégalité. La constitution de 1848 veut le gouvernement personnel; elle 
l'impose, et ce n’est que par une dérogation tacite à cette constitution qu’on 
peut s’écarter du gouvernement personnel. Ce point de droit ne peut pas être 
contesté. Arrivons maintenant au fait, et voyons comment le parti modéré et 
la montagne entendent fort différemment la résistance au gouvernement per- 
sonnel, comment surtout la montagne pratiquerait cette résistance, aussitôt que 
le parti modéré semblerait vouloir s' y’ associer. ; 

Nous ne cachons pas que, même sous la monarchie de juillet, nous avions 
une sorte de penchant instinctif pour le gouvernement personnel, et voici 
pourquoi : d’abord, nous n’en craignions pas les abus, étant rassurés sur ce 
point par les formes du gouvernement parlementaire, qui donnaient en tout le 
dernier mot à la chamhre des députés en premier lieu, aux électeurs ensuite, 
Nous étions rassurés aussi par le talent des hommes qui entraient ordinairement 
dans les conseils de la couronne. Nous les croyions trop gr ands pour se faire de 
gaieté de cœur de simples courtisans, Nous avions encore une autre raison qui 
nous faisait pencher vers un peu de gouvernement personnel : c'est que nous 
avions remarqué que, dans les révolutions de la France, le roi était toujours 
responsable de fait, quoiqu'il ne le füt pas de droit. Les fictions constitution- 
nelles n'avaient pas protégé Charles X; elles n’ont pas davantage protégé le roi 
Louis-Philippe. Puisque la fiction de l’irresponsabilité n’était point une pro- 
tection, devait-elle être une entrave? Et fallait-il que ce fût celui qui était le 
plus intéressé à la bonne conduite du gouvernement, celui qui y mettait le plus 
gros enjeu, celui qui ' risquait sa destinée et celle de toute sa famille, fallait-il 
que ce fût celui-là même qui fût étranger au gouvernement? Non; la respon- 
sabilité effective du roi, trop vérifiée par l'expérience des révolutions, faisait 
que le roi devait avoir aussi une part dans le gouvernement. Ce que la néces- 
sité imposait au roi, quoique la constitution le lui refusât, aujourd’hui la con- 
stitution et la nécessité l’imposent aussi au président. Il doit avoir part au gou- 
vernement; il doit gouverner. Que parle-t-on donc du gouvernement personnel 

comme d'un grief? Le gouvernement personnel est en France un fait perma- 
nent; c’est de plus aujourd’hui un fait légal. 

Nous ne voulons pas, du reste, traiter ce point de droit constitutionnel. Nous 
voulons seulement faire remarquer comment le parti modéré et la montagne 
entendent différemment la résistance au gouvernement personnel. La montagne 
en effet n'entend la résistance au gouvernement personnel que sous la forme 
d’une accusation ou d’une insurrection. Un grand procès révolutionnaire ou 
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une insurrection victorieuse, voilà la seule manière d'empêcher le président de 
_ gouverner personnellement. La montagne, autrefois, n’a voté la responsabilité 
du président que parce qu’elle entrevoyait dans cette responsabilité ( des chances 
d'accusation et de déchéance. Où la raison aurait dû indiquer qu'on créait par . 
la responsabilité un quasi-dictateur, la montagne a cru qu'elle se créait une 
sorte de victime permanente, et cela lui a plu. De là ces grands appels que nous 
entendions avant. le 13 juin à la justice populaire, ces cris de déchéance, ces 
clameurs contre le président et ses ministres, qu’on envoyait à Vincennes, et 
qui n'y seraient pas, hélas! arrivés. Voilà dans la montagne la doctrine de la 
résistance au gouvernement personnel. Est-ce là ce que veut le parti modéré? 
. Ne sait-il pas que le lendemain de la déchéance appartient à la plus effrénée des 
démagogies? Ne comptez plus sur la modération même relative des chefs; ils ne 
Pourront plus être modérés, voulussent-ils l'être. C'est comme cela, leur dira- 
on, que vous vous êtes laissé duper la première fois. Comptez donc sur une 
révolution spoliatrice et par conséquent sanguinaire. Les plaintes que le parti 
modéré ferait sur le gouvernement personnel iraient s'ajouter involontairement 
aux doctrines de la montagne, et lui prêteraient de la force. C’est le mal le plus 
douloureux des temps de licence qu’on n’y peut pas parler et agir pour la liberté, 
car le bien alors tourne inévitablement au mal. Dans des temps d'impiété, 
parler contre la superstition, c’est favoriser l’impiété; dans des temps de révo- 
lution et de démagogie, parler contre la tyrannie, c'est favoriser la révolution 
* et la démagogie. Tristes jours que ceux où les sages ne sont plus maîtres de 
_ leurs paroles et de leurs actions! Tel est en ce moment le sort que les événe- 
mens font au parti modéré. Les violences de la montagne interdisent au parti 
modéré l'usage des plus naturelles fantaisies. 

Voulez-vous un autre exemple de ces utiles limites d'opinion que la mon 
lagne impose au parti modéré? Cette quinzaine nous en a offert un exemple 
curieux. La constitution de 1848, héritière en cela de quelques-unes des tra- 
ditions de l'opposition des anciennes chambres, a fait grand usage et peut-être 
abus de la doctrine des incompatibilités. Elle a créé je ne sais combien d’in- 
compatibles. A-t-elle eu tort? a-t-elle eu raison? L'avenir le dira. Nous devons 
seulement remarquer en passant que si, comme on a tort de le croire généra- 
lement, le gouvernement parlementaire est en train de périr, il est bizarre qu’il 
périsse dans un temps où le remède qui devait, dit-on, le faire revivre est si 
largement appliqué. La compatibilité du mandat de fonctionnaire et du man- 
dat de député n'était donc pas un des côtés faibles du gouvernement parlemen- 
taire. C'était plutôt le côté faible de l'administration, et, pendant que les badauds 
se plaignaient que l'administration envahit les chambres, M. Thiers, nous nous 
en souvenons, remarquait avec sa sagacité. habituelle que c'était au contraire 
les chambres qui envahissaient l'administration, si bien qu'en séparant abso- 
lument le parlement de l'administration, comme l’a fait la constitution de 1848, 
en créant entre les dépositaires de ces deux forces une incompatibilité rigou- 
reuse et multiple, il pourrait se trouver, en fin de compte, que ce fût le parle- 
ment qui fût affaibli et l'administration qui fût fortifiée, d’autres circonstances 
surtout aidant à ce changement politique. 

Revenons à l'exemple que nous voulons mettre en lumière. Peut-il y avoir, 
pour discréditer et pour ruiner dans l'esprit des gens sensés la doctrine des 
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incompatibilités, peut-il y avoir une meilleure démonstration que le discours de 
té nouvelle, celle de banquieret 
celle de ministre des finances? Ah! vous aimez les äncompatibilités, vouscroyez | 


M. Raspail, voulant créer une incompatibili 


qu'elles sont utiles à la liberté, et vous en avez introduit bon mombre dans 
notre constitution, Eh bien ! vous alléz voir comment la montagne entend cette 
doctrine et surtout par quels argumens elle la défend. 11 y à un ministre des 
finances qui a volé 1,500,000 francs. — Qui ? qui? noramez-le, crie l'assemblée. 
A quoi l’orateur répond qu’il est jeune, qu’il ne connaît pas tous les ministres 
des finances, qu’on le lui a dit, et, comme il s'agissait de ministres de la mO0- 
narchie, il a cru la chose sans chercher à la vérifier. Cependant comme en 
disant ces choses-là ou les analogues, l’orateur était un peu embarrassé. de 
l'insistance de l'assemblée, qui ne voulait pas que tous les ministres des finances 
de la restauration et de la monarchie de juillet fussent indignement calomniés, 
un des amis de l’orateur, pour venir à son secours, lui a crié : «Nousavezdit 
un ministre et non pas un ministre des finances ! » Admirable secoursquecette 
remarque! L'assemblée s’indigne que l’orateur calomnie les vingt ou trente 


personnes qui ont été ministres des finances, on suggère alors de calomnier 


tous les ministres de tous les départemens ministériels. Qu’ importe après tout? 
Cela ne fait qu'augmenter la liste des suspects. 

M. Raspail ne s’est pas contenté de calomnier au SRE tous les ministres 
des finances; il a aussi, et au hasard, calomnié tous les: rois. Puisse cela le 
grandir dans son parti! Il y a eu en effet un roi, l’orateur me sait pas lequel, 
qui écrivait au roi Louis-Philippe pour lui reprocher d’avoir fait manquer une 


opération de bourse que faisait ce roi quelconque. L'orateur n'a paswu lalettre; 
mais qu'importe? On lui a dit qu’un roi avait écrit cela à un roi: il s'est dé 


péché de le croire ét de le dire. M. le duc de Montebello, dans quelques paroles 
énergiques et nobles, a exprimé le dégoût qu ‘inspiraient à à l'assemblée de pa- 
reilles calomnies; mais M. de Montebello: sait bien que ce n’est pas pour l'as- 
semblée que parlent les orateurs de la montagne. Il y a d’autres oreilles dres- 
sées pour entendre ces grossières imputations. L'assemblée les repousse, les 
clubs les accueillent, Elles y deviennent l’évangile de la haïne. Les méchan- 
cetés et les rumeurs de 87 et de 88 contre la reine de France devinrent en 93 
les griefs du tribunal révolutionnaire contre Marie-Antoinette. 


Nous venons d’indiquer de quelle manière la montagne inspire à da majorité 


de salutaires scrupules sur les doctrines adoptées par la constitution ou sur les 
préjugés que le parti modéré pourrait avoir. Est-ce là le seul service que la 
montagne rende à la majorité? Non : il en est un plus général et plus quotidien 
que la montagne rend sans cesse à la majorité, et que la majorité, mous le ré- 
pétons, a besoin qu'on lui rende sans cesse : c’est de lui montrer labime où 
le parti modéré et la société tout entière sont près de rouler, si la majorité 
s’avise un instant de céder à ses divisions intérieures. Voyez sur quelques pa- 
roles de M. Ségur d’Aguesseau les colères furieuses qui s'élèvent! Il à plu à 
M. Ségur d'Aguesseau de rendre hommage au courage des gardes munici- 
paux qui sont morts le 24 février pour défendre la loi, celle qui régnait alors : 

la montagne crie aussitôt qu’on outrage la république. Eh quoi lest-ce que da 
république légale date du 24 février? Est-ce que M. Ledru-Rollin n'a pas pro- 
clamé à la tribune que le 24 février était un fait? Il est donc permis de juger 


» : 
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‘4 fit comme on le veut. La république légale n’a commencé que le 4 mai 1848 
_ par la proclamation qu’en à faite l'assemblée constituante, Jusque-là, nous 


- étions dans le chaos; le monde n’était pas né, et personne n'était tenu de dire : 


Et vidit Deus quia erat bonum. 

Cette liberté que nous tenons de la beiche de M. Ledru-Rollin, le jour où il 
a bien voulu qualifier le 24 février de simple fait, et le livrer, à ce titre, aux - 
disputations du monde, la montagne veut nous la reprendre. Et comme M. Du- 
pin, bon gardien des droits de la libre discussion, résiste avec une admi- 
rable énergie à cette intolérance, la montagne alors proteste contre le prési- 
dent, et elle le déclare atteint et convaincu de partialité. La montagne en effet 
ne veut pas avoir tort; c’est 1# le trait caractéristique du parti. Il est violent, 
il est ignorant, mais il a surtout la vanité de Satan ou de la suite de Satan; 
car, de bonne foi, pour être de grands démons, il faudrait que les montagnards 
eussent commencé par être quelque part de grands anges : or, ils n’ont jamais 


eu le premier rang nulle part, et c’est pour cela qu'ils veulent le ravir partout. 


L’orgueil des incapables est le plus féroce de tous. 

En face de cétte tyrannie toujours prête, toujours: FE rte le parti mô- 
déré voudra-t-il s’affaiblir par la division? Voudra--il entrer sourdement en 
lutte avec le pouvoir exécutif? Le pouvoir exécutif voudra-t-il porter peu à peu 
atteinte au légitime ascendant du Eigé législatif ? Si on veut se désunir, rien 

n’est si facile; la constitution de 1848 s’y prête admirablement. Elle à cube 
qu'un gouvernement doit être organisé de manière à produire une action com- 
mune. Elle à fait un pouvoir exécutif qui peut se passer du pouvoir législatif, 
elle a fait un pouvoir législatif qui peut se passer du pouvoir exécutif, La con- 
stitution de 1848 est uri recueil de chapitres plus ou moins ingénieux; cé n’est 
pas un livre. Le gouvernement qu’elle a créé est un gouvernement bicéphale; 
or, il n’y à rien qui ressemble si fort à n'avoir pas de tête que d’en avoir deux. 
Avec une pareille constitution, où le dissentiment est si aisé et où rien n’avertit 
de là nécessité de l'union, il faut que les vertus des gouvernans: 7 Le aux 
fautes du gouvernement. | 

Le parti modéré serait d’autant plus ad venu à ne:pas avoir'en ce moment 
la fermété et la patience nécessaires à la situation qu’il a beaucoup à faire, ét 
qu'il à les moyens de le faire. Nous n’avons guère besoin de développer cétte 
pensée, Le pouvoir n’est pas créé : il flotte encore dans le vide qu'a fait la ré- 
volution de février. IL faut en reconstituer l’idée et le respect; il faut rendre à 
la société la sécurité, ow plutôt il faut lui rendre l’ordre. Nous savons bien que 
‘chaque parti entend ce mot à sa façon; mais nous savons aussi que, quoique 
chaque parti se fasse un idéal diflérent de l’ordre, il y à cependant entre les 
diflérens types de l’ordre des traits communs, et c’est à ces traits que nous nous 
attachons, Demandez au légitimiste, a bônapartiste, à l'orléaniste, comment 
il veut reconstituer le pouvoir en France : chacun vous dira aussitôt un nom 
propre; mais, sivous lui demandez de laisser de côté les noms propres, chacun 
alors reconnait qu'un pouvoir électif tous les trois ans et qui dépend des ca- 
prices de Fopimion universelle n’est pas un pouvoir capable de servir de noyau 
à la société; chacun reconnaît que le suffrage universel, tel qu’il est constitué, 
ne peut être qu'un: instrument de Hrusqgués révolutions et non pas de salutaires 
réformes, *. 
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Et, à propos du suffrage universel, nous ne pouvons pas : ne point remarquer 
ce qui se passe en ce moment. Il ya trente siéges vacans à l'assemblée : il faut 
les remplir, et, pour cela, il faut faire des élections dans seize départ 
Autrefois, avec les élections d'arrondissement, cela eût été fort simple. Au- 
jourd’hui, avec le scrutin de liste et les élections départementales, il faut, pour 
un seul représentant à nommer, remuer profondément tout un département. 
Aussi plusieurs journaux, exprimant en cela le sentiment du commerce et de 
l'industrie, supplient le gouvernement de ne convoquer les électeurs qu’à la fin 
de janvier, parce que, sans cela, le commerce va de nouveau se trouver para- 
lysé. Avec le suffrage universel, quand on électionne, on ne peut faire que 
cela : personne n’achète et ne vend plus; on discute, on pérore; on lit peut- 
être, mais on ne fait que cela. Plus d’affaires, plus de transactions; le com- 
merçant, ne vendant rien, ne demande rien au fabricant, qui, ne fabriquant 
rien, ne peut pas payer ses ouvriers, qui, à leur tour, ne travaillantpas ou tra- 
vaillant peu, consomment beaucoup moins, si bien que le boucher, l'épicier, le 
marchand de vin, le boulanger mème, vendent moins, et, de leur côté, achètent 
moins de drap ou de toile; le cultivateur alors ne vend plus ses laines ou 
son chanvre, son vin ou son blé ou ses bestiaux. Les élections dans le suf- 
frage universel, tel que la constitution l’a organisé, sont un chômage universel. 
Le moulin, la bêche, le rouet, le pressoir, la balance, la truelle, la pioche, la 
forge, s'arrêtent respectueusement pour voir fonctionner le scrutin, machine 
bruyante, mais peu productive. Nous ne sommes pas étonnés que, se voyant 
menacés d’un chômage de ce genre dans ce temps-ci, c'est-à-dire dans le temps 
de l’année le plus favorable aux affaires, le commerce et l'industrie demandent 
en grace qu’on veuille bien ajourner les élections. Singulier droit dont on dé- 
tourne loin de soi l'exercice comme un embarras ou un danger! Il faut choisir, 
nous disait un fabricant, entre les élections et les affaires. — Veut-on que nous 
fassions des affaires? trouve-t-on que cela importe à la prospérité du pays, au 
bien-être des ouvriers, au repos des villes? Alors point d'élections avant la fin 
de janvier. Veut-on au contraire que nous fassions des élections et que nous. 
soyons avant tout citoyens? Alors nous ne ferons pas d’affaires. — Ce qu’il y au- 
rait de pis, c'est qu'il y eüt des élections, et que les gens honnêtes et laborieux 
n'y allassent pas. Les fainéans et les incapables, ceux qui ne connaissent et ne 
pratiquent que le métier des révolutions, ceux-là seuls iraient, et Dieu saït ce 
qu'il en adviendrait! Les plus mauvaises élections sont celles qui, devant être 
faites par tout le monde, sont faites par le petit nombre. 
Et voyez, continuait notre fabricant, comment vont les choses dans notre 
malheureux pays! Je suis un vieux libéral, et connu pour tel pendant quinze 
ans et plus. Me voici cependant forcé de souhaiter l’ajournement des élections 
et d’avoir l’air d’un fauteur de coups d'état. Ce n'est pas tout : j'aime le gou- 
vernement parlementaire, j'aime le régime des assemblées délibérantes, et je 
crois que ce régime est celui qui honore le plus les nations; mais quel spectacle 
nous donne en ce moment l'assemblée nationale! C'est une halle par les! cris et 
une salle d'armes par les duels. Nous avons la guerre civile en petit. Je sais 
bien que ces mœurs indisciplinées ne sont pas celles de la grande majorité 
de l'assemblée, et qu’il suffit de quelques brouillons tumultueux pour troubler 
toute une assemblée. Je ne m'en prends donc pas aux hommes, mais aux in- 
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| tions, qui, en ER possible le mélange d'hommes d'é Sducation différente, 
rendent. impossible la délibération honnête et régulière; et croyez-vous que ces . 
. tumultes et ces duels de l'assemblée ne portent pas une atteinte profonde -au 
crédit du gouvernement parlementaire? On a beau pérvertir l'esprit de la foule 
avec les idées démagogiques : : soyez sûr cependant qu'il y à dans l'esprit de 
‘tout le monde l'idée qu'un gouvernement doit être quelque chose de calme, de : 
_réguliér, de sage. ! ous ne CONCEvOnSs pas que nous soyons gouvernés par quel- : 
qu'un qui ne vaille pas mieux que noué, qui ne soit pas plus éclairé.et plus grave : 
que nous ne le sommes. Les députés sont nos représentans à condition de nous 


A représenter en beau. Quand, au lieu de nous représenter, ils nous ressemblent, 


le prestige disparaît. Voyez, depuis quinze jours, il y a eu à peine dans l’as- 
semblée cinq ou six séances qui méritent d’être appelées des séances législa- 
tives. Otez la séance où M. Faucher a engagé avec M. Fould une conversation 
.. judicieuse et féconde sur l'état des finances et sur l'état de la Banque, celle 
_6ù M. Barre a spirituellement attaqué les coalitions et où M. de Vatimesnil a 
énergiquement défendu les véritables principes decette question difficile, celle : 
enfin ‘d'avant-hier où M. Roüher, le: ministre de la justice, a répondu avec 
beaucoup dé netteté et de-force aux sophismes de.M. Favre sur la souveraineté; 
ces séances ôtéés, qué reste-t-il, sinon des: Juttés- ‘violentes et tüumultueuses? 
M. Dupin sait, dans ces séances agitées, montrer la fermeté et la promptitude 
. de son esprit, et nous l'en remercions, car l'honneur d’une société est dans la 
répression du désordre, quand il n’est plus dans la modération qui le prévient; 
mais M. Dupin sait et dit lui-même Le tort que de pee eilles Poe fonte au 


| gouvérnement parlementaire. 


Depuis cette fréquence de duels, RÉARS Seprésentèns ont Hs A Ee Pro 
positions. contre les duels en général où contre les duels entre représentans. 
Ces propositions témoignent dé la douleur qu’ inspire le mal; mais nous’crai- 
gnons bien qu’ ’elles ne. le répriment pas. En 1848, que faisait la société atta- 
quée chaque jour par l'émeute? Elle se défendait à coups de fusil. Les fusils 
. de la gaïde nationale faisaient la policé des cités. C'était un grand malheur: 
. mäis cela en empêchait un. plus grand. Nous appliquerons jusqu’à un cèrtain 
point cette réflexion aux duels de l'assemblée. Quand le président. est impuis- 


|. sant en çertains momens, malgré son énergie et sa: vivacité, quand le règle-.. 
ment n’est. pas respecté, quand la force morale est abattue, la force matérielle 


‘reprend ses droits, et le duel est là forme la plus polie de la force. matérielle. 
On ne pourra. supprimer les duels dans l'assemblée qu’en supprimant la cause 
des duels, c’est-à-dire l'esprit de violence ‘et: d’indiscipline. Ici encore revien- 

‘ nént nos observations sur les incompatibilités d'éducation et sur: ‘l'influence des : 

institutions. | | 
‘Nous venons de jeter un. coup d'œil rapide « sur Thistoire. par lenentaire de de. 
dernière quinzaihe. Gette histoire ne prouve-t-elle pas que le parti modéré à. 
. beaucoup à faire | pour rendre à la société ce qu’elle a perdu, c'est-à-dire le. 
bienfait d'un gouvernement calme et régulier: Or, si le parti modéré à beau- 
coup.à faire de ce côté, s’il est tenu de le faire, sous peine de périr avec toute 
la société, nous ation: s’il a pour Je faire d'autres moyens que ceux qu’il 
trouve dans. l'action. du res S'il. est des ji qui veulent commencer 
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la maison que pour un {seul propriétaire ou un seul ocalure.: nous renvoyons 
ces personnes-là aux folies de Saint-Hubert, Quant à nous, qui ne. faisons pas. 
d'almanachs, nous supplions le parti modéré d’aider le, président à rebâtir le 
pouvoir, car c'est là l'intérêt de tout le, monde, et nous supplions é, également 
tout le monde de considérer que de toutes les manières de reconstruire le ; pou- 
voir, la moins bonne serait de commencer par détruire celui qui existe. La. 
France loge depuis soixante ans dans des appentis, parce qu’elle à toujours. 
l'idée de se bâtir un palais définitif, seulement chacun. veu . ce palais dé- 
finitif soit construit sur son plan particulier, 

Sans le concours du parti modéré, le président ne peut rien pour la recon- 
struction du pouvoir; sans le concours du président, le parti modéré ne peut 
rien non plus pour cette reconstruction. Grande raison de.s’unir, disons-nous 
Grande probabilité qu'on ne fera rien, disent ceux qui médisent.volontiers de: 
la France. Eh bien! soit. L'enpérielee commence, et l'événement jugera. . 

Un motencore. Nous parlions, en commençant, des services que la montagne 
rend au parti modéré; nousallions oublier un de ces services les plus signalés. 
La montagne se divise, celle du dehors tout au moins. M. Proudhon attaque 

M. Leroux, M. Proudhon attaque M. Louis Blanc, M. Proudhon attaque tout le 
mondé et est attaqué par tout le monde. Il prouve à ses confrères en révolu- 
tion qu'ils n’ont pas le sens commun, à M. Pierre Leroux qu'il n’est qu'un 
courtier marron en antiquailles révolutionnaires, à M. Louis Blanc qu'ét continue 
à faire sa rhétorique, et ceux-ci lui répondent qu'il n’est qu'un faiseur.de tours 
de dialectique. Soit; mais que ces divisions nous soient aumoiïns une leçon pour 
ne pas les imiter, et une occasion d'agir. Sans cela, en quoivalons-nous mieux, 
et en quoi avons-nous le droit de rire de ces querelles? Sommes-nous des- 
tinés à mourir tous en ricanant les uns.des autres, à être, comme Voltaire, 


Un pied déjà dans le tombeau, 
De l’autre faisant des gambades ? 


Passant de l’intérieur à d'axtérenn, là aussi nous. trouvons des expériences 
qui commencent et qui doivent.attirer notre attention. 
À Genève, malheureusement, l'expérience ne commence pas; elle est faite, 
. €t cette fois encore-la démagogie a vaincu la liberté. Il s'agissait d'élire le con- 
seil d'état, c’est-à-dire le ‘gouvernement, et Je parti conservateur espérait que 
l'expérience de trois ans d'un gouvernement radical aurait suffi pour guérir 
Genève de l'envie de vouloir recommencer. Genève , en effet, a tout ce qui 
caractérise les gouvernemens radicaux, les ateliers nationaux, le déficit dans 
les finances, la langueur du commerce et.de l’industrie, l'abandon.des.étran- 
gers. Elle va conserver encore pendant trois ans.ces bienfaits du gouvemement 
radical, car l'ancien conseil d'état a été réélu, et le parti conservateur a été 
battu. Comment Je parti radical l’a-t-il emporté dans lesélections? Par la vio- 
lence, comme toujours. Les ateliers nationaux, qui sont,les prétoriens de la 
démagogie, avaient occupé tous les abords des colléges électoraux. À,ces .préto- 
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rai du radicalisme qui vont, de pays en pays, proclamer la liberté natio- 
+. Is n'avaient pas manqué d’accourir à Genève pour ce grand jour; car la 
zogie a beau changer de théâtre, c’est toujours la même pièce qu’elle 


_ joue, avec la même troupe, Le président du comité électoral conservateur a été 


attaqué par une bande furieuse. M. Baumgartner, radical qu'a converti l'expé- 
rience du gouvernement qu'il avait souhaité, a été attaqué dans l'enceinte même 


de l'église de Saint-Pierre, frappé, dépouillé de ses habits, qui ont été brûlés. 


dans un grand feu de joie. Pour le délivrer, il a fallu que M. Fazy lui-même, 


por AR le chef du gouvernement et du parti radical, fit de grands efforts et 


courût, dit-on, quelques périls : il les a généreusement courus, et il a sauvé 
aussi le parti radical du reproche d'un meurtre abominable; mais il n’a pas 
pu sauver les élections du reproche de tumulte et de louer 

Pauvre Genève, et, comme à part la communauté éventuelle de fortune, 


nous plaignons sincèrement la décadence de cette ville qui est française et l’est 


d’une manière originale, d’une des capitales de notre esprit français protestant, 
d’une des métropoles enfin de notre civilisation! Elle va donc passer sous le 
niveau écrasant du radicalisme! Encore une de ces leçons, hélas! que le des- 
tin ne se lasse pas de nous donner aux dépens des autres pays. 

Que devient l'Allemagne? où va-t-elle? retourne-t-elle vers la diète et le 


pacte fédéral de 1815? gardera-t-elle quelque chose des institutions de 1848? 


L'organisation de son unité nouvelle n’aura-t-elle été qu’un immense avorte- 
ment? Le drame compliqué qui se joue depuis bientôt deux ans chez nos voi- 


sins approche du. dénoûment, et à mesure que le dénoûment approche, le 


nombre des acteurs diminue. L'année dernière, la scène était chargée de per- 


sonñages nombreux et divérs. Cette année, il n’y a plus que deux acteurs der- 


rière lesquels se sont rangés peu à peu tous les autres, l'Autriche et la Prusse. 
Nous avons déjà expliqué l'effet de la réapparition de l'Autriche en Allemagne. 
Taut que l'Autriche a eu sur les bras la Hongrie et l'Italie, l'Autriche s’est tenue 


à l'écart en Allemagne. Elle laissait faire. Une fois libre des embarras que lui 


donnaient ces deux grandes insurrections, l'Autriche à reparu en Allemagne. 

Nous ne pouyons pas parler des victoires de l'Autriche en Hongrie sans penser 
aux tristes exécutions qui ont ému l'Europe. Les guerres civiles ont surtout 
besoin de clémence, parce que le sang qu’elles répandent dans les combats étant 
déjà un crime, celui qu’elles répandent après paraît encore un plus grand crime, 
tant on a hâte de voir cesser cette coupable effusion du sang fraternel. Nous 
entendions rappeler dernièrement ces paroles de Voltaire dans ses Annales de 
l'empire ; « Entre les mécontens de Hongrie et l'empereur, il n’y eut d'autre 
congrès qu'un échafaud. On l’éleva sur la place publique d'Épéries, au mois 
de mars 4687, et il y resta jusqu'à la fin de l’année. Les bourreaux furent lassés 


. à immoler les victimes qu’on leur abandonnait sans beaucoup de choix, si l’on 


en croit plusieurs historiens contemporains. Il n’y a point d'exemple, dans 
l'antiquité, d’un massacre si long et si terrible. L'humanité ne frémit pas du 
nombre d'hommes qui périssent dans. tant de batailles, on y est accoutumés ils 
meurent les armes à la main et vengés; mais voir, pendant neuf mois, ses com- 
patriotes trainés juridiquement à-une boucherie toujours ouverte, c'était un 


riens ajoutez: les réfugiés français, italiens et allemands, c'est-à-dire ces con 
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spectacle qui soulevait la nature, et dont l'atrocité remplit encore aujourc 
les esprits d'horreur. Ce qu’il y de plus affreux pour les peuples, c’est qué ‘quel 
quefois ces cruautés réussissent, et le succès encourage à traiter les hommes 
comme des bêtes farouches. » ‘ sa 
_ À Dieu ne plaise que l'amour de la citation ou de la aécnof nous tb 
appliquer complétement les paroles de Voltaire à ce qui s'est passé en Hongrie 
après la victoire de 1849! IL y a eu des exécutions, il : y en a eu trop: les bour- 
reaux seulement ne se sont pas lassés à tuer pendant neuf mois; mais l’exécu- 


_- . tion du comte Bathyani a affligé les cœurs généreux, et quand on a vu que les 


coups de la justice militaire tombaient surtout sur quelques-unes des têtes les 
plus hautes de l'aristocratie hongroise, et que la confiscation des biens suivait 
la condamnation, on s’est souvenu des émeutes de la Gallicie; on à pu recon- 
naître le système de l'Autriche, dont la cour à Vienne est fort aristocratique, 
mais dont l’administration est partout favorable au petit peuple des campagnes 
et ennemie des seigneurs. Nous n’avons pas le droit, nous autres Français, de 
- blâmer ce système, quand il ne va pas de la faveur envers les uns à la persé- 
_eution contre les autres. Ce qui a rendu enfin les exécutions judiciaires de la 
Hongrie plus douloureuses, c’est qu’il y à eu une grande inégalité dans la ma- 
nière dont les vaincus ont été traités. Nous ne parlons pas des procédés géné- 
reux affectés par les Russes envers leurs prisonniers : il y avait là une petite 
malice contre l'Autriche; mais enfin Gorgey est libre, les insurgés de Comorn, 
c'est-à-dire ceux qui ont le plus long-temps résisté à l'Autriche et continué 
l'exemple de l'insurrection, sont libres aussi et bien traités. Où est la justice? 
La guerre traite inégalement les gens; c’est tout simple. Le hasard et l'accident 
ont une grande part dans la guerre; mais aussitôt que la justice paraît, fût-ce 
même la justice militaire, elle doit être égale pour tous. 

L’insurrection hongroise avait d’abord inspiré quelque sympathie en Alle- 
_magne. Cependant le teutonisme avait fini par prévaloir dans les esprits. Le 
Teuton, en effet, a beau vouloir être libéral; avant tout, il est Teuton, et, à ce 
titre, il croit que l'Allemagne a droit à la possession de lItalie par exemple, 
d’une bonne partie de la Pologne, peut-être de quelques portions de la Hon- 
grie;, nous ne parlons pas de la Lorraine et de l'Alsace, qui sont la terre pro- 
mise des sectaires du teutonisme. Les Hongrois, en Allemagne, plaisaient assez 
comme insurgés; mais ils déplaisaient comme ennemis d’une puissance alle- 
mande. Aussi les rigueurs de l'Autriche contre la Hongrie n'ont pas choqué 
l'Allemagne aussi vivement que nous aurions pu le croire. D'ailleurs, ces ri- 
‘ gueurs auraient surtout révolté l'opinion populaire, et au moment où l’Au-, 
triche reparaissait en Allemagne, l'opinion populaire n’avait plus voix au cha- 
.. pitre. Nous avons expliqué comment, depuis la dispersion de l'assemblée de 
Francfort, la question allemande avait passé des mains des assemblées aux 
mains des princes, qui, ayant eu le bon esprit de vivre et de durer pendant 
la tempête, se retrouvaient, après l'orage, debout encore et maîtres de leur 
. Sort. 

Quand nous disons que les princes allemands se sont retrouvés maïtres de 
leur sort, nous nous trompons quelque peu : ils étaient maîtres de leur sort 
contre la démagogie; mais ils dépendaient de la Prusse, qui avait vaincu la dé- 


REVUE, — CHRONIQUE. | FC "9R 
SE : . 

magogie et sauvé les princes nd de leur ruine. Or, la Prusse voulait 
changer cette protection momentanée en protectorat ou même en ‘empire hé- 
_ réditaire. Cela déplaisait fort aux princes allemands, à ceux du midi par de 
vieilles antipathies de race, de religion et de dynasties à ceux du nord par le 


goût naturel de l'indépendance. Aussi, quand l'Autriche, après la défaite de la LA 


Hongrie, reparut en Allemagne, elle fut accueillie comme une libératrice par 


les princes allemands. Du moment qu'ils n'étaient plus protégés seulement: 


par la Prusse, mais aussi par l'Autriche, concurremment avec la Prusse, ils se 


sentaient à l'aise. 

La Prusse, ménageant toujours l'opinion libérale qu’elle se souvient avi 
représentée en Allemagne, se donnait et se donne encore pour l’héritière sous 
bénéfice d'inventaire du parlement de Francfort et de l'unité germanique, Elle 

ôte à cette unité tout ce qu’elle avait d’àpreté démagogique ou de chimère 


académique, et elle a la prétention d’en faire un système applicable; mais elle 


 sous-entend, on le croit du moins, que le système sera appliqué à son profit. 
L'unité germanique, qui n’a jamais plu aux princes allemands, quand ils de- 
vaient, pour Ja plus grande gloire de cette unité, être médiatisés sous le joug 
du parlement de Francfort, ne leur plait pas davantage, quand ils doivent, 
pour la plus grande gloire aussi de cette unité, être médiatisés sous le joug de 
la Prusse. Ils ont donc invoqué l'Autriche, et l'Autriche, reprenant volontiers 
ses vieilles traditions, s’est faite, d’une part, la protectrice des petits princes 
allemands, comme elle était autrefois la protectrice de la noblesse immédiate; 
de l'autre, elle s'est faite l'adversaire de la pensée libérale que contient le 
système prussien. En-un mot, l'Autriche aujourd’hui représente purement et 
simplement le pacte fédéral de 1815, en offrant de.le modifier; la Prusse re- 
présente la pensée du parlement germanique de 1848, en offrant aussi de la 
modifier et l'ayant même déjà beaucoup modifiée à son profit. 
1815 et 1848, voilà, au premier coup d'œil, les deux acteurs qui sont en 
présence et entre lesquels la lutte semble inévitable, On pourrait même dire 
que le jour est pris pour cette lutte, car la Prusse a convoqué les colléges élec- 
toraux de l'Allemagne, pour élire les députés au parlement allemand. Le jour 
dela convocation est fixé au 31 janvier. L’Autriche et les princes allemands 
résistent à cette convocation. C’est vouloir, disent-ils, rendre l'essor à la révo- 
lution; c’est au contraire, dit la Prusse, faire une juste part à l'esprit libéral 
allemand, et c'est finir l'ère des révolutions par une transaction légitime. Com- 
ment empêcher la lutte qui paraît si proche? Quelques personnes cependant 
persistent à Croire que tout finira par un arrangement entre la Prusse et l’Au- 
triche: Le jour où les deux gouvernemens voudront s'entendre, ils seront les 
maîtres. Cela dispose grandement à la bonne intelligence, et, au lieu de se dis- 
puter à qui appartiendra la prépondérance en Allemagne, ils se la partageront. 
Ce. dénoûment ressemble à celui d’une fable de La Fontaine. Il n’en à pas 
moins de chances pour être le vrai. 
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| La térisé ‘Miniététiènié qui s'est prolongée pendant six 'sèr ( 
Days: Bs n’est arrivée à son dénoûment qu'après bien de sourdes lutte s ét de 
pénibles oscillations. Ce dénoûment, on le prévoyait, c’étaient l'éntrée 
_faires dé M. Thorbecke ét le maintien dé M. Bose, lé ministre dés finances: 


‘ke prèrnier était dévent l'homme dé la situation: le scéond dirige saisie: | 


iñént qui exige des connaissances spéciales. C’est vers lé milieu de septembre 
_que lé cabinet Kémpénaer-Lightenvelt donnait sa démission, ét le nouveat 
 Cäbinet n’a été formé qu’à la fin d'octobre. Les membres les : Plus-iflictis de 
ce ministère sont d’abord M. Thorbecke, connu par la part activé qu'il a prise 
à la révision de la loi fondaméntalé; ensuite M. Nédermeyer; M. Van Rosen- 
- thal, qui jadis appartenait au parti libéral modéré, rnaïs qui plus ee dans 
ka charibté, à embrassé des opinions plus avancées. M. Vañ Sonsbéck, me 
du conseil d'état, qui s’est distingué par des écrits er faveur dé da gta 
ture, est appelé aux affaires étrangères, M. le viéé-ämiral Lücas &a marine, 


= le général-major Van Spengler à la guerre. M. Pahüd à été placé à la tête du 


département des colonies, dont il était le secrétaire-général. Les deux départe- 
mens des cultes ne seront administrés que par intérim. Beaucoüp de voix s’'é- 
lèvent pour ‘en demander là suppression, et il paraïit qu'on ne veut prendre 
pour le moment aucun parti définitif. Le premier souci dé la chambre a été 
d'avoir des explications nettés au sujet de l'enfantement si laborieux du minis- 
tère, et satisfaction lui a été donnée. La chambre se trouvant prorogée à l'é- 
poque de la crise ministérielle, c'était uniquement pér la voie de la presse 
qu’avaient dû se faire jour les dissensions des partis appelés à fecuéillir Phé- 
ritage du cabinet démissionnaire. Il ÿ avait surtout d'une part l'opinion des 
hommes qui viennent de prendre possession du pouvoir, et de l’autre celle des 
membres du ministère antérieur au mois de mars 1848 et de leurs partisans, 
formant deux subdivisions, les conservateurs et les libéraux modérés. Chaque 
jour apportait sa combinaison et son programme, D'abord MM. Donker Curtius 
et Lightenvelt avaient été chargés de former un nouveau cabinet. Lés tenta- 
tives de cès deux personnages auprès de M. Thorbecke, le coryphée du parti 
libéral avancé, n’ayant point abouti, les bruits les plus étranges ne tardèrent 
pas à sé répandre : le nom de M. Thorbecke se trouvait, par exemple, accolé 
à celui de M. Baud, ancien ministre. Enfin MM. Thorbeckeset Van Rosenthal 
furent chargés de la composition du cabinet; maïs eux aussi ont eu de nom 
. ‘breuses difficultés à surmonter, à en croire M. Thorbecke; car «ce sontles plus 
dignes et les plus capables, a-t-il avoué naïvement, qui se sont montrés les 
moins disposés à se charger d’un portefeuille ministériel. $ Les négociations 
ont fini par aboutir; la Hollande a son nouveau ministère. Un symptôme peu 
rassurant néanmoins pour la durée de ce’ cabinet, c'est l'attitude qu'a prise 
“vis-à-vis des ministres M. Van Goltstein, président de la chambre, où pendant 
_de longues années il s’est fait remarquer par ses opinions sagement progres- 
.sives. M. Van Golistein’ a été un moment chargé de la composition du minis- 
tere; il a donné au roi le conseil d’appeler auprès de lui M. Thorbecke, pour 
satisfaire au vœu exprimé par une grande partie dela nation. Toutefois il n’a 
pas voulu entrer lui-même dans la nouvelle combinaison, et il a laissé en- 
tendre devant la chambre qu’il avait peu de confiance dans l’homogénéité des 
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babe de éotte administration. On prétend, en effet, qu'il y a une divergence 

“Rlchausé de principes entre le ministre des affaires étrangères et celui des 
= finances, l'un partisan, l'autre adversaire de la liberté du commerce. On saura 
“bientôt à quoi s'en tenir. C’est à la discussion du budget qu’on attend le nou- 
veau ministère. Le cabinet Thorbecke n’a pas publié de programme, et il vou- 


 drait ne faire passer les lois de budget que comme de simples lois de crédit. Il 


_ rencontrera sur ce terrain une opposition assez forte; pourtant on croit qu'il 
ralliera autour de lui la majorité de la chambre: ses adversaires les plus ardens 
seront les conservateurs et les libéraux très “Ain 

PRIT LEA EU | 

Ja pélitiqne est toujours'au calme dé l’autre côté dés pérbndée. Tous les 

éltitts qu’à faits l’opposition parlementaire pour passionner le débat ont jus- 
qu'ici tourné contre elle-même, Il y à quinze jours, les interpellations de 
MM. Olozaga et Escosura, qui avaient essayé de prendre l'offensive sur l’en- 
semble des questions intérieures et extérieures, dégénéraient en humilians 
aveux. Plus récemment, M: Sanchez Silva à essayé de semer des germes d’ai- 
greur entre le gouvernement et les provinces basques, et le mécompte a été 

_aassi complet. L'orateur progressiste ayant insinué que, si le ministère ajour- 
nait la présentation de la loi destinée à harmoniser les fueros avec l'unité con- 
stitutionmelle, c'était par peur, les députés basques se sont levés pour protester 
de la fidélité de leurs commettans, ce qui à coupé court à toute explication 

. épineuse. Quant au fond même de la question, le cabinet a dû se retrancher, 
comme toujours, dans des réponses évasives, et nous défierions un ministère 
progressiste de faire mieux à sa place. 

- IL ne faut pas, en effet, se le dissimuler : la loi de 1839, en sstaotiséaht le 
maintien des fueros « sauf l'unité constitutionnelle, » a posé tout simplement 
un problème insoluble. Si les provinces basques sont ramenées à l’unité con- 
stitutionnelle, c’est-à-dire soumises aux charges générales de la conscription et 
de l'impôt, que deviennent les fueros? Si, au contraire, les exceptions actuelles 
-sont'maintenues, que devient l'unité constitutionnelle? Le gouvernement et les 
-chambres sont, en un’mot, placés dans cette singulière alternative, qu’ils ne 

pourraient appliquer la loi de 1839 qu’à la condition de violer l’un ou l’autre 

des deux principes posés par cette loi. Ce n'est pas pour un jeu de mots que 
des hommes sensés voudraient s’exposer à raviver les dangereuses susceptibi- 
lités des Basques. L'ordre dans la rue vaut bien, après tout, la symétrie dans 
les institutions. Il n *y a qu’un moyen de faire entrer pacifiquement les popu- 
lations basques dans l'unité constitutionnelle : c’est de les amener à désirer 
elles-mêmes cette unité, Que l'Espagne réforme les abus qui la rongent; qu’elle 
rétablisse son crédit, épuré son fisc, simplifie son administration, réhabilite 
ses tribunaux; qu'elle joigne enfin aux nombreux élémens de prospérité que 
lui donne sa supériorité numérique et territoriale un peu de cet esprit d'ordre, 
d'activité et de moralité qui ont généralisé le bien-être dans les provinces pri- 
vilésiées, et celles-ci seront les premières à réclamer les charges de unité pour 
en partager les bénéfices. 

L'Espagne est, du reste, en bon train de réformes. Parmi les nombreux dé- 
crets que publie chaque jour lx Gazette, nous en remarquons un qui sera, 
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- La onatahilité scélle *e un hu Qu' on en re ichaate mens à. 


À part celui de la justice, administre une ou plusieurs branches du revenu, en per- 

- çoit et en applique à sa guise-le produit. Cette anarchie d’attributions à pour 

“premier inconvénient de provoquer des conflits journaliers entre les adminis- vi 
. trations centrales, de créer des inégalités choquantes entre les divers services, É 
chaque. département ministériel tirant à lui le plus d'argent qu'il peut, d’in- 


. 


terdire enfin au ministre des finances toute ‘vue d'ensemble, toute continuité 


d'action; car il à sans cesse à compter avéc ‘quatre. ou. cinq autres. ministres 


des finantes. Ce n’est pas tout. Chaque: ministère, pour gérer le. revenu où la 
cat de revenu compris dans son ressort, s’adjoint toute.une. administration Ru" 


spéciale, ce qui double, triple, quadruple certains frais de perception, ‘et rend ï 


toute responsabilité illusoire en la divisant à l'infini. Un chiffre donnera la me. | 
‘ sure de‘ce désordre fiscal : le tribunal mayor (espèce de cour-des comptes). voit. 
soumettré chaque année : à son approbation 40,564 .comptes distincts, qui pe: 

-sont subordonnés, dans les centres: de percéption ou de destination, à aucune, 


condition de contrôle réciproque, et n ‘ont souvent pour. garantie que la bonne 


= foi des comptables ‘intéressés. Voilà les énormes abus auxquels s'attaque le dé- 


cret en question. À'partir de Pexercice prochain et en attendant qu'une loi 


vienne régler définitivement la matière, les agens de perception. attachés aux 


divers départemens ministériels relèveront. du ministre des finances, et toutes 
les recettes de l’état entreront intégralement a au, trésor avant d'aller alimenter : 
‘les. divers: services. Et | % 


Le. système judiciaire sera. prochainement l'objet d'améliorétions. non moins 


urgentes. Les tribunaux infériéurs, tels qu’ils sont ‘encore constitués en Es+ 
. pagne, né: jouissent d'aucune: considération , car ils’ n’offrent aux justiciables 


aucune garantie. Les juges ne sont pas AR comme ils tirent en outre 


de plus clair de leur revenu des droits prélevés.sur les justiciables, ils sont. les 
_ premiers intéressés à multiplier les formalités, à éterniser les affaires. Les ju- 


geménis les plus graves sont en certains cas rendus par un seul:magistrat, et 


le ministère public est souvent désarmé de toute initiative, La complication de . : 
la procédure, l'incessante confusion du civil et du: pénal, du correctionnel et du. 
criminel ajoutent à ces abus tant d’autres causes d'abus, que la justice, -pour : 
nos voisins, est bien moins uné sauvegarde qu’un épouvantail. Le gouverne 


ment, qui n’apportait jusqu'ici à cet état. de choses que de timides palliatifs, a 


pris re le bon parti de le réformer en bloc. À part Finsigni Etape excep— : 


tions, la justice espagnole sera organisée à la française... 
Les budgets de 1850 ne sont pas encore soumis à la discussion RES Le 
bruit court que.cette discussion ‘amènera quelques explications aigres- -douces 


ainsi des nues au milieu des questions urgentes qui assaillent de tous:côtés la 


entre diverses. nofabilités de la majorité, Quant à. l'opposition, convaineue : . 
‘qu'elle ne brillait décidément pas dans les questions d’affaires, elle à choisi 
ailleurs son terrain. Un de ses membres vient de déposer sur le bureau une 
motion relative aux incompatibilités parlementaires, Ce hors-d'œuvre,:tombant | 
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te la débâcle de Nowdres: on of pu croire qu’ un mouvement pus Fe sa 
sééétiôn allait se faire sentir en Piémont. L'expérience. faite de. la fameuse | 


chambre démocratique et des maux qu'elle avait, attirés sur le pays devait avoir 


guéri celui-ci pour long-temps du goût des aventures, et il était naturel de s’at- . 
‘tendre à ce que le bon sens irrité des.électeurs renvoyât à leur obscurité pre- 
l-.-"rmiére ces avocats bavards, dont l'outrecuidance et. l'impéritie avaient désorga- 

 nisé l'état, et l'avaient conduit à: deux ‘doigts de sa perte. Loin de là; par une 


:_ contradiction singulière, tandis que la: nation pansait encore ses plaies sai- 
- gnantes et ais ses fils sacrifiés, on l’a vue, avec surprise, réélire les inêmes 


_ mandataires. A s’en tenir aux apparences, et d’après la règle des gouvernemens . 
en représentatifs, ce résultat devait être pris pour la sanction du passé. Il n'en 
était. rien pourtant, car, AUX Yeux dé quiconque a vu le Piémont à cette épo- 
que, il est hors de doute que si le nouveau roi eût voulu changer la constitu- 
tion et suppr imer le régime parlementaire, peu de voix se fussent élevées et :: 


_eussent protesté contre lui. 


Pour se rendre compté “d'une telle anomalie, d faut savoir que: inellé part la 
différence entre le pays vrai et le pays légal n’est aussi profonde qu’en Pié- 


mont. Ce n'est pas qu’ un cens restreint y exclue de la vie publique, comme 
avant février chez’ nous, cette classe nombreuse de citoyens qu’on nommait les 
capacités, celle qui, après tout, fait l'opinion dans les pays libres, et remette 
la conduite des affaires à une faible minorité; la législation sarde est au con- 
_traire, en fait d'élections, la plus libérale qu’on ait pu imaginer, sans aller 


__ jusqu’au suffrage universel. Un cens extrêmement réduit, l'absence de con- 
… ditions ‘d'éligibilité et l’adjonction de tout ce ‘qui offre la moindre garantie dé 
… culture et d'intelligence semblent y avoir assis le suffrage électoral sur de larges 


bases; mais ce que la loi avait cherché à éviter, l'indolence et l’apathie de la 


population a éu le faire. Les quatre cinquièmes des électeurs ne votent pas. Ce 


sont, pour la: plupart, de petits propriétaires campagnards, gens paisibles, peu 


. Soucieux de leurs droits, mal au courant de la politique, et ne voulant pas se 
donner la peine d’aller porter leur bulletin au district. Cela se voit souvent et 


ailleurs qu’en Piémont. Les élections se trouvent donc abandonnées à une 
fraction très peu considérable d’habitans des villes, à cette petite bourgeoisie 
ignorante ét jalouse dont l'esprit étroit ‘et les mesquines passions offrent une 


prise facile aux meneurs. Ceux-ci exploitent la position avec une scandaleuse 


_impudence, abusant sans scrupules de la sottise des uns et de la naïveté des 
autres, faisant nommer sur la simple ‘désignation du comité démocratique de 
Turin des personnages parfaitement inconnus de ceux qui veulent bien, de 


ES CREUE, — GONIQUE. AGE 2 
tribune, a obtenu: un succès de Surprise et de gaieté. Heureux pays, où jan :* 
partis extrèmes-en sont encore réduits, POBE OCCHBÈT leurs loisirs, à soulever 
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confiance, les constituer leurs mandataires. C'est ais, par exemple qu'ils 


ônt fait passer dans un petit collégé des montagnes un des 


parti, 
M. Tecchio, juif et étranger. Ce fut le curé du liéu, ain pd et 


fidèle sujet de sa majesté, qui fit l'élection. Le bonhomme n'avait pas pensé à 
demander au candidat sa profession de foi. Pour comble de malheur, la loi 
n’exigeant pas la présence au moins de la moitié ou du tiers des électeurs i in- 


_scrits, il arrive souvent que, par suite de la négligence de ceux-ci, les choix 
sont déterminés par des minorités véritablement ridicules. Il est tel député qui 


a dû sa nomination à une demi-douzaine de votans, et récemment à Gênes, 
dans la seconde ville du royaume, celle où l'esprit politique est le plus déve- 


Æoppé, M. Manin, l'ex-président de la république _ En RÉ pe avec 


57 voix seulement. 
De semblables résultats sont édeuhuht illusoires, et, nous he FA 
sions plus haut, on n’en saurait tirer aucune induction valable sur l'état de 


l'opinion publique en Piémont. Voilà pourtant comment le pays le plus con- 


servateur en réalité et le plus monarchique de l'Italie pourrait à bon droit 
passer, si l’on en jugeait par la superficie, pour un foyer de révolution: Depuis 
un an, en effet, on le voit se donner une représentation nationale en majeure 
partie composée de démagogues et de libéraux sans cervelle, Les uns instru- 
mens aveugles, les autres agens déclarés de M. Magzini. Cette chambre, depuis 
lé jour de son installation, n’a su faire autre chose que combattre pied à pied 
le gouvernement, le contrecarrer avec une obstination puérile, entraver tous 
ses projets, rendre nulles toutes ses résolutions. Pas une loi qui ait été ac- 
ceptée dans sa pensée primitive, pas une proposition qui ne soit sortie des dis- 
cussions én quelque sorte lacérée et mise en lambeaux par ces perpétuels er- 
goteurs de l'opposition, déterminés à rendre tout gouvernement impossible: Ge 
n'est pas qu’il fallüt leur attribuer à tous un aussi condamnable dessein froi- 
dement médité et arrêté d’avance. Le nombre est plus restreint, nous aimons 


à le croire, de ceux qui calculent la portée de leur conduite et verraient sans 


regret leur opposition aboutir au renversement de la monarchie. Chez beau- 
coup, il en faut accuser l'ignorance et la sottise plutôt que la perversité.. Ba- 


cheliers inexpérimentés en droit constitutionnel, ils ne comprennent pas qu’un 


député puisse être autre chose que l'adversaire systématique et taquin du pou- 


voir. Faire acte d'opposition, c’est, à leurs yeux, faire acte de vertu civique. | 


Que dis-je? il n’est pas jusqu'aux partisans même de la politique du gouver- 
nement qui ne rougissent en quelque sorte de s’avouer, ministériels; cette 
épithète n’est guère prise qu’en mauvaise part; il semble qu’on ne puisse hono- 
rablement être de l’avis du pouvoir. Ainsi, comme si ce n'avait pas été assez 
pour les conseillers du roi Victor-Emmanuel d’avoir à lutter contre une majo- 
rité compacte et hostile, ils ne pouvaient pas même compter sur l'appui con- 
tinu de leurs amis, peau lesquels des défections imprévues se FM 
sans autre motif qu'un caprice momentané. 

Pour faire la part de chacun, il est vrai de dire que le ministère, de même 
qu'il a toujours eru devoir s'abstenir de toute intervention dans les comices, 
ne s’est pas davantage préoccupé de rallier autour de lui le petit nombre de 
fidèles que lui envoyaient.des élections ainsi abandonnées à la grace de Dieu, de 
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7 les disciplines et de les dresser aux manœuvres parlementaires. Ce soin, un des 
74 plus importans pour un bon ministre de l'intérieur, a toujouts été négligé par 
| M. Pinelli, homme de courage, d’une remarquable fermeté et précieux pour | 
£ les circonstances difficiles, mais impatient du labeur quotidien, poco curante, r k 
comme disent les Italiens. Aussi fallait-il voir ces séances décousues et ces débats D 
_ incohérens du palais Carignan : le spectacle en était curieux. Entre la droite 
* æt le cabinet, le défaut d'entente préalable et de rapports suivis à plus d’une 
fois engendré de déplorables quiproquos'et fourni un appoint à l'opposition. De 
ce côté dé l'assemblée siégeaient néanmoins des hommes éminens et les plus 
_ capables de se mettre à la tête d’an grand parti conservateur : MM. Balbo, de 
Cavour, Thaon de Revel, etc: Malheureusement, les soldats manquaient : à 
ces chefs ou $e dérobäient à leur impulsion. Par un contraste frappant avec l'as- 
pect désert des bancs de la droite, le centre gauche et la gauche présentaient un 
front de bataille serré êt des rangs complets. Là se carraient et péroraient, le 
poing sur Ja hanche, aummilièu d'un état-major de tribuns barbus, les héros du 
ci-devant ministère démocratique, aujourd'hui leaders de l'opposition, les Sineo, 
les Ratazzi, les Tecchio, les Cadorna, médiocrités bruyantes et prétentieuses. 
Seuls, MM: Buffa et Brofferio méritent d'être distingués dans cette foule inepte. 
. Le premier, hommedersenset plus modéré que ses anciens collègues, a cherché, 
_ dans’ces dermiers temps, à former une sorte de tiers parti qui, s’il se fût soli- 
dément constitué, eût permis au ministère de marcher; le second, qui unit à 
: beaucoup d'esprit naturel une véritable éloquence, a du moins le mérite de la 
franchise en se déclarant ouvertement républicain; mais ses saïllies lui font 
‘une sorte de situation excentrique, et il est loin de posséder sur la montagne 
l'influence que procure à son sn Valerio l’habitude de l'intrigue et des 
voies tortueuses. ; 
En somme, si l’on excepte M. Brofferio, aucun talent de parole he s’est én- 
__ core produit à la chambre des députés de Turin; on né saurait donner ce nom 
_ aux filandreuses harangues, aux déclamations furibondes qui, à propos du plus 
léger incident, remplissaient des séances entières. Le règlement intérieur de la 
Chambre, pour prévenir sans doute ces excès de parole, a établi que les ora- 
teurs pourraient parler de leur place, à l’imitation des Anglais. La tribune ne 
sert absolument qu'à la lecture des rapports, des pétitions et des projets de loi. 
Cette précaution n’a rien empêché. Pour parler debout et de sa place, on ne 
_ fait pas grace d’une syllabe; bien plus, l'assurance que donne ce mode de dis- 
œussion familier et moins apprêté fait éclore sur les bancs une foule de petits 
Démosthènes qui, sous forme d'interruption, improvisent à chaque instant des 
philippiques, et qui n’eussent probablement jamais ouvert la bouche, s’il leur 
eût fallu monter les degrés de la tribune, Éclairé par l'expérience, le parle- 
ment piémontais ferait une réforme salutaire en substituant à la méthode an- 
glaise le mode de discussion usité dans nos assemblées. Si la tribune a quelque 
chose: de trop solennel, au moins exige-t-elle une préparation. Le débat ne 
peut y être porté qu'après avoir été préalablement mûri, et il importe à la con- 
sidération nationale qu’il se distingue de la discussion rare des bureaux 
par une forme plus arrêtée et plus précise. 
Plusieurs mois viennent de s'écouler pendant lesquels l'action di gouverne 
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_ ment a été complétement éner vée, on pourrait dire submergée ons: 
paroles inutiles. Vainement le roi avait-il appelé aux affaires et placé à la tête 
de son cabinet M. d’Azeglio, le nom le plus populaire de toute l'Italie, l'homme - 
lé plus propre à calmer les susceptibilités de la gauche et à garantir la conser- 
vation des institutions constitutionnelles; vainement M. d’Azeglio lui-même 
a-t-il été jusqu'aux dernières limites de la patience et des concessions, espérant 
| toujours ramener ces esprits égarés et leur faire comprendre que le gouverne 
ment représentatif, condition de liberté, ne devait pas être transformé en une 


machine de guerre et un: instrument de désorganisation : tout-a été inutile, 
l'opposition semblait avoir pris à tâche d'assumer sur elle seule toute la res- 


ponsabilité des malheurs que peut causer au pays sa folle obstination. 
Au commencement de l'été dernier, l'armée autrichienne. était. campée sur 


be territoire piémontais, le royaume ouvert, l’armée désorganisée, le trésor ” 


vide, Gênes soulevée par la propagande républicaine; il s'agissait de sauver le 
pays à la fois des ennemis du dehors et de ceux du dedans, de maintenir l'in- 
tégrité de la couronne et le pacte constitutionnel. Cette double tâche était dif- 
ficile, car l'Autriche, peu désireuse d’un agrandissement de territoire, mais 
fort intéressée, au moment où elle supprimait la liberté dans le reste de l’Ita- 
lie, à ne pas laisser subsister à sa porte une tribune libre et un gouvernement 
représentatif, ne dissimulait nullement qu’elle était prête à se relâcher de ses 
exigences pécuniaires, si on voulait lui faire des concessions sur cet article. 
Le cabinet de Vienne n'a pas épargné les cajoleries etles offres de toute sorte 
pour arriver à ce résultat, et il est bien certain que, si le roi Victor-Emmanuel 
eût consenti à nommer un ministère réactionnaire, disposé à signer la suppres- 


sion du statut et une alliance avec l’Autriche, les contribuables piémontais 


n'auraient pas eu 75 millions à payer; mais, il faat bien le dire à l'honneur de 
ce prince, il a repoussé avec la plus grande loyauté les .insinuations qui lui 
étaient faites, et le choix de ses conseillers a prouvé qu'il n’entendait nulle- 
ment répudier l'héritage que lui avait légué son père. De.son côté, M. d’Aze- 
glio, le champion si zélé de l'indépendance italienne, en apposant son nom au 
traité de Milan, en faisant ainsi violence à ses sentimens personnels sous le 
coup de la nécessité, a pu se rendre le témoignage qu’il mettait à couvert, avec 
l'indépendance territoriale du Piémont, le principe constitutionnel. Du mo- 
ment où le Piémont battu n'avait plus qu’à payer les frais de la guerre, quel 
‘qu’en fût le taux, personne n'avait le droit de réclamer. La chambre des 
députés de Turin cependant poussa d’abord les hauts cris Que voulait-elle? 
Repousser le traité? Le ministère se serait dissous, et le roi, n'ayant plus le 
choix qu'entre un ministère de gauche et un ministère absolutiste, n'aurait 
certes pas balancé. On ne pouvait raisonnablement exiger de lui qu’il offrit 
des portefeuilles aux amis de M. Mazzini, et recommençât la guerre avecules 
débris de la légion de Garibaldi. Sans avoir le désir de reprendre le pouvoir 
absolu, il eût été forcé de s’entourer de gens qui y visent, et qui l’eussent en- 
gagé avec l'Autriche. Était-ce là ce que l'opposition voulait? Après avoir bien 
déclamé, l'opposition finit par avoir l'air de comprendre que la paix, telle qu’elle 
venait d’être signée, était en définitive tout ce qn'on pouvait espérer de mieux 
dans la déplorable position où se trouvait le Piémont. Le traité ayant été ra- 
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tifié par le roi, la chambre vota les fonds nécessaires pour le sérament de lin- 
demnité à l'Autriche; il ne Jui restait plus. qu'à donner son approbation à l’en- 
semble des conventions, conformément à l'article 3 du statut. Pendant quel- 
que temps, elle a éludé, sous divers prétextes, de se prononcer, puis, mise sé- : 
rieusement en demeure par le ministère de prendre une décision, elle à fini 
par rejeter en bloc ce qu’elle avait sante en détail, la ratification du traité 
a été repoussée par 72 voix contre 66. 
L'opposition a prétendu qu’elle entendait subordonner son sébeptation à la 
présentation par le ministère d'une loi ayant pour objet de déclarer citoyens. 
piémontais les émigrés lombards réfugiés dans le royaume. Le nombre de ces 
réfugiés ne s’élève pas à moins de vingt mille. Bien qu'il y ait beaucoup à dire 


sur une mesure qui tendrait à transformer le Piémont en une sorte de Suisse ne, 
italienne, asilé de tous les conspirateurs des contrées environnantes, on ne peut 


nier néanmoins que par ses deux levées de boucliers, de 1848 et de 1849, cet 
état n’ait contracté une dette d'honneur envers les Lombards et les autres Ita- 
liens compromis dans la cause de l'indépendance. Le ministère n’en disconve- 
nait pas; seulement il ne croyait pas que le principe pût être admis d’une 
façon absolue. Dans sa pensée, la naturalisation devait être soumise à de cer- 
taines règles, et il avait dans ce sens présenté au’ sénat une loi qui fut repoussée 
à la majorité de 54 voix contre 10. C'était un ajournement d’une année, car, . 
d’après le statut, un projet de loi rejeté ne peut être représenté de nouveau 

dans la même session. En proposant de sübordonner l'acceptation du traité à 
la présentation du projet de loi sur les Lombards, ce’ n'était donc rien moins 
qu'une violation du statut que proposait Topposition. Néanmoins, pour lui en- 
lever tout prétexte, le cabinet, par l'organe de M. Galvagno, ministre de l’in- 


térieur, s'était engagé solennellement à renouveler la loi sur la naturalisation 


au début de la saison prochaine. Rien n’a pu vaincre un si furieux entêtement; 
la gauche a voulu et provoqué la crise, et l'on aurait d'autant plus le droit de 
s'en étonner qu’elle n’ignorait pas que l'opinion publique poussait le gouver- ; 
nement à profiter de cette circonstance et dela position que lui faisaient : ses 
ennemis pour porter la main sur la Fr et: remanier le statut à sa . 
fantaisie. - | 
Le ministère, prenant enfin son parti, à décrété coup sur coup fi prorogation 

et la dissolution de la chambre. Après la: première ‘ordonnance qui proro- 
geait le parlement au 29 novembre, l'opposition ‘s "était ‘encore flattée que le 
cabinet n’oserait aller jusqu’au bout, et elle avait déjà commencé des démar- 
ches et des supplications pour conjurer le coup qui la menaçait. D'un autre. 
côté, la majeure partie de la population, qui se voyait avec satisfaction débar- 
rassée d'une chambre factieuse, appréhendait que M. d’Azeglio et. ses collègues 
ne se laissassent gagner à des promesses aussi souvent violées que renouvélées, 
mais il n’en pouvait être ainsi; plus le cabinet avait employé de soins et de 
ménagemens pour prévenir la crise, plus il devait sè montrer ferme une fois , 
qu'elle aurait éclaté. PR 

On a blâmé le ministère piémontais de n'avoir pas Raneiiietset accompli 

Ja réforme de la loi électorale, réforme nécessaire, urgente, qu'il lui faudra de- 
mander à la chambre nouvelle si celle-ci lui fournit une majorité, ou, dans le 
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cas contraire, imposer d'autorité après une nouvelle dissolution, Por 
la mesure que bien des gens s’attendaient à lui voir rod pes 6 
de prouver que la loi électorale, produit d’une ordonnance du roi Charles-Al- 
bert, pouvait très bien être changée par voie d'ordonnance, attendu qu'elle 
n’avait été établie dans le principe qu’à titre d'essai. Ces subtilités sont inac- 
ceptables et dangereuses. À quoi bon les mettre en avant era. va 
donner l'air de rester dans la légalité, lorsque demain un autre plus osé pour= 
rait argumenter du précédent pour supprimer la constitution. tavhantiènet Il | 
faut appeler les choses par leur nom. Ce qu’on propose, et ce qui, nous le sa- 
vons, deviendra peut-être indispensable, c’est un coup d'état. Or, äl est toujours 
prudent d'éviter un coup d'état, et, quand on s’y résout, il eatihse de nr 
se rendre le témoignage que l’on y est forcé par la loi suprêm tpublic. 
Nous aimons sur ce point les scrupules poussés à l'excès. sosie ati 
nifester le roi de Sardaigne et ses ministres, sûrs d’ailleurs que, le moment 
venu, ils n’hésiteront pas et sauront, forts de leur conscience, sauver le pays 
malgré lui-même. Or, nous le demandons, après cet appel suprême et.touchant 
que le roi Victor-Emmanuel vient de faire à son peuple en termes si nobles. et 
si remplis de fermeté, après cette dernière marque de condescendance qu'il 
vient de donner, que le résultat des élections soit défavorable, que la chambre 
démocratique revienne à Turin avec le même esprit d’hostilité et les mêmes 
dispositions, qui osera accuser le gouvernement, quellewoix.s’élèvera contre lui 
en Italie et en Europe, s’il brise les entraves dans lesquelles des sophistes 
de légalité s'efforcent de l’emprisonner, et s’il s’affranchit de l'interprétation 
judaïque d’un texte de loi pour en référer à Fopuyon de la nation enéièné par 
la voie du suffrage universel? . à 

C'est dans ce sens, en effet, qu’il faudra remanier la loi électorale mt 
Par le suffrage universel seulement, on pourra avoir raison de cette aristocratie 
bourgeoise qui, depuis deux ans, s’est imposée au pays sous prétexte.de le dé- 
barrasser de l’ancienne noblesse. militaire, laquelle avait certainement ses int= 
convéniens et ses abus, mais qui au moins, sans tant parler, savait mourir sous 
le drapeau, alors même que le ministère démocratique.était au pouvoir. La loi 
électorale actuelle est défectueuse, nous l'avons fait sentir en commençant, et 
l'expérience l’a prouvé surabondamment; mais ce ne serait rien de faire entrer 
la totalité de la nation en partage du droit électoral; si le vote direct et au dis- 
trict était conservé, les mêmes inconvéniens déjà signalés nemanqueraient pas 
de se reproduire, Ce n’est qu’en l’établissant à deux degrés qu'on pourralle faire 
fonctionner. Avec la loi électorale, une loi répressive de la presse, dont la licence 
est encore à cette heure telle qu'elle était chez nous l'année dernière avant des 
journées de juin, enfin une loi qui règlementé le droit d'association, telles sont 
les trois conditions nécessaires qu'il s’agit de réaliser de gré ou de force, si l’on 
veut conserver en Piémont l'exercice de la liberté constitutionnelle. Ces trois 
projets de loi seront les premiers que le ministère devra présenter au prochain 
parlement, si la majorité lui est favorable, ou décréter sous sa responsabilité, 
s’il se voyait contraint de recourir à une nouvelle dissolution, 

Le ministère aura-t-il ou n’aura-t-il pas la majorité? Telle est aujourd'hui . 
la question vitale posée en Piémont, Bien des gens, et nous. me nous:dissimu- 


> 


> de: que c’est le plus 


af 


Ye ruine du pays. Sans doute, la situation est grave, mais nous ne saurions la voir 


aussi désespérée. Le cas de la réélection des députés actuels a été prévu par le 
cabinet, lorsqu'il s'est déterminé à essayer encore une fois de la loi actuelle, et. 


_ nous ne doutons, pas, si on le force à cette extrémité, qu'il n’applique avec 
promptitude.et d’une main ferme le remède qu'il tient en réserve, L’avénement | 


_ d'un nouveauministère démocratique n'est donc point à craindre; partant, où 


serait le prétexte à l'invasion? Enfin, quant à la révolte de Gênes, dont on se 


fait toujours un épouvantail -en Piémont, quant à une émeute dans les rues de 


Turin, il n’est pas à craindre de les voir réussir, L'armée piémontaise en ferait 
prompte et sévère justice, trop sévère peut-être, car, dans l’état d'exaspération 
où sont depuis un an les officiers et les soldats, il serait plus difficile de les re- 
tenir que de les exciter; mais, mous l’avouons, nous ne perdons pas tout espoir 


_ de voir ceconflit:se dénouer par les voies constitutionnelles. Le ministère, en 


; fixant les élections au 9 décembre, a voulu profiter du sentiment général d’in- 
_ dignation qui, sous le coup des derniers événemens, s’est manifesté dans les 


esprits contre la chambre. Il à fait intervenir la voix du souverain, toujours 
écoutéeret respectée en Piémont; enfin, pour la première fois, il s’est déterminé 


à agirsurda conscience des électeurs, dans la mesure de son droit bien entendu. 
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nombre, RE de l’avenir par le passé, 1-2 
_ prononcent pour la négative; puis, calculant les conséquences possibles, ils en 
_trevoient dans un avenir prochain l'insurrection et l'anarchie à l'intérieur, la 
rupture avec l'Autriche ét une nouvelle invasion venant cette fois couronner la 


Ainsi, un petit journal intitulé Guide des Électeurs est répandu dans le pays, 


non pour désigner telle ou felle candidature, mais pour rappeler aux électeurs 
que leur devoir. est d'aller voter. Tentative énorme! le ministère de l’intérieur 
a adressé une circulaire aux fonctionnaires placés sous ses ordres, non pour leur 
enjoindre d'appuyer les candidatures modérées, mais, le croirait-on? pour leur 
défendre-de se mêler aux cabales. et intrigues préparatoires en faveur de ceux 


_ de l’opposition, On me manquera pas pour cela d’accuser M. Galvagno de cor- 


ruption. Voilà où lon en est en Piémont, et comme certaines gens y entendent 
le droit et le devoir du gouvernement. Ce devoir, c’est de se laisser égorger 
sans mot dire. La probabilité du succès pour le ministère se fonde donc, nous le 
répétons, sur le court délai qu’il a fixé. En se donnant plus de temps, on eût 
laissé s’évanouir les bonnes dispositions qui peuvent être nées dans beaucoup 


 d’esprits. La masse serait retombée dans son inertie, ou se fût laissé travailler 


par M. Valerio et consorts, dont les moyens d'influence et de propagande sont 
bien autrement développés que ceux du gouvernement. En brusquant la partie, 
M. d’Azeglio a agi sagement, et, pour nous servir d’une expression usuelle, il 
fait bien de battre le fer pendant qu'il est chaud. 

Au reste, si un certain nombre de personnes conçoivent et témoignent en 
ce moment, à Turin, des appréhensions que nous croyons en partie exagérées, 
en retour, il.est des optimistes dont rien n’ébranle la confiance et dont il ne 
nous parait pas inutile de signaler l’imperturbable sécurité, car elle ne peut 
s'expliquer que par une connaissance approfondie de l’état du pays. De ce 
nombre est M. le comte Balbo. M. Balbo a foi dans les destinées constitution- 
nelles du Piémont, et sa patriotique susceptibilité ne supporte pas qu'on élève : 
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le moindre ‘doute à à cet érès Il ya quelques mois, -en racontant les malheurs 
de la Haute-ltalie, et cette série de fautes qui a abouti à la catastrophe 

vare et la déroute de tant d'espérances, nous avions Cru pouvoir inférer détuen . 
silence à la tribune et dans la presse que son ame (la chose eût été bien na= 
 turelle) s'était laissé gagner au découragement. Nous nous étions trompé; jamais 
. l'illustre initiateur des idées libérales en Italie n’a cru plus fermement à leur. 

‘triomphe et ne s’est montré plus: ‘confiant, Qu'on en juge. Repoussant même 
‘Ja nécessité d'un remaniement violent du statuto, M. Balbo affirmait naguère 
‘qu'avec de la patience le gouvernement pouvait venir à bout du mauvais vou- 
loir de ses adversaires et conquérir petit à petit une majorité. Pour cette œuvre 
pleine de lenteur, plusieurs dissolutions successives du parlement ne l effrayaient. 
pas. Il se fondait, non sans raison, sur le bon sens et la loyauté du gros de la 
nation, qui saurait toujours passer sans encombre à travers les agitations élec- 
_torales, A quoi on pourrait bien répondre, il est vrai, que de telles épreuves, 
par tous pays, sont toujours dangereuses et ressemblent un peu à ces-fièvres 
_des pays méridionaux dont le troisième accès emporte le patient sans remède; 
que, quelque robuste et saine que soit la ‘constitution du Piémont, elle pourrait 
_bien ne pas résister, et qu’en définitive le plus prudent est d'y couper court. Ce 
. n'est pas à la république et à M. Mazzini que la crise aboutirait. Sur ce point, 
‘nous partageons pleinement la quiétude de M. Balbo : le Piémont ne suppor- 
terait pas la république; mais il est un autre danger non moindre aux yeux 
des amis de la liberté et dont M. Balbo ne se rend peut-être pas aussi bien 
compte. Ce danger, c'est que la population, fatiguée de toutes ces convulsions, 
ne s'accommodât parfaitement, pour gagner un peu de repos, de l'abolition de 
. toute espèce de statuto. L’abolition. du statut, ce serait le- triomphe de l’Au- 
triche; or il ne saurait nous être indifférent de voir l’Autriché, de: droit sinon 


de fait, établie à Turin. Voilà pourquoi nous souhaitons vivement une pleine 


et prompte réussite à l'entreprise de M. d’Azeglio et de ses collègues, car de 
leur succès ou de leur chute dépend l'existence du : ‘gouvernement parlemen- 
taire‘en Piémont, et par contre-coup l'avenir de toute la Péninsule, qui con- | 
sidère aujourd’hui avec raison ce FO TRE comme je Rat et l'arche de la: 
. diber té italienne. us 


V. DE Mars. | 
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ILES DE LA MANCHE. 


Qu'est-ce que les îles de la Manche? Si vous adressez cette question 
_aux nombreux convives qui entourent la table d'hôte des grands hôtels 
de Saint-Malo pendant la saison des bains de mer, votre voisin de droite 
vous répondra : « C’est un pays loyal, dont le dévouement à la cou- 
ronne d'Angleterre ne s’est jamais démenti, et qui en toute circon- 
stance a témoigné sa sympathie aux légitimistes du continent. — C'est 
un pays libre, dira à son tour votre voisin de gauche. Ces îles jouissent 
dés! bienfaits d'une organisation toute démocratique; n’ont-elles pas 
accueilli avec intérêt les martyrs de la cause républicaine? — C'est le 
dernier asile de la féodalité, ajoutera un troisième interlocuteur. On 
ne peut nier qu'il existe à Jersey des seigneuries et des droits seigneu- 
riaux, qu'on: y prise grandement les gentilshommes, et que le droit 
d’aînesse y soit en pleine vigueur. — On y honore avant tout le tra- 
vail, l’industrie, le commerce, dira un autre. Je ne connais pas de 
contrée où le peuple se montre plus jaloux de son indépendance. » Et 
ne sachant auquel de ces propos contradictoires ajouter foi, vous irez 
sur le port voir fumer’au loin-le bateau à vapeur qui vient-de ce pays 
étrange et indéfinissable. Vous voilà devant un cutter à la mâture fine 
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et élancée qui embarque une vingtaine de bœufs, un troupeau demou- | 
tons, des masses de poules et de canards. « Où va ce chargement? de- 
mandez-vous. — À Jersey, à Guernesey, monsieur; pauvres îles qui 
tirent toute leur subsistance des côtes de Bretagne et des ports de Nor- 
mandie. — Et ces caisses qu’on charge à bord, quelle en est la desti- 
nation? — Elles m’appartiennent, répond un commis-voyageur; je vais 
faire un déballage dans les fes; un riche pays, monsieur, où l’on cul- 
live mieux que chez nous, où il se fait plus de commerce que dans les 
villes de Saint-Malo, de Granville et de Saint-Brieuc prises ensemble!» 

Votre curiosité est à bout; vous n’y tenez plus. I bateau à vapeur 
a fait annoncer à son de caisse qu'il partait le lendemain. Vous vous 
embarquez, et en deux heures le Wonder ou le South- Western vous 
a transporté à l'entrée du port de Saint-Hélier, la capitale dé l'ile et 
de l’état de Jersey. Le riant aspect de la baie a déjà séduit vos regards; 
vous avez hâte de courir sur les promontoires qui baïgnent leur pied 
dans l’écume des flots et couronnent de verdure leurs flancs abrupts. 
_ Sautez à terre : ne craignez point qu’un douanier porte sur vos ba- 
gages et jusque sur votre personne sa main officielle, ni qu’un gen- 
darme vous tienne en arrêt. Allez, entrez de plain-pied dans cette ville 
retentissante du bruit des ee et du mouvement des ateliers. 
Nul ne vous demandera qui vous êtes et d’où vous venez. Dèsles pre- 
miers pas vous avez senti avec une indicible joie que vous foulez une 
terre de liberté. Combien de proscrits, amans furieux de cette même 
liberté qu'ils avaient essayé de faire triompher chez eux par la vio- 
lence, ont été surpris et confus de la trouver là si discrète, si désar- 
mée, si peu ombrageuse! 

La sensation de bien-être que le voyageur éprouve en ONE à 
Jersey lui fait oublier en un instant tout ce qu’il a entendu dire d’in- 
cohérent sur ce petit pays. IL comprend d’instinct que qüelques heures 
de navigation ont suffi à le transporter sur une terre toute différente 
de celle qu'il vient de quitter. Sur cette plage étrangère, aucun ob- 
stacle, aucune formalité tracassière n’entrave. sa marche; il se croit 
chez lui. Pareil à l'oiseau devant lequel.s’ouvre l'espace, il :s’élance 
vers les sites charmans qu’il a entrevus du milieu des flots comme 
dans un rêve. Un attrait irrésistible l’entraïîne vers l’intérieur de cette 
île, dont les aspects changeans offriront à son regard les fraîcheurs 
de là Normandie et les âpretés de la Bretagne. Nous le suivrons dans 
sa promenade, d’abord parce que le pittoresque abonde sur cette côte 
variée, et puis parce que, chemin faisant, les monumens dupassé se 
présenteront à nous. Or, les monumens, en tous pays, c’est l’histoire, 
et dans l’histoire de Jersey nous trouverons le secret des institutions 
qui ont fait de cette île et du reste de l'archipel un petitmondea part. 
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© Quiftons Saint-Hélier, ‘et prenons. à gauche par re st À 


dique destinée à défendre contre l’envahissement de la mer la route 
sabeth, que les flots entourent à marée haute: Le roi Charles IT, 
encore prince de Galles, y trouva un refuge à l’époque où son père 
| hait un asile chez les Écossais, qui le trahirent. Comme symbole 

de : sa vie errante, il a laissé dans cette forteresse une paire de bottes 
que l'on montre aux visiteurs. Après lui vécurent derrière ces lourdes 
murailles le grand chancelier Clarendon, l'illustre auteur de |’ Histoire 
de la Rébellion, et Cowley, qu'on appelait, avant Milton, le premier des 
poètes anglais; tous les deux disgraciés et oubliés par ce même monar- 
que dont ils avaient partagé la bonne et la mauvaise fortune! Ces sou- 
_venirs historiques donnent un certain prestige au vieux château; on 
oublie qu'il tient la place d'un monastère de religieux augustins, fa- 
Ineux par son’ architecture, célèbre par ses richesses, et dont il ne 


reste plus aujourd'hui aucune trace. Derrière les rocs qui servent de . 


base à la forteresse et un peu plus ayant dans la mer, se dresse un 
autre rocher taillé à son sommet en manière de plate-forme. Malgré 
les assauts de la vague, qui le bat pendant tout l'hiver, un frais gazon 
le couvre en maints endroits. On le nomme l'Ermitage. La es 
veut qu'il ait servi de demeure au solitaire Hellerius, mis à mort 
par les compagnons du pirate Hastings vers le milieu du 1x° siècle. 
L'histoire de ces deux rochers est donc en abrégé celle de l’île entière. 
_Lapôtre du christianisme, apportant aux insulaires les lumières de 
l'Évangile, périt de la main des hommes sauvages qui devaient laisser 
leur nom à l’une des plus belles provinces de la France, les Normans. 

Bientôt l’église triomphe : un couvent, riche en dotations et qui semble 
dominer la contrée, atteste sa puissance; mais au catholicisme succède 
la réforme, le monastère a fait place à la forteresse. Les guerres civiles 
produisent Cromwell et les têtes-rondes; l’île de Jersey, fidèle aux tra- 
ditions monarchiques, suit le parti des cavaliers. Elle accueille le fils 
du roi mort sur un échafaud, et, à dater de ce jour, elle apparaît aux 
proscrits, aux fugitifs de tous rangs et de tous pays comme un lieu de 
refuge. 

D'où vient que le peuple des îles de la Manche se distingue par ce 
double caractère de loyauté (1) et d'indépendance? D'un fait historique 
qui remonte fort loin : du crime de Jean-sans-Terre et de son expul- 
sion de la Normandie, en 4202. L'assemblée des barons de Philippe- 


(1) Nous prenons ici ce mot comme synonyme de royalisme, acception qu'il n’a pas 
en français, mais bien en anÿlais et en normand de Jersey. 
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e à Saint-Aubin. Du milieu des récifs, on voit surgir le chà- 
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Auguste, en déclarant le prince Jean indigne de régner sur les pro- 


_vinces normandes, prétendit très certainement le dépouiller aussi des 
_ îles de la Manche; mais les habitans des îles en décidèrent autrement, 
et c'était leur Groits disons mieux, c'était leur intérêt. Insulaires eux- 
mêmes, ils devaient par: instinct se rallier à à la grande île , l'Angleterre, 

‘ avec laquelle ils entretenaient déjà des relations suivies, et puis le duc 


déchu était de composition facile dans son malheur. Trop heureux de 


jeter son manteau écourté sur ce reste de la Normandie, qu'il venait 
de perdre par un assassinat, il accorda aux îles une foule de priviléges 
et d'immunités. C’est de lui que date la franchise des ports de tout 
archipel; ce fut lui qui le. premier fortifia les côtes et se chargea de 
les défendre à ses frais. Il fonda à Jersey et à Guernesey des cours 
royales (4), composées des élus du peuple, lesquelles jugent souverai- 
nement et sans appel les causes civiles et criminelles. Voilà sommaire- 
ment tout le hien que fit aux îles de la Manche Jean-sans-Terre au 


lendemain de sa défaite et de sa déchéance. C'était comme le pendant 


de la grande charte qu'il accordait à l'Angleterre. Le peuple des îles 
ne fut plus ni français ni anglais, il resta normand; le souvenir des 
bienfaits qu’il tient de la générosité intéressée d'un prince ne s’est 
point effacé chez lui : il voit dans les souverains qui ont accepté et 
confirmé cette charte particulière les plus sûrs garans de ses libertés. 


Il eur rend en respect et en dév ouement ce qu'il reçoit d’eux en fran- 
chises et en priviléges. Aussi les plus ardens patriotes sont-ils ceux 


qui crient le plus sincèrement : Vive la duchesse de Normandie, reine 


d'Angleterre et d'Irlande! C’est à peu près la devise des ORNE 


basques : Vive le roi... et les fueros! 

IL y a loin du pirate danois et du saint martyr aux blancs et frais 
cottages qui entourent la baie de Saint-Aubin. Cette baie, comme 
toutes celles qui ont quelque célébrité, se creuse en forme de crois- 
sant; la mer, après avoir rongé le rivage jusqu'au pied des collines, a 
étendu sur cétle plage immense qu’elle inonde et abandonne à chaque 
marée un lit charmant de sable fin. On conçoit ce que gagne au con- 


traste de la grève cet hémicyele de collines partout cultivées, couvertes 


en maints endroits de beaux arbres au feuillage varié, et traversées çà 
et là par des vallées profondes, d'où les ruisseaux limpides, se préci- 
pitant parmi les bois de chênes et les haies fleuries, viénnent étourdi- 
ment se jeter à la mer. Quand on a trotté pendant trois quarts d'heure 


le long de la grève, — le plus souvent entre des maisons proprettes et | 


neuves, qui ouvrent d’un côté sur la campagne, de l'autre sur lesflots, 
— on arrive à Saint-Aubin, vieille cité normande, solidement plantée 


(1) L'une est pour l’île de Jersey, qui forme un état séparé; l’autre pour Guernesey, 
d'ou relèvent, outre l'île de ce nom, celles d’Auregny, deSerk ct-de Herm. 


\ 


LES ILES 5S LA MANCHE. 7 941 


+ au pied édiiu: masse de rochers. Ce rempart naturel la défend des 
vents d'ouest, qui sont le fléau des îles de la Manché, et cependant 
c'est à cettebarrière protectrice qu'elle doit s’en prendre de son abandon 
_et du silence de ses quais. Trop resserrée entre la mer et un infran- 
chissable obstacle, la ville n’avait point où s'étendre: Tant que son port 
. fut le seul qu’il ÿ ‘eût dans l’île, elle garda son importance commer- 
_ciale et tint Saint-Hélier sous sa dépendance; mais, quand la capitale 
eut à son tour un abri à offrir aux navires, habitans, armateurs, ma- 
rins émigrèrent à l'extrémité opposée de la baie : Saint-Hélier grandit 
rapidement, et Saint-Aubin cessa de prospérer. Aujourd’hui ces deux 
villes offrent un singulier contraste. Placées en face l’une de l’autre, 
_aux points extrêmes de la grève qui les sépare, elles se regardent comme 
_ deux rivales : l’une, désormais victorieuse, active et bruyante, s'enve- 
_loppe dans la brume que les fumées du charbon forment au-dessus 
d’elle; l'autre, assise au soleil comme un oisif, cultive tristement ses 
fleurs eébses fruits, qu'on est étonné de voir s'épanouir et mürir là où 
l’on ne croirait trouver que des galets et du sable. 

Arrivé à Saint-Aubin, l’on ne sait plus, au premier coup d'œil, par 
où passer pour aller au- de on cherche, on interroge du regard les 
impasses, les cours, la plage et les rocs; enfin on avise, entre les mai- 
sons pittoresquement groupées au flanc es falaises, un de ces sentiers 
peu larges, mais sablés, propres, sinueux, sur lesquels les petites voi- 
tures anglaises toijent si bien. Montez, montez toujours; s’il fait 
chaud, les arbres vous prêteront leur ombragé. la pente est rapide, 
mais ‘quand vous avez besoin de prendre haleine, voyez, quelle admi- 
; räble vue se déroule devant vous! une de ces vues de mer qui arra- 
chent un cri de surprise, qu’on admire, mais qu’on n’essaie pas de 
décrire. Le merle siffle au-dessus de votre tête, la mouette se balance 
autour des brisans qui écument sous vos pieds, les navires fendent les 
flots à l’horizon et se perdent dans l’immensité. Les villas et les ha- 
meaux brillent au soleil; autour de vous règnent le silence et la paix. 
Cette contemplation de deux élémens qui luttent de beauté pour ravir 
les regards de l’homme vous porte à plaindre ceux qui ne voient que 
la terre, toujours la terre, image sublime, mais parfois monotone, de 
J'immobilité. 

Ce sentier mystérieux est un private road, une route particulière 
qui conduit à la seigneurie de Noirmont. — Une seigneurie! — Eh! 
oui, l'habitation d’une espèce d'hommes à part, qui jouit de certains 
priviléges, de certains droits, le droit d’épave par exemple, c’est-à-dire 
celui de s'approprier après le naufrage tout ce qu’on peut, étant à 
cheval, atteindre dans les flots avec le bout d’une lance (1). Cette défi- 


(1) Cette coutume ancienne s’est modifiée de nos jours. Le seigneur ne peut s’appro- 
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nition explique assez que la coutume est ancienne. De pli is, le seignet 
doit envoyer à la geôle, par ses vassaux armés de piques, tout crimine 
pris sur ses terres. Et combien d’autres prérogatives et obl ons 
n'a-t-il pas, qui toutes rappellent le donjon féodal! Cependant La soi 
gneurie de Noirmont ressemble bien moins à un castel qu'à une villa. 
Elle se cache discrètement dans l’anfractuosité d’un rocher, où per- 
sonne ne s’aviserait de la chercher. Une plantation remarquable! de 
frênes et d’ormeaux la dérobe aux regards. De la cour, on descend à 
une petite anse qui lui sert de port; du jardin, on monte sur des rocs 
sombres, que les bruyères couvrent de leurs fleurs violeftes, douces à à 
l'œil comme un tapis de velours. Le cap tout entier, avec sescaxe 


POULAICDs 
ses aspérités, ses ajoncs, ses lapins, sa solitude agreste et ses points | 


de vue imposans, appartient au seigneur. Je ne sais pas sur toute: kR 


côte de Bretagne ni dans toute l’île de Jersey une habitation, seigneu- 
_riale où non, qui valût pour moi ce manoir. Que de fois, én lé regar- 
dant à travers les haies, en voyant d’en haut les enfans jouer sur les 
TES je me suis écrié, avec un poète de Re ho Rte : | 


Que ces gens sont heureux! 


Et puisque nous avons fait allusion aux droit séigneuriux, disons 


tout de suite qu’il en est plus d’un qu’on pourrait appeler dangereux 
et mauvais, ceux-là surtout qui touchent à la confiscation et aux héri- 
tages. Grace au bon sens et à la bienveillance naturelle de ceux qui 
pourraient les exercer dans leur rigueur, et'quisont souvent les pre- 
miers à y renoncer de fait, ces droits ne pèsent plus aussi lourdement 
sur la population daborieuse. Le temps d’ailleurs triomphera bientôt 
de ces abus, comme il triomphe de ces rochers minés par le flot, ‘qui 
disparaissent un matin, engloutis dans l’abîme. 

Derrière Noirmont, dv à partir du cap qui porte ce nom jusqu'à la 
baie de Rozel, illustrée aussi par un manoir fameux, la côte est livrée 
aux fureurs du vent d'ouest. Plus de ville ni de village au bord de la 
mer; partout des précipices menaçans, des bruvères, des dunes, des 
rocs effrayans contre lesquels les vagues irritées mugissent jour et nuit; 
on se croirait en Bretagne, aux environs de la baie de Douarnenez, 
dans ces parages féconds en naufrages, où la mer parle toujours de’sa 
grosse voix, Un pareil lieu, solitaire et perdu. devait avoir son abbaye; 
elle y est en effet, tout au End d’une anse. Cherchez bien; vous trou- 
verez l’église de Saint-Brelade. Nous lui devons un témoignage de 
respect pour sa haute antiquité - elle à le mérite d’être la an vieille 


“prier que les objets qui ne sont pas réclamés. Ainsi les Ro Li aps navire nau- 
fragé que les assureurs ou les armateurs ne revendiquent pas, les ballots de contrebande 
saisis sur la plage, reviennent, non à l’état, mais au propriétaire du fief riverain, si en 
est que la plage, en ce lieu, dépende d’un fief. 
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® FFE églises De nd, qui.ont survécu, dans l’île, à l’idée ca- 
tholique qui. les avait fondées. Elle fut consacrée à saint Brelade, gen- 
tilhomme normand, en 11141, et certes, elle est du temps où l'on savait 
prier à deux genoux, car elle, ‘demeure, inébranlable comme la foi sous 
le. p.des orages et des. tempêtes. De grands arbres, bien jeunes à 

d'elle, l'entourent et. la protégent de leur ombre. Plantés dans le 

tière, ils rappellent la brièveté de la vie humaine, quand on com- 
lurée de leurs solides rameaux au, rapide passage des. généra- 
| jam on à leur pied. Des ossemens sous leurs racines, de nids 
d'oiseaux dans leurs-branches, quel contraste! | 

-. Nous avons cité Saint-Brelade, parce que cet édifice est le Fee an- : 

* cien des monumens de l'île dont la date soit certaine, et nous avons 
hâte de déclarer que nous ne donnerons point la. description des douze 
églises paroissiales. de Jersey, bien. qu'elles méritent presque toutes 
l'attention de l’antiquaire et de l'artiste, Ces églises appartiennent, pour 
là plupart, à la. meilleure époque de l'architecture religieuse, à la pé- 
riode qui commence aux siècle avec l’ogive, et s'arrête au xiv° de- 
_vant les. exagérations du style flamboyant. Chose singulière, tandis que 
desmonumens d’un, goût sévère et irréprochable s’élevaient sur tous 
les:points.de l’île de Jersey, les habitans, incultes et barbares comme 
les Bretons leurs voisins, exerçaient autour de leurs rochers la pira- 
terie, et. sur leurs côtes cet autre brigandage, plus odieux et plus lâche, 
qui consiste à piller ] les naufragés. Dieu les en punit, disent les chroni- 
queurs, et voici comment. La partie occidentale de l’île, aujourd’hui 
rongée par les flots et inondée de sable, était, avant l'hiver de 1495, 
 un-riant pays couvert de moissons. Par une froide nuit de novembre 
de cette fatale année, des navires espagnols, qui se rendaient dans les 
Flandres, périrent sur les récifs dangereux cachés au pied du promon- ‘ 
toire nommé la Corbière. Quelques marins échappés du naufrage ga- 
gnèrent la terre; mais les habitans les pillèrent. La tempête ne s’apaisa 
point; les vents du large qui avaient jeté les matelots espagnols entre 
les mains de ces avides insulaires se chargèrent aussi de les venger : ils 
poussèrent sur la rive les masses de sable qu’on ÿ voit aujourd’hui, 
changeant en un désert des campagnes florissantes. Ces dunes mou- 
vantes, impropres à la culture, se couvrent par endroits de longues 
herbes marineset de plantes remarquables qu’on ne voit point dans les 
autres localités de l'ile. Si vous avez le courage de vous y aventurer 
vers les premiers jours de l'été, vous y trouverez en pleine fleur la pe- 
tite rose sauvage, à tige basse et rampante, qui se plaît dans les parties 
les plus âpres de la Bretagne; peut-être aussi ferez-vous sortir de son 
gîte un vieux lièvre, hôte de ces solitudes. Regardez-le bien, car c'est 
probablement le seul qui s’offrira à vous dans tout l'archipel, hors des 
enclos et des parcs interdits aux promeneurs. 
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En quittant. les dunes et. ce canton désolé: qu’on. Pt 
vais pour faire route au nord-ouest, on distingue trois ou quatre elo= 
chers qui lancent vers le ciel, à travers les ‘arbres, leurs flèches ro- 
manes, Il enest un surtout bien éloigné, bien grossier; :malgré/sa 
blancheur. qui le fait ressembler à ‘une pyramide de: sel, vers lequel | 
on se sent attiré précisément parce qu'il s'élève au-dessus.de mornes 


falaises. Ce clocher est celui de, Saint-Ouen; autour de l’église sont 


rangées une demi-douzaine de maisons assez. tristes, chétif village, qui 

a cependant l’insigne honneur de donner sonnom: au plus célèbre ma- 
_ noir de l’île de. Jerseygt de tout l'archipel. Ce manoir, vous le recon- 
__ naissez de loin à ses plantations de chênes tordus par, les vents, à ses 
fossés à demi comblés, à l'aspect. sombre et. profondément mélanco- 
lique des haies touffues et impénétrables qui l’entourent, des murs 
croulans et chargés de pariétaires qui semblent vouloir, le/dérober à 
tousiles yeux. Sur la porte, dont vous allez soulever le marteau,/vous, 
lisez ces mots prohibitifs : Vo entrance ! Deux léopards passans, sculptés 
sur la pierre et que les siècles ont rendus frustes, veillent à l'entrée de 
ce castel, où ont régné si long-temps les Carterèt, hauts et puissans 
Seigneurs, fameux sur terre et sur mer, race de burgraves qui a mar- 
qué de son nom toutes les îles de la Manche, la côte de. Normandie, 
les rives de la Caroline, et jusqu’ aux terres australiennes. + quil 
_ L'histoire des Carteret est, à vrai dire, celle des: Normands op 
leur apparition sur les côtes de la Neustrie et dela Grande-Bretagne 
jusqu'aux temps modernes des îles dela Manche, dernier reste de la 
province de Normandie. Venus des glaces de la Scandinavie à la suite, 
de Rollon, au 1x° siècle, ils furent pirates avec l’aventurier, conqué- | 
rant. Chevaliers chrétiens avec Robert, qu’ils accompagnèrent en Pa 
lestine, ils s’établirent sur la côte de France, au lieu qui porte leur 
nom (4 y: de là ils passèrent à Jersey, où on. les trouve dès le xrr° siècle, 
Au xur, quand Philippe-Auguste et Jean-sans-Terre sommèrent, cha- 
cun de son côté, les seigneurs de Normandie, possesseursde fiefs dans. 
la Manche et dans les îles, de passer en France ou de revenirà Jersey 
sous peine d’être déclarés traîtres et privés de leurs. biens, Regnault, 
sire de Carteret, resta fidèle au duc déchu. Remarquons, en passant, 
qu’il fut le seul, sans doute parce qu'il avait plus. à perdre en aban- 
donnant Jersey qu’en s’exilant du continent. Durant !la lutte entrédes 
couronnes de France et d'Angleterre, sous Philippe de Valois’ et 
Édouard I, la famille des Carteret eut l'occasion de signaler son zèle 
pour les maîtres, qu ‘elle s'était choisis. Une flotte française; di ni Sac- 


(1) Le havre et le mu Carteret, en face de Gorey. Les premiers Carteret portaient 
le nom de Regnault. Ne serait-ce point plutôt Rognwald qu'il faudrait dire? C'était ainsi 
que s'appelait le père de Gongu Hrolff, dont on a fait tete il n’y aurait pas aussi Po 
de Rognwald à Regnault. 


Ne 


\ 
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| cagé les côtes dela’ Manche et pris Guernesey, vint assiéger la forte- 


resse de Montorgueil, située à l’est de l'île. Ce fut un Carteret qui sauva 


| la place. Bientôt six des douze paroisses de Jersey relevèrent des puis- 


sans seigneurs de cenom. Cantonnés dans la partie occidentale de l’île, 
ils se défendirent avec tant d'énérgie à l’époque de l'invasion des Fran 


/ 4 ‘conduits par un lieutenant de Pierre de Brézé, que leur 


le, conquise » à moitié, finit par’ recouvrer’ son indépendance. On était 
ilors au lendemain des grandes guerres qui avaient fait éclater l'hé- 


roïsmé de Jeanne d’Arc'ét lx valeur de Dunois; les expéditions aven- 


_tureuses tentaient les esprits chevaleresques de ce tempslà. Quand 
Marguerite d'Anjou, la fille du débonnaire René, dépossédée du trône 


d'Angleterre, vint à la cour de Louis XL réclamer dés secours, Pierre 


_dé Brézé, sénéchal d'Anjou; de Poitou et de Normandie, s'offrit! ‘de 


passer la Manéhiélavec deux mille! hommes de vieilles Ubipés Mar- 


| guérite//pour/récompénser son dévouement, lui fit don des îles de la 


Manche, pourvuiqu'il sût les prendre. Le sénéchal, ayant débarqué en 
Angleterre de sa ‘personne, envoya un de ses capitaines conquérir ses 
futurs domaines; celui-ci surprit le château de Montorgueil, poussa en 
avañt et occupa une moitié de l'île, celle qui regarde Is côtes. de 
France’. L'autre tenait toujours pour État IV, grace à l’opiniâtre 

résistance du seigneur de Saint-Ouen, que soutenaient ses vassaux, les 
habitans des paroisses de l’ouest. Les Éindré bites insulaires bataïllaient 
souvent dans les campagnes, et venaient escarmoucher contre les 
Français jusque sous les tours du château de Montorgueil. L'avantage 


_ finit par leur rester : d’une part, le sénéchal de Normandie, entrainé 
dans la ligue du bien public, ne put secourir en personne ceux qui 


occupaient en son nom une partie de l’île; de l’autre, les Anglais, :ap- 
pelés par/Carteret, vinrent assiéger les Français dans le château dE 
Montorgueil, qui se rendit faute de vivres. 

+ A la suite de cés événements, les seigneurs de Set èn furent 
tout-puissans dans l’île de Jérsey: mais, chose étrange, ces fiers guer- 
riers, habitués à affronter la mort sur un champ de bataille, perdirent 
la tête quand la peste éclata dans Saint-Hélier, vers 1525. A l’appari- 
tion du fléau, le baïlli de l’île, Hélier de Carteret, suivi des membres 
dela cour,'des marchands et des bourgeois de la capitale, émigra au 


_ villagéde Grouvillé. Avant d'abandonner son poste, il fit brûler tous 


les papiers, tous les actes publics; c'était détruire d’un coup l’histoire 
entière du pays, dans laquelle les Carteret tenaient la première place. 

Au xvue siècle, les seigneurs de Saint-Ouen ét autres lieux, enor- 
gueillis de leurs vastes domaines, de l’ancienneté de leur race, et de 
l'importance qu'ils s'étaient acquise aux yeux des souverains anglais, 
commencèrent à inquiéter les habitans de Jersey. Les états (en 1649), 
prenant en main la défense du peuple opprimé, dénoncèrént au gou- 


: Vs. ; 
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es vernement de Londres les déportemens particuliers’ ide Ph liy 


— Carteret, — lequel cumulait alors les places et emplois de lieu enar t- 
gouverneur, bailli ef fermier des revenus dé sa majesté, - =: insi qu 
là puissance exorbitante de cette famillé, qui occupait sopt' des dotiz 


| capitaineries de l’île. Sans y songer peut-être, les Carteret À dire LS 


des tyrans, dans le sens ancien du mot, et les Jersyais, om 


l'endroit de leurs libertés, se tenaient en éveil, Or, on DATENT au 


commencement de la guerre du long parlement PAP Charles 1; 
quelque étrangères que les iles pussent être à cette grande tutte/qui 
divisait l'Angleterre en deux camps, ce fut sans doute l'insurrection 
des puritains contre le roi qui enhardit les états à formuler une accu- 


sation contre les trop puissans sires de Saint-Ouén. Du moins peu's’èn ù 


fallut que Jersey n’eût aussi sa guerre civile en bonne forme. Le parle- 
ment avait adressé à l’un des jurés-justiciers une commission qui le 
nommait baiïlli et un ordre d'arrêter Philippe de Carteret. Philippe de 
Carteret, au lieu d’obéir, décida la cour à méconnaître les actes'dän 
parlement. Cela fait, il se retira au fort Élisabeth , et l’on vit l’äutre 
bailli, celui du parlement, organiser contre la forteresse une attaque 
trop faible. que déjoua complétement l’arrivée des vaisseaux armés 


par les seigneurs de la famille de Carteret. Ce’ semblant de guerre Ci- 


vile ne troubla Jersey que bien passagèrement, et c’est la séule folie de 


ce genre que l’histoire ait à lui reprocher. L'île venait de faire une fois 
encore ses preuves de royalisme; la fidélité des Jersyais fut récompen- 


sée par la confiance de Charles Te, qui, réfugié alors chez les Écossais, 
sur lesquels il compta trop, AAA de lui envoyer son fils, le prince de 
Galles. Les Jersyais, inébranlables dans leurs principes de loyauté, eu- 
rent à peine appris la mort violente de Charles Le, qu'ils proclamèrent 
son fils Charles IT, ce même prince de Galles té se trouvait alors en 
Hollande. La proclamation porte la signature de'six personnages im- 
portans du nom de Carteret. Mais voyez l'esprit indépendant et fier de 
cette race qui ne se dément jamais! Quand plus tard Charles Iou les 
siens voulurent engager ou céder à la France les îles de‘la Manche} les 
Carteret intervinrent et mirent le holà! Ces îles, c'étaient eux; leurs 
biens, leur puissance, ils y tenaient comme à leur honneur, et, s'ils les 
avaien opprimées, ils surent en plus d’une MR les protéger 
et les défendre. 

En 1651, l’île de Jersey, attaquée par des troupes nombreuses, dut 


subir le joug des têtes-rondes. Le baïlli, George de Carteret, retiré . 


dans le château d'Élisabeth, résista obstinément: il n'avait avec Jui 
qu’une poignée d'hommes. üie bombe fit sauter ses poudres et lui tua 
beaucoup de son monde; il ne se rendit point encore. Charles, son roi, 
était en France : George de Carteret lui exposa par lettre sa situation 
désespérée, et ce ne fut qu'avec la permission du souverain sans cou- 


\ 


A TEA 


34 de Saint-Ouen n net ni plus exclusive 
ment aux.îles de‘la Manche; Anglais par leurs titres, par leurs charges, 
ils cessèrent de briller de cet éclat particulier qu Jes faisait péraitre 
4 SU un petit théâtre. ne 
: Nous avons vu que Jersey s'était déclaré pour hs roi ‘contre le parle: 
ment; les puissans seigneurs ex qui se personnifiait l'opinion de la 
- presque totalité des insulaires avaient fait avec leurs vaisseaux une 
rude guerre aux navires anglais qui tenaient leurs commissions des 
ennemis de la monarchie. Le. bailli nommé par le gouvernement que 
File ne voulait, pas reconnaitre w'avait pu rester en fonctions que trois 
mois à peine, et il s'était retiré, laissant le seigneur de Saint-Ouen 
| ses vengeances con re ceux qui avaient osé menacer sa famille. 
Cependant la neutralité entrait si bien dans l'esprit de ces insulaires, ils 
avaïentau fond si-peu de goût pour les luttés de partis, que le gendre 
de Cromwelk, le général Lambert, trouva parmi eux une retraite pai- 


_ sible. Doit-on s'étonner que nos réfu giés politiques, étrangers au pays, 


soient accueillis sur ce rivage hospitalier, sans que personne leur de- 
mande à quel parti ils appartiennent? 

… Mais revenons au manoir de Saint-Ouen. Il est triste, te mYS- 
térieux, imposant dans son ensemble; aucune régularité dans l’archi- 
tecture, peu d’ornemens; des croisées percées au hasard : cinq à six 
siècles y ont mis la main; sans pouvoir rajeunir ce grave castel , où il 
semble qu’on n'ait j jamais souri. Le seigneur qui le possède a des droits 
plus-éténdus que ses voisins; c’est lui qui accorde aux taverniers la 
licence dont ils doivent être munis pour débiter des liqueurs, et qué, 
pour le reste de l'île, la cour royale se réserve le privilége de concé- 
der. La paroisse qui le reconnait pour suzeraïn se divise, non point en 
vingtaines, comme les autres, mais en cuerllettes, mot. significatif , qui 
implique l'idée de redevances imposées aux tenanciers. Ces petites par- 
ticularités suffisent à faire de la paroisse de Saint-Ouen , reculée aux 
extrémités de l’île, comme un pays à part, plus fortement empreint 
des traces du passé. On y trouve aussi, plus qu'ailleurs, des paysans 
de la vieille roche, qui n’entendent pas encore l'anglais, qui ne par- 
lent pas le français, et s’en tiennent au patois normand le plus primi- 
tif. Le château de Saint-Ouen ayant passé aux descendans par les 
femmes de cette famille illustre, le nom de Carteret en est sorti pour 
toujours: Le seigneur qui représente aujourd’hui cette forte race ha- 
bite tout près de là, à Vinchelez-de-Bas, petit manoir rustique à la phy- 
siomomie sérieuse, qui a un bouquet de vieux arbres pour futaie et une 
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mare pour étang. Combien en compte- -t-on à Jersey, de.ces dem 

calmes et discrètes, si bien appropriées. aux.douceurs d' D 
solitudes pleines de paix où n'arrivent que le bruit du vent dans les hé- : 
_ tres et le murmure lointain de l'Océan! Le: voyageur qui parcourt L'île | 
n’a guère le temps de les remarquer, il ne s'arrête que là où le cicerone, 
lui dit: Regardez! Son itinéraire, tracé d'avance, le conduit au, cap: 
Gros-Nez, sur lequel.on lui montrera des ruines assurément, fort an- 
ciennes, mais réduites à si peu de chose, queiles uns en font. un, châ- | 
teau, les autres un érmitage; — aux, groties de Plémont (on en. voit. 
ailleurs, d'aussi remarquables); — à la grève aux: Lançons et à À Jagreve 
de Leeq, sites fameux où se sont passées, de lamentableshistoire "# 
 lerécit nous entraînerait à écrire la monographie des Catinok dlbus | 
vaut suivre tout simplement la côte. On y retrouvertous lescaprices de. 
la mer, ici semant de coquillages un sable fin et uni au piedmême.des 
rocs les plus sauvages, là creusant le granit, battant en brèche lespro<, 
montoires, ailleurs murmurant à peine et semblant faire silence pour, 
_écouterile ruisseau qui bondit joyeusement surles galets. Du haut. des, 
falaises, on découvre Guernesey et les îlots voisins; partout abondentles: 
points de vue pleins d'originalité et de grandeur, les baies charmantes 
cachées au fond d’un ravin menaçant, et les mystérieuseswallées. où le: 
gazon et la racine des frênes descendent jusqu’à l'Océan: Cettersucces- 
sion rapide de tableaux imprévus éblouit le regard;:on cherche‘oùle 
reposer : tout à coup la tour de Rozel surgit du milieu-de{ses bois de 
chênes, et on s'arrête. Noirmont, -dont nous avons parlé-plus haut;rest. 
le manoir pittoresque; Saint-Ouen, le manoir, historiqueset féodal; 
Rozel est le château par civeHènces tel que l’eût rêvé Yen: Réne 
s’il n’eût trouvé Abbotsford tout bâti. 

Rozel a pour voisinage les précipices et la:mer; pour fon izon, ls côtes | 
de Normandie au-delà du détroit; pour promenade, unpare: FE et. 
bien percé, un ravin sauvage, menaçant, comme il s’en trouve en 
Écosse à la base des montagnes qui enveloppent-les.lacs. Tout, cela 
forme un ensemble si complet, qu’il n'ya plusrien à désirer: Ontcon-. 
temple cette noble résidence avec admiration, mais:sansse sentir ému... 
Atravers les grands arbres qui inclinent leurs rameaux sur les pe- 
louses, s'élance le château que surmonte. une haute tour.en formeide: 
donjon. Cependant ne cherchez là, ni le vieux castel. à créneaux, mile 
logis massif du temps de Louis XIII; le manoir de Rozel.est.un;deices, 
édifices qui n’existent, pour nous, que dans les gravures anglaises. Ils, 
_n’ont pas d'époque déterminée; on dirait qu'ils sont. sortis tout faits 
du sein de la terre qui les porte, pour complaire à un gentilhomme 
de goût, ami de la belle natureet du comfort. Ce fief appartient depuis 
des siècles aux Lemprière; les souverains d'Angleterre le leur ont 
concédé, et le seigneur de céans doit rencontrer le roy, si le cas.avient, 


notes en La mer Jusque les séingles en l eau, et ainsi à son retour, 
_el'étre son boutillier luy Servant à boire durant son séjour. Et cependant 


a ce bailli} nommé par le parlement, qui “voulut assiégér dans lé fort 


Élisabüth Philippe dé Carteret, liéutenant-gouvernéur pour le roi 


crois DÉ LA” Mani RS RE 


Charles I, était un Lémprière. Après sa défaite, il s'enfuit; ses actes 


furent'annulés, of le pendit en effigie; puis il entra à Jersey. sous a 
__ protection des partisans de Cromwell, et il ne paraît pas que sa famille 
ait'jamais'été inquiétée. Cés souvenirs sont bién effacés désormais: le 
régiment de milice du nord a aujourd’hui pour colonel le seigneur 


de’ Rozel,'et pour lieutenant-colonel un Carteret! La petite république 


| de Terséy. ne'devaït point avoir ses guelfes et ses gibelins. 


Nous venons de citer les ‘trois manoirs qui, par leur position, pète : 


souvenirs ét leur éclat, tiénnent lé premier rang parmi ceux de Jersey : 
allons maintenant à la pointe est de l’île saluer le viéux château fort 


de Montorgueil. Il sé dresse pérpendiculairement au-dessus des vagues 


dé‘la! mer comme une sentinelle menaçanté. Ses bastions et ses tours 
massives ct pour pendant, au-delà du détroit, sur la côte de France, 


_ la)imagnifique’ et gracieuse cathédrale de Coutances, qu’on apercoit 


du sommet de ses murs. Avant la réforme, les îles role talent spirituel- 


lement de Coutances; cette église, l’une dés merveilles de l'architecture 


gothique, rappelait encore aux insulaires les liens qui les unissent à 
la Normandie; mais il était écrit que les Jersyais devaient suivre jus- 


qu'au bout la fortuné dé l'Angleterre : la réforme les sépara plus com- 


plètement encore du continent. C'est que, à la différence des autres 
peuples, celuitdé cet archipel ne connaît qu’un ennemi, la France! Et 


_cét'ennemi, ce’ n’est pas l’histoire du château de Montorgueïl qui le 


Jui ferait oublier. La flotte de Philippe de Valois tenta de s'emparer 


de’cette/citadellé, qui s'appelait alors Gouray ou Gorey; Du Guesclin, 


Je’grand'connétable, l’assiégea long-temps sans pouvoir la prendre: 


les gens de Pierre dé Brézé l’'occupèrent durant trois années, mais ils 
l'avaient enlevée par surprise. Dans ces temps-là, Le fort Élisabeth était 
peu de Chose encore; Saint-Hélier n’était pas défendu par ce château 
moderne! qui met la ville et lé port à l'abri de toute attaque. Montor- 
guéil pouvait être regardé comme la clé de l’île; escarpé de trois côtés, 


_ fortifié de Vautre par les tours de sa poterne, muni d’un donjon ‘et 
d'une ligne de hautes murailles courant sur là crête des rochers, il 
 justifiait le nom qu’on lui imposa en mémoire de la retraite de Du 


Guüesclin (1) Les ingénieurs anglais, en l'adaptant aux exigences de Ia 
stratégie nouvelle, ne l'ont presque en rien dépouillé de son antique 


beauté; ils ne sé sont point acharnés, comme on l’eût sans doute fait 


(1) Ce fut à cette occasion qu’on Jui donna le nom dé Montorgueil; auparavant il s’ap— 
pelait Gouray ou Gorey, comme le village bâti au pied de la forteresse. 
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_rens ports de la Manche, exploitent le banc qui s'étend lélong 
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chez nous, contre:le lierre: quifestonne les remparts. Ils ont respecté 
le monument historique, sans croire pour cela ma al ñ 
Des cerisiers fleurissent sur les plates-formes; les en SE | 
long des murs pour brouter les ronces qui s’y suspendent:- Grace aux 
soins intelligens de ceux qui veillent à sa conservation, “ce chât 
vieux n’a rien perdu de sa physionomie primitives & cépenduit il y 
manque pas une seule pierre. À LL 5 HE SD 
‘Au pied du fort, à l'ombre de ses gigantesques; OR A üuné | 
haie sablonneuse bordée de maisons. C’est le port de Gorey, port très 
animé pendant les six mois d'hiver que dure la: pêche des huîtres. A 
cette époque, des centaines de barques anglaises, - venues des diffé- 


côte méridionale de l’île précisément en face et à dix lieues environ 
de celui de Cancale, Vers les premiers jours de mai, à la'fin dela 
pêche, toutes ces chaloupes qui se disposent à retourner en, Angleterre 
sont rangées en files serrées aux abords. des quais. Le port est plein à 
ne pouvoir contenir un canot de plus. En tête de l’innombrable esca- 
drille, qu’il dépasse de toute la hauteur de ses sabords, se balance fiè- 


_rement quelque beau cutter de sa majesté, reconnaissable à sa longue 


flamme rouge, au cuivre brillant de sa carène, à sa mâture robuste et 
élégante couverte d'immenses voiles. Ce petit bâtiment de. guerre est 
chargé de la police des côtes, service actif qu’il partage avec un stéa- 
mer. À son bord règnent la Aistipliné, l'ordre, la propreté; mais parmi 
les pêcheurs, liberté de manœuvre, comme disent les matelots. Is*se 
précipitent à terre, coiffés du bonnet de ‘laine, chaussés de larges. 
bottes, courant dans les cabarets remplir leurs cruches et leurs bi- 
dons d’eau-de-vie à bon marché. Hélas! ils vont quitter ces ports francs 
où l’on s’enivre tous les jours sans se ruiner. Aussi, pour la dernière, 
cette orgie sera terrible. Si vous ne craignez ni l’odeur du tabac ni les 
chants rauques du marin anglais en goguette, entrez à la taverne, 
allez voir comme on se dédommage en quelques heures de six mois 
d’un rude travail. Un grand feu de charbon de terre brille dans la 
cheminée, et la température devient étouffante. Tant mieux! la cha- 
leur donne soif, « Always thirsty and plenty brandy, toujours altéré 
et de l’eau-de-vie en abondance, : »— tel.est le rêve du soldat irlandais 
et du matelot de toutes les nations. La servante effarée court d’une. 
table à l’autre, son broc à la main; elle est là en mauvaise société, la 
pauvre fille. On dirait un poisson volant tombé dans une bande de. 
souffleurs. Les tables tremblent sous les coups de poing, et quels 


poings! Les chänts se mêlent aux cris et aux jurons, car John Bull a 


le vin bruyant. C'est un vacarme d'enfer. Un chanteur émérite en-, 
tonne une de ces chansons interminables qui réclament un hourra 
général à la fin de chaque couplet. Bientôt le hourra, répété par des 
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mess. monte au cerveau des buveurs avec les fumées du 
vin; l'auditoire hurle à pleine tête, les disputes commencent, les pipes 
| -et frêles volent en. éclats!.: a, ete inn-keeper, le tavernier, 

‘vient de vous apercevoir, fourvoyé là en si étrange compagnie, 
accourt vers vous. tout confus; il vous entraîne vers l'escalier et vous 
conduit, dans de charmans salons, avec. l’empressement d’un homme 
qui tient à montrer qu’il a où recevoir les gens comme il faut. Dans 
ce salon, vous vous ennuyez peut-être; mais ouvrez la fenêtre : quelle 
 xue!\La,mer à gauche, à droite le chemin étroit et rapide que des- 
cend l'omnibus de Saint-Hélier au galop de ses trois chevaux; en face, 
| les barques prêtes à partir, que le flot de la marée montante com- 
_mence à soulever. Quelques heures encore, et elles auront mis à la 
voile, emportant vers les côtes d'Angleterre leurs « ren jporgesI de 
Pen . UNE 
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Frouk Gi de HE à Saint-Hélier, trois routes se présentent. Ceux 
qui veulent embrasser d’un coup d'œil l'ile de Jersey tout entière ne 
manquent, pas de,se diriger par la Houguebye. Une route charmante, 
qui traverse.de frais vallons semés de grands arbres et côtoie tantôt des 
fermes cachées sous les pommiers, tantôt de jolis jardins, les conduira 
à cet endroit fameux.-La Houguebye est un amas de terre, un tumulus, 
sépulture de quelque héros des temps oubliés, ou bien, Coca le veut 
. la légende, le tombeau d’un seigneur de Hambye, en Normandie, le- 
_ quel fut fe dans cette île. Sa veuve lui fit élever ce monument co- 
_ Jossal, afin que ses yeux pussent distinguer des côtes de France la 
tombe, de l'époux qu’elle. pleurait encore. A la fin du dernier siècle, 
un duc de Bouillon acheta la Houguebye, et éleva sur le tumulus la 
haute tour qui porte aujourd’hui le nom de Princes Tower. Elle est 
entourée d’arbres élancés qui semblent. se presser autour d’elle et vou- 
_ loir la dérober aux regards; mais la tour, festonnée de lierre, dresse 
fièrement au-dessus des pins et des chênes sa tête crénelée. Du haut 
. de la plate-forme qui la couronne, on jouit d’un de ces spectacles extra- 
ordinaires qui entraînent l'esprit dans l’immensité. On voudrait avoir 
des ailes pour planer au-dessus des collines boisées qui font ressembler 
l’île à une corbeille; on voudrait s’élancer à la rencontre des blanches 
voiles: qui glissent de toutes parts sur l'azur de l'Océan, raser d’un vol 
rapide les dunes jaunes que le soleil fait étinceler sur les côtes de 
France. On.est ému et on plaint ceux qui,après avoir braqué leur lunette 
sur tous les points de l'horizon avec l'indifférence d’un touriste, boï- 
vent un verre de porto sans rien dire, remontent dans leur calèche et 
partent au grand trot pour arriver à l’hôtel à l'heure du luncheon, La 
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Houguebye, à cause, de, Ja beauté. de sa position,a L Re heur d'être 
| un lieu | banal, quan nd. on a une fois visité, latour,.on,n'y 
Pour que r esprit ne : se blase ] pas Sur, les plus ‘beaux fa pe + 
ture, il faut qui ‘ils se présentent à œil sans apprèt, sans le secours:de 
ces obseryatoires faits de aan homme, et avec le;charmeide. Fim- 
prévu. on nirah 2brodu 60.8 HHetietliien 
‘Grace à à Dieu, vi île Dire. à ee pas. de. ces points. de.vue-d'une sou 
véraine beauté € qui reposent l'ame et réjouissent le regard: Si l’onyeut 
préndre } par Longueyille pour rentrer à à Saint-Hélier; on,pourra, sans 
fatigue , un livre à la main, les pieds sur une, route sablée, la: tête. à 
l'ombre des haies fleuries, gravir un coteau du. baut duquel;on.em: 
brasse tout le profil de Jersey. du côté du midi,. et c'est. Je plus beau. 
Derrière soi, on.a le château.de Montorgueil, qui, se découpe.en-noir: 
sur les flots et sur le ciel. Les hauteurs de .Woodland.(le Pays-boisé),. 
couronnées d’ arbres à haute tige, dominent le village, la. baie. et.les: 
dunes de Gorey, GE, viennent relier aux douces vallées, de l'intérieur 
de l'île les rochers arides qui portent la forteresse sur leur croupe.: 
Devant soi, par-delà des. plaines qui aboutissent à la mer, et à l’extré-: 
mité des coteaux chargés de plantations d'un goût exquis sous les- 
quelles s’abritent de ravissantes maisons de campagne, on voit la cita- 
delle de Saint-Hélier et ses mornes glacis embrumés dansiles/ fumées 
de la ville. Ce fort moderne, dénué de pittoresque, sans tour, sans-bas- | 
tion, sans donjon crénelé, La, aujourd’hui la:clé de l’île et: la défense: 
de la capitale; mais Come il est triste en regard,de;la vieille citadelle. 
qui, après avoir été le boulevard de Jersey, en eh encore ras | 
le plus précieux ornement! | L'or HE FISEGZ 
La troisième route, celle qui passe par Saint-Clément et Grouville, | 
est plus longue et moins accidentée, mais elle a son charme dedétails..…. 
Les deux Done qu'elle parcourt permettent à l'observateur. d'étudier, . 
dans sa naïveté un peu coquette, la vie des: champs-telle que les An. 
glo-Normands la comprennent. La vie des champs!:mot vide de:sens. 
pour nous. En France, on n'aime guère la campagne, quoitqu'on en! 
dise, si ce n’est au premier mois de la chasse,.et quand: les amis ont: 


déserté la ville. A Jersey, et nous pourrions ajouter dans tous les pays 


anglais, on possède à un haut degré le sentiment et le goût de cette 
existence paisible, retirée, qui consiste à vivre. en. famille, avec des | 
livres, entre les fruits de son verger et les fleurs de son parterre; de là: 
ces innombrables habitations qui représentent toutes les nuances de. 
fortune. Et d’abord, depuis le plus simple cottage, dont: la cour mo- , 
deste a pour ornement deux ou trois houx, jusqu’à la villa prétentieuse 
assise au milieu des lauriers et des sycomores, toutes ces maisons de 
campagne ont leur corbeille de fleurs. Les fleurs ont un attrait parti- 
culier pour les Jersyais; en leur qualité d'insulairès, ils tiennent. à . 


Ce ! 


| das té ee Ai 
us léurs eux, dans le petites pce qu qu e. là | mer Jeur dispute, 
les richesses épärses Sur IE vaste étendue de S. continens. Aussi, à avec 
cn le attention ils les cultivént! Li Comme ils soignent ces ‘arbustes qu'il | 
fallutaéclimatér et défendre contre le vent de la tempête! Ces tra- 
ru, cette sollicitudé de tous les instans, ‘attachent l'habitant au sol 
“qu'il embellit. Les abords de la maison sont d’une propreté i irrépro- 
as une feuille morté dans les allées, pas une tache de boue 
| se u de la porte. Chacun. fait de son mieux pour donner £ au lieu 
NA qu'il ahoisi un aspect rianf, une tournure avenante. Grande ou petite, 
chacune de ces demeures forme un tout complet et présente l'image 
d'une existence réglée. Au lieu de copier son Voisin, chaque habitant 
. serplaît à faire à sa guise, à orner son logis d’après son inspiration, à 
l'approprier à ses goûts et à sa fortune. Chacun inscrit sur le mur de 
la maison qu’il a bâtie le nom qui lui convient; c’est comme un bap- 
tème, une consé ratio , qui rappelle un souvenir. L'officier retiré du 
service choisira le nom d’unebataillé où il a conquis son dernier grade; 
- 1e marin, celui d'une plage lointaine où il a le plus souvent guidé son. 
_navires/tel autre; qui a quitté son pays pour Habiter cette Île où la vie 
est plas libre et plus facile, placera sur sa porte quelque douce appella- 
tion/de la patrie. La plupart de ceux qui s’établissent dans ces fraîches 
villas ÿ apportent l'expérience des voyages lointains et cherchent à à Y 
_ réaliser des rêves de bonheur et de bien-être formés ailleurs, durant les 
années de travail et d'agitation. Ils emploient donc tous leurs soins à 
disposer d'une facon convenable la demeure qui sera pour eux non un 
asilé de-passagé propre à faire naître l'ennui, mais la halte désirée et le” 
sanctuaire de la famille. Aussi voit-on partout régner l’ordre, que l’on 
rencontre si rarement chez nous, l'ordre, cette qualité précieuse qui 
_entrétient la paix et qui est comme la menue monnaie de la sagesse. En | 
un mot, dans ces retraites si attrayantes et si proprement rangées, on 
sait vivre, et c’est là le grand art de la race anglo-normande. Jen’ignore 
pas que des esprits turbulens, enclins à troubler la paix d'autrui, appel- 
lent cet art du nom d’égoïsme; ils condamnent cette quiétude du foyer 
domestique parce que, pousséé à l'excès, elle peut engendrer la torpeur 
de l’ame. Hélas! l'égoïsme est un vice de la nature humaïne qui se cache 
partout; il est le fléau de notre société fr ançaise, qui, assurément, en à 
pris le germe aïlleurs que dans le culte exagéré de la famille, et plüt à 
Dieu que lesprétendus grands cœurs épris de ce fatal amour de l’'huma- 
nité qui brûle tout sur son passage s'éteignissent paisiblement dans ce 
repos qu'ils ne savent pas apprécier ! 

Ceswillas et ces coftages, nous le répétons, ne sont point les maisons 
deplaisance desriches de la ville; elles sont la véritable, l'unique habi- 
tation de familles qui, pour un temps plus ou moins long, pour toujours 
même, se retirent du tumulte des grandes cités. L'endroit leur a plu, et 
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elles y restent; qu’elles soient anglaises où via de le, vil 
milles vivent de la même façon, et leurs habitudes se ressemble 
a désormais entre les deux. races, pour ce qui: tient à la vie extérie 
similitude parfaite, dans les classes aisées surtout; car les peuples se 
confondent par en haut comme les arbres des forêts se mêlent par leurs. 
‘rameaux. Quant à la population laborieuse de l'île, quoiqu'elle ait beau- 
coup emprunté à ses voisins d ‘outre-Manche, elle a un caractère, desal- 
lures, et même un type de physionomie qui lui’est propre; ces traits 
distinctifs, elle les conservera tant que l’archipel: à dus sait va | 
parler sa langue et de se gouverner par ses lois particul FE 

Le Jersyais, on le sait, appartient à la race norman disk 
dire qu’il est laborieux, ami.des champs et de:la fa ErSÉVÉ | 
dans ses entreprises, tenace dans ses idées, et partant amateur. sp 
cès, ardent à défendre ses droits, ennemi des révolutions: Une partie 
de cette population active se voue au travail des terres; ice sontles ai- 
nés, la loi voulant que le père de famille laisse à son premier-né une. 
étendue de terrain assez considérable pour que la ferme puisse subsis-, 
ter intacte; les autres enfans, garçons ou filles, se partagent le reste de 
l'héritage. ‘Cette loi, qui serait si impopulaire en France, et qu’on ne 
songe point è à attaquer dans les îles, a pour effet d'empêcher la subdi- 
vision à l'infini d’héritages fort restreints. Grace à cétteinstitution 
protectrice qui nous semble tyrannique, chaque: famille ressemble 
à un arbre dont.on élague les rameaux secondaires au profit du-tronc.. 
Aux enfans dépossédés, et qui savent d'avance quel sort les attend; 
trois genres de carrière se présentent naturellement : apprendre. un. 
état, émigrer dans les nombreuses colonies de l'empire britannique, 
et naviguer. Ce dernier genre de vie est celui qui plaîtile plus au Jer- 
syais; ilest par instinct marin, et non matelot, c'est-à-dire qu'il sem 
barque volontiers sur les navires de son pays, qu'il court les mers, 
qu'il fait la pêche sur les côtes de Terre-Neuve avec l'espérance de re- 
voir son île à des intervalles réguliers. Quand: il arrive ‘d'un long 
voyage, la charrette de la ferme paternelle vient le prendre au quai, 
avec son coffre, et l'emmène se reposer sous le toit qui l'a vu naître, 
au sein de sa famille, au milieu des champs et des vergers qu'il culti- 
vera de bon cœur jusqu’ à la prochaine ca mpagne. Ce sont là des mœurs 
simples et rangées qu'on ne rencontre point chez le matelot de profes 
sion. Le Jersyais est brave; il se défend chez lui avec le courage per- 
sistant et le sang-froid propres à sa race; mais il n’a ni l'esprit guerrier, 
ni le goût des conquêtes. Enrésimenté de droit dans les bataillons de 
milice, infanterie et artillerie, qui forment, avec la garnison des forts, 
la seule défense de son île, il s'exerce au tir plusieurs fois par anet 
s’habitue aux manœuvres. Ces réunions armées ont un grand charme 
pour lui; il manie avec passion le mousquet, qu'aucune puissance au 
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ide ndiluiterait parte hors de chezluï, et n’a nulle envie de jouer 
au soldat dans un corps-de-garde. L'uniforme, qu'il ‘endosse’à jour 
. nommé, est encore pour lui un symbole de cette indépendance qui 
lui est si chère; il lui rappelle que les priviléges de son île l'exemptent 
de‘tout/service dans les ei ns pd 08 “+ té régies ni la 
0 ttr S Hiaé que Vésprit ri liberté, jh set té fénd dur carac- 

yais, les ait entraînés tous d’an même élan vers le protes 

shsieah Renier la foi catholique, c'était, du même coup, rompre le 
lien qui les unissait à la France en les soumettant à l’évêque de Cou 
tances, et se séparer du continent d'une façon plus complète. La reli- 
rca ein Jersey, ce qu'on pourrait appeler la religion dé 
; mais la loi ‘et surtout lusage-y autorisent le libre exercice de 

tous les cultes {4} Toutes les fois que: quarante personnes demandent 
à élever un permission leur en est accordée; 
seulement, Lommercela avait lieu en Angleterre avant Pémancipation 
catholiques, droit decloches n'appartient qu'aux églises du rite 

| etgliéat Cette inesure- peu libérale n'empêche point la multiplication 
dés sectes: celle des wesleyens surtout à fait de grands progrès dans 
les îles dé la Manche. Le peuple de l'archipel, sérieux et attentif, aime 
lire les éracts (traités) que les missionnaires puritains répandent à 
flots dans les campagnes. Partout on trouve ces petits livres, si me- 
naçans, si sévères, si grondeurs, dans le coffre du matelot, dans Far- 
moire du paysan, dans le sac du charpentier; ils ont, pour ces Nor- . 
mands réfléchis, que la réforme a assombris encore, le charme 
qu’offrent à nos travailleurs les pamphlets socialistes et tés chansons 
patriotiques. Plût à Dieu que les colporteurs ne semassént dans nos 
champs que des sermons dogmatiques et gourmés! les id he ne 

germeraient point sous leurs pas! 

Outre les chapelles sans nombre que les sectaires élèvent dans toutés 
les rues, dans toutes les paroisses rurales, et où les dissidens vont 
écouter leurs pasteurs officiels, l’île de Jersey compte encore des pré- 
dicans particuliers qui parlent en plein vent. Telle congrégation ( c’est 
le mot consacré), trop faible encore pour se construire un temple, 
s'assemble le dimanche matin sur une place publique. Entouré d’une 
douzaine d'hommes, de femmes et d’enfans, un nouvel apôtre, la tête 
au soleil ou le front couvert de son parapluie, adresse à son troupeau 
et peut-être aux passans un sermon très développé que terminent des 


4} FÉRIET 


{1} On compte à Jersey, sur une population de 50,000 habitans, environ 6,000 catho— 
liques,. à savoir: 4,000: Irlandais et Anglais, et 2,000 Français. Le catholicisme n’y est 
donc guère représenté que par les étrangers et la population flottante. Les anglicans 
relèvent de l’évêque de Winchester, représenté à Jersey par un doyen qui a le titre de 
vénérable homme; les catholiques se rattachent à leur évêque résidant à Londres. 
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cantiques: La petite troupe-marche:en chantant, a 
carrefours, et les douze fidèles se dispersent enfin avec l'idée unrpeu 
orgueilleuse et: très: peu charitable: que; depuis dix-huit-sièeles let 
mondeest: dans l’erreur!Ailleurs, c'est un homnie au frontisévèretét : 
triste, qui a sondé, sans pouvoir les ‘comprendre: les mystérieuses ré 
vélations de l’Apocalypse. ILerre par les chemins, la Bible:sous le bras 
Les yeux'au ciel; le besoin de prêcher le tourmente: Par bonheüril y: 
a une fête dans un village voisin; la foule joyerise revient enwille; 
contente de sa journée; on a ri, on est monté au mât de cocagne, on à 
décroché des jambons au haut d’une perche. Oh! abomination!... 
l’illuminé s'embusque sur la route; debout au bord de la grève;il 
ouvre sa Biblé et s’écrie avec le grand roï:«La folie engendrerl'en- 
nui! » Les jeunes gens qui passent s'arrêtent pour l’écouter:1lls réflé-« 
chissent un instant : leur folie, qui n’est que dela gaieté’de jeunesse}: 
ne leur:inspire, au lieu d’ennui, qu’un redoublement de bonne hu# 
meur; ce n’est donc pas à eux que s'adresse le saint 'homme;vetils: 


continuent leur chemin, sans sarcasme, sans moquerie. Ce prêcheurt 


est libre de parler aux vents et à la mer; qu'il: pérore si bon lui sem- 
ble.:. Vox clamabat in deserto. Ne rions pas cependant;\ces manifesta-- 
tions bizarres, extravagantes même, du sentiment religieux suffisent à 
des esprits ardens, inquiets, mécontens de la société, et qui, chez nous, 
tourneraient peut-être à des prédications plus dangereuses: L'ame bu 
maine a partout ses folies; heureux les pays où ces folies; :modérées par! 
l’atmosphère tranquille qui les ns ne arr ane en manie: 
furieuse! ; 
Aux apôtres du te ine nouveau et ps vie en ai Séitéis se: 
joignent encore ceux des Z'emperance-Societies de la Grande-Bretagne. 
De temps à autre, de colossales affiches annoncent-une-grande répré-* 
sentation au: TmperchceHail, laquelle sera suivie d’un’thé général. 
En attendant, le Pierre l’ermite de cette innocente croisade s’en‘wa: 
sur les quais, sur: les promenades, prêchant contrerles Hiqueursreni-! 
vrantes, qu’il appelle un i{em dangereux, diaboliquek!satanique. Le 
fait est qu’à Jersey l’intempérance, provoquée!par:le‘bon marché des ! 
eaux-de-vie et des vins d'Espagne et de Portugal; exerce sur la popula- 
tion laborieuse une désastreuse influence. Là, livrogne! qui se livre à* 
son penchant: honteux marche d’un pas rapide vers lammort: D'abord;= 
l'alcool produit en lui une ivresse morne;, terrible; ikse bat en furieux 
ou bien roule sur les trottoirs; le sommeil s'empare delui et ibpas= 
sera la nuit sous les gouttières. Peu à peu, les accès de cette folie in-: 
termittente deviennent plus fréquens; le buveur déjà affaibli s'appuie 
d'une main à la porte de la taverne où le guide sa fatale habitude de. 
boire sans besoin, La soif qu'il attise dégénère bientôt en fièvre dévo-: 
rante; les libations multipliées détruisent l'appétit du malade, qui ne: 
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ie ‘plus-Encore:quelques jours, etil ne rap iss leiseuil : 
duwicabaret qu'à l’aide de ses: deux mains; avec lesquelles il cherche la 
muraille comme un aveugle: Cependant il travaille encore, et par 
_conséquentil se croit en pleine santé::Sa raison-obscurcie ne lui per- 
met plus devoir l’abime loù:il s'enfonce. Un matin, vous le rencontrez 
courbécommelun! vieillard, se soutenant au moyen ‘d’une canne... Il 
est'perdut:Sa place:est marquée à l’hospice, et avant ser pus Je 
D mime “ri son: no sabot ; : 
fs: 1112 LUE LUS GAMBIE MMÉESES HT Eh 
fttoiistertoce tu sein om 
ai orbite bre: rod! | LT AIR TENTE 1 
- Dans toute l'ile de égits ci el RMI illé hébitanss " ) 
n'y a qu'une ville, Sata Merle renferme les deux tiers de cètte | 
- population. Bâtie au piédduncoteau qui la défend contre les vents 
duinord. etdumord-est;/cettescité de trente mille ames environ offre 
au voyageur surpris une régularité, un mouvement, une propreté sur- 
tout; quille réjettent'bien loin de Saint-Malo et de Granville: Au-dessous 
| er mi-côte-duvvallon-qui l'entoure se déroulent de gracieuses mai-. 
ns;lesrunes ornées d’un petit jardin et tapissées de lierre, les autres 
nier comme de petits palais au milieu de splendides allées etd'épais 
massifs: Je ne sais,où l’on pourrait trouver ailleurs des demeures aussi 
avenantes; ! elles-réalisent presque toutes le: hoc erat in votis du poète 
latin, parce que-ce qui les distingue, c’est le goût, l’entente de l’or- 
nement, la simplicité-et la variété à la fois. A l'extrémité du chemin 
de Saint-Sauveur (Saint-Saviour's Road), le quartier fashionable, le 
gouverneur habite une-villa d'une élégance parfaite, qu'on prendrait 
 pour-un-pavillon royal. Il-n’y a que les fonctionnaires anglais pour être 
ainsidogés be. corps-de-garde, situé à l'entrée de l'avenue où les gre- 
nadiers de service RER le soeur à He ferait à lui seul un riant cot- 
tagesi re Sn < 
- Tous.ces: faubourgs ditent de vingt à trente ans au plus; dans Vine 
térieur: dela ville, à l’exception de l’église principale, consacrée en 
1341 (comme le constate le manuscrit appelé le Zivre noir de Coutances), 
toutes les constructions sont modernes. La prospérité des îles de la 
Manche, -enveffet, ne date pas de loin, et on peut dire qu'elles n’ont 
guèrelété connues de l'Angleterre et de la France pour ce qu'elles 
valent que depuis une soixantaine d'années. La révolution française y 
jeta un bon nombre d'émigrés, ce qui fait dire à certains esprits pré- 
venus que l'émigration a civilisé ce petit pays. Non, ce n’est point la 
guerre, malgré les courses souvent heureuses des corsaires de Jersey, 
qui alenrichi l'archipel, maïs bien la paix et la découverte de la navi- 
gation à vapeur. Un jour, un paysan de la côte occidentale qui tra- 
vaillait à son champ aperçut un navire couvert de fumée qui semblait 
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_ se diriger. vers. Yile. -Jetant sa bèche dans le sillon; le pays | 
Saint-Hélier annoncer au capitaine du port qu'un bâtiment feuse 
débat à quelques lieues du rivage. C'était un. steamer qui venait. Ç 
blir entre l'archipel etl’Angleterre des com auiC ere À 
gulières que ni le. calme ni la tempête ne. devaient désormais inteus | 
rompre. Les chemins de fer s'ajoutant à ce nouveau moyen. detrar 
il en est résulté que Saint-Hélier, regardé. jadis.comme-le! chef-lieu | 
d’une colonie lointaine, est aujourd’hui: à quatorze heures. de laïcité 
de Londres. Un grand nombre de familles anglaises qui voulaient,sans 
s’exiler, jouir d’une vie aisée et peu coûteuse, tout prèsdes. grandes 
villes di royaume-uni, vint chercher dans les îles laréalisation de ses 
désirs. La douceur et la régularité d’un climat moins froid que lAn- 
gleterre et même que le nord et l’ouest de la France;—carilgèlepeu 
et neige rarement à Jersey, — les y retinrent et elles.s’y fixèrent. Les 
Jersyais, intelligens en affaires, construisirent bientôt des maisons co 
quettes et simples, appropriées au goût de leurs nouveaux-hôtes; il 
__s'éleva par milliers de ces cottages gracieux. que Je goût anglais sut 
perfectionnér, et les îles, il faut bien le dire; prirent une physionomie 
qu’elles n'avaient point auparavaute L'île de Guernesey, plus petite et 
peu boisée, participa dans une moindre: proportion àcemouvement 
inattendu; eelle de Jersey, plus favorisée de la nature, assez étendue:(4) 
pour venférmer; au moins en miniature, tout ce qu'on peut rencontrer 
sur un continent, prairies, bois, coteaux, bruvyères, cours d’eau douce, 
devint le ronde: yôus favori d’une émigration volontaire, d'une société 
aisée et fashionable. De là ces campagnes coupées en tous sine del non tes se 
pareilles aux allées d’un pare, où les jardins fleuris. des cottages-se 
mêlent aux vergers des fermes rustiques; de là cette cité considérable 
dont les faubourgs s’allongent et s’embellissent chaque année;ices rues 
commerçantes, pleines de magasins dignes d’une grande ville, ce port 
animé et toujours rempli de navires (2). SRRERs ne à vrai pr 
la capitale de tout l'archipel: 

Sur toutes lés mers, on rencontre les bétièhe jessiis Mod à vla 
poupe les armes de leur île, trois léopards passans, de gueule sur fond 
d'azur. Toutefois ces bâtimens fréquentent de préférence. les côtes du 
Canada, les ports de Gaspé, de la Poêle, de Shippagang, — peuplés de 
Normands aussi, où se conserve encore la vieille langue des compa- 
gnons du roi Guillaume, — et les pêchéries de Terre-Neuve. Ce sont 
eux qui approvisionnent en partie de morue verte et salée les ports 
© Italie, d'Espagne, de Portugal, de Grèce même; ils en remet des 


- (1) L'ile de Jersey a.de quinze à seize jeans de tour. 

(2) En 1849, l’île de Jersey avait 330 navirés formant un ensemble de 82, 000 tot 
neaux. Ces Dinan appartiennent presque fous au port de Saint-Hélier. CRSTEEEN n'a 
que 100 et quelques navires, portant en tout 14,000 tonneaux. - 


# 
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es fruits secs; d'huile, de vin, en un mot, de ces denrées 
| précieuses que l'on Dre men grace à absenes de droits, pres- 
Fe us les pays qüilés produisent. Les oranges 
àvJersey ne'sont guère-plus rares que Les pom nes; le sucre, le café; le 
hé, ées trois principaux item de le vie anglaise, y sont de là moitié et 
s chers ner France. Quant aux subsistancés pro- 
green Her do mere permet à ces heureux ‘insulaires 
ndre’ là où ils veulent; au lieu de consommer eux-mêmes 
| leurs produits, ‘ils les vendent avantageusement en Angleterre et s’ap- 
_ provisionnent en France, où les denrées plus abondantes restent com- 
parativément à as prix. De là vient que sur plusieurs points de nos 
côtes, dans les localités où l'on‘cherche à retenir les étrangers durant 
Iasaison:des bains déiier, n'entend dire : Les îles de la Manche sont 
de pauvres rochers où les habifans mourraient de faim , si nous ne 
nt tion dtstertonne mb) ést vrai que l'archipel Burait péine 
surtout depuis que tant de familles anglaises 
vont fixé leur résidence (1). C’est donc une bonne fortune pour quel- 
‘ques-unes'des wvilles-de Normandie et de Bretagne que le voisinage : 
d'iles assez peuplées et assez riches pour absorber des produits qui s’é- 
couleraient difficilement dans le pays même. Cependant, en 1848, dans 
cette année où des préjugés grossiers obscurcissaient le plus vulgaire 
bon:sens; les émeutiers de Saint-Malo s'épposèrent deux fois au départ 
| des bœufs _ mieu 298 semaine on y D EL pour Jersey a Guer- 
. KE liberté: ai commerce M" la franchise des ports sont donc tés pre- 
_“mières ‘causes de cette prospérité de l'archipel, dont la ville de Saint- 
‘Hélier offre l’image la plus complète: Ajoutons que les navires de ces 
îles, construits et approvisionnés à meilleur marché que ceux de l’An- 
Lee sp sr droits de satè (light sénihe sur les pe ‘du 
Caliis 


(1) Du 10 octobre 1847 au 10 octobre 1848, il est sorti de Icbsey 1,272. navires chargés, 
jaugeant 44; 983 tonneaux; il en est entré 1,705, jaugeant 124,576 tonneaux : différence 
en faveur de l'importation, 52,593 tonneaux. Dans ces douze mois, les ports de Gran- 
ville, Saint-Malo et Portrieux avaient fourni 3,891 bœufs, 11 ,618 moutons, 2,368 porcs, 
1,116 eaux, 34,836 volailles vivantes. De son côté, lîle avait exporté en ‘Anbléterre 
1,239 rohex et génisses. Les vaches de l'archipel, Connués sous le nom de vaches d’AI- 
derney. (en français Auregny), jouissent.dans, la Grande-Bretagne d’une réputation extra- 
ordinaire. Comment se fait-il que le bétail, qui dégénère si rapidement dans toutes les 
petites îles du monde, se conserve si bien à Jersey? Les états, pour empêcher toute fraude 
sur ce point, défendent absolument l'introduction de vaches étrangères, quelles qu’elles 
soient, sur le territoire! qu'ils régissent. C’est, du réste, la seule prohibition qui pèse 
sur Les produits du dehors. Le cidre de l’île est renommé en Angleterre à l’égal de celui 
de Bristol; ilen est expédié dans les bonnes années plus de 200,000 gallons. Remarquons 
en passant que le meilleur cidre des États-Unis se fait à Newark, dans le New-Jersey. 


Enfin, l'ile vend encore à la Grande-Bretagne plus de 80,000 boisseaux d’huitres pro— 
venant du banc de Gorey. 


960 RUE D DEEE son * 
| royauieshni; sont assimilés, quant aux avantages, aux navires ai 
naux | däns toutes: lés' possessions” de l'empire! britannique! Hors lé | 
chéz eux, les habitans de l'archipel peuvent palobe nt Nous £éüririi 
citoyens anglais, ét s'abriter! sous le pavillon-de sit Georg, ee: | 
‘ils disent: Nous sommes Normands, 'et:se gouverne ntselon leurs pro: 
pres ‘lois. Lé malfaiteur qué la cour à jugé ‘d'après Son todé’ af eus 
lier, ét qu’elle veut éloigner à jamais dé sa patrie, ‘an! convict-Ship'le 
prend et Férnporte dans les colonies périälés de T4 métropolé;1 
n’a plus : à ÿ songer. ‘Le Jersyais indigént peut. migrer oÙ'I 
semble; mais à l'étranger qu'il a accuéilli sans lüi demander 
êtes-vous? il se réserve le droit de diré : Cette île est bornée; ellé 
population suffisante; si vous ne pouvez Ÿ vivre Su id (à la nait, 
je vous” déclare pauper, et les états vous enjoignent dé-rétournef d'où. 
vous vénez. En temps de guerre, John Bull véille à la défer sa éttéh 
rieure dé Varchipel, il le protége de ses flottes; en: ternps de'paix} Fine 
sulaire ombrageux le confine dans les forts. Le soldat anglais à Jérséy: | 
nie paraît jamais en armes dans la rué, ilne monte point la garde hôrs' 
des bastions. Il ne tient point garnison, à proprement parler, ét n'est 
là que pour occuper les points fortifiés qui: obéissént immédiatement 
au gouverneur, délégué de l’autorité royale. Et ces points fortifiés sont’ 
peu nombreux, car il n'appartient pas au gouvérhémént dé laréine 
de les multiplier selon son bon plaisir. A’ quelles’ négociations ne dut 
pas se résigner la couronne, quand elle jugea/utilé! d'acquérir, ily a 
une cinquantaine d'années, lé Mont de la Ville, sur. Téquet s'élève { au 
jourd’hui la citadelle de Saint:Héliér! Le peuplé. par la voix de ses er 
légués, cria que ses libertés étaient menacées ‘et’qu'on ‘allait l'émbas-" 
tiller. Dernièrement encore, la permission fut demandée’ aux'états de 
construire, à Saint-Hélier aussi un port de guerre qui püt servir d’a- 
bri à une station navale. La proposition fut.rejetée. Les-états, pour 
preuve de leur indépendance, et sans doute aussi-pour montrer com=: 
bien sont grandes les ressources du: pays, adaptèrent ce projet à leurs : 
vuës particulières; ils entreprirent à leurs frais, avec Ie seul secours 
de l’impôt sur les boissons (et cèt impôt est faiblé, mais on'boit tant à 
Jersey! ), une chaussée colossale qui doit tripler l'étendué du port. 
marchand. Le gouvernement anglais obtint en dédommagement de ce 
refus la baie de Sainte-Catherine, à l’est de l’île. Lse poursuivent des. 
travaux gigantesques; il est PR question de porter. des ou. 
vrages de défense jusque sur les récifs nommés les Écrehos, qui. ob-: 
struent le passage:entre la côte et le continents bien-que les batteries » 
anglaises se trouveraient pispéns à moins de deux Pare nee fanon de | 
notre propre littoral. ::: | | 
Dans le contrat passé séhtre la couronne et les iles, on je ve le + 
fort ne s’est pas fait la part du [Hion: L’Angleterre à traité cé reste de ” 
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| ont avec une générosité sans exemple;.elle a fait de ces pai- | 


certaine inquiétude; on -cre 
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Sibles insulaires de véritables enfans_gâtés. Il est vrai qu’au temps de 


Jean-sans-Terreet des Stuarts, ces îles n° ‘étaient pas ce qu'elles sont au- 


# jourd'hui. IL yen a qui, des rives de la. Grande-Bretagne, jettent main- 
. tenant sur cette. contrée privilégiée un œil d'envie, et l'année 1848, qui: 


à répar du tant, de. calamités : sur le continent, a apporté aux Jersyais 
ae pet itcontingent de perplexités. On redouta dansl'archipel, non une, 

évolution, mais bien aucontraire, un. coup d'état. Des commissaires. 

avaien ‘parcouru les iles, chargés d’une mission vaguement définie; 


ils devaient < S'assurer de l’état des esprits et de l'importance du pays en 
_ lui-même, Le rapport qu'ils firent à Londres fut critiqué et honni par 


une, partie des, Jersyaiss. il était peu favorable à la population des cam 
pagnes, à, la race: normande, dont la langue à demi française sonnait. 
désagréablement à} oreille, des «commissaires. fl régna à Jersey une, 


it. que le gouvernement britannique, 
mal re 1 é, ne voulût changer la constitution des îles et les assi- 
miler, en toutou en artie, aux comtés de la Grande-Bretagne. Le bailli 


; élant mortsur ces entrefaites, des journaux influens annoncèrent qu’il 
_ n’y,en aurait plus, et que c'en était fait des états et de la cour. Bientôt, 
_. cependant la nomination d’un nouveau baïlli vint couper court à ces 
_ agitations et calmer les têtes échauffées. Le canon tonna sur le port, 


les-rues furent. pavoisées; l'installation se fit avec tout l'apparat usité. 
en pareil cas. Au milieu de la cour réunie et en présence du gouver- 
neur, l'huissier revêtit du manteau de bailli le magistrat à qui la reine. 
venait d'adresser ses lettres-patentes, et le juge délégué lui fit prêter le 
serment, d'usage, formulé en termes anciens, ROUE de dignité, de. 
SbONE ét de an RE 
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3& Vous jurez et FA ici, en la présence de Dieu, que fidèlement vous 
exercerez Vétat et charge de baïlly, en cette isle de Jersey, sous notre souve- 
raine dame la reine Victoria, par la grace de Dieu reing'de la Grande-Bretagne 
et. de l'Irlande, et des dominions qui en dépendent, renonçant à toutes supé- 
riorités foraines ou étrangères; vous soutiendrez et maintiendrez l'honneur et 
gloire de. Dieu, et la prédication de sa pure parole; vous conserverez et gar- 
derez les droits. de sa majesté, et les rappellerez par droit et justice, si vous 


trouvez qu aucune chose en ait été omise, recelée ou étrangée; vous garderez 


et férez garder la paix le plus qu'il vous sera possible; vous détruirez et ferez 
punir et corriger les traïtres, larrons, ardeurs, hommicides et blasphémateurs 
du'nom de Dieu, et tous autres malfaiteurs, chacun selon le démérite de leurs 
forfaits; vous garderéz et ferez garder loyallement et justement les droits et 
coutumes de l’isle, et, selon icelles, ferez droit au peuple, baillant et délivrant 
à un chacun bonne et briève justice, au petit comme au grand, au riche comme 
au pauvre, sans-exception de personne, gardant le droit des veuves; orphelins, 
étrangers et. autres personnes indéfendues, autant qu’il vous sera possible; vous 


2m «REVUE DES.DEUX MONDE a 
maintiendrez,. soutiendrez et défendrez les. droits, prshéaail anchi 
libertés de cette isle, vous opposant à quiconque, les, voudrait enfre 
corrompre; finalement vous vous conformerez, selon le bon 
messieurs de justice de temps en Las selon uk la cause le r 


té pl sé 7 sel à 
pt pa il res un fonds de ps pe LT dure le 


tion, un peu mécontente, brüla, cette année-là, moins, d de barils, de 
goudron qu’à l'ordinaire le j jour de la fête de Ja, reine. Un com: ele 
patriotes se forma, qui chargea à son tour des commissaires d ‘aller dé- 


poser une représentation aux pieds. de leur glorieuse dpi LS 
commissaires eurent une entrevue avec le minis{re, « (2 7 


joyeux dans leur île apporter la nouvelle que, pour | de inst um Lg 
pas question de rien changer aux lois et coutumes du pays. | re 
Est-ce à dire que ces lois et coutumes ne courent plus. c ssormais 
aucun danger? A notre avis, le péril qui les menace viendrait surtout 
du peu de discrétion que mettent les journaux du lieu à discuter 4 cette 
question vitale (1). Elle est devenue le champ de bataille des deux, partis, 
car il ya deux partis à Jersey (devons-nous nous étonner qu’il y en, ait 
cinq ou six en France?). L'un, celui des lauriers, qui à pour organe 
le Constitutionnel, représente. la classe influente des propriétaires fon- 
ciers, il ne se déclare pas l'ennemi juré des.droits. seigneuriaux, mais 
il verrait sans chagrin modifier l’organisation de la cour royale; l’autre, 
celui des rosiers, plus puissant. par le nombre, prétend réformer ce 
qu'il y'a d’abusif dans les coutumes anciennes sans, toucher aux lois 
fondamentales, sans altérer surtout le système des. charges électives 
et non D son journal est /a Chronique. ILsaute aux yeux que 
le premier de ces deux partis perdrait moins que le second au triomphe 
des lois anglaises sur les coutumes normandes. Au fond cependant, 
ils sont l’un et l’autre conservateurs et novateurs à un certain degré; 
ce qui ne les empêche pas d’user largement de la liberté de la presse 
pour se dire des vérités qui pourraient bien tourner au détriment du 
pays. Tout n’est pas parfait, d’ailleurs, dans les institutions de Jersey; 
les temps changent; la navigation à vapeur, après avoir été une source 
de prospérité pour l'archipel, pourrait bien aussi déterminer sa ruine. 
Ces îles sont désormais trop près de Londres; l'élément anglais s'y im- 
plante rapidement, et trop de voix intéressées jasent, sur ce: petit : 
monde. Plus d’un Jersyais, par ambition, se consolerait d'être Anglais, 


(1) Il se publie à Jersey une douzaine de journaux: cinq en français et de petit for- 
mat, le reste en anglais et de grand format. Ces derniers sont destinés presque exclusi- 
vement à l'exportation. Comme le timbre est inconnu dans les îles, la vente sur le terri- 
toire britannique de ces news papers non timbrés constitue une véritable fraude. Les‘ uns 
et les autres ne paraissent que deux et trois fois par semaine. Guernesey n NS de 
journal en français que depuis 1848. LS 


un giron qu'ils eût à der des pinces salaries | 


0 a ne se figure pas cependant que " journaux, — nous parlons 
«ax ï sont écrits en français et lus seulement dans les îles, — 
Jersey e qu'ils sont ailleurs. La polémique n’y tient qu’une 
; avant d'aborder les questions locales, le journaliste à dû 
ï it e à ses lecteurs ce qui se passe dans le reste du monde. 
ent les annonces de toute sorte, le compte-rendu des séances 
et de la « ni dn des Re honnêtes et sérieux gs de 


A Aorberat en 4184. cé iles sont 
sos quil puisse s’y former un foyer littéraires 
nandons pas ce qui manque à la plupart de nos grandes 
ce, mais Féiitons-es d'avoir tellement multiplié les 


been ee. La irraleties ont tous quelques livres dans 
leurs fermes, et c’est à eux surtout que s'adressent les journaux publiés 
Da ançais. Le samedi, après avoir porté leurs denrées au marché de 
_ Saint-Hélier, qui est, par l’abondance et le choix des produits, l’un des 
plus beaux qu’ on puisse voir, ils passent au bureau du journat qui 
convient le plus à leur manière de penser, et se munissent d’un exem- 
plaire frais imprimé. Is le liront en retournant à leurs champs, paisi- 
siblement assis dans ces simples charrettes garnies de chaises, qui 
transp | par milliers les familles de l'intérieur à la ville, centre de 
toutes les affaires. 

Quelques personnes, même en Angleterre, ont paru penser que les 
es de la Manche, à cause de leur voisinage du continent et de leur 
attachement à la langue de leurs ancêtres, éprouvaient une secrète 
sympathie pour la France. Erreur profondet Le Jersyais, il est vrai, a 
fait toutes ses réserves en se donnant à la Grande-Bretagne, mais, daabt 
à nous, il nous déteste. Cette haine qu’il nous a vouée a été entretenue 


ra 


mr, 


+ (1); Nous avons dit en commençant que la cour royale fondée par Jean-sans-Terre se 
composait de juges ou jurés-justiciers nommés par les citoyens et non rétribués. Les 
charges de procureur-général, de vicomte (sheriff), d’avocat-général et de bailli sont 
conférées par la reine. Les juges siégent aux états, ainsi que les connétables des douze 
paroisses, magistrats électifs, qui remplissent gratuitement les fonctions dé maires, et 
les recteurs owministres dé ces mêmes paroisses. Le gouverneur siége aux états, ainsi 
que le procureur, l'avocat-général et le vicomte; mais ils ne votent pas. Le bailli, pre- 
mier magistrat civil, préside les états et la cour. La police est confiée à des centeniers et 
vingteniers, qui, sans rétribution aucune, se dévouent aux rudes fonctions de commis— 
saires et de constables. 
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«d'ailleurs par: lesdix attaques qu’il nous reproché: d'avoir tentées contre 


son territoire et son indépendance; depuis’les temps le’Phi ippe 
Nalois jusqu'au règne: de Louis: XVI: ‘Cette: dernière expédition! 
‘eut lieu en 4780, nes'est point'effacée de l'espritdes insulaires; ilexiste 


“encore des: gens qui l’ont-vue de leurs-yeux/ Ellé'était dirigée par Rtl- 


lecourt; qui se jeta sur Jersey avec une audace égalé à celle que dé- 
ployaient-les flibustiers dans leurs guerres contre les colonies spa 
gnoles dé la terre ferme.'A la tête de mille hommes, Pr | 
nuit près de Gorey; à deux lieues de la capitale: rt im 
ayant fait couler les bateaux qui portaient: ses canons, ‘Ses can 

et 'ses tambours, il n’en marcha pas moins, ‘avec satroupe! rédh 

six ou sept gohisi combattans, contre la capitale, qu'il surprit.Déj 


‘gouverneur avait signé une capitulationÿ Rullecoart;létabli avec 


‘dans la Cohue (édifice où la cour et les états tiemiehtilltre) séances), 
attendait les effets de cet arrangement préliminaire; ! ‘dont le premier à 


“article portait que la garnison déposerait les armes; mais les milicés, 


revenues d’un moment de stupeur, formaient déjà leurs bataillons: 
soutenues par les troupes anglaises, ‘qui n'avaient pas obéi aux ordres 
que le: gouverneur leur envoyait de netpoint. ‘attaquer les Français, 


ælles pénètrent dans la ville, s’avancent sur la placé/de là Cohue; et le 
‘combat s'engage. Les forcès n'étaient pas égales; Rullécourt, qui sort 


en donnant le bras au gouverneur anglais, tombe frappé d'uné balle à 
la mâchoire... Jersey avait recouvré son indépendance un instant 
compromise. En débarquant, Rullecourt félicitait d'avance les insu- 
laires de ce qu'ils allaient vivre sous le gouvernement pâtérnel du roi | 
Louis XVI; mais il oubliait qu’il s'adressait’à un’ peuplé Habitué 1e 
Are uit même ef qui ss Éoe instinet le ae Maé fabuliste : x 
} E LA ARRET de 
Ni ennemi, c’est notre maître! (pH sn) +29 
Qu'eüt gagné l'ile à devenir franéaises ? Rien, et: elle eût sans doute 
tout perdu. Le cabinet de Versaillés eût-il respecté ses privilég'es ce 
qui est douteux, la révolution de 89 lés:lui eûtravis;et/sans séspri- 
viléges, il faut bien le dire, l'archipel entier neseraït: . 
anale. de la Gr ande-Bretaghe ou de la France. 48) W} 
: Tout’ce que nous avons dit de Jersey peut s appQUEn) également: à 
Guernesey. Moins considérable et moins-importanterque sa voisine, 
cette dernière île est à la fois plus normande! et plus anglaise. D'une 
part, le fond de la:population a mieux conservé qu'à Jersey sa naïveté 
primitive, ses mœurs un peu rudes, son patois :duxnre siècle; de 
Fautre, l'influence britannique s'est fait plus’ fortement sentir ‘dans 
les Pure classes. De là, deux races distinctes : l’uné, celle dés villés ét 
des maisons de plaisance; riche et visant au luxe; l'autre, ’cellé des 


Saint-Malo autant que. 
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mpagn te net pots Fa peu: Ce qui atiéué 
| y:ce-sontices vallées profondes, etiboisées, ces belles plages 
tournées au midi, ces manoirs sans nombre qui répandent un charme 


Lee dout particulier sur Jersey, envariantàil'infini les points de-vue et.en 


ultipliant;les détails:du paysage: Guernesey. ressemble moins à un 
morces u de Ja Normandie séparé du continent parun cataclysme qu'à 


| ro ea du milieu des flots: Elle à aussi des aspects plus 


ges}plus saisissans; mais presque partout on y voit et on y en- 
ÿ Ge dat dela mer: Sa capitale, Saint-Pierre, se distingue par 


| ane cathédrale gothique du style:normand le plus pur; les construc- 
. tions qui l'entourent se-groupent autour d'elle comme dans nos vieilles 
_ illes de France; ses fortifications -un.peu lourdes lui donnent un air 


triste et revêche, eme que; cette. petite. eité rappelle Granville ou 


Saint-Helier ressemble à un port anglais de la 
Manche. Auregny, Serk. t 


-Herm relèvent. des états de Guernesey; la 


_ première deyces trois petites: Îles, dont, la circonférence est de quatre 
lieues, touchetpresque Cherbourg; elle a; comme nous l'avons dit, le 


privilége d'être la patrie des belles vaches. IL y à. quelque temps, un de 


. Ces animaux ayant été tué par mégarde; il se:fit à Auregny presque 
& autant, de bruit. que si l’un des bœufs sacrés d’une pagode. de: Benarès 
| eût péri sous les coups d'un infidèle. Serk et Herm ne sont plus, comme 


autemps de Rabelais, des îles de forbans, de larrons, de meurtriers et 
d'assassineurs, mais de. tranquilles îlots où les riches Anglais qui ai- 
ment à se promener pendant l'été sur leurs yachts se réunissent par- 
fois en partie de. plaisir. Malgré le contingent, bien: faible il est vrai, 

que lui fournissent ces îles, l’état de Guernesey renferme une Soul 
tion moins nombreuse que celle de Jersey. L’affluence des étrangers y 
est aussi moins grande; la preuve, c’est qu'il leur est permis d'y acheter 
des terres, tandis que, pour posséder des biens à a et pour en ac- 


| Huérie, il faut être né dans l’île. 


Cette restriction étonne d'autant plus qu elle nes ‘applique point aux 
Anglais, ‘seuls-étrangers qui soient tentés de se fixer à Jersey, et dont 


_ Ja présence puisse influer sur la destinée du pays. Que sont les autres 


eneffet? Des passans, des proscrits, des banqueroutiers, et pis que cela 
quelquefois, tous gens qui viennent demander aux îles de la Manche 
unasileet rien détplus: S'en est-il établi beaucoup à Guernesey? Je ne 
lepense-pas; pour Ja:plupart, au contraire, ils restent à Jersey, tout 
‘en .sachantiqu'ils:ne peuvent habiter cette: ilé que viagèrement pour 
ainsi dire. D'abord-les malfaiteurs, échappés à la prison ou évadés du 


bagne, qui abordent de nuit dans l'ile, sé,cachent aussitôt dans l'inté- 


rieur.et.vont, travailler. dans les fermes; ils craignent que, la police 


retrouvant leur trace, l’extradition ne les ramène entre les-mains de 
Ja justice. Les émigrés,.les réfugiés politiques, Polonais, Espagnols, 
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ee Ds: ibn sosténià par l'espéran ê; 


jee _ qu’au jeu des révolutions chaque: parti 
surtout pour la France; à: chaque : boule ‘ersem 


de l'exil, n’ont point dit net u jo ar | 


nous la: société, le. même flot: hatorté desils un rail 
| en ramène un béects Depuis 4793 jusqu'en 4848; combi 
‘à ont: abordé. cette. terre de paix! Gentilshomm ver 
chouans, princes: dela: famille des Bourbons, ministres: 
trônés, républicains des émeutes qui Donne lernic 
| cialistes du: Aè mai ot tué 24 ss tous eur prés sente nid 


si divers, dé uñs Ans 1e sen inconnus, pour _. t écrire. 
toire secrète et: atipse de notre. lag Auiantns première mo 


| onu Ne aan dans la osé jersyaise. lé même — Ceux qui 2e : 
_ Ont souffert pour de nobles causes, ‘Ceux que l'ingratitude des! peuples ee 
8 chasses, ceux que: recommandent hrs sa et met 


à Lnntt rang et à à Labo pérsonnes; on. leur prodigue vol 
que de nouvelies lois: leur sa tout à à Hu ret Ï où 


on. leur dit sur tous les-tons del Soyez leg: ss Anneau | 
professent des opinions où des doctrines moins. en: ‘harmonie: avec les 
traditions de ce pays loyal, on dit ::— Entrez/quand même; : is : 
l'aspect d’un peuple laborieux et pacifique calmer vos fureurs où apaiser 
vos impatiences! — Et l’air de la liberté est si sain à: respirer, que les 
plus turbulens ne tardent pas à devenir calmes: Qui les. “écouterait À 
d’ailleurs, s'ils s’avisaient de pérorer? Quel: journal voudrait se rendre 
complice de leurs dangereuses prédications® le moins qu ‘ils puissent 
faire pour reconnaître l'hospitalité qui leur est accordée, c'est de res- 
pecter le pays où ils la reçoivent si généreusement. Et puis, n'oublions 
pas ceci : le gouverneur a le droit de renvoyer dans les vingt-quatre 
heures quiconque se conduit mal, et cela sans même dire ses raisons! 
Telles qu’elles sont aujourd’hui, ces îles nous offrent done exemple 
bien rare d’un peuple content de son sort et qui ne demande. qu’à res- 
ter ce qu’il est. Par leur position géographique, elles se trouvent à 
l'abri des agitations qui bouleversent le continent; par leur industrie 
commerciale et agricole, elles savent profiter de tous les: avantages que . 
leur procurent des prérogatives exceptionnelles et de précieuses immu- 
nités. Jalouses d’une indépendance qu’elles doivent en quelque sorte 
au hasard, elles respectent l'édifice de leurs anciennes lois, mêrne dans 
ce qu’il a de suranné, Ce qu'il y a d’aristocratique, de féodal, si lon 
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 bpscnbinss dé leurs coutumes, est tempéré, et au-delà, par un 
ensemble d'institutions tout-à-fait démocratiques: Qu'il y ait, dans la 
Constitution qui les régit, des. incohérences, des contradictions évi- 


de beaucoup sur celle du mal. Loin de se laisser entraîner par le mou- 
vement quirse fait autour d'elles, de se jeter dans le courant des 
grandes idées qui traversent le globe, elles s’obstinent prudemment à 
former: un petit monde à part. Faire fructifier le plus possible le peu 
deterre que la Providence leur a départi, assurer, par la navigation 
et le’ commerce, l'existence et le bien-être d’une population toujours 
_ croissante, tel est le problème qu'elles s'appliquent incessamment à 
_ résoudre; là se bornent leur politique et leurs théories humanitaires. 
Le droit de tout dire et de tout imprimer, ce droit si dangereux ail- 
leurs, les îles de la Manche le possèdent dans sa plénitude, et là, aucun 
citoyen n’en à jamais 8 ce pays d'ordre et de bon sens, on 
_ joint au culte du pass LE Acbott le plus inaltérable pour la rohgion! 
la familletet la propriété. On y reconnaît qu’il y a des choses sacrées, 
: préexistantes à la société elle-même, puisqu'elles en sont la base. Cer= 
tains esprits, préoccupés de régénération sociale, plaindront peut-être 
ces Normands arriérés qui n’ont pas assez d'imagination pour s’é- 
_ prendre des rêves de l’avenir. A cela, les habitans de Jersey et de Guer- 
_nesey répondront qu ‘ils attendent pour commencer leurs réformes que 
les essais tentés ailleurs aient réussi. Jusque-là ils se contenteront, nous 
en avons la certitude, d’avoir fait de leurs îles une contrée heureuse 
et florissante, l'asile de la vraie liberté et la terre promise de tous les 
ons 
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dentes,.elles ne s’en émeuvent guère, car la masse du bien l'emporte 
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ET LA DBOURGEOISIE EN FRANCE. 
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Les gens qui visitent pour la première fois un pays étranger n’y 
sont frappés tout d’abord que de deux sortes de choses, où des diffé- 
rences qui leur semblent à l'avantage de leur nation, ou de celles qu'ils 
croient à l'avantage de ce pays. Le yoyageur qui donne raison au pays 
étranger contre le sien, même quand le sien a tort, est d'une espèce 
rare, et généralement ce n’est pas en France qu’on le trouve. Nos 
Français, sauf quelques exceptions, sont toujours fort étonnés, et quel- 
ques-uns jusqu’au scandale, qu’on ne vive pas partout à [a française, 
qu'on ne s'habille pas chez leur tailleur, qu’on ne mange pas de‘leur 
cuisine. Les usages, qui ne sont pour la plupart que des commodités, 
diverses selon les pays, ne leur paraissent que des servitudes bizarres 
ou gènantes, par la seule raison qu’ils ont d’autres manières de se 
mettre à l'aise, lesquelles ont suscité des usages différens. C'était le 
premier cri, me disait-on à Londres , de ces touristes que les excur- 
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sions à 200 francs ont envoyés tout cet été en. Angleterre (1). La Su 


part commençaient par se choquer de tout, même de ce que tout le 
monde n’y parlait pas français. Nous sommes la nation où l'on a dit ce: 
mot si impertinent et si charmant : Peut-on être Persan? 
| Un petit nombre seulement osait admirer à Londres ce qui est digne 
d'y être admiré. En regardant les usages de plus près, ils en voyaient 
les motifs dans le climat ou dans les mœurs. C'était du bon sens; mais, 
en leur qualité de Français, ils ne tardaient pas à y trop abonder, je 


ils devenaient plus Anglais que les Anglais eux-mêmes, Ils vent 
la pa LE à A de to tes sesinfériorités, voire de celles de nos fiacres 
uw 


cor cab angläis.i C'étaient pourtant de fort bons Français; 
mais ù leur peinait qu ‘on travaillât plus chez nous à se passer de gou- 
vernement qu'à y rendre la vie plus douce et plus facile par le paci- 


_ fique progrès du commerce et des arts industriels. Il y avait dans leur 


sentiment de l'émulation-avecsune pointe de chagrin; ils en voulaient 
à Ja France, ê à eux-mêmes, des ‘avantages de l'Angleterre, et ils étaient, 
prêts à calomnier leur pays par dépit de ne Es le voir en tout au pre- 
mier rang. 

Si mon voyage en TA ue eût été le premier que j'y eusse fait, 
et qu’il n’eût dufé qué huit jours, j'aurais vraisemblablement pensé 
comme ces gens-là, et je serais revenu de Londres avec un vif dépit 


_ contre Paris; mais trois voyages depuis 1830, et, en dernier lieu, un 


assez long séjour, m'ont préservé de l'excès qui fait de ceux-ci des 
anglomanes et de ceux-là des Français intolérans. Quand on a passé 
un assez long temps chez une nation étrangère, on y devient plus juste 
pour elle, en même temps qu’on sent augmenter son amour pour son 


pays. C’est par raison que nous sommes justes envers un pays étran- 


ger, et c'est par sentiment que nous aimons le nôtre; or, il n’y à pas 
de risque que, chez un Français, le sentiment cède jamais à la raison. 
Parmi les avantages réels ou apparens qu'un pays peut avoir sur un 
autre, le voyageur remarque d’abord ceux qui manquaient à son pays 
au moment où il l’a quitté. J'en ai fait l'expérience à deux reprises. 
En 1836, je ne trouvais à admirer en Angleterre que la supériorité de 
son industris: je n’y remarquais que le contraste de ses villages si pro- 
pres et si rians, qui semblent des fabriques semées à dessein dans un 
paysage pour y faire point de vue, et de nos villages de boue et de 
chaume; de ses routes unies comme des allées de jardin, où l’on peut 
se croire toujours à la promenade, et de nos grandes routes monu- 
mentales, qui-semblent allonger le chemin; de ce je ne sais quoi d’ina- 
chevé et Sraneonmlel qui marque la civilisation en France et de la per- 


(1) C'est une entreprise digne d'encouragement , qui a tenu toutes ses promesses, et 
qui rend aux, deux peuples le service de les mêler. 


TOME IV. : 62 
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fection de la civilisation anglaise, Je n'avais pas assez d'yeux pur 
cette ville sans fin, dont l'existence, comme problème social, étoux 


l'esprit de la même façon que certaines vérités astronomiques : mr 
qui renferme deux millions d’habitans et qui n’a point de ruisseaux; 


pour ce luxe solide dont parle Montesquieu, fondé, non pas sur les Far | 


finemens de la vanité, mais sur celui des besoins réels; pour cet ordre 


prodigieux dans une multitude infinie, où, comme en une fourmi- 


lière, la première vue n’apérçoit que contüsién et cohue, mais où la 


seconde distingue chaque fourmi se traçant son chétain"e à travers la 


foule, et passant où il ne semblait pas qu'il y eût jour à passer. 
Nous étions à six années seulement de la révolution de 4830. Nous 
avions éru y voir une victoire de la loi sur l'arbitraire, une famille 
_ royale sacrifiée au principe de la royauté constitutionnélle! un vieux 
roi destitué de ses fonctions comme Jacques IT, pour avoir violé le 
pacte qui le liait à la nation. Nous étions même fiers d’avoir pu imiter, 
dans un dé ses plus grands actes, la nation la plus libre et la plus con- 
servatrice de l’Europe, et de l'avoir imitée en gardant notre manière, 
en respectant dans le vieux roi la sincérité de son aveuglement, et en 
le faisant reconduire par d’honnêtes gens à la frontière, non en roi 
chassé, mais en chef de gouvernement dont les sentimens étaient in- 
ébinpatibles avec ceux de sa nation. Qu’ avions-nous alors à envier à 
l'Angleterre? Nous avions sa monarchie constitutionnelle, moins le 
prix énorme dont elle nous paraissait la payer, moins le droit d’ai- 
nésse, moins la dime, moins les dotations de sa haute église, moins 
les compartimens hiérarchiques dans lesquels ses classes sont par- 
quées. Il ne nous manquait donc que de nous entendre aussi bien 
qu'elle en industrie et en commerce, que d’avoir des villages mieux 
bâtis, des routes moins monumentales et mieux entretenues, moins 
de ruines à côté des choses achevées, Paris plus digne de ses monu- 
mens, un luxe où ilentrât moins de clinquant. Nous pouvions bien 


. prendre des lecons de l'Angleterre pour tout ce qui regarde le bien- 


être du corps; mais, en fait de grandeur morale, © "est elle qui avait à à 
apprendre quelque chosé de nous. 

En 1849, il n’est pas besoïn d’être un pÉsitS pour avouer qu'il 
nous manque quelque chose de plus'qu’en 1836, et que les avantages 
de l’Angleterre sur la France ne se réduisent pas seulement à à un peu 
plus de bien-être pour le corps. Puisqu’il n’est pas encore générale- 
ment convenu que la république a été un progrès, nous pouvons dire, 
sans être de mauvais citoyens, que nous avons perdu la monarchie 
constitutionnelle imitée de l'Angleterre et perfectionnée, sans rien ga- 
gner de ce qu’elle appelle fièrement son comfort, mot qui était presque 
devenu français avant février 1848. Comment en sommes-nous arrivés 
là, et comment l'Angleterre est-elle restée ce que je l'ai vue en 1836; 
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la même en faisant incessamment des progrès vers le mieux? Proba- 
blement par bien des talens que l'Angleterre) n’a pas et que nous avons, 
et par l'intelligence politique qu’elle a et que nous ferions bien d’avoir. 

. Nousavons bien, ce quiest fort différent, l'intelligence de la poli- 
Ami S'agit-il de- parlèr ou d'écrire sur les matières du gouverne- 


ment, d'exposer les rapports du souverain et. des citoyens, de com- 


prendre et de vanter les biens de la liberté, de l’ordre même, nous 
sommes sans rivaux. Les pays de tribune n’ont pas d’orateurs qui ne 
le cèdent aux nôtres. La presse d'aucun peuple libre n’égale la véhé- 
mence, la vivacité, l'éclat de nos journaux. Mais tout cela n’est pas l'in- 


. telligence politique. IL y a-entre ces deux choses la différence de la 
spéculation à la conduite: l'intelligence politique consiste à pratiquer 


ce dont nous dissertons avec aie à elle est ns une qualité du ca- 


ch que de l'esprit. 


econnaît tout daboré en ee à Route traits auxquels 


Da ne pessemkilons guère : c'est l'esprit d’obéissance et Fesprit de 
sacrifice, Voici qui paraît singulier d’un peuplé libre, le plus libre, au 


dire de Montesquieu, dont le mot est encore vrai, qui ait jamais éxisté 
sur la terre. Obéissance, sacrifice, de telles appellations ne jurent- 
elles pas avec le mot de liberté? Oui, au premier aspect; mais, pour 


quiconque y a réfléchi, jl n’y à pas de mots plus corrélatifs, parce qu'il 


n'ya pas de choses qui! puissent moins se passer l’une de l’autre. L'in- 
telligence politique n'est que la vertu de faire vivre ensemble dans 
la pratique des choses inséparables dans la théorie; car, rien n ‘étant 
plus près de la liberté que l'esprit de sédition, n iabliqetal pas qu’o- 


 béir est le seul contre-poids d’être libre? Et de mème, rien ne touchant 
plus à l'égoïsme que: la liberté, le seul remède préventif contre l’é- 


goïsme n’est-il pas l'esprit de sacrifice? Ainsi l’entend le peuple an- 
glais. La liberté anglaise n’est qu’une règle acceptée librement. L’An- 
glais est retenu par plusieurs freins; mais c’est sa propre main qui les 
a attachés. Où il n’y a pas d’obéissance, il n’y a pas de liberté; où l’es- 
prit de sacrifice n'existe pas, égoiarhe perdra la liberté. Ce sont de 
vieux lieux communs chez les nations qui n’ont que l'intelligence de 
la politique; ce sont des vérités sublimes et d’une inépuisable nou- 
veauté chez-celles qui ont l'intelligence politique. 

L'Anglais, a dit Swift, est un animal politique. Je ne sache pas de 
formule qui exprime avec plus d’exactitude et plus de sans-façon com- 
bien l'intelligence politique est le fonds et comme l'instinct d’un An- 
glais. Cet animal-là raffine peu sur son droit et n’en disserte guère; il 
le sent. ILsaït ce qu’il a à recevoir et à donner. Il le sait, — ou je n'en- 
tends pas le mot de Swift, — clairement et immédiatement, comme 
l'animal proprement dit sait ce qu’il a à faire, et il n’en dit guère plus. 
Seulement, au lieu que celui-ci concourt, à son insu, à un ordre général 
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dont iln’a pas l'intelligence, J'animal politique de Swift se conforme 
volontairement à l’ordre qu’ ÿl a établi, encore qu’il sache bien qu'il en . 
pourrait sortir, et il est autant libre pour assurer la liberté des autres 
que pour jouir de la sienne. Instinct ou raison, je doute qu'il y ait un 
genre d'esprit au monde qui vaille autant pour la poli ique, ni qu'au- 
cun spéculatif, professant sans ‘pratiquer so aussi utile à ses sem- 
PEER que ce simple animal.” œ 

* La première et la plus fréquente marque do) l'Anglais donne de 
son intelligence politique, c’est de croire qu’il a tort quand il n’a pas 
raison avec la majorité. Tant que dure la lutte, on se bat vaillamment, 
et, si personne n'excède son droit, personne non plus n'enuse molle- 
ment. On va jusqu’à cette limite extrême où le droit de chacunest 
tout près d’incommoder celui du voisin; les corps mêmes s'en mêlent, 
et, comme les Romains au Forum, les Anglais, dans un meeting, Se 
coudoient d’un peu près; mais enfin: on s'arrête devant l'abus : un in- 
vincible respect pour la liberté d'autrui retient les plus passionnés; la 
majorité vote et la minorité se courbe. L'estime reste intacte; on sent 
que la soumission d'aujourd'hui assure d'avance l’obéissance de l’ad- 
versaire à la victoire de demain. Il ne se fait pas, après le vote, de 
calomnieuses statistiques des ignorans, des corrompus, des vendus de 
la majorité, par lesquelles le parti battu essaie de déshonorer la déci- 
sion et de ruiner le principe de la majorité, la plus belle conquête des 
sociétés politiques, et, dans nos temps surtout, leur dernière ressource. 
La majorité, c’est la loi. On se soumet à la loi, on ne lui fait pas un 
procès scandaleux. Est-ce à dire que l’on change d'avis? Chacun garde 
le sien Pour la chance prochaine; mais, en attendant, il obéit à la loi 
qu'il n’a point faite, et, s’il en est besoin, il prend le bâton de cons- 
table pour la défendre, 

L'intelligence politique n’est pas d’ailleurs exclusivement la bualite 
d’une classe en Angleterre. Aristocratie, bourgeoisie, peuple, lanimal 
politique se rencontre partout. J'ai eu quelques occasions'de l'observer 
plus particulièrement dans les classes moyennes, et j'en puis indiquer, 
d’après nature, les traits principaux. La pratique des personnes me 
les à fait découvrir; la bienveillance de quelques-unes m'a aidé à les 
mieux voir. Je dirai, parmi ce que j'en sais, ce qu’il peut être utile 
d’en signaler. ù 


IL. 


On a raison de faire la plus belle part à l'aristocratie dans la bonne 
conduite du gouvernement anglais; mais on y fait une trop petite part 
aux classes moyennes. La puissance de l'aristocratie anglaise diminue, 
non par sa faute, car elle n’a pas cessé de payer de sa personne sur les 
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champs de bataille comme dans les conseils de son pays, mais par des 


causes communes à tous les états de l’Europe, lesquelles en élevant 
partout les classes moyennes et le peuple, abaissent en proportion les 


aristocraties. L’aristocratie anglaise le sent, elle l'avoue; elle peut s’en . 


inquiéter, elle ne s’en irrite pas. Elle s’en irriterait s il y avait de sa 
faute; mais elle confesse la force des choses et elle y obéit. Aussi bien 
ce n'est pas un combat où elle est vaincue, c’est un dessein de la Pro- 
vidence devant lequel elle s'incline. La fameuse réforme des lois sur 
les grains était une atteinte profonde portée à sa puissance territoriale : 


elle s’y est soumise. Qu'elle en ait eu et qu’elle en conserve de la mau- 


vaise humeur; que sir Robert Peel, si admiré ici pour ses expédiens, 
y soit traité de politique sans principes, d'homme qui a retourné son 
habit, éwrncoat, peu importe; elle n’en a pas moins cédé sans avoir 
épuisé tout son droit de résistance. Le sacrifice n’est glorieux qu’en 
raison de ce qu'il a coûté, et celui-là a été double, sacrifice d'argent, 
_ sacrifice de puissance : c’est la chair et le sang qui ont pâti, mais le 
patriotisme l’a emporté. 

4h ignore si les événemens imposeront bientôt : à l'aristocratie anglaise 
d’autres épreuves; mais, dût-elle disparaître, les classes moyennes la 


remplaceraient : elles y sont prêtes. Elles ne lui font pourtant pas la 


guerre, elles ne la dénigrent pas; elles lui prennent plus de ses qualités 
que de ses priviléges;: elles songent plus à l’imiter qu’à la jalouser; 
elle font comme l'héritier d’une grande fortune aux mains d’un pos- 
sesseur qui vieillit : sans désirer la mort du possesseur, elles s’exercent 


à administrer la fortune. Elles ont imité de l'aristocratie les principes 


et les pratiques qui ont fait sa puissance, en faisant la grandeur de 
l'Angleterre; elles lui ont pris son attachement à la religion, sa fidé- 
lité au roi, son orgueil pour le pays, son attention aux souffrances des 
classes inférieures. IL y a d’autres qualités encore où les classes 
moyennes ont suivi l'exemple de l'aristocratie; mais c’est assez d’exa- 
miner en quoi, sur ces quatre points, elles font preuve d’intelligence 
politique. 

- Leur attachement à la séligion est très vif, c’est d’ailleurs un trait 
du caractère anglais. Swift aurait pu ajouter à sa définition l épithète 
de religieux. Il n’est pas. de droit dont les Anglais soient plus jaloux que 
celui d’être religieux à leur façon et chrétiens de leur secte. De là tant 
de diversités d’églises en Angleterre; mais comme si le schisme même, 
dans ce pays, avait la vertu d’unir, cette diversité fortifie l'attache- 
ment de la nation au principe: protestant, lequel n’est que le droit de 
différer dans l'interprétation des livres saints. Ainsi, ce qüi détruit 
ailleurs la foi, ici l’affermit; il-y a beaucoup d’églises, il n’y a qu'un 
protestantisme. 

Les classes moyennes mettent plus d’ardeur aux Moses de religion 
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que l’aristocratie.et le peuple. Toutes les sectes y recrutent des eroyans. 
Voyez pourtant comme, en s’occupant de religion, ils se. souviennent 
de la politique! Ces sectes se suspectent entre elles, et toutes sont. d'ac- 
.cord pour suspecter l'église établie, et, comme on dit dans. Ja langue 
sectaire, la haute église. On combat de tous côtés avec des textes de 
théologie. Les femmes même s’en mêlent, et quelques-unes échangent 
des lettres où l'imagination féminine ajoute aux subtilités de la ma- 
tière. Dans tout cela, personne ne parle d'attaquer l’église établie. 
Chose établie, chose sacrée. Le respect que les dissidens refusent à la 
doctrine, ils l’accordent à l'institution. L’excès de l'esprit desecte gone 
rait les ER intolérans, la politique les rend libéraux. 

J'ai vu quelque chose de plus caractéristique. On sait que la haute 
église s'appuie sur l'aristocratie, j'entends l'aristocratie tory; il sem- 
blerait donc que les dissidens de toutes les sectes, dans l'inquiétude que 
leur donne la haute église, dussent être les ennemis de l'aristocratie 
avec qui elle fait cause commune, ou tout au moins appartenir au 
parti whig. Point. J'en ai vu, et plus d’ün, qui était à la fois opposé à 
la haute église et tory, hostile aux évêques et ami des lords. Exemple 
fort commun en Angleterre, inouï chez nous, où tel qui est mal avec 
son curé en veut à l’évêque qui nomme le curé-et au gouvernement 
qui nomme l’évêque. Il n’en faut même pas tant pour être de l'oppo- . 
sition systématique. Un garde champêtre un peu strict sur la chasse 
va faire des ennemis irréconciliables au pouvoir, roi ou président. Il 
est vrai qu’il est certaines gens qui en veulent au gouvernement de ce 
qu'ils sont de petite taille ou de ce qu’ils ne savent pas proportionner 
leurs dépenses à leurs ressources. Que de révolutionnaires ne fait pas 
chez nous un tailleur un peu pressant! 

Le même discernement qui leur fait voir par où la politique esti in- 
téressée dans la religion produit l’accord de toutes ces sectes sur un 
autre point, le maintien de la célébration du dimanche. Ils y tiennent 
comme à un article de dogme, comme à une institution , comme à un 
usage. La foi, l'esprit politique, les mœurs, se liguent pour soutenir. 
le dimanche. Toute distinction de secte disparaît; la basse église tend 
la main à la haute, et le même jour, aux mêmes heures, toute la 
Grande-Bretagne est unie, comme un seul cœur, dans le même acte 
religieux, politique et social à la fois. Ce jour-là, tout travail cesse, 
tout soin des affaires de ce monde est interdit, tout plaisir est une im 
piété. Les joujoux même sont ôtés des mains des enfans, à qui l'on 
apprend, dès leur entrée dans la vie, l'esprit de sacrifice qui seul fait les 
hommes libres. Toute la maison, maitres et domestiques, va à l'église, 
rarement à la même, les maîtres à la paroisse, les domestiques à la 
chapelle dissidente, et sans y maudire leurs maîtres. Le père yconduit 
ses fils et leur y donne l'exemple du recueillement; manquerau prêche 
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n'est pas seulement irréligieux, c'est de mauvais goût. Tous les yeux 
suivent sur le livre la lecture que fait le pasteur, et plus d’une voix 
d'homme se mêle aux voix des femmes et des enfans qui chantent les 
psaumes. La piété ne paraît point gênée par le respect humain, et per- 
sonne ne prie-soit avec le désir, soit avec la honte d’être vu. Rentré à 
la maison, on fait des lectures pieuses; les repas sont courts, et, pour 
Ja plupart, composés de mets de la veille, pour que les domestiques 
aient plus de temps à donner au devoir rcliiout: S'il est vrai que le 
dimanche paraît un peu long à plus d’un, surtout aux enfans, que tel 
fidèle moins rigide se retire dans sa chanatée, sous prétexte de re- 
Cueillement, pour y écrire en secret quelque lettre à un ami; s’il est 
“vrai que, parmi les plus stricts observateurs du dimanche, il y en ait 
qui sont plus touchés par la perpétuité d’une chose établie que par 
.… F'acte de foïet d’obéissance à un commandement de l’église chrétienne, 

J'admirerai d’autant-plus ce grand accord qu’il en coûte plus aux in- 
* dividus pour y contribuer. Ceux qui ont la foi en jouissent plus libre- 
ment, etceux quine l'ont pas protégent ceux qui l’ont. En vérité, il 
ya des spectacles plus scandaleux. 
Le häasard m'a rendu témoin de la susceptibilité des classes moyennes 
sur la célébration du dimanche. L'administration des postes avait eu 
_ l'idée de faire deux distributions le dimanche, l’une dans la matinée, 
l'autre le soir, avant et après l’heure des offices religieux. Une circu- 
laire, non d'exécution, mais d'avertissement, avait été adressée aux 
directeurs des bureaux de poste; la pièce n ‘était point signée; personne 
n'avait voulu s’exposer en nom au premier feu d’anathèmes que la 
mesure allait susciter. Une lettre menaçante la dénonça dans le Times. 
On y prenait la défense des employés de la poste, qu'on allait priver, 
disait-on, de la douceur des devoirs religieux accomplis en famille. 
On défiait l'administration d’instituer le nouveau service. Elle répondit 
par des explications collectives et timides; elle atténuait la mesure; 
les lettres seraient portées à des heures où ce ne serait pas encore, où 
ce ne serait plus le dimanche; subtilités auxquelles personne ne se 
laissa prendre. Les gens d'église s’en montrèrent très émus; ils provo- 
quèrent des meetings contre une mesure qui, disaient-ils, déshonorait 
le dimanche anglais, english sabbath, en Ôtant légalement au jour du 
saint repos son caractère de jour consacré. La foule vint à ces mee- 
tings; les vieilles filles y étaient en grand nombre; on y amena jusqu’à 
des pensions de demoiselles, qui signèrent avec tout le monde des 
pétitions contre «cette servitude du dimanche, cette désécration du 
dimanche, ce péché du dimanche, » comme le qualifiaient les pla- 
cards affichés à tous les coins de rue. Il y eut même des prédicateurs 
quis’échappèrent en insinuations contre le gouvernement et qui invi- 
tèrent tous les chrétiens des trois royaumes à résister. 
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L’ administration avait offert douze francs à à chaque clerc, cinq francs 


à chaque facteur qui ferait le service, ajoutant, disaient les emportés, 


la corruption à l’insulte. Je donne à deviner combien acceptèrent l'offre. 


Aucun. Dans cette multitude d'employés, la plupart chargés de famille, 


il ne s’en est pas trouvé un seul qui voulût vendre son dimanche ou 
qui l’osât. En Angleterre, le gain fait le j jour du repos est réputé ne 
pas profiter. Je demandais un dimanche à un meunier, après une se- 
maine où les ailes de son moulin avaient été immobiles, s’il n'avait 
pas quelque regret de laisser perdre le vent quele bon Dieu faisait 
souffler ce jour-là. « J'ai toujours remarqué, me dit-il, que ce ca ’on 
gagnait le dimanche, on le perdait le lundi. » : 


Que, dans ce soulèvement des classes moyennes en faveur re äi- 


manche, tout n'ait pas été pour la gloire de Dieu; que d’honnèêtes mar- 
_Chands, de pieux tradesmen, qui tiennent à faire bien leurs affaires 
dans ce monde, tout en les préparant dans l’autre, aient fait réflexion 
que le nouvel arrangement postal profiterait surtout au spéculateur 
qui veut des nouvelles, füt-ce au prix de son ame, ou donnerait aux 
affaires d’un concurrent peu scrupuleux sur le dimanche l'avantage 
d’un jour de plus; je ne le sais pas certainement, je le crois. Mais 
qu ‘importe encore ? La plus innocente condition que nous puissions 
mettre à nos vertus, c’est assurément qu'elles ne profitent pas aux 


vices des autres. Il faut être bien parfait pour | trouver mauvais qu'un 


honnête marchand ne soit pas bien aise de prie tandis que son con- 
current lui enlève ses cliens. 


II. 


Après l’attachement à la religion vient la fidélité au roi. Après Dieu, 
le roi; le roi, non comme personne privilégiée, non comme Stuart, 
Orange ou Brunswick, mais comme loi. Le dévouement à la personne 
ou à la famille a cessé avec la maison des Stuarts; le dévouement au 
roi, Comme personnification de la loi, date de la révolution de 1688. 
Rien ne ressemble moins à ce qu’on appelait en France, avant 89, 
l'amour pour le roi, que la loyauté du peuple anglais d'aujourd'hui. 
Nos pères s’agenouillaient dans les rues quand passait le carrosse du 
roi. Le peuple des provinces croyait le roi d’une autre nature que ses 
sujets. J'ai oui dire à mon père qu’une femme de la campagne, venue 
à Versailles pour voir le roi, s'était écriée, en le voyant passer : « Ah! 
n'est-ce que cela? Je croyais que c'était une boule d’or!» 

Le peuple anglais n’a pas d’adoration ni d’illusion de ce genre. Il 
est pourtant certaines cérémonies où l’on s'agenouille devant le roi; 
mais, outre que son caractère de chef suprême des églises peut.expli- 
quer la forme religieuse de cet hommage, c’est là un de ces abus qui 
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aident à conserver les bons usages. La fierté anglaise n’en paraît pas 
humiliée, et le roi lui-même n’en est pas dupe. Il ne prend pas pour. 
lui l'hommage qui s'adresse aux reliques; il sait qu'on s’agenouille de- 
vant la royauté, non devant le roi. Telle est, en Angleterre, la doctrine 


monarchique : ce qu'on respecte et qu'on aïme dans le roi, ce n’est pas 


la personne, mais la fonction. La mort de Charles Is, l'expulsion de 
Jacques II, n’ont été que des sacrifices de la personne au principe. Deux 
fois, en Angléterre, la royauté a survécu au roi. Cela prouve combien 
on y estime l'institution et combien, par contre, un roi d’ Angleterre 
se méprendrait, s’il A dans us dignité royale le privilége et non 
l'office. 

Il y a, même dans le parti tory, doi nombre de très honnêtes ; gens 


qui approuvent en droit la mort de Charles Er. J'assistais un jour à 


une discussion sur ce point entre deux tories dé beaucoup de mé- 
rite, l’un ancien officier, l’autre membre éminent du barreau an- 
+ glais. Le premier, esprit agréable et délicat, d’une instruction très 
variée, ayant beaucoup voyagé, sachant blusieurs langues et parlant la 
nôtre à merveille; l’autre, jurisconsulte profénd, esprit très pratique 
et très orné, sachant par cœur tous les beaux vers des poètes anglais 
et en faisant lui-même d’agréables, parlant avec l'abondance du bar- 
reau et la précision qu’on y désirerait, en homme qui a des idées et 
qui ne harangue pas en les attendant : c'étaient deux types accomplis 
des classes moyennes en Angleterre. L'officier, outre la fidélité mili- 
taire, qui est plus personnelle, paraissait plus touché du grand intérêt 
de l'autorité royale; il blâmait la mort de Charles I comme une irré- 
_parable atteinte à un principe si nécéssaire à la liberté, disait-il, qu’il 
eût été digne de la nation anglaise de pardonner au roi ses manque- 
mens à la royauté, pour ne pas ébranler le principe en portant la main 
sur la personne. L'homme de loi, plus préoccupé de la question légale 
et de la couronne que de la tête couronnée, tout. en regrettant en 
homme de bien et en chrétien un acte sanglant, tirait de la nécessité 
même du principe l’excuse du sacrifice qu’on avait dû lui faire, et es- 
timait qu’en Ôtant la vie au roi parjure on avait consacré de nouveau 
la fonction. Je n'étais guère compétent pour les départager. Que pou- 
_ vait dire, sur un sujet si grave, un Français âgé d’un peu plus'de qua- 
rante ans, qui à déjà vu cinq changemens de gouvernement dans son 
pays? Mes deux interlocuteurs eurent la civilité de ne pas me deman- 
der mon avis. Je me contentai de les écouter, et, quoique citoyen d’une 
république, j'admirais que deux hommes libres, presque plus libres 
que moi, fussent si convaincus de l’excellence de la royauté que l’un 
lui pardonnât ses torts envers la liberté, par intérêt pour la liberté 
elle-même, et que l’autre approuvât le régicide par amour pour la 
royauté. ? 
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Un autre jour, dans un diner de corporation où j'avais evtibaisés 
d'être invité, le moment des toasts venu, le président du banquet porta 


la santé de la reine. Une explosion de PARA ébranla la salle. Surpris 


de voir des gens si calmes, après le dîner le plus décent, avant les vins 
du dessert, éclater tout à coup en cris presque sauvages, je me pen- 
chai vers le président et je lui demandai si je devais mesurer à la 


force de ces cris le dévouement des convives pour la reine. « C'est à 
la santé de la royauté que nous buvons, me dit-il, nos hourras sont 


pour le principe. Nous aurions, au lieu d’une reine, ‘un roi; au lieu de 


. la jeune femme, capable et charmante, qui tient le sceptre d'unemain 
si discrète et si ferme, un vieillard en enfance : notre toast n'eûtmpas 
été moins vif et nos poitrines n'auraient rien gardé du vieux cri an- 


glais que vous venez d'entendre. Nous sommes heureux que la per- 
sonne assise en ce moment sur le trône remplisse à merveille son 
office de roi constitutionnel, qu’elle en ait tout le tact et toute la pô 
serve, et qu’elle porte légèrement sur une tête gracieuse la couronne 
des trois royaumes; nous sommes fiers de pouvoir donner en exemple 
à nos familles ses graces de femme et ses vertus d’épouse et de mère; 
mais nous lui préférons la royauté. » 

Je crois qu’en fait de liberté et de fierté, pourvu qu'il s’agisse de la 
liberté qui respecte celle des autres et de la fierté qui ne les insulte 


pas, nos plus ombrageux démocrates, ceux qui se signent au nom de 
roi, n’en remontreräient pas au monarchiste anglais. C'est pourtant 


cet Anglais si libre et si fier qui consent à se courber sous une maïn 
qui ne tient point l’épée! Mais, s’il se courbe, c’est qu'il le veut bien; 
la beauté de l’obéissance est dans le consentement libre. Cet homme a 
bien le droit d’être fier, car il ne fait que ce qu ‘il a voulu. Oui, il me 
plaît d’instituer une femme chef suprême de la religion, de l'armée, de 
la justice; il me plait de la loger dans de magnifiques palais, de la faire 
manger dans l'or, de l’habiller de velours et d’hermine, de chargersa 
tête de diamans;il me plait qu’elle appelle ce grand peuple mon peuple; 
il me plait de donner l'extrême puissance à l’extrême faiblesse. Voïlà 
ce que dit l'Anglais. Il sait bien que c’est sa volonté qu'il à instituée 
souveraine, et ce qu’il respecte dans son ouvrage, cet indigne courti- 
san, c’est lui-même. La royauté n’est à ses yeux que la garantie de la 
liberté, et il lhonore en proportion de ce qu'il estime le bien qu’elle 
garantit. La royauté est au-dessus de toutes les têtes, oui, comme la 
voûte est au-dessus de toutes les pierres, pour soutenir le bâtiment. 
Que dirait-on de pierres qui s’offenseraient d’être dominées par la clé 
de voûte? C’est pourtant l’image de certains démocrates; ils veulent la 
voûte, mais sans la clé, L’Angläis est plus jaloux de la solidité de l’é- 
difice que du privilége de la pierre qui l'empêche de choir. Il voit, 


dans la royauté, le service qu’elle rend et qu’elle n’est pas libre deme 
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fes bit, et il passe beaucoup de priviléges à la personne en consi- 
dération de l'utilité de la fonction. Il croit même de bon goût d’y être 
très généreux, car la fonction n’est pas commode entre les tentations 
de la puissance et les étroites limites des attributions. Il sait d’ailleurs 
que:la royauté n’est un privilége ni contre les soucis, ni contre les cha- 
grins, ni contré les maladies, et que cette personne souveraine n’est, 
à 7. dire, 7e n ouate que la liberté tient en prison dues un 


ve date cheat raisonné à la Héraaté fait consentir les classes 
moyennes au maintien du privilége le plus exorbitant de l'aristocratie, 
le droit d’ainesse. Croit-on que la nation manque de libres penseurs 
pour en apercevoir les mauvais côtés, ou d'esprits assez hardis pour les 
attaquer? Mais la majorité, tout en voyant par où ce privilége peut of- 
fenser la nature, voit par où il sert la liberté, en fortifiant l’hérédité du 
trône par l'hérédité des familles aristocratiques. Les majorats, consi- 
d  dérés au point de vue de la liberté, sont presque plus une propriété de 
” l'état que du citoyen, et cela devrait toucher les démocrates, qui veu- 
lentfaire de l'état le propriétaire unique et universel. L'état les trans- 
met à l'aîné pour qu’ils soient dans ses mains les arcs-boutans de 
l'hérédité de la couronne. Ils supportent d’ailleurs leur part de l'impôt, 
et ils sont grevés de charges héréditaires auxquelles ne peut se sous- 
traire leur possesseur viager. Voilà ce que tout honnète bourgeois an- 
glais sait voir, -au lieu. de se choquer des guinées que dépense l'aîné, 
tandis que ses cadets cherchent fortune (1). Dans les aînés eux-mêmes 
il voit, au lieu de la poignée d’oisifs ou d’incapables qui déshonorent 
leur privilége, une classe d'hommes politiques qui apprennent la poli- 
_ tique, non sur le tard, comme nous, ni aux momens que leur laissent 
d’autres professions, mais dès les premières études; ce qui fait qu’en 
général ils s’y connaissent, bien différens de nous, qui ne sommes peut- 
être si mobiles en politique que parce que nous y sommes toujours 
novices. | 
Je ne fais point l'apologie du droit d’ainesse; je ne dis même pas: 
L'institution est bonne là où elle est possible; j'explique comment les 
Anglais sont assez jaloux de la liberté pour s’accommoder de Ia royauté 
et pour souffrir le droit d’aînesse, et par quel effet de l'intelligence po- 
litique chez les classes moyennes elles sacrifient à ce bien réel et su- 
| prêèmé des nations civilisées l'ombre d’un autre bien, l'égalité, cette 
chimère à laquelle tant de gens, parmi nous, sont tout prêts à sacrifier 
la liberté. 
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{1} Les cadets sont tout les premiers à trouver du bon dans le privilége de l’ainé, non 
pour les dédommagemens en places bien rétribuées qu'ils doivent à son influence, mais 
par esprit politique; et il y a plus d’un exemple de cadets qui ont pris sur les fruits de 
leur travail personnel de quoi soutenir l’état de leur aîné. 
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_ On je ue que les Anglais ont tort d'aimer 3h svt she a 
liberté, et la liberté plus que l'é égalité, et qu'il est de mauvais goût 
d'être heureux contre les principes, On peut aussi leur prédire, _— . 
et beaucoup le font en France, les uns par le doute universel où les a 
jetés la vue de nos ruines, les autres par haine contre tout ce qui est 
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= debout, — on peut leur prédire que les heures de l'Angleterre sont 


compiées, et qu'elle n'en a pas pour long-temps à à prospérer sous l’em- 
pire du privilége aristocratique. A la première réflexion, les Anglais 
pourraient répondre par notre proverbe : «Qu'il ne faut pas dispuier 
des goûts et des couleurs, » et qu’en fait de bonheur, celui qu'on tient 
est de meilleur goût que celui après lequel on court. Quant à la mesure 
de durée de leur gouvernement, ils n’en perdent pas une heure à rêver 
à ce qu’ils deviendront; et d’ailleurs la liberté anglaise est si solide- 
ment fondée sur l'esprit d’obéissance et de sacrifice, qu’elle saurait 
faire sortir de tout changement l’ordre et la prospérité, et qu’elle sau- 
verait la nation des secousses du passage. Et s’il arrivait quelque jour 
que la monarchique Angleterre juget inutile la fonction de roi, je 
verrais sans inquiétude le majestueux navire, pourvu de ce double 
lest, s’aventurer même dans les orages de la république. 


IV. Fe PRO 


Avant le roi, après Dieu et la liberté, ce que le peuple anglais aime 
le mieux, c’est son pays. Il peut sembler étrange qu’on note comme 
une qualité chez un peuple l’amour de son pays. Cependant Bosuet, 
qui n’écrivait pas au hasard, le remarque expressément des Romains, 
et ne le remarque pas des Athéniens. C’est donc que cet amour y avait 
une énergie particulière. Bossuet n’entendait pas parler de l'instinct 
respectable et touchant qui attache l’homme à sa patrie, et qui fait 
pleurer l’exilé à la vue des rivages du pays natal, mais de cet amour 
intelligent du citoyen pour la cité, de l’homme libre pour le pays où il 
jouit de la liberté. Tel était l'amour de la patrie que Bossuet loue en 
si magnifiques termes chez le peuple romain, si semblable à FAngle- 
terre par ce trait que, de toute l’antiquité, c’est le peuple qui a été le 
plus libre et qui a le plus obéi; tel il est en Angleterre, et tel on le re- 
connaît en particulier chez les classes moyennes. Il y a plusieurs ma- 
nières d'aimer son pays. Tel peuple est plus vain du sien qu’il ne lui 
est attaché. On s’y persuade que beaucoup de susceptibilité sur l’hon- 
neur national et beaucoup de dédain pour les étrangers, qu’un duel 
bravé pour prouver qu’il est le premier peuple du monde, que tout cela 
est du patriotisme. C'est seulement la preuve que ce peuple s’admire 
plus qu'il ne s’honore. Des coups d'épée échangés pour l'honneur du 
pays ne valent pas, pour nous servir de saintes paroles, un verre d’eau 
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FT ue son nom. L'Anglais n’est pas vain de son pays, il l'aime; et 
sil parait si peu dépaysé à à l'étranger, c’est qu’il emporte avec lui son 
pays, et, comme on l'a dit spirituellement, qu'il ne marche qu’enve- 
loppé de l'atmosphère anglaise. la moins se les autres la: pis du 
4 pays, et il en a plus le culte. MAL 
. Tandis que le peuple qui n’est que vain né sien, - — les Athéniens je 
suppose, — en ignore le passé et le présent, l’histoire et jusqu’à la géo- 
graphie, l'Anglais, qui aime son pays plus qu’il n’en parle, étudie dès 
Ë - l'enfance et sait à fond tout ce qui s’y est fait dans la suite des temps. 
à On verra chez l’autre peuple des individus, des partis qui répudieront 
F la gloire des ancêtres; l'Anglais se déclare solidaire de tout le passé de 
son pays. L'autre peuple datera son histoire honorable de l’olympiade 
où certaines idées ont prévalu, où-une révolution s’est accomplie, et 
bon nombre de ses citoyens, renchérissant, la dateront de l’olympiade 
où ils sont nés; l'Anglais se fera honneur des premiers pas de sa na- 
ion sur la scène du monde, ilsera orgueilleux des travaux des ancêtres, 
” et ilcouvrira d'un pieux respect leurs fautes. Chez le peuple sthénien, 
les aventuriers auront du crédit; en Angleterre, l'influence appar- 
tiendra aux hommes qui ont des principes, c’est-à-dire qui ont foi en 
\ des vérités plus vieilles qu'eux et qui leur survivront. 
Rien n’est plus caractéristique en Angleterre que le respect du passé. 
En France, les choses se recommandent par leur nouveauté; le vieux, 
pour réussir, doit s’y donner pour du neuf. En Angleterre, {oute chose 
dont on peut dire qu ’elle est vieille et anglaise, o{d english, réussit. Le 
charlatanisme, qui le sait bien, y dupe les gens en leur donnant du neuf 
_pour du vieux. L’archéologie nationale, occupation des savans chez 
- nous, et combien je les en admire! est en Angleterre un goût mondain. 
J'ai vu une aimable femme, belle, élégante, qui cherchait dans des 
églises de village les traces des différentes architectures perdues dans 
des réparations successives, distinguant le style saxon du normand, ou 
bien donnant un âge à d’antiques ornemens d’autel brodés par des 
doigts moins délicats que les siens. En ornant sa mémoire de mille no- 
tions agréables et instructives sur le passé de son pays, elle ne voulait 
que se le rendre plus cher; du reste, si simple et si modeste, qu'il ne 
paraissait de son savoir que ce qu’on lui en avait surpris. Elle ne tirait. 
vanité que pour la vieille Angleterre de tout ce que ses recherches lui 
faisaient découvrir du génie de ses anciens artistes. 

_ Je ne réponds pas qu'il ne se mêle un peu de mode à ces goûts pa- 
triotiques. Il y a de la mode, même en Angleterre, et jusque dans son 
respect filial pour son passé. Ainsi, une certaine école veut qu’on ôte 
de la langue anglaise tous les mots d'origine étrangere. Le saxon est 
seul en faveur, comme l'élément le plus indigène. On prouve dans de 
gros livres, écrits d’ailleurs à l’aide de mots de toutes les-origines, que 
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le saxon Fr see pour tous les besoïns intellectuels: de ’A 
terre au xix° siècle. Il y a des pasteurs qui ne prêchent qu'en saxon 
Peut-être y aura-t-il bientôt: des superstitieux qui, en retranchant le 
normand de leur langue, croiront retrancher de leur histoire la con- 


quête normande, et qui voudront que les. Anglais soient plus anciens 


que l'Angleterre. C'est le travers; mais cet amour pu pays ne Pets 
ge qu’on le paie d’un petit 1 ridicule? 

Je n’en admire rien tant que la pudeur des nil sur Le manrais 
temps de leur histoire. Jen ai vu de fort émus dela peinture que fait 
M. Macaulay, dans ur ouvrage récent (1), de la civilisation anglaise 
au temps de Charles I. Ils së demandaient avec inquiétude si la con- 
sidération de leur pays ne perdait pas plus à ce tableaurde ce qui lui 
manquait au xvn° siècle, qu’elle ne gagnait à ce qu’on fitwaloir par 
comparaison ses étoñtiané progrès. J'entendais contester vivement cer- 
tains détails du livre, surtout en ce qui regarde l’état de l'instruction, 

le nombre et l'importance des bibliothèques à cette époque. Il s'en 
préparait, m'a-t-on dit, des réfutations en forme. Quant à l’état moral 
d'alors, aux scandales politiques d’où est sortie la liberté anglaise, à 
l'extrême relâchement des mœurs, à la complicité de la nation dans 
la corruption de son gouvernement, on insinuait qu'il eût été plus 
sage d’en voiler le tableau et de ne pas relever, par de Ki humilians 
aveux, l'honnêteté de l’époque présente. J'étais touthé de cette piété 
qui ne veut pas que la probité des fils fasse honte à la mémoire de leurs. 
pères. Il n’en est pas moins vrai que, sauf quelques traits de trop, 
échappés à un pinceau facile et brillant, M. Macaulay a bien fait de 
découvrir ces anciennes plaies. La pudeur même de ses compatriotes 
le justifie, et l'exemple en est excellent veu tous ceux qui ont à à écrire 
les annales d’un peuple libre. 

Il est temps, en effet, que l'histoire fasse aux nations une pale de 
responsabilité dans le bien comme dans le mal qui leur vient de leurs 
gouvernemens. Nos derniers temps ont vu certains ouvrages histo- 
riques où le peuple est sur le premier plan, et lès gouvernemens sur 
le second; mais c'est le vieilesprit de flatterie qui a quitté les gouver- 
nemens pour passer du côté du peuple, depuis que le peuple paraît le 

plus fort. J'applaudirais pourtant à cette nouveauté, si elle devait en 
susciter une autre, celle d’uñe: histoire écrite d’un style populaire qui 
mît courageusement sous les yeux d’une nation libre le tableau derses 
caprices, de ses engouemens, de sa tendresse pour ceux qui la louent, 

de son peu de goût pour les conseils; qui lui montrât comment:ses'ad- 


(1) Histoire de l'Angleterre depuis le règne de Charles IT. Cet ouvrage, à la fois so— 
lide et agréable, était dans toutes les mains à l’époque de mon séjour én Angleterre. 
(Voyez, sur l'ouvrage de M. Macaulay, la Revuc du 127 septembre.) | 
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 mirations emportées l'ont menée à la servitude et ses dégoûts à la sé- 
” aies ‘quelle part elle a dans les torts éternels et réciproques qui 
tar entre le principe d'autorité et le principe de liberté. 
Une telle histoire ne serait-elle pas un service patriotique rendu à cette 
nation? Ne la déshabituerait-elle pas de setenir sans cesse tournée vers 
ceux qui la gouvernent, rapportant tout ce qui lui arrive à l'humeur, 


# -_ à l’âge, aux talens, bien ou mal appréciés, de ses chefs, et, comme le 
L _ parterre qui ne peut rien changer à la pièce, assistant, Dour battre des 
mains ou siffler, au drame dans lequel se jouent ses destinées? Ne lui 


donnerait-elle pas l'envie de se regarder enfin, de s’examiñer, de se 
connaître, de se parler vrai, comme les honnêtes gens? Ne pourrait-elle 
pas lui inspirer un esprit politique personnel, original, qui l'affran- 
4 chirait de l’éloquence de ses orateurs, des paradoxes de ses écrivains, 
de la gloire de ses capitaines, et qui la formerait à ce grand art du 
| gouvernement d'un peuple par lui-même, qu'on ne trouve pas sous 
‘4 les pavés des rues, et qui.est moins une théorie qu’une vertu? _ : 
» ‘Outre cette curiosité patriotique des Anglais pour le passé de l’An- 
_ gleterreet cette délicatesse sur les époques scabreuses de son histoire, 
aucun-peuple ne connaît mieux l’état présent de son pays. On a sou- 
ventreproché à nos colléges de nous former des politiques qui ne sa- 
vent même pas la géographie de la France. Nous avons eu des hommes 
_ d'état qui n’y étaient guère plus versés, et qui, pareils aux généraux 
la veille d’une bataille, étudiaient le soir le terrain où ils avaient à 
gouverner le lendemain. La jeunesse d'Angleterre sait, dans le plus 
grand détail, la géographie des trois royaumes, l’histoire locale et la 
statistique de chaque comté, ses productions, ses rivières, ses voies de 
terre et de fer, ses établissemens utiles, ses monumens; et, quant aux 
* hommes d'état britanniques, la brutalité des événemens n’en a point 
encore imposé à l'Angleterre qui l’aient gouvernée avant de savoir 
sa géographie. Serait-il donc vrai qu’on n’enseigne pas la géographie 
de la France dans notre Université? Nullement. Elle x est bien ensei- 
gnée; mais on l'y apprend mal. C’est la faute des pères qui, n’en ayant 
pas le goût, ne peuvent pas le donner à leurs enfans; c'est la faute de 
la première éducation qui n’a.pas su, dans l'enfant, préparer le futur 
membre d'une grande nation, et intéresser aux motions qu’elle confie 
à sa tendre mémoire ses premiers instincts de.patriotisme. En Angle- 
terre, tout parle à l'enfant de,son pays; les premiers mots qu’il bégaie 
sont des louanges de l'Angleterre; ses prières lui disent qu'elle est bé- 
nie de Dieu entre toutes les nations; les livres où il apprend à lire sont 
pleins de son nom. Adolescent, on saisit son imagination par le spec- 
tacle de ses libertés et de sa grandeur commerciale; on lui apprend à 
suivre sur toutes les mers les traces de ses vaisseaux, à reconnaître 
sur tous les continens les tributaires de son industrie; on lui fait étu- 
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dier la carte du monde, pour qu'il sache la place. qu'y c 
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trie. Et nous aussi, nous aurions bien la matière d’une ‘étude de ce w 
genre, et nous pour rions suivre les traces de la France partout où peut 
pénétrer la pensée plus conquérante que le commerce, et plus rapide 
que les ailes des vaisseaux; mais le goût nous en manque : ne ‘suffit-il 
pas à notre vanité que les autres Se PRES jee se nous | 
habitons ? 18 

Le nombre des livres tre à meltre l'Angléterre*s sous re yeux 
des Anglais est immense. Les autres livres sont pour la plupart d’une 
cherté aristocratique : ceux-là se vendent à toutes les classes, ‘et à bas 


prix. Nul n’est trop humble pour apprendre à à être un bon Anglais. Je 


doute qu'il reste dans ce pays une pierre portant quelque empreinte 
du travail humain, ou une taupinée que la topographie ait encore à 
relever. Ce sont les écrivains et les artistes qui font le cadastre. Il n’y 
a pas une perche de la terre sacrée qu'ils n'aient figurée ou décrite. 
Les localités y mettent un double orgueil, l'orgueil du lieu et l’orgueil 
anglais. En France, j'ai vu, même avant février, tomber, faute d’a- 
cheteurs, une collection des Dictionnaires de Corée déporténisles 
tale. L'ouvrage était très bien fait; mais on y enseignait la France aux 
Français. C'était hasard qu’on réussis Nous aimons mieux nous vanter 
de notre pays que le connaître. 5 # 

C’est parce que les Anglais connaissent le leur à t6n4 qu ‘ils soit si 
attentifs sur sa politique intérieure, et si jaloux d’y faire prévaloir 
leurs opinions. On peut spéculer sur leur patience, tirer en longueur; 
temporiser, mais on ne les trompe pas plus sur leurs véritables besoins 
qu’on ne parvient à leur en donner de faux. Tout Anglais 4 un'avis sur 
les affaires de l'intérieur, et il n’est pas aisé de l’en faire changer; en 
revanche, et la remarque en a été faite, il n’en a point sur les affaires 
extérieures, ou il y est fort coulant. D'abord, il sait s’y reconnaître 
incompétent; ensuite, il s’en fie aux lumières et au patriotisme de son 
gouvernement. Parmi les mille choses sensées qu’il m'a été donné 
d'entendre, rien ne m'a plus frappé que ce que me disait un jour ce 
même avocat tory qui trouvait légale la condamnation de Chàrles 1°: 
Je lui demandais son sentiment sur la conduite de lord Palmerston 
dans les affaires d'Italie. Je parlais à un tory d’un ministre whig, je 
devais m’attendre à des critiques : c’est le cœur humain en France. 
« Je n’ai point d'opinion, me dit-il, sur une affaire que je ne sais point; 
mais je m’en rapporte à lord Palmerston : c'est un homme de talent, 
et un bon Anglais. — Ah! m'écriai-je, on y met moins de discrétion 
dans mon pays; il n’y a pas de café de village où l’on ne sache au juste 
ce que lord Palmerston aurait dû faire, et où l’on ne le blâme sevère- 
ment de ce qu'il a fait. » 

Toute l'Europe sait comment la bourgeoisie anglaise se défend cantre 
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ét: D'abord, elle n'y a pas d'amis. Il n’est personne dans ses 
rangs qui songe à demander aux chartistes l’aide’‘de leurs bras pour 
obtenir une réforme constitutionnelle. Elle sait que de tels auxiliaires 


 nese battent que pour leur compte, et que, dans toute lutte civile, œeux 


qui veulent le moins ne sont pas long-temps maîtres de ceux qui veu- 
lent le plus. Je n'ai pas vu sans émotion, à l’une des barrières de Lon- 
_ dres, cette vaste plaine de Kennington, où deux cent mille chartistes, 
Per eg par toutes les trompettes de la destruction, chauftés, harañn 

nuit et jour, ayant pour la plupart laissé dans les tavernes” ou 
Pérdi sur place les trois quarts de leur raison, se dispersaient devant 
cette seule parole d'un agent de la loi : « Vous ne passerez pas le pont! » 
Tandis qu’au-delà de la barrière s’amassait plus de force révolution- 
naire que février n’en a déchaîné contre tous les gouvernemens de 
l'Europe, en-deçà se rangeait silencieusement , dans toutes les rues, 
l’armée de l'ordre et de la liberté, prête à barrer de son corps le chemin 
à l'émeute, etrésolue à sauver, au prix de sa vie, le droit qu'ont tous 
_les Anglais, chartistes ou autres, d'exprimer des vœux raisonnables et 
la chance de les faire écouter. Admirable journée, qui a été, me disait 
un Anglais, une révolution; oui, une révolution sans révolutionnaires : : 
_celles-là sont les bonnes. Telle a été, en effet, l'issue de cette journée, 
que les besoins réels, qui servaient de prétééie aux meneurs, ont été 
entendus, et qu’on a sauvé l’ordre, par lequel seul il y peut être donné 
satisfaction. Pour ous les Anglais de bon sens, il n’y a eu de vaincus 
dans la plaine de Kennington que les mauvaises passions qui s’y cou- 
vraient de l'intérêt pour les classes ouvrières, que les ambitieux qui 
prenaient pour drapeau le haillon du pauvre, que les chefs qui ex- 
ploitaient les soldats. Les classes ouvrières auront part dans la victoire 
de l'ordre; il n’y a pas de risque que la loi soit sans entrailles pour 
une foule déchaînée qui s’est dispersée à son nom. 


V. 


Cela m’amène à la plus belle marque de l'intelligence politique chez 
les classes moyennes en Angleterre, je veux dire l'attention qu'elles 
donnentaux besoins des classes ouvrières. Il y a deux budgets du pauvre 
dans ce pays, le budget légal et le budget volontaire; il y a deux sortes 
de chiarités, la charité de la loi et la charité libre. 

Pour parler d’abord de la première, on sait à quelle somme énorme 
s'élève l'impôt dés pauvres. Je ne loue ni ne blâme l'institution de cet 
impôt. Son efficacité, sa moralité même, ont été controversées : c’est 
matière à débat entre les économistes. Je suis cependant touché de son 
effet immédiat; jy vois les pauvres secourus, le pain donnéà ceux qui 
ont faim, lé précepte de l'Évangile accompli; etje ne regrette pas d'igno- 
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donné, et qu'il vaut mieux laisser souffrir le PAIE es soulager 
contrairement aux règles ( économiques. FI re MU 
Cet impôt est bien lourd. Bon nombre de familles. plient sous le 


fardeau. Beaucoup qui sont eux-mêmes sur le penchant de la Hanvreis : 


ne peuvent secourir que sur leur nécessaire les plus pauvres qu'eux: 
Pour la classe des fermiers en particulier, sous l'empire d’une réforme 
qui ouvre les ports de l'Angleterre aux blés étrangers , la taxe des 


_ pauvres vient s'ajouter à leurs pertes. Cependant personñe ne propose 


la suppression de l'impôt. On trouve la charge excessive, mais on ne 


parle pas de s’y dérober; on diffère d'avis sur le mode de paierr men 
sur la dette, on est d'accord. | 

C'est du reste le débiteur qui répartit lai trie sa dette etre qui ds 
distribue par ses propres mains. Des gardiens des pauvres sont élus 


dans chaque commune pour remplir ce double office et concilier lin= 


térèt du pauvre avec les ressources de ceux qui l’assistent. Toutes les 
semaines, ils se réunissent à la maison commune. Quiconque est dans 
le besoin peut se présenter à leur tribunal de charité; ils examinent, 
délicatement j'espère, si sa pauvreté vient du travail ou du désordre, 


et, selon l'enquête, ils l’'admettent à une part dans les revenus des 
pauvres, ou ils le refusent. D’autres agens de charité, nommés annuel- 


lement par le magistrat, exercent une sorte d'inspection de bienfai- 
sance (overseers) sur les pauvres de la paroisse; ils préviennent souvent 
les déclarations, ils reconnaissent et ils font valoir le ‘hreëti du _—_—— 

honteux. S'il est valide, ils lui cherchent du travail. 

La loi des pauvres peut n'être pas. de bonne économie, maïs elle ou 
du moins de bonne politique. Elle prouve publiquénoantis pauvre 
que la société où il vit s'occupe de ses besoins et qu’elle cherche à por- 
ter remède aux inévitables maux qui naissent de l’inégalité des:condi- 
tions; elle lui montre, dans la classe la plus rapprochée de lui, l'élite 
des honnêtes gens qui, après avoir payé leur part de ce qui lui est dû, 
lui donnent encore leur temps pour en faire la répartition équitable, 
et qui tantôt écoutent sa plainte à leur tribunal, tantôt vont de leur 
personne la recueillir dans le taudis où se cachent quelquefois des 
souffrances fières, parce qu elles ne sont pas méritées. Si elle n ôte pas 
l'envie, elle lui ôte du moins ses prétextes. 

Les maisons de travail sont une des applications les plus discutées 
de l'impôt dés pauvres. Un inexprimable intérêt m'attirait dans ces 
établissemens, quoique je ne sois sorti d'aucun sans avoir le cœur 
serré. La charité y a trop un air de geôle. Je ne pouvais m’accoutumer 
à ces tableaux affichés au parloir où sont indiquées, par grammes, les 
rations des malheureux reclus, et qui vous donnent la moyenne de ce 
que doit manger l'être humain pour ne pas mourir; à cette chambre 
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de déniction contiguëé à la salle des morts; à ces appareils qui : reçoi- 
venf les immondices des pauvres pour les répandre sur le jardin d’où 
Von tire leurs légumes; à la santé invariablement belle. du chef délé 
_tablissement. Mais cette délicatesse est-elle sensée? Le courage d'une - #_. 
société qui regarde en face ses plaies les plus hideuses, et qui les tou- 
- che d’une main peut-être un peu dure, ne vaut-il pas mieux que la 
Sie de nérfs qui nous fait fuir la vue des misérables, en nous 
zrsuadant que c’est l'effet d’un trop bon cœur? D'ailleurs, la maison 
E . dectravaitn est pas une maison de force. Le mauvais ouvrier y peut 
être amené par la perte de l'indépendance que donnent le travail et la 
‘conduite; maïs il n’y entre que de son gré. Telle est la liberté du ci- 
toyen , en Angleterre, qu’elle survit même à l'indépendance de lindi- 
vidu. Valait-il done mieux laisser dans la rue, exposés à la tentation 
du vol; ces hommes, en trop grand nombre, que le vice a vaincus, et 
ndignes soit du sécours public que distribue au 
pauvre honte Je bureau des gardiens, soit du secours secret que 
. “viennent lui offrir les overseers ? Les maisons de travail sont instituées 
spécialement pour ces réfractaires du travail. Au prix d’une partie de 
leurliberté, hélas! de celle dont ils ont abusé, la société abrite leur 
tête déconsidérée sous un toit que leur a élevé le travail des honnêtes 
gens; mais ils ny perdent ni leur qualité d’Anglais ni leur part de SR 
_ chrétiens dans la nourriture religieuse; leurs forces y sont ménagées, 
et ils peuvent toujours en sortir pour gagner, au prix de leurs sueurs, 
un pain moins amer. | 
Au reste, quel que soit le mérite de la charité légale en Angleterre, 
je lui préfère de beaucoup la Charité libre. Celle-là est véritablement 
l'honneur de ses classes moyennes. Le gouvernement ni la loi n’y con- 
tribuent en rien, ils peuvent rnême n’en savoir rien. Cela se passe 
entre l’assisté ét ceux qui lassistent. Il y a comme deux flots qui sem- 
blent lutter de grandeur et de vitesse; le flot de la population, qui 
multiplie les chances de misères, et lé flot de la charité libre. Ceux 
qui possèdent ont l'œil sans cesse ouvert sur cette multitude sans 
cesse grossissante d'êtres dépourvus. Ils n’en sont d’ailleurs ni épou- 
vantésni découragés; ils croient trop en Dieu pour craindre qu'il cesse 
de les aider dans leur tâche secourable; ils sont trop bons Anglais 
pour douter que la patrie puisse suffire à tous ses enfans. 
Les établissemens fondés par la charité libre sont sans nombre. Tout 
ce que la misère, la mort, l'abandon jette de pauvres créatures sur le 
pavé est recueilli. J'en dis trop peut-être. Des deux flots, celui de la 
misère est toujours en avant; maïs ce qui n’est pas encore recueilli va 
l'être, El y a des gens qui y veillent, et personne ne se croit arrivé à 
la limite de ses sacrifices. Où la pitié ne parle plus, le sentiment du 
devoir politique commande encore. Il ouvre la main de l’avare; le 


1 
ue: 


CLS 0° 2: 


RER à Le à: 4 Fes LA “A 2 x Te Fi Fr. rh os Des 0 50e 7 AE ne — A ES @ " >: 


> 


988 a REVUE DES DEUX. A, 


< créancier le plus dur est quelquefois le ee le, Re ‘exact du 


pauvre. Il est peu de villes où l’on ne compte un ou plusieurs deces 
établissemens, et il est telle ville dont le seul monument est une mai- 
son de charité. Ici, ce sont les orphelins de là marine, là, ceux du 
clergé; j'en vois pour les veuves, j'en vois pour les invalides d’un 


corps d'état, d’un métier qu’ils ont honoré sans y trouver du pain : 


pour leur vieillesse. La charité multiplie ces classifications; Fimagi- 
nation même s'en mêle; on fait des découvertes de misères singu- 
lières dans la misère générale, et quiconque est serf de cette misère 
spéciale est secouru. Ce sont des bizarreries anglaises; n’en rions pas; 
je passe volontiers au bienfaiteur son humeur pour son bienfait. Ces 
établissemens ne sont pas seulement bien situés et d'ordinaire dans 
la partie la plus aérée des villes; l'architecture en. est, de bon goût 
et bien appropriée : c’est le cachet particulier de l'Angleterre con- 
temporaine, que ses plus beaux édifices sont ses maisons de charité 
et les gares de ses chemins de fer. L'art s'inspire de.son double 
génie, le génie de l’industrie et le génie. de l'assistance publique, le 
second né des excès du premier et qui l’absout. 
Quelques-uns de ces établissemens portent écrit au Pan ce Ë 


Souscription volontaire; non pour montrer la main qui donne, mais 


pour inviter celle qui ne donne pas. Telles de ces souscriptions sont 
des dettes perpétuelles; elles se transmettent aux héritiers comme une 
charge de succession, et c’est la première qu’on acquitte. Les noms 
des donataires sont gravés sur des tables de marbre dans le parloir; 
ils en attirent d’autres. Tout cela se fait sans l’état; l'état, cet être de 
raison sur lequel nous voudrions ici nous décharger de tout le bien à 
faire en ce monde. Pourtant bon nombre de maisons de charité se 
qualifient de royales. Le roi n’y est pour rien, mais on rend cet hom- 
mage au principe conservateur de toutes choses , à la clé de voûte sans 
laquelle tout croulerait, la maison du pauvre one celle du riche. 
Je ne sache pas, en ce genre, de titre plus caractéristique que celui-ci : 
Hôpital royal libre pour les nécessiteux malades (1). L'Anglais, pauvre 
et malade, peut entrer sans honte dans cette maison : les deux plus 
grandes puissances de son pays, la liberté et la royauté, lui en ouvrent 
la porte. 

On a évalué le budget de la charité légale en Angleterre; le budget 
de la charité libre est incalculable. L’aumône individuelle ne reste 
pas en arrière de la charité collective : elle n’est pas moins ingénieuse 
et elle est plus aimable; c'est quelquefois sous les traits d'une jeune 
fille qu’elle se présente chez les pauvres gens. La permission d'aller 
porter des secours à des indigens est souvent la récompense de quelque 


(1) Royal free Hospital for the destitute sick, etc., dans Grays’inn road, à Londres. 
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devoir d'éducation bien rempli. Qu'est-ce qui s'aviserait de manquer 
_de respect à la jeune fille qui passe? Elle va, dans quelque rue écartée, 


porter. discrètement à une veuve. accablée d’enfans l’aumône de sa 


mère avec l'argent de ses plaisirs. J'en sais une, toute formée de bonté 


et de piété, qui avait pris dans l’ardeur de ces visites aux pauvres le 
germe d’un mal sans remède. Elle voyait venir son dernier jour avec 


sérénité; sa foi lui. disait qu’elle serait plus secourable aux pauvres 


dans le ciel, et qu’elle allait échanger des forces insuffisantes et une 


charité bornée contre des forces inépuisables et une charité sans fin., 
Les pauvres sont plus nombreux dans les centres d'industrie; aussi 


_ nulle part la charité n’est-elle plus inventive. Tout autour d’une fabri- | 


que, les gens aisés s’instituent d'eux-mêmes gardiens de tous les pau- 
vres que peut y engendrer l'irrégularité du travail industriel. On se- 
court ceux que le chômage des établissemens prive momentanément 


de travail; on apprend aux jeunes à se pourvoir par l’économie contre 


ces vicissitudes; on donne pour soulager la pauvreté, et on donne 


- pour la prévenir. Les soins préventifs sont peut-être l'application la 


plus teuchante de la charité individuelle. Le nombre des pauvres est 
bien grand; mais plus grand encore est le nombre de ceux qui peu- 


vent le devenir. La charité la plus efficace est celle qui parvient à à re- 


tenir l'ouvrier sur le bord de cet abîme, qui, par des soins donnés au 
corps et à l’ame, l’aide à passer l’âge le plus dangereux, et, en lui ins- 


pirant. l'habitude de se suffire, lui prépare quelque jour la douceur 


de secourir les autres à son tour. 

Ici c’est une femme jeune, élégante, qui reçoit tous Les samedis, 
dans une des salles de sa belle demeure, les jeunes ouvrières de la 
fabrique voisine. Elles viennent dans cette maison, un moment la leur, 
entendre une lecture religieuse que la maîtresse accompagne d'’inter- 
prétations familières. Tout plaisir, toute distraction cesse dès que 
l'heure du devoir envers le pauvre a sonné. Des prix sont distribués, 
à certaines époques de l’année, aux plus attentives, sans que celles qui 
l’ont été moins s’en retournent les mains vides. C’est encore de la cha- 
rité aimable, là où les mérites sont inégaux et où les besoins sont les 
mêmes, de savoir récompenser les mérites sans paraître frustrer les 
besoins. Les prix sont des objets d’'habillement. Plusieurs de ces jeunes 
filles doivent à l’intelligence et à l’attention qu’elles ont montrées dans 
ces exercices une toilette décente qui contribue à les relever à leurs 
propres yeux. 

Ailleurs on reçoit les petites économies qu’elles font sur le prix de 
leurs journées; on les fait valoir, on le leur dit du moins, etaux ap- 
proches de la mauvaise saison on leur achète des habillemens qu'elles 
croient avoir payés. On leur cache ce que la charité de leurs banquiers 
ajoute au capital et aux intérêts; on risque qu’elles soient moins re- 


C cs + Ne 14 + ; F , * LS - 
st ee à =. 4 d Var . . : Lo 
. ENCRES ARE à > J e » Est 
e " | * : v Eu G QE 
CE è : 6 ‘ L & « 25 
ï % ‘ # 
U = 


r NS Pas 
990 4 REVUE DES DEUX MONDES. 2. Ne. 
connaissantes pour qu'elles soient plus prévoyantes. étais allé faire 
_ visite chez une de ces grandes familles si nombreuses en 
où cet office de banquier des pauvres était rempli par les filles de Ta 
maison. Elles étaient quatre sœurs, quatre sœurs charmantes autour 
d’une mère de dix enfans. Je n l'oublierai _. ce type: noble et tou- 


belle vieillesse ds: père, grave, , simple, hospitalier, se reposant après 
une vie active, mais non agitée, où le soin de la fortune a été persé- 
vérant sans être àpre; ni cette mère restée si jeune, qui paraissait la 


première amie de ses filles; ni les caractères si divers de celles-ci, avec 


une ressemblance qui leur venait du même air de bonté : June plus 
réservée, ne voulant point attirer et pourtant ne gênant point; l’autre 
enjouée, rieuse, avec un fonds de sensibilité vraie qui perçcaït sous 
son rire facile; les deux autres, plus près de l'adolescence, celle-ci 
éprise d’études sérieuses et y réussissant, mais ne voulant pas qu'on 
le sût; celle-là, la plus jeune, spirituelle, heureuse, souriante, dont 
l’aimable visage trahissait l'espérance prochaine d’une union avec celui 
que ses parens lui avaient permis d'aimer. Maison vraiment bénie, où 
la richesse est bien supportée, parce qu’elle a été bien acquise; aimable 
famille, vraiment digne d'exercer le genre de charité le plus délicat, 
la charité qui laisse au pauvre tout le mérite du secours qu'il a reçu ! 

Le père m'avait emmené dans sa bibliothèque, —il savait mon faible, 
— la plus belle pièce après le salon de famille et la plus fréquentée, 
ce qui est à noter chez un homme retiré du négoce. J'admiraïs, non 
sans envie, sous leurs belles et solides reliures, un bon choix d’'ou- 
vrages de pohtiqué, de législation, d'histoire, enfin les livres de l’ani- 
mal politique jusqu’au luxe. En fait de littérature, il n’y avait que les 
grands noms, le nécessaire, En sortant de là pour suivre mon hôte 
dans le parc, je vis sur la pelouse, devant la maïson, les quatre sœurs 
assises au milieu de pièces d’étofte, de cotonnades, de flanelles éten- 
dues sur le gazon. — Quelle est cette exposition? demandai-je à la plus 
enjouée. — Ce sont, me dit-elle, des objets d'hiver pour nos jeunes 
ouvrières. On les étend au soleil pour les préserver des insectes. Vous 
voyez là le fruit de quelques pennys que ces filles mettent de côté par 
semaine, et que nous nous chargeons de faire valoir. —— Quoi! m'é- 
criai-je, avec si peu vous faites tant de choses! — Elles lè croïent, me 
dit-elle avec un charmant sourire, et nous nous gardons bien de les 
détromper. C’est assez pour nous qu'elles pensent avoir fait un peus 
placement. » 

De tout ce que j'ai cru voir de l’état moral de l'Angleterre, rien ne 
m'a plus frappé que cette attention donnée aux petits. Favais apporté 
dans ce pays ma part de la préoccupation universelle de notreépoque 
sur ce que les sociétés ont à faire dans l'intérêt des classes ouvrières. Je 
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voyais un pays où Jon en parle peu, où l’on ne se fait pas l'avocat des 


souffrances du peuple pour gagner une autre cause; mais où l’on agit 
tous les jours, sans relâche, sans bruit, et où les Pauvres sont secourus 
et ne sont pas exploités. La résohition avec laquelle le peuple anglais | 
_ reconnaît sa dette envers les petits, et s’acquitte, est d'autant plus à 


louer, que la religion a plus de puissance dans ce pays, et que les cœurs 
durs pourraient profiter de ce qu’on y croit encore aux dédommage- 


mens de l’autre vie. Combien la dette n est-elle pas plus pressante, là 
_ où les espérances que donne Ja religion sont moins écoutées, et où cer- 
tains docteurs de la démocratie ont borné toute réparation du mal socia} 


à l'égalité des rations dans cette vie, et tout bonheur à jouir? Sur cette 


question qui domine toutes les autres, sur cet. intérêt, le plus impérieux 


de tous, même avant que février en fit une menace permanente de 


guerre civile et mit l’escopette aux mains du pauvre, l'Angleterre se 


montre Ja nation la plus intelligente de l’Europe. On ne voit pas là 


_une bourgeoïsie.qui ne faitrien par elle-même, et attend que le pou- 


voir fasse pour elle; qui, au lieu de donner de sa main, dit au gou- 


vernement : Prenez; sauf à faire de l'opposition à buie manière de 
prendre. Je loué beaucoup le gouvernement français de songer à éta- 


blir des lavoirs et des bains publics pour les classes ouvrières, et d’a- 


voir, faute de mieux, institué une commission pour en débbénér: : 
mais j'aimerais mieux que notre bourgeoisie s’en fût chargée elle- 


même: Il existe à Londres-plus d’un établissement de ce genre, et la 
bourgeoisie, qui les a fondés, y a d'autant plus de mérite, qu’elle peut 
avoir des doutes sur la salubrité des bains entiers, car elle continue à 


se baigner dans des terrines. J'ai vu le plus récent de ces bains; rien 


n'y manque, ni pour l’appropriation’à l’intérieur, ni pour l'aspect au 
dehors. Là, pour le prix de quelques verres d’ale ou de gin que l’ou- 
vrier aurait pris au-delà du besoin, il se baigne à l’aise et fait laver son 
linge, qui lui est rendu, au sortir du bain, blanchi, sec et chaud. Je ne 
sache pas que le parlement s’en soit mêlé, ni que, parmi les hommes 
d'état qui ambitionnent la succession de lord Russell, il y en ait un qui 
songe à quelque invention de ce genre pour se rendre populaire. 


VI. 


C'est ainsi que les classes moyennes, en Angleterre, soulagent le. 


gouvernement, en partageant la tâche avec lui. Au gouvernement la 
politique, à la société ce qui est devoir social. En France, nous n’ai- 
dons pas le gouvernement, et nous attendons tout de lui. Nous sommes 


ses juges les plus difficiles et ses auxiliaires les moins efficaces. On 


nous entend sans cesse lui demander, et nommément à l'homme, roi 
ou président, qui le personnifie, la tranquillité et le mouvement, le 
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progrès et la durée, la.paix avec tout l'éclat que donnent bios 
les guerres heureuses : est-ce tout? Attendez. Nous le voulons de plus 
infaillible, nous ne lui ‘passons aucune de nos faiblesses, nous exigeons À 
de lui les vertus que nous n'avons pas. Que de fois n’a-t-on pas vu les: 
hommes les plus à is au sine à ces de Mae ge ra 1e RU vs 


de toute facon, 


| 
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gens à vendre leur débiteur sur la place du Châtelet, si la loi franetal 
le permettait, s’indigner contre le manque de désintéressement du 
pouvoir! Quel gouvernement, quel homme serait assez habile pour 
contenter de telles exigences, assez vertueux pour ne jamais choquer 
de telles délicatesses? Il n'y a, sachons-le bien, ni oncle ni neveu qui 


puisse nous bien gouverner sans nous. Quant aux constitutions, celle 


qui nous vient de février, et que je n'ai pas d’ailleurs beaucoup méditée, 
n'a rien fait si elle nous laisse tels que nous étions, exigeans, négatifs, 

à l'affût des fautes, dupes de gens d'esprit qui mènent joyeuse vie à 
nous brouiller avec tous nos chefs, et perdant les gouvernemens tout à 
la fois par l’idée que nous leur donnons du besoin qu'on à d’eux, et par 


l'impitoyable guerre que nous leur faisons sitôt Ta Lt: féchissent sous 


le poids dont nous les avons chargés. 

C’est à nous, — qu’on me pardonne la ettione on n’est pas dde ; 
sans un peu de pédanterie, — c’est à nous que Démosthène disait il y 
a deux mille ans : « Voulez-vous toujours aller vous demandant sur la 
place publique : Philippe est-il mort? Mort ou malade, vos fautes vous 
en auraient bientôt fait un autre.» Ainsi nous allons nous-mêmes 
nous questionnant, j'entends les modérés; les autres tranchent : Que 
fait le chef de l’état? que veut-il? où va-t-il? Eh! sachons donc ce 
que nous faisons nous-mêmes, ce que nous voulons, où nous allons. 
C’est nous qui faisons nos gouvernemens. S'ils ont la tentation de se 
passer de nous, à nous la faute. Pendant que nous nous cherchons, le 
pouvoir suit ses vues. Nous allons, ou plutôt nous nous agitons d'un 
côté; lui, il va d’un autré, et la séparation S accomplit. Démosthène 
pensait encore à nous dans cet autre endroit de sa Philippique : « Qu'ar- 
rivera-t-il, nous dit-il, si nous restons dans nos murs, oisifs audi- 
teurs de harangueurs qui s’accusent et se déchirent à l’envi? » Nous 
aussi, nous avons nos harangueurs, et nous avons, en outre, nos jour- 
naux, nos vrais flatteurs, comme les harangueurs l’étaient du peuple 
athénien. «Quelle motion, lui disaient ceux-ci, vous plaît-il que nous 
fassions? » Nos journaux n'ont pas à nous demander ce qui nous plaît; 
ne le savent-ils pas? Ce que nous voulons, c’estlire, chaque matin, un peu 
de mal du gouvernement pour le répéter. Et si l’article est de beau 
style, voilà qui nous plaît doublement; car c’est du mal de nos chefs, 
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| à du mal bien dit. Ainsi la presse nourrit en nous la vanité, ce tra- 
vers qui dissout les nations, tandis que l'orgueil les fait rer: Nous 
_aimons trop le bien-dire; noble faiblesse, qui a plus d’un beau côté, 
mais qui nous coûtera bien des. gouvernemens. Nos orateurs nous 
font épouser leurs susceptibilités; les abonnés d’un journal sont des 
vassaux; ils sont tenus au service de guerre, et ils se iaissent prAet 
ment mener contre leurs propres maisons. 
. see révolutionnaires, j'entends ceux qui ne En d'aucun gouver- 

nement; ne sont pas si coupables que nous les faisons. Évaluez leur part 
dans l'œuvre de destruction; c'est de beaucoup la plus petite. On dit 
que les plus étonnés de la victoire de février ont été les vainqueurs. 
Apparemment, ce n’est pas modestie; ces gens-là ne passent pas pour 
s’estimer trop peu; il suffit, pour être allé sur les barricades, qu'on y 
ait été représenté par quelqu’ un du parti. Que signifie donc cet éton- 
nement? Il est à leur honneur. Ceux qui s'étonnent d’avoir été vain- 
queurs sont tout simplement trop honnêtes pour croire qu’ils se sont 
battus. Levainqueur de février, hélas! c’est la bourgeoisie, c’est nous; 
et sinouslaissons d’autres s’en vanter, c’est que l'affaire ne nous a pas 
été bonne. Disons-nous donc honnêtement nos vérités. Nous seuls, oui, 
nous bourgeois, nous faisons et défaisons les gouvernemens. Le peuple 
_nous y aide; mais ce n’est pas lui qui commence; il pousse nos cris, il 
ya au feu sous notre drapeau. L’anarchie ne nous déplait pas tant qu’il 
nous semble, car nous aimons tout ce qui nous y achemine. La mobi- 
lité, l'esprit ‘de dénigrement, le manque de respect, sont autant de 
pentes vers l’anarchie. Nous ne respectons pas nos gouvernemens, et 
voilà peut-être ce qui leur donne l’idée de ne pas se respecter eux- 
mêmes. La pire des tentations pour une femme vertueuse, c’est de 
savoir qu’elle ne passe pas pour l'être. De même, rien n’est plus propre 
à dégoüter les pme d'être AoRRpIes que de se voir calom- 
niés ! R 

Je sais bien ce qu’on | peut dire pour diminuer le fée de la bour- 
geoisie anglaise. Il est très vrai que, plus indépendante de Ja politique 
générale de l’Europe, l'Angleterre peut porter plus d'attention sur 
elle-même; qu'ayant plus de liberté d'esprit pour s’étudier, elle a plus 
de chances de se connaître; qu’elle peut suivre avec moins d’inquié- 
tude et juger avec plus d’impartialité son gouvernement, n’en ayant 
rien à craindre pour son indépendance extérieure; il est très vrai aussi 
que les qualités politiques de sa bourgeoisie ne sont pas de purs élans 
de vertu ni des perfections de saints. Qui dit politique dit calcul. Don- 
nez-moi la bonne conduite, et je vous tiens quitte de la vertu. 

Un peu de calcul se mêle toujours aux plus belles qualités et n’y 
gâte rien. Quand un galant homme fait réflexion sur ses vertus, qu’il 
voit la paix intérieure qu’elles lui donnent, la considération qu'il en 
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tire, même aux yeux des malhonnêtes gens, il s de approuve, Va 
courage; il compte ce qu’il a gagné à bien faire : voilà le calcul. Sa 
vertu en a-t-elle moins de prix? De même une nation intelligente qui 
s'aperçoit de ce que ses bonnes qualités lui rapportent en ordre, en 


prospérité, en durée, s'y attache et y persévère par intérêt bien en- 
_ tendu. N’en demandons pas davantage. Nos ne faisons pas une théorie 


à l'usage des héros. 

Tout n’est pas charité, sans doute, dit le soin que la bourgeoisie 
anglaise prend des petits. Je veux même qu’ il y entre le désir de con- 
jurer cette force qui emporte tout. Aimerait-on mieux qu’elle attendit, 


dans l’imprévoyance de l’égoïsme, qu’on lui vint arracher ce dont elle 


n'aurait rien voulu donner? Et s’il est vrai que sa charité soit du cal- 
cul, n’est-ce pas pure chicane de disputer le nom de vertu à cette sa- 


gesse qui compose notre bonheur de beaucoup de bien pour nous ét 


d’un peu de bien pour les autres? Mais non; donner, c’est-à-dire s’ôter 


quelque chose des mains; reconnaître, dans ce qu'on possède, la part 


d'autrui, avouer une dette qu’on n’a pas souscrite; rendre à Dieu, par 
la main des pauvres, une partie des fruits du irévail qu'il a béni; ap- 
porter sa redevance à celui que Bourdaloue, dans sa Hbilirité su- 
blime, appelle le caissier des pauvres, c’est et ce sera toujours de la 
vertu. Et la charité faite en grand, la charité passée à l’état d'institu- | 
tion, est et sera toujours la première des vertus politiques chez un 
peuple libre. La sportule romaine n’en était qu’une image bien gros- 
sière; mais le principe est le même, et je ne m'étonne pas de le trouver 
chez le peuple le plus politique de l'antiquité. | | 


VIL. 


La bourgeoisie française a-t-elle quelque chose à imiter des classes 
moyennes en M pe 0 Une imitation de ce genre est-elle possible et 
honorable ? 

Certes, il ne s’agit pas de demander, ni même d'espérer que, n iieatit 
pas, comme les Anglais, les avantages de l'isolement, ni la plénitude 
de l'indépendance extérieure, nous ayons cette attention exclusive et 
tranquille sur nous-mêmes, qui leur révèle les besoins généraux de 
leur pays et les avertit du moment d'y pourvoir, qui leur permet d’at- 
tendre les progrès sans impatience et de les opérer sans secousse, qui 
enfin les rend à la fois très stricts et très impartiaux sur la conduite 
de leur gouvernement. Mais n'est-il donc pas possible qu’une nation 
douée comme la nôtre se donne, par l'intelligence et le raisonnement, 
des qualités qu’elle n’a pas, ou perfectionne du moins celles qu’elle a? 
N'y a-t-il pas pour les peuples, comme pour les individus, une culture, 
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une Sdbeñlion par le temps et l'expérience, qui corrige les mauvais 
penchans, développe et fortifie les bons? Un Français qui aime sa patrie 
ne peut pas prendre son parti là-dessus. Il ne consent pas à ce qu’une 
nation qui, de l’aveu universel, est le premier soldat, le premier pen- 


__. seur, le premier artiste de l'Europe moderne, que Ja nation qui à vu 


le plus clairement et le mieux exprimé toutes les vérités par lesquelles 
"86 Horn tetpibaistent les sociétés humaines soit ina de devenir 


re nous doses encore un exemple de ce que SEA l’édu- 
cation pour redresser les instincts et ajouter aux facultés d’un peuple. 
Je ne crois pas la calomnier en disant qu’au fond on y aime médio- 
crement les arts. Il en a qu'à voir, pour ne parler que de Londres, 
comment ils y sont logés. Ce n'est pas que l'Angleterre n'ait d'émi- 
nens artistes, mais ils sent à moins que ses industriels ou ses hommes 
politiques. L'Anglais sait Anbiant qu’il est glorieux pour une grande 
nation d'aimer les arts. Aussi, dans ce pays, l'éducation tâche-t-elle 
d'en susciter le goût. Les natures les plus rebelles s’y prêtent avec ce 
sentiment du devoir qui est le trait caractéristique de la nation. L'An- 
 gleterre fait de grands sacrifices pour être un peuple artiste. Il n’est 
pas sans exemple qu’un bourgeois anglais écoute de la musique ail- 
leurs qu'au théâtre de la/Reine ou au concert, où l’attention est de de- 
voir public, Qui sait? la conviction qu'il sied à un peuple civilisé d’ai- 
mer la musique les amènera peut-être à s’y plaire. Les modes con- 
duisent quelquefois aux goûts vrais. Tel qui regarde des tableaux pour 
se donner le relief de s’y connaître peut finir par y être pris et par ren- 
contrer un noble goût où il ne cherchaït qu'un innocent ridicule. Le 
climat a sans doute bien de l'empire; mais Montesquieu lui-même, 
qui lui fait une si grande part dans les lois et dans les mœurs, n’a 
jamais dit qu’il fût plus puissant que la raison. Ne voilà-t-il pas une 
belle excuse pour une grande nation qui fait des fautes, de dire : Pre- 
nez-vous-en à mon climat; ce sont ses variations qui me rendent si 
mobile. Fixez donc, si vous pouvez, l'aiguille du baromètre au beau! 

-H y a moins de deux ans, beaucoup d'hommes, en France, ne pen- 
saient pas trop prétendre pour leur pays en le croyant capable de s’ap- 
proprier le gouvernement constitutionnel anglais. Ils estimaient que 
l'invention politique consiste moins à multiplier les projets de consti- 
tution et à créer pour la mort, qu’à rechercher dans les sociétés poli- 
tiques qui ont prospéré par la liberté tout ce qui peut en être transplanté 
dans d’autres pays; que cela sied mieux à un grand peuple qu’à tout 
autre, parce que, comme le génie qui imite, il ne fait que prendre son 
bien où il le trouve; qu’il n’y a pas là une altération ni un abaissement 
de son caractère, mais peut-être une conquête de sa raison sur son 
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L'événement a prouvé que nous à ppartenions au pays d'Utopte. Oui, 
nous rêvions; mais nous rêvions l'ordre par la liberté, la liberté par le 
respect de celle d'autrui et par l'usage modéré de tous les droïts, le 
progrès pèr la discussion et la transaction; nous rêvions une ère paci- 
fique, où l'esprit de conservation et l'esprit de changement se combat- 
traient en se respectant, et où ils se persuaderaient que leurs luttes sans 
violence et leurs libres accommodemens sont le plus beau spectacle 
que puissent offrir les sociétés humaines. Nous nous! ‘trompions d’ail- 
leurs en bonne compagnie, et notre rêve n’était pas nouveau. Le gou- 
vernement constitutionnel apparut un jour à la belle intelligence de 
Tacite : il le salua d’un regret au passage, et en détourna les yeux 
comme d’une chose trop belle pour être possible. « Un système de ré- 
publique, dit-il tristement, formé du choix et de l’union des trois 
principes monarchique, aristocratique ét populaire, est plus aisé à 
louer qu’à réaliser; ou, s’il s’établissait, ce ne serait pas pour durer (1).» 
Plus heureux que Tacite, nous avions vu la chose établie, et nous la 
croyions durable. 

Si l'événement qui nous a réveillés si  rderion n'a ‘emporté qu'une 
vaine forme et n’a donné tort qu à des réveurs, Nous nous en CONSsO- 
lerons; mais, quelque chose qu'on mette à la blaé de la monarchie, 
n'en attendons aucun des biens promis aux pays libres, si nous n'imi- 
tons l’esprit politique de nos voisins. En république comme en*mo- 
narchie, la liberté ne peut être protégée que par elle-même, et, encore 
une fois, il n’y a pas de liberté sans l’obéissance et l'esprit de sacrifice. 
Élevons-nous donc, par l'intelligence qui nous en révèle les avantages, 
à la résolution qui les fait pratiquer. L’obéissance sied si bien aux 
peuples libres! Platon dit quelque part qu'elle est la vertu des cœurs 
généreux. Donner est la vertu qui vient ensuite. Soyons donc obéis- 
sans, donnons, et hâtons-nous. | 

Pour le devoir envers les petits, 1l ne souffre pas de délai. Nous 
n’y sommes pas novices, d’ailleurs. La France fait d'immenses sacri- 
fices pour les classes ouvrières, et nous ÿ mettons la grace française, 
ce qui n’y gâte rien;. mais nous pouvons faire plus, ou faire plus ét 
cacement ce que nous faisons. La charité anglaise est peut-être moins 
aimable; elle a plutôt l'air d’un acte sensé que d’un mouvement de 
cœur; mais elle est plus efficace. Il y a d’ailleurs une fort grande dif- 
férence entre la charité individuelle et la charité érigée en institution. 


(t) Delecta ex iis (populus, primores, singuli) et consociata reipublicæ forma laudari 
facilius quam evenire; vel, si evenit, haud diuturna esse potest, (Ann., IV, 33.) 
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C'est là le soi Les avocats des classes ouvrières nous l'ont indiqué; 
ils n’ont pas fait appel à nos cœurs; ils ne voulaient de nous que notre 
argent, et la main brutale de l’état pour le prendre et le distribuer. Leurs 
. moyens sont jugés; mais le principe de la charité; comme devoir pu- 
blic, subsiste. | 

La charité sera publique par l'association. Que les secours viennent 
| directement d ceux qui ont à ceux qui n’ont pas, sans passer par la 
main de l'état, ils seront plus fraternels. N’attendons pas la loi : la loi 
prendrait ce que nous aurions donné, et nous ôterait le mérite du sacri- 
fice. N'y a-t-il pas des institutions à fonder, des avances sans intérêts ou 
_des dons à faire aux communes pour créer du travail dans les temps de 
gêne, des caisses où , par une première dotation provenant de dons, 
oh attirerait les économies de l’ouvrier ? Que sais-je? Où il.y a tant à 
donner, manquerait-il donc des moyens de donner? Enfin, songeons-v, 
si nous voulons rester libres: cette question des petits contient l’anar- 
chie ou le despotisme. Je sais qu’il faut se défier des analogies histori- 
ques; mais comment lire sans inquiétude, dans ce même Tacite, que 
cequia gagné le peuple au despotisme d’Auguste, ce qui l'a rendu 
obéissant sous Tibère, ce qui l’a passionné pour Néron, c’est le soin 
que ces princes ont eu de sa subsistance, c’est l'annone, annona, an- 
_ nonæ cura? Le despotisme impérial est sorti de la question des subsi- 
stances populaires. Sans doute nous valons mieux que les Romains, et 
nos ouvriers ne seraient pas gens à vendre, même pour du pain, les 
libertés de leur pays; mais craignons que nos fautes ne suscitent et ne 
justifient quelque ambition nouvelle à qui viendrait l’idée de proposer 
au peuple ce marché. La liberté n’a-t-elle DOHEes à craindre que des Le 
Lu et des Néron? 
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XV. 


La prophétie de Jolibois s'était accomplie; la république était pro- 
clamée. Les décrets du gouvernement provisoire tombaient dru comme: 
grêle : deux grêlons de cette giboulée atteignirent l'hôtel Levrault, l’a- 
bolition des titres et l'abolition de la pairie. 

Ce fut pour Gaston un rude coup. Le jeune marquis avait cru $’ac- 


quitter envers sa femme en la faisant marquise; il était maintenant 


vis-à-vis d’elle dans la position d’un débiteur insolvable en face d’un 
créancier toujours présent. Sans doute le décret qui abolissait les titres 
n'avait à ses yeux aucune valeur, il savait bien qu’un trait de plume 
ne suffit pas à rayer le passé, il avait bien la conscience d’être aujour- 
d’hui ce qu'il était hier; mais il connaissait la puérile vanité de 
Laure, et regrettait ce hochet donné en échange de la richesse et si tôt 
brisé. Laure, en effet, n'avait pas pris gaiement la chose. Elle n'avait 
épousé Gaston que pour avoir un titre; elle avait troqué ses écus contre 
une couronne de marquise; sa couronne brisée, son titre déchiré, elle 
avait fait un marché de dupe. Elle eût rougi de se plaindre; quel re- 


(1) Voyez les livraisons des 1er, 15 septembre, des fer, 15 octobre, et du 1er décembre. 
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proche jui adre sser? Pouvait-elle lui faire un tort des événemens ac- 
complis? Cependant Gaston devinait trop bien ce qui se passait en elle. 

“En lisant le décret qui abolissait la pairie, M. Lévrault se crut dé- 

( . pouillé. Il s’enferma tout un jour pour mesurer à loisir la profondeur 
i de l’abime où venaient de s’engloutir ses espérances. IL contemplait 
4 avec tristesse ces armoiries, fruit de tant de laborieuses méditations, 
que devait surmonter uñe couronne de comte, ce Mirabeau qui devait 
enseigner l’éloquence, et surtout, à douleur! ce magnifique habit 
biddé, dt devait figurer dans les quadrilles dés Tuileries. Plus de 
- titre, plus de cour, plus de era haute : son pie lui avait fait 
banqueroute. à 
La marquise se réveillait chargé ah encore de éxaspérée que la 
cils: elle pestait contre le monde entier et parlait de partir pour 
Frohsdorf ou d'aller soulever la Vendée. Son premier mouvement avait 
été de s'enfuir à La Rochélandier; mais Gaston l'avait retenue. Il ne 
_ partageait pas les folles terreurs de sa mère, et pensait que la place 
- d'un homme de cœur était à Paris, sur la brèche, au milieu du danger. 
On peut se faire aisément une idée de V'intmiité de ces quatre per- 
sonnages réunis sous lé même toit. C'était chaque jour, une nouvelle 
discussion, c’est-à-dire une nouvelle querelle. M. Levrault avait fermé 
sa porte à tous les visiteurs dont le nom aurait pu le compromettre. Il 
avait repris possession de son hôtel, et se vengeait de sa déconvenue 
sur la marquise et sur Gaston. Il vantait; il exaltait devant eux, il cé- 
lébrait comme des chefs-d’œuvre de bon sens et de justice les débris 
qui l'avaient frappé lui-même si cruellement. I traitait les titres d’o- 
ripeaux, de vieux galons bons à mettre au creuset. Le soir, il se pro= 
menait dans son salon en fredonnant {a Marseillaise. Lui qui naguère 
avait toujours la bouche pleine de princes, de ducs et de marquis, né 
reconnaissait plus qu'un seul titre, celui de citoyen. Chaque soir, ils se 
quittaient après un échange de paroles amères, et pourtant un senti- 
ment de commune inquiétude les réunissait le lendemain. 

_ Le blessé recueïlli par. M. Levrault, loin de le rassurer par sa pré- 
sence, n'était pour lui qu'un nouveau sujet d’effroi, gardait une atti- 
tude hostile, et n’attendait que le moment de sa guérison pour quitter 
l'hôtel: Vainement M. Levrault, qui voulait faire de lui son sauveur, 
avait essayé de l’apprivoiser; Solon Marche-Toujours (c'était le nom et 
le sobriquet du héros) avait repoussé toutes ses avances. La marquise 
et son fils avaient toujours refusé de rendre visite à Solon. Mr° de La 
Rochelandier, malgré sa frayeur, n'avait pu se résigner à cet acte de 
condescendance, et Gaston, qui, dans toute autre circonstance, n’eût 
pas dédaigné de lui serrer la main, aurait rougi de s’associer, par une 
telle démarche, à la couardise de son beau-père. Les amis du blessé, 
que M: Levrault avait reçus chez lui comme un surcroit de garantie, 
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n° étaient eux-mêmes qu’ ‘une cause de trouble et de désordre. Is: 
geaient. bien, buvaient mieux encore, entraient, sortaient à toute ; 
heure, et reinplissaient la maison de leur cris. Gaston, indigné, avait 


parlé de les chasser; mais M. Levrault avait déclaré. énergiquement 


qu'iln'y consentirait j jamais. Un jour, au lever du soleil, tout l'hôtel 
_ fut réveillé en sursaut par des coups de fusil : les amis de Solonwe- 


naient de planter dans la cour un arbre de la liberté orné de rubans 
et surmonté d’un drapeau tricolore dont la hampe était coiffée d’un 
bonnet rouge. M. Levrault, tout en.frissonnant, Le a: peur trin- 


| quer avec eux. . : : 


De plus en plus épouvanté, il cpioet ses joués à | rôder sur dé | 


places publiques, dans les rues, dans les carrefours, sé mêlant aux 


groupes, écoutant d’une oreille avide les orateurs en plein vent. Il 
avait oublié les Tuileries pour l'Hôtel-de-Ville; un invincible aimant 
le ramenait vers le quartier-général de la révolution. Chaque fois qu'un 
membre du nouveau gouvernement se montrait au balcon pour ha- 


ranguer la foule, c'était M. Levrault qui donnait le signal des applau- 


dissemens. Au bout de quelques j jours, son enthousiasme bruyant, in- 
fatigable, les poignées de mains qu'il prodiguait aux ouvriers, lui 
avaient acquis une sorte de popularité. Dès qu’il paraissait, il enten- 
dait murmurer le nom de Guillaume Levrault. Ses gros souliersferrés, 


ses bas chinés, son pantalon de velours à côtes, son gilet de drap rouge, 


son habit bleu à boutons de métal, lui donnaient l'aspect d'un contre- 
maître endimanché et le désignaientià à l'attention. Il ne passait jamais 
devant un tronc destiné aux blessés sans y jeter une poignée de gros 
sous. Son langage exalté, tout en lui conciliant les sympathies de son 


auditoire, lui causait à lui-même une sourde frayeur. Ses paroles, ré- 


pétées à l’envi comme par : un écho complaisant, lui semblaient autant 
de menaces. Après avoir déclamé contre les nobles;:contre les:mau- 
vais riches, contre l’égoisme des grands et Fexploitation de l'homme 
par l’homme, il rentrait chez lui le cœur plein d’effroi. Et pourtant il 
retournait le lendemain se mêler aux-scènes, aux délibérations de la 
rue. Peu à peu son ambition, qu’on devait croire ensevelie sous les 
ruines de la monarchie, releva la tête et changea de but. Plus de 
royauté, plus de pairie : nee aux vaincus! Pourquoi Guillaume 
Levrault ne prendrait-il pas sa part des fruits de la victoire? 

Agité par des rêves confus, il se promenait un jour sur le boulevard: 
En passant au coin de la rue des Capucines, ilse trouva nez à nezavec 


le vicomte Gaspard de Montflanquin, qué l'abolition de la contrainte 


par corps avait rendu à la liberté. Le vicomte, radieux, aborda M. Le- 
vrault comme un protecteur aborderait son client Son visage FRE 
l'orgueil et le contentement. 

.— Eh bien! mon cher monsieur Leraulé, que devenez-vous? que 
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faites-voûs? Ce qui arrive n est pas précisément ce que vous s attendiez. , 
Si le comte de Chambord revient en France, vous pouvez prétendre à à 


tout, grace à votre gendre; ilest vrai que les. dés ne sont pas aujour- 
d'buï pour le comte de Chambord. Est-ce que vous boudez la répu- 
blique? Pour moi, je n'ai pas à m'en plaindre; elle m'a rendu justice." 
Je suis heureux a vous rencontrer pour vous faire mes adieux. Je 
pars démain; je suis nommé consul-général dans l'Océanie. 

+ Consul-général ! s'écria M. Levrault, quel titre a avez-vous fait va- 
loir pour obtenir ce poste important? 

— Le premier de tous les titres : détenu politique. Je gémissais dans 
les cachots de là monarchie, quand l'heure de la délivrance a sonné. 
La république me dévait une éclatante réparation, et je l’ai obtenue : 
ma nomination a été signée hier au soir. Vous pensez bien que je ne 
compte pas m'en tenir là. L'Océanie n’est pour moi qu'un marche- 
pied... Mais je vous quitte, mon Cher monsieur Levrauli; je pars de- 
main, et j'ai tant d'affaires à régler! Si Yotre alliance avec lès La Ro- 
chelandier vous attirait quelque méchante affaire, comme il est permis 
de le prévoir, n'oubliez pas que vous: trouverez toujours en Océanie, 
au consulat-général, un asile assuré. 

Cela dit, le vicomte Gaspard de Montflanquin fit une pirouette et 
_s'éloigna d’un pas rapide. M. Levrault demeura cloué à sa place par 
l'étonnement. Consterné, humilié, il réprit à pas lents le chemin de 
son hôtel, Comme il passaït devant la rue de Grenelle, il fut salué par 
maître Jolibois. 

— Parbleu! s’écria Jolibois en Ge frappant sur l'épaule, je suis en- 
chanté de vous rencontrer, j'ai un avis à vous donner. Dites aux La 
Rochelandier, s'ils retournent dans leur pigeonriier de Bretagne, de 
bien se tenir, de veiller sur leur conduite, car je suis décidé à ne rien 
leur pardonner, moi, Étienne Jolibois, commissaire-général de la ré- 
publique dans les Hébortéthibns de l'Ouest. Tous les petits hobereaux 
qui voudront réveiller la chouannerie HEURYARR à qui parler, J'en 
réponds. | 

— Commissaire-général de là république! s’écria M. Levrault avec 
stupeur; c’est-à-dire, mon cher ou ; que vous voilà d'emblée quel- 
que chose camme NET 

— Moi, préfet? Allons donc! Dictateur, mon cher, ni plus ni moins. 
Mes pouvoirs sont illimités; je ne relève que de ma conscience. À mon 
arrivée, toutes les autorités sont suspendues. Les provinces que la ré- 
publique me confie n'ont d’autres lois que ma seule volonté. L'armée, 
la magistrature, sont à ma disposition. Si votre attitude, si votre lan- 
gage mé paraissent dangereux, s’il vous échappe une parole injurieuse 
pour la démocratie, d'un trait de vlume, d’un signe de têté, je puis 
vous envoyer en prison, vous et vctre gendre. Je suis 1 loi vivante, 
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| les tribunaux n ont rien à voir dans ce que j'ai une fois résolu. Ainsi. 


je vous le répète, mon cher monsieur Levrault, vous et les. vôtres, 

tenez-vous bien. Vous connaissez depuis long-temps mes principes. 

inflexibles; malgré l'am itié qui nous unit, jenetrahirai pas mon devoir. 
— Vos principes sont les miens, Jolibois. Les dernières fautes de la. 


monarchie ont achevé de dessiller mes yeux. Que vous êtes heureux. 


de servir la république! Quelle Sors POUF vous!, combien je vous. 
porte envie! 

— Il vous fallait pour gendre. un marquis; vous. n'avez pas voulu 
d’un patriote éprouvé. Vous recueillez ce que vous. ayez semé. Ne 
vous plaignez pas; réjouissez-vous plutôt d’avoir encore la tête sur les 
épaules. Le peuple est généreux, mais il a ses mauvais quarts d’ heure;, 
n’abusez pas de sa patience. Au reste, mon cher monsieur Levrault, 
vous avez en moi un ami dévoué. Je pars dans deux jours; si je puis 


_ Vous être bon à quelque chose, venez me voir, voici mon adresse. 


Là-dessus, Jolibois prit congé, et M. Levrault regagna son hôtel, le 
cœur navré, l'esprit en proie à d’amères réflexions. Les deux gendres. 


é qu ‘il avait refusés étaient nantis; le gendre qu'il avait choisi, loin de 


pouvoir servir son ambition, n ‘était pour lui qu’un obstacle. Le soir 
venu, en présence de la marquise, de Gaston et de Laure, il cxhala 
Dbrement sa mauvaise humeur. 

— Eh bien! disait-il en se promenant dans son salon comme un ours 
mal léché, ce Gaspard de Montflanquin, que vous traitiez comme un 
homme de rien, je l'ai rencontré aujourd’hui; le voilà en passe d’arri- 
ver à tout. Dans un an, peut-être, nous le verrons ambassadeur à 
Londres ou à Vienne. PS son début, il est nommé consul-général de: 
France en Océanie. Et Jolibois, que vous traitiez de sans-culotte, Joli-. 
bois, à qui j'ai fermé ma porte par une lâche condescendance, Joli- 
bois est commissaire-général de la république dans l'Ouest. C'est un 
franc patriote, je le savais bien, et je l’aimais. Vous m'avez brouillé 
avec lui, et maintenant, si nous retournons en Bretagne, notre liberté, 
notre vie, sont à sa merci. Ses pouvoirs sont illimités, son autorité ab 
solue. Il 1 a en dictateur de l'armée, de la MAIRE ilest la 
loi vivante. 

— Vraiment, répliqua la marquise , si le vicomte de Montflanquin 
est nommé consul-général, le gouvernement nouveau à fait là un beau 
choix : qu'il reçoive mes sincères complimens. | 

— Que le choix soit bon ou mauvais, le citoyen Monflanquin n’en 

est pas moins consul-général, cela vaut encore mieux que de se croiser 
les bras. 

— Vous vous trompez, monsieur, reprit Gaston. IL vaut. mieux se 
croiser les bras que de. se ruer à la curée.des places; mieux vaut garder 
sa loyauté en se condamnant à l’ inaction que d’acheter, au prix d’une, 


“ 
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lâcheté, le droit de Sniéée un rôle. D'ailleurs, chacun de nous, dans le 


temps où nous vivons, n'a-t-il pas son ‘devoir tracé? Pour servir ia 
France, il n’est pas besoin de se donner à la république. | 
. — Mon gendre, répliqua vertement M. Levrault, la PDT et la 
Fancs up sont qu’une seule et même chose. 

: — Sachez; monsieur, dit la marquise avec Heateur, que’ Ja France 
de saint Louis n’est pas celle de Robespierre. 

: — Je respecte vos préjugés, madame. , répondit M. Levrault d'unt id 


_ depitié généreuse; mais, grace à Dieu, je ne les partage pas. 


Voyant la querelle engagée, Gaston, comme à l'ordinaire, prit le parti 


de se retirer. Débarrassés de sa présence, la marquise et M. Levrault 


donnèrent un libre cours à leurs récriminations. Laure essaya vaine- 
ment de les apaiser. La querelle s'envenimait de plus en plus. Après 
avoir épuisé l'épigramme, ils allaient en venir aux invectives, quand 
une bande armée passa devant l'hôtel. La lueur des torches éclairait la 
cour. Trente voix entonnaient la Marseillaise. La marquise et M. Le- 


vrauli pâlirent, sé regardèrent avec effroi et se turent : la peur les avait 


mis d'accord. 
Avant de rentrer dans son ariernentsi . Levrault voulut rendre 
visite à Solon, qu’il n’avait pas vu de la journée. Il trouva le blessé au 


; coin du feu, les pieds-sur les chenets, fumant sa pipe. 


c— Eh biens mon ami, demanda-t-il d'une voix affectueuse, comment 
vous trouvez-vous ce soir? Avez-vous bien tout ce qu’il vous faut? Com- 
mencez-vous à vous acclimater sous le toit de Guillaume Levrault? 

— Dans quélques jours, je l'espère, je serai tout-à-fait guéri, répon- 
dit Solon d’un ton bourru, et je quitterai votre maison, qui n’est pas 


faite pour moi. Les soins ne m'ont pas manqué; mais Solon 1 rie de Fe 


dormir sous le même toit qu’ un marquis. 
— Il n'y a plus de marquis, vous le savez bien,mon ami. Les grands 


_ patriotes réunis à l’Hôtel-de-Ville ont jeté au feu tous les parchemins. 


Et d’ailleurs, à quoi bon vous inquiéter de mon gendre? N’êtes-vous 
pas chez moi, chez y Levrault, tisseur de laine, ouvrier comme 


vous ? ; 


— Pour un er vous n'êtes pas mal logé. IL paraît que vous fai- 
siez de fameuses journées, et que votre patron vous donnait une fière 
part dans ses bénéfices. Est-ce avec votre livret de la caisse d'épargne 
que vous avez acheté cet hôtel? Allez, ce n’est pas Solon qu'on endort 
avec de pareils contes. Je sais bien chez qui je suis. Vous êtes un bour- 
geois et votre gendre un aristocrate, Dès que ma blessure sera fermée, 
j'irai retrouver mes frères. Ma place n’est pas ici. Je hais la richesse, 
mais je ne suis pas ingrat; pour vous prouver ma reconnaissance, j'ou- 
blierai le chemin de votre hôtel. Mes camarades ne restent chez vous 
que pour me tenir compagnie; nous partirons tous ensemble. 
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— Partir, mon ami! Et pourquoi ? Que vous manque-t-il? N'êtes- 
| VOUS pas chez moi comme chez vous? ? N'êtes-vous pas ici cRBe " * 


frère? ; { «0e 


— Croyez-vous dote que je sois tre et ner ? Croyez-vous que je | 


ne voie pas ce qui se passe-autour de moi, que je n’entende pas ce qui 


se dit? Est-ce que votre fille, votre gendre et sa mère me prennent pour 


un frère ? Ils attendent mon départ avec impatience, j'en suis sûr. Ils 
n'auront pas autant de plaisir à me voir partir que moi à les quitter. 
M. Levrault redoublait en pure perte ses protestations de dévoue- 
ment; Solon ne répondait que par un sourd grognement, et lui en- 
voyait en plein visage des bouffées de fumée. Dans la crainte de passer 
pour un aristocrate, M. Levrault avait d’abord fait bonne contenance; 
mais bientôt enveloppé d’un nuage, saisi d’une toux RRRNEE il fut 
obligé de battre en retraite. 
.… Une fois seul, il repassa dans sa mémoire toutes les. impressions de 
la journée, Solon, qui devait le protéger, le sauver, l’effrayait de plus 


en plus par l'amertume de son langage. Un rêve affreux vint mettre 


le comble aux angoisses de M. Levrault. Une bande furieuse envahis- 
Sait l'hôtel, la torche à la main, et Solon, au lieu de repousser les 
assaïllans, les guidait lui-même à travers les appartemens, les animait 
au pillage, prenait sa part du butin, et mettait le feu aux quatre coins 
de la maison. Laure et la marquise, échevelées, franchissaient les es- 


Caliers en flamme; Gaston les précédait,. armé jusqu'aux dents. Tout à 


coup l'arbre de la liberté planté au milieu de la cour se transformait 
en un gibet de proportions gigantesques; le drapeau qui le couronnait 
se détachait et laissait voir Solon armé d’une corde. Déjà la marquise, 
Laure et Gaston étaient lancés dans l'éternité, et les pillards dansaient 
autour de la potence comme une ronde de cannibales. Le tour de 
M. Levrault était venu. Solon lui passait au cou le nœud coulant. A 
ce moment suprême, M. Levrault se réveilla en sursaut, baigné d’une 
sueur glacée. Il porta la main à son cou, et rendit grace à Dieu de se 
trouver sain et sauf dans son lit. Pourtant sa frayeur n’était pas encore 
calmée. Il se leva, prit une bougie, parcourut l’hôtel, ouvrit une fenêtre 
sur la cour, prêta l'oreille, et ne regagna sa chambre qu'après s'être 
assuré que tout était tranquille. Que voulait dire ce rêve? N'était-ce 
pas un avertissement céleste? M. Levrault n’essaya pas de se rendormir; 
il se mit à réfléchir sur sa destinée. Que faire pour sauver sa fortune, 
pour sauver sa vie? La rencontre de Montflanquin et de Jolibois avait 
déjà surexcité son ambition; la peur lui montra dans l'ambition son 
unique moyen de salut. Il n’y avait pas deux partis à prendre : il fal- 
lait absolument servir la république à la face du soleil. IL se rappela 
les offres de service que lui avait faites Jolibois, et résolut d’aller le 
trouver au point du jour. 


LR" 
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* Le jour se levait à peine que déjà M. bite était sur pied. En en- 

trant chez Jolibois, il trouva l’antichambre et le salon peuplés de sol- 

liciteurs. Un valet vint lui demander son nom; après une heure d’at- 

tente, il fut ‘enfin admis dans le cabinet de maître Jolibois. 

. —Mon cher monsieur Levrault, lui dit le commissaire-général, mes 
momens sont comptés. Allons au fait; SM en deux mots ce que 

“vous désir 

æ, OS songé toute la nuit à hôtre RéRaUEn d'hier. Je suis décidé 

à servir la république, et: je viens vous prier de parler pour moi. Je 
_ w’ai rien demandé sous le gouvernement déchu; j'étais loin d’approu- 
ver sans réserve sa politique. Si vous n'êtes pas mon gendre, c’est que 
ma fille ne l’a pas voulu. J'aurais été heureux et fier de vous nommer 
mon fils. Je retrouvais'en vous mon cher Timoléon. Votre foi politique 
est la mienne; la république a toutes mes sympathies, elle répond à 
toutes mes espérances. Mon bonheur sera de lui dévouer ma fortune et 
ma vie. 

— Vous avez là, mon cher monsieur Levrault, d’excellens senti- 
mens; mais quels sont vos titres pour entrer au service de la républi- 
que? Voyons : avez-vous été en prison? avez-vous conspiré? étiez-vous 
lié d'amitié avec les sergens de La Rochelle? avez-vous combattu au 
cloître Saint-Merry? avez-vous juré sur un poignard la mort de tous 
_les rois? 

M. Levrault demeura FRE sous cette avalanche de questions. 

. — Vous comprenez, poursuivit maître Jolibois, qui jouissait de son 
embarras, que la république, avant de vous confier le soin de ses inté- 
rêts, doit exiger de vous des garanties. Avez-vous souffert pour notre 
sainte cause? 

.— Hélas! répondit M. Levrault d’un ton consterné, je n’ai jamais 
souffert ni combattu pour la république, mais je suis résolu ? à la servir. 
_ —Je sais quelle a été votre conduite depuis la chute du tyran. Vous 
avez recueilli chez vous un blessé, vous l’avez soigné; c est bien, mais 
ce n’est pas assez. Je n’ai pas vu votre nom sur la liste des dons Dathic- 
tiques. Est-ce que par hasard vous n’auriez pas souscrit pour les 
blessés de février ? | | 

— Pas encore, balbutia M. Levrault avec confusion. 

— Si vous voulez, mon cher monsieur Levrault, que je parle pour 
vous, il faut absolument que votre nom figure demain dans le Moni- 
teur, qu'il figure au premier rang sur la liste des dons patriotiques et 
dans la souscription pour les blessés de février. Vous avez beaucoup à 
vous faire pardonner, ne l’oubliez pas. Vous habitez le faubourg Saint- 
Germain, vous êtes allié aux Lä Rochelandier, vous vous êtes enrichi 
. de la sueur de vos commis. Vous sentez qu’il est temps de rendre au 
peuple uné part de ce que vous lui avez pris. 
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E dé n'ai rien-pris au, peuple, répondif, M. bayreuli; “A 

soulager, je ne reculerai devant. aucun. Racrifices 11 2104104 Sul HE 
_—— Écoutez, continua, maître -Jolibois avec un hioent jsui] 

M. de Rothschild a sonserit pour! dix ile francs : c'estun.étranger,, 

et il n'était que baron. 06 JE til Hour TP DE. À Lin 


77 Mais, moi, je ne suis rien, reprit M, Levi avec orgueil; j'ai 
toujours méprisé les titres. | XS2 nû 


.r Et votre: gendre, n'’était-il. pas mnt jh vous. le répète, mon 
cher; monsieur Leyrault, vous avez beaucoup à à vous. faire pardonner. 
Portez à à l'Élysée: votre vaisselle, plate, souscrivez généreust tpour. 
les martyrs de la liberté, et venez.me voir. demain; vous. pouvez compter 
sur moi. Le gouvernement provisoire n’a rien à me refuser. # obtien. 
drai pour vous, à votre choix, un poste. RAR ISERE ou dip matiq 

Le visage de M. Levrault s 'épanouit; | int sl à 
— Mon choix est fait d'avance, mon cher Jolibois. De toit temps je 
me suis senti né pour la diplomatie. 

— Eh bien! répondit Jolibois, vous serez servisà souhait, 

Le même jour, M. _Levrault, portait à l'Élysée. sa vaisselle plate et 
donnait vingt mille francs à. la caisse des blessés de février; le. lende- 
main, cette double. offrande était. parie au Moniteur. 


XVI. As 

M. Levrault allait donc enfin jouer un rôle; la carrière politique 
s’ouvrait enfin devant lui. Ce. n'était. pas sans raison qu'il avait préféré 
la diplomatie à l'administration. Sans avoir une idée bien nette du. 
droit des gens, il savait cependant que partout la personne d’un agent. 
diplomatique, est sacrée, et puis, ilespérait retrouver, dans les Cours 
étrangères l’occasion de porter son habit brodé. A l'heure. indiquée, LA 
se présentait chez maître Jolibois..… 

— Recevez mes complimens, dit maître Jolibois en. Jui. tendant. A 
main. J'ai lu ce matin votre nom dans le Moniteur; vous vous êtes. 
conduit en grand citoyen, .en vrai patriote. La république ne sera pas , 
ingrate, et saura vous récompenser dignement. J'ai vu hier soir le chef 
du cabinet des affaires étrangères; il nous’attend. Venez, ne perdons 
pas un instant. Le poste qu’il vous destine vous fera bien des envieux. 
Battons le fer tandis qu'il est chaud. 

M. Levrault ne se possédait pas de joie et se confondait en remer- 
ciemens. Une heure après, maître Jolibois introduisait son client à 
l'hôtel des Capucines. Le cœur de M. Levrault battait à coups,redou- 
blés. À la vue de Jolibois, l'huissier de service ouvrit la porte d’un 
cabinet. Un homme de trente ans au plus, à l'œil fin, à la bouche rail , 
leuse, était assis devant un bureau chargé de papiers et.de cartons: 
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che Cher ami, dit Jolibois, F7 vous. amène le ASE rte je 
vous ai parlé bien sdirusie ol accros stp | 


+ Soyez le bienvenu, Imontieus, firast ER rià fs 

se tournant vers M. Levrault; soyez le‘bienvenu, ét.causons. 
> M. Levrault, dont la vue se troublait, dont : les jambes dageolaient, 
tomba plutôt qu'il ne s’assit dans un fauteuil. 4. 

.— Étienne m'a fait part de vos intentions:  Depnis: donshinnt déjà 
votre nom m'est connu; vous n'êtes pas pour moi un homme nouveau. 
L'oubli,où vous avez langui jusqu'ici n’est pas une des moindres 
fautes du gouvernement déchu. Si la: famille d'Orléans eût placé sa 


_ confiance en ça ours Le sai hrs elle ne serait De aujourd'hui 


à Claremont.… 

M. bemtault: s 'incline Pere ont: pas u un nmotà à népodrer! ca’ #t 

—Ilest vraiment incroyable que la monarchie n’ait jamais fait un 
appel à vos talens. Le ministre m'a parlé de vous hier dans les termes 
les plus flatteurs: 

_ — Je ne me plains pas de la nie dit M. Levrault, dont la 
langue se déliait enfin. Elle ne m'a rien offert: mais je n'aurais rien 

accepté d'elle. Inébranlable dans fhes Principes: fidèle àmes convic- 
tions, j'ai attendu patiemment l'heure dela réparation. 

de vous l’avais-bien dit, s’écria Jolibois, le citoyen Guillaume Le. 
vrault est. un républicain éprouvé. Cequ’il pense, ce qu’il veut aujour- 
d hui, il l'a toujours pensé, toujours voulu. Ce n’est Fr une girouette 
qui tourne à tous les vents... 

.1— Grace à Dieu, la république n ia pas aveugle comme via monar- 
chie, reprit le prétendu-chef du cabinet, Citoyen Levrault, elle sait ce 
_que.vous valez-et va vous donner aujourd’hui une preuve éclatante dé 
confiance. Le corps diplomatique a besoin d’être renouvelé avec dis- 
cernement. Chaque mission veut ün homme spécial, et celle que la 
république vous destine semble faite exprès pour vous. J'avais d’abord 
songé à vous accréditer-comme représentant du commerce français 
auprès des villes anséatiques; mais le ministre, au premier mot que je 
lui en-aï dit, a repoussé bien loin cette proposition. Une mission com: 
merciale au citoyen Levrault ! s'est-il écrié, y pensez-vous? Ce qu'il lei 

faut, c'est une ambassade. 
.— Vraiment, dit M. Levrault, le ministre a daigné vous on de 
. moi en de pareils termes? 

— Je vous rapporte fidèlement ses propres paroles. Oui, a-t-il con- 
timué, c’est une ambassade qu’il lui faut; mais quelle ambassade lui 
donnerons-nous? J'ai disposé hier de Londres et de Vienne. Saint-Pé- 
tersbourg et Berlin sont à moitié promis. Madrid a trop peu d’impor- 
tance; croyez-vous qu’il accepte l'ambassade de Constantinople? J'hé- 
sitais-à répondre, n’osant m’engager pour vous, quand le ministre a 


ee 
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_ tranché la difficulté. J'ai son affaire, m'a-t-il dit en se frappant-le 
front. Pour un esprit hors ligne comme le sien, je créé une mission . 


exceptionnelle, une mission sans précédens. La France a reconquis les 
dépouilles de Napoléon; elle doit à son’ Holnenr et à sa ane de re- 
conquérir les dépouilles de Charlemagne. 7 Hi à 

— Les dépouilles de Charlemagne inéedoraiié Léranil ébahésiu 

— La France de février, m’a'dit le ministre dont l'œil s hui r 


me renie pas le passé, ne s'effraie pas du souvenir des rois, et tient 
Charlemagne pour un galant: homme. La Prusse, que nous avons tant 


_ defois vaincue, garde encore à Aix-la-Chapellé la tête de Charlémagne, 


enchâssée. dans l'or, comme une sainte relique, par Frédéric/Barbe= 
rousse. La France ne peut voir à ses portes un pareil trésor.sans étendre 


Ja main pour le ressaisir, Un Patriote éprouvé peut seul parler: en Son 


nom, revendiquer ses: droits, et ] ai jeté les yeux sur le is eue 
laume Levrault. 4 É fogûr 
— Ainsi, demanda M. Las je rapporterai en | France la tête dé 
Charlemagne? Bi: 18 HO SAS # ne 
— Oui, citoyen, j'ai cru pouvoir répondre de votre acerptation me 
suis-je trompé ? Ë | 
— J'accepte avec reconnaissance, reprit M: éveil en bétlintiant: 


— Je dois maintenant vous expliquer toute la gravité des fonctions. 
qui vous sont confiées. Le ministre. vous charge d’une tâche difficile; 


mais, si vous l’accomplissez dignement, et, pour ma part, je n’en doute 
pas, votre nom est assuré de passer à la postérité la plus reculée: Les 
ambassades de Londres, de Vienne et de Saint-Pétersbourg ne peu- 
vent, sous aucun rapport, se comparer à la mission que vous acceptez: 
Ce n’est pas ici une affaire ordinaire, ne vous y trompez pas. Réus- 
sissez, et la France reprend en Europe le rang qui lui appartient. Par- 
lez fièrement le langage du droit, de la vérité; forcez la Prusse à nous 
rendre la tête de Charlemagne, dans trois mois nous aurons ‘recor- 
quis nos frontières du Rhin; et la France reconnaïssante vous saluera 
comme un libérateur, car vous aurez déchiré les traités de 1815. Res- 
saisir la tête de Charlemagne:et la déposer sous le ‘dôme: des Invalides 
à côté de Napoléon, c’est dire à l'Europe que nous n'acceptons pas le 
partage qui s’est fait au congrès de Vienne, et; si nous consèntons àtne 
pas réclamer toutes nos conquêtes, l'Europe dévra nous savoir trés de 
notre modération. 

— Ainsi, reprit M. Levrault en ouvrant dei grands yeux; je déchi- 
rerai les traités de 18151 Mais si la Prusse me refuse a tête ss sé 
magne ? | 

— Elle ne l’osera pas; vous parlerez au nom de la Hntch Le cabinet 
de Berlin verra derrière vous cent mille baïonnettes, et votre voix sera 
écoutée. Votre mission est d'autant plus glorieuse, qu'elle n’est pas 


LA 
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sans danger; peut-être aurez-Vous le sort des: envoyés A à Ras- 
tadt. SHPIERÉ he: CSA 
= Quel sort? nn M Levraultiit jo : Mi HO on 
1 Si l’on osait porter la maïn sur bia)  stlente à voire vis soyez 
tranquille, la France vous vengeraits 10 
_ — Quel a donc été le sort des envoyés français: à Rastadt? 
-— Ils ont été lâchement assassinés. : 7 te à ui | 
— Assassinés! s’écria M. Levrault. 7 Des ue 
+ —Reculeriez-vous devant le danger? : JÉT ,B0401 
 —Jamais! s'écria M. Levrault tremblant de: tous ses MeMys 
— Je réponds de lui, ajouta Jolibois. S’il:a pâli en vous écOtr 4 
c’est d’indignation, non de crainte. Ce PR souvenir ne saurait 
l’ébranler. (1 
—_— Rae reprit % Levrault d'une v voix oÙ: se trahissait 
toute sa terreur! 1; 
‘ed — Quand vous. divez HA nee ton ans a PAPERS venez cher- 
_cher wos lettres de créance, et vous partirez sur-le-champ. Je vous re- 
commande la discrétion-la plus absolue..Ne parlez à personne de votre 
mission. Il faut que votre départ id Berlin aisés au AHéporE 
toutes les chancelleries d'Europe. 1 | 
= Eh:ibien!:dit Jolibois à M. Levrault en opt sur Je boulevard, 
vous avez maintenant le pied dans l’étrier; c'est à vous d'aller en avant. 
Quelle magnifique carnère s'ouvre dévant vous! Si vous échappez-au 
sort des envoyés français à Rastadt, peut-être à votre retour vous con- 
fiera-t-on le portefeuille des affaires étrangères; ! : | 
M. Levrault ne répondait pas. Jolibois continua :  . Fe 
Nous pouvez facilement mettre votre vie en sûreté. Munissez-vous 
d'une:bonne cotte de mailles à l'épreuve de la balle et du poignard, 
cachez-la sous votre costume PROS et vous REHAEeS op 
| tous les complots. : ;, Œ f 36 
_ — J'avoue, dit enfin M. ROVER avec DÉS que j aurais mieux 
‘aimé réprésenter le commerce français auprès des villes anséatiques. 
—Parlez-vous sérieusement? demanda Jolibois d’un ton sévère. La 
république, en mère généreuse, vous offre l’occasion de la servir au 
péril: de vos jours, et vous hésitez! Me serais-je trompé sur votre 
compte? N'êtes-vous pas un cœur intrépide, une ame républicaine? 
Me-suis-je trop avancé en parlant de vous? J'ai répondu de Guillaume 
Levrault comme de: moi-même. Aurai-je: donc à rougir de mon amitié 
pour vous? Regrettez-vous la parole quervous avez donnée? Ilest temps 
encore de la retirer; mais, songez-y bien, si vous ne: ai pas, je ne 
réponds plus ni de votre foitine ni de tre vie. 
Je partirai, répliqua M.Levrault, vous n’aurez pas à rougir. ‘de 
moi, Seulement, je croyais, je: m'étais: laissé dire que partout la per- 
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_sonñe d’un agent diplomatique: est. sacrée; j Éric le sort sdb dé 
voyés français de Rastadt. +5 
— Mon bon ami, reprit Jolibois; la diplomatie répilicaininrest 
pas, ‘comme la diplossstie monarchique, une vie de plaisirs, de eau- 
series, d'oisiveté; c'est une lutte aussi sm aussi PR rs 
militaire; ne le saviez-vous pas? :: x — 
— Je partirai, répondit M. Lovrault avec: a visignaion d'une vic- 
time qui marche au supplice. .!::71? La 
pa propos, reprit Jolibois, avez-vous ‘son à rnitéeüiitants + re 
temps presse; demain peut-être votre nomination paraîtra au Moniteur. 
Vous connaissez le Le ip _. pes nn ns la  — 
générée®ei Horus shpiont 9 Bus: SOLAR . 
= Mon Dieut non. ; KLOER TT 
: — Pantalon collant, bottes :à revers, gilet blanc: à la ébosbiterre. 
habit bleu à basques flottantes, et, sur la poitrine, lé triple symbole 
de la république, le bonnet bhrygien, le niveau, deux mains qui-s'é- 
treignent : liberté, égalité, fraternité. Quant à la cotte de mailles, 
venez avec moi; VOUS aurez pour: cent st: se Fi rt Frans 
çois [er à la bataille de Pavie. * : LE 
Une demi-heure après, ils entraient: dus un ali du ut Ma- 
laquais. M. Levrault donnait cent:écus sans emper Ris EU 
sous son bras une cotte de mailles milanaïse. | 
_— Avec cette chemise; dit Jolibois quand ils eurent fait: quelques 
pas sur le quai, vous pouvez dormir sur les deux oreilles; à moins 
que les sicaires de la spas ne vous ge et à la: sa à vous — 
rien à redouter. DE 
En achevant ces mots, il: serra he main ds son compagnon " le ét l 
plus mort que vif, avec sa cotte de: mailles sous lé bras. Est-il besoin 
d'ajouter que la rnission donnée à M. Levrault n’était qu’un joyeux 
tour de basoche? Plût à Dieu que cette pu roc Er = de pi: à 
bouffonnerie de ce br re 


Rs du 

L’ambition de M. Levrault était satisfaite, il allait représenter ia 
France dans une occasion solennelle; mais sa terreur était au comble: 
Avant d’avoir: goûté à la coupe des grandeurs, il: regrettait déjà son 
cbscurité, son arrière-boutique de la rue des Bourdonnaïs. Sähs'avoir 
lu les vers de Lucrèce sur le nautonnier qui, assis au rivage, contem: 
ple d’un œil tranquille le navire battu par la tempête, il comprenait 
déjà tout le prix du repos, toute la perfidie des espérances humaïnes: 
Abonné au Moniteur, il l'ouvrait tous les matins d’une maïn trem- 
blante, et ne respirait à l’aisequ’après avoir interrogé d’un œil'éperdu 
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da-paitie offcielles/outes les-nuits, dans ses rêves, il‘ voyait la tête de 

Charlemagne, et, chaque fois qu'il voulait la saisir, elle se dérobaït en 

ricanant. Une seule chosele consolait au: milieu dé ses: angoisses + la 

cotte.de mailles de François Le: lui allaiticomme un gant. Il se trouvait 
sivà Waise, il se plaisait tellement dans cetté armure royale, qu’il la 
portait en guise devareuse dans son cabinet. Consolation impuissanté! 
La politique étrangère absorbait toute son attention, L'Europe était en 
feu, Berlin s’agitait, Quel moment pour” aller redemander la tête de 
Charlemagne! Il ne pouvait penser à sa mission sans se comparer mo- 
destement à Daniel dans la fosse aux lions. “Et pourtant sa terreur de- 

vait s’accroîtré encore. ‘Un jour qu'il avait parcouru en tout. sens le 
faubourg Saint-Antoine et le faubourg Saint-Martin, il rentra chez lui 
dans un état que je renonce à décrire. 11 avait vu et compté quelques 


__ centaines de’ drapeaux noirs ‘placés sur és maisons des propriétaires 


récalcitrans qui s'obstinaient à toucher leurs loyers. I! avait entendu 

des crisisinistres: Mort aux riches! mort aux aristocrates! mort aux 

bourgeois l'Lesigroupes auxquels il s'était mêlé l'avaient épié d’un œit 

défiant. Enfin, en regagnant son hôtel, il avait recueilli sur sa route 

des bruits encore plus formidables : ‘on annonçait pr a Huit même 
le pillage du faubourg Saint-Germain: 

Comme il rentrait à l'hôtel, il apbit que tous les amis île Solon! ve- 
naient dé sortir. Gaston était absent. M: Lévrault trouva la marquise 
_et Laure seules au d'stlon; il Lriconta ce au il avait vu, cé qu’il avait en- 
tendu: 1: 2! 
 —Un seul homme pis nots sauver, ditilen terminant: Solon, que 
vous n'avez jamais consenti à récevoir, Solon, qui ne s’est jamais assis 
à notre table. Tous ses amis sont partis; Dieu seul $ait s'ils reviendront 
_ etavec' qui! Solon seul peut nous protéger, nous défendre, nous sau- 
ver. Si lés pillards viennent ici, il faut qu’ils le trouvent assis au‘ mi 
lieu de nous, comme notre ami, comme notre frère. Je vais le chercher, 
je vous ban: et j'espère que vous lüi ferez bon visage. 

— Qu'il viésnél donc" dit la marquise en'joignant les mains. 

Quelques instans après, M: Levrault réntrait donnant le bras au vain- 
-queur'de février. Soloni, qui jusque-là n'avait reçu que les visites de 
M: Lévrault, s'était laïssé‘entraîner sans trop dé résistance; sonorgueil 
était flatté d’une invitation en règle à laquellé il ne s’attendait pas. Ta 
marquise, en voyant sa-blouse ét sa barbe, né put retenir un mouve- 
ment de dégoût; d’un regard, M. Levrault la contint. Solon s'établit 
dans'une bergère, ét la conversation s’éngagea. Malgré la singularité de 
son'allure et de’ses principes, c'était un assez bon diable. La verve ri: 
ginale qu'il mettait dans la défense de ses opinions faisait de lui plutôt 
un sujet de curiosité que de colère. Laure et la marquise l'écoutaient 
avec résignation; M. Levrault applaudissaït à toutes'ses saïllies, à toutes 
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ses boutades. Pour entrer plus avant dans les Ds graces de. son 
hôte, il témoigna le désir de connaître;son histoire, 

— Racontez-nous, je vous en prie,:mon cher ou comment . 
vous êtes arrivé à découvrir les principes sublimes que vous ND. + 
sez aujourd’hui. Jusqu'i ici, je l’avoue, je n'avais jamais rien. “entendu 
de pareil. Vous m'avez révélé un, sara nouveau; qui donc: de à à dé 
révélé à à vous-même? " Ji 

— Ma science est l’histoire dde ma vie, réplique S Solon « en caressants sa 
barbe avec orgueil. if | 

— Eh bien!:contez-nous 0e histoire, si -Srul 

La marquise étouffa un RPRpEE en pt au jan id: elle était 
menacée. : rhone 

— Vous voyez en moi, dit Solo, une victime. de notre civilisation 
dépravée. Je n'ai pas connu mes parens. A l'âge de trois ans, je fus 
recueilli par un petit bourgeois, marié depuis vingt ans et désespéré 
de n’avoir pas d’enfans. Sa joie fut si grande en me voyant installé 
chez lui, qu’il ne fit aucune démarche pour découvrir le nom et la 
demeure de ma famille. Rien ne me manquait : bien nourri, bien 
vêtu, bien couché, logé chaudement, je n'avais rien à.désirer. Mon 
ame, naturellement généreuse, s’abandonnaït à. la reconnaissance; 
mais je ne tardai pas à comprendre le but égoïste demes prétendus 
bienfaiteurs. Je venais d’avoir neuf ans. Mon père adoptif me ‘fit un 
long sermon pour me démontrer les avantages du travail, etm’envoya 
le jour même à l’école. C’est à l’école que je compris pour la premières 
fois les deux grands vices de notre société, l'injustice. et l'inégalité. A 
l'heure du déjeuner, je tirai de mon panier une tartine.de beurre; 
l'enfant assis près de moi mordait dans une tartine de confitures. Je 
n'avais que neuf ans, pourtant cette tartine de confitures m'illumina 
d’une clarté subite, et fut pour moi la nn: révélation de la vérité 
sociale. à Où reibre 

— A neuf ans! s’écria M. Levrault. ; | 4 

— Le lendemain, POREUIVE Solon, à l'heure de la pren toois 
enfans étaient agenonillés au’ milieu de la cour, avec des preilles 
d'âne; j'étais un des trois. Savez-vous pourquoi on nous punissait ? 
Parce que nous n'avions voulu rien faire. Ainsi, la tartine de confi- 
tures m'avait révélé l'inégalité; les oreilles d'âne me révélèrent l’in- 
justice. L'école est l’image fidèle de la société. Dans ma vie si féconde 
en épreuves, j'ai retrouvé à chaque pas ce que l’école m'avait appris. 
Alléché par le fol espoir d’une prochaine indépendance, je m'étais ré- 
signé à écouter les leçons qu’on me donnait; j’expiai cruellement mon 
imprudence. À peine savais-je lire, écrire et compter, que mon père 
adoptif me fit un second sermon et me parla de la nécessité de prendre 
un état. Placé en apprentissage chez un bijoutier, je découvris, dès les 
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premiers jours, une des plaies les plus hideuses de notre misérable 
. société, l'exploitation de l'homme par l’homme. Là, comme à l’école, 
. le travail, c'est-à-dire la stupide servitude de l'homme réduità acon- 
 dition de machine, était récompensé par un salaire corrupteur; l’oisi- 
é, c'est-à-dire l'exercice constant du libre’ arbitre, était flétrie du 


1 de > paresse, et condamnait à la pauvreté l'ouvrier passionné pour 
la réflexion. Chaque matin, un maître, sans respect pour la dignité 
humaine, nous distribuait notre tâche, nous attelait au travail comme 
les bœufs à la charrue. Je compris pantot que l'atelier dégrade en 
nous les plus hautes facultés. Com »méditais sur le problème du 
travail et du loisir, ou, pour parler en termes plus vrais, de la servi- 
tude et de la liberté, un grand événement me montra ma véritable 
mission. En faisant + coup de feu sur les barricades de juillet, je me 
sentis appelé à à guider, à régénérer l'humanité. J'avais quinze ans à 
peine; mais on vieillit vite à l’école de l'oppression. Nous venions de 
_aettre en fuite les satellites di soldés par la tyrannie; j'entrai 
le premier au Louvre. C 
La marquise indignée voulait se lever et quitter la place; le chant 
des Girondins qui retentissait au dehors la cloua sur son fauteuil. 
Solon continua : 

.—En parcourant les salles dorées de ce palais, qui a vu tant d’igno- 
bles intrigues, j je sentis redoubler en moi ma haïne contre la richesse, 
+ mon amour pour l'égalité; je sentis que j'étais choisi par la Providence 
pour ruiner sans retour, pour renverser à jamais l'aristocratie et la 
bourgeoisie, aussi bien que la royauté. Fidèle à cette conviction, de- 
puis dix-huit ans, j'ai pris part à tous les coups de main, à toutes les 
 insurrections. Mon père adoptif, qui ne comprenait pas la sublimité de 
ma mission, s'oublia jusqu’à m'adresser quelques remontrances : je 
lui tournai le dos. Au lieu de flétrir mon intelligence dans un travail 
servile et mercenaire, comme tant d’autres de mes frères dont les yeux 

ne sont pas encore éclairés par la vérité sociale, j'ai grandi dans cette 
vie indépendante, que les bourgeois idiots appellent fainéantise, et que 
j'appelle apostolat. Tandis que mes frères, plongés dans les ténèbres de 
“l'ignorance, gagnaïent, à la sueur de leur front, le pain de chaque jour, 
nourrissaient leurs femmes, leurs enfans, et, follement préoccupés de 
l'avenir qui n'appartient qu’à Dieu, se condamnaient à l'épargne, moi, . 
je m'’asseyais à leur table, et je payais largement mon écot en leur dis | 
tribuant le pain de la vérité. Affilié aux sociétés secrètes, aux ventes de 
la charbonnerie, j’ai miné la monarchie et Lie le grévid jour de 
février. ji 
— Enfin, dit M. Ecoute en Se frottant les mains, vous voilà content, 
vous avez conquis la république; l'heure du repos a sonné pour vous. 
— Que parlez-vous de repos? Il n’y a pas de repos pour moi. Ce 


_ n’est pas sans raison.que mes frères. m ’ont surnommé H 


| publique est fondée, il faut la ré 
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La révolution de février n’est qu ‘une éta pe dans la marche ie æ 
nité. Les Lions et les, aveugles veulen! dé éjà faite ha SA | fs 


vit Feu binussailles qui nous ot date re ttitie 
— La, république n'est done pas voire dernier mot. nierroi 1pil 
M. Levrault, mot SE sup) RSR AI 
— Le dernier mot ne sera. dkbuvé que par de deraiet nomme. La ré- 
xerser. Je suis, je me proclame hau- 
ÿ, car je vs. ce el sera, | 


tement l'ennemi de tout ce. Es VAR 


thousiasme. ( 
. — Quel avenir? | : $ Street 

— Vous me demandez la vérilé susiälé. êtes-vous prop je. 
pas à la comprendre, mais à l'entendre seulement? La p' ‘eine intelli 
gence de la vérité sociale, poursuivit Solon avec gravité, n appartient l 
qu'aux hommes nourris de la moelle des lions et des ours; mais je 
manquerais à mon. apostolat en refusant de vous éclairer. Vous voulez. 
la lumière : ouvrez donc les yeux, dût la lumière vous éblouir. Oui, je 
pressens un avenir magnifique; mais combien sera laborieuse la.con- | 
quête. du monde nouveau ! Que de sang, que de ruines, avant de tou 
cher la terre promise! Toute l’histoire du passé n'est qu'un jeu: d'en. 
fans, comparée aux batailles que l'humanité devra livrer pour sesaisir 
de cette nouvelle toison d'or; défendue par deux. dragons jaloux, at 
ristocratie et la bourgeoisie. .: :. 

— Du sang et des ruines! s’écria M, Levrault épendim re voste-leil 
debout? Tout n'est-il pas renversé, aristocratie et bourgeoisie? Ne- 
sommes-nous pas tous frères? 

— Je vois encore: debout .bien,des sottises. déifices, adorées par la. 
foule ignorante. Tant qu'elles. ne seront pas Aéitônéen, livrées. aux: 
flammes, jetées au vent comme une poussière inutile, on ne doit, pas, 
songer au règne de la vérité sociale. Il faut en finir avec les préjugés 
qui emmaillottent l'humanité : la. IPFORrISIS, l'héritage, la famille, ont: 
fait leur temps. | | 

— La propriété, l'héritage, la famille! Vous xhiles. done la ruine 
universelle? 

— Vous l'avez dit, citoyen, répliqua Solon: avec rutonité: , jé veux la 
ruine universelle. Qu’ est-ce que la propriété? une insulte à l'indigence, 
Qu'est-ce que l'héritage? une insulte à la justice. Qu’ est-ce dues la fa- 
mille? une insulte aux enfans trouvés. 

— J'aurais cru pourtant, dit M. Levrault d’une voix imide, que la 
famille avait du bon ? 52 
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2 La famille, reprit Solon, c'est l'égoïsme organisé, c'est une ligue 
_ contre la vérité. Moi qui vou Sparte, que Saurais-je à cette heure, si la 
Er qui avait ses Vues sûr moi, he m'eût séparé de mes pa- 
rens? Je croupirais dans henri je serais parmi les oppresseurs. 
Je ‘ais la richesse peut-être, mais jé ne posséderais pas la vé- 
$' sctale, Car, je n’en puis douter, je suis né dans la bourgecisie, 
FE sant jeune homme, ajouta M. Levrault, par quel accident, 
le catastrophe avez-vous été Séparé de votre famille? 
— Rien de plus simple. Le soir d’un jour de fête, mon père, bour- 
“geois stupide, m'avait mené sur la place dé là Concorde et m'avait pris 
dans ses’ as jour 7 me montrer le feu d'artifice... 
“2 Grand Dieu! s'éria M. Levrault, que dités-vous? Un téu d arti- 
fice… quel: ait de lumière! Achevez, mon ämi. C'était sur la place de 
La Concorde. Li Votre} père vous avait p ris dans ses bras. 
+ "22 On venait de tirer lé bouquet; toute la place était rentrée dans 
Tobscurité. La foule, én s'écoulant comme un flot furieux, m’enleva 
des bras de mon père, et je ! fus recueilli au coin de la rue Saint-Fio- 
rentin par l’homme qui plus tard à voulu m'’exploiter. 

* Sainte Providence, que tes voies sont impénétrables! s’ écria M. Le- 
vrault en levant ses bras au ciel. Parlez, mon ami; n 'aviez-vous rien 
sur vous qui pût mettre sur la trace de vos parens? 

__ — Hélas! j'étais vêtu comme le fils d'un privilégié; ma chemise était 

| garnie de dentelles. 

br —Marquée d'un T et d'un L? demanda M. Levrault d'une Ÿ voix ar- 
dente. | 

_— Précisément, répondit Solon d’un air lus. 

— Et n'avez-vous pas un signe sur la poitrine? 

— Une tache écarlate, emblème du sang que je devais répandre 
pour l’affranchissement de T'humanité, repartit Solon entr'ouvrant sa 
blouse. 

” — Timoléon!.… s’écria M. Levrault; Timoléon, viens tin mes bras! 
Viens, mon fils, tu as retrouvé ton pére! 

Et il pressait " Timoléon contre son cœur, il mouillait de ses ini 
a barbe de son fils, qui se débattait vainement sous les étreintes pa- 

 ternelles. La marquise contemplait avec stupeur cette scène imprévue, 
Laure elle-même, qui n’avait jamais connu son frère et ne s'était jamais 
préoccupée de lui, paraissait médiocrement flattée de le retrouver sous … 
les traits de Solon Marche-toujours. * 

— Mais, s’écria la marquise étouffant de colère, vous me disiez que 
vous aviez perdu votre fils? 

— Et je vous disais la vérité. Je F avais perdu, je le retrouve. 

— Vous m'avez trompée, reprit la marquise. 

— Rappelez-vous mes paroles : je ne vous ai jamais dit qu’il fût 
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mort. J'ignorais depuis vingt-sept ans ce qu’ il était devenu. La Provi- 
dence me le rend; vous étonnez-vous que je m ‘en réjouisse? ; T4 


— Vous m avez indignement jonpel ajouta, la Targus ne se pos 
sédant 1 CORP ES SEM 

— De quoi vous plaignez-vous, Rrrer à fe nen à que Timo= 
léon ne fasse tort à votre fils? Craignez-vous qu'il ne réclame sa part 
d'héritage? Oubliez-vous ses principes généreux, ses doctrines, frater- 
nelles? Il ne veut rien, il ne demande rien, que 1e rene Zi Rap 
et de la vérité. 

— Halte à! s’écria miel en à revenu de son LR er n’em- 
brouillons pas les ‘affaires. Oui, je veux le règne de la justice et de la 
vérité; mais ce n’est pas nous qui le verrons, ni les enfans de nos en- 
fans. Le monde nouveau dont je vous ai parlé est encore loin de nous. 
En attendant que l'humanité mette le pied sur cette nouvelle terre 
de Chanaan, soumettons-nous aux vieilles routines de la civilisation. 

La marquise sortit comme un tourbillon, en jetant sur M. Mesnil 
un regard indigné; Laure la suivit en silence. 

Resté seul avec son père, Timoléon se sentit plus à l'aise, car, , mal- 
gré tout son aplomb, l'attitude de la marquise l'embarrassait. nl coupa 
court aux épanchemens de M. Levrault, et, après l'avoir interrogé sur 
l'état de sa fortune avec une insistance, avec une âpreté deneid d’un 
procureur, il reprit d'une YOIx solennelle : - 

— Qui m'eût dit que je retrouverais un jour ma sœur mariée à un 
marquis? Quand mes amis sauront que je suis votre fils, quand ls 
m'interrogeront sur cet étrange mariage, que leur répondrai-je? | 

— Ah! mon fils, répliqua M. Levrault d’un air contrit, ta sœur m'a 
donné bien du chagrin. Je lui avais choisi pour mari un franc répu- 
blicain, Jolibois, que tu connais sans doute, qui a marché sur la 
chambre! et que j'allais suivre quand je t'ai rencontré. Laure a trompé 
toutes mes espérances. Dieu m'est témoin que je n’ai rien négligé pour 
lui enseigner la foi républicaine. Ses amies de pension lui ont tourné 
la tête : Laure a voulu être marquise. Te dire ce que j'ai souffert en 
voyant s’accomplir cette union si contraire à toutes mes croyances, je 
ne l’essaierai pas. Moi, Guillaume Levrault, m’allier volontairement à 
r aristocratie ! Moi, donner ma fille à un marquis élevé dans l'oisiveté! 
Peux-tu le croire un seul instant! 

— Allons, répliqua Timoléon, je vous pardonne le mariage de ma 
sœur’; mais je n’ose espérer que mes amis vous le pardonnent aussi 
facilement. Pour racheter une faute si énorme, à défaut d’expiation, 
il faut donner des gages à notre sainte cause. 

— Des gages! reprit. M. Levrault EAYES explique-toi, Timoléon, 
que faut-il faire? | 
 — A faut leur prouver, ‘par un généreux sacrifice, que. vous. êtes 
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vraiment ne : à la justice, à l'égalité. Jusqu'i ici, notre sainte cause 
n'a p s eu d'organe; donnez-moi cent mille é écus pour fonder un jour- 
nal qui s'appellera la Vérité sociale. 

Eee Cent mille écus! s’écria M, Levrault: cent mille écus pour la vé- 
rité sociale, pour une vérité dont nous ne verrons pas l'avénement, 
| c'est toi-même qui l'as dit! Cent mille é écus Los une vérité dont je ne 

sais pas encore le premier mot! 

— Croyez-vous donc qu'un jour, une semaine, un mois tout entier, 
suffisent à vous expliquer ce qui a.été la pensée, le travail de toute ma 
vie? Donnez-moi de quoi fonder la Vérité sociale; Vos yeux s'ouvriront 
à la lumière, et nos frères vous béniront. 

‘Vainement M. Levrault insista pour savoir le mot de l'énigme : Ti- 
moléon s'enveloppa d'un voile impénétrable et demeura sourd à toutes 
ses questions. Deux heures du matin venaient de sonner. M. Levrault, 
éclairé trop tard sur les vrais principes de Timoléon: touchant l'héri- 
tage, tout en regrettant d'avoir, avec tant d’imprudence, ouvert ses 
bras à son fils, sentait bien qu’il ne pouvait lui refuser cent mille écus 
après avoir donné un million de dot à sa sœur. Il promit donc de sub- 
venir à la fondation de la Vérité sociale. Le père et le fils se séparèrent 

pour aller chercher le repos, M. Levrault songeant au moyen de sau- 
ver sa bourse, et Timoléon bien résolu, depuis qu ‘il se savait héritier, 
à SOREEME le pu tôt; possible les camarades qui grugeaient son père. 


+ 
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= XVII. 


L'hôtel Lol était RS un véritable enfer. Timoléon voulait 
jouir sans retard de tous les avantages attachés à sa nouvelle condition. 
En attendant la somme qui devait ce être comptée pour la fondation 
de la Vérité sociale, il avait accepté quelques menues poignées d’or 
et jeté sa blouse aux orties. Transformé en un clin d'œil des pieds à la 
tête, il commandait en maître, parlait aux valets d’une voix dure et 
Habtaine: contre-carrait à tout propos la marquise et Gaston, raillait 
les travers. de M. Levrault , et reprochait sans pitié à sa sœur ce qu'il 
appelait sa mésalliance. Il avait congédié ses frères, et ne parlait plus 
de son apostolat. Froissée dans son orgueil, vingt fois la marquise 
avait formé le projet de retourner à La Rochelandier, mais elle avait 
toujours ajourné son projet, car elle ne sentait pas en elle-même la 
force de renoncer à cette vie opulente qui lui avait déjà coûté tant de 
sacrifices : elle se défiait de Timoléon et restait pour veiller au grain; 
puis, quand elle vit la république, dont le seul nom l'avait d'abord 
épouvantée, si clémente pour les partis vaincus, elle releva la tête et 
prit part à toutes les petites intrigues qui déjà s’agitaient dans l'ombre. 
Gaston s’interrogeait avec anxiété, cherchait un rôle et attendait. Laure, 
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qui avait réduit toute sà vie à à une seule pensée,  pleurait amèrément la | 
ruine irréparable de toutes ses espérances; comme si la cour, en q it. 
tant les Tuileries, eût emporté avec elle sa grace, sa beauté, sa jei 15 


nesse, elle croyait sa vie close, sà destinée manquée. ; LÉ 

Cependant Timoléon réclamait avec instance les cent mille écu 
lui avait promis son père. M. Levrault, avant d'ouvrir sa ‘bourse, : { 
lait connaître la pensée tout entière de Timoléon. Un jour donc que 
son à fils revenait à la charge : Ci 

— Je tiendrai ma promesse; mais, ua ag te compter mes écus, 
_je scraïs bien aise d'apprendre ce que c’est que la vérité sociale. 

— Je vous le répète, mon père, vous ne pourrez pas entendre, ce 
que j’ ai à vous dire sans être foudroyé. Il “à a si loin dés préjugés | gros. 
siers au milieu desquels vous avez vieilli à à la pensée sublime cu je 
dois vous révéler, que je tremble pour votre raison.  . 

_—E#h bient répliqua M. Levrault, dussé-je être foudroyé, dût ma 
raison S 'égarer, la curiosité l'emporte. Je veux connaître à à tout Ars Ja 
vérité sociale. Sn 
—Ainsi, dit Tiñoléon, vous voulez, comme l'aigle, regarder le so- 
leil face à face? dé 

‘— Oui, répondit M. Levrault, j Fy suis résolu. * 

— “Rappelez-vous ce que je vous ai dit de la propriété, de MEME 
de la famille. L'abolition de ces trois monstruosités nous mène direc- 
tement à la découverte d’une vérité encore plus élevée. Mon système 
politique se résume en deux mots. Dans les longs loisirs que je dois au 
travail servile de mes frères, j'ai feuilleté les philosophes. Hobbes, vous _ 
le savez, conclüt pour la tyrannie. Son opinion ne vaut pas la peine 
d'être réfutée. Montesquieu, infatué des idées anglaises, se prononce 
pour le gouvernement représentatif, c’est-à-dire pour une vieille ma- 
chine usée qui vient de se détraquer sous nos yeux. Avez-vous lu le 
traité de Cicéron sur la république? | 

7 Jamais, dit M. Levrault. 

— Tant pis, reprit Timoléon. Si vous l'aviez lu, vous sauriez comme 
moi tout ce que la république cache au fond de ses entrailles d’im- 
puissance et d’absurdité. La formule de Hobbes, c'est-à-dire la tyran- 
nie, est tout simplement un crime dé Retraités c'est un défi 
porté au droit, et je ne m’abaisserai pas jusqu’à diseuter une pareille 
ineptie. La république, malgré tous les argumens entassés par Cicéron, 
est stérile pour la fraternité. Quant au gouvernement représentatif, Si 
pompeusement : vanté par Montesquieu, c est un système bâtard, digne 
tout au plus d’amuser les béaux-esprits d’une académie : ni Ghatt ni 
poisson. Je ne vous parle pas d’Aristote; sans doute, vous avez lu sa 
Politique. 

— Il ne s’agit pas d’Aristote, mais de ton système. 


LÉ LE 'TE — 
“ NItTEe ! 
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L 1 nitése qui a dérnt tant. de: choses; n'a pas pressenti la vérité 
‘sociale, Cuvier, donton vantela sagacité,s’ est vu obligé de rendre hom- 
mage au génie d’Aristote en histoire naturelle; pour moi, qui suis au- 
jourd’hui en pleine possession: de: la vérité sociale, en politique Aris- 
- tote ne m'inspire qu’une profonde pitiéi! +: 

..— Passons sur, Aristote, reprit M. pra de plus en. vus impa- 
— La république de Platon, plus Réndeupe: plus ot. plus éclai- 
| Let la-république de Cicéron, est cependant pleine de: misères. 
Nous ne devons parler de Platon qu'avec respect, puisqu'il avait sup- 
primé la famille. C'était un, grand, pas dans la voie de la. vérité, mais. 
Platon s’est arrêté court. ‘après ce premier pas. nie à moi: me Dieu 
réservait la décourere deesitéanisles PAL IDR 
. — Arrivons à ton système. the 
— Moïse, dans le Deutéronome et. le dique, a émis s quelques idées 
justes sur des points de détail; mais ce législateur si vanté n'a jamais 
conçu une idée: ‘générale, applicable à l'humanité tout entière. Nous 
devons: quelque reconnaissance à san pour l'élasticité qu'il à 
donnée. au lien du mariage. ide ioe iEé Us 

— Pour Dieu, s’écria M. évult, Hi fe ae -moi la ah sociale! 

— Vous parlerai-je.de Saint-Simon et de Fourier, race dé charlatäns 
dont la postérité trop nombreuse encombre le chemin:deile vérité, 

. comme les grenouilles après une pluie d'orage? A quoi bon vous en 
parler? Je les confondrais d’un mot. 

— de.les tiens pour confondus, dit # Levraulf, Je. né. té demande 
que la. vérité sociale. … - af 

-— Savez-vous. pourquoi tous. A donyernemené sont on dires à 
tomber, lors même que Marc-Aurèle rats sur: la terre? 

— J'avoue à ma honte que je ne le sais pas. : | | 

— Eh bien! reprit Timoléon d’une voix Pate jou 1e gouverne 
mens ontpéri parce qu'ils étaient gouvérnemens. Pour éviter les mal- 
heurs sans nombre qu'entraine la chute d’un gouvernement, quel qu'il 
soit, j'ai trouvé une méthode, souveraine : je supprime le gouverne- 
mous, Quand ma formule sera: maîtresse du monde, ilne sera plus 
permis, il ne sera plus possible de violer les lois, ar je supprime les 
lois. Sur les ruines de toutes les législations, je fonde le règne de l’é- 
galité absolue. Désormais on ne dira plus les hommes, on dira l'homme, 
car tous les hommes seront égaux en force, en beauté, ‘en intelligenoës 
en bonheur. Ni grands ni petits; ni riches ni pauvres, car tous les 
hommes auront la même taille, et tous les biens seront égulerncnt ré 
partis, puisqu'ils appartiendront à tout le monde. Je supprime d’un 
trait de plume toutes les passions, depuis la jalousie jusqu'à la cupi- 
dité. Quel tableau enchanteur! quel monde de délices et de ravisse-: 
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mens! dos les hommes absolument pareils! C’est à peine si on pourra 
dire toi et moi, car chacun se reconnaîtra dans le POUR 
venu. QU SOUFRE GA EEE EEE CRI 56 S'AGECE 

— Je suis curieux dde savoir comment tu accompliras ce beau rêve. 

— Je le crois bien, reprit Timoléon. +: LL 

— Ainsi, demanda M. Levrault, le but de la vérité sociale et ‘de 
rendre tous les hommes pareils? 

— Vous l'avez dit, mon père. Rappelez-vous cette belle vise de 
Rousseau : « Tout est bien, sortant des mains de Dieu; tout dégénère 
entre les mains de l'homme. » Les ennemis de l'é égalité s'appuient sur 
l'inégalité prétendue des forces et des intelligences : cette inégalité 
n’est qu’un blasphème. Dieu a donné à tous les hommes la même 
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force, la même intelligence. L'éducation seule’a créé cette inégalité 


monstrueuse où les philosophes -puisent le plus perfide, le plus dan- 
gereux de tous leurs argumens. Je change l'éducation, et je rétablis 
l'égalité. Désormais plus de classes, plus de distinction injurieuse entre 
les professions libérales et les professions mécaniques. Tous les hommes 
sont propres à tout; chacun doit exercer tour à tour toutes les profes- 
sions, et ne saurait dédaigner la Lac CE sans se dédaigner 
lui-même. | ? | LE 

Et voyant son père ébahi l'écouter botiché béante : EPA 

— Vous ne me comprenez pas; je l'avais pressenti. ANG BE Mi] 

— J'avoue, répondit humblement M. Levrault, que je ne devine a : 
comment {tu mettras en œuvre ton système." 

— Jusqu'ici, je me suis borné à vous exposer din AEnE Te 
but, la fin de mon système. Il me reste à vous révéler les moyens que 
j'emploie pour atteindre ce but providentiel ; mais, avant de Rocver 
le voile du sanctuaire, je dois exiger de vous un serment solennel. 

— Quel serment? interrompit M. Le qui déjà se Dé Car afflié 
à une société maçonnique. 

— Jurez-moi, reprit Timoléon, de iirited pour vous ia le secret 
que je vais vous dévoiler. Il y va de ma gloire. Songez-y bien, si 
‘quelqu’ un pouvait connaître ce que je vais vous apprendre, il exploi- 
terait à son profit la vérité sociale. Moi, nouveau Colomb, je serais 
| dépouillé du monde que j'ai découvert. Jurez-moi donc la discrétion 
la plus sévère, la plus impénétrable. 

— Sois tranquille, je garderai pour moi seul le secret que tu vas 
me révéler : je le jure. 

— Maintenant, mon père, redoublez d'attention: Le théorème que 
je vais démontrer est d'une rigueur mathématique; mais, si votre in- 
telligence bronche un seul instant, si, pendant la déduction de mes 
idées, vous laissez échapper un seul mot, toute la démonstration est à 
recommencer. JA 
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_ Je t'écoute de Le mes oreilles. + | 
1 Ici, toutes les paroles portent coup. FRE Me bus les 

cinq ans, toutes les professions sont tirées au sort. L'obligation de : 
prendre part au tirage commence à l’âge de vingt ans, car tout homme 
devingt ans est propre à tout. Personne n'aura le droit de se plaindre 
de son-Jot, puisque le sort tracera les devoirs de chacun, et que le 
tirage suivant offrira à tous les citoyens une légitime compensation. 

Comme:il faut absolument que tous les hommes aient la même taille, 
le même embonpoint, tous les cinq ans, avant de procéder à un nou- 
| veau tirage, tous les citoyens seront exactement pesés; tous ceux qui 
seront au-dessous du poids déterminé comme idéal de force et de santé 
seront admis à ne tirer au sort que les professions qui n imposent qu'une 
fatigue légère; tous ceux qui seront au-dessus du poids légal seront obli- 


7 : | gés detirer au sort les professions fatigantes. Onarrivera ainsi à corriger 


_ peu à peu l'inégalité de force.et d'embonpoint. Une nourriture pareille, 
_uneéducation uniforme, l'exercice varié de toutes les professions, éta- 
bliront entre tous l'identité de caractère, l'égalité absolue d’intelli- 
gence. Qu'on poursuive courageusement l'application de mon système, 

et, avant deux siècles di so iln ù aura plus au monde a un homme 


. et une femme. 


M. Levrault croyait rêver. Malgré les doutes qu il LÉRRA 6 encore à 
l'égard de la vérité sociale, ileût été trop heureux de se débarrasser de 
Timoléoe en lui.comptant cent mille écus; mais où prendre cent mille 
écus? C'était la valeur de son hôtel, dont les deux tiers restaient à payer. 
Ses frais d'installation à la Trélade et rue de Varennes avaient écorné 
son capital. La meilleure partie de son avoir étaitengagée dans une mai- 
son. de banque et le reste dans les fonds publics. Dévoré d'inquiétude, il 
allait chaque jour à la Bourse et revenait chaque jour plus consterné. 
Il gardait. pour lui seul les soucis qui le rongeaient. La maison de 
banque où il avait engagé un million comme commanditaire était 
déjà compromise par de nombreux sinistres. La rente était descendue 
à cinquante et menaçait de fléchir encore. Dans son effroi, M. Levrault 
-_ perdit la tête et vendit à ce taux désastreux vingt-cinq mille livres de 
rente. Le lendemain, la rente remontait. Il racheta dans l'espérance 
que la hausse continuerait: le lendemain, la rente fléchit de nouveau. 
M. Levrault s’acharna dans ses spéculations et se trouva bientôt sur le : 
bord de l’abime. Enfin il recevait des nouvelles alarmantes sur la mai- 
son d'Elbeuf où il avait placé la dot de sa fille. Que de tribulations, sans 
parler de la tête de Charlemagne! 

Un jour, avant l'heure du dîner, la marquise, enfoncée dans une 
bergère, contemplait d’un œil rêveur l’ameublement du salon et pas- 
sait en revue toutes les richesses qui l’entouraient. Après tout, se di- 
sait-elle, la république aura bientôt fait son temps; le comte de Cham- 


_ bord mettra sur sa tête la couronné de saint Louis; u 
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| nous débarrasséra, je l'espère, de ce-drôle de Per ie ebila Brian 

_ de mon fils nous bermettre de faire assez bonne figure à:la cour, 1412 

- Assis au coin du feu, Gaston tisonnait en silence, Laure et Timoléon 
se querellaient, Timoléon, le matin même, avait été reçu pour la pré- 
mière fois par sa sœur, L’opulence seigneuriale de cette demeure avait 
excité sa jalousie. Il avait visité les écuries, les remises:de Gaston; tt 
_s'était demandé, en rentrant chez lui, pourquoi il ne mènerait pas à se 
son tour la vie que merrait: 8 son nbeaufrèrd, Défi cent mille écus ne 
suffisaient plus. NE. AR) F3 SAN SegRu HÉOT 

— Mon père, disait-il, se: fait Free ii pritr-po bg ie 
trois cent mille francs. Partant, il ne faut:pas croire que jele tienne 
quitte à si bon marché, F'ai réfléchi sur ma position. Depuis: vingt- b, 

sept ans, je n’ai rien coûté à mon père. Je ne réclame rien pour des 

_arrérages; jé ne suis pas exigeant. Qu'il me donne seulement ce qu'il | 
m'aurait donné à ma majorité, si la Providence, qui avait don 
sur moi, ne m'eût pas séparé de ma famille, 0: à Ia RiU 

— N'étes-vous pas trop heureux, disait Laure, hébergé c comme vous 
êtes ici, après la vie errante que vous avéz menée? Né dévez-vous pas 
rendre grace à Dieu d’avoir enfin trouvé un asile calmeret sûr? Je 
vous conseille de vous plaindre: Que vous. raie er Quel souhait 
pouvez-vous former qui ne soit aussitôt. accompli? LUE 

= Mon Diéu! reprit Timoléon, mes vœux/sont bien todos pui 
avez eu en dot un million;-que mon pèré me donne ‘cine cent Ép- 
francs, et à sa mort nous comptérons PART RAR IRETSLER ape 

A ces mots, la marquise dressa l'oreille. ARE ABRIGE NI 

= Cinq céht mille francs, sauf à compter bis tard! Cinq! cet initié 
francs pour un apôtre ! M. Levrault, que vous appelez votre père, ne 
sera pas assez fou pour vous les doibtor, Qui nousprouve, après tout, 
que vous êtes son fils? Vous avez sur la poitrine une tache: écarlate! | 
est-ce là une preuve sans réplique? Le penses pige ri venu! ne 
peut-il pas en montrer autant? : : BIFDEHA 

— Que parlez-vous d’aventuriér? s 'écrib: Timoléon. rhngbi de colère: 
Oui, ma vie à été une vie de.périls et d'aventures: mais je n'ai rièn à 
cacher dans le passé, je peux raconter ce que j'ai fait jour par jour. Je 
suis ici chez moi, et quand je rétlame la moitié de ce que ma sœur à 
reçu en dot, qui donc osera m'’accuser de cupidité? Puisqu'on le prend 
avec moi sur ce ton-là, je ne Céderai pas un pouce de mes prétentions. 
Je veux cinq cent mille francs, je les aurai, ss plus tard je sr éd 
avec ma sœur, | 

— Allons donc! brel la marquise avec dédain. | 

— Ma mère, bfisons là, dit Gaston. DL 

- Eise tournant vers Timoléon : 
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— Faites valoir vos droits, monsieur; ce n’est pas à nous qu’ vil appar- 
tient de les juger. Permettez-moi cependant d'éprouver quelque sur- 
prise en vous écoutant. Les principes que vous professez, votre apos- 
tolat, annonçaient un peu plus de désintéressement. 

| Nous ne sommes plus au temps, reprit Timoléon, où les apôtres 


| marchaïent pieds nus à la conquête du monde. Aujourd’hui l'or est un 


levier, et je manquerais à mon apostolat en ne LR DE la richesse 
qui m'a ient. | 
LS momént, la du salon s' obéit, let “ Levrault entra, 
pâle, sen jo à la main. me 
— Je suis ruiné! s’écria-t-il. | 
— Ruiné! s’écrièrent à la fois Timoléon, Lsûré et la marquise. | 
— Ruiné, ruiné sans ressources! reprit M. Levrault en se laissant 
tomber dans un fauteuil. 


 — Eh bien! D ets hi ae cos sans s 'émouvoir, he la 


dot de votre-fill M: v71 104 
— La dot de fille? Ééboñdit M. tait. teur vous-même la 
nouvelle qui m'arrive à l'instant. 
La dot de Laure venait d’être engloutie dans une faillite. 
—]1 ne me reste plus, continua-t-il, qu’ à vous offrir l'hospitalité 
dans le château Levrault. 
 —Et mes cent mille écus! cria Timoléon d’une voix de stentor. 
Mort et damnation! Le’ destin s’acharne donc contre moi. Couler en 
vue du port! Ruiné avant d’avoir joui de rien!.…... Mais vous ne parlez 


pas sérieusement, vous n'êtes pas ruiné de fond en comble : il vous 


reste bien quélque chose? 
. — Il me reste, en Bretagne, un château lézardé où! je vous offre à 
tous un asile. | 

— Moi, vous suivre en Bretagne! moi, vivre dans un repaire d’a- 
ristocrates ! Jamais, s’écria Timoléon. Solon Marche-toujours va se re- 
mettre en route. Puisque vous n’avez pas cent mille écus à me donner 
pour enseigner pacifi quément la vérité sociale, à la grace de Dieu! je 
reprends mon fusil; j'aurai toujours une place : à la table et sous le toit 
de mes frères. 

* Huit jours après, Laure et Gaston, . Lévrault et la marquise par- 
taient tous quatre dans la diligence Laffitte et Caïllard. Laure n'avait 
plus le titre qu'elle avait payé de sa dot; Gaston n avait plus la richesse 
qu we avait . de son nom. 


JULES SANDEAU. 


(La dernière partie au prochain n°.) 
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GÉNÉRAUX POLONAIS 


F ee 
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DANS , 


LA GUERRE DE HONGRIE. 


PREMIÈRE PARTIE. PEN OR RE 


CAMPAGNES DE BEM ET DE DEMBINSKI.,, : 


Au moment où allait commencer la guerre de Hongrie, il y avait à 
peine six mois que l’Europe était en révolution, et déjà la nation polo- 
naise avait passé par les plus rudes épreuves. En France, où l’émigra- 
tion avait reçu d’abord beaucoup d’encouragemens, le nom de la Polo- 
gne avait un jour servi de prétexte aux agitations de la rue, et la 
popularité de ce nom n'était pas restée pure.aux yeux des partis: con- 
servateurs. En Allemagne, les vieilles passions. du teutonisme s'étaient 
réveillées, par réflexion, après un premier élan de sympathie.Les 
champs de la Poznanie avaient été ensanglantés, la Gallicie était tombée 
sous le régime de l’état de siége. Cependant les Polonais ne touchaient 
point au terme de leurs infortunes. On était au lendemain de cette 
insurrection germanique et magyare qui, pour la seconde fois, avait 
forcé l’empereur à chercher un asile hors de Vienne. Quoique la paix 
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semblât rétablie par la défaite des insurgés, rien n’était résolu. Le dé- 


. noûment des affaires mag yares et slaves restait indécis, et de ces incer- 


… titudes devait sortir une grande lutte dans laquelle la Pologne militante 


| allait se jeteravecunf peu trop d'empressement et de confiance. Les opi- 


_ nionsdiverses qui avaient jusqu'alors divisé l'émigration et le pays se 
revôyaient en présence (1).— D'un côté se trouvaient les conservateurs, 
qui avaient ‘pris pour règle dès l’origine le développement par voie lé. 
_gale des institutions nouvelles et l'union fraternelle avec les Tchèques 
et les Ilyriens. Dans leurs souhaits, l'idée constitutionnelle et l’idée 
de race devaient marcher de front : loin de s’exclure, elles offraient 
| l'avantage d’assurer à la Pologne l'alliance des Slaves autrichiens et 
dé lui permettre de s'imposer ainsi au gouvernement sans fournir de 
prétexte à la réaction. — De l'autre côté se plaçaient les radicaux, qui, 
trouvant l'alliance avec les Slaves gênante parce qu’elle était conserva- 
trice, et le système conservateur détestable parce qu’il était prudent, 
repoussaient les moyens légaux et le slavisme dans l'espoir d'arriver 
plus promptement au but national : l'indépendance par l'insurrection. 
= Au‘milieu'se tenaient les généraux, les officiers, les soldats impa- 
tiens, qui se désolaient de rester inactifs, et qui, brusquant lesopinions, 


étaient portés aux résolutions extrêmes par simple inclination pour la 


guerre. Chacun est patriote à sa façon; le patriotisme du soldat n’est 
pas toujours celui de l’homme d'état, et le malheur veut que bien des 
Polonais soient soldats en ce point. Les généraux désiraient donc la 


guerre; ils la désiraient principalement par des considérations straté- 


giques. Quand retrouverait-on, disaient-ils, des conjonctures plus op- 
portunes pour insurger la Pologne? Par sa frontière septentrionale, la 
Hongrie est liée à la Gallicie; la Gallicie, avec ses forêts et ses monta- 
ones, présente tous les avantages de terrain qu’il est permis à la Po- 
logne d'espérer. Que la Hongrie triomphe : une irruption en Gallicie 
soulève cette province et y allume le foyer d’où l’incendie peut ensuite 
sé répandre dans la Pologne russe. Ainsi raisonnaient les généraux 
sans s'inquiéter suffisamment des plans que les politiques avaient tra- 
cés à grand'peine pour arriver par la légalité au triomphe du slavisme, 
et par le slavisme au triomphe de la nationalité. 

Sur le théâtre de la guerre de Hongrie, chaque parti, on le voit, gar- 
dâit sa bannière, ses prétentions distinctés: On retrouvait là les mêmes 
divisions qu’à Posen, en Gallicie et dans l’émigration. Ces divisions se 
reproduisaient parmi les généraux eux-mêmes. Si Bem, par exemple, 
penchait du côté du radicalisme, Dembinski inclinait du côté des 
diplomates; aussi était-il plus suspect au magyarisme, et à plusieurs 


(1) Voyez, dans les livraisons du 15 août et du 13 septembre, les one dans la 
révolution européenne, dont cette étude est le complément. 


. jugent enfin à à sa valeur la politique qui, au nom des prineï 
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momens, de ses. belles campagnes. on a pu le voir douloureus 


| préoccupé d’avoiren définitive pris parti contre les Certain 


après la triste issue de la guerre, on aimerait à croire que les sranis 


n'a pas. craint de les armer contre leurs frères de race: Papi pr cire 
cèrement. pratiqué « est désormais le seul fil conducteur à à l'aide duquel 
l’'émigration. polonaise puisse sortir du labyrinthe oïLelles’est si impru- 
demment engagée. Si la guerre de Hongrie a pu rallier à cette convic- 
tion la majorité des Polonais, elle aura laissé du. moins un. résultat 
utile en compensation des:maux qu’elle à causés et des SORME qu’elle 
a faites. C’est une démonstration nouvelle.de laver glem U À 

calisme qu’elle aura donnée à l’émigration RER Puisse cette dé- 
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Au mois d'octobre 1848, l'Autriche est livrée à une agitation bruyante 
où il est d’abord difficile de se reconnaître. De Presbourg jusqu'aux 
colonies des Sicules, des Carpathes à, la Save, le pays est en émoi; le 
cri de guerre est parti à la fois de la Hongrie, de la Transylvanie.et 
de la Croatie, et les échos de la Pologne ont répondu. D’un‘côté, c'est 
Kossuth qui menace et: frappe du pied le sol pour voir.si,.comme.ce 
héros d'autrefois, il en fera sortir des soldats tout armés; de l’autre; 
voici Jellachich qui, par des paroles plus simples tt: avec: une élo- 
quence sentencieuse, ébranle les solides fantassins des colonies.et. les 
volontaires croates; il les pousse de Warasdin vers Pesth dans la.droite 
direction des boulets. Le Magyar, qui jusqu'alors n’ayait pas douté un 
moment de sa supériorité, commence à s'étonner de.cette audace de 


ses sujets révoltés. Le gentilhomme petit.ou grand, cultivateur ou . “ 


magnat, détache de la muraille son sabre de parade, fait retentir ses 
éperons, saute à cheval et s’enivre du bruit du fer. L'armée hongroise 
va donc entrer en scène et.marcher contre-les:Slaves, puis contre 
l’Autriche elle-même, au nom de l'intérêt magyar. Quelle. sera la 
composition de cette armée révolutionnaire? Voilà ce qu il AAPOEIe de 
préciser avant tout. | 

La Hongrie, à l'envisager en bon kr la question des races, est l'un 
des pays du monde qui renferme à l’état brut. le plus d’élémens, mili- 
taires. En effet, de tous les états qui ont vécu sous. le : régime: de..la 
féodalité, aucun n’en a mieux conservé l’organisation, ,et,je pourrais 
dire l'existence. C’est le premier trait de caractère qui vous frappeaus- 
titôt que vous avez mis le pied sur cette terre encore inculte plus qu’à 
demi. Les châteaux de défense avec cet appareil de guerre étaient en- 
core, avant les derniers événemens, de vraies forteresses où tout sei- 
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_ gneur plusou moins bien en finances se faisait un devoir d'entretenir 


un certain nombre de soldats levés sur ses terres pour le service parti- 
culier et l'honneur de sa maison. Le prince Esterhazy passait pour: 


posséder: ainsi environ un régiment. Le comte Caroly avait, dit-on, 


trois:cents hussards; l'archevêque de Gran, primat de Hongrie, TIVa= 


lisait avec le prince Esterhazy; l'évêque d'Agram, ‘en: Croatie, faisait 

châteauxet ses terres par six cents grenadiers. Comme pen- 
- dant à cette milice domestique, la Hongrie a toujours eu, jusqu'à ce 
temps-ci, non en permanence, mais pour les grandes occasions, la 
levée en masse (insurrectio) des nobles. En règle générale, les AGbIÉS 
n'étaient point astreints au service militaire. Dans les crises, à l’époque 
des guerres contre la France parexemple, l'Autriche avait eu plusieurs 
fois recoursà l'antique loi féodale de l'insurrection des nobles, sans 
jamais en tirer toutefois. beaucoup plus de vingt mille hommes, et, si 
j'en crois le discours d’un député magyar du parti libéral, l'insur- 
rection n'aurait jamais fait merveille. 

. Arcôté de ces.élémens'de force qu'au cœur même du pays ds abbé 
ticitéet la noblesse offraient à la révolution, il en existait un autre, 
_ qui eût été bien autrement fécond, s’il eût été donné aux Magyars de 
s’en émparer : je veux parler de l’armée elle-même, divisée en deux 
catégories. D’abord'il y avait les régimens réguliers que l'Autriche lève 
chaque année, et qui suivent les vicissitudes ordinaires du caserne- 
ment, quelquefois dans le royaume, bien plus souvent au dehors. Ên 


second lieu, on rencontrait les belliqueuses colonies militaires établies 


sur le sol même, et qui forment, sur la zone de la frontière du sud, 


comme des gardes nationales en service permanent. Le royaume de 


Hongrie, avec ses armées, se vante de pouvoir mettre sur pied deux 
cent mille hommes de troupes régulières. Oui, sans doute, la Hongrie; 
mais la Hongrie, c’est un état de douze millions d'hommes dans lequel 
les Magyars ne comptent que pour un tiers. Parmi les colonies mili- 
taires, sur einq, les Magyars n’en forment pas la valeur d’une seule qui 
soit purement de leur race. L’une est valaque, les autres sont croates. 
Enfin, les régimens que Von désigne sous le nom de Hongrois, et qui 
vont chaque année servir sous les drapeaux ‘de l'Autriche, sont ma- 
gyars tout justement dans la même ner que le royaume de 
Hongrie. 

Lorsque les pitioies proposèrent de faire Appël aux soldats des co- 
lonies de, la frontière et aux régimens hongrois occupés.en Italie, on 
eut donc le droit de leur dire : Vous faites un métier de dupes; vous les 
attendrez long-temps, ou ils n’accourront que pour tirer sur vous de 
très bon cœur. Le gouvernement magyar en fut réduit à suivre les lois 
de la nécessité et les conseils des circonstances. Quand la révolution 
éclata à Bude-Pesth, la plus profonde anarchie régnait dans la direc- 
tion des affaires militaires de Vienne. Il y eut des régimens de toute 
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race, lidher Allemands, Slaves même, casernés en. Hongrié/iqui 
contraints par les menaces de la population ou attirés par les pro- 


messes du gouvernement, passèrent à Tinsurrection. Plusieurs, par: 


esprit d'aventure, portèrent dans ce mouvement une certaine sincérité: 


et l'intention de rester: fidèles au drapeau des Magyars; d’autres n’at- 


tendaient que l'occasion pour faire volte-face et rejoindre le drapeau 


des impériaux. À la vérité, M. Kossuth, dans un esprit démocratique, 


avait obtenu par décret une levée en masse de deux cent mille hommes; 
mais Comment réaliser cette levée? comment lui trouver des cadres? 
C'était un problème qui ne pouvait être résolu que par des généraux 
expérimentés. Les Magyars reconnurent bien vite et ‘à leurs dépens 


qu'ils n’en avaient pas. Cette pénurie d’officiers-généraux qui eussent 


déjà fait la grande guerre ouvrit le chemin à l’émigration polonaise.” 
L'émigration n'avait point attendu la guerre de Hongrie, ni même 
les révolutions de Vienne, pour tenter auprès des hommes influens de. 
la race magyare un rapprochement amical qu’un faux air d’analogie 
dans les conditions indiquait aux deux peuples. M. Kossuth, comme 
l’un des plus hardis agitateurs qui fût parmi les Magyars, avait été 


particulièrement en butte aux avances de la propagande polonaise. 
Tant que la Pologne était restée en dehors du slavisme; elleravait été 


très populaire parmi les patriotes magvyars, et M. Kossuthi savaittrop 
bien la valeur d’un sentiment généreux ét d’un grand mot auprès des: 
multitudes pour se priver des effets auxquels le douloureux, le poéti- 
que nom de la Pologne peut se prêter. Combien d'orateurs d'opposi- 
tion n'ont-ils pas fait de même en d’autres pays! M: Kossuth, séparant 
la cause de la Pologne de celle des Slaves, avaït donc été originaire- 
ment dans des dispositions favorables aux Polonais. Cependant le jour 
où, entraînés par les besoins impérieux de leur cause, les Polonais, 
associés au slavisme, allèrent prêcher aux Magyars des idées de trans- 
action avec les Slaves, la sympathie fit place à la défiance. M:Kossuth, 
qui, en patriote exalté, ne voyait pas d'autre issue à dla rivalité des 
Slaves et des Magyars que la ruine du slavisme, et qui sentait que c'é- 
tait là une question de vie ou de mort, repoussa les ouvertures de 
l'émigration polonaise, et se tint sur une réserve fort semblable à de 
l'hostilité. Après la révolution de mars, en présence du mouvement 
d’idées qui se produisit en Hongrie, les Polonais pensèrent que les 
circonstances se prêtaient à de nouvelles tentatives de rapprochement. 
Ils firent à M. Kossuth des ouvertures que celui-ci reçut avec une com- 
plaisance d’autant plus grande, que le cabinet de Vienne menaçait de 
résister vivement aux sollicitations des Magyars. Les représentans du 


peuple magyar, sans songer en nulle manière à briser.les liens qui les 


unissaient à la maison de Habsbourg, voulaient, on le sait, profiter des 
embarras de l'Autriche pour étendre leurs priviléges d'administration 
locale; ils voulaient deux ministères indépendans de l'Autriche, pour 
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les finances et pour la guérre, afin d’avoir ainsi une force militaire et 
un trésor à part. Les Polonais avaient, de leur côté, des intentions 
moins ambitieuses, mais analogues; is.étaient préoccupés de l’orga- 
nisation administrative de la Gallicie; ils proposèrent donc à M. Kos- 
suth une sorte d'entente constitutionnelle dont il accepta avec em- 
pressement l'idée. Puis, ayant réussi à intimider le gouvernement au- 
trichien à l’aide de cette menace d’une alliance magyaro-polonaise, 
M. Kossuth obtint ce qu'il avait sollicité, et laissa les Polonais seuls 
aux prises avec les difficultés de leur situation. 

À cette époque, M. Kossuth ne voyait point de meilleure politique à à 
suivre que de s'appuyer fermement sur l'Autriche. Il était prêt à lui 
donner tous les gages d'amitié qu’elle exigerait; il venait de lui sacri- 
fier les Polonais, il allait lui immoler l'Italie. On le vit alors déployer 
le plus beau zèle pour les intérêts de la maison impériale. Il avait à 
cœur de l'aider à étouffer la révolution italienne. Il s’empressa de lui 
fournir le srecrues dont elle avait besoin; il accabla de malédictions la 
minorité, qui s'yopposait. Que la minorité, dit-il à la tribune, soit anéan- 
tie! Il espérait, par cette condescendance envers l'Autriche, obtenir d'elle 
les moyens de comprimer les mouvemens des Illyriens et des Valaques, 
et d’affermir la domination des Magyars en Croatie et en Transylvanie: 
11 professait hautement que l'alliance la plus naturelle et la plus dési- 
rable pour la race magyare était celle de la race allemande. En effet, 
le jour où le gouvernement autrichien retrouva un peu de sa liberté à 
la faveur de l'insurrection des Croates contre les nouveaux priviléges 
militaires et. financiers des Magyars, M. Kossuth, fidèle à ses instincts 
germaniques, n’abandonna les conservateurs autrichiens que pour 
s'unir aux radicaux de Francfort. Il fallut les graves complications 
amenées par la révolution de Vienne et le soulèvement des Serbes, des 
Croates et des Valaques, pour que M. Kossuth, écrasé par les événe- 
mens, songet à se tourner du côté des Polonais. Dominé par la force 
des choses, le tribun magyar n'avait pas d’autres plans que ceux qui 
lui étaient inspirés sur le moment par les circonstances; comme le 
poète de la révolution de février, avec lequel il a plus d’un trait de 
ressemblance, il ne craignait pas d’ailleurs de maæimer ses pratiques 
et de dire que. la politique est la science des expédiens. M. Kossuth 
croyait sans doute être et paraître par là profondément rusé. 

Quel était au fond ce personnage, qui portait dans ses mains le sort 
de tant d'intérêts? Bien qu'il faille, en vérité, peu d’éloquence et encore 
moins d’idées pour soulever et passionner les multitudes, bien que les 
qualités d’un tribun ne s’allient qu’assez rarement à la vraie supério- 
rité de l'intelligence, encore ces qualités ne sont-elles pas à la portée 
du premier venu, et l’on est au-dessus du vulgaire, sinon par le talent, 
au moins par le savoir-faire, lorsque l’on a saisi par soi-même et tenu 
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dans sés mains, durant toute ‘une année d’ Rs le: destin: d'un 
peuple. Telle-est la place que M. Kossuth s’est faite, et c’est « 
chose que d’y être parvenu, sans les: faveurs de la. naissance, Hatis un 
pays traditionnellement aristocratique. Quoique la prétention princi- 
pale de M. Kossuth fût d’être un éminent financier, un administrateur 
essentiellement pratique, un diplomate machiavélique, ce n’était réel- 
lement qu'un orateur et un poète. A des auditeurs de sang-froid, il eût 
pu paraître froidement déclamatoire; chez un peuple passionné, ‘en- 
thousiaste, il avait le don d’ émouvoir grandement les cœurs. Et je 
dirai qu’à la différence de la plupart des orateurs qui parlent au peuple, 
d’O'Connell, par exemple, qui se croyait obligé souvent de se traîner 
dans le trial pour être compris, M. Kossuth le prenait toujours de 
baut avec ses concitoyens. Le peuple magyar, comme tous les peuples 
de l'Europe orientale, a conservé dans le caractèretune gravité et une 
élévation qui lui eussent rendu odieuse la vulgarité des sentimens et’ 
de l'expression; M. Kossuth ne lui a jamais parlé que le langage de la 
poésie, de l'honneur, du courage, de la dignité nationale. On pourra lui 
reprocher à bon droit d’avoir perdu son pays, mais non d’avoir, comme 
d’autres tribuns, abaïssé le sentiment moral, la conscience des popula- 
tions. Veut-on savoir le secret de son influence? C'est que la nation ma- 
gyare réspirait et vivait tout entière en lui; elle pensaït, elle parlait par 
sa bouche. Ce souffle lyrique qui l’agitait et l’exaltait, qui gémissait ou 
qui grondaiït dans sa voix, c'était bien le génie éperdu et orgueilleux de 
la race magyare.M. Kossuth est né Slovaque; mais, possédé du désir de 
se faire un nom, il a long-temps prêté l’oreille à ces harmonies gran- 
dioses et tristes qui retentissent d’un bout à l’autre de l'histoire et du sol 
de la Hongrie. Il s’est si parfaitement assimilé les souvenirs, les espéran- 
ces, la noblesse, les préjugés, les forces et les faiblesses de sa patrie d'a- 
doption, que chacune de ses paroles éveillait un profond écho dans le 
cœur de tout Magyar. Vainement l'on eût entrepris de montrer aux 
populations que, de la meilleure foi du monde, M: Kossuth, par inca- 
pacité politique, les entraînait à leur perte : la tentative eût été mal re- 
çue, et le moindre malheur qui fût arrivé au donneur de conseils eût 
été de se voir éconduit aux cris mille fois répétés de : Zlien Kossuth! 
vive Kossuth! vive le nouveau fondateur de la patrie, pater patriæl Si 
pourtant M. Kossuth avait toutes les qualités d'imagination qui brillent 
et séduisent, en même temps il avait tous les défauts des natures'qui 
ne sont que vives et sensibles, l’irrésolution dans les conseils, l'incon- 
stance dans les plans, le manque de mesure dans l'application: une 
fausse hardiessé et une fausse énergie. Enfin, dans la question spéciale 
des nationalités, par rapport aux vues et aux intérêts de la Pologne, il 
fut long-temps dominé par la crainte du slavisme. Sous l'habit de 
chaque soldat polonais, M, Kossuth redoutait toujours de trouver un 
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agent des ambitions slaves. Cette crainte était chimérique; néanmoins 


elle entretint pendant toute la durée de la guerre une certaine défiance 
les chefs agyars et leurs auxiliaires polonais. ER 

C'est au mois de décembre 1848 que M. Kossuth se vit forcé de < se 

so les avances de l'émigration polonaise. Les affaires magyares 

en étaient arrivées - à un point qui ne permettait plus de repousser 

ces ay | et l'intervention des émigrés polonais, dans la lutte de la 

ri contre les Croates ne tarda pas à être un fait accompli. Parmi 


les Polonais, beaucoup s’offrirent d'eux-mêmes : ce furent les radicaux 


et les officiers, qui voulaient la guerre pour la guerre. De çe nombre 
était le général Bem, Il ne fit point de conditions, car il comptait sur 
les circonstances pour. obtenir ce. qu'il attendait des Magyars. 11 avait 
pleine confiance en leur libéralisme. Le général | Dembinski, auquel les 


_ agens magyars à Paris firent des ouvertures, ne partit qu'avec l'espoir 
. d’amener une transaction entre les Croates et les Magyars. Quant aux 
_ conservateurs et aux diplomates, tout en.appuyant vivement l’idée de 


cette transaction, ils rejetèrent la pensée de continuer la guerre et de 
s'associer à l'insurrection magvyare. Ce qu'ils voulaient, disaient-ils 
alors, c'était une alliance de la Pologne avec la Hongrie entière, et non 
avec la race magyare, par un choix exclusif, «Un Polonais, outil le 
prince Czartoryski dans une circulaire adressée à ses amis politiques, 
un Polonais ne saurait $'attacher exclusivement à la fortune de la race 
dominante en Hongrie, sans forfaire d’une manière patente à ses de- 
voirs de nationalité. » 

M. Kossuth accueillit cordialement Bem, qui d’abord ne demanda 


que l’occasion de se battre. Dembinski arriva à son tour, sur de pres- 
santes sollicitations, et se laissa séduire par de riantes d: grandioses 


promesses, Ceux des conservateurs polonais qui crurent devoir porter 
aux Hongrois de sages conseils furent loin d’ être aussi bien accueillis : 
le sentiment qui les attachait au slavisme les avait rendus suspects; 
M. Kossuth les tint provisoirement à l'écart comme des ennemis. 


IL. 


Le née Bem eut le privilège de remporter les premiers succes 
qui aient signalé la guerre de Hongrie. Il avait obtenu le comman- 
dement de quelques milliers d'hommes, avec la mission de tenter la 
fortune en Transylvanie, C'était vers le mois de décembre, au mo- 
ment où les troupes impériales, sous les ordres de Windischgraetz et 
de Jellachich, allaient pénétrer en Hongrie par la frontière de l’ouest. 
Vraisemblablement, Bem avait jugé que la position n’était pas tenable 
de ce côté; il avait hâte de se rendre sur un terrain où un homme de 
sa nature, accoutumé aux faveurs de l'inspiration et du hasard, pou- 


 vait saisir mille occasions de s illustrer sans avoir besoin de béa 
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d'hommes. Aucune tâche ne convenait mieux au général Bem que la 


direction de la guerre de Transylvanie. Pour théâtre, un pays de mon- 


tagnes et de forêts admirablement propre aux surprises; pour’ soldats, 
avec les Polonais et les hussards qui le suivaient, les Sicules où Es 
klers, tribu magyare colonisée sur la frontière, qui l'attendaient pour 
le rejoindre! ün sol propre à tous les piéges et des soldats à démi bar- 
bares : c'était la fortune qui semblait avoir elle-même ménagé la ren- 
contre et choisi tout à à dessein, le territoire et les hommes, ROUE le gé- 
néral Bent. | 
Aussi bien, la vié entière de ce personnage désormais historique 
n'est-elle qu une suite de coups de tête et de coups de fortune. Entré 
au service à l’époque du duché de Varsovie, colonel au commencement 
de la guerre de 1831, il gagne son grade de général à ‘Ostrolenka, en 
sauvant l'armée polonaise de la poursuite des Russes par une Ha 
nœuvre d'artillerie aussi audacieuse que peu usitée dans cette arme. 
Il donne ainsi la mesure de son genre de capacité; mais la guerre de- 
vait trop peu durer pour qu'il eût le temps d'y déployer son carac- 
tère. Jeté en exil avec. ses courageux compagnons d'armes, il est un de 
ceux à qui l'existence pacifique de l’émigration pèse le plus. Il cherche 
les aventures militaires et forme le dessein de prendre du service en 
Portugal avec quelques compatriotes qu'il entraîne à sa suite. Un fa- 
natique, beaucoup trop vivement convaincu que le devoir des Polonais, 
n’est point d'aller se faire tuer pour une cause si étrangère à la Po- 
logne, l’aceuse d’être un agent russe chargé d’égarer l’action des émi- 
grés. Prêt à partir pour le Portugal, Bem reçoit de ce fou à bout por- 
tant un COUP de pistolet dont la balle glisse, sans l'atteindre, sur la 
dernière pièce d'argent qui lui reste. Sauvé ainsi comme par miraéle, 
Bem se rend en Portugal, où il ne rencontre point la haute fortune 
et les grandes occasions qu'il avait rêvées. Il revient à Paris, se lance 
et se perd dans les entreprises industrielles, puis se reporte vers son 
premier métier d’artilleur par des étudés sur les fusées à la Con- 
grève, tout en rêvant à une méthode de mnémonique; au demeu- 
rant, toujours préoccupé de plans d’insurrection et de batailles pour 
la Pologne. Il avait le malheur d'envisager les choses par le côté fa- 
cile avec les yeux de l'imagination, ne doutant jamais ni des autres 
ni de lui-même. Au moment des massacres de la Gallicie, en 1846, 
il ne demandait que la bonne volonté de la France pour mettre toute 
la Pologne sut pied. Après février, il se fait fort, pour peu qu'on 
l'aide, de lever une armée de cinq cent mille hommes au service des 
idées du jour. Au mois de juillet suivant, il se rend en Gallicie, et 
bientôt passe à Vienne, où, avec l’ardeur d’un sang échauffé par une 
longue attente, il renouvelle ses preuves de bravoure dans la guerre 
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des barricades: Puis là, invoquant les génies familiers qui l'ont toujours 
tiré des mauvais pas, la témérité:et le hasard, il traverse l’armée im- 
périale et la frontière hongroise sous le déguisement d'un cocher, et 
arrive ainsi au milieu des Magyars. À peine est-il entré à Pesth, qu’ac- 
cusé de nouveau par un compatriote de compromettre son pays au 
profit des Russes, ilest l'objet d'une nouvelle tentative d'homicide, et 
recoit au front l'égratignure d’une balle. Mais enfin le voici à cheval 
sur lé chemin de la Transylvanie, ne sachant trop comment il sy. 
prendra pour vaincre à la fois le corps d'armée du général Püchner et 
les insurgés valaques; plein de confiance cependant et tout animé déjà 
comme du préssentiment des succès qui lui sont réservés. | 

La Transylvanie entière, moins le pays des Szeklers, ardemment ai | 
tachés à la race magyare, est aux mains du général autrichien Püchner ‘ 
et des chefs valaques, quisse sont spontanément placés sous ses ordres. 
Ce n’est qu'en brisant ow en affaiblissant cette union que Bem peut 
s'établir en Transylvanie. Il commence par porter le poids principal de 
son action contre le corps, d'ailleurs très faible, du général Püchner, 
en’indiquant aux Valaques qu'il vient, non pour leur faire la guerre, 
mais pour chasser les Autrichiens. I frappe en effet de grands coups, 
et, dès les premiers engagemens, montre d’une part, à ses soldats, 
qu'ils ont un chef sur lequel ils peuvent compter, et de l'autre, aux 
impériaux, qu'ils auront désornrais un ennemi redoutable. Une crainte 
soudaine succède parini eux à la sécurité trop grande dans laquelle ils 

s'étaient endormis. Le gouvernement autrichien se croyait tellement 
sûr'de la victoire sur ce point, qw’il avait refusé d’armer les popula- 
tions valaques, ne voulant pas, sans une nécessité urgente, leur donner 
le sentiment de leur force. Les-Valaques s'étaient soulevés d'’instinct 
dans l'espoir de conserver une Transylvanie indépendante des Magyars; 
maïs, dès l'instant où l’on avait cru à Vienne l'insurrection magyare 
vaineue, l’on’s'était étudié à détourner les Valaques de toute pensée 
belliqueuse : on craignait de les rendre inquiétans pour l'Autriche elle- 
même en leur accordant les armes qu'ils sollicitaient pour la défendre. 
Les Valaques étaient organisés par préfectures, et formaient des lé- 
_gions, des décuries, des centuries. Dans cette association, il y avait beau- 
coup d'ensemble et un sentiment vif de la solidarité de chacun des 
membres: Ce bon accord n’avait fait que redoubler les craintes de 
l'Autriche, et,surcent vingt mille Valaques de bonne volonté qui étaient 
.… enrôlés, il n’y en avait-pas quinze mille qui fussent armés de fusils. 
Bém'avait donc'beau jeu : l'Autriche était prise dans son propre piége. 

Legénéral polonais ne perdit pas de temps, il se précipita au milieu 
des'Valaques ainsi délaissés, pour tomber sur le corps de Püchner, qui, 
en un mois, fut rejeté du nord au sud sur la vieille ville saxonne 
d'Hermanstadt: Le 21 janvier 4849, il se présenta devant cette ville: 
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__ avec de la cavalerie, -ét fut: repoussé. Cependant la: ont Sté | 
_ avait conçu la malheureuse idée d'appeler. les Russes à son aide. Le 


vieux Püchner, déconcerté lui-même par tant de coups si rapidement. - 
portés, prévoants d'ailleurs une nouvelle attaque plus vive que la pre- 

mière, finit par se rendre à cette idée qu'il semblait d’abord repousser, 
dans. là crainte de s'engager plusqu'il ne: convenait pour l'honneur de, 
son gouvernement. L’effroi des habitans, l'impossibilité de tenir devant. 


la petite armée-de Bem, déterminèrent le généralautrichien à solliciter, 


de concert avec la münticibelité et l'évêque valaque Schaguna, la coopé- 
ration du général Lüders. C'était, du point de vue-officiel, une démar- 
che de circonstance qui n gntrainait: point l'intervention russe, une 


. démarche prévue cependant: par le cabinet .de Saint-Pétersbourg:Sitôt 


qu’il l'avait jugée possible, il y avait donné son assentiment. Quoique 


le cabinet de Vienne n’y songeût peut-être point, ne sachant pas encore à. 
quel degré d’impuissance il allait tomber par ses fautes, il devait assez 
patiemment subir à cet égard ceque les circonstances commanderaient.. 

Hermanstadt est à quelques heures dé la:principauté de Valachie, où. 
les Russes, campés depuis six mois, avaient pris un point stratégique 
d’où ils dominaient la Turquie et l'Autriche. Les troupes moscovites 


_ apportèrent aux populations d'Hermanstadt.et au-général Püchner le 


secours que ceux-ci demandaient. Sur-le premier moment, Bem-crut 
prudent de se replier au nord-est vers le pays des Szeklers, soit pour 
s’y renforcer de paysans belliqueux, soit pour donner le change à l’en- 
nemi.sur ses intentions. Dans tous les cas, il.se voyait ainsimaître d’une 
position stratégique bonne, pour la défense comme pour l'attaque: Les 
Austro-Russes devaient bientôt apprendre à leurs dépens comment il 
en saurait tirer parti. En:effet, les Russes étant-entrés à Hermanstadt, 
pendant que Püchner en sortait dans l’idée.de pousser. çà.et là quelques 
reconnaissances et de tendre, de son côté, quelques piéges au général 
polonais, Bem accourut ‘avec toutes :ses ‘forces, surprit. les troupes 
russes isolées en avant d'Hermanstadt, les battit à plate couture avec 
l'enthousiasme que devait ressentir en pareïlle «occasion tout bon:Po- 
lonais, et, sans laisser à Püchner Je temps.de:leur. amener des renforts, 
il les culbuta en pleine déroute jusque sous les murs ‘délabrés de là 
ville saxonne. 

Les Russes ne pouvaient pas s’y dhfenfsei Ps la. druide dde voir 
leurs communications coupées, ils reprirent, dès le lendemain, laroute 
dela Valachie..Comme pour donner à leur-désastre un cturactore fils 
sinistre et en augmenter l'effet moral, déjà grand ,‘une partie «(dela 
population d'Hermanstadt, sous l'impression de la peur que lui i inspi- 
rait Bem, se précipita pélenêle, sur les pas des Russes.et-les suivit.à 
travers l'étroit défilé de-la Tour-Rouge. C’est avec une joie facile à 
comprendre que.Bem contempla cette mise-en:scène, ce désordre,-ces 
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nombreux exils, ces cris d’effroi, ces multitudes désolées s ’engouffrant 


et s'étouffant entre les rochers à pic et les précipices du torrent de 


TOlto, en un mot tout ce spectacle de misère en un grand cadre agreste 
qui rehaussait son succès et entourait son nom d’une sorte de ter- 
reur. Ce qui ajoutait encore à l'émotion du général polonais, c'était 
Je plaisir d'avoir: battu des Russes d’une si franche manière et le pres- 
tige que cette victoire lui assurait aux 7 des __ de R 
Tranpiirnnie et de l'Europe. 

: Depuis que Bem était entré en dadaie le #4 corps qu'il com- 
Mod: s'était: peu à peu grossi; il avait rencontré dans les Szeklers 
d’admirables cavaliers, lesmeilleurs soldats de la Hongrie, les plus en- 
thousiastes à cause de leur isolement au milieu des Valaques et des 
Saxons, et les plus propres à la:guerre actuelle en leur qualité de mon- 
tagnards. Les Szeklers, qui ont:la prétention d'être les premiers venus 

de la race magyare dans les contrées de l'Occident, les descendans en 
| Ha directe des hordes d’Attila, avaient pris ardenteéntà cœur 


l'intérêt, des Magyars de Hongrie. Lorsque: les députés magyars de la 


| diète deTransylvanie décrétèrent, contrairement au vœu des Valaques 
_-et des Saxons, la fusion de cette principauté dans le royaume de Hon- 
grie, les. Szeklérs- témoignèrent la joie la plus expansive et la plus 
bruyante de cet acte d’union qui les rattachait au noyau de leur race. 
De nombreux volontaires s'étaient enrôlés au premier appel du pays; 
ils avaient rejoint l'armée magyare dans sa malheureuse campagne à 
l’ouest. Les:régimens-frontières (Grænzer), qui valent les manteaux- 
rouges-de Croatie, avaient pris parti pour Kossuth, non moins cordia- 
lement que les frontières croates pour Jellachich. Le général polonais 
ne se. borna point à lever des recrues parmi les Szeklers; en rendant à 
toute leur tribu la liberté de ses mouvemens, il en fit comme un des 
corps auxiliaires de sa petite armée. Passionnés pour la cause des Ma- 
“gyars, les:Szeklers devaient l'être aussi pour un chef dont la hardiesse 
répondait si bier: aux allures de leur courage. Après la défaite des Rus- 
ses et la prise d’Hermanstadt, tout ce qui était d'âge à porter les armes 
dans le pays des Szeklers, put être considéré comme faisant partie de 
Farmée de Bem. 

: D’autres auxiliaires lui Nisioént de: plus loin. Ses premiers succès 
avaientémul'émigration polonaise. inattendus et brillans, poétisés par 
Véloignement, embellis par la renommée, ils avaient flatté l’amour- 
propre national de.ceux-là: même de ses: compatriotes qui tenaient pour 
impolitique là présence des Polonais en: Hongrie. A plus forte raison, 
tous ceux! qui, ne jugeant les choses qu'avec leur imagination, pre- 
naient au pied.de la lettre tous les grands mots du moment, avaient-ils 
ressenti un vif enthousiasme à a nouvelle de ces rudes combats livrés 
par un général polonais à quelques lieues de la Gallicie. Chaque jour, 
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les é émigrés établis depuis 1831 en Hongrie accouraient sous le iolalie 
de Bem. Ceux d'Allemagne, de France et de Turquie se mirenten devoir . 
delui apporter. aussi leurconcours. Enfin, la Gallicie, Posen etleroyaume . 

. lui-même fournirent leur contingent. Leurs recrues arrivaient homnre 
par homme à travers mille périls, échappant aux regards: dela police 
sous mille déguisemens ingénieux, courant risque de la liberté.et de 
la vie avant même de mettre le pied sur le théâtre de la guerre. On 
était au plus rude moment de l'hiver. Il y en eut qui moururent de 
faim et de froid dans les forêts où ils étaient obligés de‘se cacher au 
milieu des populations ennemies. Que de jeunes gens s’arrachèrent 
ainsi aux travaux de leur profession ou aux douceurs d'une vie oisive 
pour se rendre sur ce terrain, où ils croyaient que la voix du pays les 
appelait! Mères, sœurs et femmes les encourageaient avec un dévoue- 
ment qui ne se rencontre peut-être qu’en Pologne, et ce patriotisme 

. d'un caractère touchant ajoutait lui-même une flamme nouvelle à l’ar- 
dente émotion qui s'était emparée de tant de cœurs virils.! : 

Bem avait écarté les Valaques, afin de batre Püchner et les Russes; 
mais les Valaques, quoique les neuf dixièmes d’entre eux fussent sans 
armes, n'étaient pas soumis, et refusaient de :se soumettre à d’autres 
conditions que celle de l'égalité des races bien garantie. Les Magyars, 
qui n'avaient pas consenti à faire cette concession dans la détresse, s'y 
résoudraient-ils dans le succès? Les Valaques étaient d'autant plus in- 
quiets et plus disposés à rester unis à l’Autriche, que les Magyars re- 
prenaient plus de terrain. De son propre mouvement, Bem eut soin en 
toute occasion de montrer aux Valaques des intentions amicales. D'une 
sévérité parfois outrée en matière de discipline, il se garda bien d’imi- 
ter la conduite des Magyars envers leurs ennemis. Quoique l'on ait dit 
le contraire, lorsque la fuite des Russes et des Autrichiens l’eut rendu 
maître d'Hermanstadt et de la Transylvanie orientale, il s'étudia à la 
modération. Ce fut une surprise pour les populations, qui s’attéendaïent 
à trouver en lui une sorte de barbare animé de toutes les haïnes du 
magyarisme, un sabreur avide de pillage et de sang: 

IL y avait parmi les Valaques un parti qui fut touché deices bons 
procédés, et qui pensa, sur la foi de cette politique touté personnelle 
au général Bem, que les Magyars ne répugneraient point à entrer en 
négociation, sinon par désintéressement, du moins par ün sage calcul. 

-Ce parti ne demandait pas au gouvernement magyar ce qui eût été ce- 
pendant d’exacte équité, ce que l'Autriche promettait : l'indépendance 
administrative de tous les Valaques de la Hongrie et de la Transylva- 
nie réunisen un même corps. Il se fût contenté, tout en se résignant à 
l’incorporation de la Transylvanie à la Hongrie, d'obtenir pour chaque 
comitat et chaque commune une reconnaissance de leur nationalité 
spéciale. Dans tous les comitats et toutes les communes où la majorité 
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de la population eût été valaque, l'administration eût appartenu aux 
Valaques; leur langue eût été celle des actes publics. La langue magyare 
fût restée la langue du gouvernement etde la législation. Certes, il était 
difficile de demander moins à cette nation magyare, qui, sans prendre 
l'avis des Valaques, c’est-à-dire de l'immense majorité des populations 
de la Transylvanie, avait décrété l'incorporation de cette principauté 
à la Hongrie; il était difficile de croire qu’un pays qui se vantait de- 
- vant l'Europe d’être un champion de la liberté et de la nationalité 
repoussât des propositions si modestes. 

M. Kossuth cependant était fort éloigné des sentimens que les dé- 
| mocrates européens lui supposaient, et il n’eût pas souffert que Bem 
prit sur lui de négocier avec les Valaques. Lors du premier soulève- 
_ment des Valaques, M. Kossuth, avec sa manière solennelle de carac- 
_tériser les situations, avait déclaré qu entre les Magyars et les Valaques 
_ils'agissait d'exfermination. «Ou nous serons exterminés, disait-il, ou 
nous exterminerons. »’ Aux députations valaques qui étaient venues 
de la Transylvanie et du Banat, il avait répondu : « Quand on veut 
la nationalité, on la conquiert par-les armes. » Il avait ainsi pr ovoqué 
les Valaques à la guerre. Dans une proclamation destinée à les rap- 
peler à l’obéissance, il avait dit encore : « Nous soulèverons notre gé- 
. néreuse nation des Szeklers. et nous ferons disparaître par le fer tout 
rebelle de la surface de la terre. » 

Il était cependant impossible que la pensée d’une conciliation telle 
quelle ne rencontrât pas d’organes-en Hongrie. Il y avait dans la diète 
des esprits distingués, tels que M. Nyaryi et M. Déak, qui n’adoptaient 

-point dans leur exclusivisme les idées de centralisation personnifiées 
par M. Kossuth. Il y avait aussi dans cette diète des députés valaques. 
Ceux de la: Transylvanie avaient refusé de s’y rendre; quelques-uns 
de ceux de la Hongrie étaient venus, et ils n'avaient point négligé 
les intérêts communs de leur race. On convint d'envoyer l’un de 
ceux-ci, M. Dragos, en négociateur auprès des paysans qui s'étaient 
retirés dans les montagnes d’ Abrud-Banya. Dans le même temps, Bem, 

tranquille de ce côté, et espérant que ces essais de conciliation achès 
veraient de le rendre maitre de la Transylvanie sans l'emploi des armes, 

faisait une excursion heureuse dans le‘banat de Temeswar pour s'as- 
 surer de la force des Serbes, qui, réunis aux Valaques de cette con- 
trée, soutenaient depuis tantôt: un an tous les assauts des Magyars. Le 
| député Dragos se rendit donc à Abrud-Banya, où il fut accueilli ami- 
calement par ses compatriotes. Il semblait que l’on dût entrer sérieu- 
sement en pourparlers. Dragos apportait un armistice auquel les chefs 
valaques adhérèrent spontanément. 

C’est un des caractères principaux de cette guerre de Hongrie que, 
sous une apparence de dictature, le pouvoir y ait toujours été très fai- 
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ble, le commandement très divisé, qu'une sorte d an aroliile ane 
entre les chefs de corps, sans que M. Kossuth possédât assez d'énergie 
pour leur imposer l'unité de sa direction. Chacun! prend: ‘en soi-même 
ses inspirations et marche à sa guise. Les ultra-Magyars, voyant avec 
mécontentement cette mission du député Dragos, poussent en avant | 
un major Hatvanyi, qui est chargé d'observer le. pays pends nt que 
Dragos pénètre dans les montagnes. Ce Hatvanyi, dupe de sa propre 
imagination, voit de tous côtés des trames perfides ourdies contre la 
nation magyare; il les dénonce au gouvernement et Feffraie, Ayant eu 
quelques querelles avee des maraudeurs, il transforme incident en 
une grande bataille, et il obtient ainsi du gouvernement alarmé l’au- 
torisation d’entrer à Abrud-Banya, afin d’y surveiller la conduite de 
Dragos. Les représentans des populations valaques étaient’ assemblés 
pacifiquement pour délibérer. Le premier acte de Hatvanyi fut de faire 
saisir les deux chefs populaires Butiano et Dobra. Celui-ci fut mas- 
sacré immédiatement par les Magvyars, celui-là pendu quelques jours 
après. Hatvanyi s'était retiré par prudence à la vue des colères que sa 
conduite soulevait, mais dans l'intention de revenir avec des forces 
suffisantes pour y faire face. Il revint en effet à la tête de deux mille 
hommes. C'était beaucoup moins qu’il n’en fallait pourrésister aux | 
multitudes armées qui accouraient des montagnes afin de vengertleurs 
chefs. De ses deux mille hommes, Hatvanyi n'en sauva que quatre- 
vingts. Toute la population magyare d’Abrud-Banya fut passée par les 
armes. Le député Dragos, devenu suspect aux siens et accusé de s'être 
prêté aux projets de Hatvanyi, fut lui-même massacré parles Valaques. 
Les Magyars avaient les premiers donné l'exemple de ces effroyables 
hécatombes; ils les renouvelèrent, par représailles, sur. d’autres points 
où ils se trouvaient en force, et l’on ne saurait dire combien de villages 
valaques ont été ainsi anéantis. | 

En même temps que l’on avait conclu un armistice si promptement 
rompu, on avait proclamé une amnistie générale dont on n’exceptait 
que les voleurs (1), et, sous prétexte de brigandage, on instituait des 
tribunaux militaires, qui condamnaïent à la fusillade ou à la corde 
quiconque leur portait ombrage. A la fin, Bem, revenu:de son excur- 
sion dans le Banat, perdit patience, et, âgissant à sontour librement 
comme gouverneur de la Transylvanie, ik lança une proclamation par 
laquelle il déclarait aux Magyars de da Transylvanie qu'ils s'étaient 
conduits comme des fyrans, qu’il avait horreur de leurs actes, et qu’il 
cassait leurs tribunaux militaires. Les Magyars trouvèrent et dirent 
tout bas que Bem était trop libéral. L'un entre eux, un ministre, 


(1) L’évêque valaque Schaguna, qui s'était joint aux bourgeois saxons pour solliciter 
l'intervention des Russes, était aussi placé en dehors de l’amnistie. 
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donnait à entendre que la politique de Bem devenait une grande gêne 
pour le gouvernement, et qu’elle contrariait trop souvent les intentions 
des Magyars. «Il est trop populaire, » disait ce rnême personnage, et 
c'était justement là le secret des ménagemens que l’on se croyait obligé 
de lui témoigner. Jerne doute nullement qué les Magyars, à la suite de 
ces affaires, n’aient songé, sinon à se passér dés services de Bei, au 
_ moins àdle priver de son commandement en chéf ‘et je ne doute’ pas 
_ davantage qu'ils ne l'eussent-fait hardiment, si la renommée de Be ne 
leur eût-opposé un invincible obstacle. Ben était arrivé au plus haut 
degré de‘popularité : il avait fanatisé ses soldats pour sa personne, son 
nom avait pris quelque chose de prestigieux et de mythologique, ét 
l'imagination vive des peuples de la Transylvanie transformait littérale- 
ment le général polonais en un être surnaturel. Les Szeklers étaient per- 
suadés que les'balles ne pouvaient pas l’atteindre. Un paysan racontait 
que, sous ses yeux, le général polonais avait été frappé par une bombe 
- empleine poitrine, sans recevoir aucune contusion. En un mot, l’exis- 
tence de Bem était passée à l’état de légende. Qui pouvait le rémplacer? 
C'étaitsren éflet, bien plus ‘qu’un homme, c'était une armée. IL était 
Puniquelien'en même temps que le chef des soldats qu'il comman- 
dait. Lui absent, l'armée de Transylvanie s’évanouissait sans qu'il en 
 restât trace. Aussi Bem fut-il respecté, quoiqu'il fût gênant, et, si on 
né lui a-point-décerné les honneurs ‘dont certains nouvellistes nous 
ontparlé, si l’on n’atpoint détaché pour lui un‘dianrant de la couronne 
de Hongrie, on lui a du moins témoigné officiellément la reconnais- 
sance qu’on lui devait. 


ps II. 


Sur un autre théâtre, les généraux ‘polonais furent moins heureux. 
Démbinski, malgré son expérience et son talent, ne put, comme Bem, 
faire prévaloir son ‘influence dans ‘les conseils des Magyars. La tâche 
même qui lui était confiée le mettait en contact permanent avec leurs 
passions. IlLne commanda pas long-temps'en chef; d’autres ambitions 
triomphèrent bientôt de la sienne. Et cependant son mérite est con- 
sidérable, puisqu'il a su le premier réunir les forces dispersées des 
Magyars, les habituer à tenir patiemment devant le feu d’une armée 
régulière, et leur apprendre ‘ainsi, le lendemain de leurs désastres, 
qu'ils pouvaient reprendre l'offensive: ‘avec avantage. 

LegénéralDembinski ne-s’était point présenté en Hongrie spontané- 
ment comme Bem, mais après réflexion et sur les propositions du re- 
présentant des Magyars en France, le comte Ladislas Teléki. Si l'on en 
juge par un manifeste que le général adressa lui-même à $es compa- | 
triotes avant de'quitter Paris, il n’était arrivé que par degrés à la ré- 
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solution qui le conduisait dans. les. rangs des Mana Suivant son 
propre aveu, les allures désordonnées que les hommes de février ap- 
portaient dans la fondation du nouveau gouvernement prouvaient que 
la liberté européenne n'avait de long-temps aucun secours à attendre 
de la France. Dès le lendemain de cette révolution, disait-il encore, il 
avait craint que le débordement de l'anarchie sur J Europe ne procurât 
à la Russie l'occasion de prendre une position tellement forte, que 
plus tard tous les efforts de l'Europe fussent impuissans à l’en dépos- 
_séder. Il déclarait que, comme Polonais, le souvenir des massacrestdé 
la Gallicie ne lui avait pas permis d'adresser ces avis à l'Autriche. Il 
avait senti cependant que, pour que l'Europe pût tenir tête à la Russie, 
il eût fallu que les gouvernemens voisins de sa frontière fussent prépa= 
rés à la lutte et eussent un appui dans un gouvernement libre. ILs'était 
donc adressé au ministre des affaires étrangères de la Grande-Bretagne; 
lord Palmerston, pour lui soumettre cette idée et lui montrer.que soit 
le roi de Prusse, soit quelque prince de la maison d Autriche pour- 
rait compter sur Je concours de la Pologne, s’il voulait entrer en lice 
contre la Russie. Naguère encore, avant les massacres de la Gallicie, le 
général Dembinski avait cru à avenir de l'Autriche; il avait pensé 
qu'elle aurait un grand rôle à jouer, qu’elle pourrait même devenir 
(l'expression est de lui) la première puissance de l’Europe. Dans son 
opinion, il était plus facile à l'Autriche qu'à toute autre puissance de 
rétablir la Pologne et d’être elle-même ce que son: nom d'Autriche 
(Œ'ster-Reich, empire d'Orient) lui devrait inspirer'd'être. Pour ce 
grand rôle, Dembinski désespérait des hommes, qui gouvernaient 
l'empire; il les regardait comme dominés tous par les vieilles tradi- 
tions germaniques et impériales. Il n'allait pas cependant jusqu'à dire 
qu'il ne püt se trouver dans la maison d'Autriche elle-même de prince 
capable de comprendre cette pensée, de l'embrasser, d’yvouer sawie. 
Dembinski semblait compter sur le jeune archiduc palatin de Hongrie, 
auquel on avait, en effet, jusqu'alors attribué de l'ambition et de l'es- 
sor dans l'esprit. Le général polonais croyait qu’un archiduc d’Au: 
triche aurait pu régénérer l'empire en s’emparant de ce grand mouve- 
ment d'idées qui avait rajeuni la Hongrie. Les événemens vinrent 
prouver trop clairement à Dembinski que l’archidue Étienne lui-même, 
qui avait été élevé pourtant avec soin dans les mœurs et dans la langue 
magyares, ne se prêtait pas à de semblables calculs. Le général polo- 
nais n’en était pas moins préoccupé de la transformation de l'Autriche: 
L’affaiblir ou la détruire, il ne le voulait pas; la renouveler il le croyait 
possible, et les Magyars lui semblaient être l'élément de jeunesse à ces 
duquel on pouvait donner à l'empire cette vie nouvelle. | 
Tels sont les sentimens qui avaient porté Dembinski à :s’intéresser 
au sort des Magyars. Avant toute chose, il répugnait aux tentatives 


DL RU De. (| 


LES GÉNÉRAUX POLONAIS DANS LA GUERRE DE HONGRIE. | 104 


anarchiques; il voyait avec. douleur celles qui compromettaient la si- 
tuatiôn de Posen et de la Gallicie, ‘et bien qué, dès le temps des pre- 


miérs conflits constitutionnels entre l'Autriche et les Magyars, on eût, 


par prévision, essayé de l'engager dans les entreprises de M. Kossuth, 
le vieux général avait refusé d’encourager, par sa présence à Pesth, 
une rupture entre la Hongrie et l’Autriche. Sauf l’idée exagérée qu'il 
se: faisait de la force et de la jeunesse de la race magyare, Dembinski 
ne s'était donc point jusque-là trop écarté du vrai. Au reste, s’il se 
trompait en un point, il se trompait de la meilleure foi du monde. 
Le trait saillant de son caractère, c'était une incontestable sévérité 
de convictions. Officier dans les légions polonaises qui servirent la 


France, rentré dans ses foyers en 1815, il mena jusqu’en 1831 une vie. 
d'étude et de travail. Il se distimgua dans la guerre de 1831, et il passa 
dans l'émigration avec/le renom de l’un des plus hardis généraux qui 


eussentpris partà cette belle campagne. En France, tout en prêtant 


une’ attention très suivie ‘aux événemens, il s'était épris de passion 
pour les arts mécaniques, et avait beaucoup sacrifié au goût des in- 


ventions ingénieuses. Quand la révolution européenne surv int, il était 
occupé du perfectionnement des ventilateurs. Sa première pensée fut 
de se rendre dans la Pologne prussienne. Il fut un des principaux pro- 


moteurs du congrès conservateur de Breslau, et se distingua dans | 


toutes les circonstances par une infatigable opposition aux menées 
anarchiques de la Société: démocratique de Versailles. Il avait formulé 
quelqués propositions pour le congrès de Prague sans y prendre part. 
Deux de ces propositions frappèrent vivement l'assemblée, et elles 
méritent d'être connues, parce qu’elles définissent assez bien l'esprit 
qui a inspiré toute la kite de ce général dans les affaires d’Au- 
triche: IL demandait : 1° que le congrès prononçât qu'il y a parfaite 
solidarité entre les diverses souches de la grande famille slave, de 
sorte que:les intérêts de chacune d’entre’elles dévinssent les intérêts de 
toutes; 2 qu’une députation fût envoyée, séance tenante, aux Croates 
et aux autres Slaves de la Hongrie, pour leur déclarer que les intérêts 
des Slaves exigeaient la solution à l’amiable de leurs différends avec 


les Magyars. La même députation aurait dû, à la suite de cette dé- 


marche, se rendre à Pesth pour amener les Magyars à faire de leur 


- côté les concessions rire à la nationalité de chacun de ces 


peuples. 


C'est de Paris que le éénéral: Dembinski partit pour la Hongrie. Il 


traversa la frontière sous le déguisement d’un mécanicien, avec les 
instrumens de cette Drofessibnus Le hasard fit qu’en mettant le pied 
sur le sol hongrois, il couchât sous le même toit que le général au- 
trichien Schlick. IL parvint dès le lendemain à se soustraire aux in- 
convéniens de ce dangereux voisinage, et arriva heureusement, vers 
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la fin de janvier, à Debreczin. AH y. trouva. le sance 
dans les. plus grandes perplexités. Quoique le général: Bem eût: déjà à 
cette époque, par. quelques succès, remonté. le:moral-abattu.des Ma- 2 
gyars, les choses avaient, pris à. l'ouest.une. tournure: à tige is 
plus robustes courages. “sb 

J'attribue à deux causes le retour de (oui qui ramena. Les Magyars 
à Pesth : June, c'est l’organisation. de l’armée par Dembinski et sa 
_ stratégie savante; l'autre, c'est l’imprudence du Lassenoeng nie 
chien: celle-ci. est la, (reines en date. | 


mées hellivérantes s uns difficilement. < si lance nn 
bien quelle était alors la politique de l'Autriche, dans'quelles incerti= 
tudes elle se traînait, dans quelles méprises elle était tombée. Leprin- 

cipal tort de l'Autriche avait.été de revenir brusquement, : avec les 
peuples slaves et valaques de la Hongrie, à ses traditions-anciennes: 
Dans un état, une dynastie est, instituée principalement pour être la : 
tradition vivante, et c’est. difficilement qu’elle renonce aux idées du : 
passé. L’Autriche, envisagée. sous. cet aspects présentait ce caractère 
particulier, que la tradition avait été, jusqu'aux événemens de mars 
1848, l'essence même de. sa vie et. comme.son ame. Arla suite de ces 
événemens, et quoique l’homme d'état qui personnifiait envluireette 
politique eût été renversé, expatrié, ses successeurs, si l’on excepte le 
ministère d'occasion formé:après sa fuite, avaienttous semblé plus ow 
moins préoccupés de se rapprocher de.sa politique. Bien-avant: la ré- 
volution de mars, il y avait en Autriche un parti d'opposition quirse 
recrutait dans la jeune noblesse : opposition de parole, quiine sortait 
point des salons, et qui, dans tous les cas, n’a guère su créer-d'hommes: 
La véritable opposition, celle qui agissait et: se préparait! à quelque 
grand coup pour l’époque de la mort de.M: de Metternich} avait son 
vrai point: d'appui dans les provinces, en: Bohême, en Hongrie, en 
Croatie, en Styrie; mais cette opposition: étaittoute de propagande, de 
journalisme, et en général les. hommes; politiques: qui sortent de: là 
sont trop engagés par leurs -antécédens;. ils ont, afin d'être mieux 
compris, des masses, donné trop d’exagération:à leur pensée:pour'être 
possibles, lors même qu’ils deviennent nécessaires. Que:résultait-ilde 
cette pénurie bien contatée d'hommes d’état:capables de représenter 
une politique nouvelle? C’est que le pouvoir suprême était obligétde 
choisir ses. ministres parmi d'anciens conseillers formés à l’école de 
M. de Metternich, auxquels il était difficile de se plier auxtexigences 
d’une situation sans.précédens. Il arrivait aussi que l’idée qui sem- 
blait avoir triomphé devant Vienne par l'épée de Jellachich, et qui de- 
puis deux ans essaie d’envahir l'administration. autrichienne, m'avait 
point d'hommes qui fussent en état de la porter au pouvoirtet-de l'in- 
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troduire dans la pensée du gouvernement. Aussi long-temps que Ia 
stabilité de l'empire parut dépendre du dévouement des Slaves, on les 

a donc d’honneurs et de promessés; sitôt que l’on put croire la 
re.  Vaincue, on se hâta de leur montrer la défiance me leur am- 
bition “nt Hop) 
Le ban de Croatie avait été, à d'origine k à guerre; ot com- 
mandant militaire de la Hongrie, et l'éclat de ce haut rang conféré au 
chef des Croates inspirait alors à ceux-ci une grande ardeur pour les in- 
térêts de l'empire. Dès-que Jellachich arriva sous les murs de Vienne, 
la cour se hâta de lui faire savoir qu’elle le tenait pour le sauveur de 
l'empire. Cependant il ne fut point nommé au commandement en chef 
de l’armée qui-assiégeait Vienne. Le prince Windischgraetz, auquel ce 
titre fut. conféré, vint trouver le ban de Croatie sous sa tente, et lui re- 
 nouvela, l'expression des sentimens de la cour; il lui déclara qu'étant sur 
un terrain germanique, en présence d’une ville allemande à réduire, 
on avait regretté de ne pouvoir le mettre, lui, général slave, à la tête & 
ce siége. Le prince ajouta toutefois que du moment où l’armée impé- 
riale serait rentrée en Hongrie, Jellachich reprendraït le rang qui lui 
était acquis par ses éminens services, et que lui, prince de Windisch- 
| graetz, me serait plus que le lieutenant du ban de Croatie. Lorsque les 
armées impériales eurent soumis Vienne, ét qu'il fut question de pé- 
 nétrer en Hongrie ; les choses commencèrent à changer de face; Jella- 
chich ne fut point rétabli dans son commandement en .chef. Loin de 
Jui faciliter les moyens de se renforcer de ces élémens de slavisme sur 
lesquels il exerçait alors une si souveraine attraction, l'on s’étudia, sous 
mille prétextes, à désorganiser l’armée qui faisait sa puissance. On lui 
_enleva ses régimens croates, pour les remplacer par d’autres qui ne 
… fussent point de nationalité slave. Comme:s’il eût été suspect, on vou- 
lait Jui ôter le pouvoir et la tentation de l’indépéndance. Jellachich 
était trop pénétré de l'intérêt que les Slaves avaient à rester, dans ces 
graves conjonctures, attachés à la maison d'Autriche, pour avoir la 
pensée de lui causer des embarras. Il poussait cette conviction jusqu'à 
un désintéressement qui lui a valu, outre le titre de chevaleresque, 
qu'il a reçu des dames de Vienne, le surnom réprouvé d’ impérial do 
serliche), qu'il tient des libéraux. 

- IL était difficile que les peuples slaves, dont l'imagination était ar- 
démment émue, ‘et qui n'écoutaient que les conseils de leur juste 
impatience, comprissent, comme le ban de Croatie, les défiances que 
Autriche lui témoignait. IL était à craindre qu'ils ne wvissent, dans 
l'attitude réservée du cabinet et dans la résignation prudente de Jella- 
chich, une double trahison. C’est ce qui eut lieu. Le cabinet et le ban 
perdirent, aux yeux des peuples slaves, une partie de leur prestige. Ce 
grand concours de volontaires qui accouraient de toutes parts sous les 
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drapeaux des divers chefs slaves, au midi et au nord, se ralentit sen 


siblement. L'armée croate, qui s'était formée sous l'influence du sen: 


timent national, se vit en quelque sorte frappée dans son principe 
constitutif; elle ne montra plus la même foi dans l’idée pour laquelle 


elle combattait. Il ne manquait plus que la dissolution de la diète fé- 
 déraliste de Kremsier pour transformer la défiance des Slaves'en hos- 
tilité sur beaucoup de points, et EQRE en faire en RAP rencontre eo 


alliés des Magyars. 

La politique autrichienne eut de tichenses conséguencés dans la 
conduite même de la guerre, dans les mouvemens stratégiques de l’ar- 
mée impériale, De tous les hommes qui ont servi l'Autriche depuisla 
révolution de mars, le prince Windischgraetz, quoique décoré, comme 
Radetzki, d’un nom slave (1), est peut-être celui qui est le plus enra- 
ciné dans les vieilles traditions germaniques, et celui qui a vu avec!le 
plus de mécontentement l’élévation soudaine de Jellachich. Le prince 
Windischgraetz est un des derniers types de ces vieux aristocrates im- 


périaux qui ne connaissent que deux choses : le service de l'empereur 


et l'illustration de leur famille. On ne peut lui refuser un esprit d’une 
singulière ténacité; mais son orgueil est plus haut encore que sa capa- 
cité militaire. Dès les commencemens de la campagne,'il se trouva en 


opposition directe avec Jellachich. Leur dissentiment n’était point un 


secret; il fut poussé au point que le cabinet en conçut quelques’alarmes, 
et que Jellachich fut moralement obligé de déclarer, par la voie de la 
publicité, que jamais la bonne intelligence n’avait cessé entre lui et 
l'illustre général en chef de l’armée impériale. Le dissentiment n’en 
était pas moins réel: il portait principalement sur la question de savoir 
par quels moyens on couperait aux Magyars la retraite derrière la ligne 
de la Theiss. Le prince Windischgraetz était d'avis que l'armée ma- 
oyare, n'ayant pu soutenir un seul assaut sérieux, serait entièrement 
désorganisée et dissoute par l'entrée des armées impériales à Bude- 
Pesth. Dans tous les cas, le prince ne doutait point que l'armée impé- 
riale ne püt passer victorieusement la Theiss et frapper les Magyars 


avant qu'ils eussent le temps de se reconnaître. Jellachich pensait, au 


contraire, dès l'origine, que le nœud de la question militaire était dans 
le passage de la Theiss, et que, si les Magyars parvenaient à se retran- 
cher sur la rive gauche, ils réussiraient facilement à tenir tout l'hiver. 
Leur cavalerie prendrait alors tous ses avantages, tandis que l'infanterie 
et l'artillerie impériales courraient risque de rester empêchées,"dès'la 
sortie de Pesth, dans les boues qui séparent cette ville de Debreczin'et 


(1) Les mots windisch et grætz signifient littéralement ville vinde, c’est-à-dire ville slave 
ou slovène. La Slovenie est la contrée comprise aujourd’hui sous la dénomination admi- 
nistrative d’Illyrie. 


LES GÉNÉRAUX POLONAIS DANS LA GUERRE DE HONGRIE. 1045 
de Szégédin. La situation était critique, et, comme il était difficile de 
distraire de l’armée du prince et de celle du ban des forces assez con- 
sidérables pour répondre de la ligne de la Theiss, le ban proposait que 
l'on donnât des armes aux Serbes campés sur la Théiss: ceux-ci promet- - 
{aient leurs bras. L'orgueil du prince Windischgraetz se refusait à 
croire que l’armée impériale eût besoin du concours de ces barbares : 
il laissa les Serbes abandonnés à leurs seules ressources; ces ressources 
leur suffisaient pour rester maîtres chez eux, mais non pour prendre 
l'offensive contre les Magyars. L'armée mag yare put Gone di tran- 
quillement la Theiss. a 

Pendant qué la cause de l'Autr iche était ainsi compromise par ses 
propres serviteurs, que faisait le général Dembinski? Il travaillait ar- 
demment de concert avec Kossuth à remettre l'armée hongroise en 
état de reprendrel'offensive. M. Kossuth réservait au général polonais 
le commandement en chef, quoique celui-ci, par un juste pressenti- 
_ ment, craignît, en acceptant cet honneur, de blesser la susceptibilité 
des généraux magyars. L'armée était tellement disséminée, qu'elle ne 
présentait nulle part une masse de douze mille hommes. Quinze jours 
après son entrée au service, Dembinski avait concentré cinquante-deux 
mille hommes. Dans les premiers jours de février, on le mit à la tête. 
l’un corps composé des divisions Kepassy et Klapka. Comme aux beaux 
temps de notre première révolution, à côté du général en chef, on plaça 
un commissaire du gouvernement, le député Szémeré. Ici commence 
une série d'événemens militaires et politiques, où apparaissent dans 
tout leur jour l'inexpérience des chefs magyars et les passions hostiles 
de quelques-uns d’entre eux à l’ égard des généraux polonais. L'histoire 
du mois qui va s’écouler est en résumé, dans sa forme la plus précise, 
l'histoire des Polonais dans la guerre do Hongrie. Toutes les difficultés 
que Bem rencontre en Transylvanie à essayer d’une politique de con- 
ciliation entre les Valaques et les Magyars se reproduisent pour Dem- 
binski, lorsqu'il veut obtenir quelques concessions pour les Slovaques 
et les Serbes: Dembinski touche même bien plus vite à l’écueil, les 
questions personnelles se mêlent aux questions politiques; il devait fa- 
talement échouer. 

Après avoir communiqué aux autorités suprêmes siégeant à De- 
breczin le plan qu'il se proposait de suivre, Dembinski fit jeter deux 
ponts sur la Theiss, l’un pour la division Klapka, vers Tokay, l’autre 
pour la division Kepassy, près de Læk, positions situées au nord du 
pont fortifié de Szolnok, où les impériaux avaient leur point d'appui: 
On se trouvait en face du brave Schlik, le plus rude batailleur de l’ar- 
mée autrichienne. Celui-ci ne jugea point à propos d'accepter le com- 
bat; ilse retira dans les défilés de Sajo, après s'être laissé faire quelques 
prisonniers. 
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Le 45 février, on augmenta l’armée de Dembinski du come 
geEY, qui. ammonçait ‘un. effectif de dix-neuf mille hommes, ‘et qui, en 
réalité, n’en présentait que quinze mille, Quoique le fait n’eûtrien en 
lui-même que d'ordinaire, il devait amener dans le présent et surtout. 
dans J’avenir des conséquences décisives. Georgey était “ambitieux; il 
était arrivé pr esque d’un seul trait du grade de lieutenant aux plus 
bautes fonctions militaires; il se. sentait d'ailleurs le plus capable des 
généraux magyars; il souffrait de voir és faveurs accordées au gé- 

_néral étranger, et se résignait avec peine à recevoir des ordres d’un 
Polonais. Dembinski porta son quartier-général à Putnok; et écrivit à à 
_ Georgey pour lui enjoindre de marchersur Mikolez, afin d'êtreten me- 
_ sure d'appuyer les forces du corps principal. Georgey. était. à Kaschau, 
et répondit qu'il y resterait, Il prétextait la nécessité de, soutenir V'in- 
surrection dans les comitats du nord , et de maintenir'les communi- 
cations entre la Hongrie et la Gallicie Dembinski insista, # er 
obéit. ; 

.Dembinski, n rs point les Rianitiais de ir: ë 'enilitiait 
à le gagner par de bons procédés : il le porta. sur da liste des avance- 
mens, et travailla ainsi à mettre la dernière maïn à sa fortune. Le 
plan de Dembinski était de marcher sur Metso-Kcers, de forcerlà l'en- 
nemi à une bataille, et de lui couper sa ligne d'opérations, basée sure 
pont de Szolnok. Le 95 février, on était à Erlau. On savait avec exac= 
titude la position des forces de l'ennemi : sur la gauche, ‘un corps au- 
trichien d'environ douze mille hommes, dans dequel comptait une 
partie de la garnison de Szolnok; au centre, près de Hatvan, le maré- 
chal Windischgraetz avec le gros de l’armée; à droite seulement, quel- 
ques mille hommes près d’Arakschallas; enfin, à l'extrême droite, à 
Peter-Vasar, le corps de Schlik, qui cherchait à opérer'sa jonction avec 
le maréchal Windischgraetz, mais qui ne pouvait y réussir avant deux 
jours. La situation était, pour ‘une attaque, la plus favorable que l’on. 
pût espérer, surtout si l’on parvenait à empêcher la jonction-de Schlik. 
Klapka, chargé de cette mission, s’en acquitta très imparfaitement. En 
dépit de.cette faute, il y avait.encore de grandes chances de sers 
si l'infanterie et l'artillerie de Georgey tenaient solidement. 

Dans la nuit du 95 au 26, Dembinski écrivit à Georgey de le venir 
trouver d'aussi grand matin que possible à Erlau , pour:parcourir en- 
semble la ligne de bataille, afin que Georgey pût en pleine connais- 
sance des choses remplacer le général en chef, s’ilétait tué, Après s'être 
fait attendre jusqu’à onze heures, Georgey vint et dit qu'il était im- 
possible de compter sur ses troupes, qu’elles attaqueraient.avec succes 
un bois ou un village, mais qu’elles ne tiendraient pas entrase cam- 
pagrie contre du canon. Dès-lors la pensée de Dembinski fut de res- 
treindre le théâtre de son action stratégique, de concentrer ses troupes, 


Fes 1 7. 4 V d 0 
LES GÉNÉRAUX POLONAIS DANS LA GUERRE DE HONGRIE. 4047 


Cia x k £ 


afin d'être.en mesure de tenir tête au groside l’armée ennemie. Prois 
heures s'étaient à peine écoulées depuis la conférence du vieux géné- 
ral avec Georgey, que le bruit du canon annonça que labataille s’en- 


sur Kapolna. Dembinski se précipita de ce côté avec Georgey. 
ivés sur. le terrain, ils trouvèrent l’armée en désordre, l'infanz 
terie et même des-hussards en pleine fuite. Immédiatement Georgey 


fit tourner sa voiture, et engagea Dembinski à limiter. Dembinski ré- 


pondit que la bataille avait été engagée contre son vœu, mais qu’il en 


devait porter la responsabilité et qu'il ne reculerait point. Il monta à 


 €heval’et S’avança. au: galop. sur Kapolna. Le soir approchait; Dem+ 


binski n'avait que le choix, ou d'exécuter une retraite vers les divi- 
sions de’son armée qui ne s'étaient pas encore trouvées en: ligne; ou 
de garder résolüment sa position. De ces alternatives, ilieût choisi la 


__ première, s’il avait-eu dhatanihon plus aguerries. Le danger:d’une re- 


traite.en face-del'ennemi-avec des troupes peu sûres le décida: à tenir 
devant Kapolna. Dans la nuit; le général se multiplia et donna de nou- 


_ elles instructions à Georgey, à Klapka, à Guyon, à Aulich: Il essaya 
de leur inspirer un peu de la confiance qui l'animait encore. : 


’La‘bataille s’engagea en grand le 27 au matin. On:attribue au géné- 
ral Dembinski ces paroles peu flatteuses pour les-officiers qui comman- 


_daïent sous ses ordres: « La troupe qui occupait: lé village de Kapolna, 


aurait-il dit, ne fit point: son: devoir: Ma présence et; mon: exemple, 

tous-les efforts de mes/aides-de-camp, ne purent arrêter sa fuite, etce 
n'estque grace au mouvement exécuté: par le colonel Aulich sur la 
droite de l'ennemi, que les progrès de l’artillerie-autrichienne purent 
être arrêtés. J'en-profitai pour haranguer le bataillon:Zanini et le lan- 
cer, sous les ordres du brave:colonebPsotta, à la-reprise du village de 
Kapolna; mais; à peine arrivéaux premières maisons; le bataillon tout 
entier abandonna son drapeau et passa à l'ennemi si subitement, qu’un 


Seul officier'et le chapelain: purent échapper à l’entrain de ce mouve- 


ment. » Dembinski comptait encore: ressaisir une, position favorable 
par une marche commandée au:brave Guyon; Georgey prit sur lui de 


donner un: ordre opposé: à une: division qui: devait appuyer Guyon, et 
Terfruit de-cette: manœurvre.-qui devait: déplacer le:champ de bataille 


au-profit des Magyars, fut entièrement perdu. Cependant Georgey se 
tenait à cinq portées de canon, sous prétexte: de protéger la retraite 
de l’armée. C'est ce qui’aifait direau-général Dembinski que Georgey 
voyait toujours l'ennemi es où iln ‘était pas, et mede voyait jamais là où 
il était. 

Le 98, il fallut se ébme=es à la: véraites Les-ordres furent donnés 
pour un mouvement sur Metzo-Kærs: L'armée manquait de tout; on ne 


. lui avait pas distribué de pain depuis deux jours; elle n'avaitini paille 


ni bois à brûler. Le:'général en chef crutavoir assez fait pour l'honneur 
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de. ses jeunes. soldats. C'était, en effet; un résultat M Ta pre- 
mier qui eût. été obtenu par l'armée. magyare de l'ouest, d'avoir su 
tenir deux jours et deux nuits devant l’ensemble des forces de. l’ enr 
nemi. Les tiraillemens qui avaient affaibli le commandement durant 
ces: deux. journées, l'inexpérience des chefs, le mauvais, vouloir, de 
Georgey, paralysèrent les combinaisons de Dembineki dans la retraite, 
comme à Kapolna. Géorgey se dirigea vers, Poroszlo, contrairement 


_ aux ordres qu'il avait reçus, et eut Dembinski,. forcé de. le: suivre 


dans cette direction afin de le rejoindre, lui adressa de trop justes re- 
proches, Georgey répondit ::« Oui, c’est ma faute.».Klapka, dont..la 
fuite avait ressemblé à une déroute complète, répliqua;:de son côté, 
«qu'ayanteu, non plus six mille, mais quatorze mille hommes à tam 
mander, il n avait pas trouvé de nlace pour les déployert», +1,64 21 
La comédie n'était point terminée, Georgey cessa dès ce. jour d’en- 
tretenir aucune relation officielle avec le commandant en chef, et prit 
sur lui d’évacuer la nouvelle position qui lui avait été assignée à Po- 
roszlo, pendant que Klapka devait surveiller Szolnok, qui restait le 
but du général Dembinski. Si ce n’eût étéque l’on. attendait d'un mo- 


ment à l’autre l’arrivée du président Kossuth au camp, Dembinski eût 


fait sans retard arrêter Georgey. Georgey, de son côté, avait conçu la 
pensée d’un complot dans l’ intention de renverser Dembinski. À peine 
celui-ci en fut-il informé par le commissaire-général Szémeré, que 


Georgey se présenta, en compagnie des divisionnaires Kepassy, Aulich 


et Klapka. Georgey prit la parole : « Monsieur: le. feld-maréchal, dit-il, 
nous avons de tristes nouvelles à vous annoncer.» Dembinski, l’inter- 
rompant, répliqua pour le mettre plus à l'aise: « Croyez-moi,-mes- 


LT 


à ® 


sieurs, ayant la conscience tranquille, rien de ce.que vous allez me 


dire ne pourra nr'attrister. » Georgey continua, et dit dans. un langage 
embarrassé qué:« l'armée n’avait plus de. confiance. en Dembinski, 
parce qu’il ne connaissait pas le pays, et:parce: qu'il ne communiquait 
pas ses plans à ses principaux lieutenans. »—« Je, vous ai laissé. parler, 
reprit Dembinski; je me suis déjà expliqué sur le sujet que vous,sou- 
levez,'et dont les autorités compétentes seront juges. Entre nous tout 
est fini; mais je ne puis m'empêcher de vous dire que, lorsqu'il ya 
dix-huit ans, mes officiers voulurent, en Lithuanie, m'obliger à. leur 
communiquer mes plans, je leur. répondis simplement que, si.ma 
casquette les savait, je la jetterais au feu et marcherais tête nue.-Depuis 
ce témps;ij'ai beaucoup réfléchi sur le métier des armes; ma volonté 
s’est encore affermie dans la réflexion. Aujourd’hui, on pourra me 
briser comme on brise une barre de fer, mais on ne me verra point 
plier: Songez à ce que vous faites. En ce moment peut-être, on.se bat 
à Szolnok. Douze mille d’entre vos compatriotes peuvent payer de leur 
vie la réselution que vous prenez ici. » Puis, se tournantvers Klapka, le 
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général polonais lui demanda si du moins le mouvement qu'il avait 
ordonné dans la direction de Szolnok. avait été exécuté, et, ayant reçu 
une réponse affirmative, il salua la députation en signe de congé. (HEC î ss 
…Une,.heure, après, Dembinski reçut une communication écrite du 
commissaire-général Szémeré. Le commissaire lui annonçait la nomi- 
nation. -de  Georgey- au. commandement en chef. Bientôt vint le chef | 2 7 #23 
d'état-major du nouveau général en chef, le lieutenant-colonel Bayer, 4 
accompagné de deux.officiers; il demanda à Dembinski la remise du 
livre.contenant les minutes des-ordres donnés par lui durant soncom- # 
mandement. Le général répondit qu'il avait déjà communiqué au com 
_ missaire Szémeré un écrit explicatif. de la position actuelle de l'armée, 
ainsi qué des. ordres qu'élle.avait reçus. Quant au livre en question, il | 
le considérait comme un recueil.de pièces justificatives dont il ne con- 
sentirait pas à se dessaisir, Comme, en exprimant ce refus, il avait porté 
là main vers son sabre, le colonel envoyé par Georgey déclara qu'il était 
’ décidé à exécuter, fût-ce par la force, les ordres de son chef. Un déta- 
é. CL chement d'infanterie vint donc se placer à la porte du général polonais, ‘ 
À eton lui annonça qu'il était prisonnier. Dembinski ne quitta plus sa 
chambre jusqu’à l’arrivée de Kossuth.En considération de l'influence 
que Georgey exerçait déjà sur une partie de l’armée, Kossuth n'osa pas 
lui demander compte de sa conduite. Il est vrai que le commandement 
en chef de l’armée fut destiné au vieux et honnête général Vetter; 
mais Georgey reçut la promesse du ministère de la guerre, qu'il ne 
tarda: pas. à obtenir. Dembinski annonça dès-lors à M. Kossuth qu'il 
venait de se donner un rival contre lequel il poRErai être e un jour im- 
puissant à lutter. | 
- Un succès brillant vint couronner les plans de Dembinski au mo- 
ment.où il se voyait ainsiséloigné d’un poste que d’ailleurs il n'avait 
point sollicité. Le’ brave  Damianitch avait attaqué et pris la fameuse 
position de Szolnok. Ce fait d'armes changeait la situation de l’armée 
magyare ::elle pouvait être réunie tout entière, le 8 mars, à Szolnok, 
et couper au: corps principal des impériaux, qui se trouvait à Maklar et 
à Porozlo, toute communication avec Pesth. Dembinski oublia sa dis- 
_ grace, rédigea un nouveau plan dans cet esprit, l'envoya à à Debreczin, 
| et;-en-attendant ‘une réponse, écrivit aux généraux Damianitch je 
Vécsey : «Braves camarades, quoique je n’aie plus le droit de vous 
commander, je-me permets, de vous donner un conseil. Tenez ferme 
à Szolnok; mais prenez bien garde du.côté d’Arakschallas, et n’avan- 
cez vas sur. Pesth, de crainte d’être coupés sur votre droite. J'écris à 
Debreczin pour que l’on vous envoie un renfort d'au moins quinze 
mille: hommes. » Aucune des mesures proposées par Dembinski ne 
fut adoptée. Le gouvernement-magyar accorda la préférence au plan 
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. ë Damianiteh, l'autre de Porozlo, sous le: ‘commandement de Georgey 
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de en qui consistait déboucher contre J'ennemi: en deux co- 


 lonnes, dont la première devait partir de Szolnok, sous les ordres de. 


4 


_ rience. Illeur fallut bon gré mal gré en revenir auxplans de Dembins 
lequel d’ailleurs se-contenta d'assister en amateur à à l’exécution. L’ armée 


conseil, et en outre, une fois l’armée refoulée derrière Pr 


IL en résulta qu’ au lieu de détruire: peut-être l’armée autrichienne der- 


_ rière Szolnok, ensuivant la stratégie savante de Dembinski, on laissa 


échapper les impériaux, et: l'on: ‘exposa Damianitch et George à être 
battus. Dembinski l'avait annoncé au général Vetters.: ti 

On voit quelle: anarchie régnaitau sein de l'armée magyare. potoes 
les jeunes généraux qui étaient devenus les maîtres de la situation par 


la chute de Dembinski, combien en était-il qui eussent. déjà fait la 


guerre? La plupart n'étaient arrivés à leurs grades que grace auxefa- 
veurs capricieuses de la révolution, et n'avaient point d'autre expé- 
post] 


autrichienne; qui n’était pas mieux commandée que les Magyars; était 
littéralement embourbée dans les: plaines qui séparent Pesth de Szol- 


? 


nok. La cavalerie magyare finitpar l’inquiéter de manière à la forcer $ 


à un mouvement de retraite. Cette arméereût pw encore: une foistêtre 
détruite, si Georgey, au lieu de s’obstiner à prendre la bicoque de Bude, 
eût marché immédiatement sur Comorn: Dembinski-en donnait. le 
esbo 1rg, il 
eût voula que, par un coup de partie capable de réussir dans:ce mo- 
ment suprême, l’on poussât sur Vienne pour y:traiter de l'avenir: des 
Magyars et de leurs alliés. Et de fait, si M: Kossuthetle général Géor- 
gey avaient eu: de l'essor et de la persévérance dans: au quelle 
heure eût été plus propice pour frapper un grand coup? | 

Je ne suis pas de ceux qui Sans que l'Autriche fût alors dansune 
situation désespérée; je dirai plus, j'ai la conviction que: si le:cabinet 
de Vienne fût revenu promptement sur les fautes du prince Windisch- 


graetz et sur la dissolution de la diète de Kremsier, l’empire-eût'en un 


mois retrouvé dans son propre sein la force qu’il est allé demanderau: 


€zar. Cependant, quoique la maison de Habsbourg eût‘encore sous la 
main de grandes ressources, elle était dans une crise et comme dans 


un état d’étourdissement qui offrait les plus belles chances: à l'audace 
de ses ennemis. C'était le moment d’oser: — Mais les Russesviendront; 
objectaient les Magyars. — Ils viendront de toute manière, répli- 
quaient les Polonais, et c’est pourquoi, avant qu'ils: soient venus;"il 
est prudent de profiter de tous nos avantages et de pousser l'Autriche 
l'épée dans les reins à outrance. — Pourtant, reprenaient'les Magyars, 


- si nous restions renfermés scrupuleusement ‘dans les limites dé là Hon- 


grie, l'Europe, tenant compte de notre modération, reconnaîtrait plus 
facilement notre indépendance; la Russie n'aurait pas de prétexte pour 


[s 
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intervenir. — Croyez-nous, répondaient les alliés des Magyars, l’'Eu- 
rope ne vous prendra au sérieux que si vous lui donnéz des témoi- 


_gnages éclatans de votre force. Frappez l’Autriche au cœur, marchez 


sur Vienne. Faites de là un appel de conciliation aux Slaves, aux Va- 
laques; soulevez les principautés du Danube déjà tout émues; puis, 


_ fournissez-nous les moyens d'entrer chez les Russes, la torche à la | 


main, par la Gallicie; nous porterons l'iñcendietsur lèur propre terri- 
_ toire, et la Pologne, insurgéé à sôn tour, rendra moins certaine l’in- 
_ tervention du ezar en Hongrie. 


D hotes 


Le général Georgey, qui était ie ftp tient dans l'armée 
_ après la prise de Bude, était bien moins encore que Kossuth disposé 


à écouter favorablement ce langage. En définitive, la Hongrie victo- 
rieuse était étrangement embarrassée de sa victoire. Par un acte de la 
diète de Debreczin (19 avril), elle avait proclamé son indépendance; 
elle avait prone p: ; la dé dela maison de Habsbourg; elle était, 
disait-elle, rentrée ns la famille des nations européennes. Elle eût 
voulu en rester là. Le général Georgey s’en tenait à cette pensée, pen- 


dant que M. Kossuth flottait dans l'incertitude de ses rêves poétiques. 


Les Polonais persistaient à dire qu’au point où l’on en était venu, l’im- 
mobilité était la mort. En effet, les Russes arrivaient peu à peu di sans 


_ encombre par les défilés de 1 Gallicie. Bientôt leurs bataillons de- 


vaient se trouver réunis à l’armée autrichienne reconstituée sur les 
rives de la Waag. En quelques semaines, la nation mag yare allait être 


7 et avec “ns ir hnbrhhà polonaise. 
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L'ENQUÊTE PARLEMENTAIRE.. 


Si jamais une des branches les plus importantes de la force pu- 


blique est demeurée inconnue à l’immense majorité de la nation, c'est 
incontestablement la marine. Tour à tour l'objet d’un complet délais- 


sement ou le but d’une préoccupation aveuglément exclusive, succes- 


sivement réduite avec parcimonie ou augmentée sans discernement, 
attaquée avec âcreté, toujours mollement défendue, elle a subi des 
fluctuations de toutes sortes, suivant l'impulsion du moment. Toute- 
fois, en dépit de ces tiraillemens et de ces attaques, elle a poursuivi 
son développement progressif, et, malgré les alternatives auxquelles 
elle a été soumise, non-seulement elle a pu rendre naguère des ser- 


vices efficaces, mais elle est en mesure d’en rendre encore aujour-. 


d’hui, si son concours était réclamé. Telle est l'affirmation que je crois 
équitable et nécessaire d’opposer aux dénégations contraires qe ont 
récemment affligé le pays. 

On à dirigé la marine suivant le mer variable qui soufflait de telle 
ou telle législature plutôt encore que de tel ou tel ministère; aucune 
vue d'avenir, de stabilité, n’a présidé aux organisations successives 
qu'elle à subies. Dans la marine, cependant, rien ne s’improvise; il 
n'y à de résultat fécond que celui qui a été préparé plusieurs années 
d'avance. On n'obtient d’effets utiles que par la persévérance et la per- 
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manence des systèmes. On én a essayé plusieurs; celui qui existe au- 
jourd’hui est le résultat de l'expérience acquise sur tous les autres : 24 
c'est peut-être le seul bon côté de cette diversité. Cette instabilité de 
systèmes, ces fluctuations, ces essais infructueux n’ont pas toujours été 
l’œuvre dé la marine; les anciennes chambres pourraient revendiquer 
une grande part de cette responsabilité. Une chose seule doit donc 
étonner, c’est que la marine ait pu résister à toutes ces vicissitudes, et 
qu'elle en soit sortie aussi efficace qu elle l'est aujourd’hui. Et si elle 
n’a point pris le développement qu'elle aurait voulu, qu’elle aurait pu 
prendre, c’est dans cette mobilité de projets, d'institutions diverses qui, 
la plupart, lui ont été imposées, qu’il faut en chercher là cause. 
Comme toutes les choses inconnues, la marine a été l'objet de ré- 
criminations injustes. On a appelé jeter l'ignorance, bien naturelle 
d’ailleurs, où chacun était de’ses ressources et de ses besoins. Ce qui 
est mystérieux comporte la défiance et le soupçon; l'exagération suit 
de‘près. Il en‘est/résulté que, récemment à l'assemblée nationale, la 


marine s'est trouvée en cause bien plus comme un coupable qu’on va 


juger que comme une administration sur le mécanisme de laquelle Le 
doute public a besoin d'être éclairé, et qui demande elle-même à s’as- 
surer les moyens d'atteindre des Dr ie elle désire etap- 
pelle de tous ses vœux. 

Après les discussions qui ont eu lieu à l'assemblée, l'impression 
mauvaise qui dominait n’a pu que s’accroître; les soupçons funestes 
déjà par trop répandus n’ont pu se dissiper en présence de ce dédale 
de petits projets plus ou moins müris, de petites accusations plus ou 
moins justes, de petits faits plus ou moins vrais, tous exagérés, pré- 
sentés par divers orateurs. Aussi, l'enquête, résultat de la discussion, 
paraîtrait-elle à bien des gens destinée autant à rechercher des cou- 
pables qu’à préparer les moyens d'améliorer l'administration d’un ser- 


vice nécessairement si compliqué, le plus compliqué de tous ceux qui 


sont sous la direction immédiate du gouvernement. Aux veux du pu- 
blic, les dénégations isolées de l'honorable M. de Tracy, alors ministre 
de la marine, et du savant M. Charles Dupin, n’ont pas suffi pour dé- 
truite les assertions apportées à la tribune; le regrettable silence gardé 
si- patiemment par les hommes compétens n’a fait qu’ajouter à la force 
des allégations vraies dans quelques parties, mais toutes excessives, de 


certains orateurs, la plupart inspirés par des influences subalternes, 


dont ils traduisaient même incomplétement les pensées. 

On à fait ressortir des irrégularités de détail inhérentes à toute ad- 
ministration; on les a grandies au gré de l'imagination de chacun, 
puis on a dit, ou, qui pis est, on a laissé soupçonner qu'il y avait de 
grands coupables, que la grandeur et les intérêts de l’état étaïent mé- 
connus : d’où la nécessité d’une enquête; on l’eût appelée volontiers 
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une cour. de Pre. Las enquête, soit; il n re > Re, 
pelle de tous ses vœux, mais comme lumière.et non.comme tribu 
nal. Dans ce premier: sens, elle est un besoin.pour l'opinion publique 
_ comme pour la marine; mais, on peut le dire d'avance, l'enquête dé- 
montrera que les peintures lamentables et exagérées que: l’on a.faites 
de la situation de notre établissement maritime n’ont pas:de fonde- 
ment; l'enquête ne trouvera.pas la marine dans l’état d’impuissanceët 
d'appauvrissement qu'on s'est plu à lui attribuer; l'enquête, sielle pousse 
ses investigations de l’autre côté de la Manche, ne reconnaîtra pas ce 
degré d’infériorité vis-à-vis de la marine anglaise, qui est le texte. -de 
tant de reproches de la part de bien des marins eux-mêmes ; l'enquête | 
enfin découvrira que nous ayons une marine, 4,244 sut oil 
On a dit, on a répété à plusieurs reprises :. Nous, n'avons 18 pas dema- 
rine, et on Ta cru ! On a dit que la fortune de l’état.était gaspillée,tsice 
n ‘est plus; qu’on ne savait pas rendre compte des millions qu'on..ab- 
sorbait, et on l’a cru! On a dit que la marine du commerce m'était pas 
protégée, et.on l'a cru! On a dit que.les matelots manquaient aux.bâ- 
timens armés, que les équipages étaient désorganisés, et. on l’a encore 
cru! On a dit encore que:la marine française était inférieure en tout 
point à la marine anglaise, que la première seule,faisait des fautes, et 
on l’a toujours cru! On a cru tout cela, car les, marques d'adhésion 
dans l'assemblée et de là dans le pays n’ont pas été équivoques. Gest 
parce qu'on a cru tout cela, parce que cette funeste croyance n’est.que 
trop répandue; c’est parce que nous demandons Ja vérité pour la ma 
rine, que nous voulons l'enquête, et nous avons foi en elle. | 
Le sang bout quand on entend prononcer à la tribune nationale, d’où 
elles sont reportées dans le monde entier, ces injustes.et désastreuses 
paroles : « Dans quel degré d'abaissement la marine française est-elle 
tombée!» Ceux qui savent ce que valent nos.escadres, l'objet de notre 
juste fierté; ceux qui les ont suivies partout.où elles ont.porté avec tant 
d'honneur notre pavillon, qui connaissent les services qu'elles.ont ren- 
dus comme ceux qu'on peut attendre d'elles, tous, ingénieurs, admi- 
nistrateurs, marins, qui ont concouru à ces magniiiques résultats, qui 
y ont consacré leurs veilles et de pénibles veilles, qu’on.en. soit con- 
vaincu, tous protestent contre-des paroles aussi fausses, aussi inju- 
rieuses. Et, dans cette admirable production qu'on appelle une esca- 
dre, qu’on ne fasse point de distinction entre les diverses branches du 
éervice maritime : toutes concourent également, chacune, selon. sa 
spécialité, à obtenir ce résultat, la dernière expression. de la marine. 
Sans doute c'est un rôle populaire que; d’attaquer une administra- 
tion qui coûte à l’état des millions, et dont les.effets immédiats ne 
sont presque jamais sous les yeux du public. Sans doute c'est.un,rôle 
facile que d'apporter à la tribune certains faits, plus ou moins exacts, 
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quand-on sait que si peu de personnes sont aptes à à les réfuter, à réta- 
blir Ja rwvérité. Sans doute-encore, le champ est vaste pour les projets 
des empiriques; mais qu’on y prenne garde : on sait quels ont été 
pour-la marine les:résultats de la diversité des projets. Les derniers 
temps d’ailleurs ont mis à jour bien des chimères, ont réduit à néant 
_ bien des utopies. Une cruelle et coûteuse expérience a fait apprécier 
la justewaleur de ces panacées écloses et élaborées dans la creuse ima- 
gination de: quelques hommes de bonne foi peut-être, de bonne foi 
sans doute, mais qui n’ont jamais fait entrer le gr en gs de 
compte dans leurs élaborations. | 
- Gertainement:ily:a des vices. died marine, si y a des vices d'or- 
ganisation, comme il y'a des vices de forme : il y a des complications, 
la plupart maladroitement imposées, qué l’on peut tenter de simpli- 
fier; mais ces vices d'organisation ne sont presque tous que des pro- 
“blèmes quime sont pas résolus, des problèmes que les capacités les plus 
reconnues se sont appliquées à résoudre sans y réussir, sur lesquels les 
s dépremier ordre ont échoué. Ce sont ces problèmes non 
résolus/toujours à l’état d'étude, qui constituent les principaux vices 
d'organisation que nous déblorons. L'enquête les reconnaîtra et s’ap- 
pliquera à les résoudre; nous avons confiance qu’elle y parviendra. 
Qu'on sache bien cependant d'avance qu'elle entreprend une des tâches 
les plus ardues, un des travaux les plus ingrats. 

Quant.aux vices de forme, tout ministre énergique qui pourra être 
assuré dequelquestabilité, — si, hélas! cela est désormais possible, — 
estmaître deles faire disparaître. On ne peut mieux s'exprimer qu’en 

— disant: cIlfaut un coup de fouet à la marine. » En effet, l'autorité, déjà 
minée de longue-main, asuivi dans la marine la décadence qu’elle sui- 
vait partout; cependant, là plus qu'ailleurs, elle demande à être raffer- 
mié, non pas parce qué là plus qu'ailleurs elle a dégénéré, mais [parce 
que là plus qu'ailleurs elle est indispensable au bien du service. On 
peut: constater avec fierté néanmoins qu’à une époque de désorgani- 
sation sociale comme celle que-nous traversons, à une époque où le 
prineipe d'autorité est si facilement méconnu, où ce principe, miné 
par des passions aveugles que dirigent des ahbitions de bas étage, tend 
as’affaiblie partout où il devrait dominer; on peut être fier de consta- 
ter, dis-je, que l'esprit de subversion des principes les plus primitifs, 
naguère mis en Honneur, n’a point pénétré, même aux plus mauvais 
jours, dans les rangs de la marine. 
Oui, un ministre, par sa seule volonté, peut détruire les vices de 
forme, mais à la condition qu'il soit assuré de quelque stabilité. On a 
cité Colbert; on cite toujours Colbert en matière de marine. Sans doute 
Colbert est le père de la marine, et la marine ne veut pas rénier son 
père; mais, sans rompre avec cet illustre aïeul, faisons-lui la part 
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de respect, de ae hat de réputation qu’il: RERT ‘et-laissons-le | 


reposer. Il n’est plus de notre temps. En citant Colbert, ; on n’a pas ré- 
fléchi que Colbert avait été quinzeans ministre; avec l'assurance de l'être 

toute sa vie; on n’a pas réfléchi qu’il n’y avait'point alors en France de 
chambre ou d’assemblée pour harceler les ministres et leur faire perdre 
la meilleure partie de leur temps. Que l’on donne à la marine-un mi- 
nistre, même médiocre, assuré d'occuper son poste pendant quinze ans, 
comme l'a occupé: Colbert, avec. injonction.de ne rendre compte qu’au 
chef du gouvernement, comme le faisait Colbert, de newecevoir d’im- 
pulsion que de lui, comme la recevait Colbert : tee ministre feraaussi 
de grandes choses, des choses stables, comme en’a fait Colbert. Les 
mœurs, les usages, les formes de gouvernement ont changé depuis; il 
faut en subir les conséquences et ne plus comparer‘entre.elles des épo- 
ques si différentes. Nous sommes malheureusement voués à l'instabi=' 
lité, depuis le fonctionnaire le plus infime jusqu’au chef suprême du 


gouvernement; c’est le fait des institutions que nous nous sommes im- 


posées. Il faut vivre avec nos infirmités gouvernementales, les accepter 
franchement, et oublier une époque et des institutions qui sont en NE 
position directe avec l'époque et les institutions actuelles. 

En citant Colbert, on a dit avec emphase que Louis XIV se faisait 
rendre compte très régulièrement, à chaque instant, pour ainsi dire, 
de l’état de ses arsenaux, de ses escadres, de chacun de ses bâtimens; 
comme. si de “in blallen comptes n 'alaignt poas de, nos jours, dressés 
‘ dans chaque arsenal, dans chaque escadre, sur chaque bâtiment, puis 


centralisés annuellement au ministère. On voudrait peut-être les avoir. 


mensuellement, hebdomadairement, quotidiennement même :: Ce se- 
rait facile; enrôlez trois cents commis de. plus, doublez le nombre 
de vos presses, multipliez encore, pour cette petite satisfaction, les 
formes administratives que vous trouvez déjà trop complexes, et chacun 
aura à chaque instant sous les yeux l’état, — qui ne peut d’ailleurs ja- 


mais être qu'approximatif, tout comme ceux que recevait Louis XIV, 


— l’état, qu'on demande si avidement, de chaque arsenal, de chaque 
escadre, de chaque bâtiment.[On pourra le consulter l'éplucher à loisir; 
mais, on peut l’affirmer d'avance, les plus intelligens même y com- 
nrondrons peu de chose. Il n’y aurait en véritéque gaspillage d'argent 
et de teraps à à prétendre contenter de semblables exigences. Félicitons- 
nous qu'on y ait résisté jusqu'ici. Tous les documens existent à lad- 
ministration centrale; ils sont même si nombreux, qu’il commence à 
être difficile de les coordonner; on les trouvera là quand on voudra/les 


consulter, et en les étudiant, si on a la patience de le faire avec con- 


science, on sera mieux éclairé, qu’on en soit convaincu, que par les 


renseignemens incohérens et incomplets empruntés à quelques subal= 


ternes mécontens. 
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Passons donc sur ces exigences. Ce qu’on appelle si pompeusement 
élaitets le pays serait du temps et de l'argent perdu. On verra plus 
tard-ce qu'a coûté de complications la nécessité de se rendre compte, 
ou plutôt la nécessité de rendre compte aux Chambres des dépenses de 
| Ja marine, suivant le mode qu'ont exigé les diverses commissions du 
budget,inspirées par la défiance et des soupçons toujours exagérés. Sans 
doute, c’est un sentiment patriotique que celui qui pousse l’homme 
chargé de veiller aux intérêts de ses commettans à rechercher com- 
ment ces intérêts sont ménagés; mais il est un-autre sentiment non 
moins patriotique et plus réfléchi : c’est celui qui repousse la défiance 
et le soupçon; la défiance et le soupçon sont des dissolvans funestes 
qui démoralisent, mais qui n’accroissent point les garanties. 
Je le répète, les marins ne sont pas optimistes, ils savent les vices de 
la marine; mais ils ra avec humilité, ils n’en découvrent pas 
toujours les causes précises: Ils savent qu'il y a beaucoup à modifier et 
à améliorer; mais ils né embarrassés et lents dans leurs tentatives, 
parce qu'ils redoutent de modifier sans améliorer, ce qui tendrait 
à détruire. Ces grands réformateurs qui se sont fait entendre il y a 
six semaines leur seraient vraiment utiles! L'un d’eux proposait, par 
exemple, l'établissementau ministère d’un conseil des travaux qui eût 
pour attributions d'examiner, d'approuver ou de repousser tous les 
plans nouveaux. Or, ce conseil des travaux, avec justement ces mêmes 
attributions, existe depuis nombre d'années, et fonctionne parfaite- 
ment. Un autre de ces réformateurs se plaignait du mode d’approvi- 
sionnement des bâtimens de guerre à l'étranger; il assurait que les 
capitaines dépendaient entièrement des agens consulaires pour cet im+ 
portant service, et il proposait de faire faire les achats par les bâtimens 
eux-mêmes, qui paieraient en traites sur le trésor central, sans inter- 
vention des consuls. IL paraît que les renseignemens de cet orateur 
datent d’ une douzaine d'années, car ce qu’il propose est justement ce 
qui se fait depuis douze ans. Ce système fonctionne parfaitement; les 
- approvisionnemens se font rapidement et à bon marché; les traites se 
négocient avec avantage, et, même dans les premiers temps de la ré- 
volution de février, elles ont pu presque par tout se placer sans perte. 
Voilà deux gr snds: réformateurs qu'il està regretter de ne pas voir 
faire partie de la commission d'enquête. Ils auraient pu y fournir d'u- 
tiles idées. 

Après cette periee qui prouve ustlesf He on n peut avoir Fe les 
assertions de citoyens animés certainement, je le proclame bien haut, 
d’excellens sentimens que je respecte autant que tout autre, mais dé- 
plorablement renseignés sur un sujet qu'ils ne connaissent pas; après 
cette digression, je répète que les marins, les premiers, reconnaissent 


a 
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qu'il y a quelque doi faire dans Ja marines qu'il y à des étuis à 


rechercher, à faire disparaître. 13 19- acid LTD RE 
De la reconnaissance de ces défauts à dire qu'il ny en naar 
il y a loin, Dieu merci!'Il n’est point dans ma pensée, ni dans le cadre 
de ce travail, de relever les chiffres, erronés en grand: nombre, qui 
ont été mis en avant. Je laisse avec déférence ce soin à la comp 


toute spéciale en ces matières de M. Charles Dupin. Qu'il me cidiné 


mis cependant de relever ‘un seul de.ces! chiffres. Ona dit qu’en 1841 
nous avions 20 vaisseaux armés, et que, pourles mêmes dépenses, 
nous n’en avons. aujourd’hui que 7. C'est vrai, mais, en 4840, nous 
n'avions pas, comme aujourd'hui, A4 frégates à à vapeur PE td 
en avait aucune. Or; on sait qu'une frégate à vapeur/déper 

- moyennement ce que dépense ‘un vaisseau de 90 eines avons 
donc aujourd’hui dans cette espèce de bâtimens, la plus‘importante/ 
une force absolument équivalente à celle de 48M, plus les 8 vaisseaux 
en commission. On trouverait des chiffrés analogues pour tous les 
autres bâtimens de la flotte. On a dit qu’on allait démolir plusieurs 
| vaisseaux sans en mettre un nombre égal à la mer. Je veux le croire; 
mais on construit plus de frégates à vapeur qu'onme démolit de vais- 
seaux. Or, on sait, je le répète, qu'une frégate à. ges rar eg à un 
vaisseau de 90. 

Après cette courte citation, ‘qui est déoisité: puisqu'elle DRE TR 
particulièrement à la partie la plus imposante de la marine; est-il pér- 
mis de s’écrier que nous n'avons plus dermarine? Comment! 6n a suivi 
de point en point, sans même faire la part de sa bouillante ardeur, les 
préceptes qu’un prince-amiral, dansun remarquable écrit (1) que vous 
avez justement acclamé naguère, recommandait avec ce cœur si pa- 
triotique, cet élan si national, cet esprit siconvaincu'quemnousluiravons 
connu et on dit que nous n’avons pas de marine! 

Qué veut-on de plus à une époque de transition, où ‘on n’en et; jus- 
qu'à présent qu’à essayer un moteur nouveau-dont on me’sait pas en: 


core toute la force, qui révèle chaque jour unemouvellewpuissance”La 


science et l'expérience signalent à tout instant des découvertes telles 
qu'un principe admis une année comme le plus nouveau'et le:pluspar- 
fait est déjà arriéré l’année suivante.-Réfléchit-on aux dépenses, aux 
veilles ‘que nécessite le besoin de se tenir auicourant des ‘progrès de 
cette science, et quand nous sommes au courant, à la tête souvent de 
ces progrès, on 0$e dire que la marine: se dans‘un profond degré ee 
baissement! 


(1) Voyez, ‘dans la Revue du 15 mai 1844, la Note sur dd dés forces navales de la . 


France, par M. le prince de Joinville. 
: 
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- On a dit que la marine de commerce n'était pas protégée! D'abord 


ka marine de commerce ne dépend point du ministère de la marine. 


Cependant, en: ce qui concerne la marine, quelle protection demande- 


t-on d'elle? Est-ce une protection de police de bord? Elle est rigoureu- 
sement exercée lorsqu'elle est réclamée. Sont-ce des services nautiques 
que l’on sollicite? On ne les a jamais refusés. On veat peut-être parler 


de la réparation des insultes plus où moins provoquées; mais Lis- 
bonne; le Mexique, cent autres points du globe ont été témoins de notre 


susceptibilité à cet endroit, susceptibilité qui nous a coûté tant de mil- 
lions pour des causes qui n'étaient pas toujours bonnes. On ne $’attend 
point, je pense, à ce que la marine militaire intervienne dans les opé- 
rations commerciales? Elle ne le fait point pour deux raisons : dans 
l'intérêt de sa dignité et dans l'intérêt même du commerce; — dans 
l'intérêt de sa dignité, parce que, si les bâtimens de guerre conservent 


une sir grande force morale qui les met à même de faire respecter et 


le-pavillon etrles intérêts de leur nation, c’est précisément qu'ils ne 
fontrpas/le commerce; —dans l'intérêt même du commerce ; parce que 
le: commercenne peut prospérer, le capital ne peut cireuler qu’à la con- 
dition‘qu'on ne s'occupe pas d'eux. L'autorité les effraie; ils disparais- 
sent quand elle intervient. Quelle preuve plus flagrante a-t-on pu en 
avoir que l’expérience de ces derniers temps! 

Il y aurait mille autres choses à dire sur le commerce nanas à 


l'étrangers, mais il n’est question i ici que du ministère de la marine.” 


Je les tairai. J'ajouterai seulement qu’il n’y a que deux manières de 
protéger le commerce: : ou lui donner des primes ouvertement, ou 
déguisées sous divers noms, ce qui ruinerait l'état et finirait par rui- 
ner le commerce-lui-même : c'est le principe des socialistes, — ou lui 
laisser toute liberté et n’intervenir que quand il y a infraction : c’est 
le principe constitutionnel. Que peut la marine dans’ ces deux sortes 
de protection? 

On a dit que des millions, de précieux millions, étaient gaspillés, si 
ce n'est plus, qu’on ne savait en rendre compte. Qu'on en demeure 
bien pénétré d’abord, et c’est-un axiome qui doit être le point de dé- 
part de toute discussion sur la marine, il ne peut y avoir de marine 
militaire sans argent, sans beaucoup d'argent. De petites économies Y 
produisent souvent de grands désastres. Qui dit marine dit matériel 
immense-exposé à toutes les plus mauvaises conditions de dépérisse- 
ment. Aussi certains économistes ont-ils prétendu jadis qu’une marine 
militaire était un luxe pour un état. Qu'on l'appelle luxe ou autrement, 
c’est un luxe nécessaire, qué tout le monde veut; il faut donc savoir 
faire les sacrifices qu'il exige. On ne doit pas oublier non plus que, 
sous l'empire de la nécessité de préparer en marine les résultats par 
une prévoyance de plusieurs années, des réductions par trop impor- 
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tantes, consentien aujourd? hui ÿ pourraient ne se traduireien effets 
apparens qu'à une époque éloignée; il serait impossible de. prévoir 
les éventualités qui pourraient réclamer alors l’action d’une impo: 
sante force militaire. Toutefois, dans la fâcheuse situation financière 
où nous nous trouvons, la marine, où le cœur est si essentiellement 
français, toute la marine, son ministre en tête, n’hésitera point à faire 
les sacrifices qu'a imposés à tous les citoyens a satisfaction des pas- 
sions envieuses de quelques infimes ambitions. On’a attaqué la consti- 
tution de la marine, on a dénigré ses actes, onto ce probité; | 
on.ne peut contester son patriotisme. | | 

Quand on a prétendu que-les millions de la marin gaspillés, 
c’est particulièrement l'administration de la mariné qu’on a mise en 
cause; il était naturel qu'elle fût plus scrutée, plus attaquée que les 
autres branches de l'établissement maritime. Sans préjuger en rien si 


les attaques contre les unes ou les autres sont fondées, notis dirons que 


c’est là un fait tout simple. En effet, tout le monde est ou sé croit un 
peu administrateur, et il n’est pas probable que beaucoup de personnes 
se croient des marins; mais, tout administrateur que l’on soit ou que 
l'on croie être, il est impossible de pousser la présomption jusqu’à 
penser que ce n’est pas une tâche immense que d’administrer un ma- 
tériel dont la nomenclature, qui s'accroît tous les jours, né comporte 
pas moins de trente-deux mille espèces d'unités différentes. On ne peut 
supposer qu’il soit facile de se rendre compte exactement, jour par jour 
presque, comme on paraît l’exiger, du prix, de la destination, de l'état 


d’usure de chaque unité de chacune dé ces trente-deux mille espèces 


dispersées dans les arsenaux où sur la surface. du globe, où elles:sont 
soumises à tant de transformations, à tant d’accidens, à tant de causes 
de dépérissement. Pense-t-on qu'il soit aisé d’administrer un personnel 
de vingt-cinq mille marins épars dans le monde entier et de quinze 
mille ouvriers de cent professions diverses? Je passe sous silence l’ad- 
ministration des classes, les corps auxiliaires et les colonies. | | 

A quelle administration osera-t-on comparer l'administration de la 
marine? En est-il une seule dont les rouages soient obligatoirement si 
variés, soumis à tant d’influences inévitables, qui s'exerce sur tant de 
services et de professions diverses? Un arsenal maritime est un monde. 


Ün bâtiment est une ville avec ses approvisionnemens de. toute sorte, 


depuis l’eau jusqu’au luxe, avec ses défenses, ses ouvriers de toute 
profession, en un mot, avec un assortiment complet de ce quitest né- 
cessaire à tous les besoins de la vie, et le tout doit être comptabilisé 
en partie triple au moins. L' arsenal est appelé à FAURE à cent villes 
pareilles. 

On a dit que le ministre des finances savait exactement. sa situation 
tous les dix jours. La comparaison n’est pas juste. En matière de 
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fanitss proprement dites, le ministre des finances a un matériel qui 


ne se compose que de deux uniques objets qui ne dépérissent jamais: 


l'argent et le papier. Ce matériel n’exige, pour connaître sa situation, 
que: des variations à l'infini des quatre règles de l’arithmétique. 

- C'est cependant parce que la marine ne rend pas compte, comme 
les finances, de l’état de son matériel, qu'on prétend que ses millions 
sont gaspillés. C’est sur ce point que n’ont cessé de porter les plaintes 
des commissions du budget. Qu'est-il arrivé alors? L'administration 
_ s’est compliquée à l'infini; par suite de cette complication, les rouages 
ont lourdement tourné en criant dans certaines parties; ces parties ont 
cessé de se coordonner les unes aux autres; leur corrélation à disparu. 
De là de nouvelles complications; mais à qui la faute? Est-ce par la vo- 
lonté d'un ministre que la complication du contrôle, par exemple, a 
été établie? Supprimé:dans un de ces heureux momens d’indifférence 
publique pour la marine dont ÿ ‘ai parlé plus haut, les chambres en 


-ont exigé le rétablissement à une autre époque, où la-sollicitude que 


les événemens de 1840 avaient attirée vers la marine se traduisait en- 
core en soupçons. Les soupçons remontent ion, comme on voit. Ils ont 
encore une plus ancienne date. L 

On a exigé des comptes administratifs plus détaillés; ila bien fallu 
des commis pour les dresser. On voulait savoir à tout moment, et on 


trouve qu'on ne le sait pas encore assez aujourd’hui, on voulait savoir 


la valeur de chaque objèt-du matériel de la marine; il a bien fallu des 
commis pour la vérifier. On devait se rendre compte à tout instant de 
ce-que devenait, de ce qu'était devenue chacune de ces unités. Il a fallu 
des commis pour détailler les entrées, les sorties et les transformations. 
Ce n’est pas un ministre qui a voulu tout cela, ce sont Les chambres. 


Et elles se sont étonnées de l’accroissement du personnel! L'assemblée 


s’en étonne aujourd’hui, et pourtant elle trouve encore qu’on ne lui 
rend pas assez compte! Par ce dédale de comptes, les chambres ont- 
elles été plus éclairées? Pas le moins du monde. Elles ont vu plus de 
chiffres, voilà tout. Elles ne comprenaient pas bien; la cause en était 
naturelle : elles ont cru que les chiffres leur rendräient la chose intel- 
ligiblé; le contraire a eu lieu. Quelques paroles d’un ministre eussent 
seules pu les aidér à comprendre; mais les commissions du budget sont 
défiantes et incrédules par métier; par suite, les ministres sont suscep- 
tibles, et on est-arrivé à la situation que l'on sait. 

La pensée était de simplifier l'administration, et c'était à qui deman- 
derait le plus de détails: On voulait moins de commis, il fallait vou- 
loir moins de comptes; on en a voulu plus. N'est-ce pas ce qu’on veut 


encore aujourd'hui? Cela me semble de l’école de ces hommes d'état 


qui maintenant encore voudraient augmenter les dépenses en dimi- 
huant les ressources. 
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. Le parlement anglais n'entre point dans de si RARE 
la raison toute simple que le point de: départ de l'administration: an- 
glaise est la confiance dans/ses agens. Aussi, en Angleterre, quand'un 


_agent.est trouvé en faute, il est poursuivi avec un: acharnement d’au- 


tant plus juste que la confiance.a: été plus grande en lui, ettoutes les 
rigueurs de la société lui sont réservées, témoin: le: remarquable procès | 
de lord Melville au commencement de ce: siècle : C'est la distinetion que 
fait notre code entre le détournement ordinaire et le détournement 


par abus de confiance; elle est passée dans les: mœurs. Il ÿ & une plaie 


d'un autre genre dans le. parlement ‘anglais, et on. Re son | 
affecte de préférence la marine, Lorsque quelqu'un de ses-:membres 
veut avoir un renseignement sur un détail quelconque dnmbÈrié 
public, le plus souvent pour la satisfaction de quelques commettans, il 
en fait la demande publique au parlement, lequel: ordonne; s'ille juge 


<onvenable, ce qui a presque toujours lieu , la productiomdeceren- 


seignement par le ministère compétent. Ce travail est imprimé-et dis. 
tribué, etces impressions, qui font partie de ce que l’on appelleles Par- 
liamentary Papers, ne coûtent pas moins de plusieurs millions par an. 
Les renseignemens que fournit ainsi le gouvernementisont cependant 
les plus succincts possible, et le plus proes ES Li RER ou 
exagérés. 

Certes il semble déplorable au premier coup d' ml E" on ie bibse 
marquer avec raison, que le nombre et la solde: des: adiministrans dé- 
passent le nombre et la solde des administrés; mais, quoi qu'on:fasse, si 
on veut continuer à se rendre compte. comme: il est: d’usage-de lefaire 
actuellement, on ne pourra pas simplifier. La seulesuperfétation:.c'estle 
contrôle, œuvre de la commission du budget de-1843. L'arméesa-t-elle 
un contrôle? Pourquoi.cette défiance des:employés;et, de défianceen dé- 
fiance, pourquoi ne serait-on pas amené, à contrôler les; contrôleurs? 
C’est ainsi qu’on est conduit à l’absurde-en poussant un prineipeau-delà 
de ses limites. Oui, un contrôle est nécessaire; mais:ce contrôle, c'est | 
autorité; ce contrôle, c'est celui que le chef doit exercer sursses su- 
bordonnés. Enfin, le grand contrôle national, c'est la cour des comptes. 
N'est-ce point là le vrai contrôle de toutes les administrations? Si on 
veut conserver quelque chose qui s'appelle le contrôle, que l’on:garde 
les principaux des contrôleurs actuels, ils sont l'élite de: ladministra- 
tion, et qu’on les fasse rayonner de Paris dans les arsenaux et lestéta- 
blissemens maritimes, de la même manière que le font les:inspecteurs 
des finances. Là il y aura contrôle, et contrôle vraimentefficace. 

En Angleterre, des mémbres de l’amirauté arrivent souventmopi- 
nément dans un’arsenal, dans un atelier. Gette épée: de Damoclès, lar- 
rivée d’un lord de Famirauté; empêche plus de mab que:tous les em- 
ployés de notre contrôle, que l’on s’est habitué &avoir-constamment 
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près de-soi. Aussi les Anglais n’ont-ils pas de. Corps du contrôle. Ils ont 
tout d’abord pensé que toute ‘personne exposée à la corruption devait 
être très largement rétribuée. C’est ainsi que ceux de leurs employés 
qui-ont des marchés à traiter, qui ont un vaste maniement de maté- 
riel, sont. très fortement payés, dans une proportion quelquefois quin- 
tuple de celle qui-est adoptée chez nous..C’est faire sagement la part 
_de Ja faiblesse humaine, De plus, ce système garantit contre les soup- 
çons,etle gouvernement, qui y:gagne eniconsidération tout aussi bien 
que les employés, doit certainement y trouver son compte. Les An- 
glais n’ont donc jamais songé à établir un contrôle, non-seulement 
parce qu'ils savent.que leurs employés, mieux payéset plus disciplinés, 
sont moins accessibles à la corruption, mais de ‘plus parce qu'ils ont 
confiance dans: ces, employés, et qu'ils jugent-par conséquent superflu 
de-mettre derrière «eux des surveillans. En France, par suite d’un 
principe. opposé, d'une grande économie sur les appointemens, nous . 
sommes arrivés, tet nous y mettons d’ailleurs une grande exagération, 
à douter de tous nos employés, et-nous sommes ae chose i inouie, 
d'en préposer d’autres à les surveiller. : | 
INotre administration, il faut en convenir, a un défaut inhérent au 
caractère français : elle: est un peu tracassière, elle veut qu'on l’entende; 
mais si -elle se laissait oublier, à quelles infractions ses règles ne se- 
 raient-ellestpas exposées ! Que d’imprécations la lenteur obligée de son 
action n’a-t-elle passoulévées parmi les administrés ! Et cependant cette 
lenteur n'avait d'autre cause que les formalités réglementaires, ét les 
formalités réglementaires n'étaient commandées que par les exigences 
du principe dominant : se rendre compte. L'administration entrave 
. Souvent l’action, c est vrai; mais c'est une nécessité : pourrait-on se 
rendre compte, si l'action passait outre aux règles de l'administration? 
On a encore cité Colbert; mais-Colbert s’est presque exclusivement oc- 
cupé de administration aux dépens de l’action:: il n’a jamais souffert 
qu'on passât outre à ses règles, et il n’a cessé de proclamer que la ma- 
rine devait être dirigée par des administrateurs. C’est lui le premier, 
et c’est un de ses titres de gloire, qui a créé cette:administration qui 
n’a fait que s'accroître, parce que le matériel et les besoins se sont ac- 
crus et modifiés. Un vaisseau armé de 4670 me ressemblait guère, je 
pense, àtun vaisseau armé de 1849, et il n’y avait point alors de cham- 
bre et.de commissions du budgét.--A-t-on jamais su en réalité ce que 
coûtait un vaisseau à cette époque, oùles dépenses n'étaient pas publi- 
quementexaminées? Quand.on voulait un:vaisseau, une flotte, on avait 
un ‘vaisseau, une flotte; :on disait même : «Je veux un vaisseau, une 
flotte dans un mois; » on avait un vaisseau, une flotte dans un-mois. 
Rien n’arrêtait alors. On nesavait pas ce que cela devait coûter; mais 
on n'avait pas besoin de le savoir. Il fallait-le résultat, on l'avait. Les 
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armemnens étaient sinipiés alors : des canons, qui it réséi, 
ques rechanges mal assortis, de l'eau bientôt pourrie et on était en 
état de lutter avec tout le monde: Si on était armé aujourd’hui de 
même, on ne pourrait lutter avec personne. Les complications succes- 
sives qu ont ‘subies les armemens sont les conséquences dés heureux 


progrès que n’a cessé de faire la science navale. C’est un desttitres de 


gloire de la marine, elle les partage d’ailleurs avec toutes les, autres . 
branches du : service public: Qu'on ne M se donc e pores ac- 
tuellé avec celle de Colbert. ADR #2 0 
On paraît croire que les fournitures dé la marine s'scrkalé d’une ma- 
nière irrégulière. Rien n’est plus erroné. Toutes les garanties adminis- 
_tratives sont données à la passation des marchés; on procède absolu- 
ment de la même manière que dans toutes les autres administrations 
publiques, avec les mêmes formules, avec des'conditions analogues} 
avec publicité et concurrence, par soumissions cachetées: Ce service 
est particulièrement entouré de toutes les précautions pour.éviter la 
fraude. On a poussé les scrupules jusqu’à établir qu'aucun objet, quel- 
que minime qu'il soit, ne puisse être admis dans un magasin, soit qu'il 
provienne du dehors, soit qu'il provienne d’un bâtiment, sans avoir été 
soumis à une commission; puis, après chaque tratsformaitioi qu'il su- 
bit, il est de nouveau soumis à une autré commission. S'il a besoin 
d’une réparation, une commission s assure que cétte réparation est né- 
cessaire, et quand cette réparation est terminée, c’est encore une com= 
mission qui la vérifie. Enfin, quand il sort du magasin, cet objet est 
encore le plus souvent soumis à une nouvelle commission. Des forma 
lités analogues ont lieu à bord des bâtimens pour tous les achats qu'ils 
font à l'étranger, de même que pour jugertous les objets hors deser= 
vice. Peut-on donner plus de garanties? Loin d'apprécier les efforts 
qu’il à fallu faire pour parvenir à ce raffinement de vérification, de 
tenir compte des difficultés sans cesse renaissantes que présente la né= 
cessité de faire fonctionner un système aussi-compliqué) on a paru 
vouloir tourner contre la marine ces efforts, lui faire un crime de ces! 
difficultés. Oui, sans doute, il y a vice, mais vice de complication)de 
surveillance qui a pour résultat définitif perte de temps et:d’argent: 
On a comparé notre administration avec celle:des Anglais ét'on'a 
dit que les Anglais avaient infiniment moins d'employés que nous: 
Cette assertion est aussi erronéé que tant d’autres. Le Navy List, pas 
plus que notre annuaire de laimarine, n'indique tous les employés. 
L'amirauté anglaise n’a, dans ses attributions, ni les colonies; ni l’ar- 
tillerie de marine, ni les travaux hydrauliques; 'niles chiourmess 
En distrayant du nombre de nos employés ceux -qui appartiennent 
à ces services, on trouve que nous avons un peu moins d'un'quart 
d'employés civils de plus que les Anglais; mais les employés'anglais, 


f 


LA MARINE ET L'ENQUÊTE PARLEMENTAIRE. | 1065 


‘quoiqu’en nombre moindre, coûtent à l’état près de trois fois plus 
que les nôtres. Ilssont plus nombreux à l'administration centrale, et: 
moins nombreux dans les arsenaux. La cause de cette différence con- 
siste en ce qu une grande partie du travail se fait à Londres, celui des 
bâtimens armés par exemple. Ceux-ci, après avoir eu-jadis une comp- 
tabilité très défectueuse, ont aujourd’hui beaucoup plus de rapports « et 
d'états à dresser que nous n’en avons à bord de nos bâtimens. Le détail 
 durtravail est néanmoins analogue à celui qui se fait en France, sauf 
celui des vivres et de l'habillement. Les arsenaux n’ont done que leur 
matériel, et ce qui simplifie: leur travail d'administration, c’est qu’on 
n'y répare que des bâtimens à l'état de désarmement. ‘Les bâtimens 
armés, en principe, ne doivent point avoir besoin de réparations; ils 
doivent se suffire pendant les trois ou quatre ans que dure leur arme- 
ment. Pendant ce temps, on ne: les fait revenir que le moins possible 
en Angleterre. Chez nous, au contraire, un bâtiment n’aurait-il que six 
mois d'armement, s'ikwient dans un port de France, il a tout de suite 
besoin de réparations, de rechangés, de modifications, la plupart inu- 
tiles, toutes choses qu'il n'aurait certainement pas faites, s'il était resté 
hors'de France. IL en résulte une grande complication d’administra- 
tion, beaucoup dettravail pour les arsenaux, travail souvent peu utile, 
et enfin une dépense d'argent et de temps qui se traduirait en sommes 
assez rondes, si on en faisait le relevé. On n’a point dit cela l’autre 
jour à l'assemblée. C’est cependant l’un des vices les plus évidens de la 
marine, sur lequel la commission d'enquête aura certainement à por- 
ter Son examen. 
Revenons à l’administration slaise. Chose singulière, pendant que 
nous tendons à simplifier la nôtre, les Anglais compliquent la leur, 
parce que; comme nous, ils cherchent à se rendre compte, et qu’on 
ne peut se rendre compté autrement. Ce qui leur donne l'avantage sur 
nous! c’est qu'ils ont horreur de la multiplicité des états pour un 
même objet. Il est rare qu’il soit jamais dressé plus de deux expédi- 
tions d’un mêmeétat, tandis que nousen faisons jusqu’à trois et quatre 
capies sans compter la souche. IL y a là, pour les Anglais, une écono- 
mie bien claire et de temps et d'argent. De plus, si les formalités se 
rapprochent dans les deux pays, il n’en est pas de même des formules. 
Dans ‘un royaume où le temps est de l'argent, on s’est appliqué à les 
abréger, àles réduire à leur plus simple expression. Pas de lettre d’en- 
voi, pas-de phrases pour dire un fait, pas de préambules; le fait, l'é- 
tat, l'ordrertels quels : économie de temps, de papier, qui semble mi- 
nime et ridicule, qui n’en-est pas moins une économie sensible, et qui 
se traduit par une obéissance plus absolue, une intelligence plus 
prompte. La forme rapide comporte l'exécution rapide. On ordonne, 
on n'invite pas. Ceci est dans l'esprit du pays; on veut arriver tout de 
TOME IV. 68 
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_ Suite au fait, à. dieu Une semblable. manière de faire passerait iné= 
vitablement: pour grossière dans notre pays. On ne-peut Re anni | 
pendant que l'avantage ne.soit du côté des Anglais. 2 ut An 2 
La position géographique des ports relativement à Dre dees et la rie | 
 pidité des moyens de. transport contribuent puissammentà:la, régula- 
rité-du service maritime en Angleterre. Quelle rapidité d'action ré- 
sulte d’un télégraphe électrique dont une des extrémités: est dans le: 
cabinet du secrétaire de l’amirauté à Londres et l’autre extrémité:dans 
celui du chef du service maritime de Portsmouth! Et bientôt lesautres® 
ports vont jouir du même avantage. En cinq heures; um membre de: 
l’amirauté peut aller dans le port le plus. éloigné:s’assuremsi et com- 
ment. les ordres sont. exécutés. Quelque: péremptoires: que: soient les: 
ordres, on nepeut nier que la rapidité et la régularité dans l'exécution 
sont souvent, pour une cause où: pour une autre, en'raison: inverse du 
temps qu’ilsimettent à parvenir, de la distance qu'ils'ont: à franchir; 
et de.la rapidité avec laquelle celui:qui les transmet peut:venir s’as-: 
surer de l’accomplissement du fait. Là est encore un avantage incon- 
testable de la marine anglaise, que nous ne pouvons contre-balancer, 
et qui pèse d’un grand poids dans les différences entre les deux services. 
Une autre de ces différences qui aide puissammentàlasrégularité 
et à la rapidité de l’administration, c’est que les employés: anglais” 
reçoivent une solde presque triple ‘en moyenne de: celle :que-reçoivent: 
les employés français. Si le budget y perd, le service: y gagne sensi- 
blement, car en: Angleterre le zèle et: l’activité sont CE ils sont en 
raison directe de la rémunération qu’on en tire. 
Faut-il signaler encore une äutre différence qui est: toujours à à: d'avai- 
tage des Anglais? Elle ressort de leur esprit calme, posé , silencieux. : 
Leur administration, si je peux m’exprimer ainsi, n’a:pas besoin: de: 
faire du bruit. Habitués dès l'enfance à se soumettre à la:loi, sachant: 
attendre, ils s’aperçoivent moins desentravescobligées qu'apportent:les: 
formalités légales. On sait qu’elles sont:nécessaires: au:bien: dé l’état: 
du public, comme ils disent; on:s'y soumet sans murmurer. Pourrions- 
nous astreindre notre: pétulance à cette. soumission; et:saurons-nous” 
jamais: cesser nos plaintes, qui deviennent la source:de funestes:i incri- 
minations ? 

Les différences éntre les-modes de comtatairilité des deux pays dimi-: 
nuent successivement, parce que les: Anglaisicompliquent leur. comp: 
 tabilité, Ils ne-cherchent point à nous imiter; enrmarine; leuramour:* 
propre ne le souffrirait pas. Pourtant ils:y sont conduits par laï force: 
des: choses; ils suivent la pente que nous avons :suivies ils: nn 12e 

la descondre: aussi basique nous: Ils y tendent. 
Après l’adtninistration, à son égal même, le: génie: maritimera: été 
récemiment l’objet: des-plus vives’ attaques. On l'a taxé d'incapacité; om: 
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ne peut admettre cependant que ceux qui résolvent un RARES aussi 
| e, la construction d'un vaisseau, avec tousiles perfectionne- 
mens, dont.elle est. susceptible, soient des incapables. Ne sait-on pas 
dans quels rangs l'état choisit ses. constructeurs? N'est-ce pas dans la 
| re élite. de la,première école du-monde? On a cité des. elTeUrS; 
mais ce n'a pu, être qu’à la .suite d'erreurs successives qu’on est par- 
iixe cette admirable production qu'on:appelle un vaisseau. 
Ge n'est point seulement par des calculs qu'ont été fixées les formes 
diverses que l’on a données aux constructions; ;les calculs ont causé 
souvent de coûteuses. déceptions : il a fallu s’aider de l'expérience, ila 
fallu des tâtonnemens, puis combiner ces.tätonnemens avec les calculs. 

. Combien de causes d'erreur de toute nature ,n’a-t-on, pas rencontrées 
dans la solution de ce problème! Mais de. tâtonnemens en fâtonnemens, 
d'erreurs en,erreurs, carsj'avoue-en toute humilité que nous nous 
Sommes quelquefois trompés, nous avons, réussi,.et, quoi qu'il: ait pu 
être dit sur l'impuissance de quelques-unes de nos constructions, 
comme:on ne peut juger que par comparaison ; il demeure incontes- 
table, que les produits du génie maritime français sont presque tous 
supérieurs à. ceux. de.tous les autres pays. On a cité. l’Angleterre. Jus- 
tement; excellent point de comparaison: car l’Angleterre a fait bien 
plus LA fautes .que nous! en matière de construction. Les exemples 
s’en présentent en foule à la mémoire, et nombre de brochures, de 
lettres à l'amirauté, d'articles de journaux, de journaux sérieux, en 
font tous les jours foi. Qui ne se souvient des lettres nériodiques de 
sir Charles Napier? La meilleure-réponse qui ait été faite par l’ami- 
rauté à l'excentrique amiral a été de l’autoriser, en lui en donnant tous 
les, moyens, à construire:et armer un bâtiment à vapeur de grande 
dimension entièrement à sa guise. Ce navire s’est trouvé défectueux, 
_ inférieur ;àises semblables, ne résolyant pas les difficultés contre les- 
quelles son constructeur s'était naguère si violemment élevé. Après 
une campagne, on l’a désarmé, et il est probable qu'il ne rendra pas 
de grands services. Quellé sage et instructive leçon, si elle ne coûtait 
pas si Cher, pour tous nos habiles réformiateurs! Combien n'a-t-on pas . 
vu d'exemples analogues, dans ces derniérs temps, qui ont coûté plus 
cher encore! Au moment ôù j'écris ces lignes, on me communique une 
nouvelle lettre de l'amiral sir Charles Napier à l’amirauté. Comme ses 
ainées, elle passe en revue tous les bâtimens de la marine royale; tous 
sont défectueux, inférieurs aux. nôtres, rien de bien ne se fait dans les 
arsenaux ! — Décidément nos détracteurs sont distancés. 

Il y.a exagération de part et d’autre, j’én conviens. Ce qui s’est dit 
l’autre jour en France ne le cède guère à.ce qui s’est publié en-Angle- 
terre. L’excès reste cependant à ce dernier pays. Comparons, sérieu- 
sement..Il est admis partout que nos bâtimens à voiles, nos grands 
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“bâtimens surtout, sont d’une supériorité marquée sur les bâtimens 
analogues de la flotte anglaise, supériorité de construction , supériorité : 
d'armement. Nos installations, notre arrimage, sont défectueux en 
certaines parties : un consciencieux ouvragé récemment apprécié dans 
cette Revue l'a prouvé; mais c’est un point secondaire dans la discus: 
sion qui nous occupe. S'il s agit de bâtimens à vapeur, ‘en moyenne 
les nôtres sont inférieurs à ceux des Anglais, non pas pour les coques, 
il y à une moyenne d'égalité, mais pour les machines: La cause de cette 
infériorité provient de toutes les facilités, de toutes lès ressources que 
présente l'Angleterre pour les travaux de fer. Les matières premières, 
principalement le fer et le charbon, y abondent et y coûtent moins 
cher qu’en France, et les ouvriers qui emploient ces matières sont plus 
exercés et plus aptes que les nôtres, parce qu’en Angleterre on construit 
trois fois plus de machines qu’en France. Malgré cette cause d’infério- 
rité dont on nous fait si injustement un crime, nous avons certains 
vapeurs qui égalent, s'ils ne surpassent, ceux des Anglais. Nos ma- 
chines sont plus lourdes, ce qui nécessite des coques/plus lourdes; elles 
sont ainsi plus propres au remorquage. On a dit avec raison que nos 
vapeurs n’allaient pas assez à la voile, et dépensaient ainsi, en suivant 
les escadres, beaucoup trop de charbon. On s'était, en eflet, jusqu’à ces 
derniers. temps! préoccupé exclusivement du moteur nouveau, qui 
offre tant d'avantages. Récemment, des mesures ont été prises pour 
qu'à l'avenir la vapeur soit T'étceytoi et la voile la règle. On gagnera 
en charbon ce qu’on perdra en rapidité. 

L'établissement d’Indret ne pouvait échapper au feu roulant d’atta- 
qués qui a été tiré sur la marine. Cet établissement était une nécessité 
lorsqu'il à été créé. On ne savait pas encore ce qu'on pouvait attendre 
de l’industrie privée dont quelques essais avaient été malheureux. In- 
dret a donc été établi. Aujourd’hui, l’expérience a démontré que l'in- 
dustrie privée pouvait suffire aux besoins du service; mais le gouver- 
nement ne peut pas rester à la merci du commerce. Si ce principe n’est 
point admis en Angleterre, il l’est généralement en France, où les 
ressources du commerce sont moins étendues. On à donc conservé 
Indret, et on doit le conserver. Le prix auquel les constructeurs pri- 
vés offrent aujourd'hui les machines n’est pas trop élevé ri que 
nous avons Indret. 

On a dit que nous avions un trop grand nombre de types différens 
de bâtimens; mais c’est le signe le plus évident du progrès. Il a bien 
fallu faire des essais dans un genre de construction encore inconnu, 
car je pense qu'on n'a voulu parler que des vapeurs. Quelques-uns 
n'ont pas réussi certainement; mais aucuns ne devaient être pareils, 
car, personne n'étant encore arrivé en cette matière à la perfection, le 
bâtiment le plus récemment construit devait toujours être un essai de 
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progrès sur son prédécesseur. Les progrès, qui procèdent autant de 


l'expérience que de la science, ont pour conséquence inévitable la va- 
riété des essais : il en résulte quelquefois des déceptions; cependant de 


tous les bâtimens qui n'ont pas complétement réussi, on a tiré encore 


un assez bon parti, car tous rendent des services dans la flotte, tandis 
que nous voyons en Angleterre plusieurs de ces essais malheureux 


qui n'ont même pas pu faire une traversée. On ne pourrait en citer 


qu’un seul de ce genre en France. 
Croit-on que les Anglais n’ont pas une plus créé multiplicité de 


types que nous, non-seulément de bâtimens à vapeur, mais aussi de 
bâtimens à ‘voiles?-Nous avons en France un système de construction 


nationale qui date de longues années; nous avons les traditions d’un 


corps du génie dépuis long-temps organisé. Les Anglais ne jouissent 


d'aucun deces'avantages. Jusque dans ces dernières années, aucun 


système fixe deconstruction n'existait ni dans leurs traditions, ni dans 


leurs règlemens. Dans l'embarras du choix entre les divers modèles 
étrangers dontdeurs arsenaux se peuplaient pendant la guerre, ils en 
étaient éncore naguère à construire un bâtiment sur les plans de tel ou 
tel navire, français, danois, espagnol, hollandais. Des modifications 


. étaient bien de temps en temps apportées à ces plans par quelque marin 


ou quelque charpentier; mais on ne s'était encore arrêté à aucun plan 
fixe, et la diversité des bâtimens exigeait une diversité d’armemens 
fort dispendieuse. A Trafalgar, Nelson avait sept espèces différentes de 
vaisseaux de 74. La même diversité existe encore aujourd’hui. Les tà- 
tonnemens nécessités pour la construction des vapeurs ont apporté un 
accroissement notable à ce nombre de types, et actuellement il est 
presque double de celui qui existe dans la marine française. À une cer- 


 taine époque, nous nous sommes lancés, il est vrai, sans réflexion et sans 


expériences préalables dans de vastes constructions dont on a déses- 
péré’/long-témps de pouvoir tirer parti; cependant, grace à des essais 
et à des améliorations successives, elles finiront par constituer un de 
nos meilleurs élémens de combat. De même les Anglais ont entrepris 


présque én aveugles de nombreuses et grandes constructions de na- 


virés én fer, qu'ils condamnent ouvertement aujourd’hui. Plus pru- 


_dens et éclairés par quelques expériences, nous ne les avons suivis 


dans cette voie qu'avec une heureuse réserve, et nous n'avons qu’un 
nombre minime de petits bâtimens en fer qui remplissent parfaite- 
ment leur but, celui de faire le service d’avisos. 

Les journaux anglais sont pleins dé détails sur les expériences jour- 
nalières faites sur les bâtimens à vapeur; mais il ne faut pas toujours 
croire aveuglément aux programmes qu'ils publient des expériences 
de vitesse de cés bâtimens. Les choses de la marine étant là familières 
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à tout le Fr era système de construction.a. son. pari dans le “. 
publie, et ces partis ont souvent le même acharnement, se livrent aus 
mêmes exagérations que les partis politiques. La;politique même, la 
grande. politique, entre en, ligne de compte, dans la. valeur,desibâtis 
mens, Caron a Yu.souvent. tel. bâtiment jugé incapable.d'aucun service 
sous une administration tory,. uniquement. parce qu'il avait.été con 
struit sous une administration whig et réciproquement. Aussice qu'on 
publie sur les vitesses d'expérience s'accorde fort. rarement avec. ce. que 
donnent les vitesses. de route..Il ÿ a une différence analogue,entre les 
vitesses prospectus et les vitesses; réelles, de, nos. VAPERTS.JeOMNARE, 
qu’on prétend être supérieurs aux vapeurs de guerre. nor i feet 

Si le corps des ingénieurs dela marine française estimpuissant, c'est | 
certainement par sa faiblesse numérique, parce. qu'il.ne peut;pas.sur- 
veiller assez strictement l'emploi du matériel dont.il.dispose, «ni..le 
détail des constructions qu'il dirige..Ce soin doit être abandonnéàides 
contre-maîtres, fort capables assurément, mais dont L'autorité,sur les 
ouvriers n’est pas, suffisamment établie. L'absence dessurveillance de 
chefs d’un rang élevé nuit à la rapidité du travailsaussivbien, qu'à la 
bonne exécution. On ne peut nier qu'il y.a,quelque chose à modifier 
dans un système, où les officiers d’un bâtiment n’ont;aucun. droitide 
surveillance ni de direction sur les ouvriers quitravaillent àdeur bord, 
Les discussions à. l'assemblée ont fait ressortir cette anomalie. Les con- 
séquences qui en découlent conduiraient à Ja.question de savoir. si la 
division des attributions entre le COrps des officiers: du;génie. et,celui 
des officiers de vaisseau ne pourrait pas être utilement modifiée en 
laissant aux ingénieurs Ja direction du bâtiment tant qu'il est sur.les 
chantiers, où on avancerait la, construction autant que, possible, . et.en . 
remettant ce. bâtiment aux mains des.officiers.de vaisseau, dès qu nil 
est lancé, Ceux-ci auraient alors une autorité directe sur les ouvriers 
employés à à bord. C’est une question. des plus délicates dont la com- 
mission d'enquête pourra être saisie. : 

La création d’un corps de surveillans. ayant rang et autorité, d'offi- 
ciers, sorte de conducteurs des travaux exclusivement.occupés. à com 
mander et diriger les ouvriers et les contre-maîtres, serait une, insti- 
tution des plus désirables, qui produirait les meilleurs, résultats, On 
reculera peut-être devant la formation d’un nouveau, corpsiqui, en 
apparence, grèverait le budget de nouvelles dépenses; mais il est cer- 
tain, et tout le monde en est conyaincu dans la marine, il est.certain 
que cette nouvelle dépense serait couverte et bien au-delà, par les.éco- 
nomies qui résulteraient du travail plus assidu des ouvriers.et. d'un 
emploi mieux surveillé du matériel. On pourrait appeler..ce corps: 
corps d'officiers des travaux: de la marine, le recruter parmi les maitres 
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dés'diverses directions, et lui laisser entrevoir la possibilité d'un avan 
cetient supérieur. La COMMISSION" d'enquête se tnanquerà pas d'étu- 

“l'a été fait à ürie sapunteté ét dite Reste sur 16 ibritt F' 
däns lés arsénaux ; elle w’échappera pas à la commission. On sait que’ 
lès arsénäx sont divisés en’ trois principales directions, celle de l'ar- 
rie, cellé des mouvémens du port, et celle des eostructions. On: 

étarq é qué ce qui est fâit par la direction de l'artillerie, où les’ 
chefs et les ouvriers sont militaires, est toujours rigoureusement et” 
rapidement éxécuté; que cé qui est fait” par la direction des mouve- 
mens du port, où tés! chefs sont militaires et les ouvriers civils, l’est 
moins rigoureusement et moins rapidement; ‘énfin , que ce qui émane 
de là direction des constructions, où les chefs et tés ouvriérs sont ci- 
ute que plus lentément et moins régulièrement: Il ést’ 
ée de vouloir produire aucune insinuation malvéil- 
_ länfe contre lé corps du’génie maritime. Dans la marine, nous sommes 
tous solidäires les uns des autres; C’est le corps entier dont j'ai prisen 
main là défense contre dé publiques attaques; je veux dire tout ce qui 
est vrai et juste : je dois donc aussi signaler nos défauts d'organisation. 
Les ingénieurs de la direction des constructions, comme les officiers’ 
de la direction des mouvemens du port, n’ont point assez d'autorité, — 
les pretrers surtout, qui né sont pas militaires, — sur leurs ouvriers: 
civils. L” organisation des ouvriers d'artillerie est un exemple tentant 
avéc les'éxcellens résultats qu’elle présente, résultats qui se traduisent 
ét économies sensibles de temps et d'argent. Un danger existe pour 

l'état, surtout à unie époque dé subversion du principe d'autorité. L’é- 
tat est’ constarmment éxposé, — et ce danger se présentera dans un 
moment donné qui sera toujours un moment difficile, — est exposé à 
üne grève des ouvriers ou à des conditions exorbitantes de léur part. 
Il'y a là encore matière à de profondes études pour la commission d’en- 
quête. La question est des plus ardües, et, pour la résoudré, elle aura 
besoin de toute sà fermeté, car elle Hire lès résistances les plus’ 
vives. Cétte solution sera un des bienfaits les plus durables dont elle 
pourra dôter 14! marine. 

Il’est impossiblé encore dè ne pas réléver ce qui a été dit sur ce mot 
si pompeux : la désorgäanisation dés équipages. Les équipages n'ont pas 
cessé d’être aussi bien organisés qu’ils l'ont toujours été. Les plus sim- 
plés notiünis des choses dé là marine apprennent que les matelots ser- 
véñt troïs ans environ à bord des bâtimens de guerre. Dès qu’un bà- 
timenit rentre en France, et même cé mouvement à lieu quelquefois à 
l'étranger, tous les matelots ayant trois ans dé sérvice sont Congédiés 
et remplacés par des hommes de nouvelle levée. Si là campagne à été 
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- longue, la majeure a partie de l'équipage est ainsi changée, Sans PR 


l'équipage est alors moins exercé, et.on conçoit qu'il est. pénible pour. 


un capitaine, s’il conserve le commandement du bâtiment, ce qui est. 


rare, de perdre une partie du fruit de ses travaux, et d’avoir de nou- 


velles éducations à faire, Les plaintes qu'il élève alors, et dont ons est 
fait l’écho à ha tribune, sont secondaires et mal fondées, car ce qu il: 
appelle une désorganisation : n 'est. qu'une navette légale i imposée par la, 
nécessité de ne conserver les matelots que trois ans au service. Des 
économies budgétaires ont pu obliger récemment de réduire le nombre 
des-matelots, et il s'est trouvé que dans l’escadre de la Méditerranée 
les hommes de nouvelle levée ont été en nombre moyen plus, élevé. 


qu'on ne l'avait prévu. On s’est écrié alors que .les équipages de l'es- - 


cadre étaient désorganisés : exagération à ajouter. à tant d’autres, et 
sur laquelle le public doit être détrompé. Les vaisseaux si habilement. 
manœuvrés, Si rapidement exercés, ont dû être seulement pendant 
quelque temps moins rapides dans leurs manœuvres, moins habiles. 


dans leurs exercices. L’escadre n ‘était pas pour cela désorganisée, Ou, . 


si elle l'était, c'était par le fait dé notre organisation, autant que par 
la nécessité politique, à laquelle l'administration de la marine ne 4 
rien, de réduire les dépenses publiques. | 
On a encore voulu nous comparer, sous ce rapport, à la: marine an- 
glaise; ce cas ne s'y présente pas. En Angleterre, quand on arme un 
bâtiment, c'est pour une période de trois ou quatre ans. Pendant cet 
espace. de temps, l'armement, l'équipage, l'état-major, le capitaine, 
sont invariabfement unis ensemble. Il ne peut y avoir que peu de mu- 
tations, car on évite autant que possible de faire rentrer le bâtiment en 


Angletérre. Cette période accomplie, le bâtiment est toujours désarmé;. 


il est très rare qu’il la double : dans ce cas, il a toujours un capitaine 
et un équipage nouveaux. Si l'équipage d'un bâtiment anglais met un 
an à se former, chaque bâtiment est ainsi, après cette année d’ études, 
pendant deux ou trois ans, dans un état mr d'efficacité, Notre SYS- 
tème diffère de celui-là. Ayant une flotte moins nombreuse et presque 
autant de bâtimens armés, nous sommes obligés de laisser ordinaire- 
ment un bâtiment à l'état d'armement tout le temps qu il peut tenir 
sur l’eau sans de grandes réparations. Chaque personne à bord y accom- 
plit son temps de service et y est remplacée par un nouveau venu. nl 
y a toujours ainsi un noyau d'équipage plus ou moins nombreux qui. 
transmet les traditions, et qui maintient le bâtiment dans un certain 
degré d'efficacité : elle est moyennement la même que celle du bâti- 
ment anglais, elle est plus continuelle; mais la fréquence des mutations 
est désavantageuse en pratique. | 4 
Dans les évaluations comparatives de l'efficacité des bâtimens de 
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guerre anglais et français, il te a deux points qu’il faut faire entrer en 
lignée de compte pour pouvoir établir une saine distinction : la supério- 
rité de la discipline des Anglais et la supériorité de leur force muscu- 
laire. Nous ne pouvons envier la: première; elle n'est que factice, car 


elle n’est obtenue qu'à la suite dé traîtemens souvent cruels, de fla- 


gellations réitéréés qui répugnent violemment à nos hbitudes età nos 
sentimens. Malgré ces modes énergiques- de répression cependant, les 
exemples de grave ‘insubordination sont bien plus fréquens chez eux 
que chez nous. Aussi a-t-il été publiquement proclamé en Angleterre 
que ce genre de punition était indispensable. ! En France, bien avant le 
décret du gouvérnement provisoire qui âbolissait les coups de: corde, 
on n’en usait qué dans les cas extrêmes et avec la plus grande réserve. 


Les voleurs seuls n'étaient pas iiénagés. Depuis le décret, les équi- 
pages font eux-mêmes justice des voleurs, et la discipline ne paraît 
pas avoir souffert de l'abolition de cette peine, qui était déjà presque 

_“aboliéén”fait. Pour ceux qui voulaient jouer à la tribune un rôle po- 

_ pulairé, c’éût'été pourtant un brillant, noble et juste texte que de pro- 
clamer devant toute la France la docile valeur de nos matelots. 


“Si on traduisait en chiffres la mnoyenrié de la force corporelle des An- 
glais relativement à celle des Français, on la trouverait dans la propor- 
tion de 5 à 4. Il en résulte que, bien que nos équipages soient un peu 
supérieurs en nombre à ceux des Anglais, ce qu’on nous reproche sans 
cesse, ceux-ci représentent une plus grande force musculaire que les 
nôtres; ét, la proportion entre, les équipages des deux nations étant 
comme! 8 est'à 9, la supériorité de force reste encore aux Anglais. 


Cette différence de’ force musculaire est: bien plus sensible encore à 


bord dés ‘bâtimens de commerce: Elle oblige nos navires à avoir des 


“équipages plus nombreux que ceux de tous les états septentrionaux. 
‘C'est une des causes du prix élevé du fret dans notre marine mar- 


chande,; ét par conséquent une des causes de sa décroissance. Si l’en- 
quête étend ses travaux jusqu’à la marine du commerce, elle ne 


pourra manquer de tenir compte de cette considération. 


Non-seulement on a prétendu que les équipages étaient pan 


nisés, on a ajouté que, les matelots manquant, on ne pouvait pas les 
compléter. IL fallait dire qu’on ne le voulait pas. On ne le voulait 


pas, parce qu’on était forcé de se renfermer dans un certain chiffre, 
et que les levées ne devaient se faire qu’en conséquence. La pépinière 
de matelots est toujours féconde, malheureusement trop féconde, car 
cette fécondité a pour cause la-stagnation où le commerce s’est vu 
jeté par les déplorables événemens que nous avons traversés. On'a 
même dû suspendre l’incorporation dans la marine des hommes du 


recrutement, afin de pouvoir donner de l'emploi à un plus grand 
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nombre de eu commerce. Beaucoup de. se 
encore bien des matelots errer-inoccupés sur. leurs quais..Ces hommes 


ne viennent point se présenter. d'eux-mêmes au: service. de, l'état, qui 


Jeur serait avantageux : ils attendent, un ordre, parce.que ce service leur 


est antipathique, d'autant plus qu'il est forcé. Ils ont à, ce — ed | 


sorte de répugnance qui fait.que la, plupart, d' entre.eux aime 


s’exposer aux plus. dures privations.que venir de plein gré au service; | 


mais, la plupart d’entreeux Laseugnl, c est le, plus souvea ne lire 
de respect humain. 


Je voudrais :m arrêter, mais qu il me soit permis de.relever encore | 
une. inexactitude. On a attaqué, il fallait bien qu'il,en.eût, sa part, ile 


conseil d'amirauté; chacun peut entendre à sammanière,la composition 
et.les attributions de.ce conseil; depuis long-temps,. plusieurs projets 
ont:été présentés:sur.ce sujet. En général, .on prend. pour point de. dé- 
part l'amirauté anglaise, qu’on .cite comme, modèle à. chaque instant; 


on en voudrait une semblable,et chacun l'organise au gré.de.son ima- 
-gination. L’amirauté anglaise se compose. ordinairement d’un premier 


lord, toujours de l’ordre civil, de quatre-officiers. de marine, d’un 
sitièmemembre, fonctionnaire civil, et d’un premier.et deuxième.se- 
crétaires. Il est extrêmement rare que le premier lord:soitiofficier de 
marine. Ce n’est pas du-tout un. conseil. permanent, comme. on.f'a 
assuré; tous les membres de l’amirauté, jusqu’au premier secrétaire 
compris, suivent le sort du ministère dont ils font-partie. L'amirauté 
n’est donc autre chose qu’un ministre en six.ou sept-personnes..Or, il 
est un-point qui n’est pas encore décidé, et«en France nous-penchons 
pour la négative : c’est celui de savoirsi une. administration est plus 


avantageusement, dirigée par un conseil de plusieurs personnes .que 


par un seul ministre. Les avis sont-partagés à ce sujet en. Angleterre, 
en sorte que de nombreuses objections ont.été faites au système suivant 
Jequel était administré le ministère dela marine anglaise. La princi- 
‘pale s'appuie sur le défaut de responsabilité -effective.qui en résulte. 
C'est un argument puissant pour ceux qui ne,croient.pas.que-lares- 
-ponsabilité ministérielle soit un mythe. On,ne manque.pas-alors de 
citer de'système français comme:préférable..ce sont surtout. les, marins 
ui artieulent:ces plaintes. Dans lamouvelle-lettre:au premier. lord .de 
l’amirauté que vient de publier l'amiral Napier, on lit ::«.Je.demande 
la permission à votre seigneurie de l'engager à changer, la:composition 
du conseil d’amirauté. Comment, milord, est-il possible.quelesaffaires 
de la marine puissent être bien dirigées par quatre officiers.de marine 
ayant. à leur tête un fonctionnaire. civil qui n’y entendrien, et.à leur 
suite un autre fonctionnaire civil qui y entend moins que rien, tra- 
vaillant dans des appartemens séparés et n’entendant pas parler. les uns 
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dés autres? La marine :ést'une proféssiôn favorite : personne ne se 
vôir altérer son efficacité; 1hiS persorttie Ne détendre litianière extra- 
vagantedontiellé est dirigée! »° 2 1 0 0 


| Gigi avantage, selon moi, ressort dti système ai et La dVane 


V'enestiuñque pour! l'Angléterre : c'est: celui de perinettre que: 
mérbres du conseil ; — il'en faut toujours deux réunis pour 
prendie-une- décision: qui ést:albrs définitive, = que déux lords de 
V'amirauté; quiréquivalent ainsi à un'ministre, se transportent instan- 
tanément; grace aux rapides moyens de’ corimunication, dâns chaque 


arsenal où ils inspectent'et décident. Pendant’ que ces BUS lords sont: 
_… loindé Londres, deux autres lords peuvent encore #absentér pour leurs’ 


devoirs ser car'ils sont ordinairement membres du parlé- 
nent} oupour toute autré cause, et il reste à l'administration centrale 


re tuin ministre et qui donnent des signa- 
ture: Telieët; mr re ‘d'un rhinistèré composé d’un 
conseil'unique :'c'est célui dë sé multiplier: encore faut-il qu'il ait le 


| pouvoiiégälidensendiviser et d'agir dinsi divisé. Unie semblable orga- 


nisation! n'est pas d'äecord” avec nos" idées, et on Wen trouve pas” 
d'exeriplé chez nous: | 
Tsepait trop long’ et) spé mttbrit dè détail à ici la constitution 
et:lè inodé-de: procéder dé l'amirauté anglaise, car il n’est pas probable” 


_.qüenous l'adoptions. Nous tendons à établir ünsystème moyen, c'éste 
à-dire toujours un ministre unique’et/un conseil d'amirauté pernas 
nent, fortément'constitué, consultätif ssulemnent, mais obligatoirement 


consultatif, à l'abri de toutes les vicissitudes siinistérielles et parlé= 
mentaires; entur mot, un: conseil stablé près d'un ministre instable. 
- Dañs tout'ce qui précède, j'ai toujours pris l'Angleterre conime térme 


| dé comparaison; je n'ai fait ainsi que suivre les erremens de ceux qué 


je réfütais. Ontatsignalé à la tribune, pour en faire un téxte contre 


‘nous, lés avantages que lesAngläis'ont sur nous. Le choix dés exemiplés 


n'a pastété heureux. J'én'ai cité moi-même'dé plus conclüans; j'aurais 


-pu‘en citer dans’le sens inverse. Les avantages dont les ABS ; Jouis- 


sentsontidé deux! sortes: ceux qui proviennent dû‘ mode d’adminis- 
tre la mariné,-=ils sont'en petit nombre, il'estennotre pouvoir de les 
faire disparditré; et ceux qui proviennent dés'causés que'nous ne pou- 
vônsmälheureusément pas balancer: — Ces” dérniers sont en grand 


_ nofbre:1& position insulaire, qui offre un grand développement de 


côtes, ét rend’ 14 marine un instrument obligé pour tous; la situation 
géographique dés ports’ militaires, qui léur permet de’ se relier très 
facilement à la capitalé: làmariné du commerce, aussi importante 
qué’cellestdé toutes lés autfes nations réunies; des ressources iñépui- 
sables en charbon dela meilleure qualité; le caractère national si calme, 
sipersévérant, Si hiérarchique; l'éducation première, qui;rend'intelli- 
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gible à tous dès pt les choses de la mer; l'esprit maritime, ré- 


pandu dans toutes les classes de la. société; le respect. de l'autorité, 
parce que l'autorité émane du souverain et en: est latreprésentation; 


un budget plus riche, qui permet: une rémunération presque prodigue 


pour les services rendus; des exigences parlementaires moins minu- 


tieuses, qui laissent le champ plus libre au progrès, etc. : mille autres 


causes encore, qu'il est superflu d'indiquer, constituent ces avantages. | 
Une chose cependant me remplit d’étonnement et en même temps. 


d'orgueil : c’est que, malgré tous ces avantages dont jouissent les An- 


glais, malgré nos vices incontestables d’organisation..et notre défaut. 
d'esprit maritime, la marine française ait pu si honorablement sou- 


tenir son infériorité, soutenir souvent la concurrence avec la marine 
anglaise, et que cette infériorité n’ait souvent porté que sur le chiffre 
des bâtimens. Une semblable remarque donne le droit d'espérer, elle 


met à néant bien des accusations, réduit au silence bien des détracteurs. 


Je comprends ‘qu'on admire la marine anglaise, qu’on cite son ‘orga-. 


nisation; car, moi aussi, j'en ai été enthousiaste, Appelé à l’étudier en 


détail, imbu, dans les commencemens de cette étude, d’idées précon-. 


çues, j'ai admiré aveuglément ce que je croyais l'ouvrage des hommes, 


et qui n’était que l'ouvrage de la nature. Mes idées n’ont pas tardé à 


se modifier. J'avais admiré, parce que je n'avais vu quelerésultat; j'ai 
moins admiré quand j'ai vu les ressources, et de moins en moins 


quand j'ai vu des fautes cachées habilement, mais commises en plus 


grand nombre que chez nous. L'enquête étudiera la marine Sr dus elle 
passera par les mêmes sentimens. 


L'enquête étudiera peut-être aussi la marine russe, qui a son im- 


portance. Malgré son infériorité, je l’ai admirée à plus juste titre, parce 


que là les moyens manquent, et qu ‘il a fallu une énergie et une persé- 


vérance sans bornes pour obtenir ce. qu’ona obtenu; mais la forme du 
gouvernement vient en aide. Il y a là deux marines distinctes qui ne 
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communiquent entre elles que par terre, la marine de la Baltique.et la 


marine de la mer Noire, comme nous avions jadis la marine du Levant 
et la marine du Ponant. Chacune a son budget distinctet indépendant. 
L'administration est facilitée par un système simple, dispendieux à nos 
yeux, mais qui ne l’est point pour l’organisation militaire des Russes. 
Dès qu’un bâtiment est lancé, un armement complet.et un équipage 
complet lui sont.affectés; cet armement et cet équipage lui appartien- 
nent jusqu’à sa démolition, quelles que soient les phases qu'iltraverse,, 


Ii n’y a point là de commissions du budget; l’empereur y supplée lui-= 


même, avec cette différence que les commissions du budget n’ont pou 
voir que de blâmer, tandis que l'empereur, s'il blâme énergiquement, 
a aussi le pouvoir de récompenser magnifiquement. . 


Je n'ai point réfuté toutes les erreurs touchant la marine qui se . 


ï 
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sont fait jour dans le public,.toutes les fausses appréciations qui ont 


été et qui sont journellement émises. J'aurais voulu pouvoir entrer 
dans d’autres détails, car il est à souhaiter que la marine soit plus con- 
nue de tous, afin d’être moins méconnue; mais il fallait éviter d’em- 
ployer des expressions, de décrire des détails qui eussent pu être inin- 
telligibles, j'ai même évité autant que possible l’aridité des chiffres. Ce 
n'est point pour des marins que j'écris; ils savent d'où viennent et ce 
que valent les appréciations qu'on a faites d'eux; ils savent que le bon 
esprit des membres de l’enquête en fera justice, en à déjà fait justice. 
Qu'on se rappelle que par le mot marins j'entends toujours collective- 
ment tous les fonctionnaires qui dépendent du ministère de la ma- 
_Tine. J'écris pour les personnes étrangères à la marine, pour celles en 
grand nombre qui ont.donné des marques non équivoques d'adhésion 
aux paroles qui sont tombées de la tribune, non-seulement dans ces 
derniers jours, mais. plus anciennement encore, paroles qui se. sont 
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_infiltrées dans le pays; j'écris | pour toutes les opinions, car la marine 


_ n'appartient à aucun parti; elle aime l’ordre par métier, voilà sa pro- 
fession de: foi; j'écris enfin pour le public, afin qu'il sache qu’il a une 
marine, et que cette marine n’est point tombée dans ce profond abais- 
sement qu ’on.a 086 proclamer. Je suis l'écho de ceux qui se sont voués 
à ce service souvent si ingrat, de ceux dont la susceptibilité a été si 
| justement éveillée. ré: 
J'ai signalé le bien, € 'était devoir et ue. jen’ ai fait qu'effleurer 

le mal, car je sais que les suggestions subalternes seront l’un des princi- 
paux écueils de l'enquête; mais, on peut le proclamer, il faut, comme 


on l’a dit, porter la main sur l'administration, non pour la juger, mais. 
pour l’améliorer, pour la simplifier, pour l'émanciper. Il ne faut plus, 


par exemple, qu'on écrive de deux cents lieues à un ministre pour lui 
demander la permission de prêter un chaudron, ainsi que cela s’est vu 
tout récemment. Une semblable manière de faire est plus qu’absurde, 
elle est ridicule. C’est abaisser l’administration, quand on veut la re- 
lever. Qu'on la relève donc; c’est ce qu'a fait Colbert, qu'on tient à 
imiter. Le temps doit être passé où les commissions du budget s’atta- 
chaïent avec une méticuleuse préférence aux comptes de la marine. 
Leurs exigences ont eu pour résultat les budgets fictifs. Le moment 
est opportun pour profiter de la tendance à la décentralisation qui se 
manifeste partout. C'est un beau champ pour la commission d’en- 
quête. 

Ce ne sont pas toujours les bonnes institutions qui nous manquent; 
c’est la force et la persévérance de nous y conformer. L’habitude de 
voir dans un gouvernement constitutionnel et surtout républicain 
tant de volontés diverses se substituer à la volonté d’un seul passe 
tellement dans les mœurs, que l’autorité en souffre profondément. 
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_ Affaiblie par nos nétinrto parlétentairés, aie dérase du 
coùrs. L'enquête lui viendra en-aidé. 04 IA0€ RER 48 


Imitation intelligente dés institutions phtéinenitébs éd nolais: 
nos’ devanciers en cette’ matière, l'enquête est l'expression d'u son 
tinhént patriotique bien maturel! Ceux: quine sont pas initiés v 
s'éclairer, lés initiés veulént ‘s'améliorer: : Heuréuses’ dispositions: 
qui faciliteront la rude et vaste tâche: qu'elle: Peer Quélques 
personnes ne l'ont pas’ prise au sérieux. Nous! ne’ partageons! pas 
pensée aussi décourageante; nous voulons lé juste; ‘lé mieux ét là li 
mière surtout; tous les! faits, ‘tous les: projets, toutes lestaccusations, 
diversement prodtiité, ont été d’autant'plus applaudiss tbe com- 
prenait moiris.. L'enquête a pout' mission’dé juger et! de’ méttre en 
lumière ces‘faits, ces projets, ces accusations. Il y a quelque chose à 
faire dans‘là mâriné, il! faut faire ce quelque chose; jamais l'occasion 
ne s'est présentée si belle. Le travail peut être: org Pérdänt que: la 
commission poursuivra ses recherches; les affaires pourront languir, 
car à toute question: on’répondra par l'étquête c'est la conséquence 
dé l'époque de transition; maïs cette stagnation, ces’ retards; auront 
leur compensation, car nous aurons marché vers le progrès. Nous ne 
voulons’ pas cependant que nos institutions dévanventt leur’époque; le 
mieux ‘est l’ennemi'du bien: Changér’ sans améliorer, c'est” détruire: 
L'enquête ne détruira pas, nous en avons la confianeé! Elle fera jus. 
tice d’insinuations décourageantes, ‘elle relèvera.la/marine dans Popi- 
nion: publique; elle's'appliquera ‘ensuite aux diffieiles”étudèés’ qu’elle 
s’est imposées. Nous'travaillerons alors tous dé concert, non à réformer, 
— lè mot répugne, =cet'importantiservice, miais'à Taitiétiotér, à le 
perfectiorinèr. Nous y'aiderons avec courage et espoir, avec cure: 
parce qu'aucün sacrifice ne nous coûtera, avec espoir, RES que nous 
avons foi en ceux me" ag ie cètte re nationale. | 
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_ Nous/ne :savons plus-quel sceptique prétendait qu'il aimait mieux 
æencontrer.la nuit sur-son chemin-un spectre qu'un vivant. En effet, 
disait-il,un.homme-quipossède à la) fois un. corpset une ame est bien 
plus-redoutable: qu'un: fantôme, qui n'est, après tout, qu’une ame er- 
æante dépourvue d'un:corps.:Ge:qui:la rend'si redoutable n’est que 
“Son “invisibilité, ses longs gémissemens, d'horreur de la nuit et les 
*circonstances-de temps-et.de lieu au sein desquelles elle apparaît. — 
Nous-sommes-tout-à-fait de. cet avis. Les: fantômes n’ont d’autres 
pouvoirs.que-ceux: que, nous leur prêtons. Lesifrayeurs qu'ils causent, 
Yeffroi qu'ils inspirent sont leurs :anmes:les:plus terribles. Le SOCIa- 
Jisme: est-il un fantôme? La société, au icontraire, doute-t-elle de sa 
réalité? Si la société est une-réalitéelle asen elle une force double de 
celle que possède:le socialisme. Pourquoi donc s’effraie-t-elle? pour- 
-quoi, au lieu de marcher droit sur luipour l'interroger, les hommes 
:de notre temps s’arrêtent-ils à deviser éntre:eux, à se communiquer 
leurs craintes, comme les compagnons d'Hamilet sur l’esplanade:du 
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Chiteau d’ 'Elseneur? ? Qu ont-ils à craindre? et ch mal est pire que la 
peur, qui, en paralysant les forces d'action, nous livre inévitablement 
à nos ennemis ? Assez long-temps la société a été livrée à des craintes 
chimériques; assez long-temps, comme les enfans, elle s’est effrayée 
des sifflemens du vent et des bruits de l’orage. Il est temps qu'elle se 
rassure, ef qu elle sache qu'elle n’a devant elle que des fantômes. Il 
faut enfin que toutes les puérilités de l'opinion se dissipent, et que la 
société vive comme elle a toujonss vécu, dans la Inrgière. dans la er 


- lité, dans la vie. 


La grande faute de la société, c ’est que, depuis par ans, elle ra la 
chasse aux fantômes. Imprudens! yous rédigez-dés jo journaux Sous pu- 
bliez des brochures; mais c'est tout ce que les fantômes demandent, 
mais vous flattez singulièrement leur orgueil, mais vous les: files 
passer par là à l’état de réalités, vous affirmez leur existence. Depuis 
deux ans, tout ce qu’on a écrit sur le socialisme est vraiment prodi- 
gieux. M'est avis qu'il aurait mieux valu employer son temps et son 
intelligence aux objets auxquels on les employait autrefois, qu’il au- 
rait mieux valu continuer. à, écrire, des romans, à faire représenter 


des drames, à publier. d’innocentes poésies. Vous xous faites les com- 


plices involontaires du socialisme: en le discutant'si souvent et si lon- 
guement. Nous voilà donc, disent-ils, pris au sérieux; le corps que 
nous cherchions, on nous le prête : qu’avons-nous besoin de le cher- 
cher plus long-temps? La vie que nous n’avions pas, on nous la sup- 
pose; nos forces, inégales en réalité, ne peuvent-elles se démontrer 
aussi nombreuses, aussi énergiques que celles de nos adversaires? 
Nous sommes considérés comme un parti, nous qu’on appelait naguère 


théoriciens, utopistes, esprits chimériques! Nous pouvons donc faire 


de ce monde notre domaine; nous pouvons triompher des vivans!- 
Ces combats, ces discussions ' avec des ombres, sur des rêves; ont 
encore unautre inconvénient. C’est qu’ils forcent la société à pour- 
-suivre les fantômes qui viennent:la troubler ‘ils l'obligent à sortir de 
‘Son repos pour vaincre des ennemis invisibles/:et qui fuient toujours 
-plus loin dès qu’elle s'approche. Prenez garde, le socialisme ne demande 
-pas autre chose. Les feux-follets savent aussi faire briller aux-yeux 
du voyageur une clarté douteuse, ils l’entraînent dans les marais qui 
leur ont-donné naissance, ils l’attirent dans les tombes d’où tils sont 
sortis. Les escarmouches auxquelles vous invitent vos adversaires, ce 
sont des ruses pour éviter le combat sérieux, des piéges'qu'ilstvous 
-tendent pour vous faire tomber sans vous fournir l'occasion!de‘la lutte, 
-pour empêcher toute défense de votre part. Prenez donc'garde et ré- 
-sistez aux propositions de combat qu’ils vous font à toute heure, résis- 
-tez à ces séductions de la discussion philosophique, chère à toutes:les 
véritables intelligences; oubliez que vous êtes des gens d'esprit et fer- 
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 Etrcependant, comme toujours ici-bas, le mal est: à | côté du nie e il 
est résulté pour vous un avantage de cette croyance à l'existence d'êtres 
_chimériques: Cet avantage, c’est qu'eux-mêmes se sont pris au sérieux. 


Ils se combattent maintenant comme des êtres doués de vie et de pas- 


sions; ils détruisent par là, les uns au moyen des autres, l'apparence 


_ d'existence que vous! leur aviez prêtéé. M. Louis Blanc tonne et fulmine 


contre M. Proudhon; M. Pierre Leroux lui-même intervient dans le 
débat, tout exprès, dirait-on, pour sé faire écraser. M. Proudhon, qui 


1e 


“avait: dé anéanti M: Considérant, s’occupe à cette heure de sceller 
“dans leur tombe ses deux nouveaux | mb mais 7 le_ 


plus énergique de tous, qu’est-il, lui aussi? Ê Ç 
- En attendant que ces spectres s Énbuiséert, tel pour compr endre 
leur néant, il suffit peut-être de ‘lés regarder d’ un peu près, — on ne 


| saurait trop déplorer l'état dans lequel ces frayeurs insensées, ces dis- 


cussions Sans fin, ces craintes, ont jeté la société. Elles oïit créé la 
confusion des langués, elles ont perpétué l’anarchie. Elles ont main- 


- tenu cette situation vague et sans solidité dans laquelle nous sommes 


_— depuis deux ans; à force de combattre avec des fantômes, nous 
-avons pris aussi quelque chose de la tournure de ces fantômes. Jetons 
un coup d'œil sur Pincohérence qui domine, et efforçcons-nous d’en 
sortir. Incohérence, incertitude, domination du fait, réalité qui se fond 
_sénrêves de tout genre, voilà les caractères de la ‘situation actuelle. 
eus nous laissons trop dominer par le hasard; mais le: hasard n’est 
“pas notre maître ici-bas : ne l’accusons pas, ne 1e faisons pas intervenir 
-dans nos malheurs. Ce qui fait notre mal, c’est notre inexpérience à 


” savoir glorifier, abattre, aimer-ou hair les faits qui passent sous nos 


véux: Ne nous laissons pas dominer par les faits, soumettons-les; re- 
devenons les maitres de … has et De fatalité qui nous #0 sera 


brisée. 


14 


Le caractère principal de la situation, nous l'avons dit, c’est l’inco- 


“hérence, et la cause principale de cette incohérence, c’est la pression 


que les faits exercent sur les hommes de notre temps. À l'heure qu'il 
est, la réalité dépasse de beaucoup les romans les plus extravagans. 
La logique n’a plus d’empire et doit abandonner ses combinaisons, à 
chaque instant renversées. Autant vaudrait demander à l'homme qui 
sommeille de conduire ses rêves que de demander à notre temps d'ac- 
complir une entreprise avec certitude, et de réaliser complétement 
un projet. Le temps actuel est une fantasmagorie, un assemblage de 
TOME IV. _ 69 
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“couleurs: discoidantes de: tons criards, de SRE huile s 


spectres mêlés aux vivans, de fantastiques apparitions, nées-du)chaos; 
iles aspects changent à on dm pes en bre 0 
‘dent comme:dans les rêves. ASE ten 
Cette incohérence se manifeste fins es été de la manière a 
plus remarquable. :Si l'on cherche ce qui constitue, à ‘propren 


‘parler, le caractère, ce qui en fait le fonds, on trouveraique + a 
‘ère: repose houdonrs: sur un: point fixe, sur une idée-inébranlable dans 
‘ha wie privée, et, dans larvie politique, qu'il repose: bienymoiïns.sur ke 
force. dela conviction. personnelle que:sur l'appui d’une tradition ac- 


ceptée et existante. L'opinion ne fait pas le:caractère; l'opinion: rélève 


-de l'intelligence, faculté mobile, imaginative, tandis:que le:caraetère 
repose sur les lois éternelles. de :la conscience etrde Vordretmoral"0r, 
telle est la pression extérieure que les faits exercent'surmous;, que 
 “motre conscience se rétrécit et s’allonge à chaque instantwpour siac- 
<ommoder avec eux. Le caractère, socialement parlant, résulte des ha- 
‘bitudes'fixes ét régulières et duimilieu dans lequel l’homme vit etiagit. 


Aujourd’hui chaque individuwest le point-central dela terre, Faxe:du 


‘monde. Nous faisons de vains efforts pour vivre:commenous-vivions 
maguère. Le côté le plus curieux de nos mœurs depuis-février 4848, 
c’est la-gène wvisible, l'embarras du maintien, l'hypocrisie de. Fallure, E. 
le mensonge des:démarches. On sent qu 'il faut se créer,-en face d’une 
‘situation nouvelle, une autre méthode de conduite;maisice suprême 
effort ,;on hésite à le tenter, et l’on cherche timidement à renouerila 


chaîne: ompue des anciennes ‘habitudes. Le moyen pourtant de :s’é- 


tourdir et de'laisser voir, par exemple, :des ‘passions «et'ides tendances 


‘autres que’des tendarices politiques, à l'heure qu’ilest!On-ressemble- 
rait à ces hommes qui, au sein d’un vaisseau entr'ouvertparlaltempête, 

-continuent encore leur repas commencé, et-restent.dans leur-repos: ha- ; 
bituel. Tout se tait donc devant les faits; les passions elles-mêmes se 


replient et s’éteignent. Les mœurs n'ont plus de relief, plus: d'éclat 
extérieur, elles se cachent avec peine, elles se manifestent avec crainte. 
Jamais Darsille hésitation, pareille incertitude, n’ont existé. 

Dans les choses intellectuelles, bien plus mobiles, qui ne se soucient 
pas ‘de point fixe, comme le caractère: et de evutimes régulières et 
stables, comme lés mœurs, le même phénomène’se-produit Chacun 


8 ‘applique à ‘faire de sa pensée une chose matérielle; retentissante, 


propre à passer {de main en main, comme une-pièce de cinq francs; 
on la condense en conseils, exhortations, lettres à celui-ci etrà celuidlà, 
ou en pamphlets mensuels. L'intelligence s'efforce de plus en plus, nous 
Vavons dit, de ressémbler aux faits matériels, aux choses’extérieures; 
mais là ne se bornent pas encore les traits caractéristiques: del'inco- 
hérence intellectuelle contemporaine. Nous assistons en ‘outre à une 
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dsiicame: au clocher intellectuelle, L'intelligence, à chaque in- 
stant: prise audépourvu’ et dépassée par les faits, s'efforce de les re- 


_ joindre, emploie toute son activité afin de les réssaisit. | Ce'ne sont 


plus: les faits qui-découlent de là pensée, c’est la pensée qui est dé- 


concertée, entraînée, subjuguée par les’ faits; elle s'épuise dans ces 


courses perpétuelle, dans ces luttes, sans acquérir aucune expérience 
ns ces’étranges voyages, où le but est d'arriver, et rien autre. Alors; 


Van à fatiguée, elle retombe sur elle-même et se livre à des rêves sans 


rs fins rôves du passé é; prophéties somnambuliques, doctrines décousues, 


if. Les faits sont plus forts que le caractère, que ls 
MŒUTS; OR ete LUE 

Altoutes les époques, on peut juger du degré do liberté péair a ab 
l'homme: par l'énergie d'action dont il'fait preuve. C’est par là seule- 


| D OR LA M les subjugue. Sans l’action, la pensée est 


rer, mais non'pas conquérir. Aujour: 


s D nat pre dos dis mieux, nos: velléités, sont à chaque 
‘instant: paralysées. Nos: désirs: d'action sont contredits par notre ten: 


dance au repos! nôtre impuissance d'application, notre ennui, el sur 
toutpar nostalarmes, Chaque fois que nous voulons agir, une sueur 


_ froide se: répand sur notre front, comme sur le: front de l'élève: en 


sciences occultes sur le pointid'évoquer’ pour la première fois les es 


_ prits Nous craïgnon$s que les'faits ne soïent plus forts: que nous; nous 


hésitons, et l'incertitude ‘est la seule déesse qui nous conseille. Nous 
adorons: lés®faitstaccomplis par crainte et par terreur, absolument 
comimetles anciens Égyptiensadoraient le crocodile. Ce n’est point par 
amour du meilleur, maïs bien par crainte du pire. Le doute nous arrête 


_ toujours:à moitié chemin, et la libre volonté n’emploie plus ses forces, 


-dans‘notre’ temps; à‘combattre contre le mensonge, mais bien contre 


_ les doutes intérieurs: C’est en’ cela que consiste l'héroïsme du xix® siè- 


cle. Jadis’on: combattait sous des‘bannières sacrées; on savait ce que 
signifiaient leurs: symboles; on marchait avec confiance sous leur pro- 
tection, onallait à la conquête de l'erreur et du mensonge; tout étin- 
celaït; tout était flamme. Aujourd’hui, un second'adwversaire s’est: pré- 
senté:: nous ‘avonsrà combattre non-seulement: le mensonge, mais! 
encoretledouté que nous:portons en nous: Aussitôt que nous croyons 
avoir térrassé le! mensonge, les anxiétés intérieures reviennent nous: 
assaillir. Quand le mensonge, sous la forme dusocialisme, n’est plus: 
là pour exercer notre force: mp aussitôt reparaît le: doute: avec 
toutesises pâleurset:ses-alarmes. 

… L'opiniontpublique «est tout aussi‘incertaine que Mintcligenoe et les: 
mœurs. Les radieaux'et:les socialistesle savent:bien; aussi espèrent-ilsi 
toujours emporter la société en dupant l'opinion publique: Elle n'existe: 


ge 
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plus telle qu’elle doit exister, c’est-à-dire comme une sorte de provi- 
_dence veillant au-dessus de: a, société. Elle servait jadis à mesurer le 
degré de foi et de confiance aux. institutions établies et aux hommes 
chargés de gouverner; maintenant il n’est plus question de tout cela. 
Elle n’exprime plus qu’une chose, à savoir : la fluctuation des idées, qui 
emporte les esprits. Il n’y a plus d'opinion publique véritable, de ju- 
gement porté sur des. choses stables. L'opinion publique se laisse en- 
traîner par le courant des événemens qui émportent la France en con- 
statant, par un mot ou un regard rapide, sous quels degrés de latitude 
ou de longitude morales sont placées les rives qui fuient sous nos yeux. 
Il faut que l'opinion publique redevienne ce qu’elle a été, une ges 
dence humaine, et qu'elle cesse d’être l'interprète de la fatalité, l'o 
_gane qui constate les faits accomplis. Elle doit. prévenir les é es 2 
et non pas se borner à les déplorer. Les faits ont pris sur nous un tel 
ascendant, que nous nous sommes habitués à compter sur eux. On les 
redoute alors même qu'ils n’existent pas encore. Les plus sages se 
croisent les bras et attendent un événement heureux qui vienne les 
délivrer : ils comptent sur les faits pour les tirer d’embarras; les plus 
fous se querellent et se font peur les uns aux autres. au milieu des té- 
nèbres de la situation, comme les enfans se font peur'dansl'obseurité. 
Qu'indique ce jeu puér il et dangereux qui peut amener descrises ner 
veuses, des évanouissemens, des folies subites? Il. prouve, me répon- 
drez:vous, que la solidarité des intérêts ne suffit pas toujours pour 
étouffer les passions. Eh bien! non: il indique simplement l'empire 
que les accidens extérieurs et les faits matériels ont pris sur nous, le 
perpétuel besoin d'émotions naturel. à un peuple aussi vieilli que nous 
le sommes. Nous sommes habitués aux soubresauts violens, aux sur- 
prises, aux vifs battemens de cœur, et nous ne sommes plus à notre 
aise lorsque tout cela vient à nous manquer. Nous nous:créons des 
frayeurs, même au milieu des ténèbres, l'asile naturel. et. fécond des 
frayeurs et des surprises. Nous errons au milieu du monde des-rêves, 
et nous demandons encore des émotions nouvelles et du merveilleux! 
 L'incohérence est donc à son comble. Elle’ est: depuis que l'anarchie 
n’est plus l'état habituel de la France, depuis les funèbres batailles, le 
caractère principal de la situation. Voilà un an qu’elle, domine en 
reine, elle mêle tous les élémens de la vie; les choses les plus éloignées 
se rejoignent, les choses les plus rapprochées se séparent. Cette pres- 
sion des faits sur l'esprit, ces événemens qui sont plus forts que la 
liberté morale de l’homme, donnent le vertige aux générations sur 
lesquelles pèse cette fatalité brutale. Sur toute la surface de l'Europe, 
les faits sont souverains, les hommes ne peuvent rien ou plutôt ils 
manquent. De plus en plus, les danses bizarres des objets inanimés 
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deviennent des réalités; les forces et les esprits de la nature.ont été 
évoqués, et maintenant ils se promènent à Haven le monde, refusant. 

de rentrer dans leurs demeures, É 

D'où provient cet effacement lent, mais ininterrompu de la réalité. | 

cet oubli de la vie, cet aspect morné-des événemens sortis de la révo- 
lution de février? N'avez-vous j jamais été frappés de cette teinte grise 
qui,se répand comme un brouillard sur les choses de ces dernières. 
années ? | seul événement fait exception. Ce sont les journées de 
juin, qui avaient l'air de se passer au milieu des brülans déserts du 
Sahara. Il y aurait à traiter un point fort original de météorologie 
révolutionnaire et de physiologie politique. Il y a déjà bien long- 
temps qu'Henri Heine prétendait, en parlant des révolutions, que les 
ardeurs de l'été étaient nécessaires pour les faire éclore. Cette théorie 
a été démentie par l'expérience, comme toutes. les théories. La révo- 
lution de février s’est accomplie avant même que les lilas eussent 
commencé à fleurir, et elle a répandu ses odeurs de poudre sous un 
ciel pluvieux et dans des rues boueuses. Mais alors une nouvelle ques- 
tion s'élève : la température imprime-t-elle aux révolutions son carac- 
tère? la saison où elles s’accomplissent leur donne-t-elle sa couleur? 
Cette hypothèse nous paraît démontrée par les faits. Voyez les deux der- 
_nières révolutions, le 29 juillet et le 24 février. Il faisait un bien beau 
soleil en juillet 1830, et aussi n’y a-t-il jamais eu en France autant 
d'enthousiasme, autant d' ‘ardeur, autant d’élan vers toutes choses 
qu'à cette époque. Les débats y sont passionnés, les œuvres littéraires 
pleines de couleur, les mœurs d’une liberté inouie et d’une nudité 
telle qu'il convient à une époque de chaleurs. Tous les esprits qui sont 
sortis de cette révolution ont gardé un rayon de son soleil ; les folies 
même,— certes il y en avait, —ne ressemblent pas à nos folies sombres 
d'aujourd'hui; elles sont d’une richesse inouie, et, à défaut de vérité, 
elles sont singulièrement agaçantes, enivrantes, voluptueuses. Com- 
parez le saint-simonisme au communisme, la Hé aus d'alors à celle 
d'aujourd'hui, l'agitation politique d’alors à nos craintes et à nos alar- 
mes. Tout y est chaud, coloré, plein de reflets et de chants; c’est une 
véritable révolution d'été; il y à des espérances sans fin, des mirages 
‘qui se dessinènt dans une atmosphère brûlante, des perspectives, 
d’âcres parfums, des désirs. Au contraire, il faisait un temps bien af- 
freux lorsque la révolution de février est arrivée. Il y avait des brouil 
lards dans l’air, de la boue dans les rues, de l'incertitude dans les es- 
prits. On dirait que les événemens s’en sont ressentis. Il n’est rien sorti 
de cette révolution : les caractères sont pleins de lassitude, les esprits 
sont épuisés. Un brouillard pareil à ceux qu’exhale la Seine empêche 
de reconnaître son chemin; on se heurte sans se reconnaitre, on mar-. 
che sans savoir où; pendant six mois, les assemblées ont balayé et re- 
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: mué ‘boue révolutionnaire à pleines pelletéès..On éséaie en! va ñ 
sainir la société, de ladébarrasser de: ses'immondices, Vains effôrtss 
pluie et le brouillard entretiennent perpétueéllément! 1 boue: ee nos 
villes et de nos ‘chemins; il ya partout comme’ un’ frisson & Acial 
blable à ceux qu'on éprouvé pendant les prémiers’jours le l'hiW 
hommes sont petits, lés paroles terriés, les‘ discours is GET res 
sans ame, les débats sans passion: (réelle! Moralèment, ( 
qu'il fait un temps hurnidé et froid. Combien: durera c SR Re 
quel printemps sera-t-il suivi? Nous ne le/savoris'pas: vais, en come t 
parant les deux révolutions, nous nous souyenons des paroles de Shaks- 
pare: déplorant Îles infortunes de‘la rèine dans Ælèkhrd' 1 Re itit | 
ici parée comme lé doux mai orné de fleurs, et maititerant elle s'entiré= 
tourne pareille à la Toussaint, où lé jour lait à péiné.» 
Faut-il s'étonner, après LyEt: de cet aspect 'morne’ de ik: réutibne | 
de février? Ces’ Hruhés tristes, cette atmosphère sombre; sont l'atmo= 
sphère natüurellé, l'air ambiant du monde des fantômes. ‘C'est dans ce 
milieu froid et gs. qu’ils'errent d'habitude. Nous avons VU 1e pay” | 
sage, LÉ ire les acteurs eux-mêmes, es RE AE LE | 


Il faudrait: combiner, pour (pétidté les événerhens | dde r rade 
est lé théâtre depuis détik ans, lés talens si divers, mais à/là fois si réels” 
et si fantasques, dé John Haiti) de Rembrandt et:de Goya. Mar-} 
tinn pourrait péindré ét reproduire lé spectaclé extéFieur, lés gigan- 
tesques barricades s'élévant comme des Babels' pour’ ‘escaläder la so- 
ciété; les palais én'ruine, lés théâtres et les placés publiques encombrés" 
et frémissans, lé déluge dés masses humaines se’ précipitant dans! les" 
” demeures royales abandonnées, lé tumulte, le bruit, le'cräquérient et’ 
les écroulemens des nations, là frayeur dès peuples et'les châtimens 
de Dieu. Rembrandt pourrait peindre tout le côté moral'dé ces désor- 
dres. Dans ces caves’obscures, dans cés'sombrés intérieurs, voyez-vous 
cé sorcier qui évoqué les esprits, cét avare: qui pèse son 6r, ce docteur 
qui étudie avec trop d'ardeur lés livres déféndus? Ce Sont eu, lés'gé- 
nies de la déstruction, du mal et dé l'égoïsme! qui d'iéi, ét'al* abris ‘dans | 
ce monde souterrain, dirigent les terribles événémiens: que Martin à 
peints Les ‘voyez-vous, ces personnages, dans cette lumière qui né sert 
qu'à montrer combien les ténèbres leur sont chères? Cés ténèbres si 
profondes semblent faciliter la méditation du ral, éf cé rayon égaré 
implore, ce semblé, d'éclairer! les tristes réduits où se fabriquent les’ 
philtres de la destruction et de la folie. Ce rayon est comme une divine 
aurore que repousse la vieille nuït, l'épouse dü néant. Le’ monde des’ 
ténèbres s'étend autour du mondemoral'et dictée ses résolutions à ce 


A mu 
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vieux.savant penché sur:ses fourneaux. Goya peindrait à:son.tour lés 
seènes qui précèdent la destruction , les personnages instrumens des 
révolutions,iles esprits: sinistres. évoqués:par les alchimistes:de Rem- 

‘brandt , le monde funèbre, des soûterrains sociaux et les habitués {des 
ave don santé the héros dela rue, des-types ‘dela misère 


| Goya serai 


Le mbdiaite et remplirait l’espace-qu'il y a-entré Rem- 
; Dan Marian c'est-à-dire l'espace ue Lo à vo h. délibération 
: pensée et l'action. | 

: Ou bien en.littérature, si on: pouvait SERRE Joan: Paul, Hottann 
et Swift, on aurait la chance d'obtenir un tableau assez. complet: des 
deux dernières années. On aurait. .avec ces trois hommes, l'esprit qui 

:pleure.sur les ruines, le monde: céleste qui sourit de-dédain, puis les 

feux follets qui égarent e-voyageur;ét la vipère qui siffle sur le bord 
du.chemin. Avec. des ruines pour:scène-et encadrement, pour person- 

_nages des vipères.et des OM follets, on aurait le tableau complet: des 

_événemens actuels. 

De telles œuvres, artistiques ou littéraires, n ‘existent pas; sentait, 
de même que le caractère de la situation frappe maintenant tous les 
yeux, ainsi la forme sous laquelle doivent être représentés les événe- 
mens contemporains commence à être l’objet des préoccupations de 

plus d’un esprit cultivé. Nous avons sous les yeux un. essai littéraire 

‘intitulé. La Nuit de Walpurgis, où l’auteur a essayé de peindre poéti- 

quement la série des événemens et des personnages ‘de là révolution 

de février. L'Allemagne nous a envoyé dans ces derniers temps 

‘un Cahier de gravures intitulé: Æncore-une Danse des morts, dues au 

rayon d'un Allemand , M. Alfred Rethel, et enrichies d’un :commen- 
taire poétique de M..Reinick. Les tendances de ces deux essais sont les 
mêmes;.elles sont-réactionnaires, comme on dit aujourd’hui; mais le 
point de vue.est. différent. L'Allemand a pris la révolution de février 
sous son aspect le plus sinistre : la Danse.des morts révèle la pensée phi- 
losophique de la révolution; la Nuit de  Walpurgis:$'attache surtout 
aux événemens et aux hommes. 

dl y a tune très heureuse ‘invention dans ce petit poème : € st le 
travestissement des révolutionnaires modernes en mandragores. On 
sait quel est, le rôle des mandragores dans le monde surnaturel. La 
mandragore est une racine. qui naît. à minuit, au pied d’un gibet. 
Elle est en assez miauvais état lorsqu'on la tire de terre; elle est hu- 
mide.et sale, elle pousse une petite phare criarde-et stridente; mais 
après qu'on a fait sa toilette, après qu’on a peigné les feuilles ries 
qui forment sa chevelure, lorsqu'en guise d’yeux on lui a mis deux 
grains de mil sur le front, alorsil n’est rien qu’elle ne se croie permis; 
elle se passe toutes ses fantaisies, se livre à toutes les excentricités. 


trie re “REVUE DES DEUX MONDES. 


Hier elle était si PA au pied de ce gibet; aujourd'hui elle est ar- 
_-rogante comme si elle avait déjà vécu plusieurs lunes, et elle ‘en est 
seulément à son premier quartier. Ce qui, dans le monde démonolo- 
gique; distingue généralement la mandragore, c'est une impertinence 
sans égale et un ésprit malfaisant qui dépasse toute imagination: Nous 
en avons beaucoup connu pour notre part. Dans les temps de révolu- 
tion ; les mandragores: pullulent; une seule nuit fait éclore plus de ces 
précieuses plantes que mille années de tranquillité et de calme. Elles 
ont le don singulier de se créer des sympathies parmi les hommes, et 
‘la chose n’est pas difficile, comme vous allez voir. Ainsi les tatdra- 
-gores ont la puissance de découvrir ou de créer des moônceaux d'or 
_ qu’elles peuvent distribuer aux hommes, les légendes sont toutes ex- 
presses sur ce point, et si nous en invoquons ici le témoignage, c'est 
‘afin que vous soyez bien convaincus que ce sont des mändragores | que 
nous avons connues dans les dernières années. Les mandragores de 
4848 nous ont même promis bien plus que des monceaux d'or; elles 
ont promis aux hommes qu’ils deviendraient dieux s’ils les adoraient, 
elles, simples mandragores; elles leur ont promis le bonheur. Vous 
voyez bien , encore une fois, que nos révolutionnaires d'il ya Las ans 
étaient de véritables mandragôres. 

Les mandragores ont encore d’autres caractères. Ce’sont de sitétilés 
racines, et cependant, en les soumettant à ‘certaines opérations magi- 
ques, en les débàärbouillant et en les peignant quelque peu, on en fait 
de petits hommes laids et repoussans, il est vrai, mais qui peuvent, 
aprés tout, dévenir députés, ministres, journalistes, chefs de parti, 
généraux et préfets. Au moyen de quelques formules magiques, on 
invente ainsi un homme. Nous avons vu faire de ces expériences; il 
n'ya jamais eu un aussi grand nombre de ces plantes qui soient par- 
venues à ces hautes fonctions que dans notre temps. On leur met deux 
grains de mil en guise d’yeux, afin de laisser soupçonner qu’ elles peu- 
vent voir clair, une écharpe autour du corps, un portefeuille sous le 
bras. La seule chose qu'on ne puisse leur donner, c’est la parole; le mu- 
tisme est un des caractères de ces sortes d'esprits. | 

.. Une danse de sabbat peut-elle se passer de Méphistophélès? Non sans 
doute, et ce serait une idée heureuse que de chercher à rendre la 
physionbnié et le langage réel du diable en 1849. Il a toujours le pied 
fourchu d'autrefois; il y à trois jours à peine, on pouvait l'apercevoir 
-à travers les déchirures de ses bottes, aujourd’hui il le dissimule sous 
d’élégantes bottes vernies. IL a échangé la plume rouge contre une co- 
carde rouge. Il n’est plus sceptique, voltairien, non; c’est un fervent 
révolutionnaire : il croit aux droits de l’homme, au suffrage universel, 
à l’égale répartition des produits; ce n’est plus le diable charmant de 
-Goethe, il est même un peu sot, il débite quelquefois des lieux com- 
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muns. Méphistophélès est un républicain de la veille, un pur radical. 


Hier encore, ilerrait dans les sombres régions de l'obscurité sociale; au- 


_ jourd’hui, il s’est refait une garderobe avec les défroques abandonnées 


_ par la royauté, IL peut se travestir; seulement, les travestissémens sont 


grotesques; il ne peut prendre que les: costumes de Polichinelle :et 
d’Arlequin. Bref, Méphistophélès ressemble à bien des personnages cé- 
 lèbres dans ces dernières années. Il est méchant, sot, ridicule, grotes- 


que et trivial. Il est méchant, mais sans puissance; ” n’est pas redou- 


table, maïs il est ennuyeux; il trouble les plus belles fêtes, il s’assied 
comme un fâcheux importun au banquet du 22 février, et crie vive la 


réforme! plus fort qu'ilne lui a été commandé; enfin, le diable de- 


1849 signifie méchanceté sans malice et fourberie sans esprit. 

Mais les régions à demi fantastiques hantées par les mandragores 
ne sont pas les seules que la révolution de février ait découvertes; ily à 
aussi les régions de la mort et du néant. Nous ne descendrons pas les 
cercles de Dante, nous n’entrerons pas dans la cité dolente de l'enfer, 
nous n'avons pas besoin de changer de place. Encore un spectacle dans 
un fauteuil! C'est maintenant le néant qui monte jusqu'à nous. Les 
flots de la vie ne vont plus se mêler aux ondes de l’oubli; c’est l’océan 


de l'oubli même qui vient absorber dans son sein {outes les eaux ba- 
billardes et charmantes dont se compose la vie. Disons-le tout de suite, 
c'est dans cette idée que consiste la profondeur singulière des gravures: 


de M. Rethel. On éprouve, en les contemplant, une impression bien 
différente de celle que nous font éprouver Holbein et Orcagna, les 


grands peintres de la mort. La mort, dans ces gravures, n’est plus 
considérée comme étant la fin RETENE de la vie, nous ne trouvons 


pas là le hideux squelette que nous connaissions; la tombe ne s’en- 
tr'ouvre plus sous les. danses des humains. Non, c’est maintenant la 
mort qui vient elle-même dans le monde des vivans, comme s’il était 
son royaume naturel. Elle ne vient plus, comme autrefois, épier les 
hommes derrière une muraille ou au coin d’une borne pour faire son 
métier d’assassin : non; aujourd’hui, elle s’est civilisée, elle ne tue plus 


les hommes, elle se contente d’escroquer leur. vie; elle cause avec 


vous, fume avec vous, rit avec vous; elle vous dirait presque comme 
le diable amoureux de: Cazotte : « Dis-moi, je t’en prie, si tu veux me 


prouver ton amour; dis-moi: Cher Béelzébuth, je t'adore. » Ce n est. 


pas l’affreuse mort sans vêtemens d'Orcagna, d’Holbein et de Shaks- 
peare; non certes : elle est, somptueusement vêtue, elle est pleine de 
coquetterie, elle a ses poses préférées, ses airs de tête chéris; bref,:si 
elle n’a pas. la vie, elle sait au moins se donner toutes les apparences 
de l'existence; elle a bien toutes les grimaces, toutes, les simagrées de 
la vie artificielle. 

Et d’abord n'est-ce pas là le caractère de la mort morale dans notre 


ue 
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temps? Vivons-nous réellement? Pour nous, cela est douteux! Now. 
sacrifions guère! notre existence, nous ne nous assassinons plus, si, 
je puis m'exprimer aïnsi, nous né nous tuons pas commé Caton : si 
nous nous donnons la mort, ce’n’est pas par dévouement pour nôs idée 
et nos croyancés; mais nous escroquons notre vie, comme nous at 
vons’ déjà dit, nous la laissons chaque jour s 'affaiblir et diminuer 
lentement, comme une eau qui filtre à travers un-tamis. Nous la Jais= 
sons ‘volontairement se perdre et se tarir; nous ne’ savons plus que là 
vie est une lutte, et qu’elle demande une concentration‘de force énêr- 
gique et de tous les: instans. = Le motdés anciens, indulgere genio, 
semble être devenw notre devise habituelle. La vie m’est/plus, pour 


nous, que lé‘sommeil et la fièvre : l’un est le frèré dé la mort, disent! | 


les poètes: l’autre, disent les physiologistes, mène tout droit à à mort. 
Au point de‘vue riolitique, est-ce que les révolutionnäires etles Soca®" 
listes ne partagent pas l'opinion des païens sur la mort?" | 

Partout où ils aperçoivent lé mouvement, ils proclament que làest 
la vie. C'est en cela que consiste, à proprement parler, l'opinion des’ 
païens sur la mort et la vie; la vié pour eux était surtout l’activité, 
la mort n’était que la cessation/de cette activitétet dé ces jouissances._ | 
Ilsne savent plus que la véritable activité est latente, qu’éllétné"sé ma 
nifeste pas avec fracas, et que la’ vie là meilleure est la plus calme, la 
moins remplie de tempête, Ils confondent sans cesse l’activité avec l'a- 
gitation. Les révolutions leur apparaissent corfimé le réveil dé la vie” 
trop long-temps engourdie, tandis qu’elles ne sont que là précipitation! 
violente et hâtive de là vie, l’achéminément vers la mort! Telle’ est 
l’idée qui domine dans les gravures dé M. Rethel. IL à peint’ là’ mort 
dans la vie moderne, la mort dans les ames contemporaines par cor=+ 
ruption, la mort par l’activité fébrile de l’ésprit révolutionnaire. La 
mort est sortie de son crayon spiritualisée. Régardons nous-mêmes, 
dans les gravures de M. Alfred Rethel, le tableau di dérnier voyage” 
qu'elle a accompli: « Regardez, comme dit lé prologue poétique placé 
entête du cahïer qui est sous nos yeux; regardez, je vais vous mon- 
trer la sombre image d’une sombre époque. » 

Arrière, passé, arrière! Les peuples poussént un‘cri, et voilà qué là 
mort sort de terre pour exaucer leurs vœux. Le néant'arrive pour 
anéantir le néant, l'écho du passé répète les dernières syllabes dé T'a- 
nathème lancé au passé. Alors les éternelles passions se pressent autour 
du faucheur. Leurs pieds de harpies indiquènt des divinités malfais 
santes. La vanité, vêtue d’une robe émaïillée d’yeux de paon, présente’ 
un miroir au compagnon, et, le sourire sur les lèvres, place sur! son’ 
crâne chauve un chapeau orné de plumes. I n'ira pas/verslès homimes” 
nu et sans déguisement; non, non, la mort elle-même! aujourd'hui: 
ne dit plus la vérité; elle ment, elle trompe, elle est toujours brutale, 


vi 
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mais elle est aussi rusée. Elle partira munie d’instrumens, ftranchans 
i bien que de vêtemens somptueux, car:sa toilette est. à: peine finie 

le mensonge lui tend la balance de la justice, et la ruse l'épée de la 
RAS le cheval tout prêt. Bref, ainsi costumé, le compagnon # 
pu vaure d’un parfait gentleman. Il va faire sa première entrée 
monde; partons donc sans retard, passons par-dessus les.croix 
es couronnes brisées, les tombeaux et lesrüines, pour aller 
à cette autre ruine, où vous apercevez une femme assise et en- 


chaînée, les yeux bandés, dans une salle dont les pierres se détachent et 


dont.le plancher esteflondré. L'édifice.est miné; cette destruction sera 
pour le,coup d'essai du compagnon.une facile y ictoire. Le voilà.en rase 


campagne qui.se-dirige.vers la. grande:ville; son;cheval va bon train; 


les villageois l'évitent, et les. corbeaux eux-mêmes s’enfuient en criant 


de terreur. —Lui, cependant, sans s'émouvoir, fume son cigare, car 


L ami, du. peuple a des notions d'élégance et de vie mondaine. Le:fau- 
Cheur est un véritable dilettante; vous l’avez rencontré cent fois au café 
de Paris, au foyer de l'Opéra, aux Italiens, à Bade.et à Spa. Le cœur 
lui bondit en; apercevant la grande ville; à se dresse-avec un frémis- 


_ sement de joie.sur ses. étriers en aperceyant Paris, la cité du plaisir 


et desrévolutions, deux choses par lesquelles elle m ont semble- 


t-il dire, deux choses dont, en ma qualité de :métaphysicien, j'ai dé- 


montré dans ces derniers temps l'identité par mes créations de femme 
libre, mes inventions de phalanstère et de bonheur commun. Corrup- 
tion et destruction, n'êtes-vous pas synonymes? J'ai vu peu .de choses 
aussi belles, dans ces derniers temps, que cette. gravure où la mort est 
représentée en-route pour Paris. Les premiers rayons du jour éclairent 
la scène. La ville élève dans le lointain le sommet de ses tours et de 
ses dômes. Hommes et animaux s’enfuient. Jamais personnage plus 
original que ce faucheur n’a été dessiné. N’y cherchez rien de terrible 
ni.de grotesque non plus. Tout est nouveau dans ce personnage : l’al- 
lure, le costume. N'y cherchez pas l'ange des expiations qui étend ses 
noires ailes sur les cités, ni la mort brutale que vous connaissez de- 
puis long-termps. Non; aussi inattendue: que le fléau dévastateur, elle 
arrive on,nesait d'où, ni pour quel but. Elle est revêtue d’un costume 
qui. la fait singulièrement ressembler à un spadassin. Pourquoi vient- 
elle? On ne le sait pas; par caprice, oisiveté, ennui. Ce personnage me 
semblé un des meilleurs, des mieux saisis que l’on ait inventés depuis 
Méphistophélès. | 

. Le faucheur s'arrête aux barrières et entre dans un. cabaret afin de 
serremettre dé ses fatigues. Là survient tout le monde bizarre qui s’y 
réunit :rles .enfans étiolés par la-corruption hâtive, les filles de. bas 
étage, les. joueurs d'orgue. et les chanteurs patriotiques,-tous les bohé- 


amiens dela civilisation. La, mort ouvre aussitôt un cours de politique 


y 
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expérimentale; elle démontré la théorie de la balance, ti pour ce faire 


elle place dans un des plateaux une couronne, dans l'autre ‘un tuyau 
de pipe. Seulement la rusée ne tient pas la balance par le fléau, mais 


bien par la languette. Vous voyez bien, dit-elle, le poids est égal. 


Qu'est-ce qu’une couronne? Moins qu’un tuyau de pipe. Tous applau- 
dissent, rient et crient : Voilà l’homme qu'il nous faut. Cependant une 


pauvre aveugle s'enfuit en entendant ces cris. — Ah! toi, femme 
aveugle, s’écrie Le vote Poe fuis-tu ? Y FREE plus clair que 


les autres? 


Puis, soudain, voilà que les flots populaires ont pété le terrible 


| faücheur à l'Hôtel-de-Ville, Du haut des degrés, il remet au peuple 


l'épée de la justice et lui dit : Désormais tu es roi. Et cependant voilà 


que deux mois après il combat encore pour sa souveraineté. Les bar- 
ricades se sont élevées, le drapeau rouge est déployé, les hommes 
‘tombent. Seule la mort est à l’abri des balles. Ah! comme elle est 
fière et ironique avec son aspect de capitaine Fracasse, son chapeau sur 
l'oreille, son attitude de spadassin, les poings appuyés sur la hanche, 
comme Robert Macaire dans l'Auberge des Adrets! Mais maintenant 
tout est fini, des maisons brülent, des enfans pleurent; des malheu- 
reux, en proie à l’agonie, lèvent la tête vers le compagnon, qui rit et 
dit: Je suis la mort! De quoi donc te plains-tu? Tu voulais être roi, 
te voilà citoyen de mon obscur empire, je ne demande pas à être ta 
reine. Frère, maintenant, tu es égal à moi. — Pendant ce temps, le 
cheval du compagnon toile sous Ses Er Le CHE et ER Je sang 
qui coule des blessures. 2 

Il y a une phrase de Bichat qui m'est revenue Dérbétielle ee: à 
l'esprit pendant que je contemplais ces gravures, c’est cette térrible 
définition par laquelle s'ouvre le fameux livre des Recherches physiolo- 
giques sur la vie et la mort : « La vie, c’est l’ensemble des phénomènes 


qui luttent contre la mort. » Cette phrasé m'a toujours épouvanté à 


cause des conséquences morales qu'on en peut tirer. Que veut-elle dire 
après tout? Que la mort est antérieure à la vie, qu’elle lui est posté- 
rieure, que le seul permanent, comme disent les Allemands, c’est la 
mort? Est-ce qu’à cette parole une vision dramatique, bien qu'elle soit 
entièrement métaphysique, ne s'empare pas de vous? Est-ce que vous 
n'apercevez pas la mort qui vous entoure de toutes parts, qui vous 
presse, qui vous ‘harcèle de tous les côtés? La mort apparaît alors 
comme la seule réalité, et la vie n’est plus que comme une petite pointe 
de terre submergée par des flots qui montent toujours. Quoi qu’il en 
soit, depuis le 24 février, la vie de la France, la vie sociale, n’est plus 
qu’un ensemble de phénomènes qui luttent contre la mort. Toute la 
politique consiste dans la résistance à la mort; il s’agit de sombrer 
ou de se sauver. M. Rethel nous a montré la mort venant chercher 
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la vie pour l'etouffer, la pénétrant en tout sens, se substituant à élle: 


il a esquissé le triomphe de la mort. La mort y prend l'apparence de la 
vie; c’est elle qui vient, inspirant la colère et l'enthousiasme aux po- 
pülations: elle ne dit plus, comme autrefois : Tout est vanité, car elle 
chante au contraire les joies de la terre; elle demande l'expansion la 
plus large des désirs, elle sait les secrets qui peuvent troubler les fa- 
cultés, tuer l'esprit dés vivans, et élle laisse errer leurs fantômes, qui, 
ignorant leur infortune, se croen ts des sus réels et Lien por- 
tans. 

En résumé, à quelle conclusion sommes-nous amené? Le Bin ac 
luel n’a ni esprit, ni unité, ni caractère. Si ce n’est pas la mort qui 


_ J'habite, au moins ce sont les rêves et les songes. Est-ce une raison 


pour désespérer? Non certes. Le spectacle qu'on vous a montré n’est 
certainement pas très séduisant; mais, lorsque la mort abonde, il est 
inutile et il est immoral de regarder le néant monter peu à peu sans 
oser se réruer afin de se sauver. Si par hasard nous sommes dans une 
ère de progrès, réjouissons-nous; mais, si au contraire nous sommes 
dans une ère de décadence, ne l'acceptons qu à notre corps défendant. 
Rassemblons et concentrons en nous ce qui nous reste de santé et de 
force. Il est salutaire, dans des temps pareils, de sentir redoubler en 
soi la vie et l'activité, et surtout il est bon de regarder et d'observer les 
traits des masques divers qui passent et le caractère des faits de chaque 
jour. Laissons nos adversaires devenir des ombres, laissons-les se dis- 
puter, sophistiquer comme des Byzantins; laissons de côté nos demi- 
faits, nos chuchotemens, nos insinuations, nos âcrés répliques, nos 
premiers-Paris à sens multiples; ne nous laissons pas envahir par le 
sommeil; n'oublions pas que nous avons charge d’ames, charge de 


“nations et d'humanité. Ne nous inquiétons pas des institutions dans 


lesquelles nous sommes appelés à vivre, mais considérons-nous comme 
des hommes ayant à lutter à chaque instant pour leur vie, entourés 
de piéges et d’embuscades. Encore une fois, il n’y a qu’un moyen 


d'empêcher le triomphe du néant : c'est de se défendre à outrance et 


de réunir en un seul faisceau tous les phénomènes qui peuvent lutter 
contre la mort, selon l'expression de Bichat. 

Chassons loin de nous tous les cauchemars et revenons à la vie, à 
l'activité, à la liberté; c’est encore le meilleur moyen de rompre le 
charme. Oh! qui fera jamais la danse de la vie? qui fera jamais la 
contre-partie de cette horrible danse des morts? qui donc consentira 
à prendre enfin Fa vie pour une chose sérieuse et pour un inestimable 
bien? Le tableau est tout trouvé. Au lieu de s’entr'ouvrir pour engloutir 
les danseurs, comme dans les peintures du moyen-âge, la terre s’en- 
tr’ouvre pour laisser arriver à la lumière de beaux enfans aux couleurs 
de rose, qui entrent dans la ronde charmante. La rondé va’s’élargis- 
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sant, jusqu'à ce ne se soit étendue. sur toute la en  . le 
terre. Les. enfans deviennent des hommes, les jeunes filles mt + 


et des mères;:tout: change et meurt, mais passe comme les:roses 
printemps, comme les saisons:'et le temps. lui-même. De douces 
sons retentissent, sur toute la. 2 uriace du Habe: des. chants: | 


le signe, Je. talisman sacré qui préserve, ile, la; imort, En à répéts 


chœur : Celui-R ne craint pas la mort qui.a. FR RRANIERE sc ie | . 


libre, une ame eee ‘un cœur se 
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Fin nd que. nous avons vu l’image, de ce: pm à des fantômes 
dans les livres set, les tableaux du parti réactionnaire, xegardez-la dans 
le miroir que vous présente le chef du socialisme, dansiles Confessions 
.de M. Proudhon. Comme l'artiste allemand, M. Proudhonraconte les 


yoyages de la mort, les progrès que fait le néant, mais il ne s'en afflige 
point. Ses récits ne portent point l'empreinte, de la tristesse.et des dé- 


couragemens. Non; au contraire, jamais son cœur, n'a.été aussi plein 
de joie; il triomphe, il rit bruyamment, il éclabousse 1ses ‘amis et,ses 
ennemis, il verse sur eux tous la même dose de sarcasme, il leur pro- 
digue d’un ton goguenard ses.consolations les plus .ironiquesr.et;ses 


adieux les moins, mélancoliques. Ils sont tous morts, s'écrie-t-il; les 


partis sont dans leur tombe; puissent-ils y demeurer scellés jusqu’au 
jour du jugement! La. France est en pleine décomposition, les vieilles 
sociétés se meurent, moi seul je survis. Et, pour prouver son existence, 
Dieu sait les exercices auxquels se livre cet étrange Panurge philoso- 
phique : il gambade sur les tombes et entonne .un grotesque De pro- 
[undis. O mort! semble-t-il dire, à douce mort! sois bénie! c’est toi qui 
viens rendre le repos aux PEUDIES qui ont long-temps vécu, c’est toi 
qui termines les combats d'Étéocle et de Polynice que les peuples se li- 
vrent! Tu brilles.sur les guerres civiles comme une douceaurore, tu. es 
le.champ du repos et de la paix, tu mets fin aux luttes sanglantés des 
partis, aux passions et à l’orgueil des philosophes; tu fais cesser l’espé- 
rance, tu fais abandonner complétement les rêves poursuivis; tu es la 
joie des cœurs souffrans et la terreur des heureux, Ô. déesse égalitaire, 

car la vertu, c'est encore toi! C'est par cet hymne à la:mort que M. Prou- 
dhon aurait dû terminer son livre, et non pas par cet autre hymne à 
. l'ironie que vous savez; car ce livre laisse une impression triste et lu- 
_gubre. La couleur du livre est sépulcrale, le ton ironique. L'aspect 
général qui,se produit après l'avoir fermé est. celui d'une rangée de 
bières entr'ouvertes et laissant apercevoir des morts recouverts de 
leurs suaires. Quel temps! quelles œuvres! se dit-on après une telle lec- 
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ture, et quels singuliers patriotes que ceux qui peuvent écrire d’une: 


elle fagonretiavec cette froide nonchalance, cette absence dé passion’ 


sincère, ce sarcasme qui rit de’ lui-même! Voilà un homme qui se: 
proelame le plus libéral, lé ‘plus français, le plus indépendant d’entre: 


les chefs socialistes, et F rit de la liberté qui n’est plus, il rit de la: 


| France qu'il proclame défunte, il rit de lui-même! 


- Jamais il n'y a eu dans aucun livre un aussi considérable emplot 
’épithètes grotesques, d’injures fantasques, de métaphores ironiques. 
Cest le carnaval: du langage. M. Proudhon fait passer sous nos yeux. 


le bal masqué des deux dernières années, cette longue fête des fan: 
tômes. Iln'oublie aueun incident. C’est un compte-rendu complet des’ 


orgies de l'année 1848 et de l’année 1849: I nous fait voir entrant tour 
à tour dans'la ronde effrénée tous les principaux acteurs de cette tragi- 


. comédie, pastorale héroïque, ’arlequinade, comme il vous plaira. Per- 


sonne, il: M ame cétte justice, n’a mieux peint l'aspect co- 
ique résent ait Paris après la révolution de février, sous le règne: 
du ne enont: provisoire. Écoutez le grotesque récit de ces temps: 


déjatlôin.de nous. et devenus presque des temps fabuleux. « Une ordon- 


nance du ministre de l'instruction publique autorisait le citoyen Le- 


gouvé à ouvrir à la Sorbonne un'cours d'histoire morale de la femme. 


_ Du reste, le publicet presse’ étaient à l'unisson de l’autorité. Un pla- 


card demandait-que: lergouvernement empéchât la sortie des capitaux: 
et que M. de Rothschild fût mis en surveillance. La Démocratie paci- 
fique; prenant aussi l'initiative, demandait que la blouse fût adoptée: 
pour uniforme par: toutes les gardes nationales de la république, que 
des-professeursifussentenvôyés dans les départemens pour démontrer 
aux paysans Ja supériorité de la forme démocratique sur la monar- 
chique; etc..George Sand chantait des hymnes aux prolétaires; la so- 
ciété des gens/de lettres se mettait à la disposition du Lo 
Pourquoi:faire? C’est ce qu'elle ne disait point, et ce qu'on n'a jamais 
sus Une pétition; revètue de cinq mille signatures, demandait d’ur- 
gence léministère du‘progrès; on n'aurait jamais cru, sans la révolu-: 
tion de février, qu’il y eût autant de bêtise au fond d un public fran- 
çais; oneût dit le monde de Panurge. » 

Oui, éneffet, le monde de Panurge! Que vous Some de ce tableau”?! 
N'est-ilpas complet? N'est-ce pas là ce que-vous avez vu, et un réac-: 
tionnaire comme vous et moi, un gouvernementaliste, un ‘doctrinairel 
pour'employer: le langage de M. Proudhon, aurait-il mieux dit? Seule- 
ment nous ferons une toute petite observation. Nous aurions eu peut- 
être le doit d'écrire un semblable tableau, et de verser l'ironie sur les: 


+ 


folies anarchiques que nous avons vues. N'y a-t-il pas inconséquence: 


dela partdé M. Proudhon à bafouer ainsi les sottises révolutionnaires?! 
Aufond, tous ces gens qui voulaient à toute force sauver la patrie, qui: 


ue da. 
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se croyaient en PA ds d afficher, da crier. Le de tite 
qui leur traversaient le cerveau, qui étaient bien convaincus de la vé- 
rité de toutes les idées ou velléités d'idées qui leur arrivaient au réveil,: 
que faisaient-ils autre chose, sinon appliquer les idées de M. Proudhon?. 
Ils usaient de leur droit d'initiative, ils ‘agissaient révolutionnaire 
ment, ils s ’imposaient au gouvernement, et substituaient leur sponta-! 
néité au mécanisme gouvernemental. Pourquoi donc M.-Proudhon-les 
flagelle-t-il ! Encore une antinomie, encore une contradiction, Ou bien, : 
par hasard, est-ce que le seul but que M. Proudhon sé propose ést de: 
rire de tout. même de ses doctrines et des faits qui. mettent ses doc- 
trines à lénoi he ? On dirait presque que c’est là:son unique but. Pour- 


quoi donc M. Proudhon se moque-t-il de tous ces\pauvres gens naïfs,. 
de tous ces sauveurs de la patrie, qui n'avaient que.le tort d'êtreides. 


sots et des ignorans ? Serait-ce parce qu'ils n'étaient pas savans et. 
qu'ils n’aimaient pas à rire comme: lui? Mais M. Proudhon lui-même 
n'a-t-il pas nié le droit des héros et des grands hommes? ne réserve- 
t-il pas le droit d'initiative aux. plus, humblés et aux plus simples? 
N'importe, sous l’homme à système, sous l'apôtre de l'égalité, comme 
sous le prédicant de fraternité, toujours la nature véritable se montre, 
le mépris des simples d’esprit et l’orgueil du pacha intellectuel: 
Nous sommes donc bien et dûment.convaineus par M. Proudhon dé 
n'être que des ombres, des masques, des fantômes. « Mais patience 
s’écrie-t-il, un autre monde va s'élever, un monde!réel cette fois, plein 
de vie et dé force ! » Voyons un peu. ce mondé? Comme il faut attendre. 
que l’ancienne société soit détruite pour qu’à sa place.une nouvelle, 
société s'édifie, dites-nous un peu comment vous vous figurez cenou- 
vel univers? C’ est ici que la mystification est complète. Savez-vous. 


ce que nous propose M. Proudhon pour remplacer ce monde des fan-, 


tômes? Le monde des atomes; oui, des atomes, renouvelé d'Épicure, 
de Démocrite et de Gassendi! Son fameux système n’est pas autre 
chose. Encore le monde du néant et du chaos, où, à la place de fan-. 
tômes et d’esprits, flottent au hasard les institutions et les peuples! ; 

Jamais personne n’a essayé de débrouiller ce que M. Proudhon apr 


pelle son système. Voici le sommaire de cette doctrine, dont le premier, 
mot est anarchie, et le dernier, néant, chaos : — Mise en pratique du 


principe de libertés libre essor de l'initiative individuelle; — négation 
des entraves sociales qui s'opposent au développement absolu de cette. 
initiative, négation qui emporte avec elle l’idée d'autorité; — négation, 
des droits qui. limitent cette libre initiative dans les. relations de 


l'homme avec! l’homme, emportant en même temps que l'idée socia-, 


liste d'association les institutions sociales tout entières, c'est-à-dire: 
les lois pénales, les lois de protection qui règlent les rapports d'infé- 
rieur à supérieur, le pouvoir de l’homme sur l’homme, etc.; — par 


" 
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SPP limitation immédiate de cette initiative par l'absolue im- 
possibilité de gouverner, PAripeDs tngn ses. ssemblables : donc éga- 
lité absolue. 1 
Tel est le système social que M. Proudhbn Le te nom Fr 
* Jamais système ne fut mieux nommé; mais ce n’est pas tout encore : 
si l'initiative de l'individu est la seule loi et la seule règle, il ne peut 
‘exister de lois et de règles imposées non-seulement par l’autorité, mais 
encore par une tradition quelconque au nom d’une vérité souveraine 
etinfinie. La négation de l'autorité emporte nécessairement après elle 
_ l'idée d’une Providence qui guide nos libertés individuelles; car: ce 
serait déplacer simplement l'autorité que de reconnaître la Providence, 
ce serait transporter l'autorité de la lèEre au ciel. M. + pts est FRE 
logicien pour s'arrêter en chemin. Ai 2 | 

Ainsi donc voilà les changemens que e. LUE fait Eh au vieux 
monde : substitution de la logique des faits au gouvernement de la 

Providence, c'est-à-dire substitution d’un gouvernement résultat de la 

combinaison! des accidens et des hasards à un gouvernement tout d’in- 
telligence et d'amour, substitution des faits et des phénomènes aux lois 
morales de l'univers. En résumant tout ceci, on obtient cet agréable 
résultat philosophique : la révolution est l'état normal de l'humanité, 
l'anarchie l'être même des sociétés; donc la Pense de la révolu- | 
tion est la loi même du progrès. 

Eh bien! qu’en pensez-vous ? Est-ce bien la peine de tant crier D Dr 
aux doctrinaires, aux absolutistes, aux jésuites, aux légitimistes, aux 
démocrates et aux socialistes, pour y substituer un pareil système? 

M: Proudhon prend le mot d'anarchie en bonne part : cela signifie pour 
lui absence de gouvernement; mais pour nous ce mot à encore sa vieille 
signification. La doctrine de M. Proudhon n ‘est pas autre chose que la 
préconisation ardente, impitoyable de l’état sauvage, qu'il le sache ou 

non. Un autre jour, nous nous faisôns fort de prouver que, dans un 
pareil système, la liberté n'existe pas, que la tyrannie au contraire, la 
tyrannie anonyme, une tyrannie qui, comme le démon de l'Évangile, 
s'appelle légion, règne et gouverne seule. Avons-nous raison d'appeler 
cette.doctrine philosophie atomitique? Que sont donc toutes ces liber- 
tés entièrement dégagées d’entraves et pourtant toutes égales? Toutes 
ces libertés qui n’exercent aucune influence les unes sur les autres, 
limitées par leur propre extension, impuissantes par leur propre exten- 
sion, impuissäntes par leur propre exagération, à quoi peuvent-elles | 
servir? Si les hommes n’exercent plus aucune influence les uns sur les 
autres, vers quel objet dirigeront-ils donc leur activité? — Vers le tra- 
vail, répond M. Proudhon. — Mais ce travail, si je n’exerce plus aucune 
influence sur mes semblables, ne regardera donc que moi? Moi seul 
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je serai maître Rage mon travail. — Non, nésielià M. Frandlses 
au moyen de ma banque d'échange, tous les moyens de consolidation 


de ton travail t'échappent. Une perpétuelle mobilité succéderaàlasta- ” 
_ bilitésancienne, à la propriété et au capital. Ton travail: fuira Join de 


toi aussitôt que tu l’auras produit. 
. La société deviendra fluide, mobile, tout sera soumis ie anti 1e 
circulation. Ainsi donc l’activité de l'homme s’use ds le en ainsi 
donc le temps lui-même lui échappe; non-seulement la perpé 


mais la durée même lui est refusée. Son slot je Fur yes | 

l'essor de :son initiative retombe à chaque instant, ses espérances ne 
seront jamais exaucées, son activité n’a pas de résultat, les-facultés ne 
lui servent qu’à comprendre qu'il ne peut s'en servir. Gette prétendue 


liberté n’est qu’une indigne moquerie, qu'un persiflage ou que la plus 
_ matérialiste.des chimères. Avions-nous tort de dire que lemonde rêvé 
- par M. Proudhonn'était autre que le monde des atômes? Les faits gou- 
vernent .dans lasociété de M. Proudhon; ce sont ‘eux qui forment la 
société, comme les atomes ronds-et crochus réunis par les combinai- 


sons du hasard avaient formé le monde d’après la théorie de Démo- 


crite, ou comme, d après les naturalistes, la réunion d'insectes sans 
nombre.a fourni la première couche et comme jeté les fondemens de 
plusieurs îles de l'Océanie. Aucun n’a une valeur supérieure : à son 
voisin; tous sont parfaitement égaux, l'un.est grand, l’autre-est petits 

l’un est rond, l’autre crochu, voilà tout.-C’est ne société sou plutôt 
un mis d’atomes jour hifloumasit dans Je chaos, poussés.éter- 
nellement par des vents de l’abîime et.condamnés à errer sans pouvoir 


prendre forme ni croissance. ‘On dirait des germes qui ne peuvent 


trouver de terre pour se développer, pour produire leursfleurset leurs: 


tiges. Si l’on essa yait d'appliquer la théorie de M. Proudhon, il n'y 


a qu'un mot qui pourrait rendre cette étrange Dot l'avorte- 
ment du chaos et l'impuissance du néant. 

Vraiment, grand mystificateur, pourquoi donc ‘annoncer avec tant 
d'éclat le règne du néant et l'empire prochain de la mort? Vous êtes le 
théoricien du néant. Pourquoi donc raillez-vous ;si haut ce pauvre 
monde desrêves, lorsque vous n'avez, pour le remplacer, qu’un monde 
d’atomes tourbillonnant dans le vide? Lorsque vous affirmez la vérité 
de votre théorie de l'anarchie et de votre ‘banque d'échange, «c’est à 
peu près comme si vous disiez que les fleuves ‘sont aussi solides que 
leurs rives, et leurs rives aussi fluides que leurs flots. N'êtes-vous pas 
alors en proie à quelque hallucination de la pensée, à quelque éblouis- 
sement de l'orgueil? Cessez de railler.les visions de ces pauvres con- 
frères. Eux au moins, ils bâtissent des rêves dans desoasis fantastiques, 
des palais dans.des mirages; mais VOUS, VOUS appartenez encore Ed 
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que le néant. | 
Et pourtant nous avouerons qu” au point de vue bibicrique M. Mb 
dhon a raison : oui, ou bien la révolution de février n’avait aucun sens, 
ou bien elle était dirigée contre l'idée d’autorité et, bien plus encore, 
contre toute forme de gouvernement: Oh! combien il eût été désirable 
que les livres de M. Proudhon eussent été lus davantage avant la révo- 
lution de février! Combien les habitans de la Franée eussent été sur 
pris; si, avant la chute du gouvernement de juillet, M. Proudhon, in< 
vité à s'expliquer sur sa doctrine dans quelque banquet réformiste, eût 
dit: Vous cherehez un but où ue braves gens, vous cher- 
chez encore la meilleure forme de gouvernement, mais le malheureux 
qui roule d’abime en dshiinesattt iète-t-i detéhéréhes le point où il 


devra tomber? Non; il faut qu'il roule toujours j jusqu'à ce qu'il aït 
touché lé fond du iécipiee: Vous cherchez à comprendre mes idées; 
mais ne voyez-vous pas qu'elles consistent simplement dans la né- 
_gation de toutes les idées, de tous les éxpédiens, de toutes les mé- 


thodes’inventées par la raison humaine depuis soixante ans, pour vous 


retenir sur la pente qui mène au gouffre? Puisque vous ne pouvez vous | 


cramponñer nulle part, puisque vous ne trouvez aucune herbe où vous 
accrocher, puisque vous sentez le vertige vous gagner, n'est-il pas plus 
simple de prendre bravement votre parti, de fermer les yeux et de 
tomber avec moi? Comment donc, hommes naïfs et de trop de foi! 
vous cherchez encore une forme dé gouvernement, une forme poli- 


tique pour vous abriter? Comptez toutes les formes de gouvernement 


que vous avez usées: monarchie constitutionnelle, république à la 
façon spartiate, république à la façon athénienne, , république militaire, 
empire, compromis monarchique libéral et religieux de la restaura- 


tion, gouvernement de la bourgeoisie, et vous venez ici pour deman- 


der autre chose! vous yous réunissez bruyamment pour demander la 
démocratie ou la mort? Pauvres sots! ne serait-il pas plus simple de 
vous. passer de gouvernement et d'institutions? Puisque vous ne pou- 


vez en trouver à votre convenance, supprimons-les tous, et qu'il n’en 
soit plus question; car, puisque vous les détruisez tous, c'est une preuve 


que vous, ne pouvez être libres et heureux que dans une société sans 
pouvoir. J'en dirai autant des formes sociales, mœurs, organisation 
des intérêts. Puisque vous ne pouvez parvenir à vous entendre sur la 
propriété, le: fermage et les salaires, eh bien! qu’il n’y ait plus ni pro- 
priété ni salaire. —Iei l'auditoire murmure. — Ah! vous trouvez mes 


tendances mauvaises? mais, destructeurs inintelligens , ayez donc le 


courage d'aller jusqu’au bout. Vous vous croyez des dieux? Eh bien! 
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“alors sans doute qu il vous suffira du néant pour appuyer les tondeniris 
.de votre. reconstruction; vous en en à créer Rae chose bases 
Mens ste Ÿ 


Alors sans doute les bons bourgeois se Sir Te sie seftibt ; 
et leurs velléités démocratiques se seraient bien vite enfuies. Et ce- 
pendant ce: discours eût été la peinture fidèle des événemens qui de- 


-vaient.se produire plus tard. — Oui, le livre de M. Proudhon est la 
condamnation expresse de la révolution de février. Où était la néces- 


sité de cette révolution? Il a raison, en vérité : ou bien cette révolution 
n'avait aucune raison d’être, ou bien elle exprimait le besoin pressant 
de détruire tout ce qui subsistait ‘encore d'autorité, de croyance aux 


contrats, de respect aux lois, pour y substituer l’ anarchie, c’est-à-dire 


un gouvernement sans maître. — Puisque vous n'avez pas tout laissé 
à la spontanéité et à l'initiative des masses, qu’avez-vous donc fait? 
Vous avez de plus en plus relevé le pouvoir, vous avez de-plus en plus 
rapporté au gouvernement toute l'influence qu'il avait perdue, vous 
avez redonné à l'autorité toute l'initiative, et vous l'avez retirée: au 
peuple, c’est-à-dire à la révolution. — Les rite d'un Révolution- 
naire sont l’histoire de ces oscillations et de ces réactions vers le prin- 
cipe d'autorité. Aussi tous ceux qui prononcent le mot d'état, tous ceux 
qui aspirent à la dictature, quel que soit leur socialisme, il les tient 
pour réactionnaires. Vous, monsieur Louis Blanc, avec vos plans d’or- 
ganisation par l’état, vous êtes un réactionnaire; vous, monsieur Le- 
dru-Rollin, avec vos "projets de dictature, vous êtes un réactionnaire; 
vous, messieurs Bastide, Marrast , Cavaignae, réactionnaires..…. Eh 
bien! oui, téponänénénots, il y a une immense réaction, et c'est là ce 
qui nous donne bon espoir. Oui, et c 'est par cette dernière considération 
que nous terminerons, il y a réaction vers les idées religieuses, en fa- 
veur de l’idée d’autorité, des idées de devoir, d'obéissance et de respect. 

Depuis que nous avons subi l'épreuve de la révolution de février, 


nous sornmes meilleurs, plus virils, et c'est pourquoi j'espère bien que 


nous réussirons enfin à briser l'enchantement qui nous entoure et à 


dissiper tout ce monde de fantômes qui tourbillonne autour de nous. | 


Les révolutions ont cette conséquence ‘toute spirituelle, qu’elles obli- 
gent à penser, ‘qu elles forcent l'esprit à S’appliquer , à chercher sur 
le sol nu delquoi se vêtir, se construire une demeure, des croyances 


‘pour:se nourrir, des léig pour s'abritér. Les hommes sont peut-être 


meilleurs moralement après uné révolution. S'ils n'ont pas la foi, ils 
ont à tout le moins lé besoin de la foï, et ce doute intérieur qui leur 
fait dire : Si jusqu'alors jé n'avais été qu'un insensé! Ils étaient entrés 


dans la carrière des révolutions'avecun ésprit sceptique, un cœur in- 


souciant, une ame’ indifférente; puis voilà qu'ils sont entraînés dans 
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Lé cercles de Dante à travers le chaud et le froid, bisaide. et le sec, 
les flammes de soufre et les pluies de glace. Alors l’éternelle nécessité 


qui réside dans l'intelligence- presse leurs esprits, les harcèle, les tor- 4 


ture pour leur arracher le secret de leurs souffrances et la raison de 
leurs expiations. C'est ce qui nous est arrivé. Il nous a été donné de jeter 
un coup d'œil plus profond dans les fondemens de la société, et de des- 
cendre plus en nous-mêmes, au-dessous de ces pensées vulgaires etac- 
_ quises qui s’écoulent.chaque j jour pour faire marcher-notre vie, comme 
_ l’eau d’une écluse sert à faire marcher un moulin. Nous savons mieux 
qu'auparavant ce que signifient les mots autorité et liberté; encore 
quelque temps, et nous comprendrons les mots hiérarchie, supréma- 
tie, dépendance. Les instincts religieux ont murmuré au fond de plus 
d’un jeune cœur, bien des esprits sauvages ont cherché des liens sym- 
pathiques, bien des ames indépendantes ont fléchi et appelé à grands 
cris l’obéissance. J'en ai vu chez qui la piété florissait subitement 
comme une fleur née d’une graine apportée par les vents. D’autres, 
impatiens de toute autorité, sentaient leur orgueil s’affaisser toujours | 
davantage. Oui, nous sommes meilleurs; oui, par cela même que nous 
sommes meilleurs, il y a réaction vers des choses plus excellentes que 
les idées révolutionnaires. 
= Oh! puissent les germes se Aéro bpeh : Paibse cette Hbc réac- 
tion grandir! Alors les spectres révolutionnaires s’évanouiront, la mort 
sera vaincue. Puisse cette réaction des intelligences d'élite et des cœurs 
bien nés être l'aurore d’un jour plus beau. et plus durable que tous 
ceux que nous avons traversés! 
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Dans sa pose malicieuse, ft PENSER 
Elle s’étend le dos tourné AE 


Devant la foule curieuse 
Sur son coussin capitonné. 


4 


. Pour faire sa beauté maudite, DT Ni Ch 
Chaque sexe apporta son don. 
Tout homme dit : C’est Aphrodite! Ne 
Toute femme : C’est Cupidon! 6 Fate RER Li 


Sexe douteux, grace ‘certaine, 

On dirait ce corps indécis 

Fondu, dans l’eau de la fontaine, 
Sous les baisers de Salmacis. 


t 


- ACONTRAETO. 
Chimère die effort cuprèmne | 
De l’art et de la volupté, 
Monstre charmant, comme je tone 
Avec ta en ‘2 miel J 


Bien q qu'on défende tot approche, | 
Sous la draperie aux plis droits 


Dont le bout à ton pied $ accroche, 
Mes yeux ont plongé bien des fois. 
Rêve de poète et d'artiste, 

Tu m'as bien des nuits occupé, 


Et mon caprice qui persiste. 


Ne convient pas js il s’est trompé. 


Mais ulementase transpose, 
Et, passant de la forme au son, 


Trouve dans sa métamorphose 


La jeune fille et le garçon. 


_ Que tu me plais, Ô timbre étrange! 


Son double, homme et femme à la fois, 
Contralto, bizarre mélange, 
Hermaphrodite de la voix! 


C’est Roméo, c'est Juliette 


Chantant avec un seul gosier, 
Le pigeon rauque et la fauvette 
Perchés sur le même rosier, 


C’est la châtelaine qui raille 
Son beau page parlant d'amour, 
L'amant au pied de la muraille, 
La dame au.hbalcon de sa tour; 


Le papillon, blanche étincelle, 
Qu'en ses détours et ses ébats 
Poursuit un papillon fidèle, 
L'un volant haut et l’autre bas; 
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L'ange qui descend et qui monte. ve F' 
Sur l'escalier d’or voltigeant,: : © es É sil 
La cloche mêlant dans sa fonte 1, on 
La voix d’airain, la voix d'argent | rit F5 FA 


. La mélodie et one À 
Le chant et l'accompagnement, HN nn 
À la grace la force unie, , ER 1 und | 
La maïtresse embrassant 1 amant! y alt 


2412 14 (ratel 


Sur le pli de sa jupe assise, | j 
Ce soir, ce sera Cendrillon _ | Se re84 
Causant près du feu qu ’elle attise’ 

Avec son ami le grillon; SEULE HOME 


Demain, le valeureux Arsace 

À son courroux donnant l'essor, So) 
Ou Tancrède avec sa cuirasse, ! ! nn ?i 
Son épée et son casque d'or; + 


Desdemona chantant le saule, 
Zerline bernant Mazetto, D 
Ou Malcom le plaid sur l'é épaules". 
C’est toi que j'aime, 6 contralto! 


Nature charmante et bizarre 

Que Dieu d’un double attrait para, 
Toi qui pourrais, comme Gulnare, " * *’” 
Être le Kaled d’un Lara, à HAPSEEEN 


Et dont la voix dans sa caresse, 
Réveillant le cœur endormi, 

Mêle aux soupirs de la maîtresse ‘ 
L'accent plus mâle de l'ami! 


THÉOPHILE GAUTIER. 


14 décembre 1849. . 


 L'anniversaire du 10.décembre a été célébré en famille, si nous pouvons 
parler-ainsi, plutôt qué par des fêtes officielles, Nous sommes heureux de l’es- 
prit quia présidé à cet anniversaire. Le président de la république, le président 
de l'assemblée nationale, tout le monde enfin a bu d’un commun accord à l'u- 
nion des pouvoirs -publics.-Nous croyons à la sincérité et à l'efficacité de ces 
paroles, et voici pourquoi : elles expriment la nécessité, | 

*Faut-ilencore parler ici de l'union du pouvoir législatif'et du pouvoir exé- 


cutif?” C’est un sujet bien rebattu dans ce recueil : nous avons déjà dit com- 
] ] 


ment cette union est d'autant plus indispensable, que rien n’y aïde dans la con- 
stitution. On croit én général que les lois sont faites pour suppléer à la faiblesse 
des hommes. Ici ce! sont les hommes qui doivent suppléer à l’imperfection des 
lois, Au surplus, nous sommes à notre aise aujourd’hui pour parler de l'alliance 
entre le pouvoir exécutif et le pouvoir législatif. Les ombrages qui existaient 
semblent en train de se-dissiper. Les mésintelligences, qu’on craignait plus 
qu’on ne les-sentait, sont mises de côté, ou le seront bientôt; et quoiqu'il ne 
soit pas toujours prudent de rechercher les causes de la brouille, une fois la 
réconciliation faite, cependant nous croyons bon de dire notre avis à ce sujet, 

Si l’on veut bien, de part et d’autre, écarter ce que l’on a supposé, ce que 
l'on a appréhendé, si l’on veut bien s’en tenir aux faits réels, on trouvera que 
la mésintelligence n’a pas de motifs graves. Le président a cru qu'il ne gou- 
vernait pas assez, c'est-à-dire que d’autres gouvernaient trop, qu’il n'avait pas 
une part de pouvoir et d'influence égale à sa part de responsabilité. Nous ne 
savons pas si cette appréciation était conforme au véritable état des choses, et 
si le ministère de M. Barrot et de M. Dufaure traitait trop le président en roi 
constitutionnel, Nous serions encore tentés de croire que le président crai 
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gnait les éntraves plutôt qu'il ne des “atait, car saisie ds (niertent 

tions les plus personnelles du président , telles que les deux lettres, l’une au | 
général Oudinot et l'autre à M. Edgar Ney: l'une, qui voulait la continuation 
du siége de Rome; l’autre, qui voulait que la prise de Rome ne fût pas une 
victoire contre le ibérine mais contre la démagogie seulement, ces deux 
lettres datent du ministère de M. Barrot et de M. Dufaure. Si le président a 
trop cru peut-être, avant le 34 octobre, qu’il n'avait pas dans le gouverne- . 
ment l'attitude qu'il devait avoir, nous dirons franchement que, dépuis le 
31 octobre, on a trop cru aussi qu ‘il voulait tout faire et rejeter dans l'ombre 
le pouvoir législatif lui-même et les hommes qui jouent un grand rôle dans 
l'assemblée, et qui, par leurs talens et les grands services qu'ils ont rendus au 
pays, ont droit, en effet, de jouer un grand rôle. On n'est, de nos jours, un 
‘homme de gouvernement, un homme d'état, qu’à la condition de savoir mé- 
nager les grandes influences qui existent dans le pays. Ne sommes-nous pas 
très heureux qu’il existe encore de ces grandes influences? Elles servent de 
noyaux et de centres aux divers groupes qui composent la société. IL n’y a 
que la démagogie et le despotisme qui souhaitent un pays plat, où iln’y ait pas 
un seul caractère et un seul esprit qui se redresse et qui aime à se tenir de- 
bout. Mais aussi quels pays et quelles sociétés font la démagogie et le despo- 
tisme! Tout homme d'état qui trouve devant soi de grandes influences doit 
chercher à s’en entourer, et s’il ne le peut pas, il doit faire voir dans toutes 
les occasions le compte qu’il tient des hommes qui ont un grand nom et une 
grande autorité morale. Gouverner, ce n’est pas abaisser ni détruiïrez c'est édi- 
fier et étager. Ne pas changer ses égaux en rivaux et-emadvérsäires,: voilà! les 
grand art d’un chef de: parti. Un présidéènt de: la république n’ést pas umichef: 
de parti, et, dans l’état, il n’a pas d’égaux; maiscil æ em face: délui des ins. 
fluences qu'il doit considérer. IL peut le faire, sans. se! diminuer, d’abord: à: 
cause de la primauté qu'il tient de l'élection: Si, de plus; ce président repré» 
sente une grande tradition héréditaire, il est encore plus à sonaisepourfaire 
une belle part aux grandes influences personnelles. Le mérite des grandes! tras: 
ditions héréditaires, c’est qu'elles peuvent en même temps: ns sans se 
nuire, le voisinage des. grandes: influences personnelles, qu 

Nous estimons qu'’ilest d’une bonne politique de ne pas: croire HéBiotà aux: 
répugnances, aux incompatibilités, aux dissentimens,. eh que: rg'esf) sn manière 
d'être unis que de penser qu'on: Fest. 

Ce goût.et ce besoin de. Funion: éclataient dans lé: toast du gti at de l'as. 
semblée nationale et dans le discours du président de la république-enréponise 
au: toast du préfet, de la Seine. IL-veut « Funiom féconde: des grands: pouvoirs 
élus par le peuple; » il veut, par cette union, défendre la cause dela civilisation: 
contre les théories insensées et les passions barbares qui lassaillent: H proteste 

icontre l’idée. dexcopiermesquinement. le: passé. Cette protestation est: sages et de 
plus elle est pleine d’à-propos. 

Elle est sage: nous ne savons. pas-en: effet les modifications qui pourront 
être faites à la constitution, quand viendra. le temps légab de la-révisionÿ-maïis 
ce que nous savons bien:, c’est que, pas plus en fait de gouvernemens qu’en fait 
d'hommes, le temps ne rend:jamais sa proie. Ce qui est passé.est-passé.. Nous 
ne reverrons ni l'empire ni la monarchie constitutionnelle; nous pourrons peut. 
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| télé qui empruntera.quelque. Shbseà à Ces gouvernemens 


passés, et puisse cet emprunt être fait aux bonnes qualités des régimes déchus, 
<tmon pas aux mauvaises! Mais, au lieu de nous préoccuper si vivement et 
si gratuitement de la forme-et du nom des gouvernemens à venir, ne serait-il 


_pas-plus sage, — et c'est ici-encore que nous louons de grand cœur l’allocu- 


tion du président à l’Hôtel-de-Ville, — ne serait-il pas plus sage de songer à 
Ja isociété-Oni, de président de a république a bien raison : il est plus i im 
portant de econstruire le pouvoir en France, d'en rétablir le respect et l’as- 

cendant, que de savoir le nom que portera le pouvoiret de quelle famille sore 
tira-le-chef de l'état. Les-questions-de formesiou de dynasties sont des questions 
contentieuses-et vaines; «elles me font rien ‘pour la sécurité de la société. Elles 
agitent au contraire et:divisent les esprits. Pourquoi donc s’en occuper? Vous 
voulez savoir à toute force par qui vous serez gouvernés; j'aime mieux savoir 
comment. J'aime mieux savoir si l'ordre social doit, par le fait même de nos 


institutions, être. tous destrois-ans-en-question, ssi tous les trois ans il est bon 


que se fasse lexpériencersiÿe-ne-pourrais pas marcher un peu la tête en bas et 
les pieds en haut;rattendu qu’il ÿ:en sa déjà trois que je marche selon l’ancien 
systèmesetique cela m'ennuie, comme le disait M..de Lamartine sous la monar- 
chie-de juillet. Le moindre essai fait-pour donner à notre société plus de sta- 
bilité et de suite nous paraît plus: utile et plus efficace que tous les rêves de 
monarchie ou d’empire qui traversent les cerveaux malades de notre temps: 
Nous avons dit que la protestation du président contre l’idée de copier mes- 
quinement le passé mousiparaissait non-seulement sage, mais pleine d'à-propos. 
En écrivantice dernier mot, nous pensions aux propos qui se répandent depuis 
quelques jours.sur union accomplie, dit-on, entre les deux branches de la 
maison de Bourbon.Ce n’est pas la première fois qu'on parle de cette union. 
Depuisun'an, äl.en est beaucoup-question, et nous n’en sommes pas étonnés. 
Les orléanistes et Jesdégitimistes croient également que la monarchie est le 
régime qui convient le mieux à la France. Les bonapartistes, au surplus, ont 


Ja -même croyance. Seulement des trois partis n’ont pas le même candidat; 
mais entré-le-candidat:des légitimistes et le candidat des orléanistes il y a des 


liens de familleset des habitudes de confraternité princière, qui rendent l'al- 
diance-entre:les:deuxbranches et les deux partis plus possible.qu’entre le parti 
Jlégitimiste par exemple et le parti bonapartiste, Nous ne :sommes donc pas 
surpris que l'idée d’une union entre les deux branches dela maison de Bourbon 
se soitiprésentée à tous:les esprits. 11 y a plus, nous n'avons jamais douté que 


Junion n’existât d'instinct, sinon de fait, et nous avons toujours été persuadés 


que, si les événemens. ramenaient ‘en France sure trône l’une ou l’autre 
branche-de la maison de Bourbon, la branche sujette me ferait pas la guerre 
à la branche régnante, etque nous ne verrions ‘pas recommencer le divorce 
des dix-huit ans; mais en même temps nous nous demandons si' cé qui est 
une difficulté de moins :pour le lendemain.est une force de plus pour la veille, 


et, pour. dire toute notre pensée, les événemens, s’ils arrivent, fexont: For 


mous n’en.doutons pas, mais l'union me fera pas les événemens. 
Expliquons à ce sujet ce que nous pensons; nous dirons ensuite ce que nous 
‘croyons-savoir:sur ces bruits renouvelés.de l'union des.deux branches, 
A-entendre raisonner certaines personnes, oncroirait que c’est le schisme 
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des deux branches de la maison de Bourbon qui a déterminé la rérchon de 
février. Nous ne voyons pas quel grand honneur se feraient les légitimistes, 
s'ils parvenaient à prouver que ce sont eux qui ont renversé la/monarchie de 
juillet pour y substituer la république de février; mais nous nous hâtons de 
dire que, selon nous, les légitimistes sont fort innocens de la chute du trône de 
juillet et de l'avénement de la république. La monarchie de juillet a été ren- 
versée par un coup de main, et ce coup de main a été si imprévu et si rapide, 
que la bourgeoisie a laissé tomber le régime qu’elle devait le-plus défendre. 
Les légitimistes n’ont été pour rien dans le coup de main, et, quoique nous 
nous souvenions que M. de Larochejaquelein a dit quelques paroles pour s’op- 
poser à la régence, que proclamait M. Odilon Barrot, cependant ces paroles 
n'ont eu aucun effet. Si M. Ledru-Rollin et ses amis n'avaient pas, à ce mo- 
ment, fait entrer leur peuple pour disperser l'assemblée désarmée et délaissée, 
nous sommes persuadés que la régence eût été proclamée. Cette proclamation 
eût-elle arrêté le torrent? Nous ne le croyons pas; nous sommestconvaincus que 
les dangers de la régence ne seraient pas venus des insurrections du parti ee 
timiste, mais des insurrections du parti républicain et socialiste, 

Est-ce à dire, à notre sens, que le parti légitimiste n’a contribué en rien à 
. Ja révolution de février? Non. Il a contribué aux causes de la révolution .de 
février, mais il n’a pas contribué à l'événement. Le parti légitimiste a une 
_ grande force négative. Ce qu'il ne soutient pas est faible; mais til en’a pas-la 
force d’impulsion qui renverse. Il faut, selon nous, l'avoir pour/soi tous" les 
jours; mais on peut sans danger l'avoir contre soi les jours de révolution:1il 
fait un grand vide là où il n’est pas, il ne fait pas une grande force là où il .est 
aux jours de crise ou d’épreuve. Il ressemble de ce côté-là à la bourgeoisie. Il 
laisse tomber plus de gouvernemens qu’il n’en renverse. Le parti légitimiste 
peut se reprocher d’avoir affaibli la monarchie de juillet; il peut, s'ilveut, s'ho- 
norer de cet affaiblissement, mais il ne peut ni se FRE ni se vanter de la 
chute de cette monarchie. 

N'ayant rien fait pour renverser cette monarchie, peut-il faire een chesk 
pour la relever? Non. Selon nous, il peut la soutenir une fois relevée, il me 
peut pas la relever. Et ce que nous disons du parti légitimiste, nous le disons 
également du parti orléaniste et de la bourgeoisie. La chute de la royauté n’a 
pas-été un des effets du schisme entre la branche aînée et la branche cadette; 
la restauration de la royauté ne peut pas non plus être un des effets de la réu- 
nion des deux branches. Cette bonne intelligence, qui est le vœu de tous les 
bons citoyens, pourra faire le salut de la monarchie rétablie, elle n’en fera:pas 
la renaissance; elle pourra la faire durer, elle ne la ressuscitera pas, et voilà 
dans quel sens nous disons que les événemens feront l'union des deux bran- 
ches, mais que J'union des deux branches ne fera pas les événemens. 

Nous avons tout lieu de croire que les réflexions que nous venons de faire 
ont été faites depuis long- temps par les hommes les plus importans des deux 
partis et'par les chefs des deux branches de la maison de Bourbon. Le roi 
Louis- Philippe particulièrement, avec la profonde connaissance qu'il a des 
hommes et des choses de son temps, n'a jamais ni hâté ni éloigné l’idée d'une 
réunion que les événemens seuls peuvent faire et que les volontés ne peuvent 
guère réaliser. Elles peuvent’ Hueent S'Y PEÉPREA) La famille GIéisans a 
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un principe qui a toujours réglé sa conduite, et qui lui rend facile dans cer- 
tains momens la résignation, dans d'autres momens le’ concours. La famille 
d'Orléans reconnaît que la France a droit de disposer elle-même de sa souve- | 
raineté.. Avouant ainsi la supériorité des droits de la nation Sur les droits d’une is 
famille, elle est à son aise pour concourir, par les services dè ses jeunes princes, 
au maintien de-la royauté de la branche aînée, si la France rappelle la branche 
ainée, Si la France, au contraire, croit devoir une seconde fois préférer la 
branche cadette à la branche ainée, la famille d'Orléans ne fera’ pas défaut à 
_ l'appel de la France. Si la France enfin croit devoir prolonger où même con- 
solider la présidence actuelle, la famille d'Orléans restera, par honneur de fa- 
_ mille, en dehors de tout service effectif, et, par fidélité nationale, en dehors de 
toute conspiration et de toute manœuvre. Toutes ces hypothèses ont pu et ont 
dû être abordées, nous n’en doutons pas, dans les conversations du roi Louis- 
_ Philippe; mais il y a deux hypothèses qui n'ont jamais été abordées, nous en 
sommes convainçus : la première, l'hypothèse d’une abdication pure et simple 
_ du roi Louis-Philippe ou de son petit-fils en face des droits du comte de Cham- 
- bord; c'est cependant de cette manière que beaucoup de personnes semblent 
entendre l’union des deux branches; la seconde, l'hypothèse qu’aussitôt l'union 
signée et sur le vu du contrat, la France s'empresserait de relever la monar- 
chie.Gette hypothèse-là serait une grande illusion; car, de bonne foi, qui 
peut croire qu'aujourd'hui le seul obstacle au rétablissément de la müriarchie 
légitime est la querelle des deux branches? Nous avons énoncé toutes les hy- 
pothèses qu’aborde avec une admirable liberté d'esprit le roi Louis-Philippe, 
parce qu aucune de-ces hypothèses et la conduite qu’elle suppose ne sont con- 
traires à la vieille doctrine de la maison d'Orléans. La maison d'Orléans est dé- 
_ cidée à rester la maison d'Orléans; et par conséquent à respecter sincèrement 
les droits de la souveraineté du pays. IL n’y aura jamais dans son sein un pré- 
tendant ail même, pas plus en face du comte de Chambord, rappelé par la 
France, qu’en face du président de la Pr confirmé aussi et consolidé 
: SE la France. 

Qu'on ne fasse donc pas Mare étroite union entre les deux branches de la 
maison de Bourbon un sujet de zizanie dans la majorité. L'union des deux 
branches est ce qu’elle était il y a deux mois, inévi!able, et par conséquent 
faite le lendemain de l'établissement de la monarchie bourbonnienne, inutile 
et indifférente la veille, sauf qu’elle témoigne des bons sentimens qui existent 
des deux côtés; mais ces bons sentimens, encore-un Coup, ne peuvent avoir 

leur effet quie le lendemain de l'événement, et quand la France aura parlé. 

On doit comprendre maintenant pourquoi nous avons trouvé de l’à-propos 
dans la déclaration du président, qu’il ne songeait pas à copier mesquinement 
le passé. Il écarte par ce mot l’idée de sa candidature impériale, et, en écartant 
sa candidature, il écarte du même coup toutes les autres. Nous vivions de- 
puis quelque temps entourés de fantômes-et d’ombres qui voulaient devenir 
des êtres, disait-on : fantôme de l'empire, fantôme de 1814, fantôme de 1830. 
Toutes ces apparitions troublaient l'esprit public, et nous sommes persuadés 
qu'on n’a tant parlé depuis quelques jours de l'union des deux branches et de 
la monarchie, qui s’en allaient renaître, que parce qu'on parlait ‘beaucoup de 
l'empire, comme on ne parlait tant de l'empire que parce qu'on parlait beau- 
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coup de. RU Nous avions la guerre des ombres, et prions de 
pis, c’est que nous nous occupions à cette guerre des ombres, ‘quand nous 

avons à songer à je ne sais combien de réalités. Nous nous 

tairement en ce moment d'une anecdote du dernier siècle : c'étaient denx jeunes 
époux qui, causant’ un soir auprès de leur feu de leur postérité future, et de 

l'état.que prendrait leur premier «enfant: — Moi, dit le mari, je veux qu'il soit 

président au parlement de Paris. — Et moi, dit la femme, je veux qu'il :soit 
chevalier de Malte. — La querelle s’échauffa. Un ami dela maison arriva qu'on 
prit pour juge. Il tâcha d’abord d’être de l'avis du mari-et de la femme; mais 
il y perdit sa. politesse d'abord ét sa patience ensuite. — Eh. morbleu ! dit-il 
au mari, laissez d’abord à votre: femme le temps: d’aécoucher!- et ‘si C’est un 
garçon, vous verrez après. — Eh! monsieur, comme vous yallez!-reprit le 

mari, ma femme n'est pas encore grosse.— Nous serions tentés d'êtreici de l'avis 
de l'ami dela maison, et d'attendre que l'enfant fût fait, pour savoir si-ce sera 
un roi ou un empereur, Or, l'enfant n’est pas fait, sachons-le bien. Nous n’a- 


_vons pas, dans notre société, la plus petite hiérarchie et la plus petite stabilité 


possible, et nous parlons de monarchie et de monarque! Remercions le prési- 
dent d’avoir écarté toutes ces chimères, celles de son parti et celles des autres 
partis, d’avoir fait rentrer tous: ces fantômes dans ledemi-jour qui leur convient, 
de nous avoir tous rappelés à la réalité : la réalité, c'est-que nous avons beau- 
coup à réédifier avant de-savoir comment nous appellerons motre édifice. Où 
nous en sommes, ce:n’est encore qu’une rphitat et. PE une 
république. 

Le ministère, dans. les dernières séances dei l'omotolésiisstinesds: na pas 
montré moins de sens et moins d'à-propos quelle président. -M.-Fould-a vive- 
ment défendu le maintien de l’impôt:des boissons, et nous avonsvuavecplaisir 
M. de Montalembert, c’est-à-dire un des orateurs les plus accrédités de la ma- 
jorité, seconder avec: un rare talent M. le ministre des finances..M. de Monta- 
lembert a bien compris que le maintien de l'impôt sur les boissons m'était pas 
une question fiscale, mais une grande question politique; la banqueroute, la 
hideuse banqueroute, comme disait Mirabeau, pèse sur toute Ja-discussion ‘de: 
l'impôt des boissons. Sides 400 millions de-cet impôt manquent autrésor public, 
le trésor ne pourra pas faire face.à ses engagemens, et c'est: là, Dieu nous par- 
donne, ce qui tente la montagne! Une bonne ‘bangueroute qui frapperait les 
rentiers de l’état, les adjudicataires des emprunts, qui s’étendrait bieri vite sur 


les actionnaires des chemins.de.fer, «et.de:là survtoutes les spéculations de la 


grande industrie et du haut commerce,.quelle bonne fortune-pour lamontagne! 
Les voilà donc ruinés, ces odieux rentiers.qui aiment: le repos, ces affreux capi- 
talistes qui détestent la démagogie !. La: montagne ne,se soucie pasde savoirssi, 
une fois les rentiers ruinés, le petit commerceiet la petite industriene seraient 
pas ruinés du même coup; car ce:sont. les rentiers qui.sont les pratiques du 
petit commerce. Tout se.tient donc dans notre pays, et c'est Jà ce qui-fait.sa 
force; c'est là ce qui le soutient à travers tant d'épreuves. Vous voulez frapper 
la propriété, parce que ce mot de propriété réveille dans les ésprits grossiers 
l'idée d’une certaine fortune; mais, en France, il n’y a pas-de grands proprié- 
taires, et frapper la propriété, c’est frapper: tout lemmonde. Nous voulez. frapper 
les capitalistes et les banquiers, parce que ces deux mots aussi «éveillent. l’idée 
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Délais sinbre France les grosses bourses aussi sont rares, 
les. petites: sont nombreuses. Il y à plus de sous que de pièces de cinq francs, 
et frapper le capital, c'est frapper aussi tout le monde. Avec un pareil: état de 
choses, les finances publiques sont l'affaire de tout le monde. Et qui ne voit 
que:depuis un an, depuis que la crise sociale n’est plus si menaçante, la crise 
financière: doit attirer d'autant plus notre attention, parce que la crise finan- 
cière peut: à chaque instant ramener la crise sociale? De là l'extrême impor- 
tance! que’le commerce et Pindustrie attachent au maintien de l'impôt des-bois- 
_ sons: Si l'impôt des boissons: est maintenu, il peut encore y avoir des finances 
françaises. Si, aw contraire, l'impôt est aboli, c'en est fait pour long-temps en- 
PA tatni rte la’ ma des aven- 
tures financières. % 


Ce que M. Fan @ispashednatses de l'état:, en détendant le maintien - 


_de Pimpôt, M. d’'Hautpoul, le ministre de la guerre, l’a fait en défendant aussi 
_ avec une rare énergie le: droit: dei police et de surveillance qui appartient à 
_ à Pétat. C'était aussi une question d'ordre social. Le ministre de la guerre, en 
_ prenant: le direction des:affaires;, a écrit à tous les colonels de gendarmerie 
pour: lesrinviter à-lui envoyer des rapports confidentiels sur l'état des esprits; 
et:commeen ee moment il y & une propagande très active que font, en faveur 
des doctrines socialistes, les commis-voyageurs de la démagogie d’une part, et 
de l'autre, les agens mêmes du gouvernement nommés par la révolution de fé- 
vrier ou pervertis-par ses:circulaires, —nous voulons parler des agens voyers, 
_ des instituteurs primaires et des percepteurs, —lé ministre a donc enjoint aux 
” colonels de: gendarmerie de:surveiller ceux de ces agens qui ne' craindraient 
pas d'aider aux progrès! de là démagogie. Cela ne veut pas dire que tous les 
agens du gouvernement vont être soumis: à la surveillance dela police; cela 
veut: dire: seulement:que les colonels de gendarmerie peuvent et doivent dire 
au ministre de la guerre ce: que: les: piéleis peuvent et doivent dire au ministre 
delintérieur, c'est-à-dire quebest l’état des esprits dans: le département, et 
quelle-influence la Bonne ou lamauvaise conduite des agens de l'autorité exerce 
sur l'esprit public: Ges renseignemens, qui-arrivent de divers côtés au gouver- 
nement, sont conférés ensemble dans le conseil des ministres; et deviennent la 
cause des: décisions que les ministres prennent sur les choses:et sur les hommes 
deleurs'services respectifs. Cela: s'appelle gouverner; mais c’est là ce qui con- 
trarie-extrèmement, la montagne : elle:4aveu connaissance de la circulaire du 
ministre, de l& guerre: aux colonels de: la gendarmerie, et elle a reproché au 
ministre-de la: guerre deschanger la gendarmerie en-espions et de soumettre la 
Fraäncerentière: au pouvoir de la police. Le: sujet d'amplification était beau, et 
ibest malheureux que l’orateur de la montagne n'ait pas eu le temps de faire 
sondiscours: M. Baune, en effet, annonçait qu'il interpellerait le ministre de 
la guerre; mais ik voulait laisser du temps-au: ministre pour se défendre, La 
mise.eniseène-était habile; et le délai grossissait l'affaire. M. d'Hautpoul, voyant 
qu'ondui demandait un rendez-vous d'honneur, Pa pris tout de suite en homme 
pressé definir. -— Mais mon réquisitoire’ n’est pas prêt, disait M. Baune. — Tant 
pis pour le réquisitoire, a dit Passemblée; enchantée d'échapper à un discours 
de’M: Baune; parlez ! — Il a fallu parler, il a fallu accuser, Quelle accusation! Le 
fond de cette accusation se réduit à ceci, qui est le fond ordinaire de toute la 
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polémique des montagnards : « Nous voulons pouvoir attaquer le À 


par tous les moyens possibles et tourner contre lui ses propres alpes 
nous ne voulons pas que:le gouvernement se défende, nous ne voulons pas sur- 


tout que, s’il a des agens fidèles, il puisse s’en servir contre ses agens infidèles. » : 


M. d'Hautpoul n'a pas eu de peine à réfuter cette théorie absurde et dangereuse, 


et il l’a fait avec une vivacité et une fermeté d'expressions qui ont produit 


un grand effet sur la majorité. Des discours de ce genre-là font beaucoup pour 


l'entière réconciliation du gouvernement et de la majorité. Comme M. d'Haut- 
poul a vu le bon effet qu'il produisait sur la chambre, il a voulu; en homme 


politique, en profiter tout-à-fait et achever la victoire; il a parlé de la résolu- 
tion du ministère de marcher dans les voies de la majorité en termes décisifs, 


et comme il fallait l'alliance étroite qu ‘il faisait avec la majorité _. la su 


complète des orateurs de la montagne, le succès-a été complet. : ape 
Cette discussion, qui a rendu à la gendarmerie l'hommage tube mérite si 
bien, et qui lui a donné en même temps, et d’une manière éclatante et-solen- 


telles grace aux interpellations de la montagne, l’encouragement dont l'admi- 


nistration tout entière a besoin en France pour rémplir ses pénibles devoirs, 
cette discussion n’est pas la seule qui, dans cette quinzaine, mérite d’être men- 


tionnée. Il est une discussion et une: loi plus importante que nous devons 


signaler à l'attention publique, parce que c’est une! loi qui commence Ja ré- 


forme que nous souhaitons depuis si long-temps de nos institutions : ho 


Nous voulons parler de la loi qui permet le vote à la commune: "=" " 

Nous avons bien lu que cette loi était la première brèche faite au ue 
universel, et beaucoup de personnes, même parmi nos lecteurs, ne manqueront 
pas de croire que ce qui nous plaît surtout dans cetté loi, c’est le coup qu’elle 
porte au suffrage universel. Nous avons peu de goût, il est vrai, pour le suf- 
frage ‘universel, et nous croyons que c’est un mauvais procédé électoral; mais 
nous croyons qu'il en est du suffrage universel comme de la république; qu’il 
en faut faire l'expérience et la faire loyalement. Or, la meilleure manière, 
selon nous, de bien faire l'expérience du suffrage universel c'est de le rendre 
aussi réel que possible. L'idée fondamentale du système est que tout le:monde 


doit voter, parce que tout le monde a droit. Nous n'admettons pas cette idée; 


nous croyons, nous, qu'il ny a-de droit que quand il ya une capacité suffi- 
sante pour exercer ce droit, et nous voyons que sur ce point les docteurs du 
suffrage universel sont de notre:avis, sans le dire, puisqu'ils exeluent les 


femmes du droit de voter, et qu'ils les traitent comme dans-quelques-uns des 


États-Unis on traite encore les esclaves. De l'autre côté de l'Atlantique; on re- 
fuse aux esclaves toute participation aux droits-politiques, parce que: lardiffé- 
rerice des couleurs équivaut pour eux à la différence des sexes. Eh bien! pour 
nous, la différence de raison et de capacité équivaut à la différence des sexes 
et. des couleurs; mais nous laissons de côté cette discussion théorique pour re- 
venir au principe du suffrage universel, qui est que tout le monde doit voter: 
Si tout lemonde doit voter,il $’ensuit que le vote à domicile, s’il était possible, 
serait le meilleur et le plus juste; si le vote à domicile n’est pas possible, lewote 
qui dérange le moins le citoyen de son domicile est le meilleur, et par consé- 
quent quiconque aime Je suffrage arte doit approuver le vote à la com- 
mune. 
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… Voilà ce que dit la logique; voici ce que disent les faits. Ceux qui se procla- -. 


ment les plus grands amis et pour ainsi dire les pères du suffrage universel 
sont ceux qui s'opposent le plus-au vote à la commune. Ils veulent donner aux 
citoyens le plus de droits possibles, mais ils ne veulent pas leur en faciliter 
 Pexercice. Is veulent que tout le monde soit électeur, mais ils ne veulent pas 
que l'électeur puisse élire dans sa commune, Il faut, s’il veut élire, qu’il aille 
au chef-lieu de canton, qu'il fasse cinq-ou six lieues, perde son temps et son 
:_ argent: Beaucoup d’électeurs n'iront pas assurément; mais c’est là le beau du 
suffrage universel dans la démagogie : il est exercé par le petit nombre, Les 
ñ hommes ardens et fanatiques, les:affiliés:des sociétés secrètes, les stipendiés des 
Clubs, les fainéans et les débauchés, ceux qui aiment mieux le cabaret que la 
maison domestique, ceux-là, soyez-en sûr, iront au chef-lieu de canton, et 
| | c’est là le peuple-selon la montagne: Le peuple, ce n’est pas le père près de ses 
| €nfans, le mari près de sa femme, le fils près de son père, l’homme enfin dans 
le cadre de sa vie-de tous lés jours: et dans le milieu de ses bons sentimens et 
de ses bonnes traditions. Le-peuple, c'est la foule hors de chez elle, la foule dé- 
paysée, égarée, avinée, m'ayant plus pour inspirateurs que les orateurs d’esta- 
minèt. Voilà comment la démagogie entend le suffrage universel, et si vous 
vous avisez de l'entendre autrement, si vous voulez que le suffrage universel | 
soit le suffrage de tout le monde, que le vote soit sincère et loyal, que le scru- : z 
tin soit près de l'électeur, que le père de famille ne se dégoûte pas d'être ci- . 
_toyen, parce que l’exercice des droits de citoyen coûte trop cher, alors la mon- 
tagne déclare que vous voulez détruire le suffrage universel et que vous violez 
la constitution! = #4 SH Hp | f | 
Et à propos 'de la violation de la constitution, la montagne, qui répète ce cri 
tous les huit jours, ne comprend-elle pas qu’elle l’use singulièrement, et que, 
si un jour la constitution était violéé en effet, personne ne voudrait croire aux 
"cris de là montagne. Ce serait la fable du berger qui s’amusait à crier au loup, 
quand le loup n’y était pas. Les premières fois, on vint à ses cris, et il se mit 
à rire d’avoir si bien attrapé son monde; mais un jour le loup vint, et il cria : 
personne né bougea. Ce qui nous fâche dans ces cris de la constitution violée, 
c’est dé voir un homme comme le général Cavaignac sy associer. Nous pour- 
rions dire que, depuis quelque temps, le général Cavaignac semble prendre à 
tâche de détruire par ses paroles l’autorité qui s’est attachée à ses actes; mais 
à Dieu ne plaise que nous contribuions jamais à détruire ou à diminuer les 
grandes influences qui se sont formées dans notre pays! Nous sommes donc 
décidés à ne jamais perdre le souvenir des grands services que le général Ca- 
vaignac'a réndus'au pays dans les terribles journées de juin 4848. Nous n'ou- 
blierons notre reconnaissance envers le général Cavaignac que le jour où les 
amis des insurgés de juin oublieront contre lui leur rancune et leur colère. 
Cette caution garantit la durée de nos bons sentimens envers le général Cavai- 
gnac. | 
La discussion sur le vote à la commune a été soutenue avec beaucoup de 
fermeté et de vivacité d’esprit par le rapporteur de la commission, M. de Gas- 
londes. Il a rendu service à l'assemblée en débarrassant la discussion des sub- 
tilités dont on voulait l’encombrer, en ne la passionnant pas mal à propos, en 
la ramenant enfin sans cesse au véritable point, c’est-à-dire à l’organisation 
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appelons partout le peuple à voter en personne sar les plus terne 
n'oublions pas: dé Yéclairer'et de l’assister; n'oublions pas surtout d’éloigner de 
lui les pernicieux enseignemens qu'on ne:cesse de lui donner sous! Hénies: loi, 


_ formes. Le président le disait avec raison dans-son discours à l'Hôtel-de-Ville: 4 


« Le bien-être des classes laborieuses est sans cesse compromis par ces!théories! 
_insensées, qui, soulevant les” passions les’ plus brutales et les craintes les plus 


légitimes, feraient haïr jusqu’à la pensée même des améliorations. » Nous pou % 


vons Confirmer sa rss du on sur kB Fe papas dk mg mt 
ques exemples. : à nr 29 


Nous avons sous sis yeux une ustind dinentbies pour Mende | ja à 
là plupart sont des almanachs démagogiques ow socialistes: L'Almanach de 


_ l'armée française de terre et de mer et V'Almanach: du: Jardinier sont les) seuls 
qui soient purs de tout venin, et cela est remarquable. La discipline des camps 


et le travail des: champs excluent les mauvaises pensées. et entretiennent les 
bonnes. Cependant les faiseurs d’almanachs socialistes font aussi de ce côté 
quelques tentatives qui, nous l'espérons; me réussiront pas. Ainsi, dans l’Alma- 
riach du Cultivateur et du Vigneron, nous avions lu avec grand plaisir de fort 
bons articles sur les diverses plantes fourragères propres à être cultivées sous 


le climat dela France, sur les prairies naturelles, etc: quand, arrivant à la fin, : 


dans un: article sur le: renard, nous trouvons tout: à coup: ces pages étranges : 
_ « Le renard se: marie, et son ménage: este un des ut véridiques: emblèmes 
des ménages du civilisé.… 


1 Pourquoi le renard se marie-t-il, tandis que le.chien., qui appartient ce- 


pendant. à:la même famille, vit dans le: célibat? 

« La perdrix se marie aussi, et non: le coq termine qui ei pourtant de 
l'espèce lx plus voisine. Porté cela? 

«Cest que: d’abord tous les animaux, quels qu ’ils soient, personnifient | un. 
des caractères, c’est-à-dire une des variétés de l'espèce: humaine. 

« C’est qu’il y a des hommes nés pour le mariage.et d’autres pour le. célibat. 

« Le chien ne:se marie pas, parce qu’il est exclusivement titré en: ambition 
et en amitié, c’est-à-dire parce que le chien a-une destinée. de dévouement et. 
d'utilité sociale à accomplir, et qu’il ne convient pas aux. intérêts. de l'espèce. 
humaine, reine du globe, que le chien: soit distrait de: ses occupations d'ordre: 
supérieur par les: soucis de famille, Le chien: doit être prêt à suivre l'homme 
en tous:lieux, à toute heure, prêt à verser son sang-pour lui jusqu'à la der- 
nière goutte. Or, le ménage, qui fixe le père au. sol par la famille, est la pierre 
angulaire de légoïsme, le tombeau. du dévouement. | 

. « Les grands géniesin'ont pas de femme; parce que; dans les sociétés Himbi- 

ques, la famille est une gêne, et que les grands révélateurs. qui ont mission: 
d'éclairer le monde et de périr à la peine doivent commencer par s'affranchir 
de toute-entrave susceptible: d’embarrasser leur marche. Iliest reçw, même en 
civilisation, que les: militaires mariés sont de mauvais soldats. C'est: l'avis de 
l'empereur, qui s'y connaissait, en ayant consommé beaucoup. 

« Même solution pour le coq, emblème de chevalerie et de vigilance, qui a 
trop à veiller sur la tribu pour avoir le temps de s'occuper d'une simple famille. 
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_ natures inférieures, et-que l'influence de la papillonne n’a jamais terni l'éclat 
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des vit de rapineet de maraude, ret dontl'homme ne peut tirer | 
 l'embellissement du globe, le renard, race infime, condamnée à dis- 


paraître unjour de la surface de la terre, peut se marier sans qu’il en résulte 


. un grand mal pour l'humanité, et il se marie précisément pour nous apprendre 
à détester le ménage familial et raopcelé, Mounes de tous les vices et de toutes 
les misères._ 12 

«Le ménage morcelé et Le renard ont pour eux js nondises ptite, qui 
me manquent pas de jeter la pierre au chien, à raison de son cynisme et de la 
brutalité scandaleuse de ses amours; mais je réponds pour le chien aux mora- 
“listes que la fidélité conjugale dont se targue le renard n’est que l'apanage des 


_ d'aucune grande renommée masculine ou féminine, au contraire : témoin Al- 
_ cibiade, Aspasie, sénat pans kr, Mérmi IN, Louis XAV, 
Catherine et Ninon. » | 

Qui s’attendrait à trouver c des otesques énnireendiés: es L'été bu 
édit et du Vigneron? Supposons: un jeune cultivateur lisant cette apo- 
théose du libertinage, dont le type idéal est, selon l’auteur, le chien ou le roi 
Salomon; qu'en pensera-t-l, #’il-y comprend quelque chose? Nous espérons 
fort qu'ikme voudra pas prendre modèle, pour ses mœurs, sur sa basse-cour, et 
qu'ilse contentera de son ménage, au risque d’être d’une nature inférieure à 


Son coq et à son-chien; mais que dire des livres faits pour les. nee et 


qui reproduisent ces honteux dévergondages du fouriérisme? 


Dans l’almanach dont nous venons de citer quelques pages, le mal n ’est qu’à 


la fin et comme introduit par mégarde : dans beaucoup d’autres, le calendrier 


lui-mêmeydèsle commencement, se trouve gâté. On sait qu’il y a dans notre pays 
des-gens quise sont fait de 93 une religion, L'Almanach du Nouveau-Monde, 
quiparait sous linvocation de M. Louis Blanc, et l’Almanach de l Ami du Peuple, 
par M. Raspail, appartiennent à cette église de 93. Aussi le calendrier républi- 
cain y est soigneusement reproduit. M. Raspail même fait remarquer combien 


la convention avait euraison-de substituer « à ces noms de saints si souvent 
apocryphes ou si peu dignes de cette place le nom d’une plante à semer ou à 


récolter; d'unvinstrument d'agriculture et d’un animal domestique. » Ainsi, 

nous sommes aujourd’hui jeudi, selon le style vulgaire, au 13 décembre; mais 
nous Sommes, -sélon le calendrier de l’Atmanach du Nouveau-Monde, le 22 fri- 
maire, duodi, bruyère; demain ce sera tridi, roseau; après demain, quartidi, 
oseille et enfin quintidi, grillon. Nous ne concevons pas qu’on n'ait pas adopté 


une-mesure si simple de désigner les jours, et nous ne concevons pas surtout 


que le gouvernement nice rasai en 4848, n’ait pas décrété l'usage de ce calen- 


drier. | 

ILest vrai que le gouvernement provisoire était un gouvernement réaction 
naire. « Le 28 février 1848, dit M. Raspail dans son almanach , parut le second 
numéro.del’ Ami du‘Peuple. Je dénonçais à la nation la marche contré-révolu- 
tionnaire-dutgouvernement provisoire. Le jour même, les exploiteurs du peuple 
dirigèrent toutes leurs batteries contre moi. Les républicains du lendemain et 
les faux républicains de la veille tentèrent de m’accabler sous le poids de leurs 
calomnies et de leurs menaces. Je fus insensible à tous ces bruits du dehors : 
j'avais rempli unsgrand devoir, j'étais en paix avec ma conscience; mais mes 


ke 
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amis $ 'effrayaient pour moi et. craignaient pour mes jours. L'un d'eux, dès le 
28 au soir, vint tout effaré vers moi et me dit : « Que faites-vous donc, mon 
ami? vous allez trop Join, les meilleurs patriotes sont contre vous. — Vous 
savez bien, lui réponds in que jé vous ai tan devancé de dix ae ie vous 


devance aujourd'hui de trois mois.» 20 puin ni LRU à 54 3. Le 


Et ailleurs : "1 _. PAR sa LES 
« Quatre révolutions successives, depuis 89, ont été, j ie ne dirai me stériles 
mais désastreuses pour l'humanité. + ni 
«4° La chute de la jm en 92, a été éleor be par le directoire et par k 
Napoléon, UE 2m 5 
«2 La chute de Napoléon : a été a A par la ere + Die 4 : £ 

« 3° La chute de la restauration par Louis-Philippe; : : : Re NE 

«4° La chute de Louis-Philippe par ce gouvernement provisoire qui < a su à si 
bien préparer le 15 mai et le 23 juin. » | etat) 

Dans le gouvernement provisoire, ce qui n’était pas rénctinininé était mé- 
diocre, et souvent même c'était l’un et autre. Écoutez encore Fees de 
. M. Raspail. Pers | 

« Bon Dieu! s’écriait Bonaparte premier consul, que les ha sil RreE 
Il y a en Italie dix-huit millions d'hommes, se en trouve à peine deux : Dan- 
dolo et Melzi. » AT 

« Avant lui, M Roland, ce re ministre en fee disait: « La boss 
qui m'a le plus surprise depuis l'élévation de mon mari, c’est Luniverselle mé- 
diocrité. Jamais, sans cette expérience, je n° aurais Cru mon espèce si pauvre. » 

« Allez, mon fils, disait Oxenstiern, ministre de Suède, allez, mettez-vous 
aux affaires, et vous verrez par quels hommes le monde est gouverné! » 

« La mesure de ces vérités n'a-t-elle pas été comblée par tous les spéci- 
mens de médiocrités ébouriffantes que nous avons vues défiler devant nous 
depuis le 24 février? IL y a de quoi en rougir pour l'espèce humaine et pour ke 
génie français. » LE 

Ce pauvre gouvernement provisoire, auquel nous finirons par nous intéres- 
ser en lisant ses détracteurs, n’est pas mieux jugé par le citoyen Raginel, au- 
teur de l’Almanach de l'Égalité. Le citoyen Raginel raconte comment, ayant été 
nommé commissaire dans l'Aveyron, il alla le 7 mars voir M. Ledru-Rollin, 
ministre de l’intérieur. M. Raginel était accompagné de M. Barbès. « Arrivés 
près de Ledru-Rollin, nous le trouvâmes accablé de fatigue; il venait d’être 
saigné; je dis à Lodu-Rolie qu'il était éminemment utile que le gouverne- 
ment provisoire décrétât que tous ex-pairs de France, ex-députés, ex-préfets 
soient suspendus de leurs droits politiques pendant cinq ans, afin de n'avoir . 
plus à lutter avec ces adversaires pendant les premières années de la républi- 
que. Barbès, ce noble cœur, ainsi que Ledru-Rollin, repoussèrent vivement 
ma proposition en disant qu'il ne fallait pas faire d'exclusion. Qui avait raison 
d'eux ou de moi? La générosité envers leurs adversaires fut toujours: trop 
grande chez ces hommes, mais leurs adversaires n’ont pas à craindre le même 
reproche. A cette réponse, je pressentis que toutes les mesures révolution- 
naires ne seraient prises qu'à moitié; je devins inquiet sur le sort de la ns 
blique. » 

Qu'est-ce, nous dira-t-on, que le citoyen Raginel, qui traçait ainsi un plan 
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de déaréicnint à M. Ledru-Rollin? N'en parlez pas si lestement, je vous prie; 
M. Raginel est le père et l’auteur de la république de 1848. C'est lui qui l’a 
proclamée. Il nous semblait que dernièrement M. Crémieux, à la tribune, dé- 

it que c'était lui, M. Crémieux, qui avait proclamé la république. Il y a là 
entre M. Crémieux et le citoyen Raginel une question de propriété littéraire 
que nous ne sommes pas compétens D décider, Voyons sepentians 5 titres 
que fait valoir M. Raginel. 2 

«Le 24, en entrant aux Tuileries, ma première pensée fut de trancher, par un 
_ acte décisif, les questions qui s’agitaient à la chambre des députés, (La régence.) 

- «Je montai sur un meuble dans la salle des maréchaux, je demandai au . 
peuple un instant de silence et l’obtins; je proposai de brûler à l'instant le 
trône sur la place de la Bastille, et, pour la première fois depuis le commen- 
cement du combat, je criai : Vive la république! Cette proposition fut ac- : 
_cueillie par des bravos qui ébranlèrent la salle et accompagnée d’une décharge 
de mousqueterie; le ps pe Joe la er et moi jen me rendis à l'Hôtel- 
, de-Ville,”.  : 

«Le lendemain 25, aidé par l'énergique Etoren X..., je m’opposai, en les dé- 
chirant, à ce que l’on répandit parmi le peuple les proclamations émanant du 
gouvernement provisoire et ayant pour en-tête seulement : Au nom du peuple 
français! Je voyais dans cette formule peu décisive une hésitation, une dé- 
_ fection au mandat du peuple; après notre insistance sortirent les premières pro- 
clamations ayant en tête : République française, liberté, égalité, fraternité. 

« Pas un drapeau officiel n’était encore arboré; des bandes de velours rouge, 
provenant des banquettes des salles, flottaient seules au bout de bâtons aux fe- 
nêtres de l'Hôtel-de-Ville. - 

« Le peuple mugissait sur la place, comme une effroyable tempête, en de- 
 mandant un drapeau. Je parvins jusqu’à M. de Lamartine, et, devant une foule 

nombreuse, je lui dis qu’il fallait qu'un drapeau officiel fût arboré : il me 

donna l'ordre de le faire exécuter tricolore (1). Lorsque je lui demandai ce 
qui le distinguerait de celui de Louis-Philippe, il me dit d'y faire inscrire : 

République française, liberté, légale, fraternité, et de l’arborer immédiate- 

ment. » | 

Nous nous sommes laissé aller à ces citations sur l’origine de la république 
de 1848, parce que rien ne doit être négligé de ce qui caractérise l’histoire du 
temps. Nous nous hâtons de revenir aux doctrines que répandent les almanachs, 
afin que nos amis voient si c’est le moment de nous livrer à nos mauvaises 
humeurs les uns contre les autres, quand nous sommes tous si violemment 
attaqués, quand la société est sans cesse battue en brèche, quand toutes les 
classes sont instruites à se haïr et à se détester, quand l’armée elle-même est 
représentée comme impatiente de secouer le joug, et qu’on promet aux soldats, 
s'ils veulent venir à la démagocgie : 


(1) «Je certifie avoir donné, en février 1848, ordre au citoyen Raginel de fâire exécuter 
le premier drapeau tricolore portant ces mots : République française, liberté, égalité, fra- 
ternité, ainsi que l’ordre d'arborer ce drapeau à l'Hôtel-de-Ville de Paris. 

« Ces ordres ont été donnés au citoyen Raginel sur sa sollicitation, et ont été exécutés 
par lui avec patriotisme, 
« À. DE LAMARTINE. » 
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«3° L’assainissement et l'élargissement général du logemer L des troupes; … 


«4 La:substitution de l'instruction intellectuelle, politique et morale, CAN 
fastidienses théories que l’on fait apprendre pendant trente ans à.des hommes qu 
les connaissent:parfaitément avant l’ expiration de leur première année desemvicez 

«5° La substitution des exercices modérés, de la gymnastique volontaire 
attrayante, à la longueur, à la superfluité des: manesrraetosistuels, 
qui, le plus souvent, n'ont d'autre résultat que le dégoût.et l'emploï-inutile,du 
temps, sans rien ajouter à la valeur du soldat. » (Almanach.du Nouveau-Monde.) 


Partout, dans ces almanachs, le pauvre est.averti que ses misères viennentsdu ÿ: À | 


riche. S'il n’y avait pas de banquiers qui sont directeurs.des.compagniesid'as- 
surance, l’état, pour une. modique somme, ferait toutes les assurances, set de 


paysan braverait l'incendie, la grêle, l’épizootie. C’est toujours le système que 
M. Pelletier développait un jour à la tribune : l’état emprunterait à 5 pour 400 | 


et prêterait à 3. Qui suppléerait à la différence? Je ne sais, et les almanachs, 
même l'Almanach prophétique, ne le savent-pas. Seulement ils savent et ils 
disent que, si l’état n’assure pas aussi le pauvre contre:tousules risques, c'est 
«qu'il y a des représentans fort riches, de gros rentiers, de gros: banquiers, 
qui ont intérêt à ce que cela ne se fasse pas. Ils.ont de l'argentwplacédansles 
compagnies particulières, et, comme ils songent à eux avant ;de songer aux 
autres, ils. ne veulent pas dusatadi d'assurance par l’état qui leur couperait 
l'herbe sous le pied. » Et, comme ces charitables insimuationstfont partie-d’un 


dialogue, les. interlocuteurs demandent alors s'il my aurait ms doyen d'em- . 


pêcher les riches de nuive aux pauvres, 
«— Mon Dieu si: on vous a dit cent fois, «et-moi de premier, rl 


pour vous représenter des hommes qui veuillent ceque vousivoulez, qui n'aient 


pas intérêt à vouloir autre chose, et tout ira comme sur des roulettes. Mais 
non, vous ne voulez pas comprendre; vous faites de la complaisance à vos dé- 
pens; tandis que les richés se gardent bien de voter pour les Ares les: ca 
vres ont Ja sottise-de ne pas leur rendre lapareille. / 
.-G-— C'est que, voyez-vous, monsieur Mathieu, onnousra dit, au moviEE des 
élections, que ceux qui. n'ont ;pas su faire leurs propres aflaires ne sont pas 
capables de faire celles des autres, que ceux qui n’ontpas de-biens aussoleil 
ne tiennent à rien, que ceux qui sont game songeront et à faire deur 
bourse qu’à défendre la nôtre. 
..«— Père) Étienne, jeisais par cœur toutes:ces cäleinht édaitiéss mais pour mon 
compte, je n’y mords pas. Quand on me dit cela, je réponds qu’en politique 
beaucoup de gens n'ont pas su faire leurs affaires, parce qu'ils:se-sontconstam- 
ment occupés de celles des autres, et que ceux qui n ‘ont rien tiennent souvent 
plus à leur, pays que:ceux:qui.ont beaucoup. 


«— Tenez, monsieur Mathieu, dit alorsle père Étienne.en lui errant ba | 
s'il y avait dens chaque village un homme comme vous pour éclairer/le pauvre 


monde, nous aurions en moins de six mois une bonne république, une vraie 
république. » (Almanach d’un Paysan.) 
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Cette bad et vraie A Spobtqué du père Étienne, c'est celle qui a commencé 
le 24 février 1848, et qui a fini le 24 juin dans le sang'et dans les larmes. C’est 
peut recommencer, sinous ne:savons pas rester unis. Tâchons donc 
_ d'entendre les avertissemens de. nos ennemis, si ROUR gardons encore quelqué 
pu Sos conseils de nos.amis. 
ë ès incompatibi tésparlemrentaires de M, PP pas fait. PA AR 
| le congrès espagnol. Cette malencontreuse. proposition. écho trop. peu déguisé. 
M2 y cinq désappointemens individuels qui visent à renouveler en. Es- 
pagne la mystification d’un parti Conservateur-progressiste, est morte de, sa 
belle mort entre: les dédains de la majorité et la froideur de l'opposition pro- 
prement dite. Celle-ci n’a pas. jugé à propos de se passionner pour des hommes 
qui la désavouent tout,en. attaquant le: Can net Elle a préféré réserver 


Ep _ses forces pour la discussion des budgets. 


Cette discussion. doit, dit-on, provoquer Maria orages: l'issue n’en. 
est pas d’ailleurs douteuse. Envisagée isolément et abstraction faite des néces- 
sités dont il min le conire-coup, le projet de budget pour 1850: n’est assuré- 


= , Ce D qu’au moyen de. fortes retenues sur les traitemens des employés 

ae officiers en activité ou en: retraite. que M. Bravo. Murillo: est. parvenu à 

_ équilibrer les recettes et les dépenses; mais si précaires, si onéreux même, à 
 béar 1coup. d'égards, que soient ces expédiens,. il faut bien, s’ en. tenir là, tant 
qu'on ne: sera pas parvenu à accroître les recettes et à, diminuer les frais de 

perception. Toute la: question est de savoir si le ministère travaille sérieusement, 
à amener ces deux résultats, et sa sollicitude n’est pas à cet égard douteuse. 

| Une’nouvelle qui déroute bien des prévisions et qui coupe court à bien des 
éxentualités tient depuis. quinze jours en émoi. Madrid et FEspagne entière: 

Voici ce qu'on nous écrit à ce sujet : « La grande nouvelle du jour est la gros- 

Sea de: la reine. Quoique, d’après l'étiquette reçue, la déclaration officielle 

n'en. puisse: être faite que le cinquième mois, le roi, ne: pouvant contenir sa 

_ joie, a donné connaissance de l'heureux événement au duc de Valence, qui, 
avec la permission de. sa, majesté, s’est empressé de communiquer la nouvelle 
à ses collègues. Le conseil des ministres a. été ensuite admis à présenter ses fé- 
licitations aux augustes. époux, qui les ont: reçus avec des marques toutes par- 
ticulières d'estime et d'amitié. Le roi a fait faire, par son peintre de la cham- 
bre, M. Lopez, un magnifique portrait " due: de re et l’a fait placer dans 
son cabinet de travail. 

- «Vous avez dû apprendre presque en même temps “ présentation et le rejet. 
de la proposition; sur les incompatibilités parlementaires, émanée de. Fopposi- 
tion modérée: Cette opposition modérée constitue-un de ces partis dont on à dit 
qu'ils tiennent sur un sofa. Elle se: réduit à neuf membres bien comptés, que 
des désappointemens d’ambition ont amenés à déserter le drapeau ministériel. 
Tous ces messieurs ont voulu, ni plus ni moins, être ministres; presque tous: 
oceupent des emplois élevés. L'un, M. Rios Rosas, aspirait à la présidence du 
congrès; un autre, M. Moron, est à la. tête d’une oligarchie de clocher qui s’est 
formée à Valence. Ce parti n’a pas de théories fixes; il ne compte pas sur les 
progressistes. Aussi il ne fait pas de prosélytes, et n'inspire aucune CES 
aux ministres. » 


6. À part quelques économies sur le chapitre de la, | 
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| EXPÉDITION PROIETÉE A MONTEVIDEO. : ay à à 


Disié stionate; va bientôt voter sur ‘une nouvelle dértiidé de ae 
sides en faveur de la ville de Montevideo, Jusqu'ici, la commission chargée 
d'examiner cette proposition n’a guère appelé dans son sein que des partisans 
déclarés de l'intervention armée. On pousse à la guerre. Sans doute on ne va 
pas jusqu’à proposer une “expédition contre Buenos-Ayres : le souvenir de la 
funeste campagne de 1807, de cette belle armée anglaise réduite à capituler et 
à mettre bas les armes dans la ville même, révèle assez les difficultés de l’en- 
treprise. On se borne à une opération sur l'État Oriental. os on jette dans 
Montevideo quelques milliers de nos soldats, et cela suffit. du F, 

Il faut nous rendre un compte exact de l’état des choses. Dépuis pété : + 
années, on le sait, le général Oribe bloque Montevideo. Il a sous les murs de 
la ville un corps d'armée de huit mille hommes, parmi lesquels on compte 
deux mille deux cents Argentins auxiliaires; le reste est composé entièrement 
de soldats orientaux. Jamais il n’a songé à enlever d'assaut cette place, qui, de 
même que toutes les villes espagnoles, renferme autant de forteresses qu’il y 
a de cuadras, © ’est-à-dire d'îles de maisons. D'ailleurs, la division navale de la 
France la domine et soutient la garnison. Oribe s'est contenté de l’isoler com 
plétement du continent. Il renouvelle là ce qu’ont fait au siége de Grenade les” 
Espagnols, quand, tenus en échec par les Maures, ils bâtirent sur l'émplace- 
ment de leur camp la ville de Santa-Fé; il a construit une seconde ville exté= à 
rieure où il s’est fortèment retranché, et qu’il a armée d’une centaine de = 
nons de divers calibres. A l'exception de Montévideo, tous les districts de la 
république l'ont reconnu pour leur président légal, 11 a réuni autour de lui les 
grands pouvoirs de l’état, le sénat, les représentans du peuple ét les tribunaux 
du pays. En un mot, il a réduit Montevideo, dans la République Orientale, au 
rôle de Gibraltar en Espagne. Gouvernement et administration fonctionnent 
avec la plus grande régularité. Les revenus consistent en droits de douanes 
prélevés sur tout ce qui entre dans les ports de là république ou qui en sort, 
et sur les chevaux et le bétail qu’on transporte dans la province de Rio Grande. 
Notre blocus a concentré dans le pays une quantité considérable de chevaux et 
de bœufs : c’est la richesse des habitans. Outre son armée de siége, Oribe tient 
encore la campagne avec une cavalerie nombreuse, composée des milices de 
tous les districts, et que les tableaux officiels font monter à onze mille deux 
cents hommes, plus deux mille six cents Argentins que le général Rosas, son 
allié, entretient comme contingent de guerre. 

Que fera le général Oribe en face düné armée française? Si Péspédition est 
assez considérable pour le déloger de la forte position qu'il occupe au Cerro 
devant Montevideo, il ne nous attendra pas : il lèvera le siége et battra la cam- 
pagne, faisant partout le vide devant nous. Ainsi, nous nous trouverons en 
présence d’une vingtaine de mille hommes, tous montés et parfaitement habi- 
tués à escarmoucher et à fuir sur ce sol accidenté, couvert d’arbustes, coupé 
de rivières et de ruisseaux. Les poursuivrons-nous? Il nous faut de la cavalerie, 
car, que pourrait l'infanterie contre ces insaisissables gauchos? Rappelons un 
fait : le général Aleman, sorti de Montevideo avec 6,000 Portugais des plus | 
belles troupes de la Péninsule, a fait précisément ce que nous pourrions être 
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tentés de faire; il s’est is à à la poursuite de l'ennemi. Combien est-il revenu 
de ses soldats partout victorieux? Le quart à peine, et en quel état! Le reste 
Le EE de.cadavres les sentiers presque impraticables et les défilés couverts 
où les avait entraînés la fuite continuelle de l'ennemi. Certes, «nous n’établis- 


x sons aucune comparaison entre les soldats français et les soldats portugais; 


nous voulons seulement faire raapquen que ces. derniers ont ser dans 
leur victoire même. 


_ Ce premier résultat d'une expédition dans l'État Oriental est {éllement 4 évi- 
_dent, que personne n'oserait le contester. — Mais nous ne sommes pas seuls : 


on nous promet des auxiliaires et des alliés. — On joint d'abord à notre drapeau 


-la garnison de Montevideo, dont les données officielles élèvent le chiffre à 2,810 


hommes. Ces soldats, qui sont-ils? Au premier-rang, nous comptons 430 Orien- 


taux, puis 560 nègres, 1,000 chasseurs basques, la légion italienne de Gari- 


baldi, forte de 400 hommes, enfin 420 étrangers sans nom formés en deux ba- 
taillons. Ainsi, c’est avec l'appui de 430 nationaux seulement que nous allons 
abattre le pouvoir reconnu et accepté par l’universalité des provinces de la ré- 
publique! Et Je reste de ces auxiliaires n'existe qu'en violation du droit des gens, 


_car jamais les'gouvernemens n'ont autorisé ces hommes à servir sous une ban- 
-nière étrangère : leurs armes, ils ne les ontreçues qu’en portant un audacieux 
défi à la loi internationale; leur drapeau, qu'en reniant le drapeau de leur patrie. 


Et voilà les frères d'armes que l'on prétend donner aux soldats de la France! 
Quoi ! nos régimens, appui de notre société; nos glorieux soldats, dernier or- 


_gueil de la France par leur ‘esprit. de-discipline, confondus dans Montevideo 


avec les routiers de Garibaldi, avec les hommes des barricades de juin! Ce 
serait un crime que bientôt. sans. doute la Providence ferait retomber sur le 
cœur de la France. Non, les vapeurs de l’abime ouvert sous notre patrie ne 


_mobteront-pas au cervean des hommes qui. ont-voix dans les destinées du pays 


au point de les aveugler surles dangers d’une telle politique. Que dirions-nous- 
Si la Russie avait soudoyé de son or et soutenu de ses armées la démonstration 


polonaise du 15 mai contre l'assemblée nationale ? 


. On nous promet encore un autre auxiliaire : c’est la terreur dont sera 
frappée l’armée d’Oribe à l'apparition de nos régimens. Sans doute le renom 
de notre brave armée est prestigieux dons l’univers; mais ce serait le compro- 
mettre étrangement que d’aventurer ainsi nos soldats dans un désert, comme 
si le pantalon garance devait renouveler les prodiges de la veste de Mahomet 
le prophète. Et nous ne nous arrêtons pas tout court dans cette voie de chi- 


“mères! À ce-signe, le Brésil doit envoyer une armée d’invasion contre la Ré- 


publique Orientale; un soulèvement général des états de la confédération ar- 
gentine menace Rosas d’une ruine complète. L'Entre-Rios est prêt, Santa-Fé 


. m'attend plus que le mot d'ordre, Corrientes est en émoi, enfin le Paraguay 


fait déjà marcher une armée de vingt mille hommes contre l’affreux tyran que 
depuis vingt ans les populations maintiennent à leur tête, on ne sait trop pour- 
quoi, peut-être pour se frapper elles-mêmes du fléau de Dieu, et dont elles 
s’obstinent à renouveler légalement le pouvoir dictatorial tous les cinq ans. : 
Venons au fait de l’effroyable tempête qu'on nous montre ainsi grondant à 
l'horizon lointain des pampas. — Le Brésil a déclaré officiellement qu'il entend 
rester neutre dans tout ce qu’on pourrait tenter contre Buenos-Ayres, et qu'il 
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maintiendra ses sppbris de bonne amitié avec le chef de la contétérétioel ue | 
_gentine. L’Entre-Rios est entièrement sous là maindu lieutenant de Rosas, le 
général Urquiza, qui commande un corps d'armée destiné à envahir Corrientes. 
Quant à Santa-Fé, s’il remue, C’est à la voix. du gouverneur de ! | 
qui, par ses lieutenans et par ses agens les plus dévoués, y domine ‘avec une en 
puissance écrasante. Enfin, cette armée de vingt mille Paraguayens qu'on 
nous donne pour alliée, nous supplions, au nom du bon sens de notre pays, 
qu'on veuille bien nous dire qui a pu la réunir, comment elle est équipée, 

et comment elle se meut. Le Paraguay compte, en exagérant tous les docu- 
mens officiels, quatre ou cinq cent mille habitans épars ‘dans de vastes dé- 
serts; la plupart sont de pauvres sauvages, à peine vêtus et frottés d'un peu 
de civilisation. L'état n’a pour revenus que la vente du matétaux pays voisins, 

et quelques droits de douane sur Sante tabac et du’ ‘sucre, et dr 
importations presque insignifiantes. | 

Le pays tout entier ne renferme peut-être pas date) mille fusils, ete: a 
besoin pour se défendre contre les incursions des sauvages ‘du woisinage.Ni 
l'état ni les particuliers ne possèdent des bateaux susceptibles de porter l'armée - 
le long du fleuve. Cette armée, veut-on l’expédier pieds nus, à travers les con- 
drées vagues qui séparent le Paraguaydes provinces argentines? Les représentans | 
du peuple qui arrivent de leurs villages à pied, sans souliers, portant sur leur 
tête ou sur leurs épaules leurs provisions pour la session, manquent d'argent 
pour chausser leurs soldats et leur fournir les équipages nécessaires aux expé- 
ditions lointaines, Nous n’ignorons pas que le Paraguay à le plus vif désir 
d'entrer en relations directes avec l'Europe, de s'assurer la libre navigation du 
Parana : dès 1825, le docteur Francia lui-même avait ardemment insisté au- 
près du plénipotentiaire de la Grande-Bretagne pour signer un traité à cet effet, 
et il avait été repoussé par la déclaration explicite et fondée sur le strict droit 
- international, que la police du fleuve appartient exclusivement à la confédé- 
ration argentine; mais est-ce donc ‘une raison suffisante pour - abuser la bon- 
homie ignorante de notre pays de leurres si grossiers? Il faut bien qu'une voix 
s'élève pour protester contre de tels piéges. 

Comme enseignement final, nous ‘croyons pouvoir abs que l'Angleterre 
a déjà envoyé sa ratification à Buenos-Ayres. 

Voilà donc tous les moyens que nos représentans ont de repousser la.con- 
vention signée par l'amiral Le Prédour. Ce serait risible, si l'intérêt et l'hon- 
peur de a France n’y étaient pas compromis. Mais quand on aura sacrifié mos 
avantages les plus évidens et les plus palpables, notre commerce dans ce pays, 
c’est-à-dire 40 ou 50 millions par an; quand ‘on ‘aura jeté dans une position 
critique quelques milliers de nos soldats, il faudra bien les soutenir. Et nous 
nous laisserons entraîner follement dans une ruineuse expédition, sans but, 
sans résultat possible, pour aboutir à quoi? à l'impuissance la plus absolue! 

Si des considérations de cette nature restent sans influence sur notre poli- 
tique, il faut désespérer de mettre jamais un ue. de bon sens dans le gou- 
vernement des affaires de notre it 
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LE DUCS DE ps Études sur. les lettres, les arts. et l'industrie, né 
uin siècle, par. M. Léon de Laborde (1). — L'historien des ducs de 
ogne M. de de Barante, : nous à sans nul doute présenté le tableau le plus 
ièle des mœurs s publiques et des habitudes privées des peuples de l'Europe 
ntrale du xs au xvr siècle. Tout étendu que soit son livre, tout complet 
par'ais se, il présente cependant quelques lacunes. Les grandes fêtes popu- 

, les cérémonies publiques, les entrevues des souverains et des princes, 
Fi noces, leurs funérailles, les ambassades, les tournois et pas d'armes, y 


sont décrits avec une laborieuse et attrayante minutie. Comment s se fait-il donc 


que tout un côté de ces cérémonies ait été laissé de côté, et que l’art qui pré- 
sidait à ces pompes, et qui, sous ces princes intelligens et magnifiques, avait 


_ élu domicile non-seulement dans l'atelier des peintres, des verriers et des ima- 


giers, mais aussi dans là boutique | de l'orfévre et du ciseleur et près du métier 
À issiers, comment se fait-il que l’art, particulièrement en 
ici e à son is! toire infime, ait été complétement mis en oubli? L’his- 
apprendra, par exemple, que, lors des conférences de Lelinghen 


entre les hr de à et dé Lancastre, le premier fit au duc nn de 


la rame des histoires de la Bible à rube personnages; d'autres figuraient 
le roi Clovis ou Charlemagne avec les douze pairs de France. Il y en avait deux 
dont J'ün offrait l'image c des sept Vertus avec les sept rois ou empereurs ver- 
tueux, l’autré les sept Vices, avec les rois et empereurs qui s’en étaient souillés. 
Tous ces ouvrages étaient rehaussés de bel or de chiffre. Une autre fois, M. de 
Barante nous racontera que, pour l'anniversaire que le duc Jean-sans-Peur cé- 
lébra à Paris de sa victoire sur les Liégeois, il commanda à Arras cinq grandes 
tapisseries rehaussées d'or et d'argent, représentant les principaux événemens 


de cette guerre, si glorieuse pour lui. Nous apprenons par là qu’il y avait dans 


les Flandres des tapisseries historiques, analogues de nos peintures historiques; 
ais des artistes qui exécutaient ces beaux ouvrages, du caractère de leurs 
compositions et des procédés. d'exécution, pas un mot. — Quand le boucher 
Lecoix, en 1411, fait une sortie de Paris et va brûler le magnifique château 
de Bicêtre, que lé duc de Berry avait passé sa vie à embellir, l'historien nous 


apprend que rien n’était plus magnifique que cette demeure, surtout pour les 
peintures. On admirait particulièrement le portrait du pape Clément, de plu- 


sieurs empereurs d'Orient et d'Occident, de beau epup de rois et de princes 
français. Les plus habiles peintres du temps disaient qu’on n’en pourrait trouver 
de paréils ni mieux faits. Quels étaient donc les artistes auteurs de ces belles 
peintures? quels étaient leurs appréciateurs enthousiastes? M. de Barante ne 
nous fait pas connaître le nom d’un seul d’entre eux, et ne hasarde même pas 
une seule conjecture à leur égard. 

Ce sont ces oublis qu'un de nos plus ingénieux archéologues, M. Léon de 
Läborde, s’est proposé de réparer, ce sont ces lacunes qu’il tente de combler. 


(t) Un:volume in-80, chez Crapelet. Paris, 1849. 
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Sous le titre modeste. d'Études sur les lettres, les arts et l'industrie, ve. 


le quinzième siècle, il n’entreprend rien moins « qu'une histoire des arts au 
moyen-âge dans les pays situés au nord de l'Italie, histoire négligée par les 
contemporains, et qu’il appartenait à notre époque d'écrire. » M. de Laborde. 
partage l'opinion d'Émeric David sur l'espèce de filiation non interrompue de. 
l'art SE 4 les Grecs jusqu'è à nos APE Aux ra où on nie l'existence de 


Mage. VS ARE: 


bäbitudes des par «€ mais, ‘ajoute M. de Laborde, sa trace ne se retrouve 


plus que sous la poussière des archives et dans les collections éparses. La res 
cherche des documens inédits, l'étude critique des monumens originaux, telle. 


est donc la base d'une bistôirs vraie des arts en Europe, et particulièrement en 
France, pour l’époque qui précéda, qui prépara ce. qu’ on est convenu d'appeler 
la renaissance au xvi* siècle. »_ 


Ces élémens d’une histoire vraie des arts & au og M.. de L'aborde les F 


a cherchés, et retrouvés en partie, dans les archives des ducs de Bourgogne. 
Les inventaires, si fréquemment renouvelés dans ces époques de troubles in- 


_ cessans, les correspondances, d'autant plus actives qu’elles étaient le seul mode. 


de publicité aux xm, xiv° et xv° siècles, lorsque la presse n’existait pas encore; 
les. comptes, cette source d'informations authentiques et incontestées, toutes 


_ces diverses séries de documens compulsées par lui avec un zèle et une patience 


qu'on ne saurait trop louer, lui fournissent une multitude de renseignemens 
pr écieux et jusqu'alors inédits, Nous avons surtout remarqué un passage relatif 
à Jehan Van-Eick, — l'éminent promoteur de l'école naturaliste des Flandres, 
qui n'inventa pas la peinture à l'huile, comme on l’a prétendu, mais qui en 
simplifia et en popularisa l'emploi. Chacun des paragraphes de ce passage est 
justifié par quelque article, souvent fort détaillé, parfois même motivé, des 
comptes tenus par Guy Guilbaut, Gautier Poulain, Jehan Abonnel, Guillaume 
Pouppet ou autres, trésoriers ou receveurs des finances des ducs de Bourgogne, 
et qui sont déposés aux archives de Lille. Il est impossible de restituer d'une 
façon plus authentique les points ignorés ou douteux de la vie du peintre fa- 
meux du rétable de Saint-Bavon, et de mieux faire comprendre combien la 
protection que ces redoutables ducs de Bourgogne accordaient à leur peintre 
favori était à la fois généreuse et délicate. 

C'est donc avec raison que M. de Laborde attribue à la OS RS souvent 


intelligente de ces princes fastueux, et à l'impulsion donnée par eux dans le 


xiv* siècle et continuée dans tout le cours du xv°, plutôt qu'aux influences 
locales du sol, de la race et du climat, le développement d’un art original dans 


les Flandres. M. de Laborde a fort heureusement caractérisé cette originalité 


qui procède, avant tout, de l’imitation de la nature, en disant de l’art flamand 


qu'il n’est qu’un portrait; mais, après nous avoir révélé ses or igines, n’exagère- . 


t-il pas quelque peu son importance, et ne se montre-t-il pas disposé à étendre 
la portée de son influence? Cette manifestation de l’art flamand, qu'il appelle 


la renaissance du xv° siècle, se répandit tout d’abord dans toute l’Europe occi- 


dentale; elle envahit même l'Espagne, où elle imprima sur plus d’une œuvre 
son caractère d’individualité, et gagna bientôt l'Italie, qui lui emprunta des 
procédés; mais bientôt, énergiquement refoulé par l’irrésistible mouvement. de 
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_la grande renaissance du XVIe siècle, l'art ST TS dut céder le 
terrain à un art bien autrement élevé, élevé de toute la supériorité de l’intelli- 


gence sur la matière. Il rentra. chez soi et se cantonna dans ses limites natu- 


 relles, c’est-à-dire dans les provinces comprises entre le Rhin inférieur, l'Yssel, 
la Scarpe et l'Océan. Là même il eut à soutenir une lutte sérieuse contre 
l'invasion ultramontaine, qui l'y poursuivit, et dont il ne put er 50 sans 


faire bien des concessions et des sacrifices. ! 
“Nous ne pouvons, on le voit, entièrement partager l'opirtofi de M. a de 


Laborde en ce qui touche l'importance de l'art flamand, mais nous devons re- 
_ connaître l'intérêt et la nouveauté des recherches destinées à soutenir sa thèse. 
… Le volume qu'il publie aujourd’hui renferme une masse singulièrement com- 


pacte de documens originaux, tous relatifs aux arts, aux lettres et à l'industrie, 
et qu'il a extraits des archives de plus de vingt villes des Flandres ou dépen- 


 dantes de l’ancien duché de Bourgogne. Ces documens sont choisis et classés 


avec cette intelligence qui n'appartient qu’à l'homme qui sait, et, par cela seul 
qu'ils existent et qu'ils sont réunis, ils prennent un grand intérêt. L’introduc- 
tion qui précède ces extraits, les notes qui les accompagnent, les tables chro- 


nologiques, méthodiques et alphabétiques, qui les expliquent, jettent les plus 


vives lumières sur cette époque de l’art, jusqu’à ce jour si pleine de ténèbres, 


_ dont M: de Laborde doit nous présenter le tableau, et nous font augurer favo- 


rablement du résultat de sa vaste entreprise. 


— Le Burron DE LA JEUNESSE, ZOOLOGIE, BOTANIQUE, MINÉRALOGIE, par P. Blan- 
chard, revu, corrigé et augmenté par M. Chenu (1). — Il ne faudrait point 
juger cette publication par son titre, beaucoup trop modeste. C’est l'œuvre d’un 
homme réfléchi, POSE, et pour s'adresser surtout à la jeunesse, le Buffon de 
Pierre Blanchard n’en mérite pas moins l’attention des lecteurs d’un autre âge. 
M. Blanchard était un débris de ce xvm° siècle qui ramena l'esprit humain à 
l'étude des phénomènes de la nature, et s’illustra par tant et de si mémorables 

‘découvertes. Il savait beaucoup de choses, et il les a consignées dans ses livres 
avec une bonhomie confiante, qui n’est pas sans charme. Le Buffon de P. Blan- 
chard a été revu par M. le docteur Chenu, qui s’est fait connaître par d’impor- 
tans travaux sur l’histoire naturelle. Le texte original a été soumis à un scru- 
puleux examen; on a tenu compte des faits récemment acquis à la science; on 
a redressé les assertions erronées, éclairci les explications embarrassées, beau- 
coup ajouté aux renseignemens incomplets. Une classification méthodique des 


corps organisés et inorganisés couronne toutes les modifications heureusement 


introduites dans l’œuvre primitive de P. Blanchard. Au reste, ceux qui ont lu 


les Leçons élémentaires d'histoire naturelle adressées à M. François Delessert par 
M. le docteur Chenu savent assez tout ce que le Buffon de la Jeunesse a pu ga- 


gner entre ses mains de valeur scientifique. Un traité de zoologie, de botanique 
et de minéralogie à l'usage des gens du monde, un livre où la science se fait 
claire et attrayante, sans concession à des goûts puérils ou frivoles, nous pa- 
rait convenir de tout point au temps présent. N’est-il pas opportun de rappeler 
quelle action bienfaisante peut exercer l'étude de la nature, quelles douces émo- 


(1) Un beau volume grand in-8, illustré de 100 planches. Paris, 1849, Betin-Leprieur 
et Morizot, libraires-éditeurs, 5, rue Pavée-Saint-André- des-Arts, 
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_ tions, quels utiles enseignémens on peut y puiser? PS 
à l'étude des sciences naturelles que le Buffon de Pierre Blanchard met heureu- 
|. sement en relief. On n’a reculé toutefois ni devant les descriptions, ni-devant 

les détails techniques; mais on a su éviter la sécheresse trop ordinaire dans les 
_ livres de cette nature, en s’abstenant de suivre la science moderne-dans le dé: 
_ dale de ses explications êt les richesses de sa terminologie. Il y'arcette juste 
mesure qui satisfait à l'exactitude, et.ne: tombe pas dans l'inconvénient d'une 
nomenclature rebutante. En un mot, ce livre suffira aux. hommes qui ne sont 
pas exclusivement voués à l'étude des sciences naturelles: ils y trouveront assez 
de notions pour l’ornement de leur esprit en cette matière spéciale, assez de 
motifs de réflexions sur les: merveilles de l'univers, assez de détails enfin-pour 
en retirer plaisir et profit dans une foule de circonstances; car les élémens de 
._ Thistoire naturelle se rencontrent partout'et-à chaque pasÿ.et:il ny a ni pro» 
 menade, ni voyage qui ne puisse offrir de l'intérêt et du cs à ete 
aura lu un peu attentivement le Buffon de la Jeunesse. 
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ERRATA DE CE VOLUME. — Article sur la Situation is de la Re page 55e. 
lignes 23 et 24, au lieu de: « une somme de 56 millions, liseze 156 millions. 

— Page 454, lignes 16 et 17, après : « l'intérêt de Ja dette is à à et celui de la 
dette fondée, » ajoutez : en France. ‘ 
— Page 484, ligne 34, au lieu de : « Ce sont Le faits, » lisez : Ce sont deux faces. 

— Page 456, ligne 7, au lieu de : « il excède 25 millions, » lisez : 29 millions. 
— Page 460, lignes 8 et 9, au lieu de : « la dun: et la bonne tenue des arsenaux 
permet, » lisez: permettent. . 


Article sur l’Instruction publique en Fil ee partie, page 699, ‘ligne 25, au 
lieu de : « les propriétés physiques du corps, » lisez : des: CORDES: 11: 

— Page 700, ligne 5, au lieu de : « les cours de philosophie et de lettres ès-facultés, » 
lisez : des facultés. 

— Page 705, Ad 25, au lieu de : « ce directeur et son conseil ussent, » lisez : : 
auraient. 

— Page. 709, ligne 20, au lieu de : «et RSR ee &s vues d’avénir, » ss 
uniquement dans des vues d'avenir. 
. — Même page, lignes 41 et 42; au lieu de: « Ce Sr d'idées libérales. inc tie, ‘ 
au fond assez sensé, est visible, etc., » lisez : Ce mélange d'idées. libérales et de craintes | 
au fond assez sensées est visible. ; : 

— Page 710, lignes 6 et 7, au lieu de : «le droit d'en contrôler les résultats par grades, » ne. 
lisez : par ses grades. 

— Page 711, ligne 43, au lieu de : « ne contient-ellé pas toute méthode pe ee 
ment? » lisez : foufe une méthode d’enseignement? 

— Page 713, ligne 16, au lieu de : « le zèle avec ce qu'il y à d’ardent, » lisez : avec 
cé qu'il a d'aradits 


Article les Apocryphes de la peinture de portrait, page 652, éné 11, au ie de : 
« de Mme Jars, maintenant Mme Elleviou, » lisez : à. né Jarre, veuve pur amateur des 
beaux-arts, re particulier de Prud’hon. | 
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